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Description  de  S Asie.  — Généralités  sur  cette  partie  du  Monde.  Montagnes 
Fleuves , Mers  et  Golfes.  Température.  Productions.  Uabuans.  Etat  civil 
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C’est  de  l’Asie  que  , selon  les  tradition»  le* 
plus  accréditées , ont  jailli  les  premières  clar- 
tés de  la  civilisation  générale  ; c’est  par  l’Asie 
que  nous  commencerons  cctle  série  de  des- 
criptions , qui  ressemblera , en  quelque  sorte, 
à un  voyage  autour  du  monde. 

son  DE  L’ASIE.  — Rien  ne  prouve  que  les 
anciens  peuples  asiatiques  aient  reconnu  ces 
grandes  divisions  du  globe  que  nous  appelons 
parties  du  monde , ni  qu’ils  aient  désigne 
celle  où  ils  demeuraient  sous  le  nom  d Asie. 
La  conjecture  du  savant  Bocliart,  d’après  la- 
quelle ce  nom  viendrait  d’un  mot  hebreu  ou 
phénicien  qui  dénote  le  milieu,  na  donc 
aucun  fondement  historique.  Il  faut  en  dire 
autant  des  spéculations  de  quelques  étymo- 
logistes  sur  le  rapport  mystérieux  qui  semble 
exister  entre  le  nom  de  l’Asie  et  le  mot  As , 
par  lequel  plusieurs  nations  européennes  dé- 
signent en  général  une  divinité  *.  Tenons- 
nous  à des  faits  certains  : le  nom  d’Asie  dési- 
gnait, selon  Homère,  Hérodote  et  Euripide  5 , 
une  contrée  de  la  Lydie  qu’arrosait  le  Cays- 
tre,  et  où  même  des  géographes  d’un  âge 
postérieur  connaissaient  une  tribu  d'Astones 
et  une  ville  A sia.  11  parait  naturel  que  les 
Grecs  aient  étendu  peu  à peu  ce  nom  d’une 
seule  province  à toute  l’ Asie-Mi ncure,  et  en- 
suite aux  autres  contrées  orientales,  à me- 
sure qu'ils  en  curent  connaissance.  C’est  ainsi 
que  les  Français  ont  étendu  à toute  la  Ger- 

*  Bockard.  Phalrg. , IV,  c.  53. 

• Comp.  Bayer,  Comment.  Petropolit.  V,  554. 

s Yoyci  notre  vol.  1 , p.  17  et  18;  «joutes  Kurip. 
Daecha.  v.  64. 
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manie  le  nom  du  duché  d'Allemagne;  cest 
ainsi  que  l’ancien  canton  d'Italia  , resserré 
dans  un  coin  de  la  Calabre , a donné  son  nom 
à la  grande  péninsule  dont  il  ne  formait  qu’une 
portion  peu  considérable. 

limites  DK  L'ASIE.  — Les  limites  de  l’Asie 
sont  en  partie  naturelles  et  constantes , en 
partie  susceptibles  d’ôtre  contestées.  Au  sud- 
ouest  , le  détroit  de  Babel- Mandeb  et  le  golfe 
d’Arabie  la  séparent  de  l’Afrique,  à laquelle 
l’isthme  de  Suez  la  rattache  sur  un  seul  point. 
Vers  l’occident , la  mer  Méditerranée  ,-4’Ar- 
chipcl,  les  détroits  des  Dardanelles 
Constantinople , la  mer  Noire  et  le  détroit 
de  Cafta , forment  la  séparation  de  l’Asie  et 
de  l’Europe;  mais  depuis  le  détroit  de  Cafta 
jusqu'à  celui  de  Vaigatz , près  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  la  frontière  devient  incertaine.  On 
suit  communément  l’opinion  de  la  plupart 
des  anciens,  qui  regardaient  le  Tanais , au- 
jourd'hui le  Don  , comme  la  limite  naturelle 
des  deux  parties  du  monde  ; mais  le  cours 
tortueux  de  ce  fleuve  , dont  les  anciens  n’a- 
vaient que  des  idées  vagues , a conduit  les 
géographes  dans  un  labyrinthe  d’opinions 
contradictoires  *.  Les  uns  ont  tiré  une  ligne 
de  l'embouchure  du  Don  à celle  du  Dwina , 
dans  la  mer  Blanche;  les  autres  ont  dirigé 
cette  ligne  sur  l’embouchure  de  l'Obi;  l’un 
et  l'autre  système  n’a  pour  base  que  le  bon 
plaisir  de  ceux  qui  les  ont  proposés.  Les  aca- 
démiciens de  Pétersbourg  ont  enfin  démontré 
le  principe  désormais  incontestable,  que  la 
chaine  des  monts  Uralicns  ou  Werchotu riens 

4 V.  les  caries  de  Sanson,  de  DcUsle,  d'IIonwnrt,  etc. 
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marque  la  séparation  naturelle  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  septentrionale.  Déterminé  à lier 
cette  limite,  aujourd'hui  généralement  adop- 
tée , avec  les  droits  imaginaires  qu'un  ancien 
préjugé  accordait  au  fleuve  Tanais,  le  savant 
l'allas  a essayé  de  tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation qui , en  suivant  le  contour  de  ces 
vastes  plaine*  salines  dont  la  mer  Caspienne 
est  bordée  au  nord , laisse  en  Asie  les  gou- 
vcrnenicns  russes  d’Orenbourg  et  d' Astrakan, 
et , franchissant  le  Wolga  à Zarizin , vient 
se  confondre  avec  le  Don  '.  Cet  arrangement 
de  M.  Pallas  offre  l'inconvénient  départager 
le  cours  d'un  grand  fleuve  entre  deux  parties 
du  monde , et  de  ne  se  rapporter  en  général 
qu’à  des  circonstances  naturelles , à la  vé- 
rité, mais  trop  peu  marquantes  pour  avoir 
«le  l’influence  sur  la  géographie.  Nous  pen- 
sons qu'il  faut  avec  Hérodote,  avec  Platon, 
avec  Eratosthèncs  et  d'autres  anciens,  aban- 
donner presque  en  entier  le  cours  du  Don , 
et  fixer  la  frontière  de  l'Asie  par  la  ligne  qui 
termine  le  plus  naturellement  l'isthme  du 
Caucase.  Or,  cette  ligne  est  marquée  par  le 
cours  des  rivières  de  Manytch  et  de  Kouma  ; 
c'est  par  le  lit  de  ces  deux  courans  que  les 
Palus-Mcotides  et  la  mer  Caspienne  confon- 
di  •aient ensemble  leurs  eaux,  si  elles  étaient 
seulement  élevées  à un  niveau  plus  haut  de 
180  ou  200  pieds.  Le  Manytch  se  jette  dans 
le  Don,  qui  conserverait  ainsi,  pendant  un 
espace  de  quelques  lieues,  l'ancienne  préro- 
gative de  séparer  l’Europe  de  l’Asie.  C’est 
appttde  mures  réflexions  que  nous  préférons 
celte  limite  à celle  qui  suivrait  le  cours  du 
Kouban  et  du  Tércck,  et  que  nous  avions 
d’abord  admise.  Depuis  l’embouchure  de  la 
Kouma  , la  mer  Caspienne  nous  marquera 
la  frontière  de  l'Europe  jusqu’aux  bouches 
de  la  grande  rivière  d'iaik , à laquelle  Ca- 
thrrine  11  a donné  le  nom  plus  géographique 
d’Ural.  Ce  fleuve,  en  nous  conduisant  aux 
montagnes  du  même  nom,  complétera  le 
système  des  limites  naturelles  que  nous  cher- 
chons à déterminer. 

SÉrARATIOX  D'AVEC  I, 'AMÉRIQUE. Depuis 

le  détroit  de  Vaigatz,  la  mer  Glaciale  borne 
l’Asie.  Il  est  incertain  si  les  terres  aperçues 
au  nord  de  la  Sibérie  sont  des  îles  comme 
la  Nouvelle-Zemble,  ou  des  extrémités  du 
Nouveau-Continent.  Quoi  qu’il  en  soit,  que 
la  mer  Glaciale  soit  une  véritable  mer , ou 
seulement  une  longue  manche  resserrée  par 
des  terres  et  des  lies,  il  est  certain  aujour- 

* Commentai-u  Pclropol.  I.  Plan  d’une  description 
de  la  Rmaie.  l'allas,  Observ.  sur  Ici  montagnes,  etc. 


d’hui  quelle  baigne  l'Asie  septentrionale  de 
tous  côtés  , et  que  cctlc  partie  du  monde  est 
parfaitement  séparée  de  l’Amérique  septen- 
trionale parle  détroit  de  Behring.  A commen- 
cer par  ce  détroit,  le  Grand-Océan  (ou  la  mer 
Pacifique)  forme  la  limite  orientale  de  l'Asie. 
Les  îles  Aleuliennes , et  celles  qui  en  sont 
voisines  , doivent  appartenir  à l'Amérique  , 
n'étant  qu’un  prolongement  de  la  presqu’ilc 
d’Alaschka. 

FRONTIÈRE  DU  COTÉ  DU  SUD-BIT. Mais 

quelle  frontière  donner  à l’Asie  vers  le  sud- 
est  ? Faut-il  suivre  les  anciens  erremens? 
Faut-il  dire  que  les  îles  Marianes,  les  Philip- 
pines , les  Moluqucs , Célèbes , Bornéo  et 
Java,  font  partie  de  l'Asie,  tandis  que  la 
Nouvelle-Guinée  cl  la  Nouvelle-Bretagne  ne 
lui  appartiennent  pas?  11  n'y  a aucune  limite 
naturelle  dè3  qu'on  entre  dans  cet  immense 
archipel  qui  s’étend  entre  le  Grand-Océan  et 
la  mer  des  Indes.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  voir  dans  le  détroit  de  Malaca 
et  dans  le  passage  entre  les  Philippines  et 
l’ilc  Formosc,  la  frontière  la  plus  naturelle 
de  l’Asie.  Toutes  les  îles  à l’est  de  cette  sépa- 
ration, jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande  , et  aux 
lies  de  la  Société,  forment  évidemment  une 
cinquième  partie  du  monde,  de  laquelle  1a 
Nouvelle-Hollande  est  le  tronc  principal.  Un 
coup  d’œil  sur  une  carte  moderne  de  la  mer 
du  Sud  suffira  pour  convaincre  tout  homme 
instruit  de  la  vérité  de  cette  idée , et  des 
avantages  qui  résulteront  de  son  adoption 
pour  la  distribution  méthodique  des  descrip- 
tions géographiques. 

i. imites  au  sud.  — Au  sud , la  mer  des 
Indes  sépare  l’Asie  de  l’Afrique , en  sorte 
que  les  iles  Maldives  appartiennent  à l’Asie  ; 
celles  de  France  [Maurice],  de  la  Réunion 
[Bourbon]  etdeMahé,  à l'Afrique,  quoique 
dans  l'idiome  des  commcrçans  et  des  naviga- 
teurs français , on  parle  quelquefois  de  ces 
dernières  îles  comme  si  elles  faisaient  partie 
des  Indes-Orientales.  L’ilc  de  Socotora,  qui 
incontestablement  appartient  à l'Afrique , 
est  cependant , dans  beaucoup  d'ouvrages , 
décrite  comme  étant  en  Asie. 

dimkvhiüas  de  L'Asie. — Circonscrite  dans 
les  bornes  que  nous  venons  d’indiquer, 
l’Asie  offre  une  surface  qu'on  peut  évaluer 
de  3,g6o,ooo  à 4, 000,000  myriamètres  car- 
rés. La  plus  grande  longueur  de  ce  continent, 
prise  obliquement  depuis  l’isthme  de  Suez  jus- 
qu'au détroit  de  Behring , est  de  1 , 1 88  myria- 
mètres.  Prise  sous  le  3o*  parallèle  de  Suez 
à Nanking , sa  longueur  n’est  que  de  960  my- 
riamètresj  sous  le  4<>e  parallèle,  du  détroit 
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des  Dardanelles  à la  Corée  , elle  est  de 
965  myriamètres;  et  sous  le  cercle  polaire  , 
de  569  myriamètres.  La  largeur  du  nord  au 
sud  se  mesure  entre  le  cap  Comorin  dans 
l'Inde,  et  le  cap  Taimura  en  Sibérie,  et  s'élève 
à 68a  myriametres.  11  résulte  de  ces  dimen- 
sions que  la  principale  masse  du  continent 
de  l'Asie  est  située  dans  la  zone  tempérée 
septentrionale.  Ce  qui  se  trouve  dans  la  zone 
torride  nous  parait  former  du  total.  Seu- 
lement jr  sc  trouve  au-delà  du  cercle  polaire  ; 
mais  d’autres  circonstances  physiques  éten- 
dent presque  sur  la  moitié  de  ce  continent 
l'influence  du  froid  polaire. 

GRANDES  nÉGIOXS  PUYSIQl  ES. Pour  nous 

former  une  idée  exacte  des  températures  si 
opposées  qui  régnent  en  Asie , commençons 
par  distinguer  les  cinq  grandes  régions  phy  - 
siques dans  lesquelles  la  nature  elle-même  a 
partagé  cette  partie  du  monde. 

1.  pi.ateu  central. — Remarquons  d’a- 
bord cet  immense  plateau  qui  s’élève  entre 
les  3o*et  5oe  parallèles  , et  qui  s'étend  de  la 
merCaspiennc  au  lac  Baikal,  etdes  sources  de 
l'Indus  à la  muraille  de  Chine.  11  est.  connu 
sous  le  nom  peu  exact  de  plateau  de  la  Tar- 
tarie  ; on  peut  plus  justement  l’appeler  Mie 
centrale.  C’est  un  assemblage  de  montagnes 
nues  , de  rochers  énormes  et  de  plaines  très- 
élevées;  il  semble  qu’il  y ait  surtout  deux 
massifs  de  montagnes  qui  s’élancent  au-dessus 
même  de  cette  région  déjà  si  haute , et  qui 
forment  le  noyau  de  toutes  les  grandes  chaînes 
qui  parcourent  l'Asie.  L'un  est  formé  parles 
montagnes  du  Thihet , dont  les  hautes  vallées 
conservent  des  neiges  éternelles  , quoique 
sous  3o  degrés  de  latitude  ; clics  doivent 
probablement  avoir  une  élévation  de  plus 
de  'jo,ooo  pieds.  C’est  d'ici  que  partent  les 
chaînes  de  montagnes  qui , sous  les  noms  de 
Kentaïssè  , de  Himmala  et  autres , s’étendent 
vers  l'Indostan , et  s’unissent  dans  la  pres- 
qu’île à la  chaîne  dite  des  Gates , qui  finit 
par  le  cap  Comorin.  Le  Mustag,  qui  est  le 
mont  Imaûs  des  anciens,  s'étend  de  son  côté 
dans  la  Tartane  , et  s'unit  par  les  montagnes 
de  la  Perse  à l'Ararat , au  Taurus  et  au  Cau- 
case , noyaux  de  l’Asie  occidentale.  D'un 
autre  côté,  de  nombreuses  chaînes  descen- 
dent dans  la  presqu’île  au-delà  du  Gange , et 
la  coupent  en  longues  vallées  parallèles  ; une 
d’elles  se  prolonge  jusque  dans  la  presqu’île 
de  Malaca , et  semble  de  là  passer  dans  cet  im- 
mense archipel  que  nous  considérons  comme 
une  cinquième  partie  du  monde.  Des  mon- 
tagnes aussi  hautes,  mais  plus  rapprochées, 
remplissent  les  provinces  septentrionales  et 


occidentales  de  la  Chine , et  finissent  par  des 
pentes  rapides  et  en  terrasse.  Au  nord  de  ces 
chaînes  de  montagnes , il  sc  trouve  une  plaine 
élevée , peut-être  la  plus  haute  région  de  tout 
le  globe;  c’est  le  vaste  désert  de  Kobi ou  de 
Schamo  ; ou  ne  voit  que  des  lacs  salés  et  de 
petites  rivières  , qui  se  perdent  daus  un  amas 
de  sable  et  de  gravier  ; par-ci  par-là , quel- 
ques pâturages  ou  quelques  buissons  chétifs 
rappellent  le  souvenir  de  la  végétation.  Ce 
plateau  s'étend  depuis  les  sources  de  l'Indus 
et  du  Gange  jusqu’au-delà  de  celles  du  fleuve 
Amur  ou  Saghalien , dans  une  longueur  de 
a 3 à 24  degrés  de  l'équateur  , et  sur  une  lar- 
geur qui  varie  de  3 à 10  degrés  de  latitude. 
Le  plateau  sc  termine  au  nord  par  un  autre 
système  de  montagnes,  dont  le  plus  haut 
sommet,  selon  P allas , se  nomme  Boghdo. 
De  là,  comme  d’un  centre  commun  , partent 
deux  chaînes  de  montagnes , deux  moyennes 
et  deux  grandes.  Celle  qui  va  au  sud , sous 
le  nom  de  Mossart } ne  parait  qu’un  anneau 
qui  lie  le  plateau  de  Mongolie  à celui  du 
Thibet;  une  semblable  branche  secondaire, 
sous  le  nom  A'Alak,  s’écarte  vers  l’occident, 
traverse  la  Tartarie  indépendante  , nommé- 
ment la  Bucharic  , et  sc  rapproche  , vers  le 
lac  Aral,  des  monts  Uraliens;  tandis  que  de 
l’autre  côté  clle^est  liée  avec  les  monts  Belour 
qui  séparent  les  deux  Bucharics,  et  qui  tien- 
nent aux  montagnes  de  la  Perse  orientale  et 
du  nord  de  l’Inde.  Ainsi , vers  l'occident,  les 
deuxmassifs  principaux  sont  liés  en  tous  sens^ 
et  l'on  peut  le3  regarder  comme  deux  som- 
mets d’un  seul  et  même  plateau.  Mais  retour- 
nons aux  grandes  branches  du  Boghdo  : l’une 
d’elles  s’étend,  vers  l’orient,  sous  le  nom  de 
Kangai , remplit  la  Mongolie , la  Tartarie 
Chinoise  , et  sc  termine  vers  les  mers  de 
Corée  cl  du  Japon  : c’est  plutôt  un  long  pla- 
teau , qu’une  chaîne  proprement  dite.  Une 
autre  branche,  Y Altaï } sc  prolonge  dans  la 
Sibérie  orientale;  elle  est  interrompue  par 
de  profondes  gorges  , à travers  lesquelles  les 
rivières  d'Obi  et  de  Jenisci  descendent  vers 
les  plaines  de  la  Sibérie.  Une  branche  sem- 
blable forme,  à l'est  du  lac  Baikal  , les  mon- 
tagnes de  la  Daourie  ou  de  Sertschinsk  , qui 
s'étendent  vers  le  Kamtchatka  et  le  détroit  de 
Behring. 

Voilà  l'enchaînement  des  Alpes  de  l’Asie; 
c'est  le  plus  vaste  système  de  montagnes 
qu’on  ait  reconnu  sur  le  globe.  Il  n’y  a que 
celui  des  Cordilières  qui,  peut-être,  l’égale  en 
élévation;  celui  des  montagnes  centrales  de 
l’Afrique  semble  l’égaler  en  étendue.  L’im- 
mense hauteur  du  plateau  central  de  l'Asie 
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est  moins  prouvée  par  les  mesures  vagues  et 
suspectes  de  M.  Crawford  , que  par  ces 
nombreux  et  grands  fleuves  qui  en  sortent 
de  tous  côtés , par  la  stérilité  du  sol  et  par 
l'intensité  du  froid  qui  y règne  en  toutes 
les  saisons,  même  dans  les  plaines  et  les  val- 
lées. 

Il  DT  III.  RÉGIONS  MÉRIDIONALE  ET  SEP- 
TENTRIONALE.— Deux  grandes  régions  de 
l'Asie  s'appuient  au  plateau  central  du  côté 
du  nord  et  du  midi.  Semblable  à un  magni- 
fique parterre  de  fleurs , sur  lequel  l'art  du 
jardinier  a concentre  les  rayons  du  soleil , 
l'Asie  méridionale  ou  Y Inde , garantie  des 
vents  glacés  du  nord  par  les  montagnes  du 
Thibet , s'incline  fortement  vers  les  tro- 
piques et  l'équateur.  Arrosé  par  de  nom- 
breux et  larges  fleuves,  son  riche  sol  reçoit 
toujours  les  feux  du  soleil , et  s'imprégne  des 
exhalaisons  d'une  mer  que  l'hiver  jamais  n'en- 
chaîne. Quel  contraste  entre  ces  contrées  fer- 
tiles et  les  tristes  solitudes  de  Y Asie  septen- 
trionale, de  cette  vaste  Sibérie,  qui,  tout 
entière  penchée  vers  le  pôle  et  vers  la  mer 
Glaciale , n'aspire  jamais  la  douce  haleine  des 
vents  du  tropique,  et  dont  l'atmosphère  ne 
reçoit  des  mers  voisines  que  des  particules 
chargées  du  froid  polaire  ! 

La  nature  a donné  à chacune  de  ces  ré- 
gions un  caractère  physique  que  l'industrie 
humaine  ne  réussira  jamais  à changer , ou 
seulement  à modifier  d'uue  manière  sen- 
sible. Tant  que  durera  l'équilibre  actuel  du 
globe , les  glaces  s'amoncelleront  toujours 
dans  les  embouchures  de  l'Obi  et  de  la 
Léna;  les  vents  siffleront  toujours  dans  les 
déserts  de  Scharuo,  et  le  Thibet  ne  verra 
point  les  neiges  de  scs  Alpes  disparaître 
devant  les  rayons  du  soleil  qui,  à si  peu  de 
distance , brûle  les  régions  du  tropique. 
Ainsi  le  Tartarc  est  appelé  à la  vie  agricole 
et  pastorale,  comme  le  Sibérien  à la  chasse. 
L'Inde  , en  apparence  plus  heureuse , doit 
en  grande  partie  à son  climat  cette  mollesse, 
cette  indolence  qui  appelle  les  brigands 
étrangers  et  la  tyrannie  domestique. 

IV.  RÉGION  ORIENTALE. Il  IIOUS  reste 

encore  à considérer  deux  grandes  régions , 
celle  de  l'Asie  orientale  et  celle  de  l'Asie 
occidentale.  La  première,  qui  se  confond 
insensiblement  avec  le  plateau  ceulral  , 
présente  trois  parties  distinctes.  Une  large 
chaîne  de  montagnes , couvertes  en  partie 
de  neiges  éternelles  , s’étend  du  plateau  de 
Mongolie  jusqu'en  Corée.  Au  nord  de  ces 
montagnes,  l'Amur  se  tourne  d'abord  vers 
le  sud-est,  mais  bientôt  vers  le  nord-est. 


Cette  dernière  exposition  est  la  plus  froide 
possible  dans  la  zone  tempérée  boréale. 
D'ailleurs , le  sol  parait  être  très-élevé.  Ces 
contrées  , désignées  communément  sous  le 
nom  de  Tartarie  chinoise , ressemblent  à 
l'Asie  septentrionale  , quoiqu'elles  soient 
situées  sous  les  latitudes  de  la  France.  La 
masse  du  froid  qui , pour  ainsi  dire , couve 
sur  la  Tartarie,  et  d’un  autre  côté  la  tem- 
pérature constante  du  Grand -Océan  , jointe 
à une  exposition  directement  orientale  , 
donnent  à la  Chine  propre  un  climat  moins 
chaud  que  celui  de  l’Asie  méridionale;  ce 
vaste  pays,  quoiqu’il  dépasse  un  peu  le  tro- 
pique, et  ne  s’élève  guère  au-delà  du  4<># 
degré  de  latitude  boréale , renferme  tous  les 
climats  européens. 

La  troisième  partie  de  la  région  orientale 
de  l'Asie  est  formée  par  celte  prodigieuse 
chaîne  d’iles  et  presqu'îles  volcaniques  qui 
s’élèvent  à peu  de  distance  du  continent , 
et  présentent  comme  une  immense  haie  , 
contre  laquelle  la  fureur  de  l'Océan  vient  se 
briser.  Voisine  d'un  côté  des  régions  du 
tropique,  de  l'autre  du  froid  plateau  de 
l’Asie  centrale  , et  environnée  d'un  élément 
tumultueux  et  inconstant,  cette  région  ma- 
ritime, inséparable  du  continent  asiatique, 
présente  nécessairement  d'innombrables  va- 
riations de  température. 

V.  RÉGION  OCCIDENTALE.  — La  cinquième 
grande  région  de  l'Asie  se  détache  plus  qu'au- 
cune des  autres  de  la  masse  du  continent.  La 
mer  Caspienne , le  Pont  Euxin  , la  Medi- 
terranée et  les  golfes  Persiquc  et  Arabique 
donnent,  à Y Asie  occidentale , quelques  res- 
semblances avec  une  grande  péninsule.  On 
pourrait,  avec  quelque  degré  de  vérité,  dire 
que  celte  région  est  aussi  opposée  à la  ré- 
gion orientale,  que  celle  du  midi  l'est  à celle 
du  nord.  L'Asie  orientale  est  en  général  hu- 
mide; l'occidentale  est  sèche,  et  même  en 
quelques  endroits  aride;  l'une  a le  ciel  ora- 
geux et  souvent  nébuleux;  l'autre  jouit  de 
vents  constans  et  d'une  grande  sérénité  d’at- 
mosphère; l'une  a des  chaînes  de  montagnes 
escarpées , que  séparent  des  plaines  maréca- 
geuses ; l'autre  C6t  composée  de  plateaux  en 
grande  partie  sablonneux , et  peu  inférieurs 
eu  élévation  aux  chaînes  de  montagnes  qu'ils 
portent  sur  leur  dos.  Dans  l’Asie  orientale, 
on  voit  les  fleuves  de  long  cours  se  suivre 
de  très-près , tandis  que  dans  l'Asie  occi- 
dentale il  n’y  en  a que  deux  ou  trois  d’un 
volume  considérable . mais  , eu  revanche , 
beaucoup  de  lacs  sans  écoulement.  Enfin, 
la  proximité  de  l'immense  foyer  de  chaleur 
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que  renferme  l'Afrique , donne  à une  grande 
partie  de  l'Asie  occidentale  une  température 
bien  plus  chaude  que  celle  dont  jouit  même 
l'Asie  méridionale. 

TABLEAU  SÏSOPTIQIIE  DES  FLEUVES.  

Pour  donner  plus  de  précision  à ces  es- 
quisses générales  des  régions  physiques  de 
l’Asie , il  est  utile  de  classer  les  rivières  de 
ce  continent  d'après  leurs  bassins  respectifs  $ 
c’est  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  tableau 
suivant , dans  lequel  on  indique  aussi  la  lon- 
gueur approximative  du  cours  de  chaque 
fleuve.  Les  rivières  qui  se  jettent  dans  un 
fleuve , sont  marquées  sur  une  ligne  plus 
avancée. 


Dassin  de  la  mer  Glaciale  ; pente  septen- 
trionale du  plateau  de  la  Mongolie. 


Longueur  de  leur  course. 


L’On ( invriamitrea). 

Le  JtKiMiT 

( La  runpula  supérieure 

I La  Tungutla  inférieure » . 

Le  Piatiga 

La  Chatonga.  

L'Olrntk 

La  Lima.  * 

l Le  

j l.  ’Aldan,  ........... 

La  tana.  

L’Indigirla. 

La  Aoicjma.  ............. 


347 

310 

<*o 

N; 

■îï 

S 

334 

100 

nJ 

49 

108 


Dassin  septentrional  du  Grand-Océan  ; 
pentes  orientales  de  la  Sibérie  et  du 
plateau  de  la  Mongolie. 


Pentes  et  bassins  de  V intérieur  de  P Asie. 

a)  Dassin  du  lac  Aral;  pente  occidentale 

du  grand  plateau  central. 

Longuaar  de  leur  courte. 

Le  S r- Daria (HpHIlrei).  I lu 

,1m  u- Daria  OU  Ci /ion.  ....  • • *45 

b)  Dans  la  Petite- Bucharic , vers  le  désert 

Kobi. 


Le  Jerkend  OU  Mehetcha 100 

c)  Dassin  du  lac  Baikal. 

Le  Stlinga ~S' 

Pentes  de  l’Asie  occidentale  ou  du  Cau- 
case, de  l’Ararat,  du  Taurus,  etc. 

a)  Vers  la  tner  Caspienne. 


Le  Anr  OU  Cjnw 4*» 

L ’Arare.  ...••••»••••••  4J 

b)  Vers  le  golfe  Pcrsique. 

L'Erra  ha  tb  (jusqu'au  golfe) i&> 

Le  Tic  ai 100 


c)  Vers  le  golfe  Arabique. 

Aucune  ririère  et  peu  do  ruii*eaut. 

d)  Vers  la  Méditerranée  et  l'Archipel. 

L'Orontt J* 

Le  J Vcandrt 4° 

e)  Vers  la  mer  Noire. 

Le  iruiHriiu  ( Sakaria  ) 4n 

Le  Ha/jt  ( K'ml-Irmak  ) 54 

Le  Phari s ou  Rione.  ..........  a» 


I.’  Ànad'T.  .............  7° 

Le  Kamtchatka.  4° 

L’Ami  n ou  Sagholim  { en  r comprenant  la  Stilla  ).  39', 

Le  Songari-Vta 100 


Dassin  de  la  mer  de  Chine,  faisant  partie 
du  bassin  du  Grand-Océan  ; pente 
orientale  du^plateau  du  Thibet. 


Le  HoamoRo  ( le  fleure  Jaune  ) . 

Le  Taho-Tki-Kiaho  (le  fleure  Bleu) 30 

Le  Üon-Aian. >2° 


Pentes  méridionales  du  plateau  du 
Thibet. 

a)  Bassins  de  la  mer  de  Chine  et  du  golfe 
de  Siam. 


proportion  de  CES  RIVIÈRES. — En  faisant 
entrer  dans  le  compte  toutes  les  rivières 
marquées  sur  les  cartes  d’Asie  , nous  avons 
estimé  ainsi  qu'il  suit  la  proportion  des  vo- 
lumes , ou,  pour  parler  plus  exactement, 
des  superficies  des  eaux  courantes  de  cette 
partie  du  monde. 

Le  total  prit  pour  unité 

. <1  1.  1 coulant  rer*  le  nord.  . • <*,3i 

Les  fleure*  de  Bibcrie  j _ r#§| 0gOa 

— de  la  Chine  et  de  la  Tarlarie  chinoise.  . . e,i5 

— de  toute  l'Inde. «»'7 

— du  centre  de  l’Asie.  ....••••  ©t°8 

— de  la  Turquie  d’Asie 

— de  la  Perse  ( arec  l’Arincnic  >.....•  0,06 

— de  l’Arabie.  * °*°3 


Le  Mi-Kom  ou  Cambodja.  ........  Voî 

Le  Mc -S an aSo! 

b)  Bassin  de  la  mer  des  Indes. 

Le  fleure  de  Psetr  ou  Ytmbaddy 390  ! 

— d'Ara  OU  le  Ken-Durn.  ........  Dp! 

Le  TtiMM  ou  Burumputer.  . .......  300 

Le  Gaici a-5o 

Le  tiodavtri.  ............  Oo 

Le  Kithna.  .............  86 

Le  Nerbmtda.  ............  8r 

L Ihdak  ou  Sind,i 19.?! 


Pour  conclure  de  ccs  données  si  un  tel 
pays  est  plus  scc  qu'un  autre  , il  faut  avoir 
égard  aux  surfaces  respectives.  L'Arabie , par 
exemple,  est  certainement  beaucoup  plus  sè- 
che que  la  Perse  ou  la  Turquie;  mais  l’Inde 
et  la  Chine  ne  sont  pas  moins  copieusement 
arrosées  que  la  Sibérie;  c’est  la  moindre 
étendue  des  surfaces  qui  cause  la  différence 
entre  le  volume  des  eaux. 
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LACS  SALÉS  SANS  ÉCOl  LEMEST  , ETC.  

Le  continent  de  l'Asie , étant  une  masse  de 
terres  très-considérable  et  peu  entrecoupée 
de  mers  , doit  naturellement  contenir  dans 
son  intérieur  Je  grands  amas  d'eau.  Elle 
renferme  vmÈËric  plus  grand  lac  connu  ; je 
veux  parler  de  la  mer  Caspienne.  En  géné- 
ral , les  lacs  de  l'Asie  se  distinguent  par  leurs 
eaux  salées , saumâtres  ou  sulfureuses  ; il  y 
en  a aussi  beaucoup  qui  n’ont  point  d’écou- 
lement. Déjà  l’Asie-Mincurc  nous  offre,  à cet 
égard  , un  échantillon  du  grand  conlincut 
dont  elle  fait  partie.  L’intérieur  de  l'Anato- 
lie et  de  la  Caramanie  renferme  une  suite 
de  lacs  salés  et  sans  écoulement  ; celui  de 
Tazla  est  d'une  longueur  très-considcrable. 
En  remontant  vers  les  parties  les  plus  éle- 
vées de  l’Asie  occidentale , nous  voyons  les 
lacs  de  IVan  et  d’Ourmia,  dont  les  eaux  sa- 
lées ou  saumâtres  3’étendcnt  sur  un  vaste  es- 
pace. Dans  la  Syrie  , plusieurs  lacs  de  cette 
nature  sc  succèdent  le  long  de  la  chaîne  du 
Liban  et  de  l'Anti-Liban  ; l’un  des  plus  cé- 
lèbres phénomènes  de  ce  genre , c’est  le  lac 
Asphaltite , ou  la  mer  Morte  dans  la  Pales- 
tine , qui  a les  eaux  bitumineuses  , et  qui 
recouvre  une  étendue  de  60  à 70  lieues  car- 
rées ( 12  a i5  myriainètres  carres). 

h' Arabie  entière  n’a  d’autres  lacs  que  ceux 
formés  par  le  confluent  des  eaux  de  pluie  ou 
de  sources  , qui  sc  perdent  ou  s’imbibent 
dans  le  sable.  Mais  toutes  ccs  eaux  ont  ex- 
trêmement peu  d'étendue.  Les  déserts  de  la 
Perse } si  semblables  d’ailleurs  à ceux  d'Ara- 
bie , nous  offrent  le  même  genre  de  lacs , 
mais  plus  grands.  Celui  de  Zèrè  couvre  une 
étendue  de  1 !\o  lieues  carrées  , et  reçoit 
une  rivière  dont  le  cours  est  de  i5o  lieues 
( 66  rayriamètres  ) , sans  compter  d'autres 
petites. 

Le  penchant  occidental  du  plateau  de  la 
Tarlarie  est  couvert  de  lacs  salés  et  sans 
écoulement.  La  mer  Caspienne  couvre  une 
étendue  de  i6,85o  lieues  carrées,  ou  3 13g 
myriamctres.C'esl  le  plus  grand  bac  salé  qui 
soit  connu  , et  on  peut  hardiment  dire  qu’il 
y ait  sur  le  globe.  Le  lac  ou  mer  d'Aral , de 
1280  lieues  carrées  j le  lac  Sale t entre  l’Aral  et 
la  Caspienne,  ceux d'Aksakol et  de  Telegul, 
celui  de  Balkaschi , ou  Palcati } et  un  nombre 
de  moindres  lacs  salés  ou  du  moins  saumâtres , 
distinguent  cette  région , qui , de  terrasse 
en  terrasse , penche  du  centre  de  l'Asie  vers 
la  mer  Caspienne , et  qui  est  vis-à-vis  d’une 
autre  région  tout  entière  en  plaines,  et  qui 
s'incline  du  centre  de  la  Russie  d'Europe  vers 
la  même  nier;  ces  deux  bassins  semblent  l’un 


et  l’autre  imprégnés  de  sel.  On  en  a conclu 
que  la  mer  Caspienne  autrefois  couvrit  tou- 
tes ccs  contrées  : c'est  possible  à l'égard  des 
plaines  d’ Astrakan  , qui  ont  le  niveau  peu 
élevé  au-dessus  de  la  mer  Caspienne  ; mais 
c'est  peu  probable  à l’égard  des  contrées  si- 
tuées à l’est  et  au  nord-est  de  cette  mer;  car 
le  terrain  s’élève  considérablement , même 
entre  la  mer  d’Aral  et  la  Caspienne , encore 
plus  entre  l’Aral  et  les  autres  lacs  salés  : il 
y a d'ailleurs  de  ces  lacs  salés  bien  au-delà 
des  limites  que  la  mer  Caspienne , dans  sa 
plus  grande  extension,  aurait  pu  atteindre. 
Les  penchons  septentrionaux  du  plateau  de 
la  Tartane  en  offrent  un  grand  nombre  , 
tels  que  X Ebclai,  le  Jamysch , le  Karazuzkic 
et  autres.  Le  lac  Czany  , qui  n’a  point  d'e- 
coulemcnt,  est  aussi  saumâtre,  et  c’est  peut- 
élrc  le  cas  de  toutes  les  eaux  stagnantes  , 
lorsqu’elles  se  décomposent  en  s'arrêtant  sur 
un  sol  imprégné  de  matières  salines.  Ccs 
amas  d’eau  stagnante  se  retrouvent  encore  à 
un  niveau  bien  plus  élevé , sur  le  vaste  pla- 
teau de  la  Mongolie  et  du  Thibcl.  Ces  hau- 
tes plaines  entourées  de  montagnes  qui  for- 
ment le  pays  des  Calmoucks , renferment 
beaucoup  de  lacs  sans  écoulement  qui  reçoi- 
vent de  petites  rivières.  Le  Kirkev-nor , lac 
qui  se  trouve  au-dessus  des  montagnes  d'où 
sortent  l'Irtych  et  l'Obi , reçoit  une  rivière 
dont  le  cours  est  de  70  à 80  lieues.  La  plaine 
élevée  entre  les  monts  de  Mongolie  et  ceux 
du  Thibct,  entre  les  deux  sommets  de  l'Asie, 
est  remplie  de  rivières  souvent  assez  consi- 
dérables qui  sc  perdent  dans  le  sable,  ou 
qui  alimentent  des  lacs  sans  écoulement , 
comme  le  Yerkend , qui  forme  le  lac  de 
Lop. 

Le  Thibct,  ou  le  plateau  méridional  et  le 
plus  élevé  de  l'Asie  , est  singulièrement  ri- 
che en  lacs  , et  un  grand  nombre  d’eux  n’a 
point  d’écoulement.  Le  Terkiri  a 3oo  lieues 
carrées  de  surface.  Sur  deux  alignemens  , 
l’un  au  nord  de  Terkiri  de  80  lieues , l’au- 
tre à l'ouest,  de  160  à 170  lieues,  on  trouve 
u3  autres  lacs  qui  n'ont  point  d’écoulement, 
ou  qui  coulent  l’un  dans  l'autre.  Au  nord- 
est  du  Thibct,  on  remarque  , entre  autres  , 
le  lloho-nor  ou  Koko-nor , lac  de  240  lieues 
carrées  de  surface,  dans  une  situation  très- 
élevée,  et  qui  n'a  point  d'écoulement. 

A 11  thés  LACS.  — Le  phénomène  des  lacs 
sans  écoulement  est  donc  commun  à toutes 
les  parties  occidentales  et  centrales  de  l'Asie, 
mais  non  pas  au  nord  de  la  Sibérie  , ni  à la 
Chine , ni  à l’Inde.  Les  parties  basses  de  la 
Sibérie  présentent  d’immenses  marais  près- 
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que  contigus.  Les  grands  lacs  de  la  Chine  se 
trouvent  dans  les  contrées  basses  et  maré- 
cageuses du  milieu,  et  ne  sont  remarquables, 
pour  la  géographie  physique  , que  par  leur 
rapprochement  : ils  semblent  confirmer  la 
tradition  des  Chinois  , selon  laquelle  une 
partie  de  ce  pays  aurait  été  récemment  lais- 
sée à sec  par  la  mer , ou  plutôt  par  deux  longs 
golfes  formés  par  les  deux  fleuves  Hoang-ho 
et  Yan-tse-kiang.  Les  deux  presqu’îles  des 
Indes  n’ont  guère  de  lacs  remarquables,  en- 
core moins  des  lacs  sans  écoulement  ; preuve 
manifeste  que  leur  terrain  a partout  de  la 
pente. 

plaixes  df.  i.MftiE.  — 11  résulte  de  cet 
aperçu  de  l’hydrographie  de  l’Asie , que  ce 
continent,  entièrement  différent  de  l’Améri- 
que , ne  renferme , proportion  gardée  , que 
très-peu  de  ces  plaines  basses  que  l'Océan 
couvrirait  de  ses  eaux  pour  peu  que  son  ni- 
veau s’élevât.  L’Asie  offre  sans  doute  quel- 
ques plaines  de  ce  genre  , surtout  une  im- 
mense le  long  de  la  mer  Glaciale,  une  autre 
beaucoup  moindre  dans  la  Chine,  une  à l’em- 
bouchure du  Gange  , le  Téhama  de  l’Ara- 
bie , la  Mésopotamie  , la  plaine  du  Méandre 
et  quelques  autres.  Mais  l’immense  majorité 
de*  plaines  de  l’Asie  sont  plutôt  de  vastes 
plate-formcs  posées  sur  le  dos  des  monta- 
gnes. Tantôt  elles  s’élèvent  de  loin  en  loin 
par  terrasses  ; elles  portent  encore  d’autres 
montagnes  avec  leurs  vallées  ; tantôt  elles 
s'étendent  au  loin  , en  conservant  le  même 
niveau , quoique  légèrement  interrompu  par 
des  pentes  locales.  De  là  ces  lacs  sans  écou- 
lement , ces  fleuves  qui  naissent  et  meurent 
dans  le  même  désert  ; de  là  ces  passages  su- 
bits d'un  froid  rigoureux  à une  chaleur  in- 
supportable, lorsque  l’on  descend  du  Thibet 
dans  l'Inde,  ou  de  l’intérieur  de  la  Perse  aux 
côtes  maritimes.  C'est  le  changement  subit 
du  niveau  qui  produit  cet  effet , quoiqu'on 
n’ait  pas  sensiblement  changé  de  latitude.  Le 
changement  de  température  qu’on  éprouve 
en  allantde  la  Suisse  en  Lombardie,  en  donne 
une  faible  idée.  C’est  aussi  à cette  confor- 
mation du  terrain  qu’il  faut  attribuer  ces 
vents  à période  constante  qui  régnent  même 
dans  l’intérieur  de  l'Asie.  Je  ne  parle  pas 
des  moussons  de  l’Inde , qui  dépendent  du 
mouvement  annuel  du  soleil , mais  de  cette 
longue  durée  du  même  vent  qu’on  observe 
encore  dans  les  contrées  éloignées  du  tropi- 
que. Elle  vient  de  ce  qu'il  n’y  a point  de 
golfes  ni  de  mers  dont  les  exhalaisons  et  les 
courans  puissent  altérer  la  nature  du  vent 
ou  changer  sa  direction.  Les  vents  glacés  de 


la  Sibérie  remontent  jusqu’aux  sommets  du 
centre  , et , s’ils  sont  assez  élevés  pour  dé- 
passer les  premières  chaînes  , ils  peuvent 
s’étendre  jusqu’aux  sommets  du  Thibet.  Le 
vent  d’est , chargé  de  brouillards , couvre 
dans  le  même  instant  toute  la  partie  basse  de 
la  Chine.  Mais  à mesure  que  l'on  s’enfonce 
dans  la  zone  tempérée,  toute  régularité  dans 
les  mouvemens  si  intimement  combinés  de 
l’Océan  et  de  l'atmosphère,  cesse  peu  à peu. 
Ainsi , au  Japon  , l’on  voit  le  froid  et  la  cha- 
leur , les  orages  et  le  calme  sc  succéder 
presque  avec  la  même  rapidité  que  dans  la 
Grande-Bretagne.  La  Chine  est  soumise  à 
ces  variations  moins  sensibles  que  la  Hol- 
lande éprouve,  soit  par  l'humidité  des  vents 
maritimes  , soit  par  la  siceité  de  ceux  qui 
ont  passé  sur  les  terres.  Enfin  , si  l’on  pénè- 
tre des  pays  orientaux  tempérés  vers  le  cen- 
tre , les  saisons  deviennent  toujours  plus 
constantes  , mais  aussi  en  proportion  plus 
froides.  Ce  sont  exactement  les  mêmes  chan- 
gemens  qu’on  éprouve  en  allant  de  l’occident 
à l’orient  en  Europe. 

POI  RQl  01  LE  FROID  EX  ASIE  S'ACCROIT-IL 
vers  L’EST?  — Mais  dans  l’Asie  septentrio- 
nale il  se  présente  un  autre  phénomène,  qui 
devient  surtout  sensible  si  l’on  compare  cette 
région  avec  les  parties  de  l’Europe  située* 
sous  les  mêmes  latitudes.  Pourquoi  le  froid 
de  l’Asie  septentrionale  s'accroit-il  toujours 
en  allant  vers  l’est?  Cette  augmentation  est 
telle  que  , sur  les  côtes  de  la  Manche  de 
Tartane,  situées  sous  les  latitudes  de  la 
France,  l’hiver  commence  dès  le  mois  de 
septembre.  Plusieurs  causes  concourent  sans 
doute  à produire  ce  phénomène.  D’abord  il 
s’élève,  entre  la  Corée  et  les  pays  sur  le 
fleuve  Amur,  de  vastes  montagnes  couron- 
nées de  glaciers;  un  second  amas  de  monta- 
gnes, plus  larges  encore  , sépare  l'Atnur  de 
la  Léna;  toutes  les  côtes  du  nord -est  présen- 
tent d'horribles  escarpemens.  On  peut  ajou- 
ter que  les  mers  qui  environnent  ces  contrées 
glaciales  sont  presque  toujours  couvertes  de 
brouillards  épais  et  froids  qui  interceptent 
et  amortissent  les  rayons  du  soleil.  Une  troi- 
sième cause  pourrait  se  trouver  dans  le  man- 
que absolu  d'habitans  , et  par  conséquent  de 
culture.  Dans  la  Sibérie  orientale,  d'après 
les  recensemens  officiels  , on  compte  à peine 
un  individu  par  lieue  carrée.  Néanmoins  ces 
causes  ne  suffiraient  peut-être  pas , s’il  n’y 
avait  ici  lieu  d'appliquer  une  règle  générale 
que  nous  avons  indiquée  1 dans  la  Théorie 

> Vol.  U,  liv.  S9. 
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îles  Climats.  Il  faut  considérer  la  masse 
d'air  étendue  sur  un  continent  comme  un 
ensemble  dont  la  modification  générale  dé- 
pend de  toutes  les  modifications  partielles. 
Si  un  continent  s'étend  loin  dans  la  zone  tor- 
ride, la  masse  d’air  échauiréc  réagit  sur  la 
masse  tempérée,  lui  communique  une  partie 
de  son  calorique,  et,  en  la  dilatant,  la  force 
par  là  de  s'étendre  un  peu  plus  au  nord , et 
ainsi  de  resserrer  les  limites  du  froid;  en 
sorte  que  les  pays  se  refroidissent  vers  les 
pèles , non-seulement  en  raison  directe  de 
leurs  latitudes,  mais  aussi  en  raison  inverse 
de  la  masse  des  pays  chauds  qui  leur  sont 
contigus  au  sud.  Voilà  pourquoi  le  voisinage 
de  l’immense  masse  de  terres  brûlantes  de 
l'Afrique,  rend  la  température  de  l’Arabie, 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie  plus  chaude 
que  naturellement  clic  ne  devrait  l'étre.  Par 
une  raison  contraire , l'Amérique  septentrio- 
nale éprouve  jusqu'aux  environs  du  tropique 
des  froids  très-vifs  ; car  la  niasse  de  ce  con- 
tinent. qui  s’étend  au-dcla  du  tropique,  n'est 

«lonc  il 
ivd  qui  puisse 

réagir  sur  les  raa--*es  tempérée*  et  fluides; 
l'action  de  la  masse  froide  n'est  pas  même 
contre-balancéc.  Si  nous  regardons  l’Asie, 
nous  la  voyons  toujours  aller  en  se  rétrécis- 
sant depuis  la  Chiue  jusqu'au  détroit  de  Beh- 
ring; elle  n'a  plus  ici  aucun  pays  chaud;  l'air 
naturellement  froid  de  ces  contrées  est  en- 
core refroidi  par  l'influence  de  la  mer  Gla- 
ciale, que  le  Grand-Océan  ne  peut  pas  con- 
tre -balancer,  parce  que  la  mer  Glaciale  dé- 
gorge beaucoup  de  glaçons  par  le  détroit  de 
Behring;  ces  glaçons,  arrêtés  entre  les  iles 
Aloutiennes  et  d'Andrinow,  occasionnent  les 
froids  brouillards  dont  la  mer  est  ici  cou- 
verte , et , par  le  mouvement  général  de  l’O- 
céan , se  portent  de  l’est  à l'ouest , c'est-à- 
dire,  de  l'Amérique  vers  l'Asie,  où  ils  s'ac- 
cumulcnt  dans  les  golfes. 

IJFI.tEXCK  ni  CLIMAT  SI  R I.E  CARACTÈRE 
des  peipi.es.  — Cette  redoutable  immobi- 
lité de  la  nature  physique,  ces  climats  qu'au- 
cun cflort  d'industrie  11e  saurait  améliorer 
sensiblement , ces  retours  réguliers  des  sai- 
sons, celte  perpétuité  des  mêmes  cultures, 
et  par  conséquent  de  la  même  manière  de 
vivre,  ont  dû  influer  sur  le  caractère  moral 
des  peuples  asiatiques , tant  en  modifiant 
uniformément  leur  système  nerveux  et  mus- 
culaire , qu’eu  frappant  leur  imagination  par 
le  retour  des  mêmes  sensations.  Elle  a dû 
contribuer  à rendre  le  Tartare  vagabond  aussi 
invariable  dans  son  penchant  pour  la  vie  pas- 


torale , que  l'Indien  l’est  dans  sa  servile  in- 
dolence , et  le  Chinois  dans  son  infatigable 
industrie.  Les  nations  éternelles  ne  naissent 
guère  sous  les  climats  variables.  Mais  ce  se- 
rait se  tromper  grossièrement  que  d'attribuer 
à cette  seule  cause  l'immobilité  de  caractère 
que  l’on  observe  chez  les  nations  asiatiques. 
Hippocrate , qui  n’a  entrevu  qu'une  partie 
des  faits  physiques,  s'est  bien  gardé  de  leur 
accorder  une  influence  exclusive. 

OPIXIOX  D'HIPPOCRATE  fil  R LES  ASIATIQUES. 

— « Si  les  peuples  de  l'Asie,  dit-il  *,  sont 
« sans  courage , sans  énergie  , d'une  humeur 
« moins  belliqueuse  et  d’un  caractère  plus 
« doux  que  les  Européens,  c'est  en  grande 
« partie  à la  température  toujours  égale  du 
« climat  qu'il  faut  l'attribuer.  On  ne  connait 
'a  guère  ici  de  différence  de  chaleur  et  de 
u froid  ; les  deux  températures  se  fondent 
* l’une  dans  l’autre.  L'ame  n’éprouve  point 
« ces  vives  secousses,  ni  le  corps  ces  clian- 
« gemens  subits  qui  donnent  au  caractère 
« une  vigueur  agreste  et  une  fougue  indo- 
a cile — Mais , ajoute-t-il , une  autre  raison 
a de  l'inertie  des  Asiatiques , est  la  nature 
« de  leurs  lois  politiques;  ils  sont,  pour  la 
a plupart,  gouvernés  par  des  monarques  ab- 
“ solus  : et  partout  oû  l'homme  n'est  ni  mai- 
«(  tre  de  sa  personne,  ni  participant  au  pou- 
« voir  législatif,  mais  soumis  à des  despotes , 
«i  il  a soin  de  ne  pas  passer  pour  courageux, 
« parce  qu'il  sait  que  cela  l'exposerait  à de 
u plus  grands  dangers.  Les  sujets  y sont 
u contraints  d'aller  à la  guerre , d’en  sup- 
« porter  toutes  les  peines,  et  de  mourir 
« même  pour  leurs  maitres,  loin  de  leurs 
u eufans,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  amis, 
a Tous  leurs  exploits  ne  servent  qu'à  aug- 
u monter  et  propager  la  puissance  de  leurs 
u despotes  ; les  dangers  et  la  mort , voilà  les 
« seuls  fruits  qu'ils  recueillent  de  leur  bra- 
it voure.  Ajoutez  qu’ils  sont  nécessairement 
u exposés  à voir  leurs  terres  se  changer  en 
a déserts,  tant  par  les  dévastations  de  la 
a guerre  que  par  la  cessation  des  travaux  : 
a de  sorte  que,  s'il  sc  trouve  parmi  eux  des 
« esprits  courageux,  ils  sont  détournés  de 
« l'usage  de  leurs  forces  par  la  nature  de 
a leurs  institutions  politiques.  Une  preuve 
»c  de  ce  que  j’avance,  c’est  que  parmi  les 
« Asiatiques  mêmes , ceux  qui  jouissent  de 
a quelque  liberté  politique,  et  qui  par  con- 
•1  séquent  travaillent  pour  eux-mêmes , sont 
a les  plus  belliqueux  de  tous.  » 

* flippnc.  de  Arrib.  iquit , lofii,  $ fi 5-8 R . édition 
( mais  non  pas  traduction  ) de  M.  Coray. 
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ERREURS  DES  COMMENT ATEURS  D'HIPPO- 
CRATE. — Si  Hippocrate  se  croyait  oblige  de 
faire  des  exceptions  parmi  le  petit  nombre 
de  pays  et  de  peuples  asiatiques  que  l’on 
connaissait  de  son  temps,  et  dont  les  Sar- 
mates  , dans  les  plaines  au  nord  du  Caucase, 
étaient  les  plus  septentrionaux , comme  les 
Indiens  du  Pendjab  en  étaient  les  plus  orien- 
taux , que  scra-ce  donc  aujourd'hui  que  nous 
connaissons  en  Asie  une  étendue  de  3o  de- 
grés de  plus  en  latitude,  et  80  de  plus  en 
longitude?  Il  faudrait  tout  l'enthousiasme 
d’un  médecin  ou  d’un  helléniste , étranger 
a la  géographie  physique,  pour  prétendre 
qu’Hippocrate  a deviné  d’avance  l'influence 
morale  du  climat  de  la  Sibérie,  du  Thibet 
ou  de  la  Chine , contrées  dont  il  ignorait 
l'existence.  Comment  Hippocrate  aurait-il 
pu  dire  des  innombrables  tribus  des  Tartarcs 
et  des  Mongols,  qu'ils  sont  moins  belliqueux 
que  les  Européens?  Mais  le  sens  que  ce  grand 
écrivain  donne  au  nom  d'Asie,  diffère  entiè- 
rement de  celui  dans  lequel  nous  le  prenons  ; 
il  comprend,  dans  l’Europe  , les  Sarmatet , 
quoiqu'ils  demeurassent  au-delà  duTanais  '; 
il  place  expressément  les  Égyptiens  et  les 
Libyens  en  Asie  Il  est  donc  évident  qu’il 
entendait  par  Asie  la  partie  méridionale  et 
orientale  du  monde  alors  connu  , et  qu’il 
appliquait  le  nom  d'Europe  à l'autre  moitié, 
septentrionale  et  occidentale.  Hippocrate , 
comme  Homère  et  tant  d'autres  anciens  , ne 
distinguait  que  deux  parties  du  monde;  il  les 
oppose  constamment  l'une  à l’autre,  comme 
le  froid  au  chaud , la  sécheresse  à l'humidité , 
la  stérilité  à la  fertilité.  Ce  point  de  vue  étant 
une  fois  bien  saisi,  on  entend  Hippocrate 
sans  difficulté  ; on  voit  comment  il  a pu  dire 
q ue  l’Asie  , en  général  , jouit  d'un  climat 
plus  doux  que  l'Europe,  et  que  tout  y vient 
plus  beau  et  plus  grand  on  aperçoit  aussi 
d'un  coup  d'œil  tout  ce  qu'il  y a de  vague  et 
d'arbitraire  dans  les  applications  que  les  phy- 
siologistes ont  faites  d'un  livre  dont  ils  mé- 
connaissaient la  thèse  la  plus  essentielle. 

COURAGE  DE  QUELQUE*  ASIATIQUES. Ne 

disons  donc  point  que  les  Asiatiques , en 
général , sont  des  peuples  efféminés  et  vo- 
luptueux ; disons  que  tel  est  le  caractère  de 
quelques  nations  de  l'Asie  méridionale  ; mais 
excluons  de  ce  nombre  l’Arabe  vagabond  et 
le  frugal  Dru  se , le  féroce  Malai  et  les  tri- 
bus indomptables  des  Marattes. 

‘ De  Aer.  aqu.  loc.  $ 

• Ibid.  J 76. 

' Ibid.  $7*,  75. 
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INFLUENCE  RÉELLE  DE  LA  GÉOGRAPHIE 
physique.  — Nous  conviendrons  pourtant 
que  les  peuples  de  l’Asie  doivent  à quelques 
circonstances  géographiques  des  idées  politi- 
ques et  morales  très-différentes  de  celles  qui 
régnent  en  Europe.  La  vie  nomade  et  patriar- 
cale est  prescrite  par  la  nature  elle-même  à 
beaucoup  de  nations  asiatiques;  le  pouvoir 
illimité  du  père  de  famille  devient  donc  né- 
cessairement le  type  du  pouvoir  des  monar- 
ques. L'absence  des  grandes  villes,  peu- 
plées d'une  bourgeoisie  industrieuse,  empê- 
che qu’il  ne  naisse  chez  ces  nations  aucune 
idée  de  pacte  social  ni  de  liberté  politique. 
Dans  d'autres  régions  de  l'Asie  , la  fertilité 
uniforme  du  sol , et  la  douceur  constante  du 
climat,  en  récompensant  trop  rapidement 
le  plus  léger  travail , a étouffé  presque  dans 
sa  naissance  l'énergie  de  l’esprit  humain , 
qui , pour  ne  pas  sc  ralentir,  a besoin  d'étre 
stimulée  par  le  besoin  et  les  obstacles.  L'une 
et  l'autre  manière  de  vivre  entraîne  l'amc 
et  le  corps  vers  une  paresse  qui , devenue 
héréditaire,  semble  annoncer  chez  les  races 
asiatiques  une  infériorité  générale  d'activité 
et  de  courage.  Cette  lenteur  d'esprit , en 
perpétuant  quelques  maximes  vertueuses,  pa- 
cifiques et  hospitalières,  éternise  aussi  l'em- 
pire des  religions  superstitieuses,  sous  le  joug 
desquelles  on  voit  languir  surtout  l'Asie  orien- 
tale et  centrale;  tandis  que  le  christianisme 
grec  pénètre  lentement  par  le  nord  , et  que 
le  mahométisme  reste  encore  debout  dans  les 
régions  occidentales.  Maintenue  par  le  même 
esprit  de  routine  dans  toute  l’Asie,  le  Japon 
seul  excepté  , la  polygamie  avilit  les  liens  de 
famille,  et  désenchante  la  vie  en  privant  le 
beau  sexe  de  considération  et  d'influence, 
en  même  temps  que , contraire  aux  lois  de 
la  nature  4 , elle  fait  décroître  la  popula- 
tion et  dégénérer  les  races. 

Cette  immobilité  du  caractère  meme  n'est 
pas  un  phénomène  particulier  à l’Asie;  par- 
tout où  la  nature  est  plus  puissante  que  l’in- 
dustrie, soit  en  bien,  soit  en  mal,  l'homme 
reçoit  du  climat  une  impulsion  invariable  et 
irrésistible.  Le  pasteur  des  Alpes , le  pêcheur 
de  l’Archipel,  le  nomade  Lapon,  l'agricul- 
teur de  Sicile  , ont-ils  changé  de  caractère  ? 
Seulement  en  Asie,  les  nations  occupant  plus 
d'étendue , les  phénomènes  de  civilisation  et 
de  barbarie  frappent  davantage  nos  regards. 

POURQUOI  LE»  GRANDS  EMPIRES  SONT  COM- 
MUNS en  ASIE?  — Cette  même  circonstance 
nous  aide  à expliquer  pourquoi  les  grands 

4 Comp.  vol.  I,  lir.  44. 
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empires  sont  plus  communs  en  Asie  qu’en 
Europe.  Il  ne  suffît  pas  de  dire  que  les  gran- 
des plaines  dont  l'Asie  est  parsemée  , ouvrent 
aux  conquérant  une  carrière  plus  facile  ; cela 
n’est  vrai  que  pour  les  parties  centrales  ; mais 
combien  de  montagnes  inaccessibles , com- 
bien de  larges  fleuves  et  de  déserts  immenses, 
no  firent  pas  à d’autres  nations  asiatiques  des 
boulcvarts  naturels  et  des  barrières  éter- 
nelles ! Dès  qu'une  nation  asiatique  a voulu 
profiter  de  ses  localités  , elle  s’est  montrée 
aussi  difficile  à conquérir  que  les  peuples 
européens.  Les  Druses,  les  Kurdes,  les  Ma- 
rattes  n'en  sont  pas  les  seuls  exemples  ; nous 
pouvons  en  citer  un  plus  illustre  : la  chaîne 
des  monts  de  l’Assyrie , au  nord-est  de  Baby- 
lone,  franchie  sans  difficulté  par  Alexandre, 
devint  pour  l'empire  des  Parthcs  un  boule- 
vart  devant  lequel  échouèrent  les  légions 
de  Trajan  lui-même.  Les  grandes  conquêtes 
en  Asie  ont  une  autre  cause  ; c'est , comme 
nous  venons  de  le  dire  , la  grande  extension 
de  la  même  nation.  Les  capitales  de  l’Imlos- 
tan,  de  la  Chine  ou  de  la  Perse,  s'étant 
rendues  à un  conquérant , l’immense  mul- 
titude de  tribus  , liées  par  l'usage  d'une  lan- 
gue commune , se  soumet  machinalement 
au  même  joug.  Ces  grands  empires  une  fois 
établis  , leur  succession  devient  presque  in- 
terminable par  des  raisons  purement  morales 
et  politiques.  Les  nations  de  l’Asie,  trop 
nombreuses  et  trop  disséminées , ne  connais- 
sent point  le  ressort  du  véritable  patriotisme; 
elles  ne  fournissent  à leurs  chefs  que  des 
troupes  sans  zèle  et  sans  énergie  ; elle»  chan- 
gent de  maître  sans  regret  et  saus  secousse 
prolongée.  Les  souverains  asiatiques  , enfer- 
més dans  leurs  sérails  n’opposent  qu’un 
vain  faste  à l’audace  des  conqucrans  t ceux- 
ci  , à peine  assis  sur  le  trône , se  plongent 
bientôt  dans  la  même  mollesse  qui  avait  causé 
la  chute  de  leurs  prédécesseurs.  L’organisa- 
tion des  armées  , composées  en  très-grande 
partie  de  cavalerie  , et  le  manque  de  places 
fortes  , ouvrent  le  champ  à des  invasions  su- 
bite*. Tout  concourt  à rendre  facile  la  con- 
quête totale  de  ces  vastes  empires  de  l'O- 
rient. 

(1ET  ÉTAT  VEST  PO  TXT  FOM>É  SCR  DES 

c.Ai ses  géographiques.  — Mais  cet  état 
de  choses  est  si  peu  fondé  sur  la  géographie 
physique  de  l'Asie , que  nous  voyons  au- 
jourd'hui l'Inde  divisée  en  plus  de  cent  sou- 
verainetés, la  Perse  démembrée  en  partie , 
et  la  Turquie  d’Asie  prête  à se  dissoudre. 
L’histoire  ancienne  nous  montre  toutes  les 
régions  de  l'Asie  originairement  partagées 


en  beaucoup  de  petits  royaumes , dans  les- 
quels la  volonté  du  monarque  trouvait  des 
bornes  dans  les  droits  de  la  nation  : l'Asie 
a mémo  vu  naître  plusieurs  républiques.  La 
résistance  qu'opposèrent  Tyr  et  Jérusalem 
aux  conquérans  du  monde,  n'était  pas  duc, 
quoi  qu'en  dise  Montesquieu  * , à Y hé  rois  me 
de.  la  servitude.  Les  Persans  de  Cyrus  n'é- 
taient pas  des  esclaves  ; les  Scythes  parlè- 
rent au  vainqueur  de  Darius  le  langage  d’hom- 
mes libres. 

CONTRASTE  DES  XATIOXS  D’ASIE. L'éton- 

nantc  rapidité  des  révolutions  politiques  en 
Asie  , tient  réellement  à un  fait  dépendant 
de  la  géographie  physique.  « Dans  cette 
« partie  du  monde,  dit  Montesquieu* , les 
« nations  sont  opposées  aux  nations  du  fort 
« au  faible;  des  peuples  guerriers,  braves 
« et  actifs  , touchent  immédiatement  des 
a peuples  efféminés  , paresseux  , timides  ; 
« il  faut  donc  que  l'un  soit  conquis  , et  que 
« l’autre  soit  conquérant  : voilà  la  raison 
a principale  de  la  liberté  de  l’Europe  et  de 
•t  l'esclavage  de  l’Asie.  Il  faut  combiner 
cette  remarque  juste  et  profonde  avec  une 
autre  vérité  , prouvée  par  la  géographie  phy- 
sique , savoir,  que  l'Asie  n'a  point  de  zone 
tempérée  , point  de  milieu  entre  les  climats 
très-froids  et  très-chauds.  Les  peuples  es- 
claves habitent  la  zone  chaude;  les  peuples 
conquérans  , les  régions  élevées  et  froides. 
Ces  peuples  sont  les  Tartarcs,  les  Afghans, 
les  Mongols , les  Mantcheou  et  autres  , com- 
pris vulgairement  sous  le  nom  de  Taj'tares 
chez  les  modernes  , et  sous  celui  de  Scy- 
thes d’Asie  chez  les  anciens.  C’est  ici  une 
tout  autre  nature  physique  et  morale  : le  cou- 
rage anime  leurs  corps  forts  et  nerveux  ; le 
bon  sens  est  attaché  à leurs  fibres  grossières  ; 
point  de  sciences  , de  beaux-arts  , de  luxe  ; 
des  vertus  sauvages  , une  morale  brute,  à 
la  vérité,  mais  profondément  gravée  dans 
les  cœurs;  de  l'hospitalité  envers  l’étranger, 
de  la  loyauté  envers  l’ennemi , une  fidélité 
à toute  épreuve  envers  leur  nation  et  leurs 
«amis  ; à côté  de  ces  bonnes  qualités  , l'a- 
mour de  la  guerre,  ou  plutôt  du  pillage, 
de  la  vie  nomade  et  del'anarchie.  Tels  étaient 
les  Scythes,  tels  sont  les  Tartares.  Us  bra- 
vèrent la  puissance  de  Darius  ; ils  donnè- 
rent une  grande  et  sublime  leçon  à Alexan- 
dre-Je-Grand ; ils  entendirent  le  bruit  des 
armes  victorieuses  de  Home , mais  ils  n'en 
sentirent  pas  le  poids.  Plus  de  vingt  fois  ils 

* Esprit  des  Lois. 

* /hui.  Liv.  XVII , ch.  S. 
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ont  conquis  l’Asie  et  l’Europe  orientale;  ils 
ont  fondé  des  États  en  Perse , en  Inde , en 
Chine  , en  Russie.  Les  empires  de  Tamerlan 
et  de  Gengis-Kan  embrassaient  la  moitié  de 
l'ancien  continent.  Cette  vaste  pépinière  des 
nations  semble  aujourd'hui  épuisée  ; il  ne 
reste  que  très-peu  de  Tartares  formellement 
indépendans , mais  ils  sont  les  maîtres  de  la 
Chine  , et  plutôt  les  alliés  ou  les  vassaux 
que  les  sujets  de  la  Russie. 

LIMITES  DE  LA  ZOXE  FROIDE  ET  DE  LA 
CHAI  de.  — Nous  remarquerons  ici  les  limites 
des  deux  zones  dans  lesquelles  l’Asie  est 
partagée,  par  rapport  à son  climat  et  à ses 
productions.  Si  l’on  tire  de  la  Mingrélie  une 
ligne  le  long  du  Caucase,  autour  de  la  mer 
Caspienne , le  long  des  montagnes  qui  bor- 
nent en  partie  la  Perse  vers  Cachemire,  à 
travers  le  Thibct;  ensuite,  en  tournant  au 
nord-est,  à travers  les  parties  septentrionales, 
jusqu’au  nord  de  la  Corée,  alors  on  aura  à 
peu  près  tracé  la  limite  entre  les  climats 
chauds  et  froids  de  l’Asie.  Il  est  naturel  que 
les  frontières  de  l’une  et  l’autre  zone  se  con- 
fondent quelquefois.  C'est  aussi  sur  les  fron- 
tières que  se  trouvent  quelquefois  des  climats 
semblables  à ceux  de  l'Europe,  surtout  dans 
l’Asie  occidentale.  Généralement  parlant, 
la  limite  indiquée  marque  le  passage  rapide 
du  froid  à la  chaleur.  Le  riz  et  le  maïs 
servent  d’aliment  aux  nations  méridionales  ; 
le  millet  et  l’orge  à celles  de  la  zone  froide; 
sur  la  limite  on  trouve  des  pays  à froment. 
La  nature  offre  aux  régions  méridionales  des 
fruits  délicieux,  et  en  partie  des  aromates 
piquans;  les  contrées  septentrionales  sont 
privées  même  des  productions  des  vergers 
de  l’Europe  boréale.  La  région  où  habitent 
les  rennes  marque , dans  le  nord  et  le  nord- 
est  1 , le  vaste  espace  qui  est , et  qui  sera 
long-tems  inaccessible  à toute  culture.  Les 
Tartares,  les  Mongols,  et  en  partie  les  Per- 
sans , doivent  au  grand  nombre  de  chevaux 
qu’ils  possèdent,  leur  goût  pour  les  courses, 
le  brigandage  et  la  guerre.  Dans  tout  l’Occi- 
dent, le  chameau  sert  à multiplier  les  com- 
munications commerciales  et  les  relations 
mutuelles  des  peuples.  L’éléphant,  utile  à 
l’agriculture , et  jadis  si  redoutable  à la 
guerre , a influé  sur  l’antique  civilisation  de 
l’Inde.  La  Chine,  privée  en  grande  partie 
du  secours  de  ces  divers  animaux,  y a sup- 
pléé par  ces  milliers  de  barques  dont  ses 
rivières  sont  peuplées.  Le  defaut  de  bois  de 

ê 

• Voyex  notre  roi.  1 , lîv.  4o , Gêogrtiphie  toolo- 

re- 


construction a obligé  l'habitant  du  plateau 
central  et  du  nord  de  l’Asie  à se  loger  dans 
des  tentes  couvertes  de  peaux  ou  d'étoffes, 
les  unes  et  les  autres  provenant  de  scs  trou- 
peaux. Une  nécessité  semblable  a produit  le 
même  résultat  en  Arabie.  Au  contraire,  dans 
l’Inde  et  d’autres  contrées  riches  en  bois  , 
mais  surtout  en  bois  de  palmiers , l'usage  des 
maisonnettes  légères  a été  trouvé  aussi  con- 
forme à la  paresse  des  indigènes  qu’à  la  dou- 
ceur du  climat.  L'un  et  l'autre  genre  d'habi- 
tations n’offrant  rien  de  stable,  rien  de 
sqlide,  les  villes  d'Asie  disparaissent  comme 
les  empires  dont  elles  sont  les  centres  mo- 
mentanés. Ce  caractère  général  des  habita- 
tions asiatiques  exclut  nécessairement  le  goût 
des  meubles  précieux,  des  tableaux,  des 
statues;  ainsi,  les  beaux-arts  n’y  feront 
jamais  de  grands  progrès.  D’un  autre  côté, 
l’uniforme  influence  d'un  climat  qui  déter- 
mine impérieusement  les  genres  de  culture 
et  d'alimens  propres  à chaque  région , l’in- 
fluence non  moins  irrésistible  des  religions 
superstitieuses , des  lois  despotiques  et  des 
mœurs  serviles , bannissent  de  l'ame  de  l’A- 
siale  ces  vives  et  libres  émotions  qui , en 
Europe,  exaltent  un  cœur  ami  des  lettres  et 
des  sciences.  Ainsi , les  diverses  régions  de 
l'Asie  offrent  partout  d’antiques  ébauches 
d’une  civilisation  à laquelle  les  avantages  et 
les  désavantages  physiques  impriment  un 
caractère  ineffaçable  ; mais  aussi  partout  cette 
civilisation  s’est  arrêtée  à un  degré  bien 
inférieur  à celui  qu’ont  atteint  les  peuples  de 
l’Europe  moderne. 

Nous  allons  décrire,  d’après  ses  grandes 
divisions  naturelles,  cette  vaste  partie  du 
monde  dont  nous  venons  d'esquisser  la  phy- 
sionomie générale. 


Tableau  des  Divisions  naturelles  de  1 Asie. 


I.  Région  du  Caucate.  . 


II.  Région  tT Asie-Min eure. 

III.  Région  d" Euphrate  et  du 

Tigre 

IV.  Région  du  mont  Liban. 

V.  Région  tl'drabie.  . . 

VI.  Région  de  Perte.  • • 

VII.  Région  de  FOrtU  et  du 

lue  Jral 

VIII.  Région  du  Plateau  cen- 

tral. ..... 


( Caucasie  ( gourernemenl 
J de),  Abattit.  Circattle. 
j Géorgie  , etc.  Daghestan. 
( Schyrwan. 

( Anatolie.  Cararnanie.  Si- 
î vrja.  Trébitonde.  Ilrt  de 
\ Chypre,  de  Khodet,  etc. 
{Arménie.  Kurdistan.  Mé- 
•.  sopotainie  ou  Al-Üjctira. 
' Bahvlonie  ou  lrac*Araby. 

La  Syrie  arec  1a  Palestine. 

L'Arabie. 

La  Perte. 

La  Grande  - Bucharie.  Le 
Turkcstan  occidental.  Le 
ttepp  des  Kirguit.  La 
Turcoinanie  ou  le  pays 
des  Truchinènes. 

La  Kalmoukie.  La  Mongo- 
lie. La  l'etile-Bucharie. 
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IX.  Région  tir  Volti  et  de 
V terni» tri 


X.  Région  du  Sonl-Ett . , 


XI.  Région  du  fleuve  Amur. 

XII.  Région  insulaire  d" Et». 


XIII.  Région  du  fleuve  Bleu  | 
et  du  fleuve  Jaune.  . j 

XIV.  Région  ,/et  lourcet  du  I 

• . <innge î 

XV*.  Région  du  Conge.  . . 


Sibérie  occidentale. 

La  Sibérie  orientale,  avec 
le  Kamtchatka  comme 
appendice. 

La  Taitarie,  dite  chinoise, 
arec  la  Corée  comme  «/»- 
pendice. 

Le»  ile»  Kurilee.  Tchocka 
et  Je»ao.  Le»  Ile»  du  Ja- 
pon. Lieu-Kieu.FormoAC. 

La  Chine  proprement  dite. 

Le  Thibei*' 

ImlosUn  oriental. 


XVI.  Région  de  C Indue.  . 

XVII.  Région  du  Decan.  . 

XVIII.  Région  tflmlo-CJiine. 


Indostan  occidental. 

Péninsule  de  l'Inde  rn-deça 
du  Gange,  arec  Ceylan  et 
le*  Maldirea  comme  ap- 
pendice. 

Péninsule  de  I Inde  au-delà 
du  Gange.  Birman». Situa. 
Cocbinchine.  Malaca. 


Nota.  Dan»  ce  ayatème  de  Division»  adopté  pour  le  pré- 
sent volume,  on  n'a  cherché  que  la  méthode  la  plus  lu- 
mineuse et  la  plus  commode  d'étudier  la  Géographie  de 
l’Asie,  et  d’enchainer  le»  descriptions  particulière»;  c’eat 
pour  cela  qu’on  n'a  pas  visé  a une  rigueur  scientifique, 
cl  qu'un  a souvent  réuni  ensemble  des  régions  moins  in- 
tercalante» ou  moins  connues. 
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Suite  de  la  Description  de  f Asie.  Pays  Caucasiens  ou  Géorgie,  Abassie , 
Circassie , plaines  du  Kouban , Daghestan  et  Schirtvan. 


DÉFINITION  DE  L’ISTHME  CAUCASIEN. Lc9 

régions  que  baigne  la  mer  Caspienne  à l'est, 
qu'arrosent  au  sud  les  fleuves  Kur  et  Khion 
ou  Pbasis , qui  ceignent  à l'ouest  la  mer  Noire 
et  les  Palus  Mcotidcs,  autrement  nommées 
mer  d'Azof,  et  que  terminent  au  nord  les 
rivières  de  Manytsch  et  de  Kouma,  forment 
une  sorte  d'isthme  qui  lie  l’Europe  à l’Asie 
occidentale,  et  à travers  lequel  le  s mont 
Caucase  s'étend  comme  une  muraille  im- 
mense. 

La  largeur  de  l'isthme , d'après  les  meil- 
leures autorités  russes  * , est  de  C>4  myria- 
m êtres  entre  les  embouchures  du  Don  et  de 
la  Kouma;  de  ta  a enü*c  le  détroit  de  Cafla 
et  la  péninsule  d’Absclieron  ; et  de  56  entre 
l'embouchure  du  Phasisct  la  ville  de  Derbend. 

ÉTYMOLOGIE  DU  NOM  DU  CAUCASE.  Oil 

n'est  pas  d’accord  sur  l’étymologie  du  nom 
de  Caucase,  si  célèbre  en  histoire  et  en 
poésie.  L’opinion  la  plus  vraisemblable  le 
considère  comme  un  composé  d’un  mot  per- 
san Catv,  signifiant  montagne , et  d'un  mot 
«cythique  Cas-pi , c’est-à-dire  montagne  blan- 
che. Celte  opinion  s’appuie  sur  un  passage 
d’Ératosthènes,  où  ce  savant  assure  que  les 
indigènes  du  Caucase  rappelaient  Caspios  •; 
mais  Pline  dit  que  le  110m  indigène  était 
Graucasus , nom  qu’on  peut  expliquer  du 
gothique  5.  Il  parait  que  de  nos  jours  les  na- 

1 Carte  du  Caucase  , par  Lapig,  Annales  des  Voyages , 
lame  XII. 

» Homme! , Caucasi  Stralioniana  Dcscriptio,  p.  6a. 

5 P lin.  VI  .17. 


tionscaucasiennesn'ont  aucune  dénomination 
générale  4. 

Les  anciens  ont  comparé  le  Caucase  aux 
Alpes  , sous  le  rapport  de  l'élcvation.  11  est 
Certain  que  le  milieu  de  la  cbainc  est  hérissé 
de  glaciers,  ou  blanchi  de  neiges  éternel- 
les5. Heincggs  prétend  que  l'Elbours , le  plus 
haut  sommctdu  Caucase,  n'a  que  5,4<>o  pieds 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
Noire.  Au  midi  , le  Caucase  joint  les  nom- 
breuses chaincs  du  mont  Taurus,  qui  par- 
courent toute  l’Asie  occidentale  : au  nord , 
il  borde  presque  immédiatement  les  vastes 
plaines  où  erraient  jadis  les  Satinâtes,  et  où 
errent  aujourd'hui  les  Cosaques  et  les  Kal- 
mouks  ; à l'est,  il  domine  par  des  précipices 
escarpés  sur  la  plaine  étroite  qui  le  sépare 
de  la  mer  Caspienne  6 ; à l'occident , la  haute 
chaîne  se  termine  brusquement  au  nord  de 
la  Mingrélic  par  des  montagnes  escarpées, 
les  Montes  Ccraunii des  anciens  ; les  chaînes 
inferieures  se  prolongent  ensuite,  en  côtoyant 
les  bords  de  la  mer  Noire,  et  en  formant  les 
rtlontagncs  basses  qui  séparent  les  Circassicns 
des  Abasscs , et  que  les  anciens  appelaient 
Montes  Coraxici.  Parmi  les  sommets  du 
Caucase  on  distingue  XElburs,  ou  plutôt  Al- 

4 Comp.  Biixching,  Description  du  Caucase , dan* 
se*  Nouvelles  Hebdomadaires.  i/Bl  . p*  58*.  U ahl , 
Axien  , 1,  79S  sqq.  fPil/ard,  Aiiatic  rescarche» . VI  , 
45 î>  sqq. 

5 (iuldrnstedt . Voyage* , 1 , 454  ( en  ali. ).  Rcincggs, 
Description  du  Caucase  , etc.,  I , 16  (en  ail.).  Comp. 
Procop..  Bell.  Gotl*.  IV,  cap.  5. 

6 Gmclin  , Voyage  111 , 34*55. 
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bordj dans  le  pays  des  Ossôtes,  elle Bisch- 
barmak , ou  Montagne  à cinq  doigts , dans  le 
Lesghistan;  un  promontoire  qui  sc  projette 
dans  la  contrée  des  Circassiens , si  riche  en 
bons  chevaux,  sc  nommait,  chez  les  anciens, 
Ilippici Montes,  et  chez  les  modernes , Betsch 
Tau. 

portes  Caucasiennes.  — Les  deux  princi- 
paux passages  du  Caucase  sont  désignés,  chez 
les  anciens , sous  le  nom  de  Portes  Cauca- 
siennes et  Albaniennes.  Le  premier  est , sans 
contredit,  le  défilé  qui  conduit  de  IVlosdokà 
Tiflis;  c'est  l’étroit  vallon  de  quatre  journées, 
où  , selon  Strabon,  coulait  la  rivière  Aragon, 
aujourd'hui  Arakui  *.  C'est,  comme  Pline 
dit,  un  énorme  ouvrage  de  la  nature,  qui 
a taillé  une  longue  ouverture  parmi  les  ro- 
chers , ouverture  qu'une  porte  de  fer  grillée 
suffirait  encore  pour  intercepter  3 j c’est  le 
passage  par  lequel,  selon  Priscus,  les  barba- 
res du  nord  menaçaient  egalement  l'empire 
romain  et  celui  des  Persans  *.  Le  château 
fort  qui  fermait  ce  passage  reçoit  divers  noms 
chez  les  anciens  ; celui  qui  subsiste  aujour- 
d'hui se  nomme  Dariel.  Les  Portes  Albanie  fi- 
ne s des  anciens  seraient,  selon  l’opinion 
commune,  la  Passe  de  Dcrbend , le  long  de 
la  mer  Caspienne  ; mais  si  l’on  Chmparc  avec 
soin  tous  les  indices  que  nous  ont  laissés  les 
anciens  ; si  on  réfléchit  sur  Je  silence  qui  est 
gardé  dans  les  descriptions  de  ce  passage  , 
à l’égard  de  la  mer  Caspienne  ; si  on  se  rap- 
pelle que  Ptolomée  place  expressément  les 
Portes  d'Albanie  près  les  sources  du  fleuve 
Kasius , qui , d’après  tout  l’ensemble  de  sa 
géographie,  est  le  Koisu ; si  on  observe  que 
le  même  géographe  place  les  Diduri  voisins 
des  Tusci , près  des  Portes  Sarmatitfues , et 
que  ces  deux  tribus  , sous  les  noms  de  Didos 
et  de  Tusches  , demeurent  encore  près  d’un 
défilé  qui  passe  par  le  territoire  d’Ouina- 
Khan,  le  long  de  la  frontière  du  Daghestan  , 
et  traverse  ensuite  le  district  de  Kagraam- 
charic  6 , on  restera  persuadé  que  c’est  là 
qu’il  faut  chercher  les  Portes  Albaniennes  ou 
Sarnuitùjues , jusqu’ici  méconnues.  Le  nom 
de  Portes  Cetspiennes , appartenant  en  pro- 
pre à un  défilé  près  Téhéran,  dans  l’ancienne 
Médie,  est  appliqué  vaguement , par  Tacite 
et  quelques  autres  anciens  , à diverses  passes 

* Do  Sont j ou  Surg,  mot  prrun  signifiant  mon- 
tagne. ( If 'a ht.  ) 

* Strab.  XI , 765. 

s PUn.,  VI,  11. 

4 Prise,  de  Légat  ion  ibus , p.  45.  Comp.  Procnp. 
Pan.  1 , lo. 

5 Lapie,  carte  du  Cancate,  Annales  des  Voyages,  XII. 


du  Caucase.  D’avec  toutesces  passes  qui  tra- 
versent la  chaîne  du  sud  au  nord,  il  faut 
distinguer  les  Portes  Ibèriennes , ou  le  déhlé 
de  Parapaux,  aujourd'hui  Sçjiaourapo,  par 
lequel  on  arrive  de  l'imirctte  en  Kartalinie  ; 
défilé  où,  du  terns  de  Strabon , on  franchis- 
sait des  abîmes  et  des  précipices , mais  que 
les  Persans,  dans  le  4*  siècle  , ont  rendu  pra- 
ticable aux  armées  6. 

MURAILLE  Dl)  CAUCASE.  — Une  tradition 
assez  généralement  répandue  parmi  les  na- 
tions indigènes  du  Caucase , veut  qu'une 
grande  muraille  ait  jadis  fermé  le  Caucase 
aux  invasions  des  barbares.  On  attribue  ce 
grand  ouvrage  tantôt  à Alexandre,  tantôt 
à Nouchyrvan  j on  en  fait  voir  des  restes , 
mais  il  est  fort  incertain  si  ces  débris  appar- 
tiennent à une  muraille  qui  aurait  traversé' 
tout  l'isthme , ou  s'ils  font  partie  des  forti- 
fications locales  7. 

mines.  — Les  témoignages  des  anciens  et 
des  modernes  s'accordent  à placer  dans  les 
contrées  caucasiennes  des  mines  d’or,  d’ar- 
gent et  de  fer;  plusieurs  rivières  roulent  des 
paillettes  d'or,  qdi , interceptées  sur  des 
peaux  de  mouton  , fournissent  à ceux  qui 
veulent  tout  interpréter,  une  explication  na- 
turelle de  la  fable  de  la  toison  dorée  8. 

rociies.  — Les  sommets  du  Caucase  sont 
de  granité.  La  bande  granitique  est  accompa- 
gnée , de  deux  eûtes , de  montagnes  schis- 
teuses , et  ensuite  calcaires.  On  dit  que  cette 
chaîne  présente  une  grande  régularité  • sa 
direction  en  ligne  droite  rend  cette  asser- 
tion assez  vraisemblable.  Mais  les  monta- 
gnes calcaires  secondaires  paraissent  devoir 
occuper  plus  d'espace  du  côté  méridional , 
où  la  chaîne  s'étend  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  branches.  Du  côté  septentrional , la 
base  des  montagnes  , calcaire  et  schisteuse  , 
est  recouverte  par  de  vastes  dunes  de  sable 
qui  se  perdent  peu  à peu  dans  l'aride  plaine 
appelée  Stepp  de  Ktunu. 

ANIMAUX  ET  VÉGÉTAUX.  Le  Caucase  est 

une  des  régions  les  plus  intéressantes  du 
globe  pour  l'histoire  naturelle  et  civile.  Tous 
les  climats  de  l’Europe  et  toutes  sortes  de 

fi  Procop.  Bell.  Gnth.  p.  600.  Guhtcnstetll  ,1,514. 

7 Bayer,  de  Mtiro  Caucai.  Seineggs,  I , no.  Gul- 
denstedt , 1 , 489. 

B Strab.  XI  , passim.  Plin.  XXXIII , 5.  P lu  tare  h. 
in  Pomp.  Appian.  de  Bcllo  Mitbrid.  p.  797.  Procop. 
Bell.  Porsic.  p.  45.  Ta vrrnier , tom.  I , liv.  5 , p.  «95. 
Lamberti , Relu,  délia  Colchide  , p.  igJ.  Gmelin  , III , 
p.  5 1 . Peyssonet . Traité  du  Commerce , etc.,  1 1 , p.  80. 
Gubtenstedt , I,  p.  >86,  4i8,  46  «.surtout  p.  458. 
Retneggs  . I , p.  s i , «5,  1 88,  etc  ; II , p.  99  , 1 35  sqq. 
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terrains  s'y  retrouvent  : au  centre  , des  gla- 
ces éternelles  et  des  rochers  stériles  où  ha- 
bitent les  ours  , les  loups  , les  schakals  1 , les 
chaus , animal  du  genre  des  felis  »,  le  bou- 
quetin du  Caucase  ( copra  caucasica  ) 5 , qui 
aime  les  sommets  escarpés  des  montagnes 
schisteuses  ; le  chamois , qui  se  tient  au  con- 
traire sur  les  montagnes  calcaires  inférieu- 
res ; les  lièvres  terriers,  les  putois,  les  her- 
mines, l'argali,  une  infinité  d'oiseaux  de 
proie  et  de  passage:  au  nord,  des  collines 
fertiles  en  blé,  et  de  riches  pâturages  où  er- 
rent les  superbes  chevaux  circassicns  : plus 
loin  , des  plaines  sablonneuses  , couvertes  de 
plantes  grossières,  mais  mêlées -de  bas-fonds 
d'une  nature  plus  grasse  : au  midi  , de  ma- 
gnifiques vallées  et  plaines,  où,  sous  le  cli- 
mat le  plus  salubre , se  développe  toute  la 
richesse  de  la  végétation  asiatique.  Partout 
où  la  pente  se  dirige  vers  l'ouest , l'est  ou  le 
midi,  les  cèdres,  le  cyprès,  les saviuiers,  le 
genévrier  rouge, les  hêtres  et  les  chênes  re- 
vêtent les  flancs  des  montagnes  *.  L'aman- 
dier, le  pécher,  le  figuier,  croissent  en  abon- 
dance dans  les  chaudes  vallées  abritées  par 
les  rochers.  Le  cognassier,  l’abricotier  sau- 
vage, le  poirier  à feuille  de  saule, la  vigne, 
abondent  dans  les  halliers , les  buissons  et 
sur  les  bords  des  forêts.  Le  dattier,  le  ju- 
jube . l'épine  du  Christ,  indigènes  dans  cette 
contrée,  en  attestent  la  douce  température. 
Les  marais  sont  ornés  de  très-belles  plantes, 
telles  que  le  rhododendron  ponticum  et  l’a- 
zalea  pontica.  L’olivier  cultivé  et  l’olivier 
sauvage,  le  platane  oriental,  le  laurier  mâle 
et  femelle , embellissent  les  rivages  de  la  mer 
Caspienne.  Les  hautes  vallées  sont  parfu- 
mées par  le  seringa,  le  jasmin  , le  lilas  et  la 
rose  caucasienne. 

CLASSIFICATION  DES  NATIONS.  L’isthme 

caucasien  renfermeun  nombre  extraordinaire 
de  petites  nations  ; quelques-unes  sont  des 
restes  des  hordes  asiatiques  qui,  dans  la 
grande  migration  des  peuples , passèrent  et 
repassèrent  par  ces  montagnes  ; mais  le  plus 
grand  nombre  se  compose  de  tribus  indigènes 
et  primitives.  Ces  tribus  conservent  chacune 
leur  langage  particulier,  et  ces  idiomes  re- 
montent probablement  à l’origine  du  genre 
humain.  La  physionomie  caucasienne  ren- 
ferme les  traits  caractéristiques  dcsprincipa- 


• Guldenstedt . Novl  comment.  Petrop.,  loin.  XX  , 
j».  4g  et  *uiv. 
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les  races  de  l’Europe  et  de  l'Asie  occiden- 
tale. Les  animaux  domestiques  et  les  plantes 
cultivées  de  ces  deux  parties  du  monde  sc 
retrouvent  dans  le  Caucase  ou  dans  scs  en- 
virons. Les  antiques  et  mémorables  écrits 
attribués  à Moïse,  l'allégorie  de  Prométhée 
chez  les  Grecs,  la  fameuse  expédition  des 
Argonautes,  plusieurs  traditions  des  Scan- 
dinaves , tout  nous  reporte  vers  le  Caucase, 
tout  concourt  à nous  faircchcrcher  dans  cette 
contrée  un  des  points  d’où  le  genre  humain 
s'est  répandu  sur  une  grande  partie  de  la 
surface  du  globe.  Mais  ces  questions  sortent 
des  limites  que  nous  nons  sommes  tracées. 
Nous  classerons  les  nations  caucasienne$.sous 
sept  grandes  divisions , d’après  les  sept  lan- 
gues principales  qu’elles  parlent  ; savoir  : 

Ia ) Géorgiens  propre- 
ment dits. 

b)  Imèretiens. 

c)  Guriens. 

d)  Mingréliens . 

e)  Saunes. 

1.  Les  Abasses , subdivisés  en  plusieurs  tri- 
bus. 

f a)  Circassicns  du  Ku- 
3.  Les  Tcherkesses  j ban. 

ou  Circassicns.  \ b)  Circassicns  de  la 
•*  ( Cabardie. 

4.  Les  Ossètes,  divisés  en  diverses  tribus. 
5.  Les  Kistes  ou  'rchetchcnzes , avec  les  In- 
gousches  et  autres  tribus. 

6.  Les  Lcsghes,  divisés  d’après  leurs  huit 
dialectes. 

7.  Les  restes  dcsTatars  ou  Tartares,  des 
Mongols,  des  Huns  et  d'autres  colonies 
étrangères  disséminées  sur  le  Caucase. 

GÉORGIE.  — La  Géorgie  proprement  dite 
appelle  nos  premiers  regards,  comme  étant 
située  au  centre  de  l'isthme.  Les  Russes  ap- 
pellent ce  pays  Grusia , et  les  Persans  Gur- 
gistan  ; mais  les  auteurs  indigènes  5 com- 
prennent les  quatre  royaumes  de  Kartueli , 
d'imei'cti f de  Mingi'élie  et  de  Gurie , sous  le 
110m  général  d 'Ibérie  ou  Iwerie.  Il  parait  que 
cette  dénomination  classique  est  inconnue  à 
la  plupart  tics  habilans.  Selon  quelques  sa- 
vans  modernes,  le  nom  de  Géorgiens  vien- 
drait de  celui  du  grand  fleuve  Kur  (Kor, 
Kyros,  Cyrus)  qui  arrose  ce  pays  superbe  j 
de  sorte  que  l’on  devrait  plutôt  les  nommer 
Korgiens  ou  Curgiens. 

5 Eugène  , archimandrite  , TaMcau  de  la  Géorgie, 
dans  le»  Annules  des  Voyages , XII,  7*- 
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Les  divers  partages  qui  curent  lieu  dans 
le  moyen  âge  entre  les  princes  d'ibérie,  don- 
nèrent naissance  a trois  royaumes,  celui  d’/- 
mirette f dont  la  Ai  in  gré  lie  et  la  Gurie  sont 
des  déniembrcmcns  postérieurs  , et  ceux  de 
Kartalinie , ou  Kartwel  et  de  Kachetie.  LI- 
mirette  a quelquefois  etc  désigné  sous  le  nom 
de  Géorgie  turque.  Le  restant  a été  appelé 
Géorgie  persane  t c'est  à cette  dernière  por- 
tion que  les  écrivains  actuels,  surtout  les 
Russes , restreignent  le  nom  de  Géorgie.  Ce 
pays  est  subdivisé  en  cinq  provinces  , savoir  : 
le  Karduel  supérieur , le  Karducl  moyen , le 
Karduel  inférieur , le  Kachcti  et  le  Somchet. 
Un  prince  vaillant,  nommé  Iléraclius , en 
forma , il  y a une  vingtaine  d'annccs  , un  Etal 
indépendant,  qui  maintenant,  sous  le  nom 
de  Grusie , est  incorporé  à l'empire  russe. 

Le  Kur f qui  arrose  la  grande  vallée  de 
Géorgie,  s'accroît  des  rivières  d 'Aragui, 
d 'Iora}  probablement  Ylberus  des  anciens, 
et  d ' Alasan,  qui  est  leur  Alazon;  arrivé  dans 
les  plaines  de  Scliyrvan  , il  voit  scs  eaux  se 
confondre  avec  celles  dcl’Aras  ou  Araxe;  les 
deux  fleuves  forment  plusieurs  canaux,  tan- 
tôt unis  et  tantôt  séparés;  de  sorte  qu'il  pour- 
rait paraître  incertain  , comme  il  l'était  du 
tems  de  Strabon  et  de  Ptoloméc,  ’si  leurs 
embouchures  doivent  être  considérées  comme 
séparées,  ou  si  le  Kur  doit  être  censé  en- 
gloutir l'Aras. 

La  Géorgie,  jouissant  d'une  température 
très-douce , et  en  général  très-saine , offre 
une  agréable  variété  de  montagnes , de  forêts 
et  de  plaines  ; toutes  les  productions  com- 
munes des  pays  caucasiens  y abondent;  mais 
les  habitans , peu  nombreux,  négligent  les 
dons  de  la  nature.  Dans  la  saison  sèche,  qui 
commence  ordinairement  au  mois  de  mai , 
et  finit  au  mois  de  novembre , les  Géorgiens 
s'occupent  à arroser  un  sol  qui  leur  rend  , 
sans  beaucoup  de  travail,  les  fruits  les  plus 
précieux.  On  cultive  le  froment,  le  gom  ou 
Yholcus  bicolor,  et  le  millet.  On  voit  pros- 
pérer, avec  très-peu  de  soin,  des  pêches, 
des  abricots,  des  amandes,  des  coins,  des 
cerises,  des  figues  et  des  grenades;  les  vi- 
gnes, abondantes  et  de  bonne  espèce,  don- 
nent un  vin  qu'on  envoie  en  Perse.  Celui  de 
Kacheti  ne  se  conserve  pas  bien  , parce  qu'il 
est  mal  fait;  mais  il  pétille  de  feu.  Les  pom- 
miers , la  garance  , les  cotonniers  sont  cul- 
tivés avec  quelque  soin.  On  vante  aussi  l'édu- 
cation des  abeilles  ; les  chevaux  et  les  bêles 
à cornes  rivalisent  avec  les  meilleures  races 
européennes  en  grandeur  et  en  beauté  ; les 
moutons  à grande  queue  donnent  une  excel- 


lente laine  *.  Les  plus  beaux  chênes  et  sa- 
pins tombent  en  pourriture  sans  que  personne 
pense  à en  faire  usage*. 

les  georgif.ss.  — Les  Géorgiens , ou , 
pour  mieux  dire , les  Ibères  , peuple  indi- 
gène du  Caucase,  parlent  une  langue  radi- 
calement différente  de  toute  autre  langue 
connue,  et  dans  laquelle  il  a été  composé, 
dans  le  i a*  siècle , beaucoup  d’ouvrages  d'his- 
toire et  de  poésie  3.  Les  Géorgiens  croient 
pourtant  descendre  d'une  souche  commune 
avec  les  Arméniens.  Ils  sont  en  général  beaux,  , 
bien  faits  et  agiles;  ils  ne  manquent  pas  d’es-  < 
prit  naturel , mais  ils  sont  intéressés  et  ai- 
ment à boire.  Ils  ont  adopté  une  partie  du 
costume  persan , parce  que  les  nobles  étaient 
souvent  élevés  à la  cour  de  Perse,  et  que  les 
gens  du  peuple  servaient  de  garde  aux  sou- 
verains de  ce  pays.  Les  Géorgiens  sont  rare- 
ment sans  armes  ; et  meme  aux  champs  ils 
ont  à côté  d'eux  des  fusils  et  des  poignards , 
pour  se  mettre  en  garde  contre  les  brigands 
des  montagnes  voisines. 

Dans  le  triste  état  où  les  guerres  et  les 
révolutions  ont  mis  ce  beau  pays , les  indi- 
gènes , malgré  leur  goût  pour  le  négoce  et  les 
voyages , font  un  commerce  peu  considéra- 
ble; les  Arméniens  sont  leurs  commissionnai- 
res. Leurs  femmes  , dont  la  beauté  n'est  pas 
moins  célèbre  que  celle  des  Circassienncs , 
quoique  leur  teint  ne  soit  pas  aussi  blanc, 
ni  leur  taille  aussi  svelte,  ont  pris  dans  un 
commerce  fréquent  avec  les  étrangers,  l'es- 
prit de  la  licence  et  de  la  corruption.  Les 
filles,  vendues  comme  esclaves,  sont  les  vic- 
times de  leur  beauté.  Beaucoup  de  Géor- 
giens habitent  des  cabanes  moitié  enfoncées 
dans  la  terre.  Dans  le  Kacheti . province  où 
la  civilisation  a fait  plus  de  progrès , on  trouve 
une  espèce  de  maisons.  Une  mince  char- 
pente , des  murs  en  claies  d’osier , recouverts 
d’un  mélange  d’argile  et  de  fiente  de  vache  , 
surmontés  d’un  toit  de  jonc;  une  chambre 
de  cinq  brasses  de  long  , sur  quatre  de  large, 
où  la  lumière  entre  par  la  porte  ; un  plancher 
"qui  sert  à sécher  la  garance  et  le  coton;  une 
petite  fosse  au  milieu  de  l'appartemtfnt  où 
l’on  entretient  le  feu , et  au-dessus  un  chau- 
dron de  cuivre  attaché  à une  chaîne , et  en- 
veloppé d'une  fumée  épaisse  qui  s'échappe 
par  le  plafond  et  la  porte;  voilà  de  quoi  se 
compose  une  de  ces  maisons.  On  trouve  pres- 
que dans  tous  les  villages  des  tours  qui,  à 

1 Gutdenstedt . I,  353,  36 1 , 36<j,  etc.  Reineggs . 

II , 109  , îtu. 
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l’approche  des  hordes  de  Lcsghiens  , servent 
d'asile  aux  femmes  et  aux  enfans. 

Tiflis  ou  Tefflismi  Tbilhi , capitale  de  tout 
le  pays,  compte  ordinairement  ao,ooo  habi- 
tant; il  y a 20  églises  géorgiennes,  i5  armé- 
niennes , une  catholique , et  une  mosquée 
persane.  L'industrie  ne  s’étend  qu’aux  manu- 
factures les  plus  simples.  A Mzcfati,  an- 
cienne résidence  des  rois  , on  voit  une  église 
cathédrale  assez  belle,  et  fondée  il  y a neuf 
siècles.  La  ville  de  Tzchitu'al est  peuplée  de 
Juifs;  celle  de  Gori  l’est  d'Arméniens. 

La  population  de  la  Géorgie  peut  aller  à 
3oo,ooo  individus,  dont  les  deux  tiers  sont 
indigènes  et  attachés  au  rite  grec;  les  Armé- 
niens et  les  Juifs  sont  en  grand  nombre. 

Avant  que  la  famille  royale,  que  les  uns 
font  descendre  d'un  juif  [ingrat,  et  les  autres 
d'un  seigneur  persan  , nommé  Pharnabazes , 
eut  cédé  scs  droits  à la  Russie  , la  Géorgie 
était  une  monarchie  féodale,  que  plusieurs 
excellons  princes  n’ont  pu  ni  consolider  ni 
perfectionner.  Les  princes  et  les  nobles  for- 
maient deux  castes  distinctes.  Les  premier* 
ne  payaient  aucune  contribution  ; mais  ils 
étaient  obligés , en  teins  de  guerre , de  sui- 
vre le  roi  avec  leurs  vassaux.  Les  procès 
qui  s'élevaient  entre  eux  étaient  jugés  parle 
roi.  Les  nobles  payaient  certains  droits  au 
roi  et  aux  princes.  Quoique  demeurant  dans 
de9  chaumières , leur  orgueil  était  égal  à leur 
pauvreté  et  à leur  ignorance  • . Le  peuple 
vivait  dans  la  servitude  la  plus  absolue}  ils 
étaient  vendus , donnés  et  mis  en  gage  comme 
une  pièce  de  bétail  •.  Tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  étaient  soldats  ; 
chaque  noble  commandait  ses  serfs;  mais  le 
roi  nommait  le  général  en  chef.  Les  revenus 
du  souverain  consistaient  dans  le  cinquième 
de  toutes  les  productions  des  vignobles,  des 
champs  et  des  jardins,  dans  les  droits  d’en- 
trée et  de  sortie  sur  les  marchandises , et 
dans  ce  que  rapportaient  quelques  mines  fai- 
blement exploitées  3.  Aujourd'hui , le  pays 
est  entièrement  organisé  en  province  russe. 

LES  IMÉRETUEHS. — Les  Imèretiens  , dont 
le  nom  vient  de  celui  des  Ibériens . sont  les 
voisins  des  Géorgiens  , du  côté  du  nord- 
ouest , et  parlent  un  dialecte  géorgien.  De 
petits  bonnets  qui  leur  sont  particuliers , la 
chevelu»  longue  . le  menton  rasé,  avec  une 
moustaéhe  retroussée  . des  habits  qui  descen- 
dent à peine  aux  genoux , et  qui  forment 

» It  eineggs , 11,  55,  1#s 

« Guldenstedt , l,35i-554. 

5 ld..  ibid.,  5*6. 


beaucoup  de  plis  sur  les  hanches  , des  rubans 
roulés  autour  des  mollets  , des  ceintures  lar- 
ges ; voilà  à peu  près  en  quoi  consiste  la 
parure  d’un  lméretien.  Vingt  à vingt-cinq 
mille  familles  vivent  sous  la  domination  d'un 
czar  héréditaire  , qui  s'est  plusieurs  fois  re- 
connu vassal  de  la  Russie.  Les  Imèretiens 
demeurent  le  long  des  rivières  et  des  bois. 
A cause  de  sa  situation  élevée,  le  pays  reste 
long-tems  couvert  de  neige;  les  vallées  sont 
marécageuses.  L’entretien  du  bétail  , des 
abeilles , des  vers  à soie,  y est  poussé  à un 
plus  haut  degré  de  perfection  que  dans  toutes 
les  autres  contrées  du  Caucase.  Un  seul  cep 
de  vigne  fournit  du  vin  à une  famille  en- 
tière «.  L’indolence  des  hahitans  laisse  périr 
inutilement  les  riches  dons  du  sol  et  du  cli- 
mat. C’est  ici  que  jadis  le  Rhion  ou  P lui  sis  . 
sur  lequel  on  ne  voit  maintenant  que  des 
nacelles  de  troncs  d'arbres  creusés,  portait 
jusqu'à  cent  vingt  ponts , et  qu'un  trajet  con- 
tinuel de  marchandises  unissait  en  quelque 
sorte  ce  fleuve  au  Cyrus  , et  par  conséquent 
la  mer  Caspienne  à la  mer  Noire.  On  voit 
encore  les  ruines  de  Sarapana , aujourd'hui 
Schoraban  , et  le  bourg  Cotatis  ou  K ut  aïs } 
probablement  l'ancien  Cjrttea , près  duquel 
réside  le  czar  dans  une  espèce  de  camp.  Le 
faible  commerce  actuel  des  Imèretiens  se  fait 
ordinairement  en  deux  endroits  situés  sur 
le  Rhion,  à Oni  et  à Choni ; on  y échange 
des  grains  , des  chevaux , des  ustensiles  en 
cuivre,  contre  des  draps  et  des  étoffes.  A 
Zadis  j vers  l'orient  du  pays , on  trouve  de 
l'hématite , d’où  l'on  tire  du  fer;  on  en  forge 
divers  ustensiles. 

V ers  le  nord  est  situé  Radscha , district  prin- 
cipal, qui  peut  mettre  sur  pied  5, 000  guer- 
riers. Les  villages  des  habitans  de  la  plaine 
ont  une  grande  étendue;  dans  les  villages 
des  montagnards  , les  maisons  sont  serrées 
les  unes  contre  les  autres  ; les  maisons  des 
premiers  sont  en  claies  d’osier;  celles  des 
autres  sont  en  planches. 

LES  Gt  niF.xs.  — Les  Guriens  habitent  la 
contrée  située  aux  bords  de  la  mer  Noire  , 
au  sud  du  Phasis.  Ruinés  par  les  pachas  voi- 
sins , ils  abandonnent  la  navigation  et  la 
pêche  ; ils  ne  profilenL.d’aucune  des  nom- 
breuses richesses  qui  leur  sont  offertes  par 
la  nature.  La  Gurie  jouit  d’une  température 
saine  , d'un  sol  propre  à l’agriculture  et  à 
l'entretien  du  bétail , d'un  climat  dont  la 
douce  influence  fait  prospérer  les  citrons , les 
olives  et  les  oranges  ; dans  tous  les  environs 


4 ReineggS , II.  47-5o.  Gnblcnstedt , pasiirn 


ASIE.  — CAUCASE. 


du  Caucase , ce  n'est  qu’ici  que  mûrissent  ces 
fruits.  Le  peuple  , ainsi  que  sa  langue  , a 
éprouvé  plusieurs  mélanges  ; et  outre  les 
Turcs , que  le  (iuriel  ( c’est  le  titre  du  prince) 
est  obligé  de  bien  traiter  , on  y rencontre 
des  Tartarcs  , des  Arméniens  et  de»  Juifs. 

les laziess. — A la  côte  de  la  mer  Noire, 
au-dessous  des  Guriens , demeurent  les  La- 
ztens  , ce  qui  signifie  , dans  la  langue  tur- 
que , de»  marins.  Il  se  peut  que  ce  peuple 
soit  un  reste  des  anciens  Lazi } qui , aux  teins 
des  Byzantins  , étaient  établis  en  Colchide. 

les  MIXGRÉLIK3S.  — Les  Mingt'cliens  de- 
meurent au-dessus  des  Guriens  , et  à côté 
des  Imérctiens  , dans  le  même  pays  que  ja- 
dis possédaient  les  Colcbiens , et  ensuite  les 
anciens  Lazicns.  De  vieilles  cités  en  ruines, 
des  forteresses  turques  ou  russes  sur  le  bord 
de  la  mer , des  vaisseaux  chargés  d’esclaves 
qui  font  voile  pour  la  Turquie , des  princes 
et  des  nobles  qui  parcourent  les  campagnes 
pour  piller  le  paysan  , des  femmes  qui  trahis- 
sent leurs  maris , des  combats  entre  tous  les 
villages , des  irruptions  fréquentes  d’armées 
étrangères  ; tel  est  aujourd’hui  le  tableau  de 
la  Mingrélic.  Un  grand  bonnet  de  feutre 
sur  la  tète,  les  pieds  nus  ou  enveloppés  de 
peaux  , qui  ne  sont  que  de  faibles  préserva- 
tifs contre  la  boue  de  ce  pays  humide  , des 
chemises  et  des  habits  sales  ; voilà  le  costume 
du  Mingrélien  : c’est  ainsi  qu’on  le  trouve  au 
milieu  de  femmes  débauchées,  qui  mangent 
avec  les  doigts , et  qui  élèvent  leurs  enfans 
'au  mensonge,  au  pillage  et  au  brigandage. 
Voici  comment  un  noble  mingrélien  se  pro- 
cure des  esclaves  : pendant  une  attaque  su- 
bite , ou  une  fuite  précipitée,  il  guette  quel- 
que ennemi  qu’il  puisse  renverser  de  cheval, 
et  dont  il  puisse  ainsi  faire  son  prisonnier; 
une  corde  attachée  à sa  ceinture  lui  sert  à lier 
le  prisonnier  aussitôt  qu’il  est  descendu.  Le 
commerce  des  esclaves  se  fait  aussi  en  temps 
de  paix;:  car,  en  Mingrélic,  le  maître  vend 
son  domestique  * le  père  son  fils , le  frère  sa 
soeur. 

Outre  lc9  esclaves,  les  Turcs  vont  cher- 
cher en  Mingrélic  de  la  soie,  delà  toile,  des 
fourrures  , et  particulièrement  des  peaux  de 
castors  , du  miel  rouge  et  blanc  ; ils  y por- 
tent en  échange  des  sabres  , des  arcs  et  des 
flèches  , des  ornemens  pour  les  chevaux  , 
des  draps  , des  couvertures  , même  du  cui- 
vre et  du  fer  ; car  les  anciens  possesseurs  de 
la  toison  d’or  n’exploitent  à présent  aucun 
métal.  Près  d'Iskuriah  ou  d'Isganur } l’an- 
cienne Dioscurias , vers  le  nord  du  pays , 
aux  frontières  de  la  province  Odtschc  } est 
tome  n. 
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l’endroit  principal  du  commerce;  la  monnaie 
turque  y a cours.  Le  port  d 'Anargfiia,  si- 
tué plus  bas  , et  où  commence  la  Mingrélic 
proprement  dite,  est  également  le  siège  d’un 
graud  commerce  *. 

La  Mingrélic  est  encore  aussi  humide  , 
chaude  et  fiévreuse  qu’à  l’époque  où  Hippo- 
crate la  décrivit  sous  le  nom  de  Colchide.  En 
été , il  y règne  des  maladies  pestilentielles 
qui  enlèvent  les  hommes  et  les  animaux.  La 
végétation  y est  d’une  extrême  activité;  tous 
les  fruits  y viennent  sans  qu’on  prenne  soin 
de  les  greffer  ; il  est  vrai  qu’ils  ne  sont  pas 
toujours  d’un  goût  exquis.  Les  châtaigniers 
et  les  figuiers  abondent  *.  On  ne  vante 
que  le  vin  , qui  est  salubre  çt  plein  de  feu  ; 
il  y a aussi  du  riz  et  du  millet  ou  du  gom. 
Les  Mingréliens  ne  cultivent  plus  le  lin  3 , 
qui  , du  tems  d’Hérodote  et  de  Strabou  , 
fournissait  aux  Colcbiens  la  matière  d’une 
fabrication  importante  , dont  Chardin  ob- 
serva encore  les  restes.  Le  seul  objet  auquel 
ils  donnent  quelque  soin  , c’est  l’entretien 
des  abeilles.  Le  iniel  de  quelques  cantons  où 
abonde  Yazalea  yontica  , est  amer  4 , 
comme  Strabon  l’avait  observé.  C’est  au-delà 
du  Phasis  , dans  la  Gurie , que  Xénophon 
trouva  une  sorte  de  miel  qui  donnait  une 
espèce  de  délire  à ceux  qui  en  mangeaient , 
effet  que  Pline  attribue  au  rhudodendt'on , 
arbrisseau  abondant  dans  les  forêts  où  volti- 
gent les  abeilles  5. 

Les  superstitions  sont  extrêmement  ré- 
pandues en  Mingrélic.  Les  missionnaires  du 
17e  siècle  ne  parvinrent  pas  même  à faire 
supprimer  une  fête  qu’on  y célébrait  en  l’hon- 
neur d’un  bœuf  , et  qui  rappelle  le  culte 
d’Apis.  Le  prince  de  la  Mingrélic  prend  le 
titre  de  IJadian , ou  maître  de  la  mer;  il 
ne  possède  pas  une  barque  de  pêcheur  ; 
ordinairement  il  erre  avec  sa  suite  d’endroit 
en  endroit,  et  son  camp,  séjour  de  la  li- 
cence, l’est  aussi  de  la  misère  e.  Les  Min- 
gréliens nobles  aiment  la  chasse;  ils  savent 
apprivoiser  des  oiseaux  de  proie  qui  servent  à 
faire  la  guerre  au  gibier.  Un  proverbe  min- 
grélien cite  un  bon  cheval,  un  bon  chien  et 
un  bon  faucon , comme  trois  choses  indis- 
pensables à la  félicité  humaine.  La  chasse 

* Friebc . Commérer  dr  ta  Rnstic , I,  1*8  IJ} 
( en  ail.) 

* Hrineggs , II , «9  Guldemtedt  , I , 4oo-4oR. 

* fteincggs , Il , 5o. 

4 Guldensledt , I,  *75,  aili,  *97  sqq. 

* Xe'nophon  , Cjrri  exped.,  IV,  R.  Plin.,  XXI  , l5. 

6 FeÜJ-  lagorio , Lettres  sur  la  Mingrélic,  Annales 

des  l’ttyagcs , IX. 
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fournit  au  Mingrélien  une  provision  abon- 
dante de  venaison.  Dans  ses  repas,  il  mange 
encore  des  faisans , oiseaux  indigènes  de  ce 
pays,  dont  le  Pliasis  forme  la  frontière.  Les 
Mahomctans,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  la  Mingrélie,  ne  voient  pas  sans  une 
indignation  profonde , l’abondance  de  vin 
et  de  porc  qui  y règne , tandis  qu'on  manque 
de  bon  pain. 

A l'est  d’Odischy  et  de  la  Mingrélie  , est 
située  la  petite  province  mingrélienne  de 
Lcschkum , où  les  habitans  demeurent  dans 
des  cabanes  de  pierre. 

les  SOARKS.  — Un  énorme  ravin,  qui  s’é- 
tend du  sud  au  nord  , les  sépare  des  Suanes , 
peuple  qui  séjourne  dans  la  proximité  de 
YElbours , dernière  sommité  du  Caucase. 
Les  Suanes  , nom  qui , dans  leur  langage , si- 
gnifie les  habitans  des  hautes  montagnes  * , 
sont  actuellement  libres,  et  n'ont  de  liaison 
avec  les  Géorgiens  que  sous  le  rapport  du 
dialecte.  Rien  n'égale  leur  malpropreté,  leur 
rapacité  et  leur  aptitude  en  fait  d'armes.  Les 
femmes  enveloppent  leur  tête  dans  un  mou- 
choir de  lin  de  couleur  rouge , de  manière 
qu’on  ne  leur  voit  qu'un  œil  *.  De  là  vient 
peut-être  la  fable  géographique  d'une  nation 
des  Borgnes  ou  Mononwiati.  On  peut  aussi 
regarder  les  Phtiropiutgcs , c'est-à-dire  les 
mangeurs  de  vermine,  qui,  selon  Strabon, 
habitaient  cette  contrée  , comme  les  anciens 
parens  des  Suanes.  Des  montagnes  d’ar- 
doise presque  inaccessibles  qui  séparent  la 
Mingrélie  des  pays  des  Abasscs  et  des  Ba- 
sians,  et  qui  s'étendent  jusqu’aux  confins  de 
cette  dernière  province , mettent  les  Suanes 
à l'abri  de  tout  danger  ; ils  y demeurent  au 
nombre  de  5ooo  familles , sans  chef  et  sans 
prince.  Redoutés  déjà  de  l'empire  byzantin, 
ils  se  font  encore  une  renommée  par  leur 
valeur  sauvage;  une  taille  haute  et  avantageuse 
contribue  à les  faire  craindre.  Ils  savent  ma- 
nier le  fusil,  composer  la  poudre,  et  fabri- 
quer toutes  sortes  d'armes;  leurs  mines  four- 
nissent les  matériaux  nécessaires.  On  a trouvé 
chez  eux  du  plomb , du  cuivre , des  vases  et 
des  chaînes  d’or  et  d'argent. 

les  a BASSES.  — Les  Abasses  ou  Abasgicns 
demeurent  au-dessus  des  Suanes  et  des  Min- 
grcliens,  dans  une  contrée  située  au  pied 
du  Caucase,  du  coté  du  nord-ouest,  en  par- 
tie sur  les  bords  de  la  mer  Noire , où  se 
trouvent  plusieurs  ports  et  places  fortes 

1 Faillis , Voyage  dan*  U Ruaic  merid.,  I , p.  4ia 

( en  ail.  >. 

* Feineggs , II,  i5-»7. 


appartenans  aux  Turcs,  et  en  partie  vers 
la  source  du  fleuve  Ruban,  où  s’élève  l’El- 
bours  , dernière  sommité  du  Caucase , qui 
domine  les  six  tribus  d'Abassicns , appelés 
par  les  Tartarcs  Altikeseck.  La  première  par- 
tie est  la  Grande-  Abassie , pays  fertile , quoi- 
que monlueux  ; la  seconde  est  la  Petite-Abas- 
sic,  dont  les  habitans,  opprimes  par  leurs 
voisins  les  Circassicns , sont  forcés  de  cher- 
cher un  asile  dans  les  défilés  des  montagnes , 
où  ils  se  perdent  peu  à peu. 

Les  Abasses,  qui  se  donnent  eux-mêmes 
le  nom  d ' Absne . sont  des  barbares  bien  faits , 
endurcis  et  agiles;  un  visage  ovale,  une  tète 
comprimée  sur  les  côtés , un  menton  court , 
un  grand  nez , des  cheveux  d'un  châtain 
foncé  , leur  donnent  une  physionomie  na- 
tionale très-remarquable.  Les  Grecs  les  con- 
nurent jadis,  sous  le  nom  d'Aschœi,  comme 
des  pirates  rusés  et  redoutables  ; sous  le  nom 
d’ Abasgi , ils  étaient  décriés  chez  les  Byzan- 
tins pour  leur  commerce  d'esclaves 1 *  3.  Le§ 
Circassicns  invitèrent  uu  jour  les  prince» 
abassiens  à une  assemblée,  et  après  avoir 
gagné  leur  confiance,  ils  assassinèrent  le» 
chefs  de  ce  peuple  libre.  Depuis  cette  époque, 
les  Abasses,  livrés  à des  guerres  civiles  , ont 
perdu  le  peu  de  civilisation  qu’ils  avaient  reçu 
de  Constantinople.  Ou  trouve  pourtant  dans 
la  célébration  du  dimanche  une  faible  trace 
de  leur  ancien  christianisme.  Les  uns,  no- 
mades paisibles,  errent  dans  les  forêts  de 
chênes  cl  d’aunes  qui  couvrent  le  pays  ; les 
autres  vivent  d’un  peu  d'agriculture  ; tou* 
sont  enclins  au  brigandage  , et  se  vendent  les 
uns  les  autres  aux  marchands  d'esclaves  «. 
La  langue  et  les  coutumes  des  Abassicns  res- 
semblent beaucoup  à celles  des  Circassicns, 
selon  Guldcnstcdt  3 ; tandis  que  Pallas  af- 
firme que  leur  idiome  ne  lui  parut  avoir  de 
rapport  avec  aucune  langue  connue  6.  On 
présume  qu'il  y a dans  le  pays  des  Allassions 
des  mines  d’argent  cachées  ; mais  ils  n’en 
savent  pas  plus  profiter  que  de  leur  situa- 
tion , si  propre  à la  navigation  et  à la  pêche. 

Les  objets  de  commerce  des  Abasses  con- 
sistent en  manteaux  de  drap  et  de  feutre , 
en  pelisses  de  renards  et  de  fouines , en  miel, 
en  cire  et  en  bois  de  buis,  dont  les  Turcs 
font  des  achats  considérables.  Les  marchands 
turcs  et  arméniens  qui  leur  apportent  du  sel 
et  des  étoffes , se  tiennent  constamment  en 

5 Vnyei  vol.  I,  p.  ii%lc. 

* Felnrggs , 1 , p.  «65  sqq-  Gultlcns tedt , I,  464. 
Corop.  Chardin  , Lambert , etc. 

3 Guldenstedt , 1 , 464  et  46y. 

6 Pallas , Voyage  dam  la  Ruuic  merid.,  I , Syt. 
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garde  contre  les  attaques  de  ces  perfides  sau- 
vages, qui,  dès  qu’ils  se  trouvent  en  force  , 
dépouillent,  dit-on  , sans  distinction,  leurs 
amis  et  leurs  ennemis  ». 

L'Abassie  est  en  général  couverte  de  fo- 
rêts , où  la  chaleur  et  l'humidité  entre- 
tiennent une  végétation  aussi  abondante  que 
celle  de  l'Amérique  ; les  lianes  y étouffent 
les  arbres  sous  leurs  branches  entrelacées. 
Il  n’est  pas  vrai  que  Soudjoukalé , ou  Sout - 
choum-Kalè , soit  le  seul  bon  port  qu’offre 
cette  longue  côte  ».  GheUndjik  présente 
encore  un  vaste  et  profond  bassin  3.  Pit- 
zounda } l’ancienne  Pityus  t florissait  jadis 
par  le  commerce.  Mamuï  paraît  tenir  le  pre- 
mier rang  parmi  les  villes  ou  villages  du  pays. 
Les  tribus  des  Abasses  sont  en  grand  nombre  ; 
on  connaît  particulièrement  les  Beschilbai , 
les  Schapsich  et  les  Natuchasches . Les  pre- 
miers habitent  une  contrée  montucusc  et 
inaccessible  , près  de  la  Petite- Abassa.  Les 
Schapsich  demeurent  plus  loin , vers  l'occi- 
dent ; le  plus  grand  brigand  qui  sc  trouve 
parmi  eux  est  ordinairement  leur  chef  et 
leur  prince.  Ils  font  des  incursions  jusqu'à 
la  ville  d’Anapa,  où  ils  importunent  les 
Turcs.  Les  Natuchasches , la  plus  forte  et 
la  plus  considérable  des  tribus,  séjournent 
plus  près  de  la  côte  ; l’on  y trouve  des  sources 
de  naphtc  telles  qu'on  en  voit  dans  la  partie 
méridionale  du  Caucase. 

bouches  du  kuban. — Au  nord  du  pays 
des  Abasscs  on  rencontre  les  embouchures 
du  fleuve  Kuban,  qui,  descendu  des  parties 
centrales  du  Caucase , reçoit  à peu  près 
toutes  les  eaux  courantes  de  la  branche 
occidentale  de  cette  chaîne  de  montagnes  ; 
la  plaine  sablonneuse  qui  s'étend  au  nord 
de  ce  fleuve  ne  lui  envoie  aucune  rivière. 
Ses  deux  embouchures  embrassent  l'ile  de 
Taman  , lie  plate  et  marécageuse , mais  fer- 
tile, et  dans  laquelle  la  ville  de  Fanegoria , 
l’ancienne  Phanagoria , attire  quelque  com- 
merce. Elle  appartient  aux  Russes,  ainsi  que 
toute  la  plaine  au  nord  du  Kuban  et  au  sud- 
est  de  la  mer  d’Azof.  Ces  contrées  , où  des 
couches  de  sel  et  de  sable , alternant  avec 
les  pierres  calcaires  et  les  coquillages,  ne 
laissent  à la  végétation  que  les  bords  des  ri- 
vières ; ces  déserts , dont  l'uniformité  n'est 
interrompue  que  par  des  bouquets  de  saules  , 
de  viornes  et  d’osier  , ou  par  une  couple 

1 Prrssonel , Traite  du  Commerce  , tl , au  commen- 
cement. 

* Guldenstedl , Journal  de  Pctenbourg , I , année 
1776  , mai , p.  16. 

s Voy.  le  plan  dans  les  Annales  des  Voyais  , V,  aso. 
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d’ormes  et  de  trembles , portent  aujour- 
d'hui le  nom  de  pays  des  Cosaques  Tcher- 
nomorskoï  ou  de  la  mer  Noire  4.  Cette  peu 
plade  guerrière  est  le  reste  des  fameux 
Cosaques  Zaporogicns,  que  nous  ferons  con- 
naître en  décrivant  la  Russie. 

Le  milieu  et  la  partie  orientale  de  cette 
plaine  sablonneuse  qui  sépare  la  mer  d'Azof 
delà  mer  Caspienne,  ressemble  parfaitement 
à celle  que  nous  venons  de  décrire.  CTest  sur- 
tout le  long  des  rivières  de  Manyteh  et  de 
Kuma  , que  l'on  trouve  des  plaines  entière- 
ment arides  ou  faiblement  imprégnées  d’eau 
saumâtre,  beaucoup  de  coquillages,  et  un 
sol  très-peu  élevé  au-dessus  du  niveau  des 
deux  mers  voisines.  C'est  donc  en  suivant  les 
lits  de  ces  deux  rivières  qu’on  pourrait  re- 
trouver les  traces  de  cet  ancien  détroit  1 * , 
que  plusieurs  sa  va  ns  supposent  avoir  jadis 
uni  la  mer  Caspienne  aux  Palus-Méotides  ; 
car , plus  au  nord  , s'élèvent  des  collines  qui 
séparent  le  Don  du  Wolga;  plus  au  midi, 
en  s'approchant  des  sources  du  Ruban  et  du 
Terek,  on  voit  le  sol  s'élever  doucement , le 
terrain  noir  recouvrir  les  couches  de  sable, 
clla  végétation  ordinaire  de  ces  climats  rem- 
placer les  plantes  salines  Nous  nous  bor- 
nerons à cette  indication  des  faits  certains 
et  de  la  possibilité  qui  en  résulte;  une  dis- 
cussion de  l'existence  réelle  de  ce  détroit 
serait  déplacée,  tant  qu'on  n'en  aura  pas 
apporté  des  preuves  historiques  ; car , pour 
ce  qui  regarde  les  siècles  antérieurs  à l’his- 
toire , nous  les  livrons  volontiers  aux  géolo- 
gues et  aux  poètes . Tous  les  anciens  connais- 
saient déjà  cette  plaine  dans  son  état  actuel; 
leurs  variations  sur  sa  largeur  sont , comme 
tant  d’autres  contradictions  des  anciens , 
dues  à des  mesures  prises  sans  les  instrument» 
et  les  soins  nécessaires  : enfin , le  passage 
d'où  l'on  a trop  légèrement  conclu  que  dans 
le  quatrième  siècle  de  l’ère  vulgaire , cet 
isthme  était  couvert  de  marais  ?,  indique 
seulement  un  lac  marécageux , celui  de  Bo- 
lischeï , qui  existe  encore  de  nos  jours. 

GOU  VERNEMENT  DE  CAUCASIE. Toute8Ces 

terres  basses  qui  s’étendent  à l'est  du  pays 
des  Cosaques  Tchernomorskoï  et  au  nord  du 
Kuban  et  du  Terek,  forment  le  gouverne- 
ment, naguère  la  province  de  Caucasie , qui 

4 Georgl,  Description  statistique  de  la  Russie,  11, 
911.  Pallas  , Guldenstrdt , etc. 

5 Durrau  de  la  Malle,  Géographie  physique  de  la 
mer  Noire. 

6 Georgl,  Description  statistique,  II,  «17. 

7 Prise,  de  l*egat.  apud  Stritter , Meraori*  popul. 

I,  5 1 3 . Nonobstant  P allas , Voyage  , lit,  6^4. 
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fait  partie  de  l'empire  russe.  Il  est  habité  par 
diverses  tribus  de  Cosaques  et  de  Tartarcs 
Nogaiens.  Ces  derniers,  obligés  de  se  traîner 
de  lande  en  lande,  vivent  en  hordes  sous  la 
protection  des  Russes;  ils  se  nourrissent  du 
produit  de  leur  bétail , d'un  peu  de  millet, 
ou  bien  dcquelques  actes  de  brigandagequ’ils 
trouvent  de  temps  a autre  occasion  de  com- 
mettre. Des  chatimcns  barbares,  tels  que  la 
perte  d’un  bras  ou  d'un  pied  qu’on  leur  coupe, 
ont  fini  par  répandre  une  salutaire  terreur 
parmi  ces  malheureux  vagabonds.  Des  té- 
moins oculaires  font  un  récit  assez  touchant 
de  la  manière  dont  les  pareils  accueillent  ces 
individus  mutilés  ; ils  s'empressent  d'arrêter 
leur  sang,  en  les  baignant  de  lait  chaud,  et 
les  conduisent  ensuite  dans  leurs  cabanes, 
où  ils  leur  prodiguent  leurs  soins.  Les  Co- 
saques forment  le  peuple  dominateur;  leur 
principale  tribu  porte  le  surnom  de  Grebcnski. 
line  chaîne  de  forteresses  couvre  l’empire 
russecontrc  les  invasions  des  nations  indomp- 
tables du  mont  Caucase  ; parmi  ces  places  , 
Kisliar , sur  le  Terek , florissante  par  le  com- 
merce, compte  jusqu'à  ri,ooo  habitnns;  Mos- 
dok  et  Gèorgievsk,  chefs-lieux  actuels,  offrent 
l'aspect  d’une  civilisation  naissante.  On  cul- 
tive ici  du  panic,  du  mais,  du  riz,  des  figuiers, 
du  coton  ; mais  la  rigueur  des  hivers , et  plus 
encore  le  manque  de  l’abri  salutaire , fourni 
ailleurs  parles  neiges,  rendent  précaire  l'exis- 
tence des  végétaux  tant  soit  peu  délicats.  Le 
Terek  baigne  pourtant  beaucoup  de  vergers 
et  des  vignobles  *. 

i.m  ci  RC  ASSIE  ss.  — En  passant  le  Kuban 
ou  le  Terek  , nous  trouvons , sur  les  flancs 
septentrionaux  du  mont  Caucase,  la  fameuse 
nation  des  Cireassiens , dont  le  véritable  nom 
est  Tcherkcs.  On  peut  les  diviser  en  deux 
classes , les  Cireassiens  du  Ruban , et  les 
Cireassiens  de  la  Cabardic,  appelés  quelque- 
fois Cabardiniens.  11  est  probable  que  les 
Zyges  de  Slrabon,  les  Ziches  et  Zcchcs  des 
auteurs  byzantins  • , étaient  une  tribu  cir- 
eassicnnc , puisque  Zjrg,  en  circassien , si- 
gnifie homme  5.  Les  Ossètcs  les  nomment 
encore  Kasachi,  ce  qui  rappelle  les  Kasaches, 
établis , selon  les  Byzantins  et  les  annales  de 
Nestor,  au  dixième  siècle,  dans  les  environs 
du  Caucase.  Enfin , le  nom  des  Kcrkeles  de 
Strabon  parait  offrir  les  mêmes  sons  que  le 
110m  de  Tcherkés,  ce  qui  a déterminé  Dallas 

« Georgi  , I.  r.  j3«  sqq.  GuidetulaU . I . l5«-iS6, 
cl<\  Huschinj , iYlagatiii  géogin|»h..  VI,  4G6. 

1 Vny«*x  S tri  Hcr,  Mémorise  popul.  art.  Zccch'.cn. 

s Rtntuncl . Caucasil* , p.  is. 


et  Reincggs  à considérer  cette  tribu  ancienne 
comme  la  véritable  souche  des  Cireassiens. 
Ce  qui  parait  déridé , au  milieu  de  ces  in- 
certitudes , c’est  que  les  Cireassiens  sont  les 
vrais  indigènes  de  ces  contrées. 

TRint  s circassi fx xf.s . — La  plus  remar- 
quable des  tribus  circassiennes  du  Ruban 
est  sans -doute  celle  des  Terni rgdi  ; ils  habi- 
tent plus  de  4°  villages  fortifiés , et  peuvent 
mettre  aooo  hommes  sur  pied.  Ver#  l’orient 
des  Tcmirgoi , séjournent  les  Beslènes , horde 
qui  vit  dans  l'aisance.  Us  ont  pour  voisins 
les  Muschoks } bons  agriculteurs , qui  élèvent 
du  bétail , et  qui  profitent  de  la  pêche  que 
leur  offrent  de  nombreuses  rivières . Les  Scha- 
gacki . au-dessous  do  la  forteresse  turque 
d'Anapa,  ont  un  prince  qui,  jadis  , tenait 
des  vaisseaux  dans  la  mer  Noire.  Les  Cir- 
cassiensde  la  Cabardie  méritent  le  nom  d’une 
nation  à demi  civilisée.  Ils  habitent  un  pays 
fertile,  situé  vers  le  milieu  du  Caucase  , sur 
les  flancs  septentrionaux  de  cette  cha inc  ; le 
cours  du  fleuve  Terek  en  forme  la  limite  au 
nord;  le  pays  de  Ristes-Tehetehentzes  l’a- 
voisine à l'est  : on  la  divise  en  grande  et 
Petite -Cabardie. 

Les  Cireassiens  de  la  Cabardie  se  distin- 
guent de  tous  les  peuples  du  Caucase  par 
leur  beauté  et  leurs  grâces.  Les  hommes  sont 
d'une  taille  d'Hercule ; ils  ont  le  pied  petit 
et  le  poignet  fort;  ils  dirigent  merveilleuse- 
ment un  coup  de  sabre.  Les  femmes  ont  les 
formes  délicates  et  voluptueuses  : une  peau 
blanche , des  cheveux  châtains  ou  noirs  . une 
figure  régulière,  une  taille  svelte,  un  beau 
sein , et  cette  propreté  qui  donne  un  si  grand 
relief  à la  beauté;  voilà  , dit-on,  ce  qui  fe- 
rait admirer  les  Circassiennes,  même  au  mi- 
lieu de  l’Europe.  D’autres  voyageurs  assu- 
rent que  ces  beautés  sont  d'autant  plus  ad- 
mirées , que  la  teinte  de  leur  chevelure  se 
rapproche  de  la  couleur  rousse. 

Le  prince  ou  gentilhomme  circassien , 
c'est-à-dire , quiconque  n’est  pas  serf,  et  qui 
possède  un  cheval , a toujours  sur  lui  un  poi- 
gnard et  des  pistolets , et  sort  rarement  sans 
son  sabre  et  son  carquois.  Le  ceinturon  du 
sabre  est  attaché  sur  le  ventre  ; un  casque 
et  une  cuirasse  lui  couvrent  la  tête  et  la 
poitrine.  C'est  l’image  fidèle  d'un  chevalier 
du  dixième  ou  onzième  siècle.  La  Cabardic 
entière  peut  mettre  sur  pied  i5oo  gentils- 
hommes appelés  u.ujcn  , et  10,000  paysans 
ou  serfs  en  état  de  combattre.  Mais  les  prin- 
ce# cabardiniens  s'affaiblissent  entre  eux  par 
des  hostilités  continuelles. 

Le  sol  de  la  Cabardie  est  excellent  et  très- 
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propre  à l'agriculture;  cependant  les  hivers 
sont  rudes,  et  la  chaleur  n'est  pas  de  longue 
durée.  Les  habitans  négligent  les  dons  de  la 
nature  : ils  ne  tirent  aucun  avantage  des  bel* 
les  forets  de  chênes , d’ormes  et  d'aunes  qui 
couvrent  leurs  collines;  ils  pourraient  ex- 
ploiter des  métaux  plus  précieux  que  le  fer 
et  l'airain,  dont  ils  se  servent  pour  la  fabri- 
cation de  leurs  armes. 

Les  Circassiens  construisent  leurs  maisons 
d'une  mince  charpente  et  de  claies  de  buis- 
sons peintes  en  blanc;  ils  savent  y amener, 
avec  beaucoup  d'adresse  , au  moyen  d’un  ca- 
nal, les  eaux  de  l'un  des  ruisseaux  les  plus 
voisins.  Les  auberges  sont  recommandables 
par  leur  propreté.  Les  paysans  ou  serfs,  et 
les  prisonniers  de  guerre  réduits  en  escla- 
vage , sont  chargés  des  soins  de  l’agriculture 
et  de  la  garde  du  bétail.  De  grandes  charrues  , 
auxquelles  sont  attelés  six  à huit  bœufs , sil- 
lonnent un  sol  fertile  ; le  chanvre  y vient 
sans  être  semé . Un  grand  nombre  de  chèvres , 
de  brebis , de  bœufs  et  de  chevaux  augmen- 
tent les  richesses  des  Circassiens.  Ils  ven- 
dent de  la  laine  et  de  la  cire.  Les  chevaux 
se  distinguent  par  la  beauté,  la  force,  et 
surtout  par  l'agilité.  Chaque  prince  ou  gen- 
tilhomme marque  ses  poulains  de  bonne  race 
avec  un  fer  chaud;  celui  qui  profane  cette 
marque , ou  qui  la  met  à un  cheval  commun , 
est  puni  de  mort. 

Leur  système  féodal  est  aussi  très-remar- 
quable. Le  sujet,  qui  appartient  au  prince 
cn„  toute  propriété  , quoique  cependant  on 
ne  le  vende  pas , est  obligé  à toute  sorte  de 
services  personnels  ; mais  il  ne  paie  pas 
de  contributions.  Le  gentilhomme  maintient 
l'ordre  parmi  le  peuple , et  rend  des  services 
militaires  au  prince.  Celui-ci  tient  table 
ouverte , et  chacun  de  ceux  qui  possèdent 
des  troupeaux  contribue  pour  sa  part  aux 
frais  de  la  consommation.  Les  mariages  se 
font  selon  les  richesses  et  la  naissance  ; le 
simple  gentilhomme  qui  enlève  une  prin- 
cesse, encourt  la  peine  de  mort.  Au  moment 
de  la  naissance  d’un  prince  ou  d'une  prin- 
cesse , il  se  présente  un  noble  qui  se  charge* 
de  son  éducation.  Le  père  et  la  mère  ban- 
nissent leurs  enfans  de  leur  présence  jusqu'à 
l'époque  où  le  rejeton  mâle  est  en  état  de 
combattre,  et  la  fille  prête  à recevoir  un 
époux.  C'est  sous  la  surveillance  de  son 
maitre  que  le  garçon  s'exerce  à la  chasse  , 
au  pillage  et  à la  guerre;  pour  récompense, , 
il  lui  voue  une  partie  de  son  butin;  ce  fut 
ainsi  que  jadis  le  centaure  Chiron  éleva  le 
jeuue  Achille.  Des  alimens  simples  et  lé- 


gers conservent  à la  fille  de  condition  cette 
taille  svelte  qui  convient  à une  princesse, 
et  on  lui  apprend  à broder,  à coudre,  à 
tresser  de  la  paille , et  u en  faire  de  petites 
corbeilles.  Les  nouveaux  mariés  se  voient  en 
secret  pendant  un  an  ; la  femme  reçoit  son 
époux  dans  l’ombre  de  la  nuit,  et  le  fait 
entrer  par  la  fenêtre.  Ils  ne  se  montrent  à 
leurs  parens  que  lorsqu'il  existe  un  gage  de 
leur  union.  Ces  traits  de  ressemblance  entre 
les  femmes  circassiennes  et  les  Amazones , 
se  rattachent  à l'ancienne  tradition  des  Cir- 
cassiens sur  les  liaisons  qu'ils  curent  avec 
une  nation  nommée  Emmetch  (nom  d'où  les 
Grecs  ont  pu  faire  Amazon);  de  là  cette 
hypothèse  ingénieuse , d’après  laquelle  les 
Circassiens  seraient  les  Sarmates , descen- 
dais d'un  mélange  de  Scythes  cl  d'Ama- 
zoncs  *. 

Les  princes  et  les  nobles  circassiens  parlent 
entre  eux  une  langue  particulière,  inintelli- 
gible au  peuple.  N'est-cc  qu'une  institution 
politique  , ou  serait-ce  la  preuve  d'une  ori- 
gine différente?  Il  existe  parmi  les  Circas- 
siens un  droit  d'hospitalité  qu'ils  nomment 
kunadi.  Heureux  l'étranger  qui  l'obtient  ! 
son  hôte  le  recommande  à tous  scs  parens  ; 
et  fût-il  chargé  du  plus  grand  crime , il  est 
néanmoins  en  sûreté  , parce  que  son  hôte 
en  répond  sur  sa  tète.  Les  Circassiens  tirent 
une  vengeance  éclatante  de  ceux  qu’ils  croient 
coupables  de  la  mort  de  leurs  parens.  La  fa- 
mille entière  du  criminel  partage  son  for- 
fait; et  si  la  vengeance  du  sang  n’est  pas 
éteinte  par  une  indemnité  pécuniaire,  elle 
se  transmet  par  le  mariage. 

Autrefois  chrétiens  presque  sans  culte , 
ces  peuples  sont  à présent  des  mahométans 
peu  scrupuleux  et  peu  zélés.  Les  mausolées 
circassiens  sont  construits  avec  des  pierres 
de  taille,  et  entourés  de  colonnades. 

rasiass.  — Les  Basions,  qui  demeurent 
au-dessous  des  Circassiens , et  à coté  des 
Suancs  , sont  les  anciens  habitans  de  la  Ca- 
bardic  ; poursuivis  par  les  chevaliers  circas- 
siens , ils  furent  obligés  de  chercher  un  asile 
dans  les  montagnes  hautes  , arides  et  cou- 
vertes de  neiges  où  ils  séjournent  à présent, 
et  où  ils  restent  encore  tributaires  de  leurs 
anciens  persécuteurs.  Ils  sont,  de  leur  propre 
aveu , un  amalgame  de  plusieurs  peuples , 
tels  que  les  Bulgares,  les  Grecs,  les  Kal- 
mouks . les  Kumuks,  et  parmi  lesquels  il 
faut  surtout  distinguer  les  Nogais,  qui  sont 
des  Mongols  ou  Huns. 

• Reinegçs,  Topogr.du  Cauc.,  I , a 38.  Fallut,  I , Ï90. 
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Les  Basions  comprennent  trois  tribus , 
celle  des  Tschêgems , celle  des  Balkans , et 
celle  des  Karatschas.  . 

On  trouve  chez  eux  des  indices  du  christia- 
nisme ; on  assure  que  dans  leur  pays  on  voit 
uue  église  qui , quoique  ancienne  , est  encore 
bien  conservée  ; un  chemin  frayé  à travers 
les  rochers  , et  garni  de  bras  de  fer  des  deux 
côtés , y conduit  en  serpentant , et  l'intérieur 
du  bâtiment  renferme  un  Evangile  et  des  Ri- 
tuels en  langue  grecque. 

Les  Basians  ont  des  troupeaux  de  boeufs 
assez  considérables  ; on  vante  également 
leurs  mulets  ; ils  cultivent  du  millet  et  de 
l'avoiuc;  ils  tirent  du  plomb  des  mines  du 
Kargalchin-Tau j c'est-à-dire  le  mont  de 
plomb;  ils  préparent  du  salpêtre  et  vendent 
de  la  poudre.  M.  Rcincggs  a observé  dans 
la  Basianic  beaucoup  d'objets  iutéressans 
pour  l'histoire  naturelle  : plusieurs  vallées 
sont  remplies  d'exhalaisons  sulfureuses  , et 
la  foudre  y tombe  plus  fréquemment  qu'ail- 
leurs.  Près  de  la  rivière  de  Jetchick,  qui  sc 
jette  dans  le  Ruban,  il  y a des  sources  chaudes 
d'une  âcrelé  si  mordante  , qu'elle  cause  des 
euflures  à la  bouche  a ceux  qui  en  boivent  • . 
Dans  les  environs  du  mont  Elbours , il  y a 
une  colline  composée  entièrement  d'un  gra- 
vier de  mica  doré  si  peu  cohérent,  que  les 
hommes  et  les  chevaux  s'y  cnfouccnt  comme 
dans  de  l'eau.  On  trouve  dans  les  hautes 
montagnes,  vers  les  sources  du  Tcrck,  des 
colonnades  de  basalte  en  prismes  de  trois , 
de  cinq,  de  huit  et  de  neuf  pans;  mais 
31.  Rcincggs  , qui  les  a dessinées  *,  a-t-il  su 
bien  distinguer  ccttc  roche  énigmatique? 

o&.sktks. — Les  Ossètes  habitent  à l’est 
des  Basians.  En  voyant  leur  vêtement,  leurs 
cheveux  d'un  chàtaiu  clair  et  leur  barbe 
rousse,  on  dirait  que  ce  sont  des  paysans  de 
la  Russie  septentrionale.  Ils  se  donnent  eux* 
mémes  le  nom  d'Ironct;  leur  langage  a quel- 
ques rapports  avec  la  langue  allemande  , 
avec  l’csclavon  , et  surtout  avec  le  persan. 
Le  pays  des  Ossètes  domine  les  communi- 
cations avec  la  Géorgie  ; il  s'étend  depuis 
les  sources  du  Tcrck  jusqu'aux  brandies  sep* 
lentrionalcs  du  Kur;  dans  ces  montagnes 
escarpées,  séjour  de  l'hiver,  toutes  les  ri- 
vières coulent  avec  une  rapidité  étonnante. 
Les  mœurs  des  Ossétcs  sont  d'une  simplicité 
caractéristique;  leur  manière  de  saluer  con- 
siste dans  un  attouchement  de  la  poitrine 

» Reinegg*  , Topographie  du  Caucase  , I , «91. 

» Beineg&s,  ibid.,  I , s *6.  Tab.  III.  Comp.  Georgi , 
II,  Q70. 


pour  les  hommes , ou  du  sein  pour  les  femmes . 
Dans  les  funérailles  d’un  Ossète , il  règne  une 
ostentation  de  douleur  très-bruyante  ; les 
femmes  se  déchircut  le  sein , et  menacent  de 
sc  précipiter  du  haut  en  bas  d'un  rocher; 
puis  on  boit  et  on  mange  en  l'honneur  du  dé- 
funt pendant  trois  jours  5.  Les  maisons  des 
Ossètes  sont  autant  de  petits  châteaux  forts  ; 
quoique  vassaux  de  la  Russie,  ils  vivent  dans 
uue  indépendance  sauvage. 

On  prétend  avoir  rencontré  dans  cette 
partie  du  Caucase  un  grand  oiseau  d'un  plu- 
mage bigarre  très-beau,  qui  ressemble  à 
un  faisan  ; les  Ossètes  le  nomment  sym  ; il 
vit  dans  une  sorte  d'alliance  avec  les  bou- 
quetins qui  partagent  sa  solitude  ; à l'ap- 
proclic  d'un  chasseur,  il  fait  partir  un  sifllet 
aigu  qui  devient  un  avertissement  pour  le 
quadrupède  poursuivi.  On  trouve  encore 
dans  le  canton  des  Ossètes , des  milliers  de 
cavernes  taillées  dans  des  rochers  escarpés , 
sur  des  montagnes  inaccessibles,  ordinaire- 
ment d'une  hauteur  de  dix  brasses.  Elles 
sont  abandonnées  , mais  ou  y reconnaît  des 
vestiges  d'anciens  habitans  *.  Le  (ort  de 
Dariel  est  situé  aux  frontières  orientales  de 
l’Ossetic  ; il  ne  faut , pour  rendre  impre- 
nable ce  passage,  que  des  fortiücalions  lé- 
gères et  une  faible  garnison. 

La  tribu  la  plus  considérable  des  Osse- 
tiens  est  celle  des  Dugores.  On  prétend  qu'ils 
sont  tributaires  des  Badilles , espèce  de  che- 
valiers domiciliés  dans  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, et  qu'une  petite  rivière  sépare  d'une 
autre  tribu  inconnue , celle  des  Nitigures  ; 
ce  dernier  nom  paraît  h un  nique.  Les  Tcher- 
kessalcs  ont  des  bois  sacrés,  divises  en  plu- 
sieurs sections , suivant  le  nombre  de  leurs 
familles.  Tous  les  ans  ils  célèbrent  des  fêtes 
qui  durent  huit  jours  , et  qui  ressemblent  à 
celle  des  tabernacles  parmi  les  Juifs;  les 
voyageurs  et  les  passans  sont  libéralement 
invites  d’y  prendre  part,  et  l’une  des  fa- 
milles sc  charge  du  soin  de  les  régaler.  Les 
Dimfars , peuplade  républicaine,  combattent 
et  bravent  les  Dugores.  On  trouve  dans  leur 
•canton  une  caverne  de  Saint-Sicolas , indice 
de  leur  ancienne  religion.  Ce  saint  russe  est 
censé  y paraître  sous  la  forme  d'un  aigle 
pour  recevoir  la  viande  qui  lui  est  oflertc; 
ou  s'imagine  bien  qu'il  ne  manque  pas  d'oi- 
seaux de  proie  qui , à cet  égard , remplacent 
parfaitement  le  saint. 

* Reineggs  , 1 , 9 18. 

4 R allas  . premier  voyage , Vil , p.  b 5-7  9.  Rcincggs, 
I,  *35. 
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kjstktie. — La  contrée  montagneuse  qui 
s'étend  à l'est  del'Ossetie,  au  nord,  entre  les 
fleuves  Sunscha  et  ALsaï , est  nommée  Kistie 
ou  Kistetie,  par  les  voyageurs  et  les  géogra- 
phes russes.  C'est,  comme  la  Cabardie , un 
pays  de  forêts  et  de  pâturages,  avec  des 
cantons  très-propres  à l'agriculture  *.  Les  di- 
verses tribus  sauvages  qui  y demeurent  sont 
connues  sous  plusieurs  noms  généraux  ; les 
Géorgiens  les  appellent  Kistes  ; les  Tartares, 
Mizshegis  ; leur  tribu  principale  prend  le 
nom  d ' Ingousches  ou  Intousches.  On  distin- 
gue encore  les  Tchetchentzes  ou  Tetcntzes , 
les  Karabulaks  et  les  Tusches.  Ils  parlent 
tous  une  langue  particulière , et  qui  semble 
remonter  aux  tems  les  plus  reculés.  Dans  les 
combats  ils  portent  un  bouclier,  et  cet  usage 
antique  les  distingue  de  tous  les  autres  habi- 
tans  du  Caucase. 

Parmi  les  Ingousches  on  remarque  des 
traces  d'idées  chrétiennes.  Un  solitaire  ap- 
pelé le  Zannistag , vivant  dans  le  célibat , et 
demeurant  à côté  d’une  église  antique,  rem- 
plit les  fonctions  de  prêtre  ; devant  une  as- 
semblée nombreuse  , sur  un  autel  de  pierre, 
il  immole  une  quantité  de  brebis  blanches , 
que  les  familles  les  plus  riches  et  les  plus 
distinguées  fournissent.  Celte  église  an- 
cienne, située  dans  le  territoire  des  Ingous- 
cbes , porte  une  inscription  gothique,  et  ren- 
ferme des  livres  latins  ornés  de  caractères 
dorés , bleus  et  noirs  ; livres  révérés  comme 
des  rebqucs.  Trente  petites  demeures  d’er- 
mites sont  établies  dans  la  proximité  de  ce 
sanctuaire,  asile  respecté  au  milieu  des  guer- 
res éternelles  qui  divisent  ces  barbares. 

Les  Ingousches  ont  une  physionomie  ca- 
ractéristique, et  une  prononciation  si  dure, 
que  l’on  croirait  qu’ils  roulent  des  cailloux 
dans  la  bouche.  Il  y en  a cinq  mille  en  état 
de  combattre.  Les  Karabulaks  méritent  de 
l’attention  à cause  de  leur  idiome  , qui  sem- 
ble être  celui  des  fameux  Alains  ; car  la 
villedcThéodosia,cnTauride,  était  désignée 
par  lemot  alanique  Ardauda,  signifiant  sept 
dieux ; or,  ce  terme  a encore  la  même  signi- 
fication chez  les  Karabulaks  *.  Les  Tchet- 
chentzes ou  Tetentzes  demeurent  dans  sept 
grands  villages  ; ces  peuples  étendent  quel- 
quefois leurs  brigandages  au-delà  des  frontiè- 
res russes,  parce  que  leurs  montagnes  inac- 
cessibles les  mettent  à l’abri  des  poursuites  des 

' Gcorgi  , Russie  , IV,  971. 

1 Peripl.  Eurin.  Anonym.  in  Grog.  G me.  Min. 
Iîommel,  «ir  le  Caucase,  dam  le  Magasin  Ethnogra- 
phique, I , p.  90. 
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Cosaques.  Du  côté  du  sud-est,  on  trouve  les 
Tusches  3,  c’est-à-dire,  les  rêveurs,  nom  qu'ils 
doivent  à leur  superstition  .Ils  ont  en  vénéra- 
tion les  chats.  On  dit  que  le  père  donne  à son 
fils,  à 1 âge  de  six  à sept  ans  , une  jeune  fille 
adulte  pour  épouse,  ctque  jusqu'à  la  puberté 
du  jeune  homme  , il  remplit  les  fonctions 
maritales  ; les  enfans  qui  naissent  de  cette 
union  sont  élevés  comme  faisant  partie  de 
la  famille  : cette  singulière  coutume  existait, 
il  y a peu  de  tems , dans  la  Russie  d'Europe. 
On  prétend  avoir  remarqué  chez  les  Tusches 
l’accouplement  de  l'âne  et  de  la  vache,  et 
l’on  dit  qu'il  en  résulte  la  naissance  d’un 
mulet,  petit,  mais  très-fort. 

LE  DAGHESTAN.  LE  LESCniSTAN. N OU. S ar- 
rivons à la  partie  orientale  du  Caucase , ou 
l'ancienne  Albanie , divisée  en  cantons  in- 
nombrables que  la  géographie  moderne  range 
sous  deux  dénominations , le  Daghestan, 
comprenant  toutes  les  pentes  du  Caucase  vers 
la  mer  Caspienne , et  le  Lesghistan,  composé 
de  vallées  les  plus  élevées , soit  du  côté  du 
pays  des  Kistes,  soit  de  celui  de  la  Géorgie. 
Le  Lcsghistan  n'est  pas  une  division  cons- 
tante ; ses  limites  varient  d’après  les  guerres 
perpétuelles  entre  les  brigands  compris  sous 
le  nom  de  Lesghiens.  et  les  autres  nations 
caucasiennes. 

Les  Lesghiens , qui  paraissent  être  les 
Legœ  des  anciens  ♦ , se  font  redouter  par 
leurs  brigandages  perpétuels  ; ils  enlèvent 
les  hommes , les  troupeaux , et  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  les  régions  circonvoisines  ; 
ils  emportent  le  butin  sur  des  coursiers  agi- 
les, et  rompent  derrière  eux  les  ponts  de 
glace  et  de  neige  qui  couvrent  les  précipices 
du  Caucase.  Accoutumés  à supporter  la  faim 
et  la  soif , ils  n'emportent  dans  leurs  courses 
qu'une  petite  provision  de  vivres , renfer- 
mée dans  des  outres  ou  des  peaux  de  chè- 
vres ; mais,  réduits  à toute  extrémité,  ils  ti- 
rent au  sort  entre  eux,  et  celui  que  le  hasard 
désigne  est  dévoré  par  ses  camarades.  Leur 
genre  de  vie , et  l'air  pur  qu’ils  respirent  sur  * 
leurs  montagnes  , prolongent  leurs  jours 
d’une  manière  extraordinaire.  Peu  d'instans 
avant  sa  mort , le  vieux  Lesghien , si  toute- 
fois il  ne  succombe  pas  au  champ  de  bataille, 
fait  venir  scs  parens  et  scs  héritiers  , leur  in- 
dique l'endroit  qui  renferme  son  or,  son 
argent  et  scs  pierreries  , et  meurt  ensuite  en 
riant.  Cette  nation  possède  quelques  mines. 
Dans  le  Daghestan , on  voit  les  Lesghiens 

® Tusci  , de  Ptolémée. 

* Reineggs  , 1 , 188. 
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conduire  paisiblement  leurs  troupeaux  loin 
des  montagnes,  et  payer  une  contribution 
pour  le  pâturage.  Leurs  femmes  , renom- 
mées à cause  de  leur  beauté,  se  distinguent 
encore  par  leur  valeur  et  leur  intrépidité. 
Plusieurs  tribus  lesghiennes  suivent  la  reli- 
gion mahouiélane  ; on  s’est  aussi  aperçu  de 
quelques  traces  du  christianisme  ; mais  les 
moins  civilisés  adorent  encore  le  soleil,  la 
lune,  les  arbres  et  les  fleuves.  Leur  langue 
n’a  de  rapports  qu’avec  celle  que  parlent  les 
habitans  de  la  Finlande  ; mais  la  diversité 
des  dialectes  lesgbiens  est  fort  grande.  On 
a cherché  à réduire  tous  les  idiomes  du  Lcs- 
ghistan  au  nombre  de  huit  dialectes.  Les 
Awares  et  les  quatorze  tribus  qui  leur  res- 
semblent, domiciliés  dans  la  partie  septen- 
trionale du  Lesghistan  , parlent  le  premier 
dialecte.  Le  district  d'Awar  ou  Aor , le  reste 
daAnrscs  et  la  souche  des  fameux  Awares, 
porte  aussi  le  nom  de  Chunsag,  ce  qui  signi- 
fie empire  des  Chunes  ou  Huns.  Environ 
quinze  cents  familles  mahométanes  vivent  ici 
paisiblement,  gouvernées  par  un  Llian  . qui 
passe  pour  un  des  princes  les  plus  puissans 
du  Caucase  , et  dont  la  maison , de  préfé- 
rence à toutes  les  autres , a des  fenêtres  et 
des  vitres. 

Les  tribus  de  Pù/o  et  d'Unso  parlent  le 
second  dialecte  ; elles  demeurent  dans  les 
montagnes  au-dessus  du  district  des  Tcharcs, 
font  paitre  leurs  brebis  dans  le  Kachcti , et 
vivent  dans  une  indolence  heureuse.  Le  troi- 
sième dialecte  est  celui  des  Kabutrhes  , qui 
passent  pour  demeurer  près  des  Didos,  du 
côté  de  l'orient;  et  le  quatrième  est  en  usage 
parmi  les  Andys , qui,  selon  Guldenstedt , 
habitent  une  contrée  située  à une  branche 
du  fleuve  Koisu.  Les  Akousches , les  Kotn’rs- 
che s et  les  Zudacars , trois  tribus  dont  les 
demeures  s’étendent  le  long  de  la  frontière 
du  Daghcslan  , ou  même  dans  cette  pro- 
vince, parlent  le  cinquième  dialecte.  Les 
Kouvcschcs  ou  Kubasches  méritent  le  plus 
notre  attention  r jouissant  d’une  certaine  ai- 
sance , ils  sont  appliqués  , sobres , honnêtes 
et  loyaux  ; on  dit  qu’ils  se  nomment  eux- 
mêmes  Frcnks , et  qu’ils  se  croient  origi- 
naires de  l’Europe.  On  pourrait  supposer 
qu'ils  sont  les  dcscendans  des  Vénitiens  ou 
des  Génois , qui , dans  le  quinzième  siècle , 
visitèrent  la  côte  de  la  mer  Noire,  si  des  re- 
cherches ultérieures  n’eussent  prouvé  que 
leur  langue  est  semblable  à celle  des  Lcs- 
ghiens.  Les  Kubasches  sont  les  courtiers  du 
commerce  qui  se  fait  entre  la  Perse  et  la  Rus- 
sie ; ils  apportent  à Kisliar  des  quantités  con- 


TE- SEPTIÈME. 

sidérablcs  de  coton  » . Chez  eux,  ils  emploient 
leur  tems  à fabriquer  des  ouvrages  de  fer  , 
d’or  et  d’argent,  à forger  des  cuirasses,  et 
à faire  des  mouchoirs  fins  , des  manteaux  de 
feutre  et  des  tapis.  Leurs  femmes , habiles  , 
spirituelles,  et  même  instruites,  s'occupent 
aussi  à broder.  Les  Kubasches  bannissent 
aussi  de  leur  présence  les  paresseux,  les 
fainéans  et  les  mendians  ; leur  intégrité  et 
leur  probité  sont  si  généralement  reconnues, 
que  les  princes  des  Lesghicns  déposent  chez 
eux  des  trésors  qu'ils  ont  amassés,  et  que  les 
peuplades  voisines  les  choisissent  pour  ar- 
bitres. Ils  sont  mahométans,  mais  n'épou- 
sent qu'une  femme  ; douze  de  leurs  doyens 
gardent  un  trésorqui  est  le  produit  de  leurs 
travaux  commun  s.  Les  Kasikumucks , pasteurs 
et  brigands,  qui  demeurent  sur  un  bras  du 
fleuve  Koisu , parlent  le  sixième  dialecte  lcs- 
gliien.  Le  septième  est  en  usage  parmi  les 
Kaidaks  et  les  Karakaïdaks , qui  habitent  les 
districts  situés  entre  les  villes  de  Tarkti  et 
de  Dcrbend.  Ces  peuples,  légers  à la  course, 
manient  supérieurement  le  fusil  et  le  sabre. 
Les  fertiles  vallées  des  Kaidaks  sont  parse- 
mées de  villages  superbes.  Le  prince  des 
Kaidaks  se  nomme  YUzniey;  son  fils,  à ce 
qu'on  prétend , est  allaité  par  toutes  les 
femmes  du  pays  ; on  croit  vraisemblablement 
leur  inspirer,  par  ce  moyen,  de  l'amour  et 
de  l'attachement  pour  leur  futur  souverain. 
Le»  Karacles,  qui  occupent  quelques  villages 
à côté  du  district  de  Tabasserait,  parlent  le 
huitième  dialecte  lesghicn,  qui  est  aussi  com- 
mun , à ce  qu’on  croit,  aux  habitans  de  ce 
district  florissant,  et  gouverné  par  un  prince 
particulier. 

Le  Caucase  oriental  nourrit  encore  deux 
nations  tarlare».  Les Kumuks  demeurent  dans 
le  nord  du  Daghestan  , sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne.  Environ  douze  cents  familles 
qui  obéissent  à des  beys,  habitent  ici  dans 
des  cabanes  de  claies  d’osier.  Les  Truchmènes 
s’étendent  sur  toute  la  côte  orientale  du  Cau- 
case, mais  principalement  dans  le  Daghestan 
méridional , et  dans  toute  la  province  de 
Scliinvan.  Ces  nomades  parlent  le  dialecte 
turc  de  la  langue  tartare.  Us  obéissent  à leurs 
khans  héréditaires,  dont  les  plus  puissans 
résident  à Kouba  , à Schamachie  et  à Sa  llian 

LIMITES  RI  DAGHESTAN  ET  Dlî  M'.UIRMAN. 

— Dans  l'état  de  guerre  et  d'anarchie  où 
vivent  ces  tribus , la  topographie  politique 
manque  absolument  d’une  base  certaine.  Le 

» Guldenstedt  , Voyage , etc.,  1 , 1 8 1 . Reinefgs  , I , 
6o-i  iS.  Farster , Voyage  du  Bengale  , etc..  II. 
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vague  nom  de  Lesghistan  ou  pays  des  Les - 
gftiens , s'étend  et  se  resserre  avec  les  inva- 
sions de  ce  peuple  féroce  ; le  terme  de  Da- 
ghestan signifie  pays  de  montagnes  ; le  sens 
en  est  aussi  peu  fixe  que  celui  de  Gorski  ou 
habituas  de  montagnes , donné  par  les  Busses 
à la  plupart  des  petites  nations  caucasiennes  ; 
enfin,  l'extension  incertaine  de  ces  termes 
influe  sur  la  fixation  des  limites  du  Schirwan , 
que  l'usage  ou  les  circonstances  font  com- 
mencer tantôt  à Derbend,  et  tantôt  à Bakou  ». 
Sans  prendre  un  parti  sur  ces  questions , nous 
donnerons  une  idée  des  lieux  les  plus  re- 
marquables , en  allant  du  nord  au  sud. 

VILLES  ET  EX  DROITS  REMARQUABLES. Le 

pays  des  Kumuks  s'étend  des  bords  du  Tcrck 
à ceux  du  Koisu  ; il  comprend  le  golfe  et  la 
péninsule  d 'Agrachanskoï.  L’endroit  le  plus 
remarquable  est  Endery,  marché  où  les  Les- 
gliiens  vendent  les  fruits  de  leurs  briganda- 
ges. Au  sud  du  Koisu,  nous  voyons  le  ter- 
ritoire d’un  chef  tartare  qui  prend  le  titre 
de Schamkal , et  qui  réside  dans  ’J'arku , ville 
de  10,000  âmes,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne *.  C’est  en  remontant  le  Koisu  qu’on 
arrive  dans  la  souveraineté  d'Ouma-Khan  ou 
khan  des  Awares,  dont  nous  avons  parlé.  La 
ville  de  Chunsag  a,  dit-on  , Goo  maisons.  Sur 
le  revers  oriental  des  montagnes  se  trouve 
l'intéressante  ville  de  Kubascha , dont  nous 
connaissons  déjà  les  industrieux  habitans  ; 
ils  sont  au  nombre  de  6000.  Le  territoire  du 
prince,  nommé  l’ Uzmejr , s'étend  jusqu’au 
Derbend  ; il  réside  à Barschli.  La  ville  de  Det'- 
bend,  resserrée  entre  les  montagnes  et  la 
mer,  compte  6 à ^oomaisoq^;  ses  murs  épais 
et  élevés  étonnent  le  voyageur  , mais  n’arrô* 
tent  point  les  armées  ; son  port , peu  sûr , 
n’est  que  le  siège  d'un  faible  commerce.  C'est 
ici  que  commence  à se  faire  sentir  l'influence 
d’un  climat  plus  doux.  Les  territoires  de  Der- 
bend , de  Koura  et  de  Kouba,  sont  au  nom- 
bre des  contrées  les  plus  délicieuses.  C’est 
ici  que,  selon  Slrabon,  les  habitans  recueil- 
laient le  cinquantième  grain  , et  voyaient  ces 
riches  récoltes  se  renouveler  deux  ou  trois 
fois  l'année.  Encore  de  nos  jours,  le  sol  est 
parfois  si  gras , qu'on  a coutume  d'atteler  à 
la  charrue  six  à huit  bœufs.  On  exporte  beau- 
coup de  froment , d’orge , de  safran  , du  coton 
et  divers  fruits  5.  Le  territoire  de  Kouba  a 

* Comf1.  Busching , r.cngraphir  , Il , pari,  a . Georçi  , 
Ruuir , II,  975.  Wahl,  Asie  occidentale,  I,  459-48*. 

• Bieberstein . Description  des  pays  entre  le  Terck 
«t  le  Kur,  dans  les  Annales  des  Voyage s,  XII , p.  180. 

s Gmelin  , Voyage»  . III  . G8.  Bieberstein . Descrip- 
tion des  pays  entre  le  Kur  et  le  Terek , p.  Si  (*n  dL  ). 
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été  surnommé,  par  les  Persans,  le  Paradis 
des  Roses.  Il  y a des  endroits  où , de  chaque 
fente  dans  les  rochers , on  voit  sortir  un  cep 
de  vigne  *.  Mais  ces  belles  régions  éprouvent 
une  trop  grande  humidité  ; elles  sont , en  plu- 
sieurs endroits,  infectées  de  reptiles  et  d’in- 
sectes nuisibles.  Les  villes  de  Tabasseran , 
d'Acouti  et  autres , sont  les  chefs-lieux  des 
petites  souverainetés  dans  les  montagnes.  Le 
khan  de  Koura  étend  sa  domination  jusqu  a 
la  mer  , où  la  rivière  Samour , probablement 
l’ Albanus  des  anciens  , décharge  ses  eaux 
abondantes  par  dix  à douze  embouchures. 
Kouba,  résidence  du  khan  le  plus  puissant 
de  cette  contrée , ne  compte  que  4 à 5oo  mai- 
sons. Au-dessous  de  Kouba  est  situé  le  bourg 
de  Schabran , qui  a été  construit  par  les  Hé- 
breux, sous  le  nom  de  Samaria  : il  y demeure 
encore  des  Juifs  qui  se  distinguent  par  iiiibcau 
physique  et  une  certaine  aisance.  Ces  villes, 
situées  sur  le  revers  oriental  du  Caucase  , re- 
gardent la  mer  Caspienne.  En  passant  les 
montagnes,  nous  voyons  s’étendre,  au  sud- 
ouest  et  au  sud , les  territoires  de  Dscheki , 
de  Schamarhie  , de  K ha  nu  et  de  Sa  Ilia  n.  Les 
deux  premiers  sont  bornés  par  le  Kur , et 
les  deux  autres  occupent  la  plaine  insulaire 
que  ceignent  ce  fleuve  et  l’Aras.  Nouveau- 
Schamarhie,  ville  coinmcrçanlcdc  5ooo  âmes, 
est  considérée  comme  la  capitale  du  Schirwan . 

Le  Kur , depuis  la  jonction  d’un  de  ses 
bras  avec  l’Aras , devient  navigable;  la  pèche 
d'esturgeon  , à son  embouchure,  près  Sal- 
lian,  rapporte  20,000  roubles  au  khan  de 
Kouba  , qui  l'afferme  à des  Busses  5> 

A l’orient  de  Schamachie  , le  Caucase  s’a- 
baisse ; une  grande  langue  de  terre  s'avance 
dans  la  mer  Caspienne;  c’est  la  péninsule 
d'Apcheron  ou  d'Okoressa , dont  les  terres 
argileuses  et  salines  se  couvrent  d'une  végé- 
tation languissante , mais  où  les  fameuses 
sources  de  naphtc  sont  un  sujet  d’admiration 
pour  les  voyageurs  , él  un  trésor  inépuisable 
pour  le  petit  souverain  de  la  v illc  de /?«Aou. 
Les  principales  sources  sont  à Bulaghnn;  une 
d'elles  donne  5oo  livres  par  jour.  Non  loin 
de  là  s’étend  le  champ  de  jhu,  terrain  d’en- 
viron un  werst  en  carré;  c’est  un  terrain  d'où 
il  sort  continuellement  un  gaz  inflammable. 
Des  Guèbres , ou  adorateurs  du  feu,  y ont 
bâti  plusieurs  petits  temples.  Dans  l'un  d'eux, 
près  d'un  autel , on  a fixé  dans  la  terre  un 
large  tuyau  creux  en  forme  de  canne.  De  son 
ouverture  supérieure  sort  une  flamme  bleue , 

4 Ilelneggs , I , p.  107. 

* Georgi , II,  977.  Corop.  Bieberstein,  etc.# 
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plus  pure  que  celle  de  l’esprit-de-vin  ou  de 
tout  autre  esprit  ardent  ; il  s’échappe  une 
flamme  semblable  d'une  ouverture  horizon- 
tale ménagée  dans  le  rocher.  Une  colline, 
près  Bakou,  fournit  du  naphte  blanc,  mais 
on  ne  l'y  trouve  qu’en  petite  quantité  ; les 
Russes  6'cn  servent  comme  cordial  et  comme 
médicament;  ils  l'appliquent  aussi  à l'exté- 
rieur. Non  loin  de  là  se  trouvent  deux  sources 
d'eau  chaude  qui  bouillent  comme  le  naphte  ; 
l’eau  est  imprégnée  d'une  argile  bleue  qui  la 
rend  épaisse , mais  elle  s'éclaircit  en  la  lais- 
sant déposer;  quand  on  s'y  baigne,  elle  for- 
tifie et  donne  de  l’appétit.  Le  khan  de  Bakou 
tire  du  naphte  un  revenu  de  4o,ooo  roubles. 
La  ville  de  Bakou , qui  possède  une  rade  peu 
sûre , mais  pourtant  la  meilleure  de  toute 
cette  côte,  exporteen  Russie,  outre  le  naphte, 
du  coton  . du  riz , un  peu  de  vin  et  d’opium  ; 
son  territoire  fournit  encore  du  sel,  qu’on 
tire  de  plusieurs  lacs  ou  marais  salans. 

Telles  sont  les  principales  nations,  con- 
trées et  villes  de  la  région  caucasienne . dans 


la  description  de  laquelle  la  multiplicité  et  la 
petitesse  des  objets  à indiquer  nous  ont  en- 
traînés , malgré  nous , à une  certaine  pro- 
lixité. 


Tableau  des  Positions  gt?o graphiques  de  la 
région  Caucasienne. 


Tableau  synoptique  des  Divisions  politiques 


GRANDES  DIVISIONS. 


SUBDIVISIONS. 


Caucasie  ( gouverne- 
ment de  la). 

Pats  des  Cosaques 
DE  LA  MER  NoiRE. 


(I.  Cercle  de  Grcgoriewsk.  Gregorieivsk  ou  Ye- 
a.  — A'yllr.ramlrotV'  goriavsk.  . . 

3.  — de  Kizliar. 


J 4*  — de  Stauropol. 
[5.  — de  Mozdok. 


y 5.  — de  Mozdok. 

j ( Fait  partie  du  gouverne-  Ekaterinodar. 
) ment  de  la  T’aurifie.) 

(l.  Circassie  du  Kuban.  . Aucune.  . . 

. «a.  Grande- Kaba  rda. 

(3.  Petite-  Kaba  rda. 


Abassie 1 Divers  cantons.  . . . Aucune. 


II.  Ming  relie Isgauur.  . 

'OdUcki,  canton. 

2.  / mire t te A utahs.  . . 

A adscha  } cantou.  . 

3.  Guria 7’itiiighc  (?).  . 

Il . Cercle  de  Tiflis.  . . Tiflis. 

2.  — de  Gori. 

3.'  — d 'Ananur. 

4.  — de  Tela. 

5.  — de  Sthnah. 

6.  — d ' jddjahala. 

(Autrefois  divisé  en  Kard- 
a eli  et  Kacheti. 


ci-devant  persane. 


Indépendante. 


Sous  la  protection  de  lai 
Tu  ripiie. 

Un  czar}  vassal  de  la  Rus-j 
sie. 

Un  prince  , vassal  d'Imi- 
rette. 

Dépendant  des  Turcs. 
Russie. 
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Suite  <lu  TiatEio  stkoi-tkjui!  des  Divisions  politiques  des  contrées  Caucasiennes. 


GRANDL!»  divisions. 

SUBDIVISIONS. 

CAPITALES. 

SOUVERAINS. 

I.  Suanetie 

Aucune 

Princes  ou  anciens  dépen- 

Cotisai  ou  peuplades 

a.  Basianie. 

dans  la  plupart  de  la 
Russie. 

des  montagnes. 

4«  Kt stic  ou  Tngvuschie. 
5.  T chef  client  ue. 

1.  Khanat  è'Avar.  . . 

Chuntag  ou  Aivat 

(selon  d’autres  Ka- 
budana ).  . 

Khan  indépendant. 

LeSCUISTAK.  . ./ 

3.  Seigneuries  des  Kazi- 

kumucks 

3.  Les  cantons  de  Tchari , 

Kasamisch,  Kumuk. 

Divers  seigueurs. 

de  Tusches,  etc. 

Aucune.  .... 

Divers  chefs. 

1.  Pays  des  Kumucks. 

Endtry , etc. 

Princes  dépeudans  de  la 

Russie. 

3.  Khanat  de  Tarku.  . 

Tarku 

Khan  dépendant  de  la  Rus- 

sic  (le  Schamkal). 

,3.  — le  Kaïdak.  . . . 

Kaïdak,  Barschli.  . 

Idem  (T Uzmejr). 

Daghestan.  . . 

4.  District  de  Kubascha. 

Kubascha.  . 

Dépendant  du  khan  de 

Kaïdak. 

5. — A'Akuscha.  . 

Akuscha.  . . 

Idem. 

6.  — de  Derbend. 

Derbend.  . . 

A la  Russie  (1809). 

*).  — de  Kuura.  . . . 

Koura 

Dépendant  des  Russes,  na- 

guère  des  Persans. 

8.  — de  Kuuba.  . 

Kouba  ou  Kuba. 

Idem. 

' 1.  Khanat  de  Bakou. 

Bakou 

Idem. 

| q.  — de  1 Schamachic. 

Schamachie.  . . 

Idem. 

Schirwan. 

[3.  — de  Dscheki  ou  Ka- 

batla 

Nuchi.  . . . . 

Idem. 

4.  Seigneurie  de  Sallian. 

Sallian.  . . . . 

Au  khan  de  Kuba. 

Kola.  L'cteudue  et  la  population  tout  incertaines. 

LIVRE  QUARANTE-HUITIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  V Asie.  Turquie  d*  Asie  , première  partie  , comprenant 
la  Péninsule  de  £ Anatolie  ou  de  £ Asie-Mineur e , avec  les  Cotes  de  la  Mer  Noire. 


COUP  D’OEIL  GÉNÉRAL. NOUS  allons  fou- 

lcr  un  sol  fertile  en  grands  souvenirs  ; mais 
ces  souvenirs  mêmes  n'existent  point  pour  les 
habitans  actuels , abrutis  par  l'ignorance  et 
l'esclavage.  Une  égale  obscurité  enveloppe 
la  gloire  de  vingt  peuples  qui  jadis  florissaient 
dans  l'Asie  occidentale  ; les  troupeaux  bon- 
dissent également  sur  le  tombeau  d'Achille 
et  sur  celui  d'Hector;  les  trônes  des  Mitliri- 
date  et  des  Antiochus  ont  disparu  comme  les 
palais  de  Priatu  cl  de  Crésus;  les  marchands 
de  Smyrne  ne  se  demandent  guère  si  ce  fut 
dans  leurs  murs  que  naquit  Homère;  le  beau 
ciel  de  l'Ionie  n'inspire  plus  ni  peintres , ni 
poètes  ; la  même  nuit  couvre  de  ses  ombres 
les  rives  du  Jourdain  et  les  bords  de  l’Eu- 


phrate ; la  république  de  Moïse  a disparu  ; 
les  harpes  de  David  et  d' Isaïe  sont  muettes 
à jamais  ; un  pasteur  arabe  vient  avec  indif- 
férence appuyer  scs  tentes  aux  colonnes  bri- 
sées de  Palmyre  ; Babylone  aussi  a suc- 
combé sous  les  coups  d’un  destin  vengeur, 
et  cette  cité  qui  régnait  sur  l’Asie  opprimée  , 
laisse  à peine  après  elle  une  trace  qui  puisse 
indiquer  où  s’élevaient  les  remparts  de  Sémi- 
ramis.  « J’ai  vu  sur  les  lieux , dit  encore  un 
» voyageur , l’accomplissement  de  cette  pro- 
» phétie  : que  Tyr  , la  reine  des  nations,  ne 
» serait  plus  qu'un  roc  où  les  pécheurs  fc- 
n raient  sécher  leurs  filets  *.  » 

1 Ezrch.,  ch.  *6  , v.  5. 
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Cependant , si  la  civilisation  européenne, 
par  quelque  nouvel  ordre  de  la  Providen- 
ce, retournait  vers  cet  antique  berceau  du 
genre  humain  , nous  y retrouverions  encore 
la  côte  pittoresque  de  l'Ionie  avec  scs  iles 
riantes,  les  fertiles  rivages  du  Pont-Euxin  om- 
bragés de  forets  inépuisables  , et,  plus  loin  , 
les  nombreuses  chaînes  du  mont  Taurus  cou- 
ronnées de  plateaux  qui  donnent,  ainsi  que 
nous  Pavons  dit , un  échantillon  des  grands 
plateaux  de  l'Asie  centrale  ; nous  verrions 
encore  l'Euphrate  et  le  Tigre  porter  les  gla- 
ces de  l'Arménie  vers  les  brûlantes  plaines 
de  la  Mésopotamie  ; et , assis  à l'ombre  des 
cèdres  du  Liban  , nous  pourrions  laisser  errer 
nos  regards  sur  les  prairies  et  les  vergers  de 
Damas.  Les  hommes  seuls  ont  changé;  la 
nature  est  restée  essentiellement  la  même. 
Il  nous  est  donc  permis,  en  décrivant  ces 
contrées  , de  suppléer  à l'ignorance  des  ha- 
bitans  et  aux  lacunes  qu’offrent  les  récits  des 
voyageurs , par  les  renseignemens  précieux 
qu’ont  donnés  les  anciens.  Déjà  nous  avons 
tracé , d'après  Strabon  , un  tableau  assez 
complet  de  la  Géographie  ancienne  de  ces 
régions  ; Strabon  sera  encore  notre  guide 
pour  combiner  les  notions  éparses  dont  se 
compose  leur  Géographie  moderne.  Mais, 
pour  mieux  jouir  d'un  tableau  si  varié  et  si 
vaste , décomposons-le  d'après  scs  groupes 
principaux  , et  bornons  ici  notre  attention  à 
la  péninsule  de  Y Asie- Mineure } de  laquelle 
nous  ne  séparerons  pas  la  côte  du  Pont- 
Euxin. 

le  MOXT  tai  nus  EU  GÉNÉRAL.  — Les  mon- 
tagnes du  Taurus , selon  les  opinions  una- 
nimes des  anciens  , s'étendaient  des  frontiè- 
res de  l’Inde  jusqu'à  la  mer  Égée  ; leur  chaîne 
principale,  en  sortant  du  mont  Imaiis  vers 
les  sources  de  l'indus , se  pliait  comme  un 
immense  serpent,  entre  la  mer  Caspienne  et 
le  Pont-Euxin  d’un  côté  , et  les  sources  de 
l’Euphrate  de  l'autre  *.  Le  Caucase  semble 
compris  dans  cette  ligne,  selon  Pline  ; mais 
Strabon , mieux  informé  , trace  la  chaîne 
principale  du  Taurus  entre  les  bassins  de 
l’Euphrate  et  de  l'Araxe,en  observant  qu'une 
chaîne  détachée  du  Caucase  , celle  des  monts 
> Moschujiu's  , sc  dirige  au  sud , et  joint  le 
Taurus  »;  cette  jonction  même  n’est  pas  très- 
marquée  d’après  les  relations  les  plus  mo- 
dernes s.  Strabon , né  sur  les  lieux , et  qui 
avait  voyagé  jusqu’en  Arménie,  se  repre- 

» Pline,  V.  *7. 

• Strabon  . XI , 54*.  edit.  Atrebat.  1587. 

5 Carte  du  Caucase  , par  M.  Lapie.  Annales  des 
Voyage* . tome  XII. 


sente  tout  le  centre  de  l’Asie-Mineure , avec 
toute  l'Arménie , la  Médie  et  la  Gordyène  , 
ou  le  Kurdistan  , comme  un  pays  très-élevé, 
couronné  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
qui  toutes  se  joignent  d’assez  près , scion 
lui , pour  pouvoir  être  considérées  comme 
une  seule.  « L’Arménie  et  la  Médie  , dit-il , 
j»  sont  situées  sur  le  Taurus.  »>  Ce  plateau 
semble  encore  comprendre  le  Kurdistan , et 
les  branches  qui  en  sortent  s'étendent  dans 
la  Perse  jusque  vers  le  grand  désert  de  Ker- 
man  , d'un  côté  , et  de  l’autre  jusque  vers 
les  sources  du  Gihon  et  de  l'indus.  En  con- 
sidérant de  celte  manière  le  grand  Taurus 
des  anciens  comme  un  plateau  , et  non  pas 
comme  une  chaîne . nous  croyons  concilier 
les  témoignages  de  Strabon  et  de  Pline  avec 
les  relations  des  voyageurs  modernes. 

LE  TAt'Rl'S  DE  L’AMB-M MEURE. Deux 

chaînes  de  montagnes  sc  détachent  du  pla- 
teau d'Arménie  pour  entrer  dans  la  pénin- 
sule d*4sie.  L’une  resserre  et  franchit  le  lit 
de  l'Euphrate  , près  Samnsatc;  l'autre  borde 
le  Pont-Euxin , en  ne  laissant  entre  lui  et 
cette  mer  que  des  plaines  étroites  4.  Ces  deux 
chaînes,  dont  l'une  est  en  partie  YAnti- 
Jaunis , et  l'autre  le  Parjradres  des  anciens  , 
ou  le  mont  Tchcldir  ou  Keldir  des  moder- 
nes , s'unissent  à l’ouest  de  l'Euphrate,  entre 
les  villes  de  Siwas,  Tocat  et  Kaisarié  , par 
la  chaîne  de  YArgœus,  aujourd'hui  nommée 
Argis-Dag , et  dont  le  sommet  se  couvre  de 
neiges  éternelles4;  circonstance  qui,  sous 
une  latitude  aussi  méridionale  , suppose  une 
élévation  de  9 à 10,000  pieds.  Le  centre  de 
l'Asie  ressemble  à une  terrasse  appuyée  de 
tous  côtés  sur  des  chaînes  de  montagnes  qui 
en  forment  lescscarpetncns.  Là  s'étendent  des 
marais  salans  et  des  rivières  qui  n'ont  point 
d’écoulement  ; là  se  trouvent  plusieurs  petits 
plateaux,  dont  Strabon  en  a décrit  un  sous 
le  nom  de  la  plaine  de  Ilagatidène . « Le  Iroid 
» y empêche  , dit-il , les  arbres  fruitiers  de 
» réussir;  tandis  que  les  oliviers  viennent 
* près  de  Sinope  , qui  est  à trois  mille  stades 
» plus  au  nord  6.  **  Les  voyageurs  modernes 
ont  également  trouve  de  grandes  plaines  éle- 
vées dans  tout  l'intérieur  de  l'Asie-Mineure, 
soit  au  midi,  du  côté  de  Koniéli  7,  soit  au 

• Strabon , XII , p.  578.  M.  Fourcade,  consul  ge- 
neral à Sinope . notes  manuscrites. 

5 Strabon,  Xil.  Paul  louas . second  Voyage,  I, 
1S7.  Badgb’Kba/Jah,  Géographie  turque,  traduction 
manuscrite  , p.  177». 

6 Strabon,  II,  p.  5o. 

7 Olivier , Voyage  dans  l'Empire  ottoman  , Vl,  588. 
899  • 4oi- 
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nord,  du  côté  d’ Angora  Mais  tous  les 
bords  de  ce  plateau  présentent  autant  de 
chaînes  de  montagnes , qui  tantôt  ceignent 
le  plateau , tantôt  se  prolongent  à travers 
les  plaines  inférieures. 

chaire  méridionale.  — La  chaîne  qui , 
venant  à la  fois  du  mont  Argœus  et  de  Y Anti- 
Taurus,  borde  l'ancienne  Cilicie  au  nord, 
porte  d'une  manière  plus  particulière  le  nom 
de  T’auras , nom  qui,  dans  plusieurs  langues, 
parait  avoir  une  racine  commune , laquelle 
signifie  tout  simplement  montagne.  L'éléva- 
tion de  cette  chaîne  doit  être  considérable , 
puisque  Cicéron  allirmc  qu'on  ne  saurait  la 
passer  avec  une  armée  avant  le  mois  de  juin  , 
à cause  des  neiges  •.  Diodorc  décrit  en  dé- 
tail les  affreux  ravins  et  précipices  qu'il  faut 
traverser  de  Cilicie  en  Cappadocic  3.  Les  voya- 
geurs modernes  qui  ont  traversé  plus  à l'ouest 
celte  chaîne , aujourd'hui  nommée  Ala-Dagh , 
la  représentent  comme  semblable  à celle  des 
Apennins  et  de  l'Ilémus  «.  Elle  projeltc  à 
l’ouest  diverses  branches , dont  les  unes  vien- 
nent se  terminer  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, comme  le  Cragus  et  le  Masicystes 
des  anciens,  danslaLycie;  les  autres,  infi- 
niment plus  basses  5,  s’étendent  jusqu'aux 
rivages  de  l’Archipel,  vis-à-vis  des  îles  de 
Cos  et  de  Rhodes.  A l'est,  le  mont  Amanus , 
aujourd’hui  Y Almadagh , branche  détachée 
du  Taurus  , sépare  la  Cilicie  de  lji  Syrie,  en 
ne  laissant  que  deux  passages  étroits , l’un 
vers  l’Euphrate,  l'autre  sur  la  mer  f,j  le  pre- 
mier répond  aux  Portes  Amanir/ucs  des  an- 
ciens ; l'autre  aux  Portes  de  Syrie ; celles-ci , 
avec  leurs  rochers  taillés  à pic  , sont  les 
seules  que  les  voyageurs  modernes  aient  vi- 
sitées. 

CHAINES  OCCIDENTALES  ET  SEPTENTRIONA- 
LES. — Deux  autres  chaînes  de  montagnes 
sortent  de  la  partie  occidentale  du  plateau 
central  : l'une  est  le  Baba-Dagh  des  moder- 
nes, qui  formait  le  Tmolus , le  Mcssogis 
et  le  Sipylus  des  anciens , e^  qui  se  termine 
vers  le»  îles  de  Samos  et  de  Chio  ; l'autre , 
dirigée  au  nord-ouest , présente  des  sommets 
plus  élevés,  parmi  lesquels  Vida  et  V Olympe 
(de  Mysic)  ont  acquis  une  grande  célébrité. 

* Tournr/ort , lettre  XXI.  faut  I.ucas  , deuxième 
Voyage , I , cap.  s i . 

* Cic. , Epitt.  ad  Fnmil.  XV , 4 , etc. 

3 Diod. , XIV,  *o.  Herodian. , etc. 

* Paul  Lucas , deuxième  Voyage,  1 , 55.  Troisième 
Voyage,  1,  p.  i84. 

* Strab XIV,  g 5*.  Alrnclov. 

* Xénophon,  Cyri  exped.  1 , 4.  Arrian.  , etc. , etc. 
Otter , Voyages  , I,  p.  8a  (eo  allen.).  Pococke , II, 
p.  «5; . [.Idem.) 
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Enfin , le  côté  septentrional  du  plateau  s’é- 
lève vers  la  mer  Noire , et  donne  naissance 
à la  chaîne  de  YOlgassyt}  aujourd'hui  Elkas- 
Dagh , chaîne  qui  remplit  de  scs  branches 
tout  l’espace  compris  entre  le  Sangarius  et 
l'Ualys.  Les  sommets  conservent  leurs  neiges 
jusqu’en  août  7. 

Dans  tout  le  système  de  montagnes  que 
nous  venons  de  décrire , les  rochers  calcaires 
paraissent  prédominer.  Les  anciens  vantent 
beaucoup  d'espèces  de  marbres  de  l'Asie- 
Mincurc  ; mais  depuis  le  Sangarius  jusqu'à 
Ulalys,  on  ne  rencontre  que  des  roches  gra- 
nitiques. Les  tremblemens  de  terre  ont  sou- 
vent nflligé  cette  belle  péninsule  ; treize  villes 
y furent  renversées  dans  un  seul  jour , sous 
le  règne  de  Tibère.  Les  anciens  avaient  dis- 
tingué un  c;?«*on  singulièrement  rempli  de 
traces  d'éruptions  volcaniques,  c'était  la  ré- 
gion appelée  Katakèkauménê , c’est-à-dire,  le 
Pays  brûle , « où  très-souvent  des  flammes 
» sortaient  de  la  terre,  et  où  la  vigne  croissait 
» dans  un  sol  tout  composé  de  cendres  *.  » 
Ce  centre  des  secousses  volcaniques  qu’é- 
prouve l’Anatolie , doit  se  trouver  à l’est  de 
Thyatira  j les  voyageurs  modernes  ne  l’ont 
point  visité. 

rivières. — La  péninsule  de  l’Asie-Mineure 
n'oflVc  que  des  rivières  peu  considérables , 
quoique  très-célèbres.  Celles  qui  descendent 
au  midi  vers  la  Méditerranée,  ont  le  cours 
le  moins  long  et  le  plus  rapide.  Le  Pyramus , 
en  Cilicie  , aujourd'hui  nommé  Seihoun , fran- 
chit le  Taurus,  en  passant  par  une  gorge  dont 
les  angles  correspondent  si  exactement,  qu’on 
les  prendrait  pour  un  ouvrage  de  l’art  ».  La 
mer  Egée  reçoit  des  rivière»  plus  considéra- 
bles : on  distingue  parmi  elles  le  sinueux 
Méandre  A aujourd’hui  Meinder , fleuve  pro- 
fond , quoique  peu  large  et  qui  mine  sou- 
vent les  terrains  qui  l'avoisinent,  ce  qui  jadis 
avait  donné  naissance  à un  usage  singulier  : 
les  propriétaires  qui  souffraient  par  ces  ra- 
vages, intentaient  un  procès  au  fleuve;  ils 
recevaient  des  indemnités  sur  les  péages  éta- 
blis le  long  de  son  cours.  H faut  encore  re- 
marquer le  Pactole  et  YHermut,  qui  roulaient 
des  paillettes  d’or , dont , déjà  du  temps  de 
Strabon,  on  négligeait  la  recherche  ; enfin, 
le  Si  moi  s et  le  Scamandre , immortalisés  par 
l’auteur  de  l'iliado.  Les  plus  grandes  rivières 
de  l’Asie  - Mineure  s’écoulent  dans  la  mer 

7 M.  Fourcade,  notes  manuscrites. 

8 Voye*  notre  vol.  I , p.  55. 

9 Strabon  , XIII , 8og.  Aimai. 

10  Niceïas  Chroniates , p.  n5.  (Corp.  By«.)  TU. 
Uv.  XXXVIII,  *5. 
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Noire  ; le  Sankat'a  ou  YAaila  des  T urcs  1 , est 
le  Sangarius  des  anciens  ; le  Bartinou  Parthe- 
nius  coule  encore,  comme  du  temps  deStra- 
bon,  entre  des  prés  fleuris  et  derians  coteaux; 
Y Hoirs } aujourd'hui  le  Kisil-Irmak , dont 
Pline  seul  à bien  indique  le  bras  méridional , 
en  le  faisant  venir  des  pieds  du  Taurus  de 
Cilicic,  et  se  diriger  du  sud  au  nord,  parut 
à Tournefort,  qui  le  vit  près  de  son  embou- 
chure , large  comme  la  Seine  à Paris  *.  11  n'a , 
malgré  les  cartes  modernes , qu'une  seule  em- 
bouchure 5.  Le  Jekil-Irmak  ou  Y Iris } ne  le 
cède  qu'à  l'Halys  ; mais  les  autres  rivières  de 
la  côte  du  Pont-Euxin  ne  sont  remarquables 
que  par  la  rapidité  de  leur  descente. 

lacs.  — L’Asie- .Mineure  renferme  beau- 
coup de  lacs  qui  n'ont  point  d'écoulement, 
et  dont  les  eaux  sont  imprégnées  de  sel  : la 
Géographie  ancienne  nous  les  a déjà  fait  con- 
naître en  partie  4j  les  relations  modernes  ne 
diminuent  point  l'idée  que  nous  en  avons 
prise.  Le  lac  Tazla  , quia  dix  à douze  lieues 
de  long , présente  une  vaste  plaine  couverte 
de  cristaux  de  sel  5.  Celui  d'Akshchr  est  sur 
le  même  plateau.  En  passant  la  crête  du  Tau- 
rus , un  autre  plateau  nous  offre , près  Beys- 
hcri , deux  grands  lacs,  dont  les  eaux  sont 
amères  et  savonneuses  6.  Ces  amas  d'eaux 
sans  écoulement  prouvent  le  peu  d'inclinaison 
qu'ont  les  parties  centrales  de  la  péninsule. 

climat.  — Les  anciens  et  les  modernes 
ont  vanté  le  climat  de  l'Asie-Mineure  ; il  y 
règne  une  température  douce  et  pure,  qu'on 
ne  retrouve  même  plus  de  l'autre  coté  de 
l'Archipel , sur  la  côte  européenne.  La  cha- 
leur de  l'été  est  considérablement  modérée 
par  les  nombreuses  chaînes  des  hautes  mon- 
tagnes; le  voisinage  de  trois  mers  adoucit  à 
son  tour  l'intensité  du  froid 7 . C’est  sans  doute 
à cette  région  heureuse  que  l'on  a particu- 
lièrement appliqué  ce  que  dit  Hippocrate  de 
l’Asie  en  général  : « On  ne  connaît  ici  guère 
>•  de  différence  de  chaleur  et  de  froid  ; les 
« deux  températures  se  fondent  l'une  dans 
« l'autre.  ?•  Cependant  les  côtes  méridionales 
éprouvent  des  chaleurs  accablantes,  tandis 
que  les  rivages  du  Pont-Euxin  souffrent  quel- 
quefois de  la  trop  grande  humidité.  L'atmo- 

» PIU i.,  VI,  a. 

* Toumcfort,  Lclt.  si. 

3 M.  Fourcade , notes  manuscrites. 

* Voye*  Aristote,  Pline,  Hérodote,  etc.,  rite* 
dans  notre  volume  I . p.  5 5 et  56. 

* Tavernier , tom.  1.  Liv.  I,  cb.  7.  Pococke , III  , 
1 34. 

6 Paul  Lucas  . deuxième  Voyage  , t.  I , c.  55.  Trois. 
Voyage,  t.  I,  p.  17*. 

1 Hippoc.  de  Acr.  aqu.  loc. 


sphère  épaisse  et  brumeuse  qui  se  développe 
au-dessus  de  cette  mer,  est,  par  son  propre 
poids,  sollicitée  à se  porter  vers  les  côtes. 

Pnom  ctioas.  — Les  anciens  connaissaient 
mieux  que  nous  les  richesses  de  l' Asie-Mi- 
neure  8.  Cependant  les  modernes  en  tracent 
un  tableau  assez  brillant , quoique  incom- 
plet. Les  eûtes  de  cette  péninsule  donnent 
presque  les  mêmes  productions  que  la  Grèce 
méridionale  : les  oliviers , les  orangers , les 
myrtes , les  lauriers  , les  térébintlies , les  len- 
tisques  , les  tamariniers,  ornent  les  bords  si- 
nueux du  Méandre  et  les  rivages  charrnans 
de  Scio  et  de  Rhodes.  Tandis  que  la  vigne 
sauvage  y grimpe  jusqu'aux  sommets  des  ar- 
bres , retombe  en  festons,  et  forme  de  petites 
grottes  de  verdure,  le  platane  étale  avec  plus 
de  majesté  son  vaste  ombrage  au-dessus  d’un 
sol  parsemé  de  fleurs  odoriférantes  ; même 
les  froides  hauteurs  du  Taurus  se  couronnent 
de  cyprès,  de  genévriers  et  de  saviniers.  Le 
chêne  qui  produit  la  galle  des  teinturiers  9 
est  répandu  depuis  le  Bosphore  jusqu’en  Sy- 
rie , et  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse  De 
vastes  plaines  de  l'intérieur  ne  sont  occupées 
que  de  plantes  salines  , ou  d’absinthe  et  de 
sauge  1 *.  Souvent  à côté  des  tristes  marais  sa- 
lans  s'étendent  d'autres  plaines  plus  sèches  , 
où  toute  la  verdure  ne  sc  compose  que  des 
deux  espèces  dé  genêt , le  spartium  junceum 
et  le  spinofum  ; ccs  contrées  stériles  nour- 
rissent aujourd'hui , comme  jadis,  des  ûnes 
et  des  brebis  l*.  Des  cantons  montagneux  ver* 
l'est  éprouvent  des  incendies  souterrains  , 
tandis  qu'à  peu  de  distance  le  sol  est  noyé 
sous  des  eaux  stagnantes  et  froides.  Sur  les 
bords  de  l'Euphrate . les  vignes  , les  oliviers , 
tous  les  arbres  fruitiers  reparaissent.  Les  brû- 
lantes côtes  de  la  Caramanic  doivent  partager 
la  végétation  de  la  Syrie  maritime  ; les  arbres 
y exhalent  des  gommes  précieuses  ; le  styrax 
donne  le  ladanum;  les  anciens  tiraient  d’ici 
des  bois  de  construction  navale.  D'autres  fo- 
rêts et  d’autres  plantes  couvrent  les  rivages 
de  la  mer  Noire;  les  chênes  et  les  sapins 
dominent  dans  les  forêts  ; cette  côte  est  le 
verger  de  Constantinople  et  de  Chcrson.  Des 
bois  entiers  se  composent  de  noisetiers , d’a- 
bricoticrs  , de  pruniers  , et  surtout  de  ceri- 
siers. Ce  dernier  arbre  doit  même  son  nom 

8 Voyrrs  notre  volume  I , p.  53-57;  ou  Strabon  , 
liv.  XII  , XIII  , XIV. 

9 Quercus  Infectoria. 

10  Olivier,  I , p.  s 55. 

41  P.  Peton  , Observations  , etc. , CXII. 

*•  Strabon  , liv.  XII  ,passim.  Pline . XVI,  cap.  $7  . 
XIX , cap.  1 , etc. 
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à la  ville  de  Ccrasonte.  Les  plaines  autour 
de  l’Halys,  du  Sangariüs  et  du  Méandre, 
offrent  de  superbes  pâturages. 

amm  u \ . — Nous  connaissons  peu  les 
race»  de  bestiaux  de  l’Arie-Mineure  ; quel- 
ques auteurs  prétendent  qu’elles  sont  au- 
jourd'hui inférieures  à celles  de  l’Europe. 
La  viande  de  bœuf  y est  rare  et  médiocre , 
le  mouton  lui  est  supérieur  ; le  chevreau  y 
est  considéré  comme  un  mets  délicat  ; mais 
les  chevaux  robustes  et  légers  semblent  en- 
core descendre  de  l'ancienne  race  de  Cap- 
padocc.  Les  chèvres  d’Angora  se  distinguent 
par  la  longueur  et  la  finesse  de  leur  poil  ; il 
en  est  de  même  des  chais  de  ce  canton.  Les 
gazelles  de  la  Syrie  s'égarent  quelquefois  au- 
delà  du  montTaurus  , et  peuvent  y rencon- 
trer les  ibex  descendus  du  Caucase.  Leurs 
ennemis  sont  les  chakals , les  loups  , les 
hyènes , les  ours  ; mais  il  est  très-douteux 
que  le  lion  sc  montre  encore  dans  l’Asie- 
Mincurc.  Les  cygnes  se  plaisent  toujours 
sur  les  bords  du  Caystre;  les  perdrix  rouges 
couvrent  les  rivages  de  l'Hellcspont  ; toute 
sorte  de  gibier  abonde  dans  ce  pays  à moi- 
tié inculte  ; sur  le  mont  Taurus  il  y a des 
moutons  sauvages  *. 

miserai*.  — Les  raines  de  cuivre  de 
Tocat , celle  de  Kouréh,  près  Kastamouni , 
et  celle  de  Gumisch-Khana  , non  loin  de 
Trébisondc,  ont  encore  de  la  célébrité. 
Toutes  les  chaînes  voisines  de  la  mer  Noire 
offrent  des  indices  d’excellent  cuivre  ; mais 
on  n'exploite  plus  le  cinabre  du  mont  01- 
gassys  , ni  l’or  de  la  Lydie , ni  les  cristaux 
de  roche  du  Pont,  ni  le  précieux  albâtre  et 
le  marbre  coralitique  des  provinces  centra- 
les. Nous  en  savons  moins  que  les  anciens 
sur  la  minéralogie  de  cette  vaste  contrée. 
C’est  dans  Strabon  qu’il  faut  chercher  la  des- 
cription de  l'antre  corycien , caverne  roman- 
tique de  la  Cilicic  ; des  terrains  près  d’Hc- 
pheslion  en  Lycic , d’où  il  sortait  un  gaz 
inflammable  ; des  sources  pétrifiantes  d'Hié- 
rapolis  , et  de  plusieurs  autres  curiosités  na- 
turelles. Nous  les  avons  rapportées  dans  l'a- 
nalyse de  la  Géographie  de  ce  Grec*;  car, 
dans  le  silence  des  modernes,  aurions-nous 
pu  aflirmer  que  ces  objets  remarquables  exis- 
tent encore  dans  le  même  état  ? Cela  est 
pourtant  probable.  Chandler ''  confirme  le 
rapport  de  Strabon  sur  les  sources  chaudes 
d'iliérapolis  ou  de  Pambouk  ; il  a trouvé  un 

1 Hadgi-Khalfah , p.  1 7 55-1 775  , etc. 

• Voye*  notre  volume  I , p.  55  , 57  , etc. 

3 Chandler , Voyage  en  Asie-Miueure , II,  117* 
édit,  franç. 


rocher  formé  par  le  tuf  que  déposent  ces 
eaux  ; il  ressemble  à une  immense  cascade 
qui  serait  glacée  tout-à-coup  , ou  dont  les 
eaux  auraient  subitement  été  converties  en 
pierres.  Près  de  là  est  encore  la  fameuse 
caverne  dont  les  anciens  ont  remarqué  les 
pernicieuses  exhalaisons. 

topographie.  — Nous  allons  maintenant 
décrire  les  principaux  lieux  de  cette  contrée  , 
dont  nous  venons  d'esquisser  le  tableau  gé- 
néral ; nous  partirons  des  bords  du  rapide 
et  violent  Tcharuck  ou  llatnum , qui  est  VA- 
kampsis  d'Arrien  et  YAbsarus  de  Ptolémée  * ; 
c’est  la  limite  du  pachalick  de  Tarabosan  ou 
Trébisondc.  La  première  ville  turque  de  ce 
côté  qui  soit  digne  de  remarque , c’est  Rizé ; 
elle  exporte  beaucoup  de  toiles  de  lin  , d’ou- 
vrages de  cuivre  et  de  fruits.  Of  et  Surmineh 
partagent  ce  commerce.  Ensuite  vient  la  cé- 
lèbre ville  de  Tribitonde , que  les  Turcs 
nomment  Turabasan.  C’est  l’ancienne  Tra- 
pezus  , colonie  des  Grecs  de  Sinopc  ; elle  de- 
vint importante  sous  Trajan,  et  encore  plus 
sous  Justinien  5 ; elle  fut  la  capitale  d'un 
Empire  fondé  par  une  branche  des  Comnènes 
de  Constantinople,  qui  en  furent  dépouillés 
en  i45a,  Par  Mahomet  11.  Quoique  déchue 
de  son  ancienne  splendeur , elle  est  encore 
considérable  , et  renferme  20  à 3o,ooo  ha- 
bitans ; mais  les  Grecs  émigrent  actuellement. 
Les  objets  d'exportation  sont  le  cuivre  des 
mines  de  Gumisrhkhané , la  cire,  les  cuirs, 
des  fruits  et  un  peu  de  vin  6.  Deux  en- 
fonccmcns  de  la  côte  nous  présentent  suc- 
cessivement Traboli  ci  Kerasnunte  , qui  par- 
tagent le  commerce  de  Trébisondc;  leurs 
cantons  produisent  un  peu  de  soie.  Les  ha- 
bitans  d'Ounihh,  l’ancienne  OEnoe } placés 
dans  un  territoire  stérile , qui  pourtant  pro- 
duit le  bel  alun  de  roche  de  Kahissar , se 
livrent  à un  cabotage  actif,  soit  avec  les 
ports  russes,  soit  avec  la  cote  des  Abases. 
L'ancienne  Amisus , une  des  résidences  du 
grand  Milhridatc , est  aujourd’hui  un  petit 
bourg  , nommé  Samsoun  ; il  a une  fade  par 
où  l’on  exporte  les  cuivres  de  Tocat , les 
soies  , les  fruits , les  toiles  d’Amasie , et  même 
les  cotons  d’Adana  qui  vont  en  Crimée  f. 

En  remontant  la  rivière  aujourd'hui  nom- 
mée Jckil-Irmak , et  anciennement  Iris , 
9 

♦ Mannrrt . Géographie  de*  Grecs  cl  des  Romains . 
V,  p.  II , p.  56a  sqq. 

5 Eus  tnt  h. . ad  Diony*.  Pcricg.  t.  687.  Nolit.  lmp. 
c.  97.  Procop.  do  Ædiliciis , III  , 7. 

6 M.  Fourcade , notes  manuscrites.  Comp.  P ey  s so- 
net et  Tour  nef ort. 

7 M-  Fourcade,  note*  manuscrites. 
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nous  visiterons  une  ville  chère  à la  Géogra- 
phie; c’est  Amasie  . la  patrie  de  Strabon; 
elle  est  située  entre  des  rochers  escarpés; 
mais  les  environs  produisent  d'cxcellens  fruits 
et  de  bon  vin  Elus  au  sud  .dans  une  vallée 
profonde  , s’élève  en  forme  d'amphithéâtre 
la  ville  «le  Tocat  f peuplée  de  4°iO°°  âmes, 
et  entourée  de  vergers  et  de  vignobles  *. 
Il  y a deux  étages  aux  bâtimens  , et  chaque 
maison  a sa  fontaine  ; les  rues  sont  bien  pa- 
vées , chose  rare  dans  le  pays  ; on  y fabrique 
des  maroquins  bleus  ; le  commerce  a pour  ob- 
jet la  soie  , dont  on  fait  beaucoup  d’étofTes , 
la  vaisselle  de  cuivre  et  les  toiles  peintes, 
qui  sont  apportées  de  Bassora  par  des  cara- 
vanes. Tocat  est  l'ancienne  Comana  Pontica  ; 
elle  dépend  du  pachaiick  de  Siwas.  Le  bourg 
de  Zile , anciennement  Ze/a , est , comme 
plusieurs  villes  du  Pont , situé  sur  une  col- 
line artificielle 1 * * 4  5. 

Les  montagnes  qui , depuis  Tocat , s'éten- 
dent vers  Trébisondc,  en  séparant  le  bassin 
du  Pout-Euxin  de  celui  de  l’Euphrate  , nour- 
rissent dans  leurs  vallées  verdoyantes  , om- 
bragées de  forets  de  châtaigniers  , plusieurs 
tribus  de  Kurdes  nomades  4 , dont  la  vie 
agreste  rappelle  celle  des  anciennes  peu- 
plades que  Xénophon  et  Strabon  placent  dans 
ces  contrées;  peut-être  en  sont-elles  des  restes. 
Le  nom  des  anciens  Thianni ou  Tzani , s’est 
conservé  dans  celui  du  canton  de  Dshianik. 
Les  montagnes  de  l'intérieur  de  ce  canton  por- 
tent à leurs  sommets  des  anneaux  de  fer, 
auxquels , disent  les  habitaus  , ou  attachait 
les  câbles  des  vaisseaux  à l'cpoque  où  la  mer 
Noire,  étant  sans  débouché,  s’élevait  jusqu'à 
ce  niveau  5.  L'industrie  métallurgique  des 
anciens  Chalybes  ou  Chaltlcci  , règne  encore 
dans  la  région  montagneuse  qui  a gardé  le 
nom  peu  défiguré  «le  Tcheldir  ou  Kcldtr. 

En  passant  le  fleuve  Halys  . nous  entrons 
dans  l'intendance  ou  le  maussclimat  de  Kas- 
tammini  «pii  répoml  à 1 ancienne  Paphlago- 
nie maritime.  Quoique  peuplée  de  Turcs,  la 
ville  «le  Kastanioum  «ni  Kastambol , voit  fleu- 
rir dans  scs  remparts  divers  genres  d'imlus- 
tric  ; on  y fabrique  «le  la  vaisselle  de  cuivre; 
la  population  s'élève  à 5o,ooo  âmes  «.  L'an- 
cienne Pompcïopolis } long-temps  capitale  de 
ce  pays , vient  d’«Hre  retrouvée  dans  le  bourg 

1 Strab. , XII , p.  85g.  Alnu-I.  Ta rentier , I . cap.  I, 
P-  9- 

» Jackson  «lans  Sprengel , DiblioÜi.  des  Voyage» 
(en  allcra.)  VIII,  p.  i44. 

^ Tavernier , 1,  cap.  7 , p.  10a. 

4 Tournefort , Voyage,  lett.  XXI,  p.  175. 

5 Hadgk-Kha[fah , p.  1738. 

6 M.  Fourcade , Mem.  sur  Kastamouui. 


actuel  «le  Tasch-Kouprou  ?.  La  côte  depuis 
l'Halyi  jusqu'au  Bosphore  a long-temps  été 
défigurée  sur  les  cartes  ; les  observations  de 
M.  Bcauchamp  l'ont  enfin  à peu  près  réta- 
blie; le  prétendu  golfe  de  Samsnuu  a dis- 
paru , et  la  côte  en  général  s’élève  «l’un  de- 
gré entier  plus  au  nord  que  les  cartes  de 
d’Anvillc  ne  l'indiquent. 

Avant  «l’arriver  au  cap  Karampè , pointe 
septentrionale  de  l'Asie-Mineurc  , nous  trou- 
vons la  célèbre  ville  de  Sinope,  située  sur  un 
isthme,  couverte  au  nord  par  une  presqu’ile, 
et  ayant  à l’est  une  excellente  rade  avec  des 
chantiers  pour  la  marine  impériale  turque. 
Cette  ville , que  les  émigrations  des  Grecs 
ont  réduite  à une  population  de  5,oooanies, 
exporte  du  riz,  des  fruits  , des  peaux  et  des 
planches  ; le  commerce  de  poisson  , autrefois 
immense  , est  tombé.  Inehboli  est  Y échelle  , 
c'est-à-dire  le  port  de  Kastamouni  ; elle  ex- 
porte «les  bois  «le  construction  , de  cuivre  , 
du  chanvre.  Amastro , l’ancienne  Amastris  , 
et  Erckli  ou  Hcraclée,  n’ont  conservé  qu’un 
nom  célèbre. 

Le  Bosphore  s’ouvre  devant  nous  comme 
une  magnifique  rivière  bordée  de  villages . 
«le  châteaux  et  de  maisons  de  plaisance.  Aux 
lieux  on  ce  «létroit  finit , s’élève  Scutari , que 
l’on  vanterait  comme  une  grande  cl  belle 
ville  , si  elle  n'était  pas  située  vis-à-vis  de 
Constantinople;  elle  compte  3o,ooo  âmes. 
Sur  le  premier  golfe  de  la  Propontide,  nous 
trouvons  le  port  appartenant  à la  ville  d 'Is- 
nikmidg  c’est  l'ancienne  Niromédic  de  Bithy- 
nic,  où  mourut  l'empereur  Constantin  ; elle 
est  encore  considérable.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
«le  celle  d'/snik , l'ancienne  Nicéc,  célèbre 
par  la  tenue  du  premier  Concile  général  , 
mais  qui  aujourd’hui , réduite  à deux  ou  trois 
cents  maisons,  n’est  peuplée  «juc  «le  quelques 
Juifs,  qui  fabri«|tient  de  la  faïence  ou  veu- 
illent de  la  soie.  La  Propontide  est  entourée 
de  ruines  célèbres , parmi  lesquelles  celles 
de  Cjrzitftte  attestent  encore  la  grandeur  et 
la  magnificence  «l'une  des  premières  villes 
de  commerce  de  l'antiquité  8.  Mais  les  cimes 
du  mont  Olympe . couvertes  «le  neige  jus- 
qu'au milieu  «le  l’été , appellent  nos  regards  ; 
au  pi«*«l  de  cette  pyramide  naturelle  s’étend 
la  cité  de  Burse , Broute  ou  Pruse  , qui  doit 
son  origine  à Annibal  9 , et  qui  fut  la  capitale 
de  l’empire  ottoman  avant  la  prise  de  Cons- 

7 M.  Fourcade . Mém.  sur  PompeïopolU , Annales 
ries  Voyages , XIV. 

B Paul  Lucas , second  Voyage,  I , c.  4.  Pococke, 
pari.  III  , vol.  Il  , cap.  a 5. 

9 Plîn. , V,  «9.  ^Nonobstant  Strabon  , etc.) 
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tantinople.  C’est  à Brouse  que  les  Turcs  ont 
leurs  plus  habiles  ouvriers  ; l’on  estime  sur- 
tout les  satins  et  les  tapisseries  de  cette  ville. 
Les  belles  soies  qu’on  y recueille  en  abon- 
dance , ne  suffisent  pas  à ses  fabriques  ; on 
y supplée  par  celles  de  Perse.  La  cité  de 
Brouse  proprement  dite  occupe  une  éminence 
qui  domine  une  plaine  fertile  où  jaillissent 
des  eaux  thermales.  Cette  ville,  peuplée  d’en- 
viron 5o,ooo  habitans,  contient  i^o  mos- 
quées , dont  il  y en  a deux  magnifiques  ; elle 
est  ornée  d’un  nombre  prodigieux  de  fontai- 
nes. Brouse  se  sert  du  port  de  Montagna  , 
communément  nomme  Moudania , d'où  il 
s’exporte  une  grande  quantité  de  salpêtre  , 
de  vin  blanc , de  fruits , et  divers  produits 
de  manufactures. 

ÉTAT  ASARCH1QIE  DE  L’AVATOLIE. Nous 

allons  nous  hasarder  à traverser  les  parties 
centrales  de  l'Asie-Mineure , infectées  par 
des  bandes  de  Turcoraans,  qu'on  accuse  de 
ne  pas  trop  respecter  les  voyageurs.  Aujour- 
d'hui , cependant , il  est  résulté  de  l’anarchie 
même  une  sorte  d’ordre , ou  du  moins  de 
calme  : deux  grandes  familles  feudataires  , 
celle  de  Kara-Osntan-Oglou , et  celle  de 
Tchapan-Oglou , apres  avoir  successivement 
acquis  de  vastes  domaines  dans  l’Asie-Mineu- 
re  , y ont  rétabli  la  tranquillité  , mais  en 
substituant  leur  autorité  à celle  de  la  Porte, 
dont  ils  ne  reconnaissent  la  suzeraineté  qu'au- 
tant  qu'il  leur  convient.  Les  États  de  Kara- 
Osman , ou  du  prince  des  vallées  *,  embras- 
sent l’ancienne  Mysic,  la  Lydie,  et  une  partie 
de  la  Bithynie  ; ils  s’étendent  du  Sangarius 
au  Méandre.  La  domination  de  Tchapan- 
Oglou  s'arrondit  dans  la  Galatie  et  la  Paphla- 
gonie , ou  entre  le  Sangarius  et  l'Iris.  Le 
pacha  ou  beglerbeg  d'Anatolie,  résidant  à 
Kiutaiéh,  règne  à peu  près  sur  l'ancienne 
Pbrygie. 

La  route  de  Brouse  par  Kiutaiéh  et  Ko- 
niéh,  en  Caramanie,  traverse  principalement 
le  plateau  des  lacs  salés  et  sans  écoulement 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Kiutaiéh,  l'an- 
cien Cotjœum,  est  une  ville  considérable, 
embellie  de  mosquées , de  caravanserais  et 
de  bains,  entourée  de  jardins,  de  vignobles  et 
de  promenades.  Elle  contient  plus  de  10,000 
maisons , et  probablement  plus  de  5o,ooo  ha- 
bilans;  son  territoire  fertile  produit  d'excel- 
lens  fruits  et  beaucoup  de  noix  de  galle  *. 
Kara  Hissar , célèbre  par  la  culture  de  l’o- 

* En  turc  Daireh-Beg  , selon  Seetzcn. 

* Ottptmr , Voyage  dans  t’empire  ottoman  , VI  , 
p.  4o8.  (in-go.) 
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pium  , est  un  sujet  de  dispute  parmi  les  géo- 
graphes * un  des  plus  érudits  a récemment 
soutenu  que  c’était  l'ancienne  Celænœ  3 Ak~ 
sheer,  ville  considérable,  répond,  selon d’ An- 
ville,  à l'ancienne  Antiochia  ad  Pisidiam , 
et,  selon  Mannert , à Tyriœum  ; la  monta- 
gne voisine  étant  à l’occident,  tandis  que  la 
plaine , fertile  en  blés  et  fruits , s'étend  à 
l'orient  * : l'opinion  du  savant  allemand  pa- 
rait mériter  la  préférence.  Koniéh,  l'ancienne 
Iconium  . est  aujourd'hui  le  siège  d'un  pacha 
qui  règne  sur  la  partie  septentrionale  de  la 
Caramanie , province  dans  laquelle  on  com- 
prend l'ancienne  Pamphylie,  la  Pisid  e,  la 
Lycaonie  , la  majeure  partie  de  la  Cappa- 
docc  et  la  Cilicie.  Cette  ville,  importante 
lorsqu'elle  était  la  résidence  des  sultans  de 
Roum  5 , ne  compte  aujourd'hui  que  1 5 à 
20,000  habitans.  Une  petite  rivière  se  perd 
dans  les  jardins  qui  environnent  la  ville.  A 
l'orient  s'étendent  de  vastes  marais  6.  La  ville 
de  Caraman,  qui  a donné  son  nom  à la  pro- 
vince , n'est  pas  loin  de  la  source  du  bras 
méridional  de  l'IIalys. 

villes  slr  le  HAiT-HALYS. — En  descen- 
dant ce  bras  de  l'Halys,  pour  se  rapprocher 
d'Angora  , on  examinerait  si  Akserai  est  l'an- 
cienne Archelais  ; si  Kirshehr , sur  le  con- 
fluent de  l'Erkurus,  répond  à Nazianzus , 
surnommée  Dio  Ccesarea  ; si  la  rivière  Chaux , 
sur  laquelle  s’élève  aujourd'hui  la  ville  de 
Nikidé , serait  Je  Cappadoce  de  Pline  : mais 
cette  route  étant  peu  fréquentée,  ces  ques- 
tions resteront  peut-être  long-tcms  sans  dé- 
cision. 

Un  chemin  plus  connu  nous  conduira  de 
Brouse  ou  de  Nicée  jusqu’à  Tocat , à travers 
les  États  florissans  de  Tchapan-Oglou.  Ils 
commencent  à Beibazar , ville  située  sur  le 
fleuve  Sangarius.  En  avançant  à l'est , dans 
une  plaine  très-élevée  , nous  découvrons  An- 
gora. C'est  la  finesse  du  poil  de  ses  chèvres 
qui  a fait  sa  renommée  et  sa  fortune  ; elle 
contient,  à ce  qu’on  croit , 80,000  habitans. 
Le  peuple  y est  plus  doux  et  plus  policé 
que  dans  aucune  autre  ville  de  la  Natolie  j 
les  rues  y sont  larges,  et  pavées  d'assez  grands 
morceaux  de  granité.  On  y voit  de  très-beaux 
restes  d'antiquité  , entre  autres  le  fameux 
temple  en  l'honneur  de  l'empereur  Auguste, 
du  règne  duquel  date  la  grandeur  de  cette 

5 Mannert , Géog.  des  Grecs  et  des  Romains . V , 
part.  III,  p.  1 19-1  » S.  Comp.  Pococke , etc. 

* Olivier.  VI,  596. 

5 Voyex  notre  roi.  I,  p.  177. 

* Abulfeda  , chex  Busching , Magasin  géograph  V, 
Î07.  Otler  j Voyage  en  Turquie  t I,  cap.  7. 
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ville  . auparavant  peu  considérable.  A moitié 
chemin  , entre  Angora  et  Tocat,  s’élève  la 
résidence  de  Tchapan-Oglou , la  ville  de 
leuzgatt , qui.  naguère  en  ruines,  s’embel- 
lit et  s’agrandit  tous  les  jours  *. 

En  remontant  le  bras  oriental  du  Kisil- 
Irmak  , bras  qui  répond  à l'ilalys  d'Hérodote 
et  de  Strabon,  on  arrive  à Siwas , l'ancienne 
Sèbastia  (du  Pont),  aujourd’hui  la  résidence 
d’un  pacha , dont  la  domination  s'étend,  sinon 
de  fait,  du  moins  de  droit,  sur  toutes  les 
contrées  entre  l'Euphrate,  l'Iris  et  le  mont 
Argéus.  Parmi  les  voyageurs  les  plus  récens  •, 
les  uns  donnent  à Siwas  1000  maisons,  les 
autres  4 000  : <‘t  comment  donc  exiger  des 
géographes  qu'ils  soient  d'accord  ? Le  pacha- 
lick  de  Siwas  , par  un  caprice  du  destin , a 
gardé  le  grand  nom  de  Roum  ou  Pays  des 
Romains. 

Le  bassin  de  l'Halys  oriental  touche,  du 
côté  du  midi,  à celui  où  coule  le  Karasou , 
c’est-à-dire  la  Rivière  Noire,  le  Mêlas  des 
anciens.  Dans  le  haut  de  cette  vallée  nous 
remarquerons  Kaisariéh,  l'ancienne  Cèsai'èe 
(deCappadoce),  grande  ville  située  au  pied  du 
mont  Ardehis.  Un  voyageur,  injustement 
décrié  , trouva  aux  environs  de  cette  ville 
toutes  les  montagnes  percées  de  grottes , qui 
ont  probablement  ser\  i de  demeure  d'été  aux 
anciens  habitaus  de  ce  pays5.  Celte  manière 
de  se  loger  a été  commune  à beaucoup  de 
peuples.  Il  est  plus  dillicile  d’admettre  en- 
tièrement le  récit  de  ce  voyageur  sur  les 
200,000  petites  pyramides , munies  de  portes 
et  de  fenêtres,  qu'il  assure  avoir  vues  non 
loin  deCésarée,  près  A'Yrkup.  Mais  faut-il 
rejeter  entièrement  tout  ce  qui  offre  une  ap- 
parence merveilleuse? 

La  contrée  qui  borde  le  Mêlas  fournit  aux 
hordes  errantes  desTurcomans  d’assez  mai- 
gres pâturages.  Les  villages  paraissent  des 
Oasis  dans  un  désert.  Mais  en  approchant 
de  l’Euphrate,  l’œil  se  repose  agréablement 
sur  les  jardins  , les  vergers  et  les  bosquets 
de  peupliers  qui  environnent  Malatiah , l’an- 
cienne Melitène , ville  de  12  à idoo  mai- 
sons *.  C'était  la  principale  ville  de  la  Petite- 
Arménie,  contrée  que  traversait,  dans  le 
moyen  âge , la  route  commerciale  de  l’Europe 
aux  lndc3  % et  qui,  dans  les  temps  moder- 

» Itinéraire»  manuscrit  * de  MM.  Trézcl , Fa- 
rter, etc. 

» M.  de  Garda  ne,  Journal , etc.,  p.  i»3.  M.  Tré- 
sel.  Itinéraires  manuscrits. 

3 Pau l Lucas  . deuxième  Voyage  , c.  18. 

4 M.  Trezttl,  Itinér.  raanusc.  Comp.  Strabon,  etc. 

5 Prgoletti.  voye*  notre  vol.  | , p>  ,79. 


nés,  n'a  été  parcourue  du  sud  au  nord  que 
par  deux  voyageurs  6 : aussi  est-elle  au  nom- 
bre des  terres  inconnues.  Nous  savons  qu'en 
allant  de  Malatiah  à Ayas , l'ancienne  Issus  t 
on  traverse  une  petite  province  , nommée 
par  le»  Turcs  Dulgadir  lit,  et  gouvernée 
par  un  pacha  qui  réside  à Merasche ; mais 
tandis  que  d'Anville  place  cette  ville  au  sud- 
ouest  du  mont  Amanus  , voulant  la  faire  ré- 
pondre à l’ancienne  Germanicia , un  témoin 
oculaire  la  met  au  nord-est  de  cette  chaine  , 
et  à la  vue  de  l'Euphrate  ? . 

COTES  DF.  LA  CARAMAXIR.  La  Cilicie  OU 

la  côte  de  la  Caramanic  n'est  pas  non  plus 
très-bien  connue.  Les  témoignages  de  Stra- 
bon et  d’Otter  prouvent  que  la  plupart  des 
rivières  de  cette  côte  prennent  leur  source 
au  nord  de  la  chaine  du  Taurus,  qu'elles 
franchissent  au  moyen  de  gorges  étroites. 
Le  plateau  où  naissent  ces  rivières,  entre  le 
Taurus  et  l'Auti-Taurus , représente  en  par- 
tie l’ancienne  Cataonie.  C’est  dans  ces  mon- 
tagnes que  les  Caramauicns  nomades  , et 
même  les  citadins,  cherchent  un  asile  contre 
les  ardeurs  de  l'été  qui  dévastent  la  plage 
maritime.  Ces  hauteurs  se  couronnent  de 
cèdres,  tandis  que  les  bords  de  la  mer  se 
couvrent  de  forêts  entières  de  lauriers  et  de 
myrtes  a.  Adana , siège  d’un  pacha  , et  Sis  , 
ml  long-tcins  les  rois  de  la  Pe- 
tite-Arménie . sont  de  peu  d'importance. 
Tarsus,  jadis  la  docte  rivale  d'Athènes  et 
d'Alexandrie,  n’est  qu’une  bourgade j mais 
les  fraîche*.  onde>  du  Cydnus , si  dangereu- 
ses à l'infatigable  Alexandre,  arrosent  encore 
ces  riantes  plaines  où  Sardanapale  avait  fait 
graver  au  ba»  de  sa  statue  cette  sentence  : 
« 11  faut  jouir  des  plaisirs  de  la  vie,  tout  le 
reste  n’est  rien.  * La  Cilicie,  surnommée  Tra- 
chéa  ou  Y Apre , forme  aujourd'hui  le  district 
iV/tchil , soumis  au  moussclim  ou  intendant 
de  Chypre.  Le  pacha  de  Kutaiéh  règne  sur 
le  Têkièh  ou  les  côtes  de  l’ancienne  Pam- 
phylie  et  de  la  Lycic.  Satalia , sur  son  golfe 
dangereux,  au  pied  d'une  forêt  de  citron- 
niers et  d'orangers , fleurit  par  le  commerce  , 
et  compte  plus  de  3o,ooo  habitans  9.  Sur 
les  côtes  pittoresques  de  la  Lycie , les  ma- 
gnifiques ruines  de  Myra , aujourd'hui  Ca- 
camOf  attestent  le  bonheur  du  siècle  d’Adrien 
ou  de  Trajanj  la  nècropolis  ou  le  cimetière 
) 

6 Paul  Lucas , premier  Voyage  au  Levant  , c.  a 4. 
SchelHnger , persische  und  oatindisebe  Rcise.  Nurem- 
berg , *716,  p.  68.  sqq.  (en  allemand.) 

" SchelHnger . loc.  cil. 

8 P.  firlon  , Observations , etc.  CVII  et  CIX. 

0 M.  Corancez  , consul  général.  Itinéraire  mantuc  . 
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offre  à elle  seule  l’aspect  d’une  ville  *.  Dans 
l'intérieur  des  terres , où  s’étendait  l’ancienne 
Pisidie,  un  hasard  singulier  a conservé  à 
une  ville  peuplée  de  Turcs  , le  nom  de 
Sparta  ou  J sparte  ; c’est  un  reste  de  l’an- 
cienne Sapalessus , qui  se  vantait  d'une  ori- 
gine lacédémonienne , et  dont  les  ruines  im- 
posantes se  trouvent  dans  le  voisinage  •.  Cette 
contrée,  peu  visitée,  est  un  plateau  avec  un 
ou  plusieurs  lacs;  les  eaux  s'écoulent  par  la 
rivière  Dudcn , qui  souvent  se  perd  dans  des 
gouffres  souterrains  ’5. 

cotes  occidentales.  — Les  côtes  occi- 
dentales de  l'Asie , plus  fréquemment  visi- 
tées par  les  voyageurs,  fourniraient  à elles 
seule»  la  matière  d'un  volume  intéressant. 
Ce  fut  ici  que  les  arts  et  les  lettres  embel- 
lirent les  villes  de  la  Doridc,  de  l'Ionie  et 
de  l'Éolide;  c'est  ici  que  les  tristes  ruines 
d’ Halycarnasse  f de  Milète  et  d 'Éphèse  ar- 
rêtent les  pas  de  l'homme  familier  avec  la 
sublime  antiquité.  Mais  s'il  est  certain  que  les 
restes  d’Éphèse  se  trouvent  au  sud-ouest 
d’Ayasaluk*.  l'emplacement  du  fameux  tem- 
ple de  Diane  n'a  pas  encore  été  déterminé; 
ni  le  savantChand  1er,  ni  l'ingénieux  Choiseul- 
Gouflicr,  n'ont  résolu  cette  question.  11  est 
probable  qu'il  aurait  fallu  en  chercher  les  res- 
tes au  nord  d'Ayasaluk  (qui  occupe  le  pre- 
mier emplacement  d'Éphèse  avant  les  bâtisses 
de  Lysimaquc),  dans  les  plaines  marécageu- 
ses qu'arrose  le  Caystre5.  11  règne  aussi  des 
doutes  sur  l’emplacement  de  l'ancienne  Mi- 
lète. Le  voyageur  Spon  ayant  trouvé  à Pa- 
lulsha  des  inscriptions  qui  portaient  le  nom 
des  Milè&iens , crut  avoir  retrouvé  les  restes 
de  l'ancienne  ville  6.  Chandler , en  partant 
de  celte  donnée,  cherchait  en  vain  le  golfe 
Latmien , avec  les  villes  de  Myus , d’Héra- 
clée  et  autres  , situées  sur  ses  bords.  11  ima- 
gina que  ce  golfe  était  représenté  par  le  lac 
UJa-Bassi f et  que  les  terres  basses  qui  sépa- 
rent ce  lac  de  la  mer  avaient  été  accumulées 
par  le  Méandre  7.  Cette  hypothèse,  très- 

* Habert  Al  ns  lie , view*  in  the  ottoman  Empire,  etc. 
(Londres,’  i8o3),  pl.  I-VI1I. 

■ Pau!  Lucas,  second  Voyage,  t.  I , c.  54.  Troi- 
sième Voyage,  t.  1 , p.  181. 

5 Chandler,  Voyage  en  Asie-Mineure , I,  sbg  sqq. 
traduction  française. 

4 l/adgi-Khalfah , Géographie  turque,  p.  i835- 
i8»C. 

5 Poleni  , Dissertation  sur  le  temple  de  Diane,  dans 
le*  Mémoires  de.  l’Académie  de  Corinne;  et  Mam- 
mert , Gcog.  des  Grecs  et  des  Romains,  VI,  p.  III. 
p.  3o5-3i3. 

® Spon  et  Wheler , Voyag. , p.  558. 

1 Chandler , Voyage,  c.  43  , etc. 


embrouillée  chez  son  premier  auteur,  a été 
attaquée  dans  sa  base  même  par  un  savant 
allemand , qui  regarde  les  ruines  de  Palatsha 
comme  étant  celles  de  Myus , petite  ville  in- 
corporée à Milète , et  dont  les  habitans  étaient 
qualifiés  de  Milésiens;  ce  savant  pense  que 
le  lac  d'Ufa-Bassi  est  celui  qui,  selon  Pau- 
sanias,  se  forma  par  un  affaissement  près  de 
Myus  8.  Les  ruines  de  Milète  et  le  golfe  Lat- 
micn  devraient  être  cherchés  plus  au  raidi  et  à 
l'occident.  Mais  les  modifications  qu'un  ha- 
bile géographe  français  9 a récemment  ap- 
portées au  système  de  Chandler,  et  les  belles 
cartes  de  M.  de  Cfaoiscul-Goufiîer , semblent 
mettre  hors  de  doute  la  réalité  d’un  atter- 
rissement plus  moderne  que  ceux  dont  par- 
lent Strabon  et  Pausanias.  Le  lac  d'Ufa-Bassi 
parait  décidément  être  l'ancien  golfe  Lat- 
mien ; toutefois  les  ruines  de  Milète  doivent 
être  plus  à l'ouest  que  Palatsha.  Cette  ques- 
tion intéressante  ne  nous  semble  pas  encore 
entièrement  éclaircie. 

villes  modernes.  — Les  villes  modernes 
de  ces  belles  régions  sont  d'assez  peu  d’im- 
portance. Alelasso  renferme  beaucoup  de 
ruines  qui  appartiennent  à l’ancienne  My- 
lasa.  Gusel-Hissnr,  l'ancienne  Magncsie-sur- 
Méandrc,  fait  encore  un  commerce  considé- 
rable. Mais  en  remontant  la  pittoresque  vallée 
du  Méandre,  un  voyageur  moderne  vit  les 
ruines  de  la  riche  et  superbe  Laodicée  habi- 
tées par  quelques  renards.  Tirèh  a d’impor- 
tantes manufactures.  Le  port  assez  étroit  de 
Scala-Nuova  est  très-fréquenté  ; et  cette  ville, 
qui  remplace  en  quelque  sorte  celle  d’Éphèse, 
étale  en  amphithéâtre  ses  mosquées , entre- 
mêlées de  beaux  cyprès. 

smyrne.  — La  reine  des  villes  de  l'Ana- 
tolie, Smyrne , brave  toujours  les  incendies 
et  les  tremblcmens  de  terre  ; dix  fois  détruite, 
dix  fois  elle  s’est  relevée  avec  une  gloire  nou- 
velle. Sa  situation  centrale  et  la  bonté  de 
son  port  y attirent  un  concours  prodigieux 
de  négocians  de  toutes  les  nations , par  mer 
et  par  caravanes  Les  marchandises  que  l’on 
tire  de  Smyrne  sont  des  soies , des  poils  de 
chèvre  et  de  chameau,  des  toiles  de  coton  , 
des  mousselines  brodées  en  or,  en  argent, 
des  maroquins,  des  camelots  de  couleur , des 
laines,  de  la  cire,  des  noix  de  galle,  des 
raisins  de  Corinthe , quantité  de  drogues , 
comme  du  galbanum , de  la  rhubarbe,  de 

® Mammert , Géograpldf  de*  Grec*  et  de*  Romiim  , 
VI , p.  III , p.  «5a-*f»6. 

9 Barbie  du  Bocage,  Recherche*  sur  le*  atlerri*- 
temen*  du  Méandre  , dan*  le  Mac.  encycl.  de  M.  Mil- 
lin  , t.  IV  , p.  7*,  et  te*  note*  sur  Chandler. 
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l'ambre , du  musc,  du  lapis-lazuli , et  diverses 
gommes.  Ou  y cherche  encore  des  tapis  de 
plusieurs  espèces  ; enfin  , des  perles , des 
diamans  , des  émeraudes,  des  rubis  cl  autres 
pierres  précieuses.  Enfui,  Smyrne  est  le  cen- 
tre du  commerce  du  Levant  : celte  ville, 
très-sujette  à la  peste,  compte  120,000  ha- 
bitait*. . 

Sl'ITE  DES  COTES  OCCIDENTALES.  De- 

puis le  Méandre  jusqu'à  la  Propontide,  l'or- 
dre, la  tranquillité  et  la  prospérité  attestent 
le  bienfaisant  génie  de  la  famille  de  Kara- 
Osman , qui  depuis  60  ans  y règne  avec  une 
autorité  presque  absolue.  Les  cultivateurs  y 
sèment  et  récoltent  en  paix.  Les  Grecs  ont 
dans  l'ancienne  Éolidc  des  écoles  où  on  lit 
Homère  et  Thucydide  1 . Les  Turcomans  qui 
campent  vers  les  sources  de  l'Hermus,  au- 
jourd'hui nomme  Sarabat , se  livrent  à l'agri- 
culture. Si  la  résidence  de  Crésus  n'est  plus 
reconnaissable  dans  le  village  de  Sari , d'au- 
tres villes  conservent  une  ombre  de  leur  an- 
cienne grandeur;  le  commerce  fait  fleurir 
Magana  et  Philadelphie , nommée  par  les 
Turcs  AUa-Schehr.  D'immenses  récoltes  du 
plus  beaueoton  de  l’Asie  enrichissent  Aldus- 
sar , l’ancienne  Thyatire  , et  Kirk-Agatch } 
Tille  nouvelle.  Bergamo,  l'ancienne  Pergame, 
offre  des  ruines  magnifiques.  Phokia  ou  Pho- 
cee  possède  encore  son  excellent  port.  La 
petite  péninsule  qui  forme  l'ancien  royaume 
de  Priam  a été  récemment  explorée  avec  un 
soin  minutieux;  on  a reconnu  le  cours  du 
Siraois  et  du  Scamandrc;  on  a démontré  que 
l'ancienne  Troie,  l'ilium  d'Homère,  s'élevait 
sur  la  colline  occupée  aujourd'hui  par  le  vil- 
lage de  Bounarhachi ; taudis  que  l llium  du 
siècle  de  Strabon  était  située  plus  près  de  la 
mer.  L'ilellespont  aussi  a été  réexaminé.  Les 
ruines  d Abjdus  sont  plus  au  nord  que  le 
Chùteau-d' Asie , forteresse  peu  redoutable. 
Lamsaki  n'est  qu'un  faubourg  de  l'ancienne 
Larapsacus,  dont  les  véritables  ruines  vien- 
nent d'étre  reconnues  à Tchardak  ». 

Nous  avons  achevé  le  tour  de  la  péninsule 
de  l'Asie-Mineurc  ; embarquons-nous , et  vi- 
sitons cette  chaîne  d'ilcs  qui  la  bordent  à 
l'occident.  Ici  chaque  rocher  a son  histoire; 
chaque  île  a eu  son  beau  siècle,  scs  héros  et 
scs  génies. 

ILES  TÉM  DOS  , METF.I.1NE. Tènèdos  Cst 

encore  la  clef  de  rilellespont , les  Turcs  lui 
ayant  donné  le  nom  de  Bogtcha-Adassi.  De 
• 

» Choiseul-Gouffier , Voyage  pitloreiqiir  de  la 
Grèce  , I.  II. 

» Cnstrlbin  . Lattre»  «ur  la  Grèce , «le. , I. 


cette  île  , riche  en  vin  , nous  arrivons  à Afe- 
teline , l'ancienne  Lesbos  3.  Autour  des  nom- 
breuses baies  de  cette  île  s’élèvent  des  co- 
teaux chargés  de  vignes  et  d'oliviers  ; les 
montagnes  de  l'intérieur  se  couvrent  de  len- 
tisques,  de  térébintlics , de  pins  d'Alep,  de 
pins  à pignon  et  de  cistes;  les  ruisseaux  cou- 
lent à l'ombre  des  platanes  ; le  viu  , les  figues 
et  les  femmes  de  Lesbos  conservent  leur  an- 
cienne réputation.  L'ilc  a a à, 000  habitans  , 
dont  8000  dans  la  ville  de  Castro. 

hf.10.  — Évitons  le  cap  Karabouroum  et 
ses  sauvages  habitans;  débarquons  dans  l'heu- 
reuse île  de  Scio  ou  Chios , à laquelle  son 
arbre  à mastic  a valu  l'avantage,  en  deve- 
nant le  domaine  de  la  sultane-mère , de  jouir 
d'une  sorte  de  liberté.  Aussi  l'industrie  a 
transformé  en  un  jardin  celte  île  occupée  en 
grande  partie  par  des  rochers  granitiques  ou 
calcaires.  Suivant  M.  Olivier,  la  population 
sc  moule  à 1 10,000  habitans,  presque  tous 
Grecs , et  dont  3o,ooo  résident  dans  la  ca- 
pitale , qui  porte  le  même  nom  que  l'ile. 
Partout  des  limoniers,  des  orangers,  des  cé- 
drats parfument  l'air;  quelques  figuiers  et 
grenadiers  s'y  mêlent  ; les  rosiers  sont  ici 
plus  communs  que  les  chardons  ne  le  sont 
ailleurs.  Ou  récolte  de  l'orge  , de  l'huile , du 
vin  muscat;  ni  les  cotons,  ni  les  soies,  ne 
suffirent  à l'industrie  de  l'ile  : on  y est  par- 
venu à imiter  toutes  les  étoffes  de  Lyon  et 
des  Indes.  Les  femmes  de  Scio,  belles  comme 
des  statues  grecques , sc  défigurent  par  un 
costume  bizarre  *. 

sa  mon.  — Après  avoir  traversé  le  golfe 
de  Scala-Nuova,  le  graud  port  Cathi  nous 
reçoit  dans  l'ile  de  Samos , lie  une  fois  moins 
grande  que  Scio,  et  peuplée  seulement,  dit- 
on  , de  12,000  âmes.  Le  sol  cependant  est 
très-fertile;  l'ile  produit  des  vins  muscats, 
des  oranges , de  l'huile  et  de  la  soie  ; on  y 
trouve  de  beau  marbre.  Samos  montre  aux 
antiquaires  de  superbes  restes  d'un  temple 
de  Junon;  c'est  la  seule  ile  de  l'Archipel  où 
les  femmes  aient  la  réputation  de  laideur. 
Mégalo- Chori  est  Je  chef-lieu  moderne  ; le 
mont  Kcrtis  conserve  la  neige  peudar.t  la  plus 
grande  partie  de  l'été  5. 

nicaria , etc.  — Nous  passons  devant  Ni- 
caria, riche  en  bois  de  construction,  d’ail- 
leurs stérile,  habitée  par  un  petit  nombre  de 

3 Olivier,  Voyage  dan»  l'Empire  ottoman,  II, 
84-ioa. 

A Toumrfort , I.  Lettre  9.  Olivier,  II,  »o5  sqq. 

5 Joseph  Géorgirènrs,  archevêque  de  Samo»,  De», 
crip.  de  Samos , Nicaria,  Pathmo»,  etc.  Londres,  1809. 
(Pmilus  , Magasin  de»  Voyage*  au  Levant,  V,  *75.) 
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Grecs,  très-pauvres,  très-fiers,  qui  préten- 
dent descendre  du  sang  impérial  des  Cons- 
tantins , et  qui  ne  coucbent  jamais  dans  un 
lit,  même  quand  ils  peuvent  en  avoir  ».  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à Pathmos , 
qu'un  de  ses  habitait*  dépeignit,  il  y a 1 3o  ans, 
comme  riche  en  vins,  blés  et  figues  , ornée 
de  myrtes  et  d'arbousiers,  et  remplie  de  16 
à 17  villages  *,  mais  qui  depuis  a beaucoup 
perdu.  Lero , avec  un  grand  port,  Calimne 
qui  produit  d'excellent  miel,  et  d'autres  pe- 
tites iles,  se  suivent  au  sud  de  Sainos.  Nous 
arrivons  à la  patrie  d’Hippocrate , Cos r dont 
le  nom  est  défiguré  en  Stan-Co;  cette  ile 
offre  de  belles  plantations  de  limoniers , mê- 
lés de  grands  érables  ; elle  a donné  son  nom 
en  latin  à l'espèce  de  grès  fin  qu'on  appelle 
vulgairement  pierre  à aiguiser  J. 

nuoDES.  — Vis-à-vis  les  extrémités  de  l’A- 
sie, au  sud-ouest,  s’élève  l'ile  de  Rhodes f 
fameuse  dans  l'antiquité  par  scs  sages  lois , 
fameuse  dans  les  1 4e  et  1 5e  siècles  comme 
siège  des  chevaliers  de  l’ordre  de  Saint-Jean* 
de- Jérusalem.  Cette  ile,  peu  fertile  en  grains, 
vante  comme  autrefois  ses  fruits,  ses  vins, 
sa  cire  et  son  miel  ; on  en  exporte  du  savon , 
de  beaux  tapis  et  des  camelots.  Rhodes } la 
capitale,  occupe  le  penchant  d'une  colline, 
en  face  de  la  mer;  dans  une  lieue  de  circon- 
férence, elle  offre  un  mélange  agréable  de 
jardins,  de  minarets , de  tours  et  d'églises. 
C’est  une  des  meilleures  forteresses  des  Turcs; 
elle  a un  assez  bon  port,  dont  l’entrée  est 
resserrée  par  deux  rochers  , sur  lesquels  s’é- 
lèvent deux  tours  qui  en  défendent  le  passage. 
Le  fameux  colosse  de  bronze , qui  avait  cent 
trente  pieds  de  haut,  ne  parait  pas  avoir  été 
placé  en  travers  de  l’entrée  du  grand  port , 
mais  plutdt  sur  la  jetée  ou  môle  qui  en  sé- 
parait le  port  intérieur , où  les  chevaliers  con- 
servaient leurs  galères  *. 

11.E  de  CHYPRE.  — Les  côtes  méridionales 
de  l’Asie-Mineure  sont  presque  sans  îles;  les 
escârpemens  du  Taurus  pressent  la  mer  par 
leurs  énormes  falaises;  des  canaux  étroits  en 
détachent  quelques  ilôts  rocailleux,  tels  que 
Castelrosso.  Nous  laissons  le  cap  Chelidoni 
en  poupe,  pour  nous  diriger  sur  le  port  de 
Paphos,  dans  l’ile  de  Chypre.  Les  modernes 
ont  changé  le  nom  de  cette  ville  en  Baffa  t 
et  celui  d'Amathonte  en  Limasol.  Un  trem- 
blement de  terre  a englouti  Salamine  ; et  les 
ruines  qui  en  portent  le  nom,  étant  plus 

1 GéorgirinrS , ibid.,  p.  5o4. 

* Id. , ibid. , p.  369. 

5 Thompson  , Travels,  etc. , lit , 10 3. 

* Diod.  SiciL  , XX,  85.  Olivier,  111,347. 


près  du  fleuve  Pediæus , doivent  appartenir 
ù la  nouvelle  ville  de  Constantia } bâtie  par 
l'empereur  Constance  5.  D'autres  villes  ont 
acquis  la  prééminence;  Nicosia , au  centre, 
est  devenue  la  capitale;  Famagouste  partage 
avec  Larnica  et  avec  le  bourg  de  Salines , 
un  commerce  languissant.  Nous  avons  dé- 
peint la  fertilité  de  cette  ile  d'après  les  an- 
ciens 6 ; les  modernes  en  ont  à peu  près  les 
memes  notions.  Les  neiges,  long-tcm*  con- 
servées sur  le  mont  Olympe  , aujourd'hui 
mont  de  la  Sainte-Croix  , y répandent  un 
froid  vif,  qui  rend  plus  insupportables  les 
ardeurs  de  l’été.  La  plus  précieuse  produc- 
tion actuelle  est  le  coton;  nous  y cherchons 
encore  delà  térébenthine,  des  bois  de  cons- 
truction, des  Ranges  , et  surtout  du  vin  de 
Chypre.  Les  hyacinthes,  les  anémones , les 
renoncules , les  narcisses  simples  et  doubles 
qui  exigent  tant  de  soins  en  Europe  , vien- 
nent ici  sans  culture;  elles  tapissent  les  mon- 
tagnes , et  changent  les  campagnes  en  un 
immense  parterre;  mais  l’agriculture  y est 
négligée;  un  air  malsain  afflige  quelques  dis- 
tricts où  l’on  n’a  pas  su  conduire  les  eaux. 
On  croit  que  le  nom  de  Chypre  ( Krprus ) 
lui  vient  de  son  abondance  en  cuivre;  outre 
ce  métal,  clic  produisait  autrefois  de  l'or, 
de  l’argent  et  des  émeraudes.  Ce  qu’on  ap- 
pelle le  diamant  de  Paphos  est  un  cristal  de 
roche  que  l'on  trouve  près  de  cette  ville  ; on 
tire  encore  de  cette  ile  de  l'amiante,  du  jaspe 
rouge  et  tic  la  terre  d'ombre. 

Les  habitons  de  Chypre  sont  une  belle  race 
d'hommes  ; les  femmes , par  la  vivacité  de 
leurs  grands  yeux,  trahissent  combien  elles 
sont  encore  fidèles  au  culte  de  Vénus.  Cette 
lie,  anciennement  composée  de  neuf  royau- 
mes , dont  chacun  d'eux  renfermait  plusieurs 
villes  florissantes , avait  peut-être  un  mil- 
lion d'habitans;  elle  n'en  a aujourd’hui  que 
83,ooo.  Les  grands-vizirs  la  possèdent  comme 
apanage  de  leur  place  ; et,  pour  en  tirer  avan- 
tage, ils  louent  au  plus  offrant  la  charge 
d'intendant  ou  de  mousselim  7.  Dans  le  dé- 
clin de  l’empire  d'Orient , Chypre  , conquise 
par  Richard  l",  roi  d'Angleterre,  fut  donnée 
à la  maison  de  Lusignan  , comme  fief  anglais, 
pour  la  dédommager  de  la  perte  du  trône 
de  Jérusalem  8.  Dans  le  i5*  siècle,  l'héri- 
tière de  cette  maison  en  résigna  la  souverai- 
neté en  faveur  des  Vénitiens , qui,  en  i5^o, 

* Pococke . Il,  5iS  (en  allen».  V 

fi  Vol.  1 de  ce  Précis,  p.  57. 

l^Mnriti,  Voyage  , etc. 

8 A.ncos  Sitvius  , Counograpb. , c.  97  . 
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en  furent  dépouilles  par  les  Turcs  ; mais  une 
princesse  de  la  maison  de  Lusignan  ayant 
épousé  un  duc  de  Savoie , les  rois  de  Sar- 
daigne ont  conservé  des  prétentions  sur  les 
couronnes  de  Chypre  et  de  Jérusalem. 

Nous  terminons  ici  notre  course  topogra- 
phique dans  l'Asic-Mincure  et  dans  les  iles 
voisines;  elle  a dû  être  rapide,  attendu  que 
de  vastes  espaces  inconnus  , ou  seulement 
connus  par  les  vagues  relations  des  Orien- 
taux . séparent  les  routes  des  voyageurs  eu- 
ropéens, routes  trop  peu  multipliées  et  trop 
peu  variées  pour  nous  fournir  une  topogra- 
phie moderne  comparable  à celle  que  l'on 
peut  tirer  des  écrivains  grecs  et  romains.  Il 
nous  serait  plus  facile  d'allonger  cette  des- 
cription, en  répétant  les  observations  tant 
de  fois  faites  sur  les  mœurs  des  diverses  na- 
tions qui  habitent  celte  belle  contrée;  mais 


le  peu  de  détails  de  ce  genre  que  nous  croyons 
devoir  nous  permettre,  trouveront  une  place 
plus  convenable;  les  Grecs  et  les  Arméniens 
qui  habitent  les  villes  commerçante*  , nous 
occuperont  lors  de  la  description  des  pays 
dont  ils  tirent  leur  nom  ; les  Kurdes  et  les 
Turcotnansdont  les  tribus  nomade*,  et  quel- 
quefois agricoles,  se  sont  répandues  dans 
l'intérieur  , deviendront  également  l'objet 
d'un  article  à part;  enfin,  les  Turcs  , leur 
puissance  et  leur  état  civil , ne  devront  na- 
turellement attirer  notre  attention  qu'apres 
avoir  terminé  la  description  de  la  Turquie 
d'Asie, tout  entière. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  comparer  les 
divisions  anciennes  et  modernes,  travail  fas- 
tidieux dont  nos  lecteurs  trouveront  les 
utiles  résultats  dans  les  tableaux  qui  vont 
suivre. 


Tableau  comparatif  des  diverses  acceptions  des  noms  d'Asik  , d’Asik  pbopria, 
et  d Asic-Mineuie. 


j.  j ■ » r ».  I Un  canton  compris  entre  le  mont  Trnolus  , le  monl 

A,,a  ou  A‘"‘  ProT,"c'  Je  LÎJ“ i M«ogi.  .1  le  Cerstre .. 

Batte- Asie.  . . I Pont.  Paphlagonie.  Bjthinie.  Lydie,  etc.  Phry- 

(«  tara  A eut.)  \ gie.  Cappadoce.  Cilicie.  Syrie.  (Arabie  ? ) 
Haute- Asie.  . Caucase.  Arménie.  Mésopotamie.  Médic.  PPr- 
(*  ait»  A fia.) 

Atia , royaume  (autrement  nommé  royaume  de 
Pergame). 

S'il,  pro.ince  prétorienne . el , d.ns  la  «aile , j Lydie.  Ionie.  Celle.  Phrrgie  4. 

consulaire.  \ 


v se,  etc.,  etc.  Scytliie.  Inde*. 
jMysie.  Phrygie.  Lycaonie.  Lydie  5. 


As  ta , partie  du  Monde. 


A sia  propria. 

(à  ilittg  k <*>.  lujxtrii  A ai».) 

Atia , Diocèse  sous  Constantin. 

Asie  proconsulaire , même  époque.  . . . 

Atia  minor , dans  le  4e  


! Quelquefois  synonyme  aver  l’Asie  prétorienne , et 
quelquefois,  dans  l’usage  quotidien,  compre- 
nant la  péninsule  jusqu'à  l'ilalys , el  au  golfe  de 
Tarsus  \ 

i Asie  prétorienne  , plus  la  Lycie  , la  Pamphjiie  , 
\ moins  les  cèles  occidentales  6. 

( Les  eètes  occidentales  , depuis  le  cap  Tscctum  jus- 
( qu'aux  environs  de  Milèle  7 . 

I Toute  la  péninsule  que  nous  nommons  Asic-Afi- 
1 ( neure  8. 


• //orner,  lliad.  Il , v.  46*.  Dtonys.  Perieg.  . v.  836.  Hcrod.  IV,  45  , etc 

• Xénophon  et  Strabon  . pas  sim  Voyes  notre  vol.  I. 

3 Strab.  XII . 845  (Edi  Almel).  77/.  Lit-. 

4 Cic.  Oral,  pro  Flacco , c.  a;.  Strab.  XIII,  6*6. 
fi  >olit.  Impcrii , I. 

6 Strab.  Il . 188. 

- Kunapiu*  in  Maiinio , p.  101  , edit.  Plaut.  CW.  Tbeodos.  V. 

8 Oros.  Histor.  I . cap.  s.  Constantin  Porphyrog.  de  Themat.  1.8,  19. 
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TABLEAUX  SYNOPTIQUES 

DES 

DIVISIONS  DE  L’ASIE-.WINEURE. 


I.  dsie-Mineure , d'après  les  Divisions  les  plus  usitées  chez  les  Grecs. 


I r.RAWDM 

SOtS-DI  VISIONS. 

VILLES  PRINCIPALES. 

DIVISIONS. 

Grande  Mysie 

Pergame. 

1 

* Theutrinii. 

1 

Æolide 

Cyrae. 

Côte  dos  Pelasses , des  Lelège s , etc.  [Adramy  ttium. 

Mtsie.  . . . ‘ 

Ile  de  Letbos 

Mytilène. 

i Troade 

Troie. 

* Datdanii. 

Petite  Mysie 

Cyriqne.  Lampsaqur. 

S.  B.  La  Troade  et  la  Petite  Mviie 

formaient  la  Petite  Ptirjgi*. 

Lydie  intérieure 

Sardes.  Philadelphie.  Thyatirc. 

Lydie.  . . . , 

l.  Lydia. 
a.  Mœonia. 

3.  Ati«  ou  Aiia. 

Lydie  maritime  ou  Ionie.  . . . 

Phocée.  Smyme.  Krythres.  Claromène. 

T*os.  Lebedus.  Colophon.  Éphèse. 
Pricne,  Myus,  Mité  te  ( ecs  trois  en  Ca- 

• • 

rie).  Ile  de  Satnos.  Ile  de  Chio. 

Carie.  . . . 

Carie  intérirure 

Alabande.  Slratonicèe.  My lasse. 

Carie  maritime  ou  Do  ride.  . . 

Halycarnasse.  Cos.  Cuidc.  Rhodes. 

Lycie.  . . . 

Lycie  propre 

Milyas  (Solimi). 

Patare.  Myre. 

Pampüylie.  . . 



Pisidie  propre 

Canton  d* Etenenses. 

Attalie. 

SaUgassus.  Selgo. 

Mm 

PlSIDIK»  . . .< 

— d'Homonadenses. 

— d' Omandici. 

Isa  u rie 

Isaure.  Lac  Coralis. 

Phrygie  propre 

Synnade.  A pâmée.  Cotyasum.  Cibyre. 

Phrygie.  . .( 

* Phrygia  Epictetoa. 

Lycaonie 

Ieonium.  Laodicea  rombusta.  Amoriura. 

Gala  fie  (Gflllo  Græcia) 

Àneyre.  Gord  mm.  Tarium.  Pessinus. 

j 

i.  Troc  mi  (Taviuin). 

a.  Teetoaagea  (Ancvra). 
3.  Tolitlobogi  (Pestinaa). 

Prose.  Nicéc. 

BlTIITKIE.  . . 

Bithynie 

l'hjme 

Nicotnédie.  Chalccdon. 

Papblagokie.  . 

Afariandynes.  . . 

Iléraulie.  Bilhynium. 

Gangra.  Ponipeïopolis.  Sinope.  Aniastris. 

Pays  des  Leucosyret 

Araisus. 

1 

* Gadiloniti». 

* Sa  ramené. 

* Phairmonitia. 

.Pont  Gala  tique 

Àmasic.  Comana  Pontica. 

L » Themiacyra. 

1 * Phanaraa. 

1 * Daximoniti». 

Port.  . . 

Pont  Polèmoniaque.  ..... 

Sebastic.  Neo-Césarée.  CKnoe.  Poleroonium. 

\ * Sidene. 

■ * Calaupene. 

| * Chalybea  (occidentaux). 

• 
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Suite  de  Y Asie- Mineure , daptès  les  Divisions  les  plus  usitées  chez  les  Grecs. 


eraxm» 

SOIS-DIVISIONS. 

VILLES  PRINCIPALES . 

DIVISIONS. 

1 Pont  Cappadocien 

* Ti lurent. 

* Mottnari. 

Fharnacée.  Cesarus.  Traperus.  Rhizrcum. 
Apsarus. 

* Colchi  (occidentaux). 

* lleptacomet*  itepl  cantons). 

* Matrones  ou  Taani. 

Cappadoce  propre 

Maraea  ou  Césaréa.  Archclais.  TNazianrus 

1.  Moraine  ne. 

Tyanc. 

i s.  Caraaurlti*. 

3.  Kimmimtne. 

Cappadoce.  . . 

f A.  Tvanili». 

i.  Cllicia. 

| 6.  Sargaraniene. 

Cala  on  te 

Cybistre.  Coiuana. 

Melilène 

Melilène. 

Arménie  mineure 

Zimara. 

ClLICIE.  . . . 

Cilirie  propre 

Cilicie  Trachèa  (Aspera). 

RoT,,m„  d.  S.I.D.,5,  ) Sahmmle 

Tarsus.  Mopsuestia. 
Seleucia.  Selinus. 

Salamis. 

-Chytry.  ...» 

I-iOuH».  ‘I  Amalhusie. . 

— Curium.  . . . \ 

Amathontc. 

Chypre.  . . . 

— r.pho.,  . . ■ > p hie 

— Arsinoe.  . ) ’ 

Papbos. 

— Soloe ) 

— Lapethus.  . . J Lapelhie. 

k — Ceronia.  . . 1 

Lapethus. 

II.  Asie- Mineure , d’après  les  Divisions  de  Constantin. 


diocèses. 


PROVINCES. 


Diocèse  d'Asie, 
Ephèse , capitale. 


' Pamphylie.  • 

. . . 

(Lycaonie  *. 
Phrygie  pacatiane 
Phrygie  salutaire 
illellespont*.  • 

\ Lydie.  . . . 

I Carie.  ... 
Lycie.  . . 

Les  îles.  . . . 


VILLES. 


Province  d'Asie  proconsulaire , indépendante 
du  diocèse  d'Asie  s. 


Altalic. 

SAgalassus-Laccdtemon. 

Iconium. 

Laodiccc. 

Synnada.  Cotyæuro. 
Perpame. 

Philadelphie. 

Stratonicée. 

Myra. 

Rhodes. 

Adramyttium. 

Pbocée. 

Smyrnc. 

Milète. 


» Cette  province  ancienne  rétablie  ne  comprenait  que  le*  contrée*  voisin»  d’Iconinm;  elle  paraît  ré- 
pondre an  sandglacat  de  Koniéh.  La  Pisidie , agrandie  d*une  partie  de  l'ancienne  Lycaonie,  semble  repré- 
senter le  sandgUicat  d"  Isbartrh  ou  Spart  ci , la  ville  de  ce  nom  ayant  succédé  & Lacedarmon-Sagalassus. 

• Comprenant  toute  l’ancienne  Mysie. 

* Le  proconsul , indépendant  du  vicaire  du  diocèse  d’Asie  et  du  préfet  d Orient , avait  l’inspection  *ur 
le*  provinces  de  l’ilellespont  et  des  îles;  ainsi , sa  préfecture  représentait  à peu  près  le pachalick  du  capudan- 

V. pacha  ou  grand-amiral. 
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Suite  de  Y Asie- Mineure , d'après  les  Divisions  de  Constantin. 


i phlagonie. 

I Galatie  I Gala  tic  première.  . 

...  , . n J sous  Tbéodose.  f Gala  fie  seconde  , v.  salutaire 

Diocese  de  PoüT ./  1 

l n.  . ..  , \ ricUnopont  • • . . 

, Cesarte  . capitale.  \ .nu 

3 1 \ Font  Folemoniaque 

I Cappadoce  j Cappadoce  première  s. 

I sous  Valens.  \ Cappadoce  seconde  *»  . • 


Sous  le  Diocèse 
| d'ORIKMT. 


(Rithynie Chalerdon. 

Honorias  1 Claudiopolis. 

Paphlagonie. Pompcïopolis. 

Galatie  I Galatie  première Aneyra. 

sous  Tbéodose.  ) Galatie  seconde  . v.  salutaire.  Pessinus. 

!~7~T  ” * r";  \ Hèlènopont  ».  . ...  Sinopc.  Amisus.  Néo-Césarée. 

Ccurée,  i>oUmo„laque Gerasus.  Trapcias. 

I Cappadoce  i Cappadoce  première  s . . Césarée. 

I sous  Valens.  \ Cappadoce  seconde  *.  . • . Tyane. 
l Arménie  première.  ........  Sabus. 

\ Arménie  seconde.  ......  . • Mclitcne. 

1 Cilicie  première Anararbus.  • 

Sous  le  Diocèse  1 Cilicie  seconde Tarsus. 

| d'ORlMT.  J Isaurie  * Selinus.  Séleucie.  Laranda. 

' Chypre Constant ia  (Salamis). 

j * Théndow»  II  U Domina  ainsi  en  l’honneur  de  son  onelr  Honorius.  Elle  semble  être  représentée  par  le 
! sandgiacat  de  Doti. 

* Nommée  ainsi  en  l'honneur  de  la  mère  de  Constantin. 

I * Comprenant  les  anciennes  stratégies  Cillcia , Sargarausène  et  Kammamène. 

4 Comprenant  les  stratégies  Gttrsauritis  et  jyanitis.  • 

* Les  I sauriens,  presque  toujours  en  rébellion,  s'étaient  empan»  de  la  Cilicia  Tradtéa. 


N.  B.  La  division  de  l'empire  d’Orient  par  Thèmata  ayant  eu  peu  de  durée,  et  point  d’influence 
sur  les  divisions  modernes,  nous  ne  la  donnerons  pas.  On  peut  la  voir  dans  Banduri , Imperium  orien- 
tale. Nous  observerons  seulement  que  le  Thèma  Anatolicon  des  Byzantins  embrassait  k peu  près 
l'Asie  Prétorienne.  C'est  pour  la  première  fois  que  le  nom  à'Anatcdie  figure  eu  géographie  ; mais 
l'usage  du  terme  Anatohke , sous-entendu  Choré  , c'est-à-dire  le  pays  du  Levant } était  sans  doute 
antérieur  à la  division  par  Thèmata. 


sous  Valens.  ( Cappadwe  seconde  *. 
Arménie  première.  ..... 
Arménie  seconde.  ...  ... 

Cilicie  première 

Cilicie  seconde 

Isaurie  * 

Chypre 


III.  L'Asie- Mineure , d’après  les  divisions  données  par  la  Géographie  turque , intitulée 
D jehan- N u ma  , ou  Miroir  du  Monde  > composé  par  Hadgi-Khalfah , dont  on  conserve 
la  traduction  manuscrite  à la  Bibliothèque  royale. 


.2  EIVnE  QUARANTE-HUITIÈME. 


DIVISIONS  ANCIENNES 

DIVISIONS  TURQUES. 

\ ILLES  PRINCIPALES. 

couiiroiomn. 

3.  — Aidin 

* Tirèh 

Lydie  centrale  et  méridionale.  Par- 

Guzelhtstar  (Magnesia  ad  Mæan- 

ties  de  Tlonic. 

drum). 

AUatchehcr  (Fhiladelp)iie). 
Ayasaluk , Sort,  etc. 

— M entache.  . . . 

* Mullah 

Carie.  Peut  être  une  partie  de  la  Ly- 

M entache  (Mvndus). 

cie. 

5.  TékUh 

Mclasso  (Mylasa). 

* Antaliah  (Attalia) 

Kupribazar  (Perça?) 

Iighder  (Olympus  ?) 

* Ispartah  ( Sagalassus-  Laccdæ- 

Lycie  et  Pamphylie. 

6.  — Ilamid 

Milyas  et  Pisidie  intérieure. 

• 

mon) 

• 

Barda  h. 
Aktchar. 

7 . — K a ra  h issar-Sah  ib . . 

* Karahitsar  (Celamro?) 
Bouluadin  (Philomelium) . 

Parties  sud-est  de  la  Phrygie. 

Sandoukhi. 

8.  — Sultan  Eugnjr. 

* Eskishehr  (Dorylæum). 

Phrygia  Epictetos.  Parties  de  la  Ga- 

Kodgeascheher  (Nacolia). 
Tin- Eugnjr. 

latie. 

9.  — Angoun.  . . . 

* Angoun  (Ancyra) 

Canton  âf/f aimant  h. 

La  Galatie  centrale  (Tectosages).  | 

10.  — Kiangari.  . . 

* Kiangari  (Gangra) . 
Toussièh  (Tocia). 

L'intérieur  de  la  Paphlagonie  (en  sup- 
posant , avec  nous  , que  Changréh 
et  Kiangari  sont  le  même  endroit). 

Tcherkis. 

Tokhat. 

II.  — Katlamouni.  . . 

* Kastamouni 

Paphlagonie  maritime  avec  le  mont 

Sinoub  (Sinope). 

Olgassys. 

I 

Tatch-Knuprou  (Pompeiopolis). 

ta.  — Boli 

* Boli  (Claudiopolis) 

Honorias  ou  Bithynie  orientale , avec 

Amasserait  (Amastris). 
Bend-Erekli  (Hcraclea). 

une  partie  de  la  Paphlagonie. 

V transchehcr. 

i3. — Khudasendkiar.  . 

* Brvussah  (Frusa  ad  Olympum). 

Bithynie  méridionale  avec  l'intérieur 

Jegnishehr. 

Pergamah  (Pcrçamus). 

de  la  Grandc-Mysie. 

i4-  — Karassi.  . . . 

Bazarkeui. 

" Balikesri  (Miletopolis).  . . . 

Côtes  de  la  Mysic  et  de  PÉolide  , vis- 

Edremid  (Adramyttum). 

à-vis  Lesbos  , et  une  partie  de  1 in- 

Sandarghui. 

térieur. 

i5.  — Kodja-Ili.  . . 

Ajrazmend  (Elira). 

* Isnikmid  (iSieomedia).  . . . 

Bithynie  à l’occident  du  Sangarius. 

Itnik  (Nictra). 

Kadikeui  (Chaloedon). 

Iscudar  (Chrysopolis)  , apanage 

impérial. 

16.  — Bigah. 

* Bigah  (Xclia  ?) 

Sultaniéh. 

Kapoudagui. 

Bounarbachi  (Troie). 

Troadc  et  Petite -Mysie. 

i-j.  — Sogla 

* Jsmir  (SmyTne) 

Ourla  h. 

Menimen  (Temnus). 

Partie  de  l’Ionie. 
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DIVISIONS  AXCIEMXES 

rV 

VILLES  PRMCIIMLES. 

II 

II.  Pachalick  de 

Siwas. 

• 

■ 

l.  Liwah  de  Siwas. 

* Siwas  (Sehastia).  .... 
Tocat  (Comana  Pontica)  , Woy- 

Calupéne  dans  le  Pont  Polèmuniaque. 

'a.  — Djanick.  . . 

wodat 

Daximonitis  dans  le  Pont  Galatique.'. 

* Samsoun  (Amisus).  .... 

Côtes  d ' ffélénopont , depuis  l'Halys  y 

Uniéh  (OEnoé). 

du  Pont  Galatique } et  Polémo - 

|3.  — Arebkir, 

^ Arebkir  (Arauraci  ?).  . . 

niaque. 

Confins  de  Y Arménie- Mineure  et  du 

Pont. 

4*  — Diouriki, 

* Diouriki 

Idem. 

,6.  — 'Ichouroum. 

* Tchouroum  (Tavium).  . . 

Galatie  orientale. 

6.  — Amassiah . . . 

Osmandjik. 

* Amassiah  (Amaséa). 

Chiliocome  et  Phanarcta  dans  le  Pont 

ta.  — Bouzok 

Marzivan  (Phazemon?) 

* Jeuzgatt  1 (Mithridatium  ?). 

Galatique. 

Confins  du  Pont f de  la  Cappadoce  et 

de  la  Galatie. 

III.  Pachalick  de 

Tuubozam  1 . 

il.  Liwah  de  Tarabozan. 

Kadilik  de  * Tarabozan  ( Trape- 

zus) 

Pont  Cappadocien. 

|2.  — Gouniéh. 

— Kiressount  (Cerasus). 

— Irizéh  (Rbizœum). 

— Gouniéh  (Absarus).  . . 

— Athina  (Athenæ). 

Idem. 

— Soumtah. 

— Fikah. 

* 

3.  — Batoumi.  . . 

— Batoumi 

Colchide  méridionale. 

IV.  Pachalick  de 

Ko.NItlI. 

I . Liwah  de  Koniéh.  . . 

* Koniéh  (Iconium) 

Ladikiéh. 

Lycaonie  centrale  et  méridionale. 

2.  — Nighdé 

Eregli. 

* lughdé.  ....... 

lluste réh  (Cibystra). 

* Beycheri.  

Partie  occidentale  de  la  Cataonie. 

3.  — Beycheri. 

Isaurie. 

4-  — Akshehr. 

Serki-Serai  (Isaura) 

* Akshehr  (Tyriæum).  . 

Partie  occidentale  de  la  Lycaonie. 

|5.  — Akseraï.  . , 

G.  — Kaisariéh.  . 

* Akseraï  (très-incertaine).  . . 

* Kaisariéh  (Cæsarca). 

Parties  occidentales  et  centrales  de  la' 
Cappadoce. 

7.  — Kirschehery. 

* Kirschehery  (Archelais  ?). 

V.  Pachalick  de 

; 

Meiuscue  3. 

! 1 . Liwak  de  Mcrasche.  . 

* Mcrasche  (incertaine).  . 

Boston  (Comana  de  Cataonie?).  | 

Confins  de  la  Syrie  Commagcne  , de 

,2.  — Kart 

* Kars-Zoulkadry 

la  Cataonie  et  de  la  Cilicie.  1 

1 H cujffi -Khalfa h ne  uamm 

'pas  Jouirait , mais  c’est  uiijourd’hui  le  chef-lieu  de  Doucok. 

• Harfgi-Khatfa/i  regarde  le  pachalick  de  Taraboxau  comme  une  dépendance  de  l'Arménie. 

| 3 Ce  pays,  possédé  par  des  beys  Turcomans  , nommés  Doulgattir  ou  Zoulhadir , eu  prit  le  nom  de 

Doulgadir-lti. 

il 
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DIVISIONS  ANCIENNES 

DIVISIONS  TURQUES. 

VILLES  PRISCIPSLES. 

COlklIMmOtSTII. 

3.  — Aintab 

* Aintab  (incertaine) 

j . — Sommât  h . . 

* Sonic itat h (Samosate).  . 

5.  — 31a  la  tua  h.  . 

* Malatiiah  (Méliténe).  . . 

Militent. 

- 

VI.  Pachalick 

d' Au  AS  A '. 

i.  Liwali  à'Adana.  . . 

* Ailana  (Antiocbia  ad  Saruni).  . 

Ci  liât  propre. 

a.  — Tartou*. 

* Tartou»  { Tarsus) 

Idem. 

VII.  Mousselimlik 

de  Chypre. 

A.  Ile  de  Chypre. 
Point  de  sous-diTÎsions.  . 

Lefcosiah  (Nicosie des  Européens). 

B.  Pays  d'/itchil  *. 

i . Liwah  d Titchil. 

Selefkch  (Seleucie) 

Selinti  (Selinus). 

Cilicie  Trachea. 

2.  — Alaniih . 

Alaniih  (Syde?) 

Pamphylie.  j1 

1 * Ce  petit  pays  était  une  principauté  des  t»cys  Turcumans  , nommés  Rnmadan-Ogtou  ou  Fils  de  Ramadan.  1 

| • Quand  les  Osmanlis  firent  la  conquête  de  l’État  de  Karaman  . 

ls  le  partagèrent  en  deux  |>artie*  , savoir  . 

i°  Kharidg , ou  pays  extérieur  au  nord  du  Tau  rus  j s®  iitchU , o 
\l)  jehan  iVunui , p.  1750  de  la  trad.  mauusc. 

11  pays  iuléricur  au  sud  de  celte  cliaine.1 

LIVRE  QUARANTE-NEUVIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  V Asie.  Turquie  d’ Asie } Seconde  Partie , comprenant 
V Arménie , la  Mésopotamie  et  l’Irac-Araby. 


Les  provinces  orientales  de  l’Empire  turc , 
en  Asie,  forment  trois  divisions  naturelles, 
la  région  de  l'Oronte  et  du  Liban  , ou  la  Sy- 
rie et  la  Palestine  ; la  région  des  sources  de 
l’Euphrate  et  du  Tigre , ou  l'Arménie  avec  le 
Kurdistan  ; enfin,  la  région  du  Bas-Euphrate  , 
ou  l’Al-Djesira,  avec  l’Irac-Araby,  autre- 
ment la  Mésopotamie  et  la  Babylonie.  JNous 
rapprocherons  ici,  sans  les  confondre,  les 
deux  divisions  euphratiques  ; la  Syrie  sera 
l'objet  d’une  description  à part. 

COUP  D'OEIL  GÉNÉRAL. — L’Arménie,  la 
Mésopotamie  et  la  Babylonie,  trcs-négligécs 
par  les  géographes  modernes , ont  pourtant 
des  droits  à toute  notre  attention.  Ce  fut  ici 
que  naquirent  les  premières  villes , les  plus 
anciens  royaumes  connus  dans  l’histoire  ; ce 
fut  ici  qu  Alexandre  donna  le  coup  mortel 
au  colosse  de  la  monarchie  persane;  plus 
lard , les  rives  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  de- 


vinrent le  sanglant  théâtre  où  les  Trajan, 
les  Julien  , les  Horaclius  conduisirent  les  lé- 
gions romaines  contre  les  escadrons  de  l’in- 
domptable Parthc  ; dans  nos  siècles  moder- 
nes , ce  sont  encore  deux  grandes  puissances , 
les  Osmanlis  et  les  Sophis , la  secte  d’Omar 
et  celle  d’Aly , qui  se  disputent  ces  contrées. 
Même  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  rappeler 
les  hommes  et  leur  puissance  passagère  , la 
nature  à elle  seule  nous  présente  ici  assez 
d’objets  d’intérêt  et  d’étude;  il  y a peu  de 
régions  du  globe  où , dans  un  aussi  petit  es- 
pace , d’aussi  frappans  contrastes  se  trouvent 
réunis  ; une  étendue  de  dix  degrés  de  lati- 
tude nousofTre,à  Bagdad,  des  chaleurs  éga- 
les à celles  de  la  Sénégambie  , et  sur  la  cime 
de  l’Ararat,  des  neiges  éternelles;  les  forêts 
de  sapins  et  de  chênes  touchent , en  Mésopo- 
tamie , à celles  de  palmiers  et  de  citronniers  ; 
le  lion  d’Arabie  répond  par  ses  rugissemens 
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aux  hurlcmcns  de  l'ours  du  mont  Taurus. 
On  dirait  que  l'Afrique  et  la  Sibérie  se  sont 
donné  un  rendez-vous. 

MOXTAGNES.  L»  ARA  R AT  , IF  TCHELDIR , ETC. 
— Ce  rapprochement  de  climats  opposés  ré- 
sulte principalement  d'une  graude  différence 
dans  le  niveau  du  terrain.  L'Arménie,  pla- 
teau très-élevé , est  ceinte  de  toutes  parts 
de  montagnes  encore  plus  élevées  ; YArarat 
élance  au  centre  de  ce  pays  sa  léte  toujours 
blanchie  de  neiges  1 * * ; au  nord  les  monts 
Tcheldir  et  Djanik  séparent  l'Arménie  du 
Pont-Euxin  : cette  chaîne , quoique  en  partie 
couverte  de  belles  forets  ne  semble  pas  le 
céder  en  hauteur  au  Caucase , puisque  sur 
scs  pentes  méridionales,  à Erzcroum,  il 
tombe  quelquefois  des  neiges  au  mois  de 
juin  *.  Les  chaînes  du  Taurus  entrent  dans 
l'Arménie  près  les  cataractes  d'Euphrate; 
elles  s'élèvent  considérablement  en  avan- 
çant à l'orient  ; le  Niphates  des  ancieus,  au 
sud-est  du  lac  de  Wan  , tire  son  nom  des 
neiges  qui  en  couvrent  les  sommets  toute 
l'année  \ Les  monts  Gordjrens  de  Xénophon 
remplissent  tout  le  Kurdistan  ; une  branche 
prolongée  au  sud , le  Zagrus  des  anciens , 
sépare  l'Empire  ottoman  de  la  Perse  ; ses 
branches  inférieures  se  terminent  à quel- 
ques lieues  du  bord  oriental  du  Tigre  ; une 
branche  détachée  du  Taurus,  le  mont  Ma - 
sius  des  anciens , passe  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  forme  l'escarpement  sur  lequel 
est  assise  la  ville  de  Merdin , et  vient  expi- 
rer dans  les  collines  de  Sinjar,  à l'ouest  de 
Mossoul.  Depuis  ces  deux  points  on  voit  se 
déployer  jusqu'aux  bords  du  golfe  Pcrsique 
une  immense  plaine , ou  l'œil  fatigué  remar- 
que à peine  de  légères  ondulations  de  ter- 
rain ; une  grande  partie  de  ces  plaines,  au- 
dessous  du  point  de  réunion  des  deux 
fleuves , fut  jadis  couverte  de  plusieurs  lacs , 
aujourd'hui  desséchés  4 , et  encore  à présent 
il  s'y  trouve  beaucoup  de  terrains  qui  sont 
inondés  à la  moindre  crue  des  rivières. 

A cette  peinture  générale  du  terrain , 
nous  ferons  succéder  celle  des  deux  grands 
fleuves  qui  l'arrosent. 

COURS  DE  L'EUPHRATE.  h'EupliratC 

naît  de  plusieurs  sources;  deux  branches 
surtout  se  disputent  l'honneur  d'étre  la  prin- 

1 Tournifort , etc. 

* Djthnn-JS'umn  , p.  1 136  , trad.  franç.  mauuscrite, 
à la  Bibliothèque  royale.  Voyages  d'un  mission- 
naire, p.  y4.  (Paris,  1700V 

5 Rclal.  manuscrite  de  M.  Fabvler. 

4 PCn.,\ I,  c.  «7.  Strah.  XV,  p.  10G0  (Almelov.) 

Abulfedu , np.  Iius<  hin£  , p.  *513 


cipalc;  l'une  jaillit  non  loin  de  la  ville  de 
Bayazid , dans  les  monts  nommés  Ala-Dag , 
anciennement  le  mont  Abus,  et  dontl’Ara- 
rat  fait  partie.  Celte  rivière  , qui  porte  le 
nom  de  Murad , se  perd  sous  terre  à quatre 
heures  de  chemin  de  Bayazid  5 , reparaît  de 
nouveau , reçoit  près  Mclaskerd  une  autre 
rivière  du  raùrae  nom , et  traverse  tout  le 
district  de  Turuberan , partie  méridionale 
de  l'Arménie  propre.  L'autre  bras  de  l'Eu- 
phrate , que  les  Orientaux  nomment  Frat , 
se  forme  sous  les  mur»  d’Erzeroum , par  la 
jonction  de  deux  rivières  , dont  l'une,  peut- 
être  , représente  le  Ljrcus  de  Pline  ; ces 
deux  rivières  réunies  n'égalent  pas  le  Murad, 
que  Xénophon  regardait  comme  le  véritable 
Euphrate.  Le  Frat  et  le  Murad  mêlent  leurs 
eaux  un  peu  au-dessous  de  1a  ville  d’Arab* 
kir.  Le  fleuve,  déjà  très-considérable,  des- 
cend rapidement  vers  le  défilé  nommé  Pas 
de  ISiushar;  l'ayant  franchi , il  serpente  sur 
une  plaine  élevée  ; mais  bientôt,  ayant  ren- 
contré une  nouvelle  inégalité  de  terrain , il 
forme  une  double  cataracte  huit  lieues  au- 
dessus  de  Scraisat  ou  Samosate.  Dégagé 
maintenant  de  tous  les  obstacles  qui  enchaî- 
naient sa  force , il  roule  majestueusement 
dans  une  large  et  verdoyante  vallée.  Au  sud 
de  Kcrkisiéh,  il  entre  dans  les  immenses 
plaines  de  Sennar;  cependant,  repoussé  du 
côté  de  l’Arabe  par  quelques  hauteurs  sa- 
blonneuses et  calcaires  , il  est  forcé  de  s’ap- 
procher, en  serpentant , du  fleuve  Tigre. 

cours  du  tigre.  — Ce  rival  et  compa- 
gnon de  l'Euphrate  a sa  source  la  plus  ap- 
parente dans  les  montagnes  du  pays  de 
Zoph,  l'ancienne  Sophène , partie  de  l’Ar- 
ménie; l'Euphrate,  déjà  très-fort,  enlève  a 
cette  région  le  tribut  de  toutes  ses  eaux  cou- 
rantes ; mais,  par  un  hasard  singulier,  le 
Tigre  seul,  la  plus  petite  rivière  de  ces 
montagnes  , échappe  au  destin  de  ses  frères; 
une  hauteur  l'empêche  de  couler  vers  l'Eu- 
phrate ; une  gorge  de  montagnes  au-dessus 
de  Diarbekir  lui  ouvre  un  passage;  il  s'é- 
lance à travers  un  terrain  toujours  très-iné- 
gal et  fortement  incliné.  L’extrême  rapidité 
de  son  cours  , effet  naturel  des  localités , lui 
a mérité  le  nom  de  Tigr  en  langue  raé- 
dienue,  de  Diglito  ou  Didgileh  en  arabe , et 
de  Uhiddckel  en  hébreu  , noms  qui  tous  rap- 
pellent le  vol  rapide  d'une  flèche  6.  Outre 
ce  bras  , le  plus  connu  des  modernes  , Pline 

5 Htulgi-Khnlfah , p.  »i3»  sqq.  D’Anviile  . l’Eu- 
phrate et  te  Tigre. 

6 U'nhl. , A»icn  , 1 , 71 1. 
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nous  en  a décrit  en  détail  un  autre  qui  sort  moderne , qui  suppose  que  le  canal  de  Naar- 
des  montagnes  du  Kurdistan  , à l’ouest  du  Saresj  dérivé  de  l'Euphrate , au  nord  de  Ba- 
lac  Wan  ; cette  rivière  passe  par  le  lac  Are-  byloue,  se  continue  sans  interruption  jusqu'à 
thuse  ; arrêtée  par  une  branche  du  Taurus,  la  mer  6.  C'est  la  baie  Khore-AbdiUah,  qui, 
elle  se  précipite  dans  la  caverne  dite  de  Zo-  dans  cette  hypothèse,  représenterait  i'an- 
roanda , et  reparaît  en  bas  delà  montagne  ; cicnnc  embouchure  du  fleuve;  mais  cette 
une  preuve  que  c'est  la  même  rivière , c'est  baie  existait  dans  son  état  actuel  du  teins  de 
que  les  choses  qu’on  y jette  en  haut  des  mon-  Ptolémée,  sous  le  nom  de  golfe  Mcsanites. 
tagnes , reparaissent  sur  sa  surface  lorsqu'elle  Quant  au  canal  Naar-Sares,  il  paraît  certain 
sort  de  dessous  leurs  pieds.  11  passe  encore  qu'il  se  réunit  de  nouveau  au  fleuve  près  Sc- 
par  le  lac  Thospilis  (près  la  ville  d'Erzcn),  mawé.  Le  lit  sec  qui  correspond  au  golfe  de 
s’engloutit  dans  des  cavernes  souterraines  , Khorc-Abdallah  , et  sur  lequel  on  voit  les 
et  réparait  a5  milles  plus  bas,  près  Njrm-  restes  du  Vicux-Bassora , aboutit  à l'Eu- 
phœum  aujourd'hui.  Ce  bras  se  réunit  au  phrate,  un  peu  à l'occident  de  Korna.  Le 
Tigre  occidental , au-dessous  de  la  ville  de  Pallacopas , ou  le  canal  de  Koufa , ne  sem- 
Diarbekir  Lie  s’étendre  que  jusqu'aux  lacs  qui  sont  au 

réunion  deces  DEUX  FLEUVES.  — A me-  sud  de  Babylone.  Les  changcmcns  continuels 
sure  que  le  Tigre  et  l'Euphrate  se  rappro-  qu'a  subis  ce  sol  uni  et  meuble,  les  inonda- 
chent , le  terrain  intermédiaire  perd  de  son  tions , les  travaux  de  l'homme,  tout  con- 
élévation;  des  marais  et  des  prairies  en  oc-  court  à rendre  impossible  la  solution  de  ces 
cupcnt  toute  l'étendue;  plusieurs  commu-  doutes. 

nications  artificielles,  peut-être  un  ou  deux  GRANDEUR  DE  CES  FLEUVES.  — 11  règne 
canaux  naturels,  préludent  à la  prochaine  aussi  des  incertitudes  sur  la  grandeur  rela- 
réuniou  des  fleuves;  cette  fusion  se  fait  en-  tive  du  Tigre  et  de  l’Euphrate.  Ce  dernier 
fin  auprès  de  Korna.  Le  fleuve  uni  porte  le  a bien  le  cours  le  plus  long;  mais,  affaibli 
nom  de  Shat-al-Arab , c'est-à-dire  Jleuve  de  par  les  saignées,  il  ne  présente  à Hillé  qu'une 
V Arabie.  Il  y a trois  grandes  embouchures,  largeur  de  \oo  pieds;  tandis  que  le  Tigre, 
outre  un  petit  canal;  ces  divers  bras  occu-  déjà  près  Bagdad,  en  a 6oo.  Les  riverains, 
pent  un  espace  de  1 5 lieues  ; la  rivière  du  pour  arroser  leurs  campagnes , arrêtent  l’un 
Sud  est  la  plus  libre  et  la  plus  profonde  ; et  l'autre  de  ces  fleuves  par  des  digues , que 
des  bancs  de  saLle  amassés  par  le  fleuve  , et  les  historiens  d'Alexandre  ont  assez  plaisant- 
qui  changent  de  place , en  rendent  l’appro-  ment  prises  pour  des  barrières  militaires  des- 
chc  dangereuse  pour  les  navigateurs.  La  tinées  contre  les  pirates  d’Arabie  7 . 
marée  qui  remonte  au-delà  de  Bassora,  et  description  de  L’arménie.  — La  des- 
méme  au-delà  de  Korna , refoule  souvent  cription  de  l'Arménie  nous  ramène  mainte- 
avéc  violence  les  eaux  du  fleuve,  et  les  sou-  nant  vers  les  sources  de  l’Euphrate.  Cette 
lève  en  vagues  écornantes  \ contrée,  nous  l'avons  déjà  dit,  forme  un 

Telles  sont  les  notions  certaines  que  nous  plateau  très-élevé,  et  couronné  de  monta  - 
possédons  sur  le  cours  de  ces  deux  rivières,  gnes  encore  plus  élevéet . h'Araral  et  le 
Il  faudrait  un  ouvrage  à part  pour  éclaircir  Kohi-Seiban  * montrent  à une  grande  dis- 
tous  les  doutes  qui  ont  été  élevés  sur  ce  même  tance  leurs  cimes  couvertes  de  neiges  éter- 
sujet.  Quelques  anciens  ont  soutenu  que  l'Eu-  nclles.  Les  tremblcmcns  de  terre  ont  bou- 
pliratc  se  perdait  dans  les  lacs  et  marais  au  leversc  plusieurs  parties  de  l'Arménie  9.  Le 
sud  de  Babylone  3.  D’autres,  au  contraire,  Dgebcl-Simroud , ou  mont  de  INimrod,  a 
regardent  le  cours  uni  du  Tigre  et  de  l’Eu-  vomi  autrefois  des  flammes , et  offre  encore 
plu'atc  comme  appartenant  exclusivement  à sur  son  sommet  un  petit  lac,  qui,  d'après 
ce  dernier  * : il  y en  a selon  qui  l'Euphrate  la  description  d’un  géographe  turc , semble 
s'écoulait  originairement  par  une  bouche  par-  être  un  ancien  cratère  : le  pays  paraît  riche 
ticulière  que  les  Arabes  ont  dû  fermer  par  en  curiosités  naturelles.  Le  grand  lac  de 
une  digue  5.  Cette  dernière  opinion  a été  en  M'an,  qui  porte  quelquefois  le  nomd 'Ardgis, 
quelque  sorte  renouvelée  par  un  voyageur  et  qui  est  Y Arsissa  Palus  de  Ptoléméc  et  le 

lac  Mantien  de  Strabon , roule  des  eaux  très- 

• P Un . , toc.  fit. 

• Philipp.  à Sa  uct  4 Triuitatc,  Itincr. , p.  |44.  6 Nlebuhr , Voyage.  Il,  *«S,  s5S,  #6i. 

• Arrian.  VU,  7.  Mêla  , 111,  8.  Plin. , V,  «G.  Pto-  7 Ires,  Voyages,  p.  5i  (en  ait.).  Nlebuhr , II  , 

tentée,  etc.  p,  *45. 

4 Strab.  Il , lîa,  XV,  10G0.  8 Hadgî-Khalfnh , p.  1088. 

5 Pl*n.,  VI,  57.  - 9 idem,  1099-1  s-yu,  etc- 
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saumâtres  1 . Deux  rivières,  près  Souchccheri, 
produisent  l’une  du  sel  blanc , l'autre  du  sel 
rouge.  Les  boulets  naturels  qu’on  trouve 
près  Kcify,  paraissent  des  noyaux  de  granité 
orbiculairc.  Le  froid , très-vif  dans  les  par- 
ties hautes,  ne  laisse  pour  la  scmaille  et  la 
récolte  que  trois  mois  d’été  a.  Les  blés  vien- 
nent cependant  en  abondance.  On  vante  les 
noyers  et  les  pommiers  ; ces  derniers  don- 
nent, dans  le  froid  canton  d’Akhlat,  des  fruits 
qui  pèsent  100  drachmes.  En  descendant 
l'Euphrate,  on  voit  fleurir  la  vigne , et  meme 
l’olivier,  tandis  qu’aux  environs  de  la  ville 
d 'Erzeroum , il  n’y  a ni  arbres  fruitiers,  ni 
bois  à brûler  s.  Les  anciens  vantaient  les 
chevaux  d’Arménie  ; ils  parlent  des  mines 
d'or  qu'on  y exploitait  4 ; aujourd'hui  on  ex- 
porte du  cuivre  et  du  fer  pour  Mossoul  s. 

vu. les.  — Erzeroum , rempart  de  l’Em- 
pire ottoman  au  nord-est,  a des  murs  cons- 
truits de  bouc  séchée  au  soleil.  On  y compte 
a5,ooo  habitans , dont  8000  Arméniens  ; 
ceux-ci  fabriquent  des  ustensiles  de  cuivre , 
et  font  un  grand  commerce  de  pelleteries. 
Kars  et  IV an,  reculées  vers  les  frontières  de 
Perse,  sont  peu  connues;  elles  sont,  avec 
Erzeroum,  les  sièges  de  trois  pachas  qui  gou- 
vernent le  pays.  On  cite  encore  Ardgis  sur  le 
lac  de  Wan , Erzendgian  sur  l’Euphrate , et 
quelques  autres,  parmi  lesquelles  Khanous 
mérite  une  attention  particulière.  Cette  ville 
est  située  dans  le  creux  d’un  rocher  qui  forme 
autour  d’elle  une  muraille  naturelle;  au  cen- 
tre de  la  ville , s’élève  un  rocher  isolé  c.  Celte 
particularité  semble  y faire  reconnaître  l’an- 
cienne Tliéodosiopolis  ~ , située  4^  stades  au 
sud  des  sources  de  l’Euphrate.  Les  villes  de 
Baibouth  et  d'fspir  ornent  une  fertile  vallée 
d’où  l’on  exporte  du  bois  de  construction  et 
d’excellentes  conserves  de  miel  et  de  crème 
cuite  8. 

Au  nord-est  de  l’Arménie,  l’ancien  pa- 
chalick  de  Tcheldir , nommé  par  Ricaut , et 
que  plusieurs  géographes  cherchaient  en 
vain,  a pris  le  nom  d 'Akalzike  % d’après 
celui  d’une  forteresse  située  sur  le  Kour , et 

* Tavernicr , les  six  Voyages,  I.  III,  cap.  3. 

■ Nadgi-Khnlfah , p.  il  36. 

Id. , p.  1117. 

* Strab. j lib.  XI,  in  fine.  Pnycop.  Per*.  I,  i5. 

* Sprrngel,  Bibliothèque  des  Voyages,  VUI,  p.  9 
et  95  (en  allcm.). 

6 Hadgi-Khatfah , p.  1138. 

7 Proeop. , Persic.  ,1,17.  Constant.  Parphyrog. , 
de  Administ.  imp. , p.  II,  cap.  45. 

8 Hadgi-Khalfah , p.  1197. 

*»  Id. , p.  1069. 
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qui  en  est  le  chef-lieu.  C’est  ce  qu’on  appelle 
la  Géorgie  turque. 

SLR  la  Ration  ARMKKiExsE.  — La  nation 
arménienne , l’une  des  plus  anciennes  du 
monde , se  désigne  dans  sa  propre  langue 
sous  le  nom  d'IIaikani;  et  quoique  ce  que 
dit  l’historien  de  l’Arménie,  Moïse  de  Cho- 
rène , sur  un  prétendu  roi  Haik , petit-fils 
de  Japhet,  soit  enveloppé  d’obscurités,  il 
est  certain  que  la  langue  arménienne,  rude 
et  étrange  pour  les  sons , offre  dans  sa  syn- 
taxe plus  de  rapports  avec  les  langues  euro- 
péennes qu’avec  celles  de  l’Orient  "’.Unc  taille 
élégante  et  une  physionomie  spirituelle  dis- 
tinguent cette  nation , qui , toujours  victime 
des  guerres  dans  lesquelles  les  grandes  puis- 
sance se  disputaient  l’ Arménie,  a été  obligée 
de  quitter  eu  partie  le  sol  de  ses  ancêtres. 
Livrés  au  commerce  et  aux  fabriques,  les 
Arméniens  ont  prospéré  partout , depuis  la 
Hongrie  jusqu’en  Chine;  Us  pénètrent  dans 
des  régions  inaccessibles  aux  Européens;  Us 
traversent  le  plateau  de  la  Tartarie  et  celui 
qu’arrose  le  Niger.  Chez  eux,  la  frugalité 
conserve  ce  qu'acquiert  l’industrie.  Dans  leur 
pays  "comme  dans  l’étranger,  ils  vivent  or- 
dinairement en  grandes  familles,  sous  le  gou- 
vernement patriarcal  du  membre  le  plus  âgé , 
et  dans  une  concorde  rare;  mais  cet  esprit 
de  famille  permet  la  dureté,  l’injustice  et  1a 
perfidie  envers  ceux  d’un  autre  sang.  La 
religion  des  Arméniens  est  celle  de  l’ancienne 
Église  orientale  ; seulement  ils  nient  le  dogme 
des  deux  natures  dans  Jésus-Christ,  ou, 
pour  mieux  dire,  ils  considèrent  les  deux 
natures  comme  réellement  existantes , mais 
unies  et  fondues  dans  une  seule";  ils  ont 
encore  quelques  opinions  particulières  tou- 
chant l'Eucharistie.  Ils  admettent,  comme 
les  Grecs,  le  mariage  des  prêtres;  leurs  jeû- 
nes et  leurs  abstinences  surpassent  en  rigueur' 
et  en  fréquence  tout  ce  qu’on  voit  chez  les 
autres  sectes  chrétiennes  ,J.  Deux  grands  pa- 
triarches, surnommés  catholiques  ou  uni- 
versels, gouvernent  l’Église  d’Arménie  ; celui 
qui  réside  à Eschmiazin  avait,,  il  y a un  siè- 
cle et  demi,  i5o,ooo  familles  sous  sa  juri- 
diction spirituelle.  Le  patriarche  de  Sis,  dans 
l’ancienne  Petite- Arménie , et  qui  s’est  réuni 

'«  Voypi  les  auteur»  cités  par  Adelung , Mithrî- 
datc  , I , p.  493. 

11  Cartwright , Iliner.  in  Pcrsia.  Elsevir,  p.  H, 

p.  t « 7 . 

••  Nicephar Hist.  Ecries. , |.  XVIII  ,cap.  55.  Con- 
fessio  Armrnior.  art.  s6-5o.  Concil.  Constant.  3 . ca- 
non. 5 a , etc. 

,s  t'itriacus , Histor.  orient. , c.  79. 
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à l’Église  romaine,  n’en  comptait  que  30,000. 
On  pouvait,  d’après  cette  donnée  * , estimer 
le  total  de  la  nation  arménienne  d'alors  à 
1,700,000  individus  au  moins , et  elles  n'est 
probablement  pas  diminuée. 

les  tukomaim.  — Outre  les  Arméniens 
qui  sont  négociant  ou  cultivateurs  , et  les 
Turcs-Osman  lis  qui  occupent  les  fonctions 
civiles  et  militaires,  l'Arménie  nourrit  une 
nation  tartarc  dont  il  faut  tracer  le  portrait. 
Les  Turcoraans  ou  Turkmènes , originaires 
des  bords  orientaux  de  la  mer  Caspienne , se 
sont  d'abord  établis  dans  l’Arménie  Majeure , 
appelée  pour  cette  raison  Turcomanie;  mais 
leur  amour  pour  la  vie  errante  en  a amené 
plusieurs  hordes  dans  l’intérieur  de  l'Asie- 
Mineure  et  dans  le  gouvernement  d'Itchil. 
Ils  ont  adopté  la  langue  turque  et  une  espèce 
de  mahométisme  grossier.  Ignorans , contens 
de  leur  pauvreté  , ils  ne  se  nourrissent  que 
des  produits  de  leurs  troupeaux,  et  vivent, 
la  plupart  du  tems,  sous  des  tentes  de  feutre. 

Leurs  femmes  filent  des  laines  et  font  des 
tapis  dont  Vusage  existe  dans  ces  contrées 
de  temps  immémorial.  Quant  aux  hommes, 
toute  leur  occupation  est  de  fumer  et  de  veil- 
ler à la  conduite  des  troupeaux.  Sans  cesse  à 
cheval , la  lance  sur  l'épaule  , le  sabre  courbe 
au  côté,  le  pistolet  à la  ceinture,  ils  sont  des 
cavaliers  vigoureux  et  des  soldats  infatiga- 
bles. Ils  ont  souvent  des  discussions  avec  les 
Turcs,  qui  les  redoutent.  On  peut  compter 
environ  3o,ooo  Turcoraans  errans  dans  les 
pachaliks  d'Alep  et  de  Damas  ; ce  sont  les 
seuls  qu'ils  fréquentent  dans  la  Syrie.  Une 
grande  partie  de  ces  tribus  passe  en  été  dans 
l’Arménie  et  la  Caramanie,  où  ils  trouvent 
des  herbes  plus  abondantes  , et  reviennent 
pendant  l'hiver  dans  leurs  quartiers  accou- 
tumés. 

\ DEMJIIITIOX  DU  kurdista* . — Le  Kurdis- 
tan , ou  le  pays  des  Kurdes , s'étend  au  sud 
de  l'Arménie,  dans  une  longueur  de  a5  jour- 
nées de  marche  sur  une  largeur  de  10.  Les 
montagnes  connues  des  anciens  sou9  les  noms 
de  Gordyœi  et  Aiphates , restent  en  partie 
couvertes  de  neiges  éternelles;  jamais  les  cha- 
leurs de  l'été , qui  brûlent  les  plaines  de  la 
Mésopotamie,  ne  dessèchent  les  verdoyans 
pâturages  où  le  Kurde  laisse  errer  ses  trou- 
peaux de  chèvres.  Les  riantes  vallées  et  les 
longues  terrasses  des  montagnes  produisent 
des  fruits  et  du  ri».  Les  forêts  consistent 
principalement  en  chênes  qui  donnent  la 

• Leonard , Si  drui.  episc.,ap.  Thom.  a Jet.  , I.  VH, 
p.  I , cap.  1 g. 


meilleure  galle  de  l’Orient  *.  Les  plaines  sont 
cultivées  en  grains,  coton,  lin  et  sésame.  Un 
petit  arbre  , semblable  au  chêne , se  couvre 
d'une  manne  délicate,  que  les  anciens  et  les 
modernes  vantent  sans  en  avoir  pu  détermi- 
ner la  nature  et  l'origine  *. 

Les  rivières,  parmi  lesquelles  le  Diala  et 
le  Zaab  sont  les  plus  grandes,  descendent 
avec  rapidité  vers  le  Tigre. 

Selon  Garzoni , qui  a passé  18  ans  dans 
le  Kurdistan , ce  pays  comprend  cinq  grandes 
principautés.  Celle  de  Betlis  ou  Bidlis  em- 
brasse les  contrées  à l'ouest  et  au  sud-ouest 
du  lac  de  Wan , où  le  Kurdistan  empiète  sur 
l'Arménie,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  dis- 
tinguer l'une  de  l'autre.  La  capitale , qui 
porte  le  même  nom , est  située  dans  une  char- 
mante vallée  couverte  de  pommiers  et  de  poi- 
riers. A un  farsang  au  sud  de  cette  ville  , la 
route  de  la  Perse  en  Syrie  passe  à travers  un 
rocher  percé  *.  Les  Kurdes  de  cette  princi- 
pauté s’appellent  Betlisi s.  Au  sud  du  lac  de 
Wan  , la  ville  de  Giulamerk  est  le  chef-lieu 
de  la  principauté  du  même  nom , dont  les 
babitans  s'appellent  Sciambo  ; selon  d'autres , 
ils  portent  aussi  le  nom  d' Hakiary , qui  est 
peut-être  celui  de  la  famille  régnante  #.  Les 
Kurdes- Baldinan  demeurent  à l'ouest  de  la 
la  principauté  de  Giulamerk  , entre  Mossoul 
et  Betlis.  Leur  capitale  s’appelle  Amadia  ou 
Imadièh.  Ce  canton  produit  beaucoup  de 
fruits,  et  entre  antres  d’exeellens  raisins  J. 
Plus  au  nord-est , et  déjà  dans  le  pachalick 
de  Diarbekir , on  trouve  Dgezira , capitale 
d’une  principauté  dont  les  habitans  s’appel- 
lent Bottani.  Ce  canton  renferme  la  montagne 
de  Dgioudij  où  l'arche  de  Noé  , scion  les 
Kurdes , a dû  s’arrêter  ; et  celle  de  Kiavéh , 
toujours  entourée  de  brouillards , et  sur  la- 
quelle on  voit  des  abeilles  sauvages  logées 
dans  des  trous  sous  terre  , et  qui  font  du 
miel  excellent  et  une  cire  odoriférante  *.  La 
plus  grande  principauté  kurde  est  celle  de 
Kara-Dgiolan , avec  une  capitale  du  même 
nom.  La  tribu,  selon  Garzoni,  se  nomme 
Soranes  ; mais,  selon  Niebuhr,  ce  nom  ne 
désigne  que  la  famille  régnante.  Cet  État , 

* Garzoni . G ram  mat.  c vocal»,  délia  lingtia  &ur- 
da  ; Ruina  , 1787  i Préface  , p.  4).  Hadgi-Kha\fah  , 
p.  iaiS,  etc. 

3 Strabon  , II , 7 S (Almrlov.V  Diodor clc , Ifadgi- 
Khalfnh  , p.  1 j 84.  Olivier , Voyag. , etc.,  IV  , *74. 

4 Hadgi-Kha/fah  , p.  iogi. 

5 Garzoni,  1.  c. 

® Itadgi-Khalfah  , p.  1106. 

♦ Olivier,  Voyage,  IV,  *75. 

8 Hadgi-Khalfah  , p.  1 170-1 18». 
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qui  renferme  tout  le  Kurdistan  méridional , 
peut  mettre  sur  pied  i5,ooo  fusiliers;  les 
quatre  autres  princes  n’en  peuvent  lever  cha- 
cun que  10  à 12,000.  Les  deux  petits  pa- 
chalicks  turcs  de  Scherezour  et  de  Kerkouk } 
aujourd'hui  gouvernes  par  des  mousselims  ou 
intendans,  paraissent  être  des  envahissemens 
sur  la  principauté  de  Kara-Dgiolan.  Un  bourg 
nommé  Chah-Méran } sur  le  Dialah , occupe 
une  position  si  escarpée  , qu’on  n’y  arrive 
qu’en  grimpant  sur  des  échelles  faites  avec 
des  snrmcns  de  vigne  *.  Un  autre  bourg, 
ErbiL,  remplace  la  ville  d’Arbelles,  immor- 
talisée par  la  défaite  de  Darius  et  la  chute 
de  la  monarchie  persane. 

On  cite  encore  d'autres  cantons  indépen- 
dans.  Les  Ourghiany , sur  la  frontière  de  la 
Perse,  diffèrent  entièrement  des  autres  Kur- 
des  : seraient-cc  des  desccndans  des  Hyrca- 
niens } dont  les  Perses  établirent  des  colonies 
dans  d’autres  parties  de  leur  empire?  Les 
Sekmanes , brigands  et  pasteurs,  dévastent 
l’Arménie.  Les  géographes  turcs  nomment 
plusieurs  tribus  kurdes  dépendantes  du  pa- 
chalick  de  Diarbekir;  mais  ces  hordes  erran- 
tes sont  étrangères  à une  description  du  Kur- 
distan. 

sur  les  kurdes.  — Les  Kurdes , descen- 
dons des  anciens  Karduchi , ou  Gnrdyœi , ou 
Kyrtif  parlent  la  langue  persane  mêlée  de  plu- 
sieurs mots  arabes  et  chaldéens.  Us  se  servent 
de  l’écriture  persane , et  chaque  village  en- 
tretient un  mollah  ou  docteur  qui  entend 
le  persan  *.  La  religion  mahométane  s’allie 
chez  eux  à diverses  superstitions  qui  sem- 
blent des  restes  de  la  croyance  des  mages. 
Us  révèrent , selon  les  Turcs  , le  diable , c’est- 
à-dire  le  mauvais  principe,  l’ Ahviman  des 
anciens  Perses  \ Environ  100,000  Kurdes 
sont  chrétiens-nestoriens  ; ils  obéissent  à deux 
patriarches  héréditaires;  l’un,  toujours  ap- 
pelé Mar-Simon , réside  à Kodgianisi , près 
Giulamerk  : il  a cinq  évêques  suffragans  ; l’au- 
tre , qui  demeure  à Raban-Ormes  , porte  le 
nom  de  Mar-Elias , et  a sous  lui  treize  évê- 
ques. La  dignité  épiscopale  est  aussi  hérédi- 
taire de  l’oncle  au  neveu.  On  voit  ordonner 
des  évêques  à l'àge  de  douze  ans.  Le  bas-clergé 
sait  à peine  lire  *.  Xénophon  nous  apprend 
qu'enclavés  de  toutes  parts  dans  l'empire  des 
Perses , les  Karduques  avaient  cependant  tou- 
jours bravé  la  puissance  du  grand-roi  et  les 
armes  de&cs  satrapes.  Ils  ont  peu  changé  dans 

1 Hadgi-Khalfah , p.  1 so6. 

* Garsoni , p.  » 1 . 

3 Uadgi-Khatfa/i , p.  1911  sqq.  ' 

* Garzoni,  p.  7 sqq. 
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leur  état  moderne.  Quoiqu’ils  soient  en  ap- 
parence tributaires  des  Ottomans , ils  portent 
peu  de  respect  aux  ordres  du  grand-seigneur 
et  de  ses  pachas.  D’après  les  renseignemens 
que  recueillit  Nicbùhr  , ils  observent  dans 
leurs  montagnes  une  espèce  de  gouvernement 
féodal.  Chaque  village  a son  chef,  qui  est 
vassal  du  prince  de  la  tribu.  Toute  la  nation 
est  partagée  eu  trois  factions  principales.  Gar- 
zoni  convient  que  les  assiretta  5 , ou  petites 
tribus  , se  révoltent  souvent  contre  les  prin- 
ces , et  les  détrônent  quand  elles  eii  ont  la 
force.  Les  guerres  naturelles  à cet  état  d’a- 
narchie ont  séparé  de  la  nation  un  grand 
nombre  de  familles  qui  ont  pris  la  vie  errante 
des  Turkmans  et  des  Arabes.  Elles  sont  ré- 
pandues dans  le  Diarbekir , dans  les  plaines 
d’Erzeroum , d’Erivan  , de  Sivas  , d’Alep  et 
de  Damas.  Ou  estime  que  toutes  leurs  peupla- 
des réunies  passent  cent  quarante  mille  ten- 
tes , c’est-à-dire , cent  quarante  mille  hommes 
armés.  Ces  Kurdes  sont , comme  les  Turk- 
mans , pasteurs  et  vagabonds  ; mais  ils  en  dif- 
fèrent par  quelques  usages.  Les  Turkmans 
dotent  leurs  filles  pour  les  marier  ; les  Kur- 
des ne  livrent  les  leurs  qu’à  prix  d’argent  : 
les  T urkmans  ne  font  aucun  cas  de  la  noblesse 
d'extraction  ; les  Kurdes  y attachent  le  plus 
grand  prix  : les  Turkmans  ne  volent  point; 
les  Kurdes  passent  presque  partout  pour  des 
brigands  6.  Les  Kurdes  ont  le  teint  blanc, 
la  physionomie  spirituelle , la  taille  avanta- 
geuse. C'est  une  nation  capable  de  tout. 
Un  grand  homme  les  a jugés  : Mahomet  di- 
sait qu’ils  amèneraient  un  bouleversement  du 
monde. 

DESCRIPTION  DE  LA  MÉSOPOTAMIE.  La 

Mésopotamie , dans  le  sens  le  plus  étendu  , 
empiète  sur  l’ancienne  Arménie.  Le  pachalick 
de  Diarbekir  comprend  l'ancienne  Sophène ; 
c'est  un  pays  de  montagnes  moyennes,  bien 
arrosées,  et  entrecoupées  d’agréables  vallons. 
Les  mines  de  Maaden  fournissent  de  l'or , 
de  l’argent , et  surtout  du  cuivre.  Les  forêts 
d’où  Alexandre  et  Trajan  tirèrent  le  bois  né- 
cessaire pour  la  construction  de  leurs  flot- 
tes 7,  n’ont  pas  entièrement  disparu  des 
bords  du  Tigre.  Les  rivages  de  l’Euphrate 
sc  couronnent  de  lilas,  de  jasmins,  de  vignes, 
d’oliviers  et  d'autres  arbres  fruitiers  ; les  ta- 
bacs. les  cotons,  les  soies,  les  laines,  enrichi- 
raient cette  province,  si  un  gouvernement  plus 
régulier  y réprimait  le  brigandage  des  Kur- 
des. L’ancienne  ville  d'Amida  , aujourd’hui 

3 Sans  donto  hnsereth , tribu  , troupe  , en  hébreu. 

6 Volney , Voyage  en  Syrie. 

7 Vio  Cass.  LXVIII , *6.  LXXV  , 9. 
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nommée  Amid,  et  plus  souvent  Diarbckir , 
fleurit  par  ses  manufactures  de  maroquin  et 
de  soieries.  Ses  maisons , bâties  en  laves, 
sont  au  nombre  de  8000  au  moins , et  con- 
tiennent au-delà  de  4<*)°oc>  habitans  1 . Les 
environs  produisent  des  melons  et  des  pas- 
tèques qui  pèsent  cent  livres  ; le  blé  y donne 
trente  pour  un.  La  ville  de  Merdin t de  4 à 
5 000  maisons , domine  du  haut  de  ses  rochers 
calcaires  les  plaines  de  la  liasse-Mésopotamie. 

En  descendant  le  Tigre,  on  entre  dans  le 
pachakickdc  Mossoul,  pays  peu  étendu,  mais 
fertile,  et  dont  une  partie,  située  à l'est  du 
fleuve,  appartient  à l’ancienne  Assyrie.  Les 
grains,  le  coton  , les  grenadiers  , les  figuiers 
y abondent  ; l’air , très-froid  en  hiver , est 
quelquefois  fiévreux  en  automne  V Mossoul 
compte  Go  à 70,000  habitans,  dont  i5,ooo 
Turcs,  autant  de  Kurdes,  a5,ooo  Arabes, 
8000  Chrétiens.  Gouvernée  par  un  pacha  à 
peu  près  héréditaire  , cette  ville  jouit  «l'une 
assez  grande  liberté;  c’est  une  place  de  com- 
merce très-fréquentée  ; elle  possède  des  fa- 
briques «le  maroquins  et  de  toiles  de  coton, 
cjui , de  son  nom , ont  pris  celui  de  mousse- 
lines s. 

La  partie  occidentale  de  la  Mésopotamie 
que  l'Euphrate  embrasse  «lans  ses  détours, 
est  séparée  de  la  plaine  déserte  par  la  grande 
rivière  de  Khabour , l'ancienne  Chabnras , 
qui , selon  un  géographe  oriental , est  formée 
tout  d’un  coup  par  trois  cents  sources  jail- 
lissantes *.  De  semblables  sources  entretien- 
nent encore  en  d’autres  endroits  la  plus  ri- 
che verdure  5 ; mais  , en  général , le  défaut 
d’arrosement  diminue  la  fertilité  naturelle  de 
ce  pays,  qui  répond  à l'ancienne  Osroéne , 
et  qui  forme  aujourd’hui  le  moussclimat , 
autrefois  le  pachalick  âCOrfa.  La  ville  «le  ce 
nom,  peuplée  de  3o  à 4°-°oo  habitans,  fleu- 
rit par  ses  manufactures  et  par  le  passage 
«les  caravanes  «l'Alep.  Les  environs  offrent 
«les  traces  de  volcans  6.  A quatre  heures  de 
marche  AcDgiaour-Kouri,  au  nord-est  d’Orfa, 
une  innombrable  série  de  grottes , creusées 
et  arrangées  avec  art , présente  les’  restes 
d’une  ville  souterraine  7.  Les  étés  brûlans  , 
et  l'hiver  encore  sensible  de  ces  climats, 
n’ont  jamais  du  incommoder  les  anciens  Cy- 
clopcs  , Arabes  ou  Syriens  qui  habitaient  ces 
maisons  éternelles.  La  ville  ruinée  de  Hat'- 

• M.  7'ré^el , Itinéraire  manuscrit. 

» l/fttlgfi-Khttlfah  , p.  1 « 54. 

& Olivier , Voyage,  IV,  a65. 

S Abulfeda  , ap.  Buschlng , Magasin  géeg.  V,  |,1a, 

8 Niebuhr , II,  4oy.  Taventier  , 1,11,  cap.  4. 

® Olivier , Voyage,  IV  , 57g. 

? //tiflgi-Khal/a/i , p.  ligi.  Comp.  Olivier. 


ran  * , déjà  connue  dans  le  siècle  d’ Abraham, 
figure  dans  l'histoire  romaine  sous  le  nom  de 
Charrœ  ; c’est  ici  que  Crassus  périt  avec  ses 
légions.  A deux  heures  de  la  ville,  dit  le 
géographe  turc  , on  voit  sur  la  colline  dite 
«l'Abraham  , les  restes  d'un  temple  des  Sa- 
béens  ou  adorateurs  des  astres.  Les  anciens 
nous  apprennent  en  effet  «ju’à  C barra*  il  y 
avait  un  temple  du  dieu  Lunus  °. 

La  partie  nord-ouest  du  pachalick  d'Orfa, 
ou  l’ancienne  Mjrgdonia,  présente  de  super- 
bes pâturages  et  des  collines  ornées  de  mille 
fleurs  ; aussi  les  Gr«îcs,  dans  leur  belle  langue, 
l'avaient  surnommée  Anthenuisia  , la  fleurie. 
C’est  ici  que  la  fameuse  forteresse  de  AY**- 
bis  arrêta  si  long-tems  les  armes  des  Par- 
thes  ; il  n’en  reste  que  de  faibles  traces  dans 
le  bourg  de  Nesbin , aux  environs  duquel 
t«>utcs  les  roses  sont  blanches  ,n.  Dura  , au- 
tre forteresse  romaine  , offre  de  grandes  rui- 
nes. En  descendant  la  rivière  qui  de  Nesbin 
se  rcnil  dans  le  Khabour,  on  doit  arriver  à 
un  lac  nommé  Chatonié , avec  une  lie  sur 
laquelle  s’élève  une  pyramide".  Au  sud-est, 
la  montagne  isolée  de  Sindjar  domine  au  loin 
les  plaines  arides  ; ses  flancs  , arrosés  d'eaux 
vives  , s’ornent  de  «latticrs  et  «le  grenadiers  j 
mais  un  peuple  féroce  et  sanguinaire  en  a 
fait  l'asile  de  ses  brigandages  : ce  sont  les 
Yesidis , secte  mahométanc , qu’on  accuse 
d’adorer  le  diable,  et  qui  du  moins  se  con- 
duit de  manière  à ne  pas  décréditer  cette 
opinion. 

désert  de  i.a  MÉsorOTAMiE.  — Mainte- 
nant le  désert  de  la  Mésopotamie  déploie  à nos 
regard*  sa  triste  uniformité.  Des  plantes  sa- 
lines, à grands  intervalles,  couvrent  les  sa- 
bles brûlans  ou  le  gypse  aride.  L’absinthe 
s'étend  ici,  comme  en  Eur«»pe  la  bruyère,  sur 
des  espaces  immenses,  d'où  elle  bannit  toute 
autre  plante  **.  Les  troupeaux  légers  de  ga- 
zelles parcourent  ces  plaines  où  jadis  on  vit 
errer  beaucoup  d'ânes  sauvages.  Caché  dans 
les  joncs  le  long  des  rivières  , le  lion  guette 
ces  animaux;  mais  quand  sa  faim  trompée 
n'a  pu  se  rassasier,  il  en  sort  furieux,  et  ses 
terribles  rugissemens  roulent  comme  un 
tonnerre  de  solitude  en  solitude11.  Les  eaux 
du  désert  sont , pour  la  plupart , amères  ou 

8 Tiiebuhr , II,  4 10.  Otter  , 1,  cap.  11. 

9 Spartian. , Cinctlla,  cap.  7.  Comp.  Ammian. 
Marcetl. , XXIII,  S. 

>°  thiilgi-Khal/ah , p.  1170. 

11  Niebuhr,  II,  5go. 

1 • Xénophon.  F.xpedit.  Cyri  min.,  I,  cap.  5.  Am- 
mian. Marcell.  XXV,  cap.  8. 

>5  Le*  Voyages  et  Observations  du  sieur  de  la  Bou- 
laye-te-Goui , p.  Sao  (édit.  in~4*  de  1657). 
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saumâtres;  on  les  corrige  un  peu  en  y laissant 
fondre  la  racine  de  réglisse  , assez  commune 
dans  ces  contrées.  Ce  désert  est  une  conti- 
nuation , et  comme  un  échantillon  du  grand 
désert  d’Arabie  au-delà  de  l’Euphrate.  L’air 
est  ici,  comme  en  Arabie  , généralement  pur 
et  sec  ; souvent  il  devient  brûlant  dans  les 
plaines  sablonneuses  et  découvertes  ; les  mias- 
mes des  eaux  stagnantes  s’y  répandent , les 
exhalaisons  des  lacs  sulfureux  et  salés  aug- 
mentent la  matière  pestilentielle  : si  alors 
quelque  dérangement  d'équilibre  vient  don- 
ner un  mouvement  rapide  à une  colonne 
d’air  ainsi  infectée,  il  naît  ce  vent  mortel 
counu  sous  le  nom  de  samum  ou  sam-yeU , 
et  qu’on  redoute  moins  dans  l’intérieur  de 
l’Arabie  que  sur  les  frontières , et  principa- 
lement en  Syrie  et  en  Mésopotamie.  Lorsque 
ce  vent  redoutable  s’élève , l’air  perd  tout 
à coup  sa  pureté  ; le  soleil  se  couvre  d’un 
voile  de  sang  ; tous  les  animaux  consternés 
se  couchent  à terre  pour  éviter  ce  souffle 
brûlant,  qui  suffoque  tout  être  assez  té- 
méraire pour  s'y  exposer. 

Quelques  lisières  fertiles  et  agréables  bor- 
dent le  désert.  Des  tamariniers,  des  cerisiers 
sauvages , des  cyprès  et  le  saule  pleureur  aux 
longues  branches  pendantes  , ombragent  par- 
ci  par-là  les  rivages  de  l’Euphrate , dont  les 
eaux,  soulevées  par  des  roues,  arrosent  même 
en  quelques  endroits  des  vergers  de  grena- 
diers, de  limoniers  et  de  sycomores  La 
ville  d ' Anah  est  un  de  ces  délicieux  points 
de  repos  ; elle  s’étend  sur  les  deux  rives  de 
l’Euphrate,  et  semble  plutôt  appartenir  à 
l'Arabie-Déserte  , dont  les  géographies  rou- 
tinières la  disent  la  capitule;  comme  si  cent 
tribus  nomades  et  indépendantes  pouvaient 
avoir  une  capitale  ! 11  parait  que  cette  ville 
est,  de  teins  à autre , la  résidence  d'un  émir, 
ou  prince  arabe,  chef  d’une  puissante  tribu. 
Au  nord  d’Anah  s'étend,  le  long  de  l’Eu- 
phratc , jusqu'à  l’endroit  nommé  Balis  , un 
canton  couvert  de  mûriers  ; des  sentiers 
étroits  conduisent  à des  cabanes  cachées  dans 
l'épaisseur  de  ces  bosquets  ; c’est  là  qu'une 
tribu  d’Arabes  pacifiques,  les  fteni-Semcn , 
élèvent  des  vers  à soie  dont  ils  exportent  les 
produits.  Ce  canton,  peu  connu  des  voya- 
geurs européens , s'appelle  le  pays  de  Zom- 
houk  *. 

C’est  par  Anah  que  passent  ordinairement 

* RauwntJ , Voyage  diius  l'Orient,  p.  187  (en 
allem.  ).  Texeira , Rclacionri,  rtc.,  p.  i55  (édition 
d’ An  ver»  de  1610).  Philippin  a Sonda  Trinita - 
Ir,  etc. 

* tfodgi-Khuljoh  , Géographie  turque , p.  1197 


les  caravanes  qui  transportent  des  marchan- 
dises entre  Alep  et  Bagdad.  Elles  paient  un 
tribut  aux  Arabes , qui  se  regardent  comme 
les  maitres  du  désert , même  au-delà  de 
l’Euphrate.  Elles  ont  encore  à craindre  les 
vents  élouffans  , les  essaims  de  sauterelles  et 
le  défaut  d'eau  , dès  qu'elles  s’éloignent  de 
la  rivière.  Un  voyageur  français  assure  avoir 
été  spectateur  d’une  de  ces  scènes  , les  plus 
affreuses  que  puisse  contempler  un  homme 
sensible;  c’était  entre  Anah  et  Taibah.  Les 
sauterelles , après  avoir  tout  dévoré  , avaient 
fini  par  périr  elles-mêmes;  leurs  innombra- 
bles cadavres  empestaient  les  marcs  d'où , au 
défaut  des  sources,  on  devait  tirer  de  l'eau. 
Le  voyageur  aperçoit  un  Turc  qui , le  déses- 
poir dans  les  yeux,  descendait  d’une  colline , 
et  accourait  vers  lui.  « Je  suis  l’homme  le 
plus  infortuné  du  monde  , s’écria-t-il  ; j’avais 
acheté  , à des  frais  énormes  , deux  cents  jeu- 
nes filles  , les  plus  belles  de  la  Grèce  et  de 
la  Géorgie  ; je  les  avais  élevées  avec  soin  , et 
à présent  qu’elles  sont  parvenues  à l’âge  nu- 
bile, je  me  rendais  à Bagdad  pour  les  ven- 
dre avantageusement.  Hélas!  elles  périssent 
de  soif  dans  ce  désert;  mais  c’est  moi  que 
déchire  un  désespoir  encore  plus  affreux  que 
celui  qu'elles  éprouvent.  * Le  voyageur 
franchit  rapidement  la  colline  ; un  spectacle 
horrible  frappe  aussitôt  ses  regards.  Au  mi- 
lieu d'une  douzaine  d'eunuques  et  d’environ 
cent  chameaux , il  vit  toutes  ces  filles  char- 
mantes , de  l’âge  de  douze  à quinze  ans , 
étendues  par  terre  , livrées  aux  angoisses 
d'une  soif  ardente  et  d’une  mort  inévitable. 
Quelques-unes  étaient  déjà  enterrées  dans 
une  fosse  qu'on  venait  de  creuser;  un  plus 
grand  nombre  était  tombé  mort  à côté  de 
leurs  gardiens , qui  n'avaient  plus  la  force  de 
les  inhumer.  On  entendait  de  toutes  parts 
les  soupirs  de  celles  qui  se  mouraient , et  les 
cris  de  celles  qui , ayant  conservé  un  souffle 
de  vie,  demandaient  en  vain  une  goutte  d’eau. 
Le  voyageur  français  s'empresse  d’ouvrir  son 
outre  où  il  restait  un  peu  d’eau  ; déjà  il  se 
disposait  à l’offrir  à une  de  ces  malheureuses 
victimes  : « Insensé  ! s’écrie  son  conducteur 
arabe,  que  fais-tu?  veux-tu  que  nous  péris- 
sions aussi  de  soif?  1»  — Et  d’un  coup  de 
flèche  il  étendit  morte  la  jeune  fille , saisit 
l’outre , et  menaça  de  tuer  celui  qui  oserait 
y toucher.  11  engagea  le  marchand  d’esclaves 
à s’en  aller  vers  Taiba , où  il  trouverait  de 
l'eau.  « Non,  répondit  le  Turc;  à Taiba, 
les  brigands  ni'cnlcvcraicnt  toutes  mes  escla- 
ves. 11  L’Arabe  entraîna  le  voyageur.  Au  mo- 
ment où  ils  s'éloignèrent , toutes  ces  infortu- 
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nées  voyant  disparaître  le  dernier  rayon 
d'espoir , poussèrent  un  affreux  hurlement. 
L'Arabe  est  touché,  il  prend  une  d’elles, 
lui  verse  quelques  gouttes  d’eau  sur  ses  lè- 
vres brûlantes , et  la  met  sur  son  chameau  , 
dans  l'intention  d'en  faire  prcsentàsa  femme. 
Cette  pauvre  fille  s'évanouit  plusieurs  fois  en 
passant  devant  les  cadavres  de  ses  compagnes 
qui  étaient  tombées  mortes  sur  la  route 
qu’elles  avaient  suivie.  Bientôt  la  petite  pro- 
vision d’eau  de  nos  voyageurs  fut  épuisée  : ils 
découvrirent  un  beau  puits  , frais  et  limpide  ; 
mais , hélas  ! leur  corde  était  si  courte  que  le 
seau  ne  touchait  pas  même  la  surface  de  l'eau. 
Alors  ils  découpèrent  en  lisières  leurs  man- 
teaux, les  attachèrent  l'une  à l'autre,  et  ne 
puisèrent  chaque  fois  que  très-peu  d'eau; 
car  ils  tremblaient  de  voir  leur  fragile  corde 
se  rompre,  et  le  seau  rester  dans  le  puits. 
C’est  à travers  tant  de  périls  et  d'angoisses 
qu'ils  atteignirent  enfin  les  premières  stations 
de  la  Syrie  \ 

SUITE  DE  LA  DESCR.  DE  LA  MÉSOPOTAMIE . 

A mesure  que  Ic9  deux  grands  fleuves  se  rap- 
prochent, ce  qui  a surtout  lieu  vers  Bagdad , 
où  ils  ne  sont  éloignés  l’un  de  l'autre  que  de 
six  heures  de  marche  1 * 3 * , le  désert  se  change 
en  une  immense  prairie,  qui  n'a  besoin  que 
d’être  arrosée  pour  donner  des  récoltes  pro- 
digieuses. C’est  l'ancienne  Babjrlonie , for- 
mée , comme  le  Delta  d’Égypte , de  terres 
d'alluvion.  Les  chaleurs  de  cette  contrée  pa- 
raissent excessives  même  aux  Orientaux 
les  Ipvcrs  sont  froids  à cause  de  la  proximité 
des  montagnes  du  Kurdistan.  L'Euphrate  et 
le  Tigre  inondent  les  pays  bas  , mais  ils  n'y 
apportent  point  de  limon  comme  le  Nil  ; 
pourtant  ces  irrigations  naturelles , dirigées 
par  l’art,  feraient  encore  des  champs  de 
Bagdad  le  jardin  de  l'Asie.  Le  riz  et  l'orge  y 
rendaient  jadis  jusqu'à  deux  cents  pour  un; 
aujourd'hui  les  canaux  étant  négligés,  le 
produit  n'est  que  la  dixième  partie  de  l'an- 
cien. On  cultive  le  cotonnier;  l'indigotier  y 
réussirait , et  peut-être  la  canne  à sucre  ; les 
limons  et  les  abricots  y sont  excellcns.  Ce 
pays  manque  d’arbres  ; les  seuls  palmier»  à 
datte  ornent  les  campagnes;  leurs  fruits 
nourrissent  les  habitai!» , leurs  feuilles  cou- 
vrent les  maisons  , et  leurs  tiges  en  forment 
les  calounades.  Le  long  du  Tigre,  les  sour- 

1 dts  Indn  orientales , par  Carré.  Pari*. 

i6gg  , vol.  irr.  Comp.  Voyages  de  Pietrode  la  Vu Ue, 
do  Texeira  , etc. 

* Niebuhr,  Il  , p.  «9».  IvCs . J|.  ;5,  etc. 

3 Hadgi-Kha/fah . p.  isto.  Comp.  Olivier,  IV, 

p.  sqij. 
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ces  de  naphte  ou  de  bitume  se  trouvent  en 
grand  nombre;  le  bitume  noir  sert  en  guise 
d’huile  ; le  blanc , qui  proprement  est  nommé 
naphte  , passe  pour  une  médecine  précieuse  * . 
On  conserve  l’ancien  usage  d'enduire  de  bi- 
tume les  bateaux  tressés  de  branches  d'osier 
dans  lesquels  on  navigue  sur  le  fleuve.  Cette 
substance  abonde  tellement,  qu'on  la  laisse 
s'écouler  dans  le  Tigre  , où  , surnageant  sur 
les  flots , et  allumée  par  les  navigateurs  , elle 
offre  quelquefois  le  curieux  spectacle  d'une 
rivière  enflammée. 

Bagdad.  — Bagdad,  cette  seconde  Ba-_ 
bylone , cet  ancien  séjour  des  califes , ce 
théâtre  de  tant  de  fictions  orientales , ren- 
ferme aujourd'hui  à peine  80,000  babitans  , 
dont  5o,ooo  Arabes.  Ornée  de  beaux  ba- 
zars , ou  marchés,  elle  a l'aspect  d'une  ville 
persane  plutôt  que  turque;  mais  les  rues 
sont  très-malpropres,  et  les  maisons  de  peu 
d'apparence.  Une  forte  et  haute  muraille 
défend  la  ville  proprement  dite.  Les  fabri- 
ques en  coton  et  velours  se  joignent  au  com- 
merce de  l'Inde  pour  enrichir  ses  habitai»  , 
dont  les  mœurs  conservent  des  restes  de 
cette  politesse  qui  distinguait  la  cour  bril- 
lante des  califes  *.  Un  voyageur  remarque 
avec  étonnement  qu'on  ne  mène  point  ici 
les  bœufs  à la  boucherie  : le  géographe  turc 
nous  apprend  que  c'est  en  vertu  d’une  or- 
donnance des  Ahassidcs  , qui  voulurent  pro- 
téger l'agriculture  6.  Le  pacha  de  Bagdad, 
qui  étend  sa  domination  depuis  Bassora  jus- 
qu'à Orfa  , et  depuis  Scherezour  jusqu'aux 
ruiues  de  Babylone,  peut  mettre  5o,ooo 
hommes  sur  pied,  et  ne  dépeud  que  très- 
peu  de  la  sublime  Porte. 

Au-dessous  de  Bagdad  , les  ruines  nom- 
mées AL-Modain , ou  les  Deux-Villes  , ont 
attiré  l'attention  de  tous  les  voyageurs  ; 
l'une  d'elles  est  l'ancienne  Ctesiphon  : on  ne 
saurait  en  douter;  mais  celle  qui  s'étend  sur 
la  rive  occidentale  n'est  pas  Sëleucie,  comme 
le  disent  tous  les  voyageurs  7 ; c'est  Koche  , 
forteresse  située  vis-à-vis  de  Seleucie,  et 
qui , selon  le  témoignage  positif  d'Arricn  et 
de  Grégoire  de  Nazianze  , différait  de  Seleu- 
cie *.  Les  ruines  de  celle-ci  doiventsc  trou- 
ver à une  bonne  lieue  du  Tigre,  sur  un 
canal  qui  communiquait  de  ce  fleuve  à l'Eu- 

1 Niebuhr,  Voyage  , 11.  5S6.  Otter , I.  I .cap.  i4. 

5 Olivier,  IV,  Sa 5.  Rousseau  , Description  du  pa- 
chalick  de  Bagdad,  Paru,  iSog. 

6 D/éhan-Àuina , p.  is86,  traduction  manuscrite. 

7 Pletro  de  lu  Valle , Otter  , Olivier  , etc. 

8 Mannert  , Géographie  des  Grecs  et  des  Romains  , 
I.  V,  p.  I , p.  Sg7  , 4o5  sqg- 
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phrate.  C’est  à Ctesiphon  qu’on  admire  grands  martyr»  de  cette  secte.  Je  veux  par- 
l’ancien  édifice  nommé  Takt-Khesru , c’est-  1er  de  Aies ched-Aly  et  de  Mesched-Hossein , 
à-dire,  selon  l’opinion  la  plus  répandue,  le  villes  assez  grandes  et  naguère  remplies  de 
palais  de  Chosroès  Toute  la  contrée  est  richesses  que  la  dév<  lion  des  Persans  y avait 
jonchée  de  débris  de  villes  grecques,  romai-  accumulées,  mais  que  les  féroces  Wababis 
nés,  persanes  et  arabes,  confondues  ensem-  viennent  d’enlever  et  de  transporter  au  fond 
ble  dans  le  même  néant.  Dans  le  8*  siècle,  de  leurs  déserts.  Dans  la  même  contrée,  la 
les  bourgs  de  Santa ra  , d'ffarouniéh  et  de  célèbre  ville  de  Koiifa  f dont  la  savante  école 
Dgiafferik  formaient,  pour  ainsi  dire,  une  a donné  aux  anciens  caractères  arabiques  le 
seule  rue  longue  de  sept J'arsangs . Leurs  rui-  nom  de  koujiques , n’a  laissé  que  des  ruines 
nés,  vues  par  Tavernicr  , attestent  la  vérité  peu  remarquables.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  ce  rapport  *.  toute  l’étendue  des  lacs  et  des  marais  que 

• ruses  de  babylose.  — Aucune  de  ces  forment  ici  les  canaux  dérivés  de  l’Euphrate  j 
villes  n’approchait  en  grandeur  de  la  célèbre  il  semble  que  Tavernicr  les  a suivis  plus  à 
Babylone } dont  les  décombres  occupent  un  l’ouest  qu’aucun  voyageur  de  nos  jours.  11 
canton  tout  entier  aux  environs  de  Hella.  doit  se  trouver  le  long  de  l’Euphrate  une 
Bâtis  en  briques,  qu’on  a unies  par  du  bi-  très-longue  suite  de  marais,  ou,  comme  on 
tume,  les  édifices  de  cette  ville,  déjà  déserte  dit  dans  le  pays , des  bethaï's,  au  milieu  des- 
au  premier  siècle  de  l’ère  vulgaire  , durent,  quels  le  village  de  Dgiamdèh  est  le  chef-lieu 
en  s'écroulant , former  des  collines  que  les  d’une  peuplade  qui  adore  les  astres  et  pré- 
terres  entassées  avec  le  tems  ont  en  quelque  tend  descendre  de  Seth  *f. 

sorte  effacées.  On  y fouille  cependant  tous  En  descendant  le  Fleuve-Uni  ou  le  Schat * 
les  jours  , et  l'on  en  retire  une  grande  quan-  el-Arab , on  voit  les  eaux  salées  de  la  mer 
tité  de  briques  portant  des  inscriptions  ; les  remonter  et  couvrir  les  terrains  bas  qu'elles  ♦ 
unes , en  relief,  datent  du  siècle  des  Arabes;  rendent  stériles;  mais  le  sol  un  peu  plus 
les  autres,  en  creux,  appartiennent  aux  an-  élevé  offre  une  seule  forêt  de  palmiers, 
ciens  Babyloniens.  Ces  briques  sont  encore  bassora.  — Basra  ou  Bassora,  au-dessous 
le  sujet  de  plusieurs  discussions  savantes  3.  du  confluent  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  peut 
Hella  ou  Hellè,  ville  assez  considérable,  flo—  être  considéré  comme  un  État  arabe  indé- 
rissante  par  ses  fabriques,  et  agréablement  pendant,  qui  rend  au  grand -seigneur  un 
située  dans  une  forêt  de  palmiers,  semble  hommage  douteux.  Cette  ville  a i5  à 20,000 
entièrement  bâtie  en  briques  tirées  de  l’an-  habitans.  Son  port  est  le  rendez-vous  del'Eu- 
cicnnc  Babylone.  La  fameuse  tour  de  Nim-  ropc  et  de  l'Asie.  Les  différens  produits  de 
rod,  c’est  ainsi  qu’on  appelle  un  grand  carré  l’Europe  et  de  l’Inde  y sont  échangés  contre 
%dc  murs  ruinés,  se  trouve  à deux  lieues  .ceux  de  Perse.  C'est  le  point  de  départ  pour 
d'Hellé  ; circonstance  qui , vu  l’immense  éten-  les  riches  caravanes  qui  se  rendent  aux  prin- 
due  de  Babylone,  n’empêche  pas  qu’on  n’y  cipalcs  villes  de  la  Turquie  asiatique  5. 
voie  le  temple  de  Bèlus.  Les  Arabes  de  Bassora  ne  conservent  pas 

A l’ouest  de  Hellé  , on  trouve  deux  villes  seulement  la  généalogie  de  leurs  chevaux  , 
consacrées,  aux  yeux  des  Persans  et  de  tous  mais  même  celle  des  pigeons  et  des  béliers; 
les  Schiites,  par  le  souvenir  de  deux  des  plus  ceux-ci  ont  tous,  dit-on,  un  anneau  blanc 

au  bout  de  l’oreille  : c'est  la  marque  que  les 

* > P.  d.  la  rmti,  Vi.,,1 , Ml.  1?.  OUWrr,  IV,  «08.  doiKts  <*«  prophète  imprimèrent  à l'auteur 

* Hadgi-Kftalfah,  p.  1*70.  Tavernicr,  I.  II.  cap.  7.  de  leur  race  ®. 

3 Br, u, champ  , Mémoire  sur  les  antiquités  babylo- 
niennes , Journal  îles  Savons,  1790.  Nager,  Mé- 
moire sur  les  inscriptions  babyloniennes.  A iebuhr . 4 Nadgi-KJialfah , p.  1*79. 

dans  Zach , Correspondance,  Vil , 435  (où  il  rectifie  5 Olivier . IV  , vers  la  fin. 
son  foyage  , II , *91).  6 Hndgi-Khalfah  , p.  11  *6. 
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Tableau  des  Divisions  des  Pays  sur  le  Tigre  et  V Euphrate. 


DIV.  MODEREES.  ! 


IULES  PRINCIPALES. 


DIVISIONS  ANCIENNES. 


Pachalick 
de  K. A RS. 


Pachalick 

(/'Erzbrocm. 


Pachalick 
de  Wai». 


| Pachalick 
de  Diarbekir. 


Ancien  pachalick 
d' Orfa. 

(sous  Bagdad). 

Pachalick 
de  Mossoul. 


Pachalick 
de  Bagdad. 


^ Kart  (Kartze). 

\ Bayazid. 
Erzeroum  (Ar*c). 
Afelazkerd. 
tspir 


Anen.  . . 

l Taro.  . 
Wan  (Iban). 
Ardgis. 


' Diarhekir  (Amida). 
I Merdin  (Miredis). 
k Aesbin  (Nisibis).  . 


Or  fa  (Edessa) 

Charran  (C barra*) 

Racca  (Nicephorium).  . . . . . 

Mossoul  (Labbana?) 

Erbil  (Arbela). 

Eski-Mossoul  (Ninivt  des  Romains?). 

Redits 

Djetira 

Giulamerk 

Kara-Dgiolan.  ....... 

Amodia 

Bagdad  (Sittace?) 


Utile  (Babylone). 
. Bas  tara.  . 


Chorzène. 

Ha  sema. 

Carina. 

Afalaza. 

ifitperalis. 

Aciltsene. 

Arzanene. 
Tauranitium  , etc. 
Taspuracania. 

.4  r tissa . 

Moxoènc. 
Ragraeandene  t etc . 
Sophcne. 


Mygdonia. 

Anthemusia. 

Osrhoène. 

Chalcitis. 

Gausanitis.  | 

Ancobaritis. 

Acabcne. 

Atsyria. 

Corduene  , Gordyène.  j 
Gordynèsie , etc.  ' 
Arapachitis. 


>Mésopotamie. 


IAdiabène. 
Sittacene. 

I Apclloniatis. 
Babylotàa, 
Ch  al  dira . 


N.  B.  L'obscurité  qui  courre  en  partie  la  Géographie  ancienne  et  moderne  des  régions  sur  l'Eu- 
phrate, ne  permet  pas  d'en  donner  de*  Tableaux  synoptiques  très-détail  lés.  Cependant,  pour  prouver 
que  nous  avons  fait  des  tentatives  pour  débrouiller  le  chaos  de  cette  section  de  la  Géographie , nous 
présenterons  à la  partie  savante  de  nos  lecteurs  l'essai  suivant  sur  les  divisions  de  l 'Arménie. 


Digitized  by  Google 


ASIE.  — TURQUIE  D’ASIE.  55 

Tableau  des  Divisions  de  i Arménie , d'après  l'Histoire  arménienne } composée  par  Moïse 
de  Chorène , dans  le  5e  siècle  ; comparées  avec  celles  qu’ont  connues  les  Grecs  et  les 
Romains  ». 


GRANDES  DIVISIOHS 
OB  rROVUCU. 


. H adte-Ahmékie 
Sur  le  haut  Euphrate. 


II.  Quatrième  Arménie, 
Lisière  depuis  Kars  jus- 
qu'à Diarhckir. 


III.  A tz  H I A. 
Sur  le  Tigrij. 

IV.  TunrBERAiriA. 
Entre  le  Murad  et  le  lac 

\\  ni . 

V.  Moca. 

Entre  les  provinces  III 
et  IV. 


VI.  CoRZÆA. 

Le  nord  du  Kurdistan. 


VII.  Perharménie. 
Partie  de  PAdjerbidjan. 

VIII.  Vaspürcania. 

Le  Vaspuraean  des  cartes( 

modernes , avec  une 
grande  partie  d’Kriwan. 


PETITES  DIVISIONS 
SKLON  MOÏSI. 

DIVISIONS 

QEXCQtfts  xr  noM sinus 

/ Carina 

Caranitis 

/ Derzane 

Xerxene  ou  Derxene  • 

( (El  cinq  autres).  . . 

Inconnues 

1 Hastiane 

Astiancne.  Austanitis 

< Zopha 

Sophene 

Aselene.  d nsi  le  ne. . 

Inconnues 

Arzancne.  ...... 

'(Et  trois  autres).  ..  . 

( (Et  huit  autres).  . . 

Tauranitium  s.  . . . 
Uasihssene  ? ).  . . . 

j Unrkk 

( (Et  treize  autres).  . 

( (Et  huit  autres).  . . 

Gordjreus.  Corduene. 
Atropatène  propre. . . 

1 Alrovana 

1 (Et  quatre  autres).  . 

I (Et  sept  autres).  . . 
f (ban  , capitale  9.  . , 
l drgissakovila.  . . . 

Incertaine 

1 (Et  3 1 autres).  . . . 

Inconnues 

VOUS  MODERAI* 
rOBKCSPOaOA*». 


Krzeroum  (territoire). 
(•per , ville. 

Au  sud  d’ Erzeroum. 
figkelit. 

Inconnus. 

Kars. 

Incertains. 

Idem. 

Parties  du  Diarbekir. 
Incertains. 

Incertains. 

Inconnus. 

Arzen  4. 

Meiafarikain  , ville, 
incertains. 

Taro. 

V ers  les  sources  du  Murad. 
llali-Carcara. 

Sur  le  lac  (Van  *. 
Incertains. 

Mouch , près  le  lac  de  AVan. 
Inconnu. 

Idem. 

Dans  le  Kurdistan. 

Dans  Y Adjerbtdjan. 

Dans  le  Kurdistan. 

Albak,  ville  d'Adjerbidjan. 
Incertains. 

Merend  (Perse). 

Xorwa. 

Incertains. 

H'an . 

Ardgis , territoire. 
Incertain. 

Idem. 

Nachtchiwan. 

Incertains. 


Pline  dit  que  l'Arménie  était  divisée  en  ceol  vingt  stratégies  (VI,  9),  et  Ptolémée  en  nomme  vingt- 
nnc  ; Strahon  et  Tacite  en  donnent  aussi  quelques  nom* -,  Mouette  Chorène  indique  quinze  grandes  provinces 
rent  quatre-vingt-sept  K>u»-divUioni.  Il  nom  est  à peu  près  démontré  qu’il  a mal  classé  les  sons-division*  ; 
aussi,  tous  les  efforts  échoueront  dans  l'explication  de  cette  hixarre  topographie  ; mais  les  résultat*  choisi* 
l'ie  nous  en  avons  extrait*  peuvent  éclairer  à 1a  fois  la  Géographie  ancieuuc  et  la  moderne  , en  montrant 
leur  correspondance. 

• Xrrxènr , St  rab. , p.  801  , édit.  Aime!.  Perxène . Plin.  V,  *4. 

5 C’est  probablement  la  Katarsène  de  Ptolémée  \ mais  la  Chorzane  ou  Chorsianène  de  Procopc  ( de 

,-Edif..  II.  S,  de  BclloPert.,  Il,  t4),  doit  être  tout-à-fait  an  midi  de  l’Arménie,  à côté  de  la  Suphène.  (Mannert.) 
4 Ville  sur  l'Kuphrate,  différente  de  Arxeroum  ou  Encroum.  D'Anville  , l’Euphrate  cl  le  Tigre. 

* Tac.  , Anual. , XIV,  aS. 

® Ce  lac  portail  le  nom  de  tteznuniiu . Mo*.  Chor.  Hist.  Arm.,  p.  Si. 

7 Tac.,  Annal.  XIII,  S7, 

rt  Ptolémée  place  ce  peuple  sur  le  lac  Ourmi.  {Wahl.) 

9 C’est  Cetirenus  qui  nomme  pour  la  première  foi*  cette  ville.  Iban  . prononcé  Iwan  , est  synonyme 
vrc  Wan. 
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GRIXDKS  DIVISIONS 

no  rEOViNCES. 


IX.  S T IM  A. 

Le  Siunikh. 

X.  Ahsag.ua. 

Au  sud  et  à l'est  du  lac 
Eriwan. 

XI.  Pif -ETACARAKIA. 
Au  sud  de  la  précédente. 

XII.  Utia. 

Sur  le  fleuve  Arpasu  , 
l'ancien  Utu  5. 


XIII.  Gccaria  4. 
Dans  la  Géorgie. 


XIV.  Tata. 
Dans  la  Géorgie? 


XV.  Arabatia. 
Autour  de  l’Ararat. 


PETITES  DIVISIONS 

St  LO  N MOÏSE. 


. 


(Sissacene 

(Et  neuf  autres).  . 
| Ira  nia  fnajor.  . . 

* Muchania 

f (Et  douze  autres). 

ÎBagaa’ene. .... 

Atcuane  * 

(Et  dix  autres).  . 

iUlia  propre.  . . . 
Schicanene.  . . . 
(Et  six  autres).  . . 


Colbophoria.  . . 

Thrtlia 

'Cangaria.  . . . 
, Taschira.  . . . 
I Artavania.  . . . 
' Zavachia.  • . . 
i (Et  trois  autres). 

i Colba 

\ Asurta 

l (Et  six  autres). 

’ Hase  ma 

Arsaruma . . . . 


/ Siracia 

\ lia  g rwanda  9.  . . . 

I /'a  nanti  ta 

[ Afalaza 

[ (Et  quatorze  autres). 


Divisions 

.RECQDES  ET  ROMAINES. 


Inconnue. 


Sibacene?..  . 
Inconnues.  . , 
Incertaine.  . 

Idem 

Idem 

Ragravandène. 
Inconnue.  . . , 

Idem 

Otene  * . . . , 
Sacassene. . . . 
Inconnues.  . . 
Gogarènc.  . . 
Cholobetene?.  . 
Incertaine.  . . 
Gangara  *.  . , 
Inconnue.  . . . 

Idem 

Idem 

Idem 


nOMS  MODE  RHF,  S 
CORRESPOND  ANS. 


Siunikh , district  au  sud- 
ouest  du  lac  Eriwan. 
Incertain. 

Idem. 

Eri «'(7n;nommc  aussi  Tria 
Mughan  ? 

Incertains. 

| Dans  1*  Adjerbidjan. 


Cholua  6.  . 
Suri  a 7,  . . 
Incertaines. 
Inconnue.  . 
Idem.  . . . 


Idem  8 

Ragravandenc? 
Phanene?.  . . 
Incertaine.  . . 
Idem 


Dans  Y Eriwan. 
Incertains. 

Idem. 

Gurgiatân. 

Inconnu. 

7 ’rialelie  (Géorgie). 
Incertain. 

Taschir  (Géorgie). 
Ariaa  and  (Géorgie). 
Z a va  ch  (Géorgie). 
Incertains. 

Sur  le  llaut-Khour  ? 
Idem. 

Incertains. 
Pasin-Sujla  ? 

Sur  l’Araxes  , au 
d'Kschmiazin. 

Sur  le  Sanki. 
Incertain. 

Idem. 

Melazkerd , ville. 
Incertains. 


nord 


* Maigre  la  rcucmlilancc  de»  nom» , la  position  empêche  qu’on  n’y  voie  la  ville  Aluanis  de  Ptolémèe , 
sur  le  (Ibilmns. 

• MHS.  de  P Un. , VI  , g.  (MannertA 
5 P Un.  , VI , iS.  Xtcphan . Bysnnt. , in  voce. 

4 D’après  la  position  de»  cantons  roi  mm  appartenant  à celte  province,  on  ne  peut  voir  dan»  (iugarla 
qu’une  corruption  de  Kurgia  ou  C.urçistan  , noms  donnes  à la  (Géorgie.  {H'alh.) 

5 Ville  d’Albanie.  Ptotem.  , édit.  d'Emsmut. 

Ville  sur  le  bras  méridional  du  Phaiis,  selon  Ptolcmée,  mais  ce  bras  paraît  être  la  partie  supérieure  du 
Khonr  u r.yms.  " 

7 Ville  sur  le  PhR«is. 

8 Les  distance»  non*  empêchent  d’appliquer  ici  le»  Siracc » , |»euple  au  nord  du  Caucase. 

9 I.a  position  nous  engage  à ne  pas  voir  dans  ce  canton  la  Bagrai’.tndcnc  de»  anciens , malgrc  la  res- 
semblance de*  noms. 
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LIVRE  CINQUANTIÈME. 

Suite  de  lu  Description  de  P Asie.  Turquie  d’Asie , Troisième  Partie.  La  Syrie 
avec  Ut  Palestine.  Considérations  générales  sur  t Empire  Turc. 


ouvrage*  si  ii  i. \ .siniE.  — Les  contrées 
cjui  nous  restent  à décrire  dans  la  Turquie 
d'Asie  ont  tant  de  fois  attiré  l’attention  des 
voyageurs , qu’on  formerait  une  assez  nom- 
breuse bibliothèque  des  relations  dont  elles 
ont  été  l’objet.  Deux  ou  trois  pages  ne  con- 
tiendraient qu’â  peine  les  noms  des  pèlerins 
qui  nous  ont  laissé  des  itinéraires  de  la  Terre- 
Sainte,  ouvrages  naturellement  remplis  de 
répétitions  et  de  puérilités , mais  qu’une  saine 
critique  doit  cependant  consulter,  et  qui, 
soigneusement  comparés  avec  Abtilfcda  et 
Josepbc,  ont  fourni  au  docte  Busching  un 
excellent  morceau  de  géographie.  Dans  les 
teins  modernes , des  missionnaires  comme 
Dandini,  des  antiquaires  comme  Wood,  des 
naturalistes  comme  Maundrell  et  llassel- 
quist , ont  jeté  un  grand  jour  sur  des  parties 
isolées  ; mais  il  était  réservé  à un  homme  de 
génie,  à M.  de  Volney , en  combinant  toutes 
ces  notions  fragmentaires  avec  ses  propres 
observations  et  études , de  nous  tracer  un  ta- 
bleau complet  de  la  Syrie.  O11  conviendra 
donc  que , puisque  la  nature  d’un  précis  ex- 
clut la  discussion  minutieuse  d’objets  de  to- 
pographie , nous  pouvons  nous  rapporter , 
en  général , aux  recherches  de  Busching  et 
de  M.  de  Volney. 

1. imite*.  — La  Syrie  a des  limites  fixes 
au  nord-est  dans  l’Euphrate , au  nord  dans 
le  mont  Amanus,  aujourd'hui  Almadag h,  et 
à l’occident  dans  la  Méditerranée  J mai»  à 
l'est  elle  confond  ses  déserts  avec  ceux  de 
l'Arabie , sans  que  jamais  les  anciens  ni  les 
modernes  aient  pu  marquer  une  ligne  fixe  de 
frontières.  Palmyrc,  Damas  et  la  mer  Morte 
étaient  les  points  extrêmes,  selon  les  an- 
ciens ; aujourd’hui , tes  ruines  de  la  première 
ville  sont  plutôt  censées  appartenir  à l’Ara- 
bie-Déserte.  De  même  au  midi,  une  ligne 
mathématique  tirée  de  l'extrcmité  de  la  mer 
Morte  sur  l’embouchure  du  torrent  d’El- 
Arisch,  parait  offrir  la  seule  limite  possible 
entre  la  Syrie  d’un  côté , et  l’ Arabic-Pétréc 
avec  l’Égypte  de  l’autre. 

roms. — Ce  pays  portait  originairement 
le  nom  indigène  d ' Aram } d'où  viennent 

TOME  ii.  % 


les  Arimi  d’Homère.  Les  Arabes  le  désignent 
sous  le  nom  de  Bar-elScJuiin } le  rivage  de 
la  gauche,  en  opposition  avec  l’Yémen  ou  le 
pays  de  la  droite.  Ces  dénominations  ont 
rapport  à la  position  de  la  Mecque , et  à l'idée 
assez  juste  que  la  Syrie  n'est  qu’une  côte  de 
l’Arabie  '. 

mort  AGRES.  — Les  montagnes  de  la  Syrie 
ne  sont  pas  toutes  des  ramifications  du  mont 
Taurus.  Le  mont  Bossus,  venant  de  l’Ama- 
nus,  se  termine  à la  vallée  de  l'Orontc.  D’au- 
tres hauteurs  longent  l'Euphrate  et  s’éten- 
dent vers  Palmyre.  Mais  la  chaîne  propre  de 
la  Syrie  commence  au  sud  d’Antiochie,  par 
l’énorme  pic  du  mont  Casius  « qui  élève  dans 
» les  airs  une  pointe  aigue , ceinte  de  fo- 
» rôts  * •’ . La  chaîne  de  Syrie,  sous  divers 
noms , suit  la  direction  des  rivages  de  la 
Méditerranée , dont,  elle  ne  s'éloigne  géné- 
ralement que  de  7 à 8 lieues.  Le  mont  Liban 
parait  en  former  le  sommet  le  plus  élevé. 
Cette  chaîne,  qui  s’étend  entre  les  parallèles 
d’Acre  et  de  Tripoli , et  dont  le  sommet , 
nommé  Jlennon dans  la  Bible,  est  entre  Da- 
mas et  Héliopolis , se  divise  en  deux  chaînes , 
l’une  occidentale  , qui  regarde  la  Méditerra- 
née , l'autre  orientale , qui  borde  les  plaines 
de  Damas.  Celle-ci  reçut  des  Grecs  de  la 
Syrie  le  nom  d’ Anti- Liban , nom  inconnu  des 
indigènes , et  qui , employé  arbitrairement 
par  les  historiens , a fourni  matière  à des  dis- 
cussions très-épineuses  *.  Le  Liban  et  toutes 
les  montagnes  de  Syrie  représentent  souvent 
des  ruines  de  tours  et  de  châteaux.  Elles  sont 
composées  d'une  pierre  calcaire , dure , blan- 
châtre et  sonnante  Le  granit  ne  commence 
guère  à parai tre  que  dans  le  voisinage  du 
moût  Sinai  et  le  golfe  d’Arabie.  11  y a près 
de  Damas  d'immenses  cavernes,  dont  l'une 
peut  contenir  4°°°  hommes.  Le  bassin  du 
Jourdain  offre  beaucoup  de  traces  de  vol- 

• Uetrod..  Il  . »«• 

• Annnittn.  Morcell. , XXil , cap.  S3. 

3 Briand,  Pala-stina.  Busching,  Asfitu , 1 . 9**3  sqq. 
Manncrt , Orographie  des  Grecs  et  des  Romains.  VI  . 
part*  I.  34i  sqq. 

• Votncy  , Voyage  en  Syrie  , I , 

8 


Qigitized  by 


58  LIVRE  CINQUANTIÈME. 


caus.  Les  eaux  bitumineuses  et  sulfureuses 
<1  u lac  Asphaltitc,  les  laves,  les  pierres  pon- 
ces rejetées  sur  ses  bords,  et  le  bain  chaud 
de  Tabariéh,  prouvent  que  cette  vallée  a été 
le  siège  d'un  feu  qui  n’est  pas  encore  éteint. 
On  observe  qu’il  s’échappe  souvent  du  lac 
Asphaltitc  des  tourbillons  de  fumée  , et  qu’il 
se  fait  de  nouvelles  crevasses  sur  ses  rivages. 
Strabon  dit  que  la  tradition  des  habilans  du 
pays  portait  que  jadis  la  vallée  du  lac  était 
peuplée  de  treize  villes  florissantes , et 
qu’elles  furent  englouties  par  un  tremble- 
ment de  terre  1 ; il  avoue  toutefois  que  le 
savant  Ératosthcnes  attribuait  cette  catastro- 
phe à un  simple  affaissement  du  terrain.  Les 
éruptions  ont  cessé  depuis  long-tcms;  mais 
les  tremblemens  de  terre  qui  en  sont  les 
y entractes , se  montrent  encore  quelquefois 
dans  ce  canton.  La  côte  en  général  y est  su- 
jette, et  l’histoire  en  cite  plusieurs  exemples 
qui  ont  changé  la  face  d’Antiochic,  de  Lao- 
diccc,  de  Tripoli,  de  Bcryte,  de  Sidon,  de 
Tyr.  Presque  de  nos  jours,  en  1709,  il  en 
est  arrivé  un  qui  a causé  les  plus  grands  ra- 
vages. On  prétend  qu’il  tua,  dans  la  vallée  de 
Balbek,  plus  de  *20,000  hommes.  Les  pertes 
ne  sont  pas  encore  réparées.  On  a observé 
en  Syrie  que  les  tremblemens  n’arrivent 
presque  jamais  que  dans  l’hiver,  après  les 
pluies  d’automne. 

fleuves.  — VOronle  et  le  Jourdain  des- 
cendent tous  les  deux  du  Liban  ; le  premier 
coule  au  nord,  l’autre  au  sud.  L’Oronte  est, 
sans  contredit,  le  roi  des  fleuves  de  la  Syrie; 
cependant,  sans  les  nombreuses  barres  qui 
en  arrêtent  les  eaux , il  resterait  à sec  dans 
l’été.  Profondément  encaissé,  il  ne  fournit 
de  l’eau  aux  campagnes  voisines  qu’au  moyen 
de  machines  à roues  placées  sur  scs  bords  , 
ce  qui  lui  a valu  le  nom  moderne  d'Aasi  ou 
YObstiné  ’.  Le  Jourdain,  dénigré  parM.de 
Voltaire,  a paru  à Pline  le  naturaliste  « une 
« rivière  jolie  , limpide,  assez  large  pour  la 
» vallée  qu’elle  arrose;  * et  cette  manière 
de  voir  est  conforme  à celle  de  la  plupart 
des  voyageurs.  Parmi  les  autres  rivières,  qui, 
pour  la  plupart,  ne  sont  que  des  lorrens,  le 
Kasmjr  ou  Casimir , au  nord  de  Tyrtis  , sem- 
ble répondre  au  Lcontes  des  anciens;  le 
Nahar-el-Kehir  est  Y Eleuthcrus } qui  termi- 
nait la  Phénicie,  et  dans  laquelle  une  fausse 
tradition  fait  périr  l’empereur  Frédéric-Bar- 
berousse. 

LACS.  — Les  nombreuses  chaînes  trans- 

• Strab. , XVI,  p.  . edit.  Atrehwl. 

* Abulfetla , tab.  Syri®,  p.  iio  , edit.  Kcebler. 


vcrsales  qui  arrêtent  le  cours  des  fleuves  de 
la  Syrie , donnent  naissance  à beaucoup  de 
lacs.  Le  bassin  de  l’Oronte  renferme  le  Ba- 
fiar-el-Kades , près  lions  , le  lac  à'Apamèe 
que  traverse  le  fleuve,  et  celui  d'Antiochie. 

Il  y a dans  les  parties  orientales  et  méri- 
dionales plusieurs  lacs  sans  écoulement.  Tels 
sont  le  lac  d’Acla  et  celui  du  Vieux-Alep, 
qui  tous  les  deux  ont  les  eaux  salées.  Le  lac 
dit  El-Mardi’i  ou  du  Pré,  non  loin  de  Da- 
mas, rassemble  les  eaux  sélénitcuses  des 
montagnes  voisines.  Enfin  , le  plus  fameux 
de  tous , le  lac  Asphaltite,  ou  la  mer  Morte, 
a probablement  toujours  été , comme  au- 
jourd’hui, sans  communication  avec  la  mer. 

climat  et  TEMPÉRATURE.  — La  Syrie  ren- 
ferme trois  climats  très-diflërcns  ; les  cimes 
du  Liban,  couvertes  de  neige,  répandent 
une  fraîcheur  salubre  dans  l’intérieur,  tan- 
dis que  les  parties  maritimes,  plus  basses  , 
éprouvent  constamment  des  chaleurs  humi- 
des , et  que  les  plaines  voisines  de  l’Arabie- 
Déscrte  sont  exposées  en  été  à une  chaleur 
sèche.  Les  saisons  et  les  productions  varient 
en  conséquence.  Dans  les  moutagnes,  l’or- 
dre des  saisons  est  presque  le  même  qu’au 
milieu  de  la  France;  l’hiver,  qui  dure  de 
novembre  en  mars,  est  vif  et  rigoureux.  Il 
ne  se  passe  point  d’année  sans  neiges , et 
souvent  elles  y couvrent  la  terre  de  plu- 
sieurs pieds,  et  pendant  des  mois  entiers. 
Le  printems  et  l’automne  y sont  doux , et 
l’été  n’y  a rien  d’insupportable.  Dans  les 
plaines  , au  contraire , dès  que  le  soleil  re- 
vient à l’équateur , on  passe  subitement  à des 
chaleurs  accablantes  qui  ne  finissent  qu’avec 
octobre.  Eu  récompense,  l’hiver  est  si  tem- 
péré , que  les  orangers , les  dattiers , les  ba- 
naniers, et  autres  fruits  délicats,  croissent 
en  pleine  terre.  Ainsi  un  chemin  de  quelques 
heures  sépare  ici  le  printems  de  l’hiver  \ 
FERTILITÉ  DE  la  sv  rie.  — Si  l’art  venait 
au  secours  de  la  nature , on  pourrait  rap- 
procher en  Syrie,  dans  un  espace  de  vingt 
lieues  , les  richesses  végétales  des  contrées 
les  plus  distantes.  Outre  le  froment,  le  sei- 
gle, l’orge,  les  fèves  et  le  coton,  qu’on  y 
cultive  partout , on  y trouve  encore  une 
foule  d’objets  utiles  ou  agréables , appropriés 
aux  diverses  localités.  La  Palestine  abonde 
en  sésame  propre  à l’huile,  et  en  doura  pa- 
reil à celui  d’Égypte.  Le  maïs  prospère  dans 
le  sol  léger  de  Balbek , et  le  riz  même  est 
cultivé  avec  succès  sur  les  bords  du  maré- 
cage de  Haoulé.  On  ne  s’est  avisé  que  depuis 
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ao  ans  de  planter  des  cannes  à sucre  dans  nations  qui  habitent  la  syiiie.  — La 
les  jardins  de  Saide  et  de  Bairout;  elles  y Syrie,  successivement  envahie  par  les  Per- 
ont  égalé  celles  du  Delta.  L'indigo  croit  sans  sans,  les  Grecs  , les  Arabes,  les  Croises  et 
art  sur  les  bords  du  Jourdain,  au  pays  de  les  Turcs,  présente  une  population  très- 
Basan , et  il  ne  demande  que  des  soins  pour  môlée;  les  indigènes  du  pays  se  sont  fondus 
acquérir  de  la  qualité.  Les  coteaux  de  La-  avec  les  Grecs,  et  forment  une  très-petite 
takié  produisent  des  tabacs  à fumer  qui  font  portion  des  habitans.  Les  Turcs,  occupent 
la  base  des  relations  de  commerce  avec  Da-  les  places  civiles  et  militaires.  Un  grand 
miette  et  le  Caire.  Cette  culture  est  à pré-  nombre  d’Arabes  s’y  sont  lixés  comme  cui- 
sent répandue  dans  toutes  les  montagnes,  tivateurs;  il  y a aussi  beaucoup  d'Arabes- 
Voulcz-vous  des  arbres?  l'olivier  de  Provence  Bédouins  ou  nomades,  surtout  dans  le  pa- 
croit  à Antiochic  et  à Ramlé  à la  hauteur  des  chalick  de  Damas  : dans  celui  d’Alep  on 
hêtres.  Le  mûrier  blanc  fait  la  richesse  de  voit  errer  des  hordes  de  Turcomans  et  de 
tout  le  pays  des  Druscs,  par  les  belles  soies  Kurdes.  Enfin  , les  Druses , les  Motoualis  , 
qu’il  procure j et  la  vigne,  élevée  enéchalas  les  Ansariè  et  les  Maronites  constituent  de 
ou  grimpant  sur  les  chênes,  y donne  des  petites  nations  qui  seront  décrites  à part  à 
vins  rouges  et  blancs  qui  pourraient  égaler  l’endroit  convenable.  L’ancienne,  langue  sy- 
ceux  de  Bordeaux.  Jaffa  vante  scs  limons  et  riaque  ne  se  parle  plus  que  dans  un  petit 
scs  pastèques.  Gaza  possède  à la  fois  les  dat-  nombre  de  cantons,  principalement  aux  en- 
tes de  la  Mecque  et  les  grenades  d’Alger,  virons  de  Damas  et  du  mont  Liban,  mais 
Tripoli  produit  des  oranges  aussi  bonnes  que  avec  moins  de  pureté  que  dans  la  Mésopota- 
cellcs  de  Malte;  Bairout  a des  figues  comme  mie,  à Orfa  et  à Ilnrran  1 : l’arabe  prédo- 
Marscillc , et  des  bananes  comme  Saint-Do-  ininc  dans  les  campagnes  comme  dans  les 
minguc.  Les  pistaches  ne  viennent  nulle  part  villes.  Le  nabathéen  est  un  dialecte  syro- 
aussi  bien  qua  Alep  ; et  Damas  se  vante,  chaldéen  trcs-corrompu , et  que  parlent  les 
avec  justice , de  réunir  tous  les  fruits  de  notre  Nabayoth , c’est-à-dire  les  paysans . Parmi 
Europe.  Son  sol  pierreux  convient  égale-  les  diverses  sectes  chrétiennes  que  les  Turcs 
ment  et  aux  pommes  de  la  Normandie,  et  tolèrent  dans  ce  pays,  les  Syriens  du  rit 
aux  prunes  de  la  Touraine , et  aux  pèches  grec  sont  les  plus  nombreux  ; le  sobriquet 
des  environs  de  Pans  *.  de  Melchites  ou  royalistes,  qu’on  leur  donne , 

Nicbuhr  pense  que  la  Palestine  pourrait  rappelle  la  mauvaise  politique  des  empereurs 
s’approprier  la  culture  du  café  d’Arabie.  byzantins,  qui  se  mêlaient  de  disputes  théo- 

animacx.  — La  Syrie  produit  tous  nos’  logiques.  Les  Jacobites  comptent  beaucoup 
animaux  domestiques,  mais  elle  y ajoute  le  de  partisans;  les  Maronites  sont  réunis  à 
buffle  et  le  chameau  ; les  gazelles  remplacent  l’Église  romaine.  La  religion  des  Druses , et 
nos  chevreuils;  au  lieu  de  loups,  on  a des  pluï  encore  celle  des  Ansariè } semble  un 
chacals , des  hyènes  et  des  onces  ; ces  der-  mélange  d’ancicuncs  croyances  syriennes  et 
nières  ont  mal  à propos  été  prises  pour  des  de  quelques  idées  mahométanes.  Les  Mo - 
tigres.  Aucun  de  ces  animaux  féroces  ne  toualis  suivent  la  doctrine  d’Ali,  détestée 
cause  des  ravages  comparables  à ceux  qu’oc-  des  Turcs.  Ajoutons  à cela  des  Chinganès 
casionncnt  les  sauterelles;  un  hiver  trop  doux  ou  Bohémiens  et  des  Arabes- Bédouins, 
fait  éclore  ces  insectes  dans  les  déserts  de  vivant  à peu  près  sans  religion,  ou  du  moins 
l’Arabie;  leurs  légions , qui  obscurcissent  le  sans  culte;  ajoutons-y  encore  des  chrétiens 
ciel,  viennent  fondre  sur  les  campagnes  de  d’Europe,  des  Juifs,  des  Arméniens,  des 
la  Syrie;  les  herbes,  le  feuillage,  tout  périt  Nestoriens,  et  l’on  conviendra  qu’il  n’y  a 
sur  leur  passage;  la  terreur  précède  ces  re-  point  de  contrée  qui  ofTre,  plus  que  la  Sy- 
doutables  essaims,  et  la  famine  les  suit.’  Le  rie,  le  rapprochement  de  toutes  les  croyan- 
Syricn , en  les  voyant  arriver,  espère  dans,  ces  religieuses.  Les  diverses  sectes  mahomé- 
1 oiseau  samarnmr , qui  les  dévore,  et  dans  tancs  et  chrétiennes  rivalisent  ici  de  zèle  et 
les  vcnU  du  sud-est,  qui  les  noient  dans  la  de  dévotion  apparente.  Quatre  pachas  turcs 
Méditerranée.  Il  y a une  espèce  de  sautcrcl-  sont  censés  gouverner  ce  ramas  de  tant  de 
les  dont  la  chair  fournit  une  nourriture  pas-  sectes  et  de  tant  de  nations  ; mais  celui  d'A- 
sablc  *.  . kp  compte  dans  son  pachalick  les  hordes  peu 
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soumises  de  Turcomaus  et  de  Kurdes  ; celui 
de  Damas  paie  aux  cheiks  des  tribus  ara- 
bes, au  nom  du  sultan,  des  sommes  d’ar- 
gent qu’on  leur  présente  enveloppées  dans 
un  morceau  d’étoffe,  ce  qui  fait  nommer  ces 
sortes  de  cadeaux  chourrah-cs-sultdn , l’é- 
toffe du  sultan  ' ; enfin , les  pachas  de  Tri- 
* poli  et  de  Seydc  ou  d 'Acre,  voient  la  plus 
grande  partie  de  leurs  provinces  occupée  par 
les  Maronites , les  Druses  et  autres  peupla- 
des indépendantes.  L’anarchie  qui  résulte 
de  cette  situation  politique  prend  divers 
aspects , selon  que  les  pachas , les  émirs 
druses  ou  les  cheiks  arabes  montrent  du  ca- 
ractère et  de  la  conduite.  On  a vu  des  chefs 
entreprenons  créer  pour  quelques  momens 
des  États  indépondans  , et  pourtant  la  Syrie 
retourne  toujours  sous  le  joug  incertain  des 
Turcs;  le  sort  malheureux  du  peuple  reste 
toujours  le  même  : le  cultivateur  se  voit  dé- 
pouillé par  les  pachas  et  pillé  par  les  Ara- 
bes ; le  voyageur  n’a  que  le  choix  des  bri- 
gands dont  il  veut  se  faire  escorter;  les  arts 
et  métiers  languissent , faute  de  bras  et  de 
connaissances;  le  commerce,  exposé  à des 
vexations  arbitraires,  reste  circonscrit  dans 
de  timides  échanges  ou  livré  aux  hasards 
des  caravanes.  Tel  est  le  déplorable  état 
d’une  contrée  riche  par  son  sol,  importante 
par  sa  position , et  qu’une  nouvelle  croisade 
arracherait  facilement  à la  barbarie. 

paghalick  D’ALEP.  — Examinons  les  lieux 
les  plus  remarquables,  en  commençant  par 
la  partie  voisine  de  l’Euphrate,  ou  par  le 
pachalick  à' Alep.  La  ville  de  ce  nom  , qui  , 
selon  la  Byzantine,  est  bien  certainement 
l’ancienne  Berœa  * , l'emporte  sur  toutes  les 
villes  de  la  Turquie  d’Asie , tant  pour  la  po- 
litesse des  habituns  que  pour  la  grandeur  et 
la  richesse.  On  croit  qu’elle  contient  tout  au 
plus  1 5o,ooo  habitans  J.  Les  édifices  sont 
en  pierres  de  taille  ; les  rues  sont  pavées  de 
même.  Les  cyprès  , dont  le  sombre  feuillage 
contraste  avec  la  blancheur  des  nombreux 
minarets , produisent  un  aspect  très-pittores- 
que. Les  manufactures  de  soie  et  de  colon 
sont  dans  un  état  florissant;  de  grandes  ca- 
ravanes de  Bagdad  et  de  Bassora  y portent 
les  productions  de  la  Perse  et  de  l’Inde. 
Alep  est 4a  Palmyre  moderne.  Les  envirous 
d’Alcp,  plantés  en  vignes  et  oliviers,  pro- 
duisent aussi  du  blé  en  abondance  ; tuais  les 

* Sretien  , Annales  Vo\agc*,  VIII , a»4. 

8 Vojt'i  1rs  nulrur*  ci  lé»  par  Hartinin  , uulic  ad 
PLn. , V,  a5. 

S Scctzcn , dam  Znrk  , CnrTmpoudanfc,  X I , |i.  56 "V 


Arabes  et  les  T urcomans  enlèvent  au  culti- 
vateur le  fruit  de  scs  peines.  Le  bouton  d" A- 
lep  j maladie  endémique  nullement  dange- 
reuse, parait  dû  à des  eaux  un  peu  saumâ- 
tres 4.  # 

En  remontant  la  rivière  Kowaik , qui  bai- 
gne les  murs  d’Alep,  et  qui  n’a  point  d’é- 
coulement , on  trouve  sur  les  flancs  du  mont 
Taurus  la  grande  ville  d’ Aintab , dont  les 
maisons  situées  en  amphithéâtre , forment 
des  terrasses  sur  lesquelles  on  passe  en  fran- 
chissant les  rues  couvertes  d’un  vitrage.  Dans 
tout  ce  canton,  riche  en  superbes  pommiers 
et  en  vignobles  5,  la  langue  turque  domine 
exclusivement.  A Bir , petite  ville,  est  le 
passage  ordinaire  de  l’Euphrate.  Au  sud  de 
Bir  sont  les  restes  imposans  d’/ {ieinpolis  } 
connue  aujourd’hui  sous  son  ancien  nom  sy- 
rien Mabog,  que  les  Arabes  prononcent 
Mambedge;  les  murs,  encore  debout,  attes- 
tent l’ancienne  grandeur  de  cette  ville  , con- 
sacrée au  culte  d’Astartc  6. 

Les  déserts  qui  s'étendent  aujourd'hui  de- 
puis Alep  et  Mabog  jusqu’à  Palmyre,  of- 
fraient jadis  une  culture  soignée  ; c'était  la 
province  Chalybonitis , dont  le  chef-lieu 
Chalybon  parait  différer  d’avec  Alep. 

axtiochif..  — L'illustre  ville  iVAntio- 
chie } jadis  plus  grande , plus  riche  que  Borne  , 
mais  détruite  plusieurs  fois  , et  en  dernier 
lieu  par  les  Mamelouks , en  1 269 , n’est  plus 
qu'un  bourg  rempli  de  jardins,  et  connu  sous 
le  nom  d 'Antakiè.  Le  port  d' Alexandrette  ou 
Scanderoun , fréquenté  des  Européens,  a 
un  climat  presque  mortel.  Ses  pigeons  sont 
fort  célèbres  dans  tout  l'Orient  ; on  les  dé- 
pêchait autrefois  pour  porter  des  nouvelles 
promptes  à Alep,  dont  Alexandrette  est, 
pour  ainsi  dire,  le  port  : les  montagnes  in- 
termédiaires sont  remplies  de  bourgs  et  de 
villages.  Dans  ceux  de  Kes/in  et  de  Mar- 
taouan  . les  femmes  poussent  l’hospitalité 
aussi  loin  que  jadis  les  Babyloniennes  ; cette 
prostitution  légale  semble  être  un  reste  des 
anciens  cultes  asiatiques  ?.  Le  jasmin  jaune 
et  blanc  embaume  les  monts  Cas  ins  ; on  y 
distingue  de  loin  deux  espèces  de  gené- 
vriers " , qui  égalent  presque  les  cyprès  en 
hauteur;  les  sapins  , les  mélèzes , les  chênes  , 
les  buis,  les  lauriers,  les  ifs  et  les  myr- 

4 MannHrrl , natural  IlUInry  *>f  Alrppo.  Corop.  Oli- 
vier. IV.  »7S. 

5 Rmiwolf,  cité  |»ar  Busching. 
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tes  couvrent  partout  l'aridité  des  rochers. 

APAMÉK,  il  a m atii  , ETC.  — En  suivant  les 
bords  de  l’Orontc  ou  El-Aasi , on  trouve  les 
squelettes  de  deux  villes  jadis  célèbres  , Apa- 
mèe , aujourd'hui  Aphamièh , et  llenis , qui 
est  l'ancienne  Erncsa , où  l'on  adorait  une 
pierre  noire  dans  un  fameux  temple  dont  les 
ruines  même  ont  disparu.  Hamath  a repris 
l'importance  qu’elle  avait  du  tems  des  Hé- 
breux : cette  ville  commerçante  a vu  naître 
Abulfeda , prince  et  géographe  arabe,  qui 
vante  beaucoup  la  fertilité  et  les  riches  cul- 
tures du  pays  arrosé  par  l'Orontc  *. 

pai.mirk.  — De  Hamath,  ou  plus  exacte- 
ment d'Aphamiéh , une  ancienne  route  ro- 
maine conduit  à Palmjre y le  Tadmor  de 
Salomon  , et  la  résidence  de  l'immortelle 
Zénobie.  Cette  ancienne  ville  est  à 67  lieues 
au  sud-est  d'Alcp,  et  à une  distance  égale 
au  nord-est  de  Damas , dans  un  petit  canton 
environné  de  déserts , et  désert  lui-méme. 
Le  voyageur  aperçoit  tout-à-coup  une  vaste 
étendue  de  ruines  ; ce  ne  sont  de  tous  cotés 
qu'arcs  et  voûtes , temples  et  portiques  ; une 
colonnade  «qui  a dû  avoir  quatre  mille  pieds 
de  longueur,  aboutit  à un  beau  mausolée; 
le  tems  a conservé  en  partie  les  péristyles , 
les  entre-colonnemcns  , les  cntablemcns  ; le 
tout  est  d’une  élégance  égale  à la  richesse 
des  matériaux  *.  Quel  contraste  que  celui  de 
ces  ruines  imposantes  avec  les  misérables  ca- 
banes de  quelques  Arabes  sauvages,  seuls 
liabitans  actuels  d'une  ville  qui  osa  se  croire 
la  rivale  de  Rome! 

PACIIAMCKS  DK  TRIPOLI  ET  D’ACRE.  

Après  avoir  parcouru  les  partielle  la  Syrie 
voisines  de  l’Euphrate  et  de  rWontc,  nous 
allons  revenir  sur  la  cote  maritime,  pour  vi- 
siter les  deux  pachalicks  de  Tripoli  et  d’a- 
cre, qui  comprennent  la  Phénicie,  et  en  ou- 
tre une  partie  de  la  Cxlésyric 1 *  3 * * , et  quelques 
autres  petites  divisions  anciennes.  La  cha- 
leur humide  qui  rend  le  climat  de  cette  côte 
dangereux  pour  les  Européens  , y entretient 
une  verdure  éclatante;  les  orangers,  les  li- 
moniers , les  grenadiers  forment  de  rians 
bosquets  au  pied  des  montagnes,  dont  les 
saillies  s'avancent  sous  difTérens  aspects  pit- 
toresques ; c'est  encore  , malgré  le  défaut  de 
culture,  «i  une  contrée  pleine  de  charmes  et 
de  grâces  V « Ladikic  ou  Latutpiiè  f l’an- 
cienne Laodicca-ad-jnarc , est  une  ville  flo- 

1 Abulfrtla  , Tat».  Syr i« , 1 o4 , 108  , etc. 

* ft'ood  et  DtiwAinj , lhe  Ruiusnf  Palmyra. 
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tissante  par  le  commerce  ; elle  exporte  des 
tabacs  : c'est  un  aga  turc  qui  a rebâti  cette 
ville  entièrement  ruinée  *.  C’est  une  curio- 
sité qu’une  ville  reconstruite  par  des  gens 
qui  ordinairement  se  bornent  à détruire. 
L'ile  de  Jluad  renfermait  autrefois  la  ville 
d'Aradus  , dont  les  maisons  , comme  les  nô- 
tres , avaient  cinq  à six  étages  ; la  liberté  et 
le  commerce  y l'assemblaient  une  immense 
population;  aujourd’hui,  l’ile  déserte  ne  pré- 
sente pas  même  une  ruine,  et  la  tradition 
n'a  pas  même  conserve  le  souvenir  d'une 
source  d'eau  douce  que  les  Aradicns  avaient 
découverte  au  milieu  de  la  mer  €.  Tripoli 
est  nommée  Turabolos  en  turc  et  en  arabe  ; 
c'est  une  ville  très-commerçante , quoique 
son  port , comme  tous  ceux  de  cette  côte , 
n’ofirc  ni  commodité  ni  sûreté  ; elle  exporte 
des  soies , des  cotons  et  des  cendres.  Ba- 
troun  et  Djebail  sont  les  échelles  du  pays 
des  Maronites  ; la  dernière  représente  l’an- 
cienne Bjrblos.  Non  loin  de  cette  ville  coule 
le  fleuve  jadis  nommé  Adonis , aujourd'hui 
Ibrahim-Pacha  , et  dont  les  eaux  ne  sc  rou- 
gissent pas  du  sang  du  favori  de  Vénus, 
mais  bien  de  la  craie  rougeâtre  qu'elles  tien- 
nent en  dissolution  à certaines  époques  de 
l'année  7.  L’ancienne  Bery  tns , aujourd'hui 
Bairut,  est  le  débouché  pour  les  cotons  et 
les  soies  du  pays  des  Druses.  On  y voit  les 
restes  d'un  palais  élégant  bâti  par  le  fameux 
émir  Facardin  ou  Fakr-ed-Din.  La  ville  , 
entourée  de  superbes  plantations  de  mû- 
riers, jouit  d’un  climat  salubre  8.  L'antique 
Sidon , cette  mère  de  toutes  les  villes  phéni- 
ciennes , n'est  plus , sous  le  nom  de  Sejrde , 
qu’une  ville  de  commerce  de  7 à 8ooo  âmes: 
c’est  le  principal  débouché  de  Damas.  Le 
port  de  Sidon  , comme  ceux  des  autres  villes 
de  cette  côte,  était  formé  avec  beaucoup 
d’art,  et  à des  frais  immenses  , par  de  longs 
moles;  ces  travaux,  qui  subsistaient  encore 
sous  le  Bas-Empire9,  ont  été  négligés  , et  le 
port  s'est  comblé.  L'émir  Facardin , qui  re- 
doutait les  visites  des  bâtimens  turcs,  a 
achevé  la  destruction  «les  fameux  ports  de 
l'ancienne  Phénicie.  Un  sort  plus  triste  en- 
core a frappé  Tyi',  la  reine  des  mers,  le 

5 Miuuulrrll . Journey  froiu  Ah-ppo , p.  il.  Aorte . 
tLaus  Voulus . Calleclion  des  Voyages  dans  l'Orient  , 
II.  i Si. 

6 Volnry , II,  161.  (Schaw , Moundrcll  cl  Pocackc 
ont  vu  des  ruines.  ) 

“ Luclan  , de  Dra  Syria.  MuiaulreU , J ou  rue  y,  etc., 

p.  55. 

a Olivier , Voyage  , II,  *6. 

•»  A Chili.  Tat.,  I,  p.  i. 
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berceau  du  commerce  qui  civilise  le  monde; 
scs  palais  ont  fait  place  à quelques  cabanes 
chétives  ; le  pêcheur  indigent  habite  les  ca- 
ves voûtées  où  jadis  s’entassaient  les  trésors 
du  monde;  une  colonne  debout  au  milieu 
des  ruines , marque  la  place  ou  était  le 
chœur  de  la  cathédrale  consacrée  par  Eu- 
sèbe  \ La  mer,  qui  ordinai ^ment  détruit 
les  ouvrages  de  1 homme  , a non-seulement 
respecte  , mais  agrandi  et  changé  en  un 
isthme  solide  le  môle  par  lequel  Alexandre 
joignit  l'ile  de  Tyrus  au  continent.  Acre • ou 
Saint -Jean-d Acre , célèbre  sous  ce  même 
nom  dans  l’histoire  des  croisades , et  dans 
l’antiquité  sous  celui  de  Ptolémaïs  . était , 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle , une 
place  presque  déserte;  le  cheik  Daher , re- 
belle arabe  , y ramena  le  commerce  et  la  na- 
vigation. Ce  prince  habile,  qui  dominait 
sur  toute  l’ancienne  Galilée,  fut  suivi  par  le 
fameux  tyran  Djezrar- Pacha . qui  a fortifié 
la  ville  d’Acre,  et  l’a  ornée  d’une  mosquée 
enrichie  de  colonnes  de  marbre  antique  , re- 
cueillies dans  toutes  les  villes  voisines.  Le 
port , qui  est  comblé  , était  un  des  meilleurs 
de  cette  côte. 

pays  des  N AM  ARIENS. — Quittons  ces  ri- 
vages brûlans  pour  parcourir  la  contrée 
montagneuse  qui  les  domine.  Celle  qui  s’é- 
tend depuis  Antiochie  jusqu'à  la  rivière  dite 
ftahar-el-Kebir , est  habitée  parles  Nassa- 
riens  ou  Ansarii  1 , que  les  savans  les  plus 
versés  dans  les  langues  et  les  histoires  de 
l'Orient  regardent  comme  une  secte  maho- 
métane  fondée  dans  le  septième  siècle  par  un 
certain  Nassar  J , mais  qui , d'après  un  pas- 
sage de  Pline  remarqué  par  le  judicieux 
Manncrt , nous  parait  une  ancienne  peu- 
plade syrienne , qui,  même  sous  les  Ro- 
mains , conservait  son  tétrarque  ou  prince 
particulier.  C’est  dans  la  même  contrée  que 
les  croisés  rcncon Lrèrent  la  fameuse  nation 
des  Assasins , gouvernée  par  le  Vieux  de  la 
Montagne t prince  redoutable  par  le  zèle 
aveugle  de  scs  sujets , qui , d’après  ses  or- 
dres , allaient  donner  la  mort  à ceux  qu’il 
désignait  pour  victimes  ; et  il  en  désignait 
jusque  sur  les  trônes  les  plus  augustes.  L As- 

‘ Manndrell  , Jouroejr , etc.,  p.  5o.  Euscbe,  Ilôt. 
Ecrie*. , X,  4. 

» C’«l  le  même  mol  arabe  diversement  décliné. 

3 Ty disait , Mémoire  sur  1rs  Naswiriem  , dans  Viln- 
ius , Memorabilia , IV.  Iflebnhr,  Voyage  , II , p.  45a  , 
44 1.  Catéchisme  des  Dnucs,  dam  Eichham  , Répertoire 
oriental . XII , is<j,  174. 

4 Ajnmianj  M a rs  y à imuc  divisai»  a Nazarinorunt 
Tctrarcliiâ.  Plia.,  V,  i3. 
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sasin  périssait-il  dans  ces  sortes  d’expédi- 
tions , les  nymphes  du  Paradis  qu'on  lui 
avait  fait  connaître  dans  une  vision  , lui  ten- 
daient les  bras , et  lui  offraient  leurs  char- 
mes divins.  Burchard  ou  Brocard , auteur 
d'un  célèbre  Itinéraire  de  la  Terre-Sainte  , 
parcourut  dans  le  treizième  siècle  le  pays  des 
Assasins , et  le  trouva  non  moins  fertile  que 
bien  cultivé  5.  Il  est  difficile  de  choisir  parmi 
les  diverses  explications  qu'on  a données  de 
cette  énigme  historique  ; nous  penchons  à 
croire,  avec  le  savant  M.  de  Saci , que  le 
nom  d’Assasin  vient  de  haschich  ; plante  qui 
enivre , et  que  ce  nom  a été  donne  à une 
tribu  arabe  chez  qui  on  aura  employé  ce 
moyen  pour  exalter  le  courage.  Le  Vieux  de 
la  Montagne  n’est  autre  chose  qu'un  cheik 
arabe,  ce  mot  signiûant  en  meme  teins 
vieillard  et  seigneur.  11  ne  serait  pas  impos- 
sible encore  aujourd’hui  à un  prince  arabe 
d'armer  le  bras  d’un  fanatique,  qui  irait 
frapper  un  monarque  au  milieu  de  sa  cour , 
pour  satisfaire  à ce  système  de  vengeance  du 
sang  qui  semble  héréditaire  chez  cette  na- 
tion. Voilà,  ce  nous  semble,  les  faits;  l’i- 
magination aura  produit  le  reste. 

DESCRIPTION  DU  MONT  LIBAN.  Après  le 

pays  des  Ansarié,  le  mont  Liban  commence 
à clcvcr  dans  les  nues  ses  cimes,  qu  ombra- 
gent encore  quelques  cèdres , et  qu  ornent 
raille  plantes  rares;  V anthjrllis  tragacanthoï- 
des  y étale  scs  grappes  de  fleurs  pourprée»  ; 
l'œillet  de  Liban , Y amaryllis  des  montagnes , 
le  lis  blanc  et  le  lis  oranger , mêlent  l’éclat  . 
de  leurs  couleurs  au  vert  des  pruniers  ram- 
pans  6.  Les  neiges  môme  sont  bordées  du 
beau  xcranWemum  Jrigidum . Cette  grande 
chaîne  de  Syrie  offre  peu  de  variété  dans  ses 
roches;  la  masse  consiste  en  pierre  calcaire 
grise  ; dans  les  vallées , l'argile  schisteuse  , 
le  trapp  et  le  grès  carié  se  montrent  au  jour. 
On  rencontre  des  poudingues , et  très-fré- 
quemment des  conglomérats  calcaires.  Un 
morceau  d'ambre  jaune  a été  trouvé  au  mi- 
lieu d'une  roche  calcaire  très-dure.  Le  nitre 
V abonde  ; l’alun  et  le  vitriol  sont  un  peu 
moins  fréquens  ; le  seul  minéral  est  le  fer  * 
Les  profonds  ravins  de  ces  montagnes  sont 
sillonnés  par  un  grand  nombre  d eaux  cou- 
rantes qui  jaillissent  de  toute»  parts  avec  une 
extrême  abondance  V Les  neiges  en  couvrent 
perpétuellement  les  vallons  les  plus  élevés. 
Arvieux  et  Pococke  les  ont  vues  au  mois  de 

5 liurchnnt , Descriptio  Terra  Sanctæ  , in  fine. 

6 Prunus  prostrata.  L. 

7 Seetz.cn  , Correspondance  de  Zar.1» , XI  II  , 55 1. 

H Korte , Voyage  en  Pale'lioe,  p.  458  (.en  alU-iu.  V 
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juin;  Rauwolf  et  Korte  en  août,  le  Père  observent  rigoureusement  la  règle  de  Saint- 
Queux  et  Philippus  à Sanctâ  Trinitate  au  Antoine.  Un'grand  nombre  d'ermites  de- 
mois  d'octobre  * ; mais  il  ne  parait  pas  cer-  meurent  dans  les  antres  et  les  cavernes 
tain  qu’il  y ait  des  sommets  qui  portent  une  Quoique  réunis  à l'Église  romaine , et  ayant 
calotte  de  neige.  L'eau,  la  fraîcheur,  la  renoncé  à l’hérésie  de  Maron  leur  fondateur, 
bonté  du  terrain  dans  les  vallées , entretien-  les  Maronites  maintiennent  l’antique  insti- 
nent  ici  une  éternelle  verdure;  mais  que  se-  tution  du  mariage  des  prêtres.  Il  règne  ici 
raient  ces  dons  de  la  nature,  si  la  liberté  ne  une  ferveur  de  dévotion  qui  rappelle  lessiè- 
protégeait  pas  les  travaux  des  habitans?  clés  de  l’Église  primitive.  Une  superstition 
C'est  à une  industrie  plus  libre  que  celle  de»  touchante  a consacré  une  forêt  de  cèdres 


autres  Syriens,  que  les  montagnes  du  Liban 
doivent  ces  murs  qui,  s’élevant  en  terrasses, 
soutiennent  les  terres  fertiles,  ces  vignobles 
plantés  avec  art,  ces  champs  de  blés  soi- 
gneusement labonrés , ces  bosquets  de  co- 
tonniers, d'oliviers  et  de  mûriers,  qui,  semés 
de  toutes  parts  parmi  ses  rochers  escarpés, 
rappellent  la  puissance  de  l'homme  a.  La 
vigne  produit  ici  des  grappes  énormes , et 
dont  chaque  raisin  a la  grosseur  d'une  prune. 
Les  chèvres  et  les  écureuils , les  perdrix  et 
les  tourterelles  paraissent  les  races  animales 
les  plus  nombreuses;  les  uns  et  les -autres 
tombent  souvent  sous  la  serre  de  l'aigle  et 
sous  la  grifle  de  la  panthère  , qu'on  nomme 
ici  tigre 

Dans  ces  asiles  inaccessibles  aux  armes , 
mais  non  pas  malheureusement  aux  intrigues 
des  pachas  turcs , vivent  deux  peuplades  qui 
différent  de  religion  et  de  mœurs,  mais  qui 
se  ressemblent  par  leur  penchant  pour  l'in- 
dépendance , les  Maronites  et  les  Druses. 

PATS  DES  JI  A ROM  TES.  UMAOl’AR.  — Le 
pays  des  premiers  s'appelle  le  Kesraouan  , 
d'oû  les  historiens  des  croisades  ont  fait  Cas- 
tra van  ; il  s'étend  du  fleuve  Kcbir  à celui  de 
Kelb.  Les  Maronites,  au  nombre  d'environ 
1 20,000 , vivent  dans  des  villages  et  des  ha- 
meaux. Le  couvent  Kanobin,  oû  réside  leur 
patriarche , peut  être  considéré  comme  leur 
chef-lieu.  Ils  exportent  leurs  blés , leurs 
vins,  leurs  cotons  par  Tripoli  et  Djcbilc. 
Divisés  en  peuple  et  en  cheicks  ou  notables, 
tous  cultivent  la  terre  de  leurs  propres 
mains  ; tous  vivent  frugalement  au  sein  de 
leur  chaste  famille , et  sous  un  toit  rustique 
où  le  voyageur  chrétien  trouve  toujours  une 
réception  hospitalière. 

Le  son  des  cloches  et  la  pompe  des  pro- 
cessions attestent  la  liberté  dont  jouit  ici  le 
culte  des  chrétiens.  Deux  cents  monastères 

1 Voyet  la  discussion  de  leur*  témoignages,  chcc 
Dujchlng,  p.  9 4 B sqq 

* Dandini , Voyage  du  mont  Liban  , traduction 
franç. , p.  76-80. 

3 Schulte , dans  Paul  us  , Collect.  des  Voyages, 
Vil , 909. 


qu’on  prétend  avoir  fourni  des  matériaux  att 
temple  de  Salomon.  11  ne  reste  qu'une  ving- 
taine de  gros  cèdres,  et  cette  race  antique 
semble  s'éteindre  5.  Tous  les  ans , au  jour  de 
la  Transfiguration,  les  Grecs,  les  Armé- 
niens et  les  Maronites  célèbrent  une  messe 
sur  un  autel  de  pierres  brutes  élevé  au  pied 
de  ces  arbres  vénérables  ®. 

pays  des  ont  ses.  — Les  Druses , au  nom- 
bre de  120,000,  habitent  au  sud  des  Maro- 
nites. Leur  contrée  est  divisée  en  plusieurs 
quartiers  qui  diffèrent  par  le  sol  et  les  pro- 
ductions. Le  Matné,  qui  est  au  nord  , ren- 
ferme, au  sein  de  scs  rochers,  de  riches 
mines  de  fer.  Le  Garb , qui  vient  ensuite, 
nourrit  de  belles  forets  de  sapins.  Le  Sahel 
ou  le  pays  plat , voisin  de  la  mer , produit 
des  mûriers  et  des  vignes.  Le  Chouf,  canton 
central,  donne  les  meilleures  soies.  Le  Te  fait, 
ou  le  district  des  pommes , est  au  midi.  Le 
ChagiJ'tk  les  meilleurs  tabacs;  enfin,  on  dé- 
signe sous  le  nom  de  Djourd  la  région  la 
plus  élevée  et  la  plus  froide , oû  , dans  l'été, 
les  pasteurs  se  retirent  avec  leurs  trou- 
peaux 7.  Deir-el-Kamar,  c’est-à-dire  la  mai- 
son de  la  lune , gros  bourg  mal  bâti  dans  le 
canton  de  Chouf,  est  la  résidence  de  l'émir 
ou  prince  des  Druses.  C'est  la  religion  qui 
élève  une  barrière  entre  cette  peuplade  et 
les  autres  Syriens.  Long-tems  ignorée  en  Eu- 
rope, concentrée  parmi  les  Okals  ou  doc- 
teurs des  Druses,  elle  est  à présent  connue 
par  la  publication  de  plusieurs  livres  dogma- 
tiques écrits  en  arabe , mais  d’un  style  très- 
obscur  V Les  Druses  croient  à un  seul  Dieu 

4 Dandini . Voyage  au  rooul  Liban  , passim. 

5 Vingt-huit  selon  BellnniuJ , i55oj  vingt-quatre 
selon  Rauwolf.  1 b?5  » vingt-trois  selon  Dantlini,  1 599; 
vingt-deux  selon  Roger , i65a  , et  Boulaye-le-Gous  , 
i65o;  vingt-trou  selon  Thévcnot . A r vieux,  etc. 
1660  ; vingt  selon  lu  Roque,  1688  ; seiie  selon  Matin - 
drell,  1696  ; douce  selon  le  P.  Queux , vn  17111  dix- 
huit  selon  Korte,  en  17S8}  et  vingt  selon  Schu/s  . 
en  17S5. 

6 Korte . p.  4»i.  Dandini,  p.  75. 

7 Valney  , Voyage  en  Syrie,  II,  175. 

8 Adler,  Muæum  kufirum  Borgianura  (Rome,  178a). 
Eichhom , dans  son  Répertoire  de  Littérature  bibli 
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qui  s’est  montre  pour  la  dernière  fois  sous 
une  figure  humaine  dans  la  personne  de  Ha- 
kem.  khalife  d'Égypte  , en  io3o.  Persuadés 
que  toutes  les  autres  croyances  viendront  se 
fondre  dans  celle  qu'ils  professent,  ils  les 
regardent  toutes  avec  une  indifférence  égale  ; 
cependant  les  chrétiens  ont  cru  voir  qu’ils 
méprisaient  particulièrement  le  mahomé- 
tisme. D'autres  doctrines  , qui  respirent  la 
plus  haute  antiquité,  se  mêlent  à ce  système 
de  déisme;  telles  sont  la  croyance  en  la  mé- 
tempsycose et  l’adoration  d’un  veau  *.  Ces 
traces  d'anciennes  religions  des  Samaritains 
et  de  quelques  sectes  juives,  autorisent  bien 
la  judicieuse  conjecture  d'après  laquelle  la 
société  politique  des  Druses  serait  antérieure 
à l'époque  du  khalife  Hakem  et  de  sou  pro- 
phète Hamzali.  Cette  conjecture  prend  le 
caractère  d'une  grande  vraisemblance  lors- 
qu'on rapproche  les  passages  où  les  Hébreux 
parlent  d'une  nation  d Jturs  a , ceux  où  les 
Grecs  et  les  Romains  peignent  la  valeur  in- 
domptable des  Iturœi,  maîtres  du  Liban  de- 
puis Beryte  jusqu'à  Damas  *,  et  le  témoi- 
gnage d'un  voyageur  moderne  , selon  lequel 
le  vrai  nom  des  Druses  serait  Durzi  ou 
Turzi  On  est  tenté  de  penser  que  les  an- 
ciens Iturœi , hurs  f ou  Turzi  se  sont  tou- 
jours maintenus  dans  une  sorte  d'indépen- 
dance au  milieu  des  révolutions  qu'a  éprou- 
vées la  Syrie , et  que  la  doctrine  d'IIakcm 
n’a  fait  que  prêter  une  nouvelle  énergie  à 
une  association  déjà  formée.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  hypothèse  sur  l'origine  des 
Druses,  ccttc  nation  peu  nombreuse  repré- 
sente seule,  en  Turquie,  la  dignité  de  la 
nature  humaine.  Républicains  par  l'austérité 
de  leurs  mœurs  , toujours  redoutés  comme 
rebelles , ou  respectés  comme  vassaux  libres 
par  les  pachas  voisins , ils  obéissent  pourtant 
à un  prince  héréditaire.  Plusieurs  familles 
jouissent  des  honneurs  particuliers  ; mais 
une  noble  simplicité  les  rapproche  tous  dans 
la  vie  sociale.  Invincibles  dans  leurs  monta- 
gnes , ils  ignorent  l’art  de  combattre  en 
plaine;  leur  fidélité  égale  leur  courage  : ja- 

gur  tt  orientale , XII,  art.  4.  Ailler,  Mon. , ibiA. , 
XV  , art.  8.  Brun*,  Diucrtat.  XVII,  art.  a.  P nu  lus  , 
dan*  m Menmrabilia , I,  art.  R et  9.  Venturv , dans 
le*  Annales  des  Voyages , IV,  St  S jjj. 

1 Mariti,  htoria  de  Facardinn  (Livourne,  1787), 
p.  59  de  lu  tind.  allcm.  fliiebuhr , Voyage  , II  , p.  4a8. 

* Para  bp.,  1 , cap.  i,  x.  5 ; cap.  5 , v.  19,  Josephe , 
Antiq.  judaic.  , XIII , 19. 

5 PÜn.  , V , **5.  Mm  h. , XVI  , p.  1095-1096.  Al- 
molov.  Cic.,  Pltilipp.,  Il  , 8-44 .Dion.  Cass.,  XXXIX, 
S-&9.  A pp ni n. , Bell.  civ.  , V,  io. 

4 Mebuhr,  Voyage,  11  , p.  456  (en  «Lira.). 
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mais  ils  ne  trahissent  l'infortuné  qui  vient 
implorer  leur  protection;  mais  ils  vengent 
le  sang  par  le  sang  , et  on  a vu  les Jedariès , 
ou  satellites  de  leurs  émirs  , semblables  aux 
anciens  Assasins , frapper  les  ennemis  de 
leurs  maîtres  au  milieu  des  cités  populeu- 
ses *.  La  jalousie  des  Druses  est  poussée  très- 
loin.  Un  voile  sévère  dérobe  à tout  regard 
profane  les  charmes  de  leurs  femmes , qu'on 
dit  très-belles  et  animées  des  sentimens  exal- 
tés des  Lacédémonienues.  Le  mari  entend 
avec  peine  le  bien  qu’on  lui  dit  de  sa 
femme , et  un  éloge  un  peu  vif  de  la  part 
d’un  étranger  expose  la  vie  d’une  Drusicnnc  *. 
L'agriculture  et  la  politique  forment  le  sujet 
des  conversations  des  Druses  rassemblés  de- 
vant leurs  cabanes  ; les  enfans  mêmes  écou- 
tent en  silence  le  rustique  sénat,  et,  igno- 
rant l'art  de  lire,  se  livrent  avec  joie  aux 
exercices  guerriers. 

Les  Motoiuilis,  nommés  pour  la  première 
fois  par  Arvieux  l , occupent  la  grande  val- 
lée qui  sépare  les  deux  chaînes  principales 
du  Liban , et  dont  les  modernes  aiment  à 
désigner  la  plus  orientale  sous  le  nom  d'Anti- 
Liban.  Ce  sont  d'anciens  Syriens  qui  ont 
embrassé  la  doctrine  des  Schiitcs  inuhomé- 
tans;  ils  adorent  le  khalife  Ali  presque  à 
l'égal  de  la  Divinité.  Gouvernés  comme  les 
Druses,  leurs  rivaux  constans,  par  desebeik* 
et  des  émirs,  ils  se  sont  fait  redouter  des 
Turcs  : leur  cavalerie  passait  pour  invinci- 
ble; mais  la  discorde  les  a singulièrement 
affaiblis.  Dans  leur  pays  se  trouve  lialbec , 
ville  de  5ooo  âmes,  qui  est  comme  ensevelie 
dans  les  ruines  imposantes  de  l'ancienne 
Hcliopolis.  Le  portique  du  temple  du  Soleil, 
quoique  défiguré  par  deux  tours  turques  , est 
d'une  beauté  inexprimable.  On  a tiré  d'une 
carrière  voisine  la  pierre  qui  a servi  à cons- 
truire le  temple.  11  reste  encore  attaché,  au 
fond  de  cette  carrière , une  pierre  qui  a 1 
soixante-dix  pieds  de  longueur,  quatorze  tic 
largeur,  et  quatorze  pieds  cinq  pouces  d'é-  ' 
paisseur.  Qu'on  juge  delà  grandeur  des  édi- 
fices auxquels  on  employait  des  blocs  sem- 
blables ! 

VILLE  de  DAMAS.  — Au  pied  oriental  du 
Liban  , de  nombreux  ruisseaux  arrosent  la 
fertile  prairie  où  s'élève  l’antique  Damas,  le 
l)a nuisais  des  Romains , et  le  Demeschk  ou 
Cham-cl- Dcmeschr  des  Orientaux.  Cette 
ville  était  célèbre  par  sa  manufacture  de  sa- 
bres , fabriqués , à ce  qu’il  parait , avec  des 

5 Venturv,  Annal,  de»  Voyage»,  IV,  545. 

6 Piiebuhr,  II , 559-455.  Arvicusc , I , cap.  ü . 

1 Nonobstant  Volney , II  , 79. 
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bandes  minces  et  alternatives  d'acier  et  de 
fer;  ce  qui  les  rendait  si  flexibles,  qu'ils  se 
pliaient  jusqu'à  la  poignée,  et  qu'ils  pou- 
vaient cependant  couper  les  corps  les  plus 
durs.  Le  secret  de  cette  fabrication  est  au- 
jourd'hui perdu.  Tamerlan  emmena  les  ou- 
vriers en  Perse  ; pourtant  on  fabrique  encore 
des  sabres,  mais  moins  bons.  D’autres  ma- 
nufactures produisent  d’excellent  savon  et 
des  étoffes  mêlées  de  coton  et  de  soie  ; les 
ouvrages  d'ébénisterieen  bois  précieux,  ornés 
d’ivoire  et  de  nacre  de  perle , ont  excité  l’ad- 
miration des  Européens  Le  commerce  et 
le  passage  des  caravanes  pour  la  Mecque 
animent  cette  ville;  la  grande  rue  qui  la  tra- 
verse offre  deux  rangs  de  boutiques  où  les 
richesses  de  l'Inde  brillent  à cùté  de  celles 
de  l'Europe  La  population  peut  aller  à 
100,000  âmes.  Les  maisons  particulières  de 
Damas,  d'un  aspect  simple  au-dehors , of- 
frent dans  l'intérieur  tout  l’éclat  et  tous  les 
agrémens  d’un  luxe  raffiné;  on  y marche  sur 
le  marbre  ; on  voit  briller  de  toutes  parts 
l'albatre  et  la  dorure  ; chaque  grande  mai- 
son possède  un  ou  plusieurs  jets  d’eau  qui 
jouent  dans  de  magnifiques  bassins  \ La 
moindre  maison  a trois  conduits  d'eau,  l'un 
pour  la  cuisine , l’autre  pour  le  jardin  , le 
troisième  pour  nettoyer  les  immondices.  Les 
mosquées  , les  églises  , les  cafés  de  Damas 
répondent  à cette  magniflcence;  le  Chan- 
Verdy , ou  cafo  aux  rosiers  , est  regardé 
comme  une  des  curiosités  du  Levant.  Les 
environs  de  la  ville,  arrosés  par  \e  Barrady 
et  d'autres  petites  rivières , présentent  en 
toutes  saisons  une  verdure  agréable  et  une 
longue  série  de  jardins  et  de  maisons  de 
campagne.  La  vallée  de  Damas  ou  le  Gutha, 
est,  selon  Abulfcda,  le  premier  des  quatre 
aradis  terrestres  4.  Faut-il  que  partout  les 
eux  les  plus  charmans  soient  habités  par 
des  méchans?  Les  Damasquins  sont  accusés 
de  fanatisme  par  les  chrétiens  , et  de  per^- 
fidie  par  les  musulmans.  Trois  proverbes 
arabes  peignent  le  caractère  des  habitait*  de 
trois  grandes  villes  voisines  de  l'Arabie  : 
Schami  schoumi . les  Damasquins  sont  traî- 
tres; Halcbi  tchelebi,  les  Alepins  sont  petits- 
maîtres  ; Masery  harami , les  habitait  s du 

1 Schulte  , Voyage  , etc. , dans  P an  hu , Collection 
des  Voyage*  dan»  l’Orient,  Vit  , 174. 

* Nouveaux  Mémoire*  des  Missions  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  VI,  197  sgq. 

8 Maimdrvll . Joumey  from  Alrppo  to  Jérusalem  , 
p.  ni  (édition  6*1.  Schulte,  dans  la  Collectiou  de 
Paulus,  VII,  177  sqq. 

* Abulfcda,  tab.  Syrie,  p.  100. 
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grand  Caire  sont  vindicatifs  5.  Mais  un  voya- 
geur récent , M . Seetzen,  contredit  ces  idées 
reçues,  en  tant  qu’elles  regardent  les  Da- 
masquins. 

DESCRIPTION  DE  LA  PALESTINE. Il  nous 

reste  à considérer  l'ancienne  Palestine  , avec 
les  petites  provinces  qui  le  plus  souvent  en 
ont  fait  partie.  Au  sud  de  Damas  s'étendent 
les  contrées  nommées  Auranitis  et  Gaulo- 
nitis  par  les  anciens,  aujourd'hui  Hauran  et 
ChaulUn,  contrées  formées  presque  en  entier 
par  une  vaste  et  superbe  plaine,  qui  a pour 
limites,  au  nord  , l'Hcrmon  des  anciens,  au- 
jourd’hui Dgibel- el-Schech ; au  sud -ouest, 
Dgibel  Kdgehlun , et  à l’est,  Dgibel  Hau- 
ran. Toutes  ces  contrées  ne  renferment  pas 
une  seule  rivière  qui  conserve  de  l’eau  pen- 
dant  l'été  ; il  n'y  a que  des  torrens  ou  ouadi. 
La  plupart  des  villages  ont  chacun  leur 
étà$%,  qu'ils  laissent  remplir  par  un  ouadi 
pendant  la  saison  de  la  pluie.  Dans  toute  la 
Syrie , il  n’y  a pas  de  contrée  plus  renom- 
mée pour  la  culture  du  froment  que  le  //att- 
ran.  Quand  le  vent  remue  les  blés,  la  plaine 
immense  présente  l’aspect  d'une  mer  on- 
doyante. On  trouve  dans  cette  plaine  des 
tertres  épars  , dont  chacun  porte  un  village 
habité  ou  désert.  Tous  ces  tertres , toutes  les 
pierres  roulées  qu’on  trouve  dans  les  champs, 
toutes  les  pierres  de  bâtisse  et  la  montagne 
entière  de  Hauran , consistent  uniquement 
en  basalte  ; toutes  les  maisons  sont  construi- 
tes en  basalte,  ce  qui  leur  donne  un  aspect 
sombre  ; même  les  battans  des  portes  sont 
de  cette  substance  6.  L’ancienne  Bostra , ca- 
pitale de  l'Arabie  romaine  dans  le  troisième 
siècle,  conserve  encore  son  nom,  mais  elle 
est  en  ruines. 

le  BOTnm.  — Le  district  Bothin,  l’an- 
cicnn e Balança,  ne  renferme  que  des  monta- 
gnes calcaires  ; on  y voit  de  vastes  cavernes 
creusées  dans  le  roc,  et  où  des  familles  de 
bergers  arabes  vivent  à la  manière  des  an- 
ciens Troglodytes;  le  troupeau  des  chèvres 
vient  spontanément  offrir  ses  mamelles  plei- 
nes de  lait,  et  un  énorme  tronc  d’arbre  al- 
lumé chasse  à la  fois  le  froid  et  les  ténèbres. 
C’est  ici  qu’un  voyageur  moderne  a décou- 
vert les  magnifiques  ruines  de  Gerasa,  au- 
jourd'hui Dgerrasch , où  des  temples , des 
amphithéâtres  et  plusieurs  centaines  de  co- 
lonnes , encore  debout , attestent  la  puis- 
sance romaine  7 . Cette  découverte  confirme 

5 Schulte , dans  Paulus , p.  170. 

6 Seetsen . Annales  des  Voyages,  I,  p.  5^S  , pre- 
mière édition  (4 10,  édit.  se). 

1 Seetæn , Correspondance  de  M.  Zacb.  XVIII,  4 #5. 
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l'opinion  de  Mannert , qui  a fixé  l’emplace- 
ment de  Gerasa  beaucoup  plus  au  midi  que 
ne  le  veut  d'Anville.  Le  mont  Edgetoun, 
l'ancien  Gilead,  nourrit  des  chênes  à noix  de 
galle.  Les  habitans  de  la  ville  de  Es-Sxalth, 
chef-lieu  de  la  contrée  El-Belka,  l'ancienne 
Perœa.  n'obéissent  à personne  ; leur  terri- 
toire présente,  sur  ses  nombreuses  terrasses, 
un  mélange  de  vignes  , d’oliviers  et  de  gre- 
nadiers. Karrak-Moab , chef-lieu  d'un  can- 
ton qui  répond  à l'ancienne  Afoabitis , doit 
être  distingue  d'un  autre  Karrak  dans  l’Ara- 
bie Pétrée.  Telles  sont  les  contrées  à l'orient 
* du  Jourdain. 

la  gsi, 11. kf. . — Le  Jourdain,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  son  cours , sépaYc  du  pays 
de  Drhaulan  la  fertile  et  pittoresque  Gali- 
lée , qui  forme  aujourd'hui  le  district  de 
Sa/ad  ou  Saphet.  La  ville  de  ce  nom  e6t , 
dit-on , l’ancienne  Bethulia  qu'assiégea  Ho- 
loferac;  elle  occupe  une  montagne  au  pied 
de  laquelle  s'étendent  de  toutes  parts  des 
bosquets  de  myrtes  *.  Taharya , mauvais 
bourg,  remplace  la  grande  ville  de  Tiberias f 
qui  donna  son  nom  au  lac  voisin,  appelé 
aussi  le  lac  Genezarelh  ou  la  merde  Galilée. 
Des  dattiers,  des  orangers,  des  indigotiers 
couronnent  ce  pittoresque  bassin  ; mais  au- 
cune barque  de  pêcheur  ne  poursuit  les  mil- 
liers de  poissons  qui  s'y  jouent  *.  Xazareth, 
où  naquit  Jésus-Christ,  est  un  bourg  médio- 
cre. A deux  lieues  au  sud  de  Nazareth,  s'é- 
lève, au-dessus  delà  plaine  d'Esdrclon,  une 
pyramide  de  verdure  ; les  oliviers  et  les  sy- 
comores en  couronnent  le  sommet,  où  s'étend 
une  plaine  couverte  de  blé  sauvage  ; c’est  le 
mont  Thabor,  Y Atabjrrion  îles  anciens.  Du 
haut  de  ce  mont , où  une  tradition  vénéra- 
ble place  la  scène  de  la  transfiguration  de 
Jésus-Christ,  la  vue  plonge  sur  le  Jourdain, 
le  lac  de  Tibérias  et  la  Méditerranée  La 
Galilée  serait  un  paradis  si  elle  était  habitée 
par  un  peuple  industrieux;  on  y voit  des 
ceps  de  vigne  qui  ont  un  à deux  pieds  de 
diamètre , et  qui  forment  avec  leurs  bran- 
ches de  vastes  salles  de  verdure  ; une  seule 
grappe  de  raisin  longue  de  deux  à trois  pieds 
suffit,  avec  de  l'eau  et  du  pain,  au  souper 
d'une  famille  entière  Les  plaines  d'Esdre- 
lon  et  tous  les  autres  cantons  de  pâturages 
sont  occupés  par  des  tribus  arabes  ; autour 
de  leurs  tentes  brunâtres  , les  agneaux  et  les 

• Schulte,  dans  la  collection  de  Put  du  s . VII,  60. 

* JVcOra  , ibid. , S4r». 

3 Maundrell , a Journcy  , etc.,  p.  1 1 b.  Nnu,  De 
la  t'ulle  , etc.  , etc. 

4 Schulte  , dans  la  collection  de  Paulin , VII,  ioa. 


moutons  bondissent  en  cadence  au  son  du 
chalumeau  qui,  à l'entrée  de  la  nuit,  les 
rappelle  *. 

LA  sa  marie. — L'ancienne  Samaric  com- 
prend les  districts  d 'Areta  et  de  Xaplouse. 
Dans  le  premier  on  trouve , au  nord  de  la 
forêt  de  chênes  nommée  anciennement  Sa- 
ronas , les  restes  de  Césarée , et,  sur  le  golfe 
de  Sain t-Jean-d’ Acre,  le  bourg  de  Haïffa  ou 
Caïjfa,  où  il  y a un  bon  mouillage.  Au  sud- 
ouest  de  ce  golfe,  s'étend  la  chaine  de  mon- 
tagnes dont  le  promontoire  est  spécialement 
connu  sous  le  nom  de  Carmel , nom  fameux 
dans  les  annales  de  la  religion;  là , dit-on  , 
le  prophète  Elic  prouva  par  des  miracles  sa 
mission  divine;  là,  des  milliers  de  religieux 
chrétiens  vivaient  dans  des  grottes  taillées 
dans  le  roc  ; alors  toute  la  montagne  était 
couverte  de  chapelles  et  de  jardins  : aujour- 
d'hui , l’on  n’en  voit  que  les  ruines  éparses 
au  milieu  de  forets  de  chênes  et  d'oliviers 
dont  la  verdure  est  interrompue  par  la  blan- 
cheur des  roches  calcaires  6.  Un  air  vif  et 
pur  embaume  les  hauteurs  du  Carmel , tan- 
dis que  dans  l'intérieur  de  la  Galilée  cL  de 
la  Samarie , l'atmosphère  est  quelquefois 
obscurcie  par  des  brouillards  secs  7. 

La  ville  de  Xaplouse , l'ancienne  Néapolis 
du  siècle  d'Hérode,  mais  plus  connue  sous 
son  nom  primitif  de  Sichem  . renferme  , dans 
des  maisons  de  peu  d'apparence , une  popu- 
lation considérable  pour  ce  pays  désert.  Les 
Samaritains  , nommés  en  arabe  Semri , ado- 
rent encore  Jéhovah  sur  les  verdoyantes 
hauteurs  de  Garizim  *.  Ils  ont  oublié  leur 
idiome,  qui  était  un  dialecte  de  l’hébreu. 
A lieux  lieues  plus  au  nord , des  vergers  cou- 
vrent les  ruines  de  Samaria  ; le  pays  produit 
en  abondance  du  blc,  des  soies  et  des  oli- 
ves ». 

LA  JUDÉE  PROPREMENT  DITE.  La  Judée 

proprement  dite  comprend  aujourd'hui  le 
district  de  Gaza  ou  l'ancien  pays  des  Philis- 
tins, celui  de  Khalil  ou  Hébron , et  celui 
A'El-Kods  ou  de  Jérusalem.  Dans  le  pre- 
mier , on  remarque , outre  le  chef-lieu  du 
même  nom , le  célèbre  port  de  Jaffa , qu'on 
devrait  écrire  lofa , et  qui  répond  à l’an- 
cienne Joppc.  Tour-à-tour  fortifiée  et  dé- 
mantelée , dévastée  et  rebâtie,  cette  ville 
change  continuellement  de  face  dans  les  re- 
lations des  voyageurs.  C'est  ici  que  débar- 

* Schulte , ibid. , p.  68. 

6 Philippin  il  Sonda  Trinitale , Itiner. 

7 Schulte  , dans  la  Collection  de  Paulut , VII  55. 

8 Maundrell , a J ou  ru  1*  y , p.  60. 

9 f 'alney , Il , *78. 
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qucnt  Ica  pèlerins  de  Jérusalem;  si  la  Judée 
était  cultivée  , les  exportations  de  cotons  de 
ce  port  seraient  considérables. 

Le  sol,  composé  d'un  terreau  sablonneux  , 
s'élève  de  Jaffa  vers  les  montagnes  de  la 
Judée,  en  formant  quatre  terrasses  *.  Les 
bords  de  la  mer  se  couronnent  de  lcntisques, 
de  palmiers  et  de  nopals  ; plus  haut , les  vi- 
gnes, les  oliviers,  les  sycomores  répondent 
au  soin  du  jardinier;  les  bosquets  naturels 
se  composent  de  chênes  verts,  de  cyprès, 
d'andrachne  et  de  térébintbes  ; la  terre  se 
couvre  de  romarins , de  cistes  et  de  tubé- 
reuses. Pierre  Selon  compare  la  végétation 
de  ces  montagnes  à celle  de  l'Ida  en  Crète  *. 
D’autres  voyageurs  ont  dîné  à l’ombre  d’un 
citronnier  de  la  grandeur  d’un  de  nos  forts 
chênes  ; ils  ont  vu  des  sycomores  qui  ombra- 
geaient trente  personnes  avec  leurs  chevaux  3. 
Le  vin  de  Saint-Jean , près  Bethléhem,  est 
délicieux.  Les  oliviers  sauvages , près  Jéri- 
cho , donnent  de  très-grands  fruits  et  une 
huile  très-fine  *.  Dans  les  lieux  arrosés,  le 
même  champ,  après  avoir  donné  des  blés  au 
mois  de  mai , produit  des  légumes  en  au- 
tomne; plusieurs  arbres  fruitiers  sont  con- 
tinuellement chargés  , en  même  tems , de 
fleurs  et  de  fruits;  les  mûriers,  plantés  en 
ligne  dans  les  campagnes  , sont  enlacés  de 
branches  de  vigne  s.  Si , dans  les  chaleurs  , 
cette  végétation  semble  languir  et  même  s’é- 
teindre, si  dans  les  montagnes  elle  est  en 
toutes  les  saisons  clair  semée  , il  ne  faut  pas 
s’en  prendre  uniquement  à la  nature  de  tous 
les  climats  chauds  et  secs,  mais  encore  à l’é- 
tat de  barbarie  où  sont  plongés  les  habi- 
tans  actuels.  On  aperçoit  encore  les  restes 
des  murs  par  lesquels  les  anciens  habitans 
soutenaient  les  terres , les  débris  des  citer- 
nes où  ils  recueillaient  les  eaux  de  pluie,  et 
les  traces  des  canaux  par  lesquels  ces  eaux 
se  distribuaient  dans  les  campagnes.  Quels 
prodiges  de  fertilité  ces  soins  n'ont-ils  pas  dû 
produire  sous  un  soleil  ardent  où  il  ne  faut 
qu  un  peu  d'eau  pour  vivifier  les  germes  des 
végétaux  ! Les  rapports  des  anciens  sur  la 
fertilité  de  la  Judée,  recueillis  par  l’abbé 

* De  Cht  i t tu  : ubrianrt , Itinéraire  d<?  Jérusalem . II, 
i*g-iS5,  clc. 

* Pierre  fie  Ion  , Ubwrv.  de  plusieurs  singularités  , 
p.  i4o.  Ilossclquist , Voyage  en  Palestine,  p.  535, 
55o,  568  , etc.  (en  all.% 

^ Schulte,  dam  Pou  lus , Collection,  VI,  878; 

Vil,  34. 

* Schulse , Voyages  ou  les  Voies  du  Très-Haut, etc., 
II,  86,  i35  (eu  allcm. ). 

5 Knrte , Voyage  en  Palestine,  p.  187  (eualIrmO. 
Ilossclquist , passim. 
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Guénéc , ne  présentent  donc  aucune  contra- 
diction avec  l'état  présent  des  choses.  «C'est 
« précisément , dit  Belon  , le  ca9  des  îles  de 
<•  l’Archipel  ; l’espace  où  à présent  on  voit 
x languir  une  centaine  d'individus,  en  nour- 
a rissait  autrefois  des  milliers.  » Moïse  a 
pu  dire  que  dans  le  Canaan  il  coulait  du  lait 
et  du  miel;  les  troupeauxdes  Arabes  y trou- 
vent encore  des  pâturages  trcs-succulens  , et 
les  abeilles  sauvages  ramassent  dans  le  creux 
des  rochers  un  miel  parfumé  qu  on  voit  quel- 
quefois en  découler.  D'un  autre  côté , les  an- 
ciens , et  surtout  les  Hébreux , n'ont  pas  né- 
gligé de  remarquer  l'aridité  de  la  chaîne 
centrale  de  la  Judée  et  des  déserts  qui  s’é- 
tendent à l’est  de  ces  montagnes  vers  la  mer 
Morte.  Des  pierres  , du  sable,  des  cendres, 
quelques  arbustes  épineux;  voilà  ce  que  les 
anciens  et  les  modernes  y ont  vu.  Belon  avait 
déjà  remarqué  ce  contraste  entre  les  deux 
versans  de  la  chaîne  de  Judée. 

VILLE  UE  JÉRUSALEM. — « En  s’approchant 
« du  centre  de  la  Judée,  dit  un  écrivain  cé- 
« lèbrc , les  flancs  des  monts  s'élargissent 
x et  prennent  à la  fois  un  air  plus  grand  et 
« plus  stérile;  peu  à peu  la  végétation  se 
« retire  et  meurt , les  mousses  même  dispa- 
« raissent , une  teinte  rouge  et  ardente  suc 

« cède  à la  pâleur  des  rochers Au  centre 

a de  ces  montagnes  se  trouve  un  bassin 
« aride  , fermé  de  toutes  parts  par  des  som- 
« mets  jaunes  et  rocailleux  ; ces  sommets 
« ne  s’entr'ouvrent  qu’au  levant,  pour  lais- 
« scr  voir  le  gouffre  de  la  mer  Morte  et  les 
« montagnes  lointaines  de  l'Arabie.  Au  mi- 
« lieu  de  ce  paysage  de  pierres,  dans  Ten- 
et ceinte  d'un  mur,  on  aperçoit  de  vastes 
a débris  ; des  cyprès  épars , des  buissons 
u d'aloès  et  de  nopal , quelques  masures 
a arabes,  pareilles  à des  sépulcres  blanchis, 
x recouvrent  cet  amas  de  ruines  : c'est  la 
o triste  Jérusalem  6.  « Cette  admirable  pein- 
ture de  la  ville  sainte,  dans  le  troisième  siècle, 
lui  convient  encore  à peu  de  chose  près. 
Quoique  peuplée  de  ao  à 3o,ooo  habitans  , 
selon  les  estimations  incertaines  des  voya- 
geurs , celte  ville  ne  présente  à la  vue  que 
de  tristes  masures  qui  ressemblent  plutôt  à 
des  prisons  qu'à  des  habitations  ; cependant 
l’intérieur  est  plus  élégant  et  plus  riche  que 
ne  l'annoncent  les  dehors.  Trois  couvens  ap- 
partenant aux  Latins , aux  Grecs  et  aux  Ar- 
méniens , ressemblent  à des  châteaux  forts. 
La  mosquée  élevée  sur  remplacement  du 

® De  Chntenuhrinnd . les  Martyrs,  ou  le  Triomphe 
de  la  Hehgiun  chrétienne,  lis.  17  , sol.  III , p.  99. 
Troisième  édition. 
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temple  de  Salomon  domine  avec  éclat  une 
belle  place  ; mais  les  chrétiens  n'ont  pas  la 
permission  d'en  approcher,  encore  moins 
celle  d’y  entrer.  L'église  du  Saint-Sépulct'c 
enfermait  dans  son  enceinte  magnifique , 
mais  irrégulière  , la  place  où  fut  élevée  la 
croix  de  Jésus-Christ,  et  la  grotte  où  son  en- 
veloppe visible  fut  déposée.  Une  garde  tur- 
que lève  des  droits  d’entrée  sur  le  pieux  pè- 
lerin qui  visite  les  endroits  mémorables  où 
le  premier  fondateur  du  christianisme  con- 
firma par  sa  mort  sa  morale  divine.  Tel  est 
néanmoins  l’empire  de  la  vérité  ; le  mahoraé- 
tan  même,  s'arrêtant  avec  respect  devant 
ces  lieux , s'écrie  : Ici  mourut  un  ami  de  l'hu- 
manité , un  martyr  de  la  verlu  ! Un  incendie 
vient  de  réduire  en  un  monceau  de  ruines 
ce  sanctuaire  commun  des  nations  chrétien- 
nes; le  cénotaphe  qui  couvre  l'entrée  du  tom- 
beau a résisté  , comme  par  un  miracle  , à la 
chute  de  la  coupole  enflammée. 

Peu  de  villes  ont  éprouvé  autant  de  révo- 
lutions que  Jérusalem.  Capitale  du  puissant 
royaume  de  David  et  de  Salomon , elle  vit 
l’or  d’Ophir  et  les  cèdres  du  Liban  orner  scs 
temples.  Dévastée  par  les  Babyloniens,  elle 
renaquit  plus  belle  sous  les  Machabée  et  les 
Hérode;  l’architecture  grecque  s’y  introdui- 
sit , comme  le  démontrent  les  sépulcres 
royaux , au  nord  de  la  ville  '.  Elle  comptait 
alors  plusieurs  centaines  de  milliers  d'habi- 
tans  ; mais  une  vengeance  céleste  l'attendit , 
et  dans  l'an  70,  Titus  la  détruisit  de  fond 
en  comble.  Adrien  bâtit  à sa  place  la  ville 
d'ÆUa  Capitolina  ; mais  , depuis  Constantin, 
le  nom  de  Jérusalem  fut  rétabli  par  l'usage. 
Hélène,  mère  de  cet  empereur,  orna  la  ville 
sainte  de  plusieurs  monumens.  Dans  le  sep- 
tième siècle , elle  tomba  au  pouvoir  des  Per- 
sans et  des  Arabes  ; ceux-ci  l'appelèrent  El- 
Kods , la  sainte,  et  quelquefois  El-Chcrif \ 
la  noble.  Les  chevaliers  de  l'Europe  chré- 
tienne vinrent  la  délivrer  des  mains  des  In- 
fidèles , en  l’an  1 098  ; le  trùne  des  Godcfroi 
et  de  Balduin  jeta  un  éclat  momentané  que 
les  discordes  éclipsèrent.  E11  1187,  Saladin 
replanta  le  croissant  sur  les  cimes  de  Sion. 
Depuis  cette  époque , conquise  tour  à tour 
par  les  sultans  de  Damas  , de  Bagdad  et  d'E- 
gypte , elle  changea  pour  la  dix-septième 
fois  de  maître  , en  devenant , en  l'an  i5i  7 , 
une  ville  turque. 

betiii.éukm.  — Bethlèhem , où  naquit 
Jésus-Christ,  est  un  gros  village  habité  par 
des  chrétiens  et  des  musulmans  qui  s’accor- 

» De  ChÀteiutbritmH , Itinéraire,  tl,  35i-36s. 


dent  dans  leur  penchant  à la  révolte.  La 
crèche  où  naquit  le  Sauveur  du  Monde  est 
recouverte  d'une  église  magnifique , ornée 
par  les  dons  pieux  de  toute  l'Europe.  Nous 
n'irons  point , en  nous  livrant  à une  critique 
minutieuse,  discuter  l'authenticité  de  ces 
traditions  antiques,  d'après  lesquelles  on  in- 
dique les  lieux  consacrés  par  la  présence  de 
Jésus-Christ  ; ces  traditions  peuvent  offrir 
du  vague  , mais  contiennent  aussi  du  vrai. 
Nous  dirons  toutefois  que  la  ville  de  Hébron, 
nommée  en  arabe  Khalil  ; sc  vante  à tort  de 
posséder  le  tombeau  d'Abraham , vénéré  des 
musulmans  comme  des  chrétiens  ; ce  qui  est 
plus  certain  , c'est  que  llébron  , situé  au  sud 
de  Jérusalem , dans  une  contrée  moins  aride , 
compte  1000  à laoo  habitans,  renferme  de 
belles  verreries,  et  exporte  une  grande  quan- 
tité de  dibsè , espèce  de  sucre  de  raisin*. 
Au  nord-est  de  Jérusalem , dans  la  grande 
et  fertile  plaine  nommée  El-Gor,  et  qu'ar- 
rose le  Jourdain,  on  visite  le  village  de 
Rihha,  l'ancienne  Jéricho,  que  Moïse  ap- 
pelle la  cité  des  palmiers  : elle  mérite  ce 
nom  ; mais'  les  plantations  d'opobalsamum  , 
ou  baumier  de  la  Mecque,  ont  disparu,  et 
les  environs  de  cette  ville  ne  sc  couronnent 
plus  de  ccs  fleurs  que , par  une  erreur  su- 
perstitieuse, on  a nommées  roses  de  Jéricho. 

MER  MORTE  OU  LAC  ASPHALT1TE. A l'o- 

rient de  la  Judée  , deux  âpres  et  arides  chaî- 
nes de  montagnes  enferment,  entre  leurs 
murailles  noirâtres  , un  long  bassin  creusé 
dans  des  terres  argileuses , mêlées  de  cou- 
ches de  bitume  et  de  sel-gemme.  Les  eaux 
de  la  mer  Morte , qui  recouvrent  cet  enfon- 
cement, imprégnées  de  sel , se  chargent  en- 
core d'acide  marin  et  d'acide  sulfurique  ; ces 
eaux  tiennent  en  dissolution  une  quantité  de 
sulfate  de  chaux  et  de  muriatede  chaux,  de 
magnésie  et  de  soude,  égale  au  quart  de  leur 
poids  s.  L'asphalte,  ou  bitume  de  Judée, 
s'élève , de  tems  à autre , du  fond  du  lac , 
flotte  sur  sa  surface  et  est  recueilli  sur  ses 
rivages  ; autrefois  on  allait , en  nacelle  ou 
en  radeau,  le  chercher  au  milieu  du  lac; 
aucun  voyageur  n'a  pensé  à y naviguer , ce 
qui  pourtant  serait  le  meilleur  moyen  de 
l'explorer.  D'après  la  plupart  des  témoigna- 
ges , il  ne  vit  dans  ce  lac  ni  poissons  ni  co- 
quillages ; une  vapeur  malsaine  s'en  élève 
quelquefois , et  ses  rires , affreusement  sté- 
riles, ne  retentissent  des  chants  d'aucun 
oiseau.  11  parait  que  le  bassin  de  la  mer 

* Shaw , Voyage  en  Barbarie  , Palestine  , etc. 

' Gordon  , Bibliothèque  britannique. 
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Morte  était  jadis  «ne  vallée  fertile  , en  par- 
tie suspendue  au-dessus  d'un  amas  d’eaux 
souterraines , en  partie  composée  de  couches 
de  bitume  ; le  feu  du  ciel  alluma  ces  ma- 
tières combustibles  ; les  terres  fertiles  s’é- 
croulèrent dans  l'ablmc  souterrain  ; les  villes 
de  Sodome , de  Gomorre  et  autres.,  cons- 
truites peut-être  en  pierres  bitumineuses , 


% 

devinrent  également  la  proie  de  ce  vaste 
incendie.  C’est  ainsi  que  la  Géographie  phy- 
sique aime  à concevoir  les  révolutions  dont 
ces  lieux , selon  Moïse , ont  dû  être  Iç  théâ- 
tre 

* Annales  des  Voyages , XIII,  Mémoire  sur  U mer 
Morte , d’après  B use  h in  g. 


Tableau  des  Divisions  de  la  Syrie,  sous  les  Romains , dans  les  trois  premiers  siècles. 


Digitized  by  Google 


70  LIVRE  CINQUANTIÈME. 

Tableau  comparatif  des  Divisions  de  la  Palestine  011  du  Canaan,  d'après  les  douze  Tribus. 


ANCIENNES  DIVISIONS 

DIVISIONS  JUDAÏQUES. 

D 1 VISIONS 

DU  CAXUXITU, 

nom  «mis. 

Tribu  d’ Ascher 

Tribus  inconnues 

Dans  lo  Liban. 

Tribu  de  A ’aphtali 

Haute- Galilée. 

Au  noi d-uurit  du  lac  Genéaarath. 

Tribu  de  Sébulon 

Idem 

A (ouest  du  mime  lac.  | 

Tribu  d "Isaschar 

Basse-Galilée. 

Vallce  d'Esdrelon.  Mont  Thabor. 

' /lévites 

Demi-Tribu  de  Jdanaste 

I 

Mitée  avec  la  saiianlr.  ( Dora  at  Casarca) . | 

Samaria . 

Idem 

Tribu  à'Ephraïm 

Sichcm.  Samaria.  I.r  canton  Sarona*. 

Jàbuséens 

Tribu  de  Benjamin 

Entre  Ephratoiet  Juda.  Jéricho.  Jérusalem. 

Tribu  de  Juda 

1 Philistins 

Hébron.  La  Judée  propre. 

Tribu  de  Simeon 

, Judata. 

Au  sud-ourst  de  Juda. 

(Pentapoli*  ».  P-ilrstina  propria.) 

| Tribu  de  Dan 

| 

MoabitCi 

Jappe  , etc. 

La  Pirée  propre,  méridionale.  Desbon. 

i Perœa. 

tmmonites  , Gilead 

1 La  Pirée  septentrionale,  et  une  partie  de  la 

\ Décapolis  et  de  l'Ammonitis. 

lia san  (royaume  de) 

Demi-Tribu  de  Manasse 

Ginlonili*.  Balança. 

Ri.  li.  Le*  tribus  dos  Canaan  iles  et  celles  des  Israélites  avant  long-tcms  vécu  eu  nomades  , les  limites 

j de  leurs  possessions  sont  très-vague*. 

Michaelis  n’a  pas  pu  achever  les  recherches  commencée*  par  Retond 

et  d ’stm-itle  : personne  ne  pourra  le*  achever. 

Les  tribus  de  Mntéon  et  de  Dan  paraissent  n'avoir  jamais  occupé  en  entier  leur  héritage  ; le*  Philistins 
les  tinrent  en  re*|wct.  1 j tribu  A'Ascher  fut  repoussée  de  la  mer  par  le*  Tyriens.  Les  trois  tribus  de  Ru- 
ben . de  Gad  et  de  Manaisr  oriental  | mi  laissent  n'avoir  pas  pu  soumettre  tous  les  Ammonites  et  les  Moabites. 

Taullau  des  Divisions  du  Diucèbe  d'OriRVT , établies  par  ConsLa n l ui-le- Gra nd  et  ses 
successeurs , et  en  partie  par  Trajan. 


PROVINCES. 

VILLES  PRINCIPALES. 

DIVISIONS  CORRESPONDANTES. 

Arahia  * 

Bostra 

Balança.  Auranitis. 

PaUestina  prima  * 

Cœtarea  (ad  mare).  . . . 

Samaria.  Juda'a  propria.  Pcntapolis  ou 

* Jérusalem. 

pays  des  Philistins.  1 

Pahrslina  secunda 

Scythopolis 

Calibra.  Ganlonitis.  Décapolis. 

(Drlhsan). 

Palastina  tertia  ou  Saluions. 

Petnra 

Idunura.  Arahia  Pctræa. 

Phcenicia  prima 

Ptolémaïs 

La  côte  maritime. 

* Tjru». 

Phacnicia  Libanica 

Heliopolis? 

La  Cælcsyrie. 

* linniicui. 

Seleucia.Pieria.  Cassiotis,  Apatnt-ne,  etc. 

* Apamca. 

Syria  Euphratesia 

Samosata 

Comagéne.  Cyrrheslica.  Chalcidique. 

* nierapoli*. 

\Osrhoene.  3Iesopotamia.  . . . 

Voyez  la  Mésopotamie. 

« 

Cilicia  prima  et  secunda.  Cy- 

i 

• 

prus.  Isauria 

j Voyez.  PAsie-Mineure. 

* Le*  monnaies  trouvées  par  M.  Seetxen  à Gcrasa , etc. , étant  du  règuc  des  Antouins  , il  est  probable 

que  la  division  Arabut  remonte  à Trajan  ou  aux  Autonins. 

• En  voyant  Cèsarée  préférée  à Jérusnlem  pour  capitale  . 

on  est  tenté  de  croire  que  ces  div bions  de 

la  Palestine  remontent  . sinon  à Titus , du  moins  à Adrien. 

_ 
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TiBLZii'  des  divisions  du  Rotausie  de  Jérusalem  , dans  le  douzième  siècle t it après 

M.  l'abbé  Guénéc. 


Divisions  féodales. 


Divisions  ecclésiastiques. 


r Jérusalem  et  son  district. 

I.  Domaines  propres  ) Naplouse , idem. 

du  roi j Acre  t idem. 

( Tyr  , idem. 

(Comté  de  Jaffa. 

— - d A s cal  on. 

— d y tin!,. 

lit.  deuxième grande ) -,  . . . . _ .... 

Baronie. . . . . . ( IWipautf  de  GaUUc. 

IV.  Troisièmt  grande^  Seif  *"ie  ^Siion. 
Baroni...  . . . . j — Caont. 

( — de  Bcthsan. 

V.  Quatrième  grande  (ScY'“rif,leJ&‘'Ai(I’'>ra). 
Baronie..  . . . . J ~ " 1{c,bmn[  , 

{ — • de  Montreal. 

! Principauté  dépendante  , 
mais  distingnéedu  royau- 
me de  Jérusalem. 


I.  Patriarcat  de  Jé- 
rusalem  


Évêchés  de  Bethléhem . 
— de  Lydde. 

— - de  Hébron . 


II.  Archevêché  de 
Krak 

IU.  — de  Cé tarée. 

IV.  — de  Nazareth. 


V.  — de  Tyr. 


| Évêché  du  Mont  Sinaï. 

Évêché  dcSibaste  (Samaria) . 
i Évêché  de  Tibériade.  ' 
(Prieuré  de  Mont-Thabor. 
r Évêché  de  Béryte. 

1 — de  Sidon. 

J — de  Panéat. 

\ — de  Ptolémaïs. 


Tableau  des  grandes  Divisions  actuelles  de  la  Syrie . 


DIVISIONS. 

VILLES. 

DIVISIONS  CORRESPONDANTES. 

• 

Pachalick  d 'Alep.  . . 

Pachalick  de  Tripoli. 

Pachalick  de  Seide 
( ou  d’^ers). 

[Pachalick  de  Damas.  . 

Alep.  Aintab.  Bir-Mambcdj.  An- 
takié.  Skanderouu. 

1 Tarabolous  (Tripoli).  Lataquié. 

Djebail 

Seide.  Acre.  Dair  -el-  Kamar 
(dans  le  pays  des  Druses).  Sa- 
phad  

Famieh  (Apamée).  Tadmor(Pal-| 
myra).  Damas.  Jérusalem.  Ga-i 
« 1 

Comagène.  Cyrrhcstiquc.  Chalcidique. 
Séleucie.  Antiochénc  (de  la  Haute- 
Syrie). 

1 Casiotis  (de  la  Ilaute-Syrie ).  Le  nord 

1 de  la  Phénicie. 

Phénicie.  Ccdesyrie , dans  le  sens  le 
plus  étroit.  Galilée. 

Apaméne  et  Talmyrène  (de  la  Haute- 
Syrie).  Cælesyrie  orientale.  Pales- 
tine, à l’exception  de  la  Galilée. 

Tableau  des  Divisions  actuelles  de  l'ancienne  Palestine } d'après  Busching } p'olney , etc. 


I.  El-Kodt | 

II.  El-Khalil. ...  J 

III.  Gazza  ou  le  Fa-  i 

lestin ( 

IV.  Ludd j 

V.  Nabolos  ou  ATa-j 

plouse | 

VI.  Arelu I 


Jérusalem  ou  El-Kods.  Jé- 
richo, etc.  Le  nord-ouest 
de  la  Judée. 

Hébron  et  le  midi  de  la  Ju- 
dée. 

La  cùte  avec  Jaffa.  Gaza, 
etc. 

Le  canton  de  la  ville  de 
I.oudd. 

La  ville  de  ce  nom  avec  l’an- 
cienne contrée  de  Sama- 
rie. 

Le  mont  Carmel , avec  une 
partie  de  la  plaine  d’Es- 
drelon. 


VII.  Saphad. 


\m.BelddSchckyf. 

IX.  El-Gaur  oricn-  i 
tal | 


L'ancienne  Galilée , nom- 
mée aussi  Bdâd-el- 
Bouschra  . c’est-à-dire 
Pays  de  l’Évangile. 

L’ancienne  Trachonitis  , 
avec  le  Bclâd-Hauran  f 
l'Auranitis,  etc. 

L’ancienne  Pérée.  Un  can- 
ton est  nomm  éEs-Szalth. 

Au  sud-est  et  au  sud  de  la 


X.  EIScharrat.  . . 


mer  Morte,  avec  El- 
Dgebal , l’ancienne  Gé- 
baléne. 
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LIVRE  C IN  QU  ANTE-UN  IÈME. 

Suite  de  la  Description  de  F Asie.  Turquie  d* Asie , Quatrième  Partie. 
Coup-d’ œil  général  sur  V Empire  Ottoman  . 


Nous  avons  décrit  les  provinces  de  la 
Turquie  d’Asie  avec  tous  les  soins  que  mé- 
ritent des  contrées  jadis  si  célèbres  . et  qui , 
un  jour  peut-être,  reviendront  sous  l'influence 
de  la  civilisation.  Il  nous  reste  à tracer  le 
tableau  politique  de  l'Empire  turc  , qui  s'é- 
tend aussi  en  Europe  et  en  Afrique,  mais 
dont  les  principales  possessions  se  trouvent 
en  Asie. 

origise  des  turcs,  ottomaîis.  — Les  té- 
nèbres qui  enveloppent  l’histoire  des  nations 
turques  ou  tartares  en  général , nous  dérobent 
aussi  l'origine  de  la  tribu  qui  s’est  rendue  cé- 
lèbre sous  le  nom  d'Othmans } qu'on  prononce 
eu  arabe  Oschman.  Nous  avons  déjà  vu  que 
des  Turcs,  gouvernés  par  des  princes  de 
la  race  Scldjoukide,  possédaient  dans  les 
dixième  , onzième  et  douzième  siècles , un 
État  puissant  qui  , sous  le  nom  de  Sultanat 
de  Konie  ou  de  Roum , embrassait  l’Asic- 
Mincurc , avec  l'Arménie  et  la  Géorgie. 
Les  Mongols  détruisirent  ce  sultanat  vers 
l'an  i3o8;  et  aussitôt  on  vit  paraître  à sa 
place  la  puissance  ottomane.  Le  savant  De- 
guigncs  a cru  prouver  que  ces  Ottomans  1 
étaient  une  tribu  cumanicnnc,  chassée  du 
Chorassem  par  ces  mêmes  Mongols , et  qui 
était  venue  s'établir  dans  les  monts  Taurus, 
sous  la  protection  des  sultans  de  Roum , 
vers  l'an  ia3i.  Quoi  qu’il  en  soit,  un  des 
chefs  de  cette  tribu , nommé  Otlunan  , se 
rendit  indépendant  vers  l'an  1 3oo  ; et  ses 
successeurs,  échangeant  le  titre  d'émir  con- 
tre celui  de  sultan , surent,  dans  le  cours 
d'un  siècle , étendre  leur  puissance  des  bords 
de  l'Euphrate  aux  rives  du  Danube.  Déjà 
la  Thrace , la  Servie  , la  Macédoine , la  Thes- 
salie , leur  obéissaient  ; déjà  Constantinople 
était  enveloppée  par  leurs  conquêtes,  lors- 
que Tamerlan  , en  i4®a,  ayant  défait  le 
sultan  Dajazeth  I*r,  l’Empire  ottoman  sem- 
bla s'écrouler.  Constantinople  respire  ; mais 
Mahomet  I«r , aidé  du  vizir  Ibrahim  Çhan  , 
rétablit  les  affaires  des  Turcs.  Le  grand  Amu- 
rat  II  lutte  contre  Jean  Hunyade  et  Scan- 
derbeg,  ennemis  dignes  de  lui  ; il  punit  la 

> Histoire  des  Huns,  etc. , tom.  IV,  p.  3 5r>. 


perfidie  des  chrétiens  par  la  défaite  de  leur 
grande  armée  à Varna.  Mahomet  II  se  rend 
maître  de  Constantinople  en  i4$3;  de  Tré- 
bisonde  jusqu’en  Bosnie  , rien  ne  résiste  à 
scs  armes  ; il  soumet  la  Crimée  ; ses  flottes 
attaquent  même  l’Italie.  Sélim  Ier , en  1 5 1 7 , 
renverse  le  sultanat  des  Mamelouks  , et  sub- 
jugue la  Syrie  avec  l’Égypte.  Rhodes  est  enle- 
vée à ses  valeureux  chevaliers.  La  Hongrie, 
déchirée  par  des  guerres  civiles , ouvre , 
en  1 539  , à Soliman  II  le  chemin  deVienne  : 
mais  cette  cité  impériale  devient  la  borne 
fatale  des  progrès  du  croissant.  Cependant 
Sélim  II  enleva  aux  Vénitiens  l'ile  de  Chy- 
pre ; et  la  défaite  totale  des  flottes  turques 
près  Lépantc,  en  1571  , n’eut  aucune  con- 
séquence importante.  Mais  une  suite  de  sul- 
tans faibles  et  des  révolutions  de  sérail , se- 
mèrent dès-lors  dans  l'empire  le  germe  de 
l'anarchie.  Sous  Mahomet  IV  , l'énergie  de 
la  nation  semble  se  réveiller;  l'ile  de  Candie 
est  conquise;  Vienne  est  assiégée  une  seconde 
fois  en  168 3 ; la  conquête  de  Bagdad  semble 
marquer  la  supériorité  des  Turcs  sur  les  Per- 
sans ; cependant  il  n’y  avait  plus  à Constan- 
tinople ni  des  Soliman  , ni  des  Amurat.  Un 
siècle  se  passe  en  guerres  fréquentes  et  peu 
décisives  : Azof , du  côté  du  nord,  acquise 
en  164a  , est  successivement  perdue  et  re- 
conquise. La  Morée  , perdue  en  1699,  ren- 
tre peu  après  sous  la  domination  turque. 
L’Autriche,  qui, en  1699  et  1718,  avait  ob- 
tenu de  grandes  cessions  en  Servie  et  en  Va- 
laquie , perd  ces  avantages  dans  le  honteux 
traité  de  1739,  qui  força  les  Russes  mêmes 
à rendre  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites 
sous  la  conduite  de  Munnich.  Néanmoins 
cette  guerre  même  apprit  aux  Russes  et  à 
l'Europe  le  secret  de  la  faiblesse  ottomane. 
Bientôt  la  Russie  ose  seule  lutter  contre  les 
Turcs  ; elle  les  écrase  par  terre  et  par  mer. 
Romanzow  franchit  le  Danube , la  flotte  d'Or- 
low  fait  le  tour  de  l'Europe  ; dans  la  baie 
deTchesmé  , les  flammes  dévorent  la  marine 
turque.  Le  traité  de  1774  rend  la  Crimée  et 
le  Ruban  indépendans  , y livre  aux  Russes 
les  places  militaires  les  plus  importantes  , et 
ouvre  à leur  pavillon  la  mer  Noire  et  le 


Digitized  by  Google 


ASIE. — TURQUIE  D’ASIE. 


canal  des  Dardanelles.  La  Porte  Ottomane 
essaya  d'éluder  ces  dures  conditions  : il  n’en 
résulta  que  l'occupation  de  la  Crimée  par 
les  Russes  , en  1 783 , et , cinq  ans  après , une 
guerre  ouverte  avec  la  Russie  et  l'Autriche. 
Grâces  à l'inexpérience  de  Joseph  II  et  du 
prince  Potcmkin , grâces  aux  audacieux  ef- 
forts de  Gustave  III,  à l'intervention  de  la 
Prusse  et  de  l’Angleterre , cette  guerre  , qui 
semblait  annoncer  l'expulsion  des  Turcs  de 
l'Europe , sc  termina  par  la  perte  d'Otclia- 
kow.  Mais  la  Russie  depuis  sut  profiter  ha- 
bilement des  circonstances  de  la  révolution 
française , pour  entraîner  les  Turcs  dans  une 
alliance  plus  funeste  qu'aucune  guerre.  Un 
divan  faible  ou  corrompu  sacrifia  , à l'espoir 
de  la  reprise  de  l'Égypte,  l'indépendance 
de  l'Empire  entier.  Les  escadres  russes  pas- 
sèrent sous  les  murs  sacrés  du  sérail  : les 
armées  russes  s'établirent  dans  les  îles  de  la 
Grèce  ; c'est  le  nom  de  la  Russie  qu'invo- 
quent et  les  rebelles  de  la  Servie,  et  les  mé- 
contens  de  la  Valaquie;  de  toutes  parts  la 
puissance  russe  cerne  et  presse  la  Turquie. 

FRONTIÈRES  DE  (/EMPIRE  OTTOMAN. En 

attendant  les  effets  de  ces  circonstances  po- 
litiques , les  frontières  actuelles  de  la  Tur- 
quie nous  présentent,  presque  de  toutes 
parts , les  ravages  de  la  fortune  ennemie. 
En  Afrique , il  ne  reste  guère  aux  Turcs 
qu'une  suzeraineté  précaire.  L’Arabe  insulte 
aux  limites  incertaines  de  la  Syrie.  Les  fron- 
tières , du  côté  de  la  Perse  , n’ont  pas  changé 
depuis  un  siècle ; mais  le  pacha  de  Bagdad 
et  les  Kurdes  ne  montrent  guère  qu'une 
obéissance  douteuse.  On  ne  saurait  dire  où 
sont  les  frontières  de  la  Turquie  contre  les 
Russes  ; ceux-ci  s’étendent  actuellement  jus- 
qu'aux bords  du  Phase  en  Asie , et  jusqu'aux 
rives  du  Danube  en  Europe.  Du  côté  de  l’Au- 
triche, les  montagnes  de  la  Transylvanie, 
et  en  partie  le  cours  du  Danube  et  de  la 
Save,  marquent  en  quelque  sorte  une  fron- 
tière naturelle.  La  Turquie  touche  encore 
aux  Iles  Ioniennes. 

Un  gouvernement  européen,  maître  de 
ces  vastes  contrées , en  ferait  un  des  plus 
beaux  empires;  il  tirerait  surtout  de  grands 
avantages  commerciaux  de  cette  situation 
qui  place  les  provinces  ottomanes  au  centre 
des  trois  anciennes  parties  du  monde , et  qui , 
par  la  Méditerranée , l'Euphrate  et  le  golfe 
Persique  , leur  ouvre  les  deux  Océans  du 
globe.  Les  Turcs  ne  veulent  pas  de  dénom- 
bremens , ni  de  levées  topographiques  ; ils 
ignorent  également  si  leur  empire  est  aussi 
dépeuplé  que  plusieurs  Européens  le  repré- 
tome  11. 
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sentent , ou  si  nous  nous  exagérons  , sous  ce 
rapport,  leur  faiblesse.  Les  sommes  que 
présentent  les  tableaux  suivans , ne  sont  que 
les  résultats  d'un  examen  comparatif  des 
relations  et  des  cartes  les  plus  modernes 
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Wyriam. 
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carré*. 

Moldavie  (arec  la  Bessarabie) . . 

5,5oo  . . 

. 6a3 

Valaquie.  ........... 

• ,900  . . 

. 574 

Servie,  Bosnie  et  Dalmatie  tur- 

9'** 

4,ioo  . . 

. 816 

Bulgarie.  . 

5,570  . . 

• 707 

Bomanie  propre 

3,38o  . . 

669 

Macédoine . . . 

• ,780  . . 

. 55o 

Albanie  propre 

1,190  . . 

. 455 

Epire . Thés  salie  . Lira  die.  . 

1,960  . . 

. 388 

Morée 

95o  . . 

. 188 

Candie  ou  Creta 

6io  . . 

• 190 

Eubée  et  les  autres  fies  d'Europe 

5oo  . . 

99 

Totai..  . . . 

96,44o  . . 
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Mvriam. 

«U 

deg.  équat. 

carras. 

Anatolie  , avec  Ko  ram  an  et 

Boum , jusqu’à  l’Euphrate.  . 

96,000  . . 

. 5,908 

Syrie , sans  le  désert 

6,800  . . 

. 1.347 

Arménie . avec  la  Géorgie  tur- 

que , etf 

8,4oo  . . 

. 1,665 

Diarbehir  , Mésopotamie  , etc. 

19,000  . . 

. 5 ,76b 

Total.  . . . 

6o,5oo  . . 

1 l,q8S 

Total  de  la  Turquie  d’Europe. 

a6,44o  . . 

5,937 



90,000  . . 

5,961 

Total  de  l’Empire  ottoman.  106, q4o  . . 

*l,l8l 

population.  — Il  serait  inutile  de  vouloir 

deviner  la  population  d'un  État  où  l'on  ne 
connaît  aucune  espèce  de  registre  ni  de  re- 
censement régulier.  Les  écrivains  qui  ont 
estimé  le  nombre  des  liabitans  de  la  Tur- 
quie d'Europe  à aa  millions  , et  ceux  qui 
l'ont  rabaissé  â huit  millions  1 , donnent  éga- 
lement des  raisons  plausibles  de  leurs  cal- 
culs. Pour  la  Turquie  d'Asie,  les  incerti- 
tudes sont  encore,  je  ne  dirai  pas  plus 
grandes , mais  plus  généralement  avouées. 
Nous  pensons  qu'en  supposant  £ s ^dota- 
tions aussi  éparses  que  dans  les  prtmnces 

1 Bruns.  Magasin  géogr. , I,  cab.  i,  p.  68-74. 
Oomp.  Lndecke,  Relation  authentique  de  l’Empire  ot- 
toman. Eton,  Vue  de  l’Empire  ottoman.  Tott , Mé- 
moires, etc. 
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les  moins  peuplées  de  l'Espagne,  la  popula- 
tion totale  de  la  Turquie  d’Europe,  d'Asie 
et  d'Afrique  pourrait  encore  s'élever  à a 5 
ou  3o  millions  , dont  environ  la  moitié  ha- 
bite la  Turquie  d’Asie.  Nous  croyons  qu'eu 
donnant  à l'Anatolie  5 millions , à l’Armé- 
nie 2,  au  Kurdistan  x,aux  pachalicksde  Bag- 
dad , de  Mossnul  et  de  Diarbekir  i et  demi , 
et  à la  Syrie  i, 800,000,  ou  tout  au  plus 
2 millions,  on  sera  sur  de  ne  pas  s'éloigner 
d’un  certain  degré  de  probabilité  *. 

COMSTITITIOÎI  PITSIQl'l  DES  TL'BCS.  — 
Une  esquisse  de  l’état  moral  et  politique  des 
Ottomans  présentera  moins  d’incertitude  et 
plus  d’intérêt.  On  s’accorde  à nous  repré- 
senter les  Turcs  comme  des  hommes  grands, 
bien  faits , robustes , d'une  physionomie 
rude , mais  souvent  noble , ayant  le  teint 
légèrement  basané  , et  les  cheveux  souvent 
plus  bruns  que  uoirs  *.  La  gravité  naturelle 
de  leur  maintien  est  augmentée  par  l’am- 
pleur des  liabits , par  la  coiffure  imposante 
des  turbans  et  par  la  grandeur  des  mous- 
taches ; ce  dernier  ornement  leur  est  sacré 
comme  à toutes  les  nations  asiatiques  *.  Rien, 
dans  leur  extérieur , ne  rappelle  cette  ori- 
gine mongole  que  leurs  auteurs  nationaux 
leur  attribuent  ; ils  semblent  ne  différer  des 
autres  nations  tartarcs  que  par  des  changc- 
mens  avantageux  qu’on  peut  attribuer  au  mé- 
lange du  sang  européen.  D'ailleurs  la  langue 
des  Turcs,  d'après  l'opinion  unanime  des 
sayans , offre,  dans  ses  élcmens  fondamen- 
taux , la  plus  grande  ressemblance  avec  le  tar- 
tare.  Mais  les  écrivains  turcs  ont  introduit 
dans  le  beau  style  une  foule  de  mots  et  de 
tours  tirés  de  la  riche  langue  arabe , ou  de 
l’idiome  élégant  des  Persans  modernes  ; ce 
qui  a fait  donner  à la  langue  turque  le  sur- 
nom de  Mulcmma  ou  Cavalc-Pic  ' . Comme 
les  Turcs  sont,  de  tous  les  peuples  venus 
de  l’Asie  centrale  , les  plus  récemment  en- 
trés en  Europe , et  comme  d'ailleurs  leur 
gloire  et  leur  puissance  ancienne  leur  ont 
inspiré  beaucoup  d’orgueil  national , ils  con- 
servent encore  , et  surtout  dans  les  provinces 
asiatiques  , la  même  croyance  religieuse  , les 
mêmes  mœurs  et  les  mêmes  usages  qui  les 
distinguaient  il  y a trois  siècles  : constance 
louable,  si  elle  était  éclairée  et  guidée  par 

■ MJ*.  Voyage,  IV.  Yolncy , Voyage  en  Sy- 
rie, II. 

• Busbecq  , Ludecke , lady  Montagne , etc. 

3 Toit,  Mémoires,  I , igi. 

4 Adelung,  Mithridales , I,  4Sg  suiv.  Jenisch  , de 
falis  liucaarura  oriental.  Meninski  . Dictionar.  T lire i- 
cnni , etc. 


une  saine  politique  ! Une  nourriture  fru- 
gale, et  surtout  composée  de  végétaux;  l'abs- 
tinence, du  moins  assez  générale,  du  vin; 
l'habitude  des  exercices  mâles , tels  que  l’é- 
quitation et  le  maniement  des  armes,  mais 
non  pas  la  danse  ; une  hospitalité  grave  et 
cérémonieuse,  beaucoup  de  silence,  beau- 
coup de  dévotion  extérieure , des  habita- 
tions simples  et  tranquilles,  des  jardins 
romantiques  et  solitaires  : tels  sont  les 
principaux  traits  qui  donnent  à la  vie  des 
Turcs,  et  l'on  peut  ajouter  des  Orientaux 
en  général , un  caractère  original  et  singu- 
lier. 

amesemeks.  — L'indolent  Turc  ne  con- 
naît point  l'agitation  de  nos  sociétés;  il  se 
repose  mollement  sur  les  coussins  de  son  «o- 
pha , fume  son  tabac  de  Syrie , s'échauffe 
avec  du  café  de  Moka , regarde  les  danses 
exécutées  par  des  esclaves  ; quelques  grains 
d'opium  le  transportent  dans  le  troisième 
ciel  , au  milieu  des  beautés  immortelles. 
Mais  , dans  cette  vie  terrestre  , la  polygamie 
est  loin  d'offrir  à tous  les  Musulmans  cette 
moisson  de  voluptés  licencieuses  dont  ce 
seul  mot  excite  l’idée  chez  nos  jeunes  gens. 
Les  femmes  turques  étant  en  possession  du 
droit  de  dépenser  beaucoup  et  de  ne  rien 
faire,  les  hommes  peu  fortunés  sc  gardent 
bien  de  se  charger  de  l'entretien  de  plus 
d'une  épouse.  Quelquefois  les  personnes  ai- 
sées du  sexe . ou  leurs  parens  , exigent  dans 
le  contrat  de  mariage  une  renonciation  for- 
melle au  droit  qu'ont  les  sectateurs  de  Ma- 
homet d'épouser  quatre  femmes.  La  polyga- 
mie n’est  donc  qu’une  sorte  de  luxe  chez  les 
riches  et  les  grands.  Des  esclaves  géorgien- 
nes , circassiennes , mais  surtout  lesghien- 
nes,  peuplent  leurs  harems , ou  ces  apparte- 
mens  isolés  et  sacrés  à l’enceinte  desquels  la 
jalousie  orientale  a restreint  l’empire  de  la 
beauté.  Hors  ces  harems,  que  nous  nom- 
mons improprement  sérails  s , les  Musulma- 
nes, soit  épouses,  soit  concubines  , ne  pa- 
raissent que  couvertes  de  triples  voiles  et 
d'habits  qui  dérobent,  même  aux  yeux  les 
plus  pénétrons.  et  les  traits  et  la  taille  de 
ces  momies  ambulantes.  Ce  n'est  que  dans 
des  bains  soigneusement  fermés , ou  au  fond 
de  leurs  harems , que  les  femmes  se  réunis- 
sent entre  elles  et  se  donnent  des  fêtes;  c’est 
là  qu'elles  se  régalent  de  sorbets , de  confi- 
tures, de  café,  et  même,  dit-on , de  tabac  ; 
c’cst  là  qu'elles  étalent  leurs  robes , leurs 

5  Sérail  ou  vraï  est  un  mol  arabe  fjui  signifie  pa- 
in! t. 
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dentelles , leurs  bijoux , et  qu’elles  goûtent 
le  plaisir  de  critiquer  leurs  maris  ou  leurs 
voisines.  Elles  y font  venir  des  danseuses , 
qui  leur  procurent  les  spectacles  les  plus 
lascifs;  mais  aucune  femme  honnête  ne  danse 
elle-même  en  Turquie.  Les  mosquées  n'of- 
frent point  d’occasions  de  liberté  aux  dames 
turques;  Mahomet  les  a dispensées  d’aller 
aux  prières  publiques.  Malgré  tant  d’entra- 
ves, les  belles  musulmanes,  à ce  qu’on  pré- 
tend , savent  se  venger  en  secret  d'un  époux 
indifférent  ou  inGdèle  ; grâces  à 1a  média- 
tion discrète  des  marchandes  de  modes , la 
plupart  juives  ou  arméniennes  , l'amour 
franchit  quelquefois  les  triples  murs  qui 
entourent  le  harem  d’un  redoutable  pacha. 
On  a prétendu,  peut-être  à tort , que  des 
bouquets  de  fleurs , arrangés  d’une  manière 
mystérieuse  et  emblématique , serrent  en 
guise  de  billets  doux , que  les  belles  turques 
n’entendraient  guère , puisque  , pour  la  plu- 
part , elles  ne  savent  pas  lire  * . 

Plusieurs  traits  semblent  indiquer  chez  les 
Turcs  un  fonds  de  douceur  naturelle.  Cet 
esprit  de  charité  qui  empêche  les  Indiens 
d’éter  la  vie  aux  animaux,  semble  également 
guider  les  maîtres  du  Bosphore.  Dans  les 
villes  turques  , les  chien»  et  les  chats  vivent 
dans  une  abondance  qu’envieraient  nos  men- 
dians  ; des  troupes  de  pigeons  se  croisent 
dans  l’air,  et  viennent  demander  aux  barques 
chargées  de  grains  un  tribut  qu’on  ne  leur 
refuse  guère  ; des  oiseaux  aquatiques  peu- 
plent les  bords  du  canal  de  Constantinople; 
leurs  nids  sont  respectés  par  les  enfans 
mêmes,  qui,  dans  d’autres  contrées,  les 
poursuivent  avec  une  ardeur  si  cruelle.  Les 
Turcs  étendent  cette  bienveillance  sur  les 
arbres  ; un  préjugé  utile  et  aimable  défend 
à un  propriétaire  cupide  de  priver  la  ville 
ou  les  campagnes  d’un  ombrage  salutaire  et 
agréable.  Les  riches  se  font  gloire  d’embellir 
les  promenades  publiques , soit  par  des  fon- 
taines , soit  par  des  lieux  de  repos  : deux 
objets  rendus  indispensables  par  la  fréquence 
des  ablutions  et  des  prières  que  la  religion 
mahométane  ordonne.  Les  khans  ou  kar - 
wanserais  sont  des  auberges  publiques  où 
l’on  loge,  gratis,  les  voyageurs  et  les  arti- 
sans. Enfin,  chez  des  propriétaires  turcs, 
dans  les  campagnes  de  la  Morée  , de  l’Ana- 
tolie , de  Candie , plus  d’un  voyageur  a ob- 
servé des  mœurs  pures , du  bonheur  domesti- 

1  Lady  Montagne , Lellr es.  Comp.  Hammer  , dans 

le»  Fundgruben  des  Orients , N.  1. . ou  dans  le*  An- 

notes des  Voyages. 


que,  et  une  hospitalité  vraiment  patriarcale1 * 3. 

ORGUEIL  DES  turcs.  — Mais  l'extrême 
orgueil  des  Turcs,  rendu  plus  choquant 
par  la  rudesse  de  leurs  manières,  a telle- 
ment blessé  la  plupart  des  voyageurs , qu’ils 
n’ont  prétendu  voir  dans  ce  peuple  entier 
qu’une  horde  féroce , ignare , grossière  et 
incapable  de  recevoir  aucune  sorte  de  civi- 
lisation. L’Europe  a oublié  la  gloire,  la  puis- 
sance et  1a  politique  des  Amurat  et  des  So- 
liman ; à nos  honteuses  craintes , à une 
stupeur  mêlée  d’admiration,  a succédé  un 
mépris  extrême  et  injuste.  On  ne  se  rappelle 
jamais  assez  que  les  nations  ne  sont  que  ce 
que  leurs  lois  et  institutions  leur  permettent 
d’être. 

POUVOIR  DU  GRAND— SEIGNEUR . Ce  n'cst 

pas  le  despotisme,  dans  le  sens  européen  et 
moderne  de  ce  mot,  qui  fait  le  malheur  et  la 
faiblesse  de  la  Turquie.  Le  sultan  , qui 
prend  aussi  le  titre  de  PatU-Schah , qu’on  a 
traduit  par  Grand-Seigneur , ne  jouit  pas 
légalement  d’une  autorité  illimitée  : il  n’ose 
s'écarter  d'aucune  des  règles  prescrites  par 
l’Alkoran,  loi  divine  qui  oblige  tous  les 
Moslinx , ou  Musulmans , tous  les  vrais 
croyans  ; il  ne  peut  même , sans  courir  de 
grands  risques , toucher  aux  institutions  con- 
sacrées par  un  long  usage  et  par  les  préjugés 
de  la  nation.  Il  nomme  et  révoque  à son  gré 
les  grands  fonctionnaires  civils  et  militaires  ; 
il  est  maître  de  leur  fortune  et  de  leur  vie  : 
mais  l'exercice  de  ce  droit  redoutable  ren- 
contre de  grands  obstacles;  tel  pacha  bat  les 
armées  qu’on  envoie  pour  le  chasser  de  son 
gouvernement;  tel  autre  renvoie  à Constan- 
tinople la  tête  du  Capidgi , venu  pour  cher- 
cher la  sienne.  Cependant  ces  restrictions 
du  pouvoir  des  sultans,  quelque  réelles 
qu’elles  soient,  ne  font  pas,  quoi  qu’on  en 
ait  dit  3,  de  la  Turquie  une  monarchie  li- 
mitée dans  le  sens  européen.  On  peut , avec 
plus  de  raison , voir  dans  la  constitution  de 
cet  empire  une  tyrannie  militaire  tombée  en 
dissolution  , et  dégénérée  en  anarchie.  Les 
règles  de  l'Alkoran  sont  très-vagues  ; l’oppo- 
sition du  peuple  et  des  pachas  ne  présente 
qu'une  triste  série  d’insurrections  dévasta- 
trices. Deux  principes  peuvent  caractériser 
l'état  politique.  Le  premier  est  celui  qui  per- 
met à tout  homme  revêtu  d’un  pouvoir  de  le 
* * 

• Savary . Lettre#  «ur  la  Grèce.  Schulte,  dau*  la 
Collection  de  Voulus,  VII.  Chandler , Voyage  en 
Asie-Mineurc , passim. 

5 Porter,  Observations  on  tlio  religion  , lavf,  etc.  , 
of  tlie  Turks  . deuxième  édition.  Loudres  , 1771,  prin- 
cipalement dans  le  chapitre  VI,  p.  yb-yi. 
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déléguer  tout  entier  à un  autre  ; ainsi , le 
sultan  est  le  lieutenant  du  prophète  ; chaque 
pacha  représente  le  sultan;  chaque  soldat 
porteur  d'un  ordre  représente  le  pacha  *, 
Ce  principe  qui , en  multipliant  à l'infini  le 
nombre  des  oppresseurs , fait  peser  l'oppres- 
sion sur  toutes  les  classes , lient  à l'origine 
militaire  de  l'Empire  turc.  Cette  nation  vic- 
torieuse admiuistro  encore  ses  vaste»  con- 
quêtes comme  une  ville  prise  d'assaut;  c'est 
moins  une  nation  qu'une  armée  campée  au 
milieu  des  nations  vaincues.  De  là  un 
deuxième  principe  fondamental  : toutes  les 
personnes  et  les  choses  conquises  par  les 
Ottomans  sont  la  propriété  du  sultan.  D'a- 
bord , les  personnes  le  sont } que  peuvent 


être  des  Chrétiens , des  Juifs,  des  Armé- 
niens, et  d'autres  cJuens  , sinon  les  esclaves 
du  vainqueur?  11  leur  a permis  de  vivre; 
mais  ils  doivent  acheter  celte  permission  en 
payant  un  tribut  dont  la  quittance  porte  ces 
mots  : Hoc  luit  du  coupement  de  la  tète . Ce 
même  principe,  appliqué  aux  terres,  em- 
pêche même  les  Turcs  d’avoir  aucun  droit  de 
propriété  inamovible;  ils  ne  sont  que  les 
usufruitiers  de  leurs  possessions  ; et  quand 
Us  meurent  sans  laisser  d'enfant  mêle , le 
sultan  est  leur  héritier;  s'il  y a des  fils,  il 
ne  peut  réclamer  qu'un  dixième  de  la  suc- 
cession; mais  ce  sont  des  employés  du  fisc 
qui  évaluent  arbitrairement  ce  dixième  *. 
Les  fonctionnaires  de  l'État  ne  jouissent  pas 
même  de  ce  droit  incomplet  ; tout  ce  qu'ils 
possèdent  est  censé  appartenir  au  sultan , 
dès  qu'ils  n'existent  plus.  Cette  instabilité 
de»  propriétés  est  cause  que  personne  n’ose 
entreprendre  des  constructions  dispendieu- 
ses et  solides  1 ; les  Turcs  aiment  mieux 
ramasser  des  bijoux  et  des  richesses  faciles  à 
emporter  ou  à cacher.  Le  seul  moyen  de  met- 
tre ses  propriétés  à l'abri  d’une  confiscation , 
de  l'aveu  même  d'un  apologiste  des  Turcs, 
c’est  d'en  faire  un  i>akf,  c'est-à-dire  un  legs 
pieux  à une  mosquée  ; le  propriétaire , en 
payant  un  léger  droit  à la  mosquée , devient 
alors  un  fermier  inamovible  4 ; mais  les  gens 
de  loi  chargés  de  veiller  sur  ces  legs,  sont 
presque  les  seuls  qui  proGtent  d'une  institu- 
tion aussi  singulière.  Ajoutez  aux  deux  prin- 
cipes déjà  exposés  , la  vénalité  la  plus  scan- 
daleuse. Les  places  de  pacha,  de  cadi , tous 


» Volnry » Voyage  en  Syrie  , etc. , Il , chsp.  du 
gouvernement  de»  Turc». 

* Ludecke  , Relation  de  la  Turquie  , I , $.  63,  pre- 
mière édit. 

s L*dy  Montague  , Lettre» . vol.  Il , leU.  Sa. 
t Porter,  p.  7«|-8o. 


les  emplois  se  donnent  au  plus  offrant;  il 
est  naturel  que  pendant  la  durée , ordinai- 
rement courte , de  leurs  fonctions,  ces  indi- 
vidus s'empressent  à se  dédommager  aux 
frais  de  leurs  administrés.  L’obscurité  de» 
lois  accroît  l'anarchie  : il  manque  à ce  vaste 
empire  un  code  de  lois  plus  précis  et  plus 
conforme  aux  circonstances  que  celui  de  So- 
liman 11  , où  l'on  trouve  ht  substance  des 
codes  de  Justinien  et  de  Théodose  renforcé» 
de  1a  morale  de  l'Alkoran.  il  y manque  de» 
institutions  propres»  contenir  la  puissance  ar- 
bitraire ci  es  gens  en  place,  età  garantir  l'exécu- 
tion deslois  centi^  l'influence  des  personnes. 

GRA»n— vizir.  — La  faiblesse  de  1a  plu- 
part des  princes  nés  dans  le  sérail , les  a en- 
gagés à se  décharger  des  soins  du  gouverne- 
ment sur  un  preniier  ministre , qu’on  appelle 
en  Turquie  vésir-azem  , ou  grand-vizir.  Ce 
grand  personnage  est,  dans  toute  l'étendue 
du  mot , le  lieutenant  du  sultan  ; il  garde  le 
sceau  impérial , il  commande  les  armées  en 
personne , il  dispose  des  finances,  il  nomme 
à tous  les  emplois  administratifs  et  militai- 
res; mais  plus  le  grand-vizir  est  puissant, 
plus  sa  responsabilité  est  terrible  : tous  les 
malheurs  de  l'État  lui  sont  attribués , diset- 
tes, incendies,  défaites,  révoltes,  épidé- 
mies. Le  glaive,  toujours  suspendu  sur  sa 
tête , le  frappe  également , soit  qu'il  déplaise 
au  peuple  , soit  qu'il  indispose  le  sultan.  En- 
touré de  pièges  , en  butte  à tous  les  traits , 
il  est  extrêmement  rare  qu'un  vizir  vieillisse 
au  poste  périlleux  qu'il  occupe. 

divan.  — - Le  divan,  ou  conseil  d'État, 
se  compose  des  principaux  ministres.  Le 
reis-ejffendi  est  le  grand  chancelier  de  l'Em- 
pire, et  le  chef  de  la  corporation  des 
Kodja , ou  gens  de  plume , corporation  <pû 
a su  s’acquérir  une  grande  influence  politi- 
que, et  qui  renferme  aujourd'hui  les  hom- 
mes les  plus  instruits  de  la  nation. 

L’tliltA.  — L'uléma,  ou  le  corps  des  doc- 
teurs en  théologie  et  en  jurisprudence , est 
chargé  de  veiller  au  maintien  des  lois  fonda- 
mentales de  l'Empire.  Ces  lois  sc  réduisent 
à l'Alkoran  et  aux  commentaire*  que  d'an- 
ciens docteurs  ont  composés  sur  ce  livre  saint 
des  Mahométans.  Les  membres  de  l'uLétna , 
qui  prennent  le  litre  A'effendt,  réunissent  le 
pouvoir  judiciaire  au  pouvoir  religieux;  ils 
«ont  à la  fois  les  interprètes  de  la  religion  et 
les  juges  de  toutes  les  affaires  civile»  et  cri- 
minelles; on  ne  peut  légalement  les  faire 
mourir  sans  le  consentement  de  leur  chef  s. 


•s  Muradga » et’Ohssnn  , Tahl.  de  l’Empire  ottoman 
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MUFTI.  — Le  mufti  ou  chcikal-islam  est  le 
chef  suprême  de  l’uléma , et  le  vicaire  du 
sultan , comme  calife  ou  successeur  de  Maho- 
met, et  chef  de  l’Église.  Le  sultan  n'émet 
aucune  loi , ne  fait  aucune  déclaration  de 
guerre,  n’établit  aucun  impôt,  sans  avoir 
obtenu  un  fetfa  ou  décision  du  mufti.  Cette 
place  éminente  serait  une  sorte  de  contre- 
poids à l’autorité  presque  illimitée  du  sou- 
verain ; elle  pourrait  même  souvent  la  para- 
lyser, si  les  sultans  ne  s’étaient  arrogé  la 
faculté  de  déposer  le  mufti,  de  l’exiler,  et 
même  de  le  faire  mourir  après  l’avoir  dé- 
posé. Le  mufti  présente!,  tous  les  ans  au 
sultan  les  candidats  pour  les  hautes  magis- 
tratures judiciaires  ; ils  sont  pris  dans  le 
corps  des  ulémas.  L'influence  du  mufti  et 
des  ulémas  serait  encore  très-grande , s’ils 
avaient  su  se  maintenir  dans  une  réputation 
de  probité  ; mais  la  vénalité  de  tous  les  em- 
plois a introduit  dans  tous  les  états  et  dans 
toutes  les  classes  des  liabitans  de  cet  empire, 
une  avidité  pour  le  gain  et  une  corruption 
telle , que  1a  moindre  grâce  , le  moindre  ser- 
vice ne  s’obtiennent  que  par  des  présens.  On 
achète  la  sentence  du  juge  et  la  déposition 
des  témoins , comme  on  achète  un  emploi , 
comme  on  achète  la  faveur  d’un  homme  en 
place.  Dans  aucun  pays  de  la  terre  les  faux 
témoins  ne  sont  si  communs  et  si  déhontés 
qu’en  Turquie  : état  de  choses  d'autant  plus 
terrible , que  tous  les  juges , le  molla , le  cadi 
et  le  simple  naih  prononcent  sans  appel.  La 
jurisprudence  turque  est  celle  d’une  tribu 
de  guerriers  nomades  ; après  quelques  ser- 
mens  prêtés  pour  et  contre  par  les  deux  par- 
ties adverses,  le  cadi  prononce  une  sentence 
sans  appel , appuyée  par  quelque  verset  du 
livre  tiès-saint , l’Alkoran.  Infliger  la  bas- 
tonnade aux  gens  du  peuple,  faire  payer  au 
riche  grec  ou  européen  une  amende , ou  , 
comme  on  dit  dans  le  Levant , une  avanie ; 
condamner  un  voleur  à être  pendu,  voilà  le 
savoir  ordinaire  d’un  juge  turc.  Point  d’ins- 
truction , point  d’avocats;  la  justice  est  ren- 
due ou  l’injustice  est  consommée  en  peu  d’heu- 
res. C’est  ainsi  qu’on  a dû  procéder  dans  le 
camp  d’Othman;  aussi  les  deux  grands  ju- 
ges , celui  de  Roumili  ou  d’Europe  , et  celui 
A'Ànadhouli  ou  d’Asie , portent-ils  le  nom 
de  juges  de  l'armée  , en  turc,  kadi-laskar , 
d’où  les  voyageurs  ont  fait  cadi-lesquicrs 

ayams. — L’Empire  ottoman  offre  pour- 
tant une  sorte  de  représentation  populaire. 

1 Toumefitrt , Voyege  du  Levant,  II,  lettre  »4. 
Vobiey  , Voyage  en  Syrie  , II , /.  e. 
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Les  principaux  délégués  du  peuple  s'appel- 
lent ayams , d’un  mot  arabe  qui  signifie  œil. 
Leur  emploi  est  de  veiller  à la  sûreté  et  à la 
fortune  des  particuliers,  au  bon  ordre  et  à 
la  défense  de  la  ville,  de  s’opposer  aux  en- 
treprises injustes  des  pachas , aux  avanies 
des  gens  de  guerre  , et  de  concourir  à la  juste 
répartition  de  l'impôt.  Ce  sont  ordinairement 
les  hommes  réputés  les  plus  vertueux  qui  , 
d’après  le  choix  du  peuple , se  chargent 
gratuitement  de  cette  honorable  fonction. 
Les  ayams  appellent  à leur  divan  ou  conseil 
les  notables  de  la  ville  elles  hommes  de  loi, 
pour  discuter  les  objets  d'un  intérêt  com- 
mun , pour  rédiger  avec  eux  les  réclama- 
tions à faire  au  pacha , pour  établir  de  con- 
cert les  motifs  de  plainte  qu’ils  peuvent 
juger  nécessaire  de  présenter  contre  lui  à 
la  Porte.  Presque  tous  les  Musulmans  , de- 
puis le  négociant  jusqu'au  dernier  ouvrier, 
appartiennent  à une  corporation  quelconque, 
dont  les  chefs  sont  chargés  de  veiller  aux 
droits  de  la  communauté  et  des  individus. 
Si  le  dernier  artisan  est  cité  devant  un  mè- 
kémé  ou  tribunal  de  justice,  les  chefs  de  la 
corporation  à laquelle  il  appartient  s’y  pré- 
sentent pour  le  défendre.  On  voit  quelque- 
fois la  corporation  entière  intervenir  en  fa- 
veur d’un  innocent  ; mais  la  plupart  du  tems 
elle  n’obtient  justice  qu’en  payant  une  forte 
somme  d’argent. 

pacha*. — L’administration  des  provinces 
est  modelée  9urle  système  qni  gouverne  tout 
l’empire.  Les  pachas  distingués  par  le  nombre 
An  queues  ou  de  drapeaux,  réunissent  le  pou- 
voir militaire  au  pouvoir  administratif;  et, 
par  un  abus  encore  plus  préjudiciable  aux 
intérêts  du  peuple,  la  plupart  d’entre  eox 
réunissent  en  même  tems  la  ferme  générale 
des  impôts.  Ce  seraient  tout-à-fait  de  petits 
sultans,  si  on  n’avait  pas  laissé  aux  cadis  tout 
le  pouvoir  judiciaire.  Le  pacha  à trois  queues 
a,  comme  le  sultan  qo'il  représente,  le  droit 
terrible  de  punir  de  mort  tous  les  agens  qu’il 
emploie,  et  même  tous  les  individus  qui  me- 
naceraient la  sûreté  publique  * . Quelques  pa- 
chas à trois  qtieues  ont  le  titre  de  heglerbeg , 
entre  autres  celui  de  Sophia  ou  de  Romélie, 
et  celui  de  Kintaye  ou  d’Anatolie.  Le  pacha 
entretient  un  état  militaire  plus  ou  moins 
nombreux , suivant  la  position  et  les  revenus 
du  pachalick , et  marche  à la  tête  de  toute  la 
force  armée , lorsqu'il  en  est  requis  par  le 
souverain , ou  lorsque  la  frontière  est  me- 
nacée : les  hegs  et  les  sandgiacs  ou  sous- 


* f.udrcke  , I , 60- 
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gouverneurs  sont  sous  ses  ordres.  Cette  ac- 
cumulation de  pouvoirs  livre  souvent  les  pro- 
vinces à la  tyrannie.  Dans  la  capitale  , tout 
concourt  à retenir  les  oppresseurs,  la  pré- 
sence du  souverain,  une  plus  grande  masse 
de  lumières  , une  population  immense , le 
partage  du  crédit,  delà  faveur,  du  pouvoir. 
Le  grand-vizir  surveille  les  ministres , et  en 
est  surveillé  à son  tour;  le  sultan  même  a or- 
dinairement sa  police  secrète;  enfin,  le  peu- 
ple , qui  se  révolte  contre  ses  tyrans , en  met- 
tant le  feu  a la  ville , trouve  presque  toujours 
un  appui  dans  la  jalousie,  l'ambition  ou  la 
probité  de  quelque  homme  puissant;  mais 
les  provinces  n’ont  pas  les  mêmes  ressources 
contre  leurs  pachas.  Quand,  à la  longue,  les 
plaintes  et  les  insurrections  ont  prouvé  l'op- 
pression insupportable  sous  laquelle  gémit 
une  province , le  gouvernement  envoie  un 
capiagi  avec  un  ordre  secret,  ou  un  autre 
pacha  avec  une  armée;  on  s'empare  du  pacha 
coupable , sa  tête  sanglante  figure  au-dessus 
de  la  porte  du  sérail,  ses  trésors  vont  grossir 
le  fisc  ; et  voilà  les  peuples  vengés  ! C'est 
l’Empire  romain  avec  scs  proconsuls  , ses  pré- 
teurs, dont  un  centunon  allait  porter  la  tête 
au  pied  du  trône,  quand  ils  avaient  assez  long- 
teins  pillé  la  Gaule,  la  Syrie  ou  l'Afrique. 

DIVERSITE  DKS  Itt.l.IGIOüS.  —-Un  de*  plus 
grands  maux  de  l’Empire  ottoman  est  la  di- 
versité des  religions.  Les  Turcs,  avec  tous 
ceux  qui  suivent  la  loi  de  Mahomet,  ne  for- 
ment pas  un  tiers  de  la  population  en  Europe, 
ni  plus  de  deux  cinquièmes  en  Asie.  Les 
trois  cinquièmes  , peut-être  les  deux  tiers  de 
la  population  totale,  sc  composent  de  nations 
chrétiennes.  Outre  les  Grecs  proprement  dits, 
les  peuples  d'origine  esclavonne , tels  que  les 
Scrviens , les  Vainques  , les  Monténégrins , 
suivent  le  rit  grec  oriental.  Cette  Église  grec- 
que, traitée  de  schismatique  par  les  catho- 
liques romains  , persécute  clle-raèmc  avec 
acharnement  le  parti  peu  considérable  des 
Grecs-unis , c'est-à-dire  de  ceux  qui  recon- 
naissent l'autorité  du  pape.  Les  Arméniens 
forment  une  Église  nombreuse , et  d’autant 
plus  puissante,  qu'elle  est  environnée  d’une 
réputation  d’austérité  cl  de  probité.  D'autres 
sociétés  religieuses  , telles  que  les  Jacobitcs, 
nommés  Coptes  en  Égypte,  les  Nestoricns, 
les  Maronites,  tirent  quelque  force  de  l’union 
qui  règne  dans  le  sein  de  chacune  d'elles . Les 
Druscs  Bravent  de  front  le  mahométisme. 
Les  Juifs  fourmillent  ici  plus  que  dans  aucun 
pays  «l'Europe.  Toutes  ces  associations  pa- 
raissent aux  yeux  des  Turcs  autant  de  cons- 
pirations ennemies  ; toutes  , à l'exception  des 


Maronites  et  des  Druses  , elle#  sont  privée» 
de  l'excrcicc  libre  de  leur  culte , soumises  k 
des  marques  d’ignominie , livrées  sans  dé- 
fense à l'injustice;  toutes  elles  se  portent  mu- 
tuellement une  haine  invétérée.  Ainsi,  ces 
malheureux  descendant  de  tant  de  peuples 
illustres  ne  présentent  plus  qu'une  multitude 
dépourvue  même  de  cette  triste  espèce  de 
concorde  que  la  communauté  d'esclavage  de- 
vrait leur  inspirer. 

cuucT^fiE  dr  (,’ISLAMISMR.  — La  religion 
de  Mahomet  a été,  dans  ces  derniers  tems, 
justifiée  de  plusienrs  absurdités  que  la  haine 
lui  avait  faussement  attribuées;  mais  la  sim- 
plicité même  de  scs  dogmes  en  a exclu  l’es- 
prit de  recherche  et  de  perfectionnement; 
elle  est  restée,  comme  à son  origine,  une 
religion  uniquement  convenable  à une  horde 
de  conquérans.  L'attachement  exclusif  de  se» 
sectateurs  au  Koran } livre  plein  d'inepties 
mêlées  de  quelques  traits  poétiques , l'inflexi- 
ble fanatisme  qu'ils  y puisent,  leur  mépris 
pour  les  connaissances  profanes , entravent 
les  communications  entre  eux  et  les  autrçs 
nations  , et  élèvent  ainsi  contre  les  arts  et 
les  sciences  de  tous  les  genres  une  barrière 
insurmontable. 

La  funeste  influence  de  cette  religion  s'é- 
tend même  sur  la  constitution  physique  des 
Musulmans  , puisque  la  défense  de  boire  du 
vin  a mis  en  vogue  chez  les  uns  l'abus  secret 
des  liqueurs  spiritueuses , et  chez  les  autres , 
l'usage  funeste  de  l'opium.  Le  précepte  des 
ablutions  fréquentes  engage  les  riches  à cons- 
truire beaucoup  de  fontaines  publiques.  Les 
cimetières  turcs  plaisent  à l'homme  religieux  ; 
les  fleurs  soigneusement  entretenues  sur  les 
tombeaux , les  cyprès  qui  les  ombragent , les 
familles  qui  viennent  y célébrer  la  mémoire 
des  défunts  , tout  ce  mélange  de  deuil , de 
dévotion  et  d'agrémens  champêtres  surprend 
et  étonne  agréablement  le  voyageur  sensi- 
ble *.  Les  Musulmans  observent  rigoureuse- 
ment leur  carême , qui  dure  au  moins  sept 
mois  de  l'année  , et  dont  aucune  nécessité , 
pas  même  la  plus  pressante , ne  peut  les  dis- 
penser. Le  jeune  du  Ramadan , qui  dure  un 
mois , précède  le  Bairam , fête  aussi  solen- 
nelle en  Turquie,  que  l’est  celle  de  Pâques 
dans  U catholicité. 

dervis.  — Les  derris  sont  des  moines  qui 
sc  livrent  à des  actes  religieux  tout-à-lait 
bizarres , consistant  principalement  en  des 
«lames  convulsives. 

1 De  Chateaubriand , JtÎDcnûre,  I,  36.  (Zasteüan, 
Lettres  sur  la  Grèce,  partie  II , lettre  iof. 
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Les  imans  ou  desservans  des  églises  tur- 
ques , appelées  mesged  ou  mosquées  , ne  par- 
tagent en  aucune  manière  le  crédit  et  la  puis- 
sance dont  jouit  le  corps  des  ulémas. 

PROGRÈS  DES  SCIENCES  , DES  LETTRES.  iss- 
TRt  CTiov. — De  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  religion  mahoraétane , il  est  facile  de 
conclure  que  la  civilisation  littéraire  et  sa- 
vante des  Turcs  est  encore  dans  son  enfance. 
Ils  ont  cependant  senti  la  nécessité  d’une 
instruction  publique.  Aux  mosquées  impéria- 
les  de  Constantinople,  de  Brouse,  d’Andri- 
nople,  sont  attachés  des  madressës  ou  collè- 
ges , auxquels  on  envoie , de  toutes  les  parties 
de  l'empire,  des  jeunes  gens  pour  s'instruire 
dans  la  loi  du  prophète  , dans  la  jurispru- 
dence religieuse,  civile  et  criminelle,  et  pour 
connaître  toutes  les  opinions  bizarres,  toutes 
les  extravagantes  subtilités  des  commenta- 
teurs du  Koran.  On  leur  fait  subir  divers 
examens  ; et  lorsqu'on  les  juge  assez  instruits, 
on  leur  donne  le  grade  de  mudèris  ou  de 
professeurs.  Ces  collèges  ont  été  fondés  par 
différent  sultans.  Le  premier  le  fut  à Nicée  , 
l'an  1 33o , par  Orkban  ; mais  celui  de  la  mos- 
quée de  Soliman , à Constantinople  , est  le 
plus  estimé.  Us  jouissent  d'un  revenu  consi- 
dérable , et  fournissent  à l'entretien  de  deux 
ou  trois  mille  écoliers.  Ces  élèves  occupent 
dans  la  suite  toutes  les  places  administratives 
et  judiciaires.  Mais  en  Turquie,  comme  ail- 
leurs, les  lumières,  concentrées  parmi  un 
petit  nombre  d'individus,  ne  servent  le  plus 
souvent  qu'à  rendre  la  tyrannie  plus  ingé- 
nieuse. Aucune  voie  n’est  ouverte,  en  Tur- 
quie , à la  communication  des  idées.  Les  Mu- 
sulmans doivent  à la  vérité  aux  kodjas , ou 
gens  de  plume,  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages très-estimés  parmi  eux , relatifs  aux 
langues  arabe  et  persane , à la  philosophie, 
à la  morale , à l'histoire  mahométane , à la 
géographie  de  leurs  provinces;  mais  si  dans 
ces  ouvrages , écrits  la  plupart  d’un  style 
boursouflé  , il  se  trouve  quelques  lumières  , 
elles  ne  se  répandent  pas  parmi  la  masse  de 
la  nation.  La  crainte  de  priver  de  leur  état 
ce  grand  nombre  de  copistes , et  la  puissante 
opposition  de  presque  tous  les  gens  de  plume , 
ont  empêché  l'imprimerie  de  s'établir  en  Tur- 
quie d'une  manière  solide.  La  Turquie  nous 
montre  ce  que  serait  devenue  la  civilisation 
moderne  de  l'Europe  sans  le  secours  de  ce 
noble  art. 

ÉTAT  DES  ARTS  ET  DE  L’INDL STRIE. L’ab- 

sence  des  lumières  savantes  influe  toujours 
sur  l'étal  des  arts  utiles.  Quoique  les  Turcs, 
surtout  ceux  d'Asie , ne  soient  pas  dépourvus 
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de  goût  pour  l'agriculture  , ce  premier  des 
arts  languit  dans  toute  rétendue  de  l’Empire 
ottoman  ; on  cultive  mal  des  champs  qu’on 
peut  redouter  de  voir  moissonner  par  un  pa- 
cha ou  par  des  brigands.  L'industrie  manu- 
facturière se  conserve  dans  quelques  villes  , 
parmi  lesquelles , outre  la  capitale  , on  dis- 
tingue en  Asie,  Damas  , Alep,  Mossoul,  An- 
gora , Kastamouni , Brouse , Smyrne  ; et  en 
Europe,  Saloniquc,  Andrinople,  Rustchuck. 
Les  principaux  produits  des  fabriques  sont 
des  tapis,  des  maroquins,  quelques  soieries, 
du  fil  de  Turquie,  des  armes  blanches.  Le 
commerce  s'alimente  principalement  par  l’ex- 
portation des  matières  brutes  , telles  que  lai- 
nes, soies,  cotons,  cuirs,  tabacs,  quelques 
métaux , surtout  du  cuivre  ; les  vins  , les  hui- 
les, les  figues,  dattes,  amandes,  raisins  de 
Corinthe  et  autres  fruits , fournissent  égale- 
ment de  grands  articles  de  commerce.  Enfin 
nous  tirons  encore  de  ces  contrées , de  la  ga- 
rance, de  la  noix  de  galle,  de  l’alun,  et  di- 
verses terres  particulières , entre  autres  celle 
appelée  terre  sigillée , et  la  substance  argi- 
leuse nommée  écume  de  mer. 

Les  Musulmans  s'occupent  peu  de  com- 
merce; mais  il  y a parmi  eux  des  agriculteurs 
habiles,  et  ils  montrent  une  grande  habileté 
comme  fabricans  de  draps , comme  armuriers 
et  comme  tanneurs  ; leurs  ouvrages  en  acier 
et  en  cuivre , ainsi  que  leurs  teintures  , sur- 
passent ou  égalent  tout  ce  que  l'industrie  eu 
ropéenne  offre  de  plus  parfait  en  ces  genres  1 . 
Us  ont  aussi  des  tailleurs  et  des  cordonniers 
plus  intelligens  que  les  nôtres.  Les  Grecs, 
étant  en  si  grand  nombre , se  mêlent  néces- 
sairement de  tous  les  arts , de  tous  les  mé- 
tiers ; c'est  parmi  eux  qu’on  trouve  les  meil- 
leurs marins  de  l'Empire  ottoman  ; mais  leur 
science  nautique  excite  en  général  la  pitié  des 
Européens  * : il  faut  en  excepter  quelques 
insulaires  de  l’Archipel.  Les  Arméniens  sont 
ceux  qui , dans  l’Empire  ottoman  , font  le 
plus  grand  commerce.  Patiens,  économes, 
infatigables  , ils  voyagent  dans  l'intérieur  de 
l'Asie  et  dans  l’Inde;  ils  ont  des  magasins  et 
des  corrcspondans  partout.  La  plupart  exer- 
cent des  arts  mécaniques  ; ils  sont  en  meme 
tems  banquiers,  fournisseurs,  et  hommes 
d'affaires  des  pachas  et*hutres  grands  per- 
sonnages. Les  Juifs  se  présentent  ici  sous  des 
couleurs  bien  plus  défavorablcsqu'en  Europe; 
tout  commerce  pour  eux  est  bon , s’il  donne 

> Srstini , Voyage  dam  U Turquie  d’Asie,  lettre  |5. 

• Pnugucville , Voyage  en  Morée.  Dr  Châtran- 
brinnd , Itinéraire. 


8o  LIVRE  CINQUANTE  — UNIEME. 


un  bénéfice.  Les  riches  font  l’usure,  et  les 
douaniers  turcs  se  servent  des  juifs  pauvres 
pour  évaluer  les  marchandises  et  en  perce- 
voir les  droits. 

revexls  de  L'État. — On  ne  saurait  ja- 
mais évaluer,  d’après  les  principes  adoptés 
dans  les  États  européens  , les  revenus  d’un 
État  où  toutes  les  branches  du  pouvoir  se 
ramifient  d'une  manière  si  singulière.  Com- 
bien de  sommes  levées  par  les  pachas,  et 
dont  jamais  rien  ne  parvient  dans  les  mains 
du  TeJlerdar~Effendi'i  Ce  ministre  des  finan- 
ces surveille  le  grand  trésor  de  l’empire,  où 
sont  versés  les  bénéfices  résultans  de  la  vente 
des  grands  emplois,  ceux  qui  reviennent  du 
renouvellement  annuel  des  barats  ou  firmans 
qu'obtiennent  les  zaims , les  timariots  , et  au- 
tres personnes  investies  des  fiefs  ; le  montant 
du  karatch  ou  imposition  personnelle  sur  les 
juifs  et  les  chrétiens,  le  produit  des  domai- 
nes affermés  et  celui  des  douanes,  hekhasn è- 
vekil,  eunuque  noir,  est  chargé  de  l'adminis- 
tration générale  du  trésor  impérial  de  l’in- 
térieur, dans  lequel  sont  versés  les  produits 
des  confiscations  et  dés  hérédités  qui  servent 
à l'entretien  du  sérail.  Enfin,  le  trésor  per- 
sonnel du  sultan  est  administré  par  le  khas- 
nadar-aga , un  des  pages  de  confiance.  Ce 
trésor,  grossi  par  les  épargnes  de  la  plupart 
des  sultans,  s'alimente  par  les  bénéfices  de 
la  monnaie. 

le  xizam-dgédid. — La  place  de  tchèlêbi- 
effendi  fut  créée  sous  le  régne  de  Sélim  111 , 
en  même  tems  que  l'impôt  sur  le  vin , les 
comestibles  et  la  plupart  des  marchandises, 
telles  que  coton  , laine  et  soie.  Le  produit  de 
cet  impôt,  connu  sous  le  nom  de  nizam-<Igs- 
did,  fut  affecté  aux  nouveaux  corps  de  trou- 
pes de  canonniers , de  bombardiers  , d'artil- 
leurs , de  fusiliers  que  l’on  avait  formés  ; la 
fonderie  de  canons  , la  fabrication  de  fusils , 
et  d'autres  établissemens  utiles  , devaient 
également  être  entretenus  par  ces  nouvelles 
branches  du  revenu  public;  mais  plusieurs 
révoltes  sanglantes  ayant  forcé  les  sultans 
d'abolir  deux  fois  ce  système , il  reste  incer- 
tain s'il  pourra  jamais  triompher  des  préven- 
tions nationales. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  les  re- 
venus de  l'Empire  terc  sont  évalués  à environ 
160,000,000  fr.  , et  que  les  dépenses  habi- 
tuelles n'excèdent  pas  120,000,000.  On  ne 
saurait  ni  approuver  ni  contredire  ces  sortes 
d'estimations. 

armées  ti’rqces.  — Deux  habiles  militai- 
res ont  cependant  réussi  à prouver  que  les 
armées  turques  n'ont  jamais  renfermé  le  nom- 


bre de  combattans  que  la  crainte  des  peuples 
vaincus  leur  attribuait  *.  Soliman  il,  lors- 
qu’il faisait  trembler  Vienne  et  l’Europe  , 
n'avait  que  1 5o,ooo  hommes  de  troupes  dis- 
ponibles. Mais  la  composition  originaire  , et 
encore  subsistante  des  armées  turques,  ne 
s'accorde  pas  avec  les  principes  actuels  de 
l'art  militaire.  La  nation  ottomane  n'était , 
dans  son  origine  , qu'une  tribu  guerrière  ; 
les  agas  en  étaient  les  chefs.  On  donne  au- 
jourd'hui ce  nom  aux  feudataires  qui  possè- 
dent un  zaïm  et  un  timar  : ils  sont  tenus  à un 
service  militaire  personnel , et  obligés  d'em- 
mener à la  guerre  avec  eux  un  ou  plusieurs 
gêbtlis  j cavaliers  ou  fantassins , armés  et 
équipés,  suivant  l'étendue  et  les  revenus  de 
la  seigneurie.  Le  timar  ne  diffère  du  zaïm 
qu'en  ce  qu'il  est  de  moindre  valeur.  Les 
zaïm  s et  les  Dinars  fournissent  une  milice  de 
60,000  hommes.  Cette  milice  a fait  pendant 
iong-tems  la  principale  force  de  l'Empire 
ottoman  ; c'est  à elle  principalement  que  les 
premiers  sultans  ont  dû  les  succès  étonnans 
de  leurs  armées.  Les  spahis  sont  plus  an- 
ciens que  les  janissaires;  ils  ont  une  paye 
plus  forte , et  sont  censés  être  des  fils  de 
musulmans  aisés;  ils  combattent  sous  les 
mêmes  enseignes  que  les  zaùnets  et  les  tima- 
riots ; ils  devraient  leur  succéder  dans  la 
possession  de  leurs  fiefs , si  l’on  respectait 
davantage  les  réglemcns  des  premiers  sul- 
tans. Sous  le  règne  d’Amurat  Ier  on  com- 
mença à prélever  un  cinquième  de  tous  les 
prisonniers,  pour  en  former  un  nouveau 
corps  de  troupes  d'infanterie,  sous  le  nom 
de  yénitchéri , nom  qui  signifie  nouvelles  mi- 
lices , d'où  nous  avons  fait  janissaires.  Les 
besoins  de  la  guerre  firent  ensuite  paraître 
une  autre  loi  très-politique , qui  incorporait 
à ce  corps  un  dixième  des  enfans  des  chré- 
tiens, et  qui  fut  en  vigueur  jusqu'au  règne 
d’Amurat  IV.  Sous  celui  de  Soliman  1er  il  y 
avait  déjà  161  odas  . chambrées  ou  compa- 
gnies de  janissaires  , à Constantinople  , dont 
chacune  contenait  depuis  3oo  jusqu'à  Soo 
hommes.  On  pouvait  alors  estimer  ce  corps 
à environ  100,000  combattans.  On  n'a  reçu 
depuis  lors  dans  cette  milice  que  des  musul- 
mans. Beaucoup  de  personnes  riches  , dans 
les  villes , s’enrôlent  parmi  les  janissaires  , 
dans  la  vue  seulement  d’être  plus  efficace- 
ment protégées  , et  de  jouir  de  tous  les  pri- 
vilèges attachés  à ce  corps.  Elles  ne  reçoi- 
vent point  de  paye,  et  se  dispensent  facite- 

* Marsigli , Statn  mililan- , p.  18  4.  ff'arnrry , sur 
le  militaire  des  Turcs,  etc. , p.  61. 
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ment  tic  tout  service  militaire , moyennant 
un  peu  d’argent.  Des  observateurs  habiles 
font  varier  entre  10,000  et  ao,ooo  hommes 
effectifs  le  nombre  des  janissaires  de  Cons- 
tantinople '. 

Dans  le  reste  de  l’empire  il  y a peut-être 
60,000  janissaires  , mais  ils  ne  sont  nulle- 
ment disposés  à marcher  contre  un  ennemi. 
Cette  troupe  , si  long-tems  formidable  à 
l’Europe , ne  l’est  plus  qu’aux  sujets  chré- 
tiens de  l'Empire  turc.  La  valeur  person- 
nelle des  Turcs  en  ferait  pourtant  encore 
des  soldats  invincibles,  s'ils  daignaient  y 
joindre  quelques  notions  de  la  tactique  euro- 
péenne. On  a essayé  , et  l’on  essaie  encore 
d'introduire  la  tactique  européenne  parmi  les 
troupes  ottomanes  ; mais  la  paresse  conspire 
avec  l’orgueil  contre  cette  innovation , et  clic 
ne  réussira  point. 

marine.  — La  marine  turque  , créée  par 
Mahomet  II , et  devenue  formidable  sousSé- 
limlcr,  tomba  dans  un  état  de  langueur  sous 
les  premiers  règnes  du  dix-huitième  siècle. 
On  l’avait  rétablie,  lorsqu’en  1770  les  Rus- 
ses la  détruisirent  presque  entièrement. 
A présent  elle  a dû , d’après  les  plans  de  Sé- 
lim  III,  être  mise  sur  le  pied  anglais;  en  at- 
tendant l’exécution  de  ce  beau  projet , elle 
consiste  dans  une  trentaine  de  bons  vais- 
seaux de  ligne  , avec  un  graud  nombre  de 
frégates  et  d’autres  petits  bàtimens  , surtout 
des  galères  à rames , des  chebecs  , et  autres 
constructions  en  usage  dans  la  Méditerranée. 
Mais  les  équipages  se  composent  de  Grecs , 
qui , à très-peu  d’instruction  cl  d’habileté , 
joignent  une  très-forte  disposition  à trahir 
la  cause  de  leurs  oppresseurs. 

le  SÉRAIL.  — A tous  ces  départemens  du 
gouvernement  turc,  il  faut  joindre  le  sérail , 
ou  la  cour  du  grand-seigneur,  asile  sacré, 
mais  que  la  révolte  a violé  plus  d’une  fois, 
et  où  le  plus  souvent  la  crainte  et  les  soucis 
reposent  dans  les  bras  de  la  mollesse  et  de 
la  volupté.  Des  milliers  de  bu  s tan  gis  ou  jar- 

1 RleHésel , Remarques  d’un  voyageur,  etc.,  p.  5Î7. 
Porter,  p.  »54. 


diniers,  bien  armés,  forment  en  quelque 
sorte  la  garde  de  la  vaste  enceinte , remplie 
de  palais  et  de  jardins , qu'on  nomme  le  sé- 
rail. Dans  les  bàtimens  isolés  qui  renferment 
le  harem  ou  la  demeure  des  femmes , quel- 
ques centaines  d'eunuques  servent  de  domes- 
tiques et  en  même  tems  de  surveillans  à 
une  troupe  de  concubines  plus  ou  moins 
nombreuse  , selon  les  caprices  du  souverain, 
et  parmi  lesquelles  l’amour  ou  l’intrigue  peut 
en  élever  jusqu'à  sept  au  rang  de  kadunes  ou 
épouses  du  sultan.  Ces  eunuques  sont  ou 
blancs  ou  noirs  ; ces  derniers , venus  tantôt 
de  la  Nigritie,  et  tantôt  des  lies  de  la  Sonde, 
étrangers  à tout  sentiment  humain  , réussis- 
sent éminemment  daus  les  arts  de  la  servi- 
tude; leur  chef,  ou  le  kislar-aga , confident 
ordinaire  du  sultan , joue  souvent  un  des 
principaux  rôles  dans  l’État;  on  a vu  ces 
féroces  et  stupides  esclaves  amasser  des  mil- 
lions , nommer  les  vizirs , et  tenir  le  peuple 
et  le  souverain  asservis  sous  leur  ignoble  au- 
torité. 

conclusion.  — Tel  est  en  raccourci  le  fi- 
dèle tableau  de  l'empire  ottoman  : désordre 
et  faiblesse  dans  les  diverses  branches  de 
l’administration  , oppression  et  fermentation 
dans  les  provinces,  des  brigands  sur  toutes  les 
routes  , des  insurgens  dans  tous  les  coins  de 
l’empire,  des  voisins  ambitieux  et  puissans, 
nulle  alliance  bien  nouée , nul  soutien  au- 
dehors.  11  y a des  puissances  européennes 
qui  voudraient  relever  le  trône  de  Constan- 
tin , et  y placer  un  monarque  de  leur  choix  ; 
il  y a des  cours  qui  voudraient  les  lies  de 
Chypre  , de  Crète , la  Bosnie  , la  Servie , la 
Yalaquic  , la  Macédoine  : on  ne  pourrait  au- 
jourd’hui s’emparer  d'aucune  portion  de  la 
Turquie  d’Europe  sans  blesser  les  vœux  se- 
crets de  quelque  grande  puissance.  La  France 
seule  a long-tems  soutenu  un  empire  dont 
les  armes  ont  quelquefois  servi  la  politique 
française  comme  un  contre-poids,  autrefois 
nécessaire  et  encore  utile,  .un  empire  dont 
les  productions  formaient  naguère  une  riche 
branche  de  commerce  pour  les  ports  de  Mar- 
seille et  de  Livourne. 


* 


TOME  II. 


Digitized  by  Google 


82 


LIVRE  CINQUANTE-UN  IÈME. 


Tableau  des  Longitudes  et  des  Latitudes  des  principaux  Lieux  de  la  Turquie  d'Asie, 
d’après  les  meilleures  observations . 


ÜOM§  DES  LIEE*. 

I.ATITUD 

.H. 

I.OSGIT 

DI  Mil 

E. 

1. 

AUTORITÉS. 

CÔTES  DD  PONT-EÜXIN. 

Trébisonde . . . . 

4' 

2 

O 

37 

33 

3o 

Beauchamp. 

| Idem.  . 

4* 

2 

41 

B1 

16 

■5 

Connaissance  des  Teins. 

* Ouniéh 

34 

5q 

22 

Beauchamp. 

Bouches  de  YHalyt 

4* 

3a 

53 

33 

5i 

3o 

Idem. 

Sinope 

4* 

2 

|T; 

33 

46 

57 

Connaissance  des  Tems. 

Idem.  ............ 

4» 

2 

B 

3a 

48 

0 

Beauchamp. 

Cap  Kerempé 

4* 

5 

P? 

3o 

46 

0 

Idem. 

Inichi  ( fiilichi ) 

4* 

O 

IJ 

3i 

36 

i5 

Idem.  1 

Amassero 

41 

46 

K 

3o 

1 

16 

Idem. 

Urtgli 

4‘ 

'7 

*9 

7 

5 

Idem. 

RESTE  DE  L’ASIE* MINEURE. 

Ile  Marmara  f pointe  orientale. 

4° 

37 

a5 

S 

0 

D.  Galiano } Connais*,  des  Teins. 

ChÀlcaudesDardanelles  d'Asie. 

4° 

9 

37 

s3 

55 

3o 

Idem. 

Ténédos , pointe  N.  E 

3g 

5i 

i5 

33 

3 a 

45 

Idem. 

Cap  Baba 

3y 

3o 

i5 

33 

3i 

a5 

Idem. 

Broute 

4° 

7 

3 

36 

38 

12 

Seetzen , Correspondance  dcZach. 

Akhissar 

3y 

5 

10 

35 

a8 

0 

Idem. 

Sntyrnc.  

38 

afi 

55 

ai 

44 

45 

D.  Galiano. 

Idem 

38 

a8 

7 

34 

53 

38 

Triesnecke , Arcbiv.  de  Lichtcnstem. 

38 

3- 

&2 

Rhodes  (le  port) 

36 

2 6 

0 

35 

53 

i5 

Niebukr , Corresp.  de  Zach. 

36 

u8 

3o 

des  Sciences  , 1761 . 

*>o 

Q 

Chélidonie  ( cap  de  ) 

36 

i3 

35 

a8 

O 

10 

Galiano. 

Angora . 

3<> 

3i 

0 

3o 

31 

*7 

Éphém.  géogr.  XV. 

hutaïèh . . 

3<) 

q5 

0 

a7 

33 

O 

Miebuhr.  Pococke. 

Karahissar  (Aphioun) 

38 

46 

0 

38 

I 

20 

Idem. 

honièh 

37 

52 

0 

3o 

30 

O 

Idem. 

Alalatiah 

3i 

1 I 

0 

38 

34 

3o 

Schillinger  (douteux). 

Merasche 

35 

6 

0 

3? 

44 

O 

Idem  (Itt.) 

CHYPRE. 

Cap  Saint- André.  ...... 

35 

36 

3o 

33 

I I 

3o 

Galiano. 

Lareana  (le  château) 

34 

34 

3o 

3i 

30 

3o 

Idem. 

Idem 

34 

56 

54 

3i 

»7 

3o 

Voyage  inédit.  Connaiss.  des  Tems, 

181 1 , p.  205. 

A tcosia. . . . 

35 

i3 

*4 

3i 

6 

3o 

Idem. 

Lima  sol 

34 

13 

*4 

3o 

36 

3o 

Idem. 

Bajfa  (port).  . . 

34 

46 

34 

39 

58 

3o 

Idem. 

Cirigna «... 

35 

a5 

0 

3i 

1 

3o 

Idem. 

SYRIE. 

Cap  Canzir 

36 

*7 

5o 

33 

20 

0 

D.  Galiano. 

I.alakia 

35 

3 a 

3o 

33 

24 

0 

Idem. 

Tripoli 

34 

36 

a6 

33 

al 

s 

Idem. 

.33 

Alep.  

36 

I t 

3o 

34 

5a 

9 

Simon , calculé  par  Monnier  et  Tries- 

neeker  ; voy.  la  Corresp.  de  Zach. 

36 

33 

Niebuhr. 

Jérusalem  (couvent  de  Terra- 

3i 

116 

33 

Çrrl  T_*n 

3i 

48 

O 

33 

9 

0 

Paultre  , Carte  de  Syrie. 
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NOMS  DES  LIEUX* 

LATITUD.  N. 

LONG1T.E. 

OR  MIII. 

AUTORITES. 

' PATS  DE  l’eüPIJRATE. 

I Eneroum 

3q  58  35 

39'  i5  45 

Beauchamp. 

Diarbekir.  .......... 

37  54  0 

37  0 0 

Simon , calculé  par  Monnier  '. 

37  55  3o 

Niebuhr. 

mt 

37  3i  35 

Simon  j calculé  par  Triesnccker  } dans 
Zach  , V , 3 16. 

1 Mardin 

37  18  48 

Niebuhr. 

I Mossuul 

36  20  3o 

Idem. 

33  19  5o 

4a  4 3o 

Beauchamp,  Mém.  acad. 

33  19  54 

Simon. 

33  20  4 

Niebuhr. 

I Hillah  (ou  Babylone) 

33  34  0 

5i  53  >5 

4i  4 37 

Basra. 

3o  3o  2 

Niebuhr. 

1-  ‘ ~~  

LIVRE  CINQUANTE-DEUXIÈME. 

t 

Suite  Je  la  Description  de  P Asie.  Arabie , avec  le  Golfe  Arabique  et  Persique. 


situation  de  l»arabie.  — Intermédiaire 
entre  l’Afrique  et  le  reste  de  l’Asie , la  pé- 
ninsule arabique  borde , au  sud-est,  une  par- 
tie de  l'Océan  indien , et  du  côté  opposé  elle 
toucherait  à la  Méditerranée  sans  l’interpo- 
sition de  la  Syrie  ; au  nord-est  ses  limites 
variables  suivent  assez  souvent  l'Euphrate. 
Le  golfe  qui  à l’est  la  sépare  de  la  Perse , 
prend  le  nom  de  ce  dernier  pays;  mais 
l'Arabie  donne  elle-même  le  sien  au  golfe 
occidental,  au-delà  duquel  nous  trouvons 
l’Égypte  et  l’Abyssinie. 

coup  D’ŒIL  historique.  — Cette  posi- 
tion rend  l'Arabie  en  quelque  sorte  le  cen- 
tre de  l'ancien  continent.  Tantôt  elle  a oITert 
une  route  et  un  entrepôt  au  commerce  qui 
lie  les  peuples  ; tantôt  elle  a vu  naître  dans 
son  sein  les  révolutions  qui  bouleversent  le 
monde.  Mais  la  nuit  de  l'antiquité  enveloppe 
tout  ce  qui  regarde  la  parenté  des  Arabes 
avec  les  Assyriens  et  les  Phéniciens , parenté 
indiquée  par  le  langage  ; il  en  est  de  même 
des  conquêtes  des  rois  nommés  Fobba } et 
de  la  puissance  des  Homcrites  ou  princes  du 
pays  d'Himiar.  Les  écrits  de  Moïse  et  de  Job 
nous  retracent  la  touchante  image  de  cette 


civilisation  patriarcale  dont  les  mœurs  des 
Arabes  portent  encore  l’empreinte  ineffaça- 
ble. Alexandre-lc  - Grand  , selon  quelques- 
uns,  voulait  placer  en  Arabie,  ou  du  moins 
sur  les  contins  de  ce  pays,  le  siège  de  son 
vaste  empire;  la  flotte  de  Néarque  se  pré- 
parait déjà  à faire  le  tour  de  l'Arabie,  lors- 
que la  mort  du  conquérant  interrompit  ces 
grands  desseins.  Sous  les  Ptolémée  et  sous 
les  Romains , l’Égypte  recevait  par  la  mer 
Rouge , et  des  mains  des  Arabes , quantité 
de  marchandises  précieuses  que  l’on  croyait 
d'abord  originaires  de  l’Arabic-Heureuse. 
On  apprit,  il  est  vrai,  que  les  meilleurs 
aromates , l’ivoire  et  les  vases  murrhins  ve- 
naient de  l'Inde , de  la  Carmanie  et  de  la 
Sérique;  mais  rien  ne  put  effacer  la  bril- 
lante idée  qu’on  s’était  formée  de  l’Arabie. 
Un  général  d’Auguste  fit  une  tentative  pour 
pénétrer  au  pays  des  riches  Sabécns.  Les 
déserta  défendirent  l’Arabie , divisée  alors  , 
comme  aujourd'hui , en  plusieurs  petits  Etats 
qui  florissaient  par  le  commerce  *. 

ANCIENNE  CIVILISATION  DES  ARABES. — Les 

i Voyci  notre  Vot.  I,  p.  90-9S. 
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villes  des  Arabes , leurs  temples  , leurs  pa- 
lais s'embellissaient  des  métaux  précieux  que 
les  Romains  cl  les  Perses  donnaient  eu 
échange  des  aromates , du  baume  de  la  Mec- 
que , de  l’encens , des  pierres  précieuses  et 
des  vases  murrhins  , tandis  que  les  Arabes 
n'achetaient  aucune  denrée  étrangère.  L’art 
de  la  navigation  était  bien  peu  avancé;  les 
richesses  de  l'Inde , et  peut-être  de  l’Afrique 
orientale,  étaient  apportées  sur  de  miséra- 
bles pirogues  ; le  trajet  et  le  retour  exigeaient 
cinq  ans;  et  ce  ne  fut  que  dans  le  premier 
siècle  de  notre  ère  vulgaire  que  l'on  apprit 
à connaître  les  moussons , et  à traverser  la 
haute  mer.  Voilà,  ce  nous  semble,  à quoi 
se  réduit  l'ancienne  civilisation  des  Arabes, 
objet  des  rêveries  de  quelques  auteurs  mo- 
dernes. Il  parait  toutefois  que  des  colonies 
arabes  se  répandirent  de  bonne  heure  dans 
l'Afrique  et  dans  l'Inde. 

uahomet.  — Le  commerce  entretenait 
encore  en  Arabie  une  grande  opulence  , lors- 
que , dans  le  septième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, Mahomet  y fit  une  révolution  poli- 
tique et  religieuse.  I/Arabic  , premier  siège 
d'une  secte  fanatique  et  conquérante  , devint 
bientôt  la  maîtresse  de  la  plus  belle  partie 
de  l’ancien  continent.  Le  croissant  victorieux 
s'élevait  dans  la  froide  Tartarie  et  dans  la 
brûlante  Éthiopie;  il  dominait  depuis  l'Es- 
pagne jusqu'aux  iles  Moluques,  peut-être 
même  jusque  dans  l'archipel  des  Carolincs  ; 
son  empire  dépassait  au  midi  et  Mozambi- 
que et  Madagascar. 

La  nation  arabe  a évite  le  sort  ordinaire 
des  peuples  conquérant  ; elle  jouit  encore  de 
son  ancienne  indépendance;  mais  elle  n*a 
plus  Avicenne,  ni  d'Abul  Phurag,  ni  d’ A'</- 
visi ; mais  elle  est  rétrogradéc  vers  ce  bas 
degré  de  civilisation  d'où  l'ardent  et  vaste 
génie  de  Mahomet  l'avait  tirée  en  la  réunis- 
sant dans  un  seul  Etat.  Divisée  aujourd'hui 
entre  plusieurs  souverains,  faible,  vexée  par 
une  foule  de  petits  tyrans  , elle  n'oti're  plus 
aux  regards  de  l'univers  ces  magnifiques  cours 
des  califes,  où  le  génie  et  le  savoir  trouvaient 
de  si  généreux  protecteurs,  où  les  Européens 
demi -sauvages  allaient  chercher  les  règles 
des  beaux-arts  et  les  modèles  du  luxe. 

DESCRIPTION  Dll  GOLFE  ARABIQEE  ET  DE 

golfe  PKAsiQi  e.  — Le  premier  objet  à con- 
sidérer dans  la  description  de  l'Arabie,  c'est 
la  nature  des  deux  golfes  qui  la  baignent. 
Une  simple  continuation  du  bassin  de  l'Eu- 
phrate forme  \e  golfe  Persitfue;  tandis  que  le 
golfe  Arabu/ue  occupe  à lui  seul  un  enfonce- 
ment dans  lequel  ne  s'écoule  aucuu  fleuve. 


Ainsi  le  golfe  Arabique  présente  aux  ama- 
teurs d'hypothèses  l'aspect  d’un  ancien  dé- 
troit qui  aurait  uni  la  Méditerranée  à l’Océan 
indien , mais  qui  aurait  été  comblé  à son 
extrémité  septentrionale.  Strabon  l’a  juste- 
ment comparé  à un  grand  fleuve.  L'un  et 
l’autre  golfe  , remplis  de  récifs  , de  bas-fonds 
et  d'ilots , «'offrent  à la  navigation  que  peu 
d'espace  libre  et  sûr.  La  mousson  du  nord- 
est,  qui  règne  du  i5  octobre  au  i5  avril, 
facilite  l'entrée  du  golfe  Arabique  , qui  est 
impossible  avec  la  mousson  contraire.  Ces 
vents  périodiques  font  considérablement  aug- 
menter ou  diminuer  la  force  des  marées  ; de 
sorte  qu'on  peut  quelquefois  passer  à pied 
sec  l'extrémité  du  bras  d’eau  qui  sépare  Stiez 
de  l’Arabie  *.  Dans  le  golfe  Persique,  les 
vents  de  nord-ouest , quelquefois  interrom- 
pus par  des  tempêtes  de  sud-ouest,  régnent 
depuis  octobre  jusqu'en  juillet  *.  Les  vents 
de  sud-est  qui  régnent  le  reste  du  teins  , 
sont  favorables  aux  vaisseaux  qui  entrent 
dans  le  golfe  ; ils  apportent  une  humidité 
excessive.  Les  marées  et  le  niveau  moyen  du 
golfe  varient  beaucoup  selon  les  vents  \ Les 
rivages  et  les  parois  de  l’un  et  l'autre  golfe 
se  composent  principalement  de  rochers  cal- 
caires coquilliers  ; les  fonds  sont  tapissés  de 
coraux  verdâtres  ; par  un  tems  calme , on 
croirait  voir  s'étendre  sous  les  eaux  des  fo- 
rêts verdoyantes  et  de  fraîches  prairies  ; spec- 
tacle qui  contraste  agréablement  avec  la  triste 
monotonie  d'un  rivage  de  sables  arides  4. 
Ce  corail  est  inférieur  à celui  de  la  Médi- 
terranée s.  De  beaux  Jucus  avaient  attiré 
l'admiration  des  anciens  6 ; c'est  de  ces  plan- 
tes marines  que  le  golfe  Arabique  a eu  le 
nom  hébraïque  de  Raht'-Souph , c'cst-à-dirc 
mer  des  Algues.  Celui  de  mer  Rouge,  que 
les  Grecs  donnaient  à toutes  les  mers  qui 
baignent  l'Arabie,  parait  venir  du  nom  pro- 
pre Edom  ou  Idumêe,  qui  signifie  aussi 
rouge.  Les  grandes  plaines  qui  bordent  les 
deux  golfes  paraissent  avoir  été  couvertes 
d'eau  à une  époque  peu  aucicnnc;  mais  la 
plaine  dite  de  Tchama  longe  seulement  le 
golfe  Arabique  du  côté  oriental,  tandis  que 
la  plaine  de  la  Cbaldée  et  de  la  Mcsopota- 

• 1 Sirbuhr , Description  do  l’Arabie,  H,  3oS  sqq., 
édit,  de  Paris. 

• D'Apres  tir  ManneviUette , Neptune  oriental , 
instructions,  p.  i4. 

3 Ktizwyny  , Anlhnlog.  arab.  de  Wahl.,  p.  lys, 
ArrUm-,  Peripl.  maris  erytb.  C Genève , 1677  ),p.  i4, 

7*.  7*- 

* Forskal.  Descripl.  auim.,  p.  i3«. 

* Plin.%  XXXII,  Ï. 

6 Artemùl.  ap.  Slrab.  IHodor.,  III.  Plin. . XIII  a 5 
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mie  sc  trouve  au  nord  du  golfe  Persique , et 
dans  la  meme  direction  que  ce  golfe.  Nulle 
part , dit  un  ancien  , les  atterrisse  mens  des 
rivières  ne  sont  plus  sensibles  qu'aux  embou- 
chures de  l'Euphrate  '.  Le  détroit  d'Ormuz 
est  moins  étroit  et  moins  encombré  d'iles 
que  celui  qui  porte  justement  le  nom  de  Bab- 
el- Afantleb , c'est-à-dire  « Porte  de  mal- 
heur » ou  « Detroit  des  Naufrages,  j»  Nous 
indiquerons  ailleurs  les  iles  de  ces  mers  ; 
mais  il  faut  remarquer  ici  que  dans  le  golfe 
Pcrsique  il  jaillit  en  plusieurs  endroits  , et 
particulièrement  près  l'ilc  Bahrcin,  des  sour- 
ces d'eau  douce  au  milieu  des  flots  salés  * , 
et  que  le  golfe  Arabique  renferme  dans  l'ilc 
Gtbel-Tar  un  volcan  dont  l'activité  semble 
éteinte. 

montagnes.  — La  principale  chaîne  de 
montagnes  d’Arabie  parait  suivre  la  mer 
Rouge  à une  distance  de  10  à 3o  lieues. 
Elle  s'élève  davantage  en  se  prolongeant  au 
sud  , et  il  parait  très-certain  qu'elle  se  con- 
tinue le  long  de  l'Océan  indien  jusque  dans 
l'Oman.  11  est  probable  que  cette  chaine  ren- 
ferme des  sommets  très-élevés.  Les  pèlerins, 
en  allant  de  Damas  à la  Mecque , aperçoi- 
vent à.  deux  journées  de  distance  le  mont 
Schahdk,  qui  s’élève  comme  une  tour  du  mi- 
lieu de  la  plaine  s.  L'intérieur  de  l'Arabie 
est  probablement  un  plateau  qui  parait  s'in- 
cliner vers  le  golfe  Pcrsique  ; de  vastes  dé- 
serts en  occupent  une  grande  partie  ; mais 
ces  déserts  sont  séparés  par  de  petites  Oasis 
montagneuses  , qui  paraissent  former  une 
série  continue  depuis  le  sud-est  de  la  Pales- 
tine jusque  vers  l'Oman. 

rivières,  lacs. — Toutes  les  rivières  de 
l'Arabie  partagent  plus  ou  moins  la  nature 
des  torrens.  Leur  nom  commun  en  arabe 
est  ouadi.  La  sécheresse  du  sol  de  l'Arabie 
est  presque  devenue  un  lieu  commun  ; mais 
un  géographe  turc  nous  apprend  que  le  Ned- 
ged , le  plateau  intérieur  de  l'Arabie,  ren- 
ferme quelques  lacs  Strabon,  témoin  ocu- 
laire, parle  aussi  des  lacs  formés  par  des 
rivières. 

climat,  saisons.  — L’Arabie  partage  le 
climat  de  l'Afrique  septentrionale.  Les  mon- 
tagnes de  l'Yémen  éprouvent  des  pluies  ré- 
gulières depuis  le  milieu  de  juin  jusqu'à  la 
fîn  de  septembre;  mais  même  alors  le  ciel  sc 
couvre  rarement  vingt-quatre  heures  de  suite; 
pendant  le  reste  de  l'année,  à peine  aper- 

• Flirt.,  VI,  37. 

• lues,  Voyage,  I,  56$.  PiuLuhr , IJ  , 1R3. 

5 Seetsen  . Correspondance  de  Zach  , XVIII  , 58  j. 

• HadfX-Khalfah  , Djehan  Nu  ma  , p.  i ajS.  Tard.  M. 
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çoit-on  un  nuage.  A Maskat , et  dans  les 
montagnes  d'Oman,  1a  saison  pluvieuse  com- 
mence au  viilieu  de  novembre,  et  continue 
jusqu'à  la  mi-février.  Dans  les  plaines  du 
royaume  d’ Yémen,  quelquefois  U sc  passe 
une  année  entière  sans  qu'il  pleuve.  En  juil- 
let et  en  août,  le  thermomètre  monte,  à 
Moka,  à 98  degrés,  tandis  qu'à  Sana,  dans 
les  montagnes , il  ne  s'élève  que  jusqu'à  85 
degrés,  échelle  de  Fahrenheit.  11  gèle  quel- 
quefois à Sana,  quoique  rarement  5.  Edrisi 
nomme  des  montagnes  où  il  gèleméme  en  été. 

vents  EMBRASÉS.  — C’est  dans  le  désert 
entre  Basra  , Bagdad  , Hâlcb  et  la  Mecque , 
que  l'on  redoute  le  plus  le  vent  mortel  qu'on 
nomme  sam  , smoum  , samiel  ou  sameli . sui- 
vant les  différentes  prononciations  des  Ara- 
bes. Il  n'est  à craindre  que  dans  le  tems 
des  plus  grandes  chaleurs  de  l'été.  Comme 
les  Arabes  du  désert  respirent  ordinairement 
un  air  pur , quelques-uns  d'entre  eux  ont , 
dit-on,  l'odorat  assez  fin  pour  reconnaître 
le  smoum  à l'odeur  du  soufre.  On  assure 
qu’un  autre  indice  de  ce  vent  est  que  l’air, 
du  point  d'où  il  vient,  parait  rougeâtre. 
Quand  les  Arabes  en  sentent  l'approche  , ils 
sc  couchent  à terre.  Ils  disent  que  la  nature 
enseigne  aux  animaux  à tenir  la  tête  baissée 
dans  cette  circonstance.  Des  hommes  témé- 
raires qui  ont  osé  braver  ce  soufllc  brûlant 
ont  été  subitement  suffoqués  ; le  terrible  gon- 
flement de  leurs  cadavres  a fait  croire  aux 
Arabes  que  ce  vent  funeste  portait  avec  lui 
un  poison  subtil. 

végétation  du  désert.  — Les  arides  dé 
serts  de  l'Arabie  ont  repoussé  l'audace  des 
naturalistes  ; cependant  de  nombreuses  Oasis 
montagneuses  et  ombragées  de  palmiers  et  de 
dattiers,  pourraient  mériter  une  visite.  Les 
plaines  sablonneuses  produisent  les  mêmes 
plan  tes  que  celles  de  l'Afrique  septen  trionalc . 
La  plupart  appartiennent  aux  espèces  sa- 
lines et  grasses,  telles  que  le  mésembryan- 
thème  , l'aloès , l'euphorbe , la  stapélic  et 
la  soude.  Elles  servent  à étancher  la  soif 
du  chameau  , et  à récréer  la  vue  du  voyageur 
dans  les  marches  pénibles  des  caravanes. 

VÉGÉTATION  DES  COTES,  ETC. Les  côtes 

de  la  mer  présentent  un  aspect  plus  riche 
et  plus  varié.  De  nombreux  ruisseaux  qui 
descendent  des  montagnes  , entretiennent  le 
long  de  leurs  bords  une  verdure  agréable. 
Les  plantes  nées  dans  les  sables  qui  couvrent 
le  voisinage  de  la  mer,  participent  de  la 

5 Niebuhr,  t.  I,p.  5 sqq.  Ctoupet , Annale»  do 
Voyage»,  X , J79. 
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nature  des  celles  de  déserts.  Mais  les 
bords  des  rivières , les  vallées , les  plaines 
jouissent  d'une  fertilité  qui  contraste  avec 
l'aridité  des  montagnes.  Beaucoup  de  plan- 
tes de  l'Inde  et  de  la  Perse  , que  leur 
beauté  ou  leur  utilité  a rendues  célèbres , y 
ont  de  tout  teins  été  indigènes.  Tels  sont 
le  tamarin , le  cotonnier  1 , le  bananier  ou 
figuier  d’Inde  , la  canne  à sucre  * , une  es- 
pèce de  muscadier  3 , le  bétel , toutes  sortes 
de  melons  et  de  courges.  L’ Arabie-Heureuse 
s'enorgueillit  surtout  de  deux  arbres  pré- 
cieux. L'un  est  le  cafeyer  * , l’autre  le  bau- 
micr  5.  Ce  dernier  produit  le  baume  de  la 
Mecque , la  plus  odorante  et  la  plus  chère 
de  toutes  les  gommes-résines.  Les  planta- 
tions du  café  s’élèvent  en  terrasses  sur  le 
penchant  occidental  des  grandes  montagnes 
qui  traversent  l’Yémen.  On  trouve  beaucoup 
de  café  dans  les  provinces  d 'Haschid  ou 
Bekil , de  Kataba  et  de  Jaja;  mais  il  parait 
que  le  climat  des  départemens  A'Oudden, 
de  Kousma  et  de  Dsjebi  lui  est  plus  favo- 
rable ; on  en  tire  le  meilleur  et  en  abon- 
dance. On  dit  que  les  Arabes  ont  défendu  , 
sous  des  peines  très-sévères , d'exporter  cet 
arbre,  et  que  les  Hollandais,  les  Français 
et  les  Anglais  ont  cependant  trouvé  moyen 
de  le  faire  passer  dans  leurs  colonies  ; mais 
le  café  de  l'Yémen  conserve  toujours  sa  su- 
périorité. Les  Arabes  assurent  qu'ils  ont  tiré 
l’arbre  à café  de  l'Abyssinie  ; peut-être  les 
Abyssiniens  en  ont-ils  les  premiers  découvert 
l'utilité  et  les  moyens  de  culture. 

encens.  — Anciennement  l'Arabie  n’était 
pas  moins  célèbre  par  l'encens  que  par 
l’or;  mais  tout  l'encens  que  les  pays  septen- 
trionaux tiraient  de  l’Arabie-Hcurense  n'é- 
tait pas  de  cette  province.  Actuellement  on 
ne  cultive  que  sur  la  cote  sud-est  d’Arabie  , 
dans  les  environs  de  Reschein , Dafar , Mer- 
bat , Hasek , et  surtout  dans  la  provinces  de 
Schahhr,  l'espèce  seule  d’encens  nommée 
hbdn  ou  olibün  par  les  Arabes , et  cette  es- 
pèce est  très-mauvaise.  Le  sol  des  monta- 
gnes où  croit  l'encens  est  argileux  et  ni- 
treux. Les  Arabes  tirent  beaucoup  de  sortes 
d'encens  de  l'Abyssinie,  de  Siam,  dcSumatra, 
de  Java.  On  en  exporte  de  grandes  quantités 
en  Turquie  j et  la  moindre  des  trois  espèces 

* Plin .,  XIX  , i.  Corap.  XII , îo. 

* Strab.,  XVI,  535,  53g.  ( ed.  Alrcb.  ) Plia., 
XII . 8. 

s Abi  AhiUilüih  Ibn  fiat  honte , voyageur  arabe. 
MS.  do  la  Bibliothèque  de  Gotha  {Seetzen  ). 

4 Coffma  arabica . L. 

* Arnyris  opobaUantum.  L. 


de  benjoin  que  vendent  les  marchands  , est 
réputée  meilleure  que  l’olibân  d’Arabie6. 

DIVERS  ARBRES  et  PLANTES.  — Quelques 
bocages  couvrent  les  montagnes  de  l’Arabie  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'on  y trouve  de  fo- 
rêts proprement  dites.  Dans  la  classe  des 
palmiers,  l’Arabie  possède  le  dattier  , le  co- 
cotier et  le  grand  palmier  à éventail.  On 
distingue  parmi  scs  autres  arbres  naturels 
ou  cultivés  , le  figuier , l’oranger  , le  syco- 
more , le  plantain  ou  bananier  , l’amandier  , 
l’abricotier,  l’arbre  à chapelet,  l’acacia  du 
Nil , la  sensitive  et  d'autres  mimoses.  On  tire 
parti  du  coignassier  et  de  la  vigne  7.  Parmi 
les  arbustes  et  les  plantes , il  faut  remarquer 
le  ricin , le  séné , tous  deux  d’usage  en  mé- 
decine , l'amarante  globuleuse , le  lis  blanc 
et  le  grand  pancratium , tous  distingués  par 
leur  odeur  et  leur  parfum;  l’aloès,  moins 
bon  que  celui  de  Socotora , le  styrax  et  le 
sésame  qui  remplace  l’olivier  ê. 

agrici  i.ti  re.  — Le  froment , le  blé  de 
Turquie,  le  dourra,  couvrent  les  campagnes 
de  l’Yémen  çt  de  quelques  autres  contrées 
fertiles.  Les  chevaux  y sont  nourris  avec  de 
l’orge , et  les  ânes  avec  des  fèves.  On  y cul- 
tive aussi  l'indigo  , l’ouars  , plante  qui  teint 
en  jaune , et  que  l'on  exporte  en  grande  quan- 
tité de  Moka  dans  l’Oman , et  le foua}  employé 
pour  teindre  en  rouge.  La  charrue  est  simple; 
on  sc  sert  de  pioches  au  lieu  de  bêches.  Les 
soins  principaux  de  l'agriculture  y consis- 
tent à amener  dans  les  terres  ensemencées 
l’eau  des  ruisseaux  , des  puits  ou  des  mares. 

A la  moisson  on  arrache  les  épis  avec  leurs 
racines  ; le  fourrage  se  coupc  avec  la  fau- 
cille 9. 

CKAMEArx.  — Le  chameau  à une  bosse 
ajustement  été  appelé  un  navire,  vivant  sans 
lequel  l’Arabe  ne  saurait  traverser  les  mers 
de  sable  dont  sa  patrie  est  couverte.  Pline 
et  Aristote  ont  très-exactement  décrit  les 
deux  seules  especes  distinctes  de  ce  genre 
que  l'on  ait  encore  découvertes  jusqu'à  ce 
jour;  l’une,  qui  est  la  plus  répandue  dans 
l’Arabie  , l’Egypte  et  toute  la  moitié  septen- 
trionale de  l’Afrique  , n’a  qu’une  bosse  sur 
le  dos  ; ils  l'ont  nommée  chameau  d'Arabie  ; 
l’autre,  qui  sc  trouve  en  Perse,  dans  la 
Russie  méridionale , et  dans  la  Bukharic  ou 
l'ancienne  Bactrianc,  a été  appelée  chameau 
de  la  Bactviane.  Mais  parmi  les  variétés  de 
l’espèce  d’Arabie  , on  a distingué  celle  qui 

8 Jfiebuhr , I,  aoa. 

7 La  Roque,  Voyage  d'Arabie  , *68. 

8 Strab.  loc.  cit. 

9 Niebuhr , I . * 1 3 sqq. 
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était  la  plus  propre  à porter  des  fardeaux  , 
d’avec  celle  qui  était  propre  à la  course. 
Diodore,  Strabon  et  Isidore  ont  nommé  les 
variétés  qu'on  employait  à ce  dernier  usage 
camelos  dromas , ou  chameaux  coureurs;  de 
ce  dernier  substantif,  qui  ne  servait  que  d'é- 
pithète , les  Européens  ont  fait  le  nom  de 
dromadaire ; dénomination  qu’ils  ont  mal  à 
propos  étendue  à toute  l’espèce  du  chameau 
d'Arabie, ou  celui  qui  n’a  qu'une  bosse.  Les 
noms  arabes  de  hadgin  et  de  raguahil  pa- 
raissent s’appliquer  à deux  races  distinctes 
de  chameaux  arabes  destinés , les  premiers 
au  portage,  les  seconds  à la  course  ; celui 
de  becht  ou  bacht  dénote  le  chameau  bac- 
trien  \ Il  est  démontré  que  le  chameau  arabe 
peut  produire  des  métis  avec  le  chameau  bac- 
trien  ; mais  il  n’est  pas  certain  que  cette 
race  mixte  soit  féconde. 

boeufs,  moutons,  etc.  — Les  bœufs 
d'Arabie  ont  en  général  une  bosse  sur  le  dos 
comme  ceux  de  Syrie.  Dans  le  Ncdged  occiden- 
tal, le  beurre  remplace  l’huile*.  On  a peu  de 
renscignemens  particuliers  sur  la  race  des 
moutons  ; ils  trainent , dit-on , leur  queue 
épaisse  sur  une  petite  charrette  *;  mais  il 
parait  que  la  laine  en  est  grossière , et  la 
chair  peu  délicate.  On  trouve  la  chèvre  des 
rochers  dans  les  montagnes  de  l'Arabie- 
Pétrée.  Les  autres  animaux  sont  le  chakal , 
l'hyène,  des  singes,  le  jerboah  ou  rat  de 
Pharaon,  des  antilopes,  des  bœufs  .sau- 
vages , des  loups , des  renards , des  san- 
gliers, enfin  la  grande  et  la  petite  pan- 
thère. On  rend  presque  une  sorte  de  culte 
à un  oiseau  de  l’espèce  de  la  grive , qui 
chaque  année  vient  de  la  Perse  orientale  , 
et  qui  détruit  les  sauterelles,  fléau  de  toutes 
les  cultures.  Une  espèce  de  sauterelles  est 
regardée  comme  un  mets  délicat  La  per- 
drix peuple  les  ? plaines , la  poule-pintade 
les  bois  , et  le  faisan  les  montagnes.  La  stu- 
pide autruche  abandonne  quelquefois  ses 
œufs  dans  les  déserts.  Le  poisson  abonde 
sur  toutes  les  eûtes  ; celle  du  sud-est  nourrit 
la  pinne-marine  avec  son  bjrssus  éclatant  % 
et  d’immenses  quantités  de  tortues  de  mer , 
ressource  de  tribus  entières.  Les  tortues 
de  terre  sont  en  grande  abondance  en  Ara- 
bie ; c’est  la  nourriture  des  chrétiens  les  jours 
d’abstinence.  On  y a remarqué  un  petit  ser- 

1 Bochart , Hierosoïcon , lit».  II , cap.  4. 

• Strab.,  XVI,  M7. 

5 Barthema , Navig.  il , cap.  5-9.  Herodot.,  III,  1 1 5. 

4 Bochart . Hierosoïcon,  p.  II,  lib.  IV,  cap.  6. 
Forskal , Descript.  anim.,  p.  81. 

5 Ploient. , Gcog. , VI , cap.  7 . 
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pent  tacheté  de  blanc  et  très-venimeux  ; on 
le  nomme  baétan  ; sa  morsure  cause  une  mort 
soudaine.  Le  grand  lézard  guaril  égale , dit- 
on  , le  crocodile  en  force  6. 

N’oublions  pas  le  cheval , la  gloire  de  l’Ara- 
bie ; il  y en  a de  deux  classes  : les  kadishi  ou 
espèce  commune  , et  les  kochlani  ou  chevaux 
nobles , qu'on  prétend  issus  des  haras  de 
Salomon , et  dont  on  conserve  la  généalogie 
depuis  2000  ans.  On  a le  plus  grand  soin 
d'en  tenir  la  race  pure.  Ils  supportent  les 
plus  grandes  fatigues  , passent  des  jours  en- 
tiers sans  manger,  et  se  jettent  sur  l'ennemi 
avec  impétuosité.  Les  meilleurs  sont  élevés 
par  les  Bédouins  dans  les  déserts  du  nord. 

Ce  pays  possède  aussi  une  excellente  race 
d'ânes  qui  se  vendent  à grand  prix,  etdont  les 
qualités  approchent  de  celles  des  mules.  Dans 
l'Yémen  , les  soldats  font,  avec  ces  ânes  7, 
leurs  patrouilles  et  tout  le  service  qui  n'est 
pas  de  parade.  Us  servent  aussi  aux  pèlerins 
musulmans  pour  la  longue  et  pénible  route 
de  la  Mecque.  Niebuhr  évalue  le  chemin  que 
font  en  voyage  les  ânes  arabes , dans  une 
demi-heure,  à 1700  pas  doubles  de  ceux  de 
l'homme  ; les  grands  chameaux  arabes  n'en 
font  que  775  , et  les  petits  tout  au  plus  5oo. 
Le  trot  du  chameau  est  très-incommode. 

minéraux.  Selon  Niebuhr,  ce  pays  n'a  ni 
mines  d'or , ni  mines  d'argent  ; seulement 
on  trouve  une  petite  quantité  de  ce  dernier 
métal  mélé  au  plomb , que  l’on  tire  de  la  pro- 
vince d'Oman.  Le  district  de  Saade  , dans  la 
partie  septentrionale  de  l’Yémen,  a des  mi- 
nes de  fer , mais  il  y est  cassant.  L'Yémen 
fournit  des  onyx;  l'agate  , appelée  pierre  de 
Moka  , vient  de  Surate  , et  l’on  tire  les  plus 
belles  cornalines  du  golfe  de  Cambayc  *.  Le 
même  voyageur  ne  croit  pas  que  l’Arabie 
produise  aucunes  pierres  précieuses  j celles 
qu'on  y trouvait  y avaient  été  importées  de 
l'Inde.  Mais  les  témoignages  positifs  et  una- 
nimes des  anciens  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter de  l'ancienne  richesse  des  mines  d’Ara- 
bie 9 , et  comment  un  pays  aussi  vaste  n'en 
offrirait-il  pas?  C'est  dans  les  montagnes  de 
l’Ycmen  qu’on  exploitait  les  mines  d’or , les 
unes  cachées  dans  les  entrailles  des  rochers, 
les  autres  déposées  par  rognons  dans  les 

6 Kazwyni  et  Abdallatif,  dans  Bochart , part.  I, 
Kb.  IV,  cap.  3. 

f Grandpré , Voyage  au  Bengale.  Comp.  Bochart , 
Hiem.,  part.  I , lib.  H , cap.  1 3. 

* Niebuhr,  Description  de  l'Arabie,  I,  197. 

ü Voyes  les  citations  dans  notre  vol.  I , p.  64,  no- 
tes i4  , i5  , 16.  ( Il  faut  y ajouter  Job.,  ch.  *8  , v.  45. 
Abulfedee , Arabia  , edit.  Gagn.  , p.  45.  Teiphasch , 
excerpta  de  gemmas,  etc.  edit.  Rau.,  p.  96-109.) 
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terres  meubles  On  exploite  encore  du  sel- 
gemme  près  de  Loheia , et  en  beaucoup  d’au- 
tres endroits.  La  ville  de  Gerra , sur  le  golfe 
Pcrsiquc,  était  construite  en  pierre  de  sel. 
Les  anciens  désignent  probablement  le  succin 
sous  le  nom  de  piert'e  aromatique  ' ; Y éme- 
raude boiteuse  de  Juba  pourrait  être  la  dial- 
lage  *.  On  place  encore  parmi  les  pierres 
fines  d'Arabie  le  béryl  et  la  topaze.  Niebuhr 
a observé  dans  l' Yémen  des  colonnes  de  ba- 
salte à cinq  pans , de  l’albatre  bleu , de  la 
sélénite , et  différentes  sortes  de  spath. 

divisions.  Nous  allons  examiner  l'Arabie 
province  par  province.  Les  anciens  la  divi- 
sent en  trois  parties  inégales;  Y Arabie- Pétrie t 
petite  province  située  entre  l’Égypte  et  la 
Palestine  , au  nord  de  la  mer  Rouge.  L 'Ara- 
bie- Déserte  s’étendait  vers  l'Euphrate  et  vers 
le  centre.  Tout  le  reste  formait  Y Arabie- 
Heureuse.  Selon  Niebuhr,  les  divisions  de 
ce  pays  sont  absolument  différentes  de  celles 
des  anciens.  Le  cehtre  de  l’Arabie  est  oc- 
cupé par  une  vaste  province  , ou  plutôt  par 
une  série  de  déserts  , appelés  Nedjed.  L 'Hed- 
jaz  est  sur  la  mer  Rouge  ; c’est  là  que  se  trou- 
vent la  Mecque  et  Médine;  Y yémen  est  au 
sud  , vers  le  détroit  de  Bab-el-Mandcb  ; Y Ha- 
dramaut  s’étend  sur  les  rivages  de  l’Océan 
indien  ; Y Oman  se  trouve  au  sud  de  l'entrée 
du  golfe  Persique;  et  Lahsa  ou  Hajar , que 
d’Anvillc  appelle  l’Hejcr,  occupe  le  bord  sep- 
tentrional du  même  golfe. 

le  désert  m mont&inVi.  — La  presqu’île 
formée  par  les  golfes  d'Ailah  et  de  Suez  , ou 
le  désert  du  mont  Sinaï , attire  les  voyageurs 
par  son  ancienne  célébrité  ; car  les  villes  d'Ai- 
lah , sur  un  bras  du  golfe  Arabique,  d 'He- 
rac  ou  Karac  , an  sud  de  la  mer  Morte  , 
ainsi  que  le  port  de  Tor , ne  présentent  rien 
d'intéressant.  Le  mont  Sinaï , masse  impo- 
sante de  roches  granitiques  , au  pied  duquel 
est  le  couvent  grec  de  Sainte-Catherine , s’é- 
lève au-dessus  d'une  chaîne  de  montagnes 
que  les  Arabes  appellent  Dsœjehbel  Mousa , 
et  dont  on  ne  peut  faire  le  tour  qu'au  moyen 
de  plusieurs  journées  de  marche.  Cette  chaîne 
est  en  partie  composée  de  grès.  On  y trouve 
plusieurs  vallées  fertiles , dans  lesquelles  sont 
des  jardins  plantés  de  vignes , de  poiriers  , 
de  dattiers  et  d'autres  cxcellens  fruits , que 
l'on  transporte  au  Caire  , et  qu'on  y vend 
très-cher.  Mais , en  général  , la  péninsule 
entre  les  deux  golfes  d’Ailah  et  de  Suez  pré- 
sente aux  voyageurs  le  spectacle  d’une  ef- 

1 Ammalites.  Plût.,  XXXVII , io. 

* Smaragdu*  cholos.  Juba  , ap.  PUn.  , XXXVII  , 5. 


frayante  stérilité.  La  rose  de  Jéricho , la 
coloquinte  , l apocin , aiment  ce  sol  aride. 
Divers  arbres  buissonneux  y viennent  aussi  ; 
tels  sont  l'acacia  ou  l'épine  d'Égypte  , qui 
fournit  la  gomme  arabique,  substance  qui  au 
besoin  peut  servir  de  nourriture  1 ; le  tama- 
rinier, qui,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
laisse  transpirer  un  suc  doux  et  aromatique  , 
nommé  encore  elmann , et  qui  cstla  manne  de 
Moïse  * ; enfin , le  ban  ou  balanus  myrepsica , 
dont  les  fruits  donnent  une  huile  recher- 
chée5. Le  câprier,  le  laurier-rose,  le  coton- 
nier, et  divers  autres  arbustes , forment  par- 
ci  par-là  une  touffe  de  verdure  au  milieu 
des  rochers  noirâtres  de  granile  , de  jaspe  , 
de  siénite,  et  des  plaines  couvertes  de  sable, 
de  pierres  à lusil  et  de  cailloux  roulés.  Les 
Arabes  peu  nombreux  qui  errent  dans  ce 
désert,  paraissent  vivre  d'abstinence.  U y a 
pourtant  beaucoup  de  gazelles  et  d'autres 
sortes  de  gibier  6.  Les  côtes  de  cette  pres- 
qu’île sont  bordées  de  récifs  de  corail,  et 
couvertes  de  pétrifications  sans  nombre. 

La  tradition  a consacré  les  monts  Sinaï  et 
Horcb  aux  yeux  des  chrétiens  , des  juifs  et 
des  musulmans  ; ces  derniers  , à leur  retour 
de  Médine , honorent  par  le  sacrifice  de  quel- 
ques agneaux  , le  lieu  où  Dieu  daigna  se  mon- 
trer à Moïse  dans  tout  l'appareil  de  sa  puis-  t 
sance.  Le  Dgebel-el-Mokattcb  est  un  grand 
rocher  situé  sur  la  route  de  Sinaï  à Suez , et 
couvert  d'inscriptions  hiéroglyphiques , qui 
ont  été  le  sujet  de  beaucoup  de  discussions 
entre  les  savans.  En  s'y  rendant , Niebuhr 
vit  un  cimetière  rempli  de  magnifiques  pier- 
res sépulcrales , avec  de  très-beaux  hiéro- 
glyphes, monumens  qui  prouvent  l’ancienne 
existence  de  villes  populeuses  et  florissantes. 

S’il  nous  était  permis  de  nous  acheminer 
avec  la  grande  caravane  des  pèlerins  , nous 
chercherions  les  villes  ou  bourgs  de  Heddije, 
de  Maan , et  autres  qui  doivent  être  situés 
dans  des  Oasis  fertiles,  au  milieu  de  YHcd- 
jaz,  contrée  un  peu  moins  déserte  que  les  en- 
virons de  Sinaï.  Nous  laisserions  à droite  la 
côte  où  se  trouvent  peut-être  les  restes  de  Ma - 
dian,  de  H aura , et  de  quelques  autres  en- 
droits; mais  nous  visiterions  à gauche  la  ville 
de  Médine j où  se  trouve  le  tombeau  de  Ma- 

5 Uasselquisl , Voyage  de  Palestine , pag.  b 7 o.  ( en 
nllem.  ) 

4 Seetsen , dan*  Zach  , Correspond.  XVII,  »5». 

5 P.  Bcèon  , Observations  sur  diverses  singularités  , 
p.  i«6.  CrlsU  , Hierobotan.,  Il , p.  t. 

6 Le  P.  Slcard . nouveaux  Méro.  des  Missions  dans 
le  Levant.  I.  p.  »6.  (Paris.  171 5.)  Pococke , Brtv- 
nûtt;.  Monconys , Théomol,  etc.  Niebuhr  , Descrip- 
tion, Il , p.  176  sqq. 
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tiomet.  Los  pèlerins  ne  sont  pas  obligés  de 
visiter  ce  tombeau , qui  est  de  la  plus  grande 
simplicité.  Mais  la  mosquée  fondée  par  le 
prophète  est , dit-on  , soutenue  par  4®o  co- 
lonnes, et  éclairée  par  3oo  lampes  toujours 
allumées.  On  y voit,  outre  le  tombeau  de 
Mahomet , ceux  d’Abubcker  et  d'Omar  scs 
successeurs.  Jamho  est  le  port  de  Médine. 

i,a  MECQUE.  — On  regarde  comme  sacré 
tout  le  terrain  de  la  ville  de  la  Mecque.  Cette 
ancienne  capitale  de  l’Arabie  était  connue  des 
Grecs  sous  le  nom  de  Macoraba.  La  termi- 
naison de  ce  nom  exprime  sa  grandeur , qui 
néanmoins,  dans  ses  temps  les  plus  florissans , 
n’a  point  égalé  le  quart  de  Paris . Le  sol  n'est 
qu'un  rocher  stérile;  l'eau  même  du  puits 
sacré  de  Zemzcm  est  amère  et  saumâtre 
Les  pâturages  sont  éloignés  de  la  ville  ; les 
fruits  y sont  apportes  des  jardins  de  Tayef, 
situés  dans  un  canton  montagneux,  où  il  gèle 
quelquefois  même  en  été  *.  Le  courage  des 
Koréischites  , qui  régnèrent  à la  Mecque, 
les  rendit  célèbres  parmi  les  Arabes;  mais 
leur  sol  se  refusait  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture. Leur  position,  en  revanche,  était  fa- 
vorable aux  entreprises  commerciales  par  le 
port  de  Gedda  ou  Djedda,  qui  n'était  distant 
que  de  4°  milles.  Ils  pouvaient  entretenir 
une  correspondance  aisée  avec  l’Abyssinie. 
Les  trésors  de  l'Afrique  étaient  transportés  à 
travers  la  péninsule  jusqu'à  Katif,  dans  la 
proviucc  de  llcjcr.  Embarqués  sur  des  ra- 
deaux avec  les  perles  du  golfe  Pcrsique , ils 
arrivaient  à l’embouchure  de  l'Euphrate.  La 
Mecque  est  placée  à une  distance  à peu  près 
égale  d'environ  trente  jours  de  marche  de 
l’Yémen,  à droite,  et  de  la  Syrie  à gauche. 
Les  caravanes  d’Arabie  faisaient  leur  station 
d'hiver  dans  le  premier  de  ces  pays , et  celles 
d’été  dans  l'autre.  Le  plaisir  de  les  voir  ar- 
river consolait  les  navigateurs  de  l’Inde  de 
l’ennuyeuse  et  pénible  route  de  la  mer  Rouge. 
Les  chameaux  des  Koréischites  se  chargeaient 
d’une  précieuse  cargaison  de  parfums  dans 
les  marches  de  Sana  et  de  Mérab , ou  dans 
les  ports  d'Oman  et  d’Adcn.  On  se  procurait 
des  prowsions  de  blé  et  d’objets  manufactu- 
rés dans  les  foires  de  Bostra  et  de  Damas 

la  KABA.  — Mais  le  commerce  a changé 
de  route,  et  la  Mecque  ne  subsiste  plus  que 
par  l'atllucncc  des  pèlerins  qui  viennent  of- 

1 Abul/eda , edit.  Gagn.,  p.  «9.  Dakoui , Notice*  et 
Extraits,  II,  4 17.  Barthema  , ap.  Humus.,  Navig.,  1, 
1 5 1 . Niebuhr. 

* Abulfcdu  , Gagn.,  p.  46.  EJrisi,  clim.  Il,  p.  5. 

3 Massoudi , ap.  Schultens  , Hiitoria  loctanid.  , 

p.  1 B 1 . 
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frir  un  hommage  de  vénération  à la  sainte 
kaba,  ou  le  temple  principal  des  raahomé- 
tans.  Dans  les  géographies  ordinaires  on  vante 
la  magnificence  de  ce  temple,  de  «es  cent 
portes  et  de  son  dôme  doré  ; mais  , d’après 
la  description  de  Niebuhr,  la  kaba,  plus 
semblable  aux  anciens  temples  indous  de  l in 
dostan  ou  de  Siam  , qu'à  une  mosquée , n’est 
qu’un  carré  découvert , entouré  d’une  colon- 
nade , et  orné  de  minarets  , au  lieu  de  py- 
ramides ou  d’obélisques.  Dans  cette  enceinte 
sont  cinq  à six  chapelles  ou  lieux  de  prières. 
Au  centre  est  un  petit  bâtiment  carré , appelé 
plus  particulièrement  la  kaba , où  est  enchâs- 
sée et  scellée  une  pierre  noire,  objet,  à ce 
qu'il  parait,  d'un  ancien  culte  chez  les  Ara- 
bes V Avant  Mahomet  il  y avait  dans  cet  en- 
droit un  temple  célèbre 1 * 3 *  5 , rendez-vous  re- 
ligieux de  toutes  les  tribus  d’Arabie,  qui, 
après  avoir  fait  sept  fois  le  tour  de  l’édifice 
sacré,  baisaient  avec  respect  la  pierre  noire  6. 
Des  sacrifices  de  moutons  et  de  chameaux 
étaient  adressés  aux  3Go  images  placées  dans 
le  temple,  et  que  Mahomet  détruisit.  Étaicnt- 
ce  les  génies  des  jours  de  l’année?  et  le  dieu 
Hobal , placé  sur  le  sommet  du  temple,  n’é- 
tait-cc  pas  le  soleil? 

Il  y a aussi  plusieurs  petits  États  souverains 
dans  les  montagnes  de  l'Hcdjaz.  Les  Arabes 
qui  y demeurent  ne  vivent  pas  sous  des  ten- 
tes comme  ceux  des  plaines  ; ils  possèdent 
des  villes  et  des  villages  murés;  ils  se  défen- 
dent dans  de  petites  citadelles  situées  sur  des 
rochers  et  des  montagnes  escarpées.  Parmi 
ces  Étals  se  trouve  le  district  de  Kheibar, 
qui  est  au  nord-est  de  Médine , et  qui  est  ha- 
bité, dit-on , par  des  Juifs  independans , sou- 
mis à leurs  propres  schciks  comme  les  autres 
Arabes.  Les  Turcs  les  ont  en  horreur,  et  les 
accusent  de  piller  leurs  caravanes.  Il  parait 
que  les  juifs  de  Kheibar  n’ont  aucune  liaison 
avec  ceux  qui  demeurent  dans  les  villes  sur 
les  confins  de  l’Arabie.  Peut-être  sont-ils 
Karnites  ; on  sait  que  les  juifs  de  cette  secte 
sont  plus  odieux  aux  juifs  pharisiens  que  ne 
le  sont  les  mahoraélans  et  les  chrétiens. 

le  NEDJF.D.  — A l'est  de  l'Hedjaz  s'ouvrent 
les  vastes  déserts  de  Nedjed.  Selon  Niebuhr, 
ce  grand  pays  s’étend  du  désert  de  Syrie  au 
nord,  jusqu’à  l’Yémen  au  sud,  et  de  l’Irac- 
Araby  à l’est,  jusqu'à  l’Hcdjaz  à l'ouest.  De 

« Mti  i . Tyr.  Suid. , rtc. , ap.  Assertion.  Biblioth. 
orient.,  p.  554. 

3 Diod.,  1 , 3. 

6 Pocodt»,  Spécimen  hutor.,  p.  Su.  Kelond , de 
relig.  Mohamed.,  p.  88  sqq.  Mil I.  Diuert.  de  Moha- 
medismo,  p.  18  sqq. 
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la  sorte  , il  comprend  principalement  ce  que 
les  géographes  européens  ont  désigné  sous  le 
nom  d’Arabic-Dcscrtc , division  inconnue 
aux  Arabes.  La  partie  de  cette  province  que 
l'on  connaît  plus  absolument  sous  le  nom  de 
Nedjcd  , est  montagneuse,  couverte  de  villes 
et  de  villages,  remplie  de  petites  seigneuries; 
presque  chaque  petite  ville  est  gouvernée  par 
un  schcik  indépendant.  Elle  est  très-fertile 
en  toutes  sortes  de  fruits,  et  principalement 
en  dattes.  On  y trouve  peu  de  rivières;  et 
meme  celle  dCAstan , qui  est  marquée  sur  la 
carte  de  d’Anvillc, n'est  qu’un  wadi  ou  torrent, 
qui  n'a  de  l'eau  qu'après  les  grandes  pluies. 

district  D’EL-ared.  — H y a dans  cette 
province  beaucoup  de  districts;  celui  cl'J57- 
Atxtl , qu'on  appelle  quelquefois  Kedjcd-cl- 
Arcd , confine  à l'est  à l'Ilajar  ou  Lahsa.  On 
y trouve  HuniJ'a.  canton  autrefois  célèbre, 
plus  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Da- 
rdic  \ Une  de  ses  dépendances  est  Aijana , 
.ville  qui  a donné  naissance  au  nouveau  pro- 
phète Wahhab.  Nicbuhr  place  le  district  de 
Kerjé  dans  la  partie  sud-ouest  de  Nedjcd , et 
par  conséquent  sur  les  frontières  de  l’Yémcii. 
Il  parait  qu’on  l'a  trompé.  Le  Khardg  ou 
Kerdje  est , selon  les  Arabes  , le  même  can- 
ton qui  a pour  chef-lieu  la  ville  d 'lèmama , 
renommée  du  temps  de  Mahomet,  à cause  de 
l’ anti-prophète  Moseilaraa;  elle  forme,  avec 
les  villes  de  Lahsa  et  lebrin , un  triangle  équi- 
latéral , dont  chaque  côté  est  de  trois  jour- 
nées de  distance  *.  Le  mont  El-Ared  des 
géographes  arabes  parait  être  un  plateau  de 
rochers  calcaires,  escarpé  à l'ouest , incliné 
doucement  à l'est , et  étendu  dans  la  direc- 
tion du  nord  au  sud  3.  Ce  sont  les  montes 
Marithi  de  Ptolémcc. 

voyage  dans  i.’i VTF.RiF.i  r . — La  relation 
d'un  voyageur  de  Damas  vient  de  nous  pro- 
curer quelques  nouvelles  lumières  sur  l'inté- 
rieur de  l’Arabie.  11  parait  que  depuis  les 
confins  du  canton  de  Hauràn,  jusqu'aux  bords 
de  l'Euphrate , tout  le  sol  n’est  qu'une  im- 
mense plaine , sans  rivières , sans  sources  per- 
manentes , sans  la  moindre  élévation , sans 
trace  de  ville  ni  de  village,  mais  où  cepen- 
dant plusieurs  arbustes  épineux  et  quelques 
plantes  agréables  à l’œil  croissent  avec  vi- 
gueur. Celle  plaine  s’appelle  El-Hamad  *. 

* NUbuhr  , Descript.  Il  , p.  *o3. 

• Abutfeda , Gagn. , p.  16. 

s Idem  , l'rolegom.,  p.  iB«,  ver»  Reiâkei.  Rommel , 
Arabia  Abulfed.  , p.  86.  Hiutgi-Khalfah  , Djehxn-Nu- 
ma,  p.  i43o-i45i  MS. 

4 Jimssauf-et-MUky , caravaneiir  de  Dama*,  dao* 
Zacli , Corre»p.,  XVIII , p.  383. 


C’est  VAl-Dahna  d’Abulfcda  et  de  d'Anvillc. 
C’est  là  qu’errent  les  Anaséh , les  Beni-Shaher } 
les  Szeleb , et  d'autres  tribus  nomades  5.  Les 
Montejik  occupent  les  deux  rives  de  l'Eu- 
phrate, depuis  Korna  jusqu'à  Arasjc.  Au  sud 
de  cette  plaine  les  caravanes  de  Damas,  en 
partant  d'Esrak , à une  journée  et  demie  de 
13ostra , suivent  pendant  sept  journées  une 
\ allée , ou,  si  l'on  veut,  le  lit  d'une  rivière 
sans  eau,  dans  l’été  du  moins,  nommée /l \tdy- 
Arab-es Szj  rhan.  Cette  roule , dirigée  au  sud- 
est,  les  conduit  au  canton  DjoJ'  ou  Dchof- 
es-Szjrrhan.  C'est  YAl-Giuf  que  d’Anvillc  a 
bien  placé  ; on  y voit  une  haute  tour  pyra- 
midale. Les  habitans  vivent  dans  un  état  de 
guerre  civile  perpétuelle.  Il  y a ici , dit-on, 
des  chiens  sauvages  qu’on  mange.  On  tra- 
verse ensuite  un  désert  de  pierres  de  deux 
journées  de  long,  et  un  autre  désert  de  sable 
de  trois  journées  ; on  y va  à la  chasse  aux 
bœufs  sauvages.  Derrière  ce  désert  s'élève  le 
mont  Schammar . couvert  de  forêts  et  de  vil- 
lages; sa  hauteur  et  son  étendue  semblent 
l'égaler  au  mont  Liban . Ici  se  termine  la  route 
du  voyageur  Damasquiu  ; il  n'entra  pas  même 
dans  le  canton  de  Schammar , qui  est  le  Mont 
Zarnctas  de  Ptoléméc  , et  le  Belad-Shemcr  de 
d'Anvillc,  mais  que  ce  géographe  paraitmettre 
trop  à l'ouest,  et  peut-être  un  peu  trop  au 
sud.  Notre  voyageur  apprit  que  la  ville  de 
Dcrrcia , Datxié  ou  Drijrah , capitale  de* 
Wahabis,  est  éloignée  du  mont  Schammar 
de  dix  journées;  clic  doit  être  à la  même  dis- 
tance des  rivages  du  golfe  Pcrsique  , selon 
l’estimation  des  Arabes;  mais  M.  Rcinaud, 
voyageur  anglais , qui  s’y  est  rendu  en  venant 
de  Bassora  par  mer,  a d’abord  fait  sept  jour- 
nées de  Katif  à la  ville  d'Asctui,  où  il  y a des 
chevaux  d'une  beauté  singulière,  mais  qui 
n’ont  que  5o  pouces  de  haut  r>.  De  là  il  fit 
huit  journées  à travers  les  déserts  avant  d'ar- 
river à Dcrreia,  qu'il  appelle  Drahia.  C’est 
une  ville  peu  considérable,  mais  jolie  dans 
le  genre  arabe.  Les  coteaux  voisins  produisent 
toute  sorte  de  fruits;  on  y élève  d’cxcellcns 
chevaux  et  d'innombrables  troupeaux  de  mou- 
tons noirs 

DÉSERT  D’AIIKAF.  Au  Sud  et  AU  8ud- 

est,  le  Nedjcd  est  séparé  de  l'Yémen  et  de 
l'Oman  par  le  désert  d'AhknJ',  jadis,  selon 
la  tradition,  un  paradis  terrestre,  habité 
par  des  géans  impies  , nommés  les  A’adites; 

5 Seetsen , Mémoire  , «Uns  le*  Annales  des  Voyages, 

VIII,  aBi. 

6 lieinaud , lettre  à Seetsen,  «la  ns  Znch , Correip., 
cah.  aeptemb.  iflnü. 

’ Cornp.  Nadgi-Khalfah , p.  i43t  sqq. 
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un  déluge  de  sable  fit  périr  ce  peuple  ; ce- 
pendant , leur  langue  est  encore  parlée  dans 
les  îles  Kurian  et  Murian  \ 

PRECIS  SIR  LES  WAHABIS. Les  villes  du 

Nedjcd  font  un  commerce  considérable,  soit 
entre  elles , soit  avec  les  places  voisines  de 
l’Hedjaz,  de  l’Yémen  et  de  Lahsa  j ce  qui 
fait  espérer  qu’un  jour  quelque  voyageur  eu- 
ropéen trouvera  l’occasion  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  l’Arabie,  et  d’en  prendre  une 
connaissance  plus  exacte.  C'est  du  Nedjed 
qu’est  sortie  la  redoutable  secte  des  tf  'aha- 
bis , dont  la  puissance  actuelle  fixe  les  yeux 
de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Voici  un  précis  de 
ce  qu’on  a pu  savoir  jusqu'ici  sur  l’origine  et 
les  progrès  de  cette  secte  *. 

Une  tradition  répandue  dans  l'Arabie , et 
surtout  dans  l’Yémen , raconte  qu'un  pauvre 
pasteur  nommé  Sulciman  , vit  en  songe  une 
flamme  qui  sortait  de  son  corps  et  se  répan- 
dait au  loin  , dévorant  tout  sur  son  passage. 
11  consulta  les  devins  sur  le  sens  de  cette 
vision  , et  ils  lui  répondirent  qu'elle  présa- 
geait la  fondation  d'une  nouvelle  puissance 
qui  serait  établie  par  son  fils.  Ils  11c  sc  sont 
pas  beaucoup  trompés;  car  si  la  prédiction 
ne  s'est  pas  vérifiée  dans  la  personne  du  fils 
de  Sulciman,  nommé  Abd-El-Wahab , elle 
s'est  réalisée  dans  le  fils  de  celui-ci,  Schcik- 
Mohammed.  C'est  lui  qui  est  le  véritable 
fondateur  de  la  secte,  qui  a cependant  pris 
le  nom  de  son  père  IVahah.  11  sut  sc  préva- 
loir auprès  de  ses  compatriotes  de  ce  songe 
vrai  ou  faux.  Il  leur  persuada  qu'il  descen- 
dait directement  de  Mahomet,  dont  il  por- 
tait le  nom.  Ses  dogmes  sont  peu  nombreux. 
Il  prescrit  le  culte  d’un  Dieu  unique , éternel , 
tout-puissant,  juste  , miséricordieux,  qui  ré- 
compense et  qui  punit.  Il  apprend  à regarder 
le  Koran  comme  un  livre  écrit  dans  le  ciel 
même  par  les  anges.  Il  veut  qu'on  en  suive 
les  préceptes  ; mais  il  rejette  toutes  les  tra- 
ditions des  musulmans.  Il  consent  à voir 
dans  Mahomet  un  sage  aimé  de  Dieu  j mais 
il  blArae  les  hommages  qu'on  lui  rend.  11  dit 
que  Dieu,  blessé  de  cette  sorte  de  culte,  l’a 
envoyé  sur  la  terre  pour  en  détromper  les 
hommes  , et  que  tous  ceux  qui  repousse- 
ront scs  instructions  méritent  d’être  exter- 
minés. 

D'abord  il  répandit  sa  docLrinc  en  secret, 
et  sc  fit  quelques  prosélytes.  11  fit  un  voyage 

• Cnrop.  Hadfi-Khalfah  , p.  |S5S. 

* Histoire  du  Wnhabi*.  pnr  M.  L.  A.  Paris,  1810. 
Notice  sur  te*  Wahahis,  par  M.  Rousseau  , coosul- 
gcnéral , à la  suite  «le  sa  description  du  pacbaiick  de 
Itagdad,  iKu<|. 


9l 

en  Syrie  pour  le  môme  objet.  N’ayant  pas 
réussi,  il  revint  en  Arabie  au  bout  de  trois 
ans  d'absence.  Il  y fut  plus  heureux,  et 
trouva  un  protecteur  dans  un  chef  arabe 
nommé  Ebn-Schoud  , issu  de  la  tribu  de 
Ncgedis,  comme  l'aïeul  de  Schcik-Moham- 
med.  Cet  Ebn-Schoud  était  un  homme  ardent 
et  brave,  qui,  après  s'ètrc  rendu  chef  de  sa 
tribu,  en  avait  subjugué  deux  autres  de  l'Yé- 
men , et  avait  attiré  dans  son  parti  tous  les 
Arabes  vagabonds  de  cette  contrée.  Avec 
eux  il  sc  vit  en  état  de  faire  des  excursions , 
et  dans  l’espace  de  quinze  ans,  il  avait  déjà 
beaucoup  étendu  scs  conquêtes.  Curieux  de 
les  étendre  encore , il  crut  que  Mohammed 
pourrait  servir  ses  vues  en  inspirant  plus 
d'ardeur  et  d'enthousiasme  à ses  Arabes.  Il 
seconda  donc  la  propagation  d'une  doctrine 
qui  avait  fait  déjà  quelques  progrès  parmi 
les  siens;  et  Mohammed,  de  son  côté,  sc 
livra  volontiers  à celui  dont  il  attendait  le 
plus  solide  appui  pour  sa  secte.  Ses  dogmes 
furent  bientôt  adoptés  par  tout  le  peuple 
Le  nouveau  culte  prit  une  forme  régulière 
Le  fils  d’Abd-El-Wahab  fut  déclaré  pontife 
suprême  des  Wahabitcs.  Ebn-Schoud  retint 
l'autorité  temporelle  sous  les  noms  de  prince 
et  de  général;  et  ce  partage  de  puissance 
s'c9t  conservé  entre  les  descendans  des  deux 
chefs , qni  choisirent  pour  leur  capitale  Dré- 
hiéh  ou  Dcrreïa,  au  sud-est  de  Bassora,  dans 
le  désert. 

CONQtf.TES  DES  WAHABIS.  — Ebn-Schoud 
s'occupa  dès-lors  à réaliser  ses  projets  d’a- 
grandissement. Il  forma  une  armée  bien  dis- 
ciplinée , dont  le  scheik  augmentait  l'enthou- 
siasme par  ses  prédications.  Sehoud  mourut 
au  milieu  de  ses  projets  ; mais  son  fils,  Abd- 
El-Azis , hérita  de  son  courage  et  de  son 
zèle.  Quand  il  voulait  réduire  une  tribu,  il 
envoyait  la  sommer  de  croire  au  Koran  tel 
qu'il  l'expliquait , la  menaçant  de  l'extermi- 
ner si  elle  s’y  refusait.  Prenait-elle  en  effet 
ce  dernier  parti , on  passait  tout  au  fil  de 
l'épée  , ne  respectant  que  les  femmes  et  les 
filles,  et  enlevant  toutes  les  richesses  des 
vaincus.  Si  au  contraire  la  tribu  consentait  à 
se  soumettre,  Abd-El-Azis  lui  nommait  un 
gouverneur , et  se  faisait  donner  la  dime  des 
troupeaux , de  l'argent , des  meubles , et 
même  des  hommes , que  l'on  tirait  au  sort 
Il  amassa  ainsi  de  grands  trésors  en  peu  de 
tems , et  sc  forma  une  armée  nombreuse. 
On  porte  celle-ci  au  moins  à 1 20,000  hom- 
mes. Les  Arabes-Bédouins  cédant  les  uns 
après  les  autres,  ont  ployé  sous  une  puis- 
sance qui  embrasse  tout  le  vaste  désert  com 
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pris  entre  la  mer  Rouge , le  golfe  Persique 
et  les  environs  d'Alep  et  de  Damas. 

IKEIRS  ET  ISAGEÂ  DES  WADADIS.  Les 

Wahabis  ont  les  Mahoraétans  en  horreur.  Ils 
ont  cependant  retenu  d’eux  beaucoup  de  pra- 
tiques : la  circoncision  , les  formules  des 
prières , los  ablutions  , les  abstinences , le 
jeûne  du  ramadan  , les  fêtes  ; mais  leurs 
mosquées  n’ont  ni  décorations , ni  minarets , 
ni  coupole.  Us  ne  professent  aucun  respect 
pour  la  mémoire  des  scheiks  et  des  imans, 
et  ils  enterrent  leurs  morts  sans  aucune 
pompe.  Ils  vivent  de  pain  d'orge,  de  dattes, 
de  sauterelles,  de  poissons.  Us  ne  mangent 
que  rarement  du  mouton  et  du  riz.  Le  café 
leur  est  interdit.  Leurs  vêtemens  et  leurs 
cabanes  sont  fort  simples.  La  nation  peut  se 
partager  en  trois  classes  : les  guerriers , les 
laboureurs  et  les  artisans  ; car  ils  cultivent 
et  travaillent  à différons  métiers.  Leurs  ou- 
vrages en  osier,  en  laine,  en  coton,  en  cui- 
vre, en  fer,  ne  le  cèdent  pas  à ceux  des 
autres  Arabes. 

v.E  h aj ad  ou  n ej ru.  — En  descendant 
du  plateau  de  l'Arabie , nous  arrivons  dans 
le  Hajar  j province  qui  borde  à l’ouest  le 
golfe  Persique.  La  tribu  de  Bcni-Khaleil 
en  possédait  la  souveraineté  ; mais  aujour- 
d'hui elle  est  sous  le  joug  des  Wahabis. 
Lahsa,  ville  considérable  sur  la  rivière  à' As- 
ton, en  est  la  ville  principale , et  donne  sou- 
vent son  nom  à toute  la  contrée.  Katif  pa- 
rait être  l’ancienne  Gerra , bâtie  en  pierre 
de  sel.  Les  habitans  de  cette  ville  subsistent 
principalement  par  la  pèche  des  perles;  et 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  assez  riches  pour  pé- 
cher à leurs  propres  frais , ils  se  louent  pour 
ce  travail  à des  marchands  étrangers.  On  y 
trouve  encore  les  ruines  d'un  ancien  fort 
portugais.  Une  autre  ville  considérable  est 
Koueit;  les  Persans  l'appellent  Grain.  Les 
habitans  de  cette  ville  viveut  aussi  du  pro- 
duit de  la  pèche  des  perles  et  de  celle  des 
poissons,  sur  la  cèle  de  Bahhrein.  On  as- 
sure qu’ils  sont  au  nombre  de  10,000.  Toute 
cette  côte  est  très-peuplée  ; elle  abonde  en 
dattiers,  en  riz  et  coton  ; les  lis  et  les  troènes 
bordent  les  rivières;  mais  les  sables  mou- 
vans  y envahissent  souvent  des  cantons  en- 
tiers Tarai,  petite  ville  à l’orient  de  Katif, 
possède  d'exccllcns  vignobles;  ils  sont  quel- 
quefois inondés  par  la  haute  marée;  c'est  là 
qu'il  faut  placer  la  regio  Marina  de  Strabon , 
où  les  vignes , cultivées  dans  des  corbeilles 

* l/nilfit-Khal/iih , |».  iâ;o.  AïrbuAr,  Description 
de  l'Arabie  , Il , p-  1 ■» H 


de  jonc , étaient  quelquefois  entrainccs  par 
les  flots  de  la  mer , et  ensuite  remises  dans 
leur  place  à coups  d’aviron  *.  Dans  quelques 
villes  de  l’Hajar  il  y a des  manufactures  en 
laines  ; on  y fait  des  abbas  ou  manteaux 

ILES  DE  BAnARÉm.  — On  doit  considérer 
comme  une  partie  de  l'Hajar  les  iles  de  Da 
ha  ré  in  dans  le  golfe  Persique,  près  de  la  côte 
d’Arabie.  Elle  est  remarquable  par  la  riche 
pêche  de  perles  qui  se  fait  dans  son  voisinage 
aux  mois  de  juin  , juillet  et  août  ; pèche  qui 
rapportait,  dans  le  seizième  siècle,  la  valeur  de 
5oo,oooducats J.  Le  nom  de Daharein signifie 
deux  mers,  et  semble  moderne;  car  Abul- 
lèda  , aussi  bien  que  les  Arabes  de  Lahsa  , 
appellent  la  grande  lie  Anal,  nom  que  d’An- 
ville  a mal  à propos  transporté  à la  presqu'île 
de  Ser,  située  à environ  3oo  milles  à l'est.  La 
grande  île  a une  ville  fortifiée.  Elle  abonde 
en  dattes , selon  les  modernes  ; les  anciens 
l'ont  mieux  décrite  sous  le  nom  de  Tjrlos ; 
plane  et  peu  boisée,  elle  nourrit  des  figuiers, 
des  vignes  , des  palmiers  , des  cotonniers  ; 
un  arbre  à fleurs  et  feuilles  semblables  au 
rosier,  s'épanouit  et  se  contracte  avec  la  lu- 
mière du  jour;  le  tamarin,  arbrisseau  dans 
nos  climats , devient  un  fort  arbre  ; les  pluies 
ne  snni 

avec  de  l’eau  salée  que  les  habitans  arrosent 
leurs  vergers  ; les  côtes  sont  bordées  de  pa- 
létuviers 4.  Tout  cela  serait-il  changé? 

Apres  un  grand  espace  inconnu  où  l'on 
place  les  villes  de  Mascalat  et  de  Julfar , 
nous  trouvons  le  pays  d'Oman.  Il  est  rem- 
pli de  montagnes  qui  , presque  partout , 
s'étendent  jusqu'à  la  mer.  Ce  pays  abonde  en 
grains  et  en  fruits.  La  mer  qui  le  baigne  est 
si  poissonneuse,  qu'on  y nourrit  de  poisson 
les  vaches , les  ânes  et  d'autres  animaux  , et 
qu'on  s'en  sert  même  pour  fumer  les  champs. 
On  exporte  des  dattes.  Il  y a des  mines  de 
cuivre  et  de  plomb.  L ’iman  d'Oman  , le  plus 
puissant  prince  du  pays,  fait  sa  résidence  à 
Iloslak.  Mais  Maskat  ou  Mascatc , est  la  ville 
la  plus  considérable  et  la  plus  connue  des 
Européens.  Elle  est  située  à l’extrémité  mé- 
ridionale d'une  baie  d'environ  900  pas  géo- 
métriques de  long  , sur  4oo  de  large.  A l’est 
comme  à l'ouest,  ce  golfe  est  bordé  de  ro- 
chers escarpés , dans  l'enceinte  desquels  les 
plus  grands  vaisseaux  éont  à l'abri  de  tous  les 

* Abulfcda  , Gagn.,  p.  iS.  Slrab.,  XVI , 5a?  , «dit. 
AU  eh. 

3 TeLrcra , CUronic.  Armais,  p.  19. 
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vents.  Des  deux  côtés  de  ce  beau  port,  il  y a 
quelques  batteries  et  quelques  petits  forts. 
Partout  où  la  ville  n’est  pas  défendue  par  la 
nature  , clic  est  enfermée  par  une  muraille. 
Derrière  cette  muraille  s'ouvre  une  assez 
grande  plaine , terminée  aussi  par  des  ro- 
chers qui  n'ont  que  trois  issues  étroites.  Mas- 
catc  était  anciennement,  comme  aujourd'hui, 
l'entrepùt  des  marchandises  d'Arabie , de 
Perse  et  des  Indes.  Les  Portugais  prirent 
cette  ville  en  i5o8.  Le  prince  lui-méme  fait 
le  commerce.  Il  a quelques  vaisseaux  armés, 
dans  lesquels  il  fait  venir  chaque  année  des 
esclaves,  des  dents  d'éléphans  et  d'autres 
marchandises  d'Afrique.  .> 

MARIEE  DES  omamkys.  — Les  habitans 
de  l'Oman  sont  les  meilleurs  marins  de  l'A- 
rabie. Ils  ont  de  petits  vaisseaux  marchands 
appelés  trankis , dont  les  voiles  ne  sont  pas 
de  nattes  comme  dans  l'Yémen,  mais  de 
toiles  comme  en  Europe.  Ces  navires  sont 
très-larges  à proportion  de  leur  longueur , 
très-bas  par  devant,  fort  hauts  par  derrière; 
ils  ont  ceci  de  particulier,  que  les  planches 
n'en  sont  point  clouées , mais  liées  et  comme 
cousues  ensemble.  La  plupart  des  soldats  de 
l'iman  sont  des  esclaves  cadres  *. 

La  principauté  indépendante  de  Sehr  est 
vers  le  cap  Âfocandon  , qui  domine  l'entrée 
du  golfe  Pcrsique.  L’Oman , et  par  consé- 
quent toute  l’Arabie,  se  terminent  à l'est  par 
le  cap  Has-al-Had , communément  Rosal- 
çaic. 

hadramut.  — La  côte  méridionale  se  di- 
rige d'abord  au  sud-sud-ouest  jusqu’au  cap 
Kanseli  ; elle  court  ensuite  au  sud-ouest  vers 
le  détroit  de  Bab-el-Mandcb.  Elle  est,  dans 
la  partie  orientale , précédée  par  des  bas- 
fonds  et  des  récifs  de  corail  ; il  y croit,  selon 
Strabon , des  arbres  que  la  mer  couvre  à la 
haute  marée  ; ce  sont  probablement  des  pa- 
létuviers. Vient  ensuite  la  côte  plus  monta- 
gneuse du  pays  Seger , où  croit  l'encens  ; ses 
ports  sont  Hascc , sur  le  grand  golfe  de  Cu- 
ria Muria,  environné  d'ilcs,  Merbat  et  Da- 
far.  Derrière  le  pays  de  l’encens  est  le  Mah- 
rah,  grand  district  montagneux , où  l'on  parle 
un  dialecte  particulier.  Tous  ces  cantons  pa- 
raissent être  compris  dans  le  Hadramaut, 
en  prenant  ce  nom  dans  le  sens  le  plus  large; 
mais  le  Hadramaut  propre  est  au  sud-onest , 
et  avoisine  l' Ycmcn.  Doan  y est  une  grande 
et  jolie  ville,  dit-on;  mais  sa  position  dans 
l'intérieur  nous  la  dérobe.  Elle  est  à vingt- 
cinq  journées  de  Sana  , et  à onze  de  Keschin . 


93 

Cette  dernière  est  sur  la  mer;  les  liabilaus 
sont  très-polis  envers  les  Européens  et  tous 
les  étrangers  ; le  srheik  qui  les  gouverne  pos- 
sède un  district  considérable  en  Arabie  , et  de 
plus  Hic  de  Socotora } célèbre  par  son  aloès  3 . 
Le  scheik  de  Sçiiibam  est  un  des  plus  puis- 
sans  dans  les  montagnes  où  demeurent  les 
Kabails.  Le  Hadramaut,  déjà  très-célèbre 
du  tems  d’Auguste, parla  bravouredeseshabi- 
tans,  offre  en  plusieurs  endroits  des  contrées 
montagneuses  très-fertiles,  et  des  vallées  bien 
arrosées  par  les  eaux  qui  tombent  des  mon- 
tagnes. Des  différons  ports  de  ce  pays  on  ex- 
porte , pour  Mascatc  et  pour  les  Indes , de 
l'encens,  de  la  gomme,  de  la  myrrhe,  du 
sang  de  dragon,  de  l'aloès  ; et  pour  l'Yémen , 
des  toiles , des  tapis , et  beaucoup  de  ces 
grands  couteaux  nommés  jambe  a , que  les 
Arabes  portent  sur  le  devant , à la  ceinture. 

i.’YÉmeh.  — La  plus  belle  province  de  l’A- 
rabie demande  notre  attention.  C’est  V Yé- 
men , autrefois  un  royaume  considérable , 
que  l’on  regarde  comme  identique  avec  ce- 
lui de  Saba.  Soumis  par  Mahomet , et  ensuite 
par  Saladin  , l'Yémen  dépendait  des  sultans 
mamelouks  d’Égypte.  Devenu  libre  par  l’af- 
faiblissement des  Mamelouks,  en  1 5 1 7 , il 
fut  menacé  d'une  invasion  ottomane;  mais 
en  i63o  le  sultan  ÂmuratlV  reconnut  Sejid 
Khasscn-ibn- Mohammed  pour  roi  d’Yémcn, 
en  se  réservant  toutefois  une  suzeraineté  no- 
minale. Depuis  cette  époque,  ces  rois  ont 
perdu  plusieurs  provinces,  surtout  au  nord 
et  à l’est.  Cependant,  l'État  d’Yémcn  pro- 
prement dit  peut  avoir  a5oo  lieues  carrées , et 
contient  peut-être  1,000,000  d’habitans.  Le 
souverain  est  en  môme  tems  chef  de  la  secte 
des  Zéidites , epii  domine  dans  tout  l’Yémen 
Voilà  pourquoi  ce  prince  a d’abord  pris  le 
titre  A'iman , titre  qui , en  T urquic  , s’appli 
que  aux  simples  desservans  des  mosquées  , 
mai»  qui  en  Arabie  et  en  Perse,  parmi  les 
adhérens  des  sectes  Zéidite  et  Scbiitc,  dé- 
signe un  docteur,  un  successeur  du  grand 
prophète.  Les  modestes  imansd' Yémen  n'ont 
pas  tardé  de  prendre  sur  leurs  monnaies  le 
titre  plus  imposant  de  prince  des  fidèles . 
émir  al-mumeni/n  ; on  dit  même  que  les 
croyans  de  leur  secte  les  traitent  de  calijes. 
Le  trône  de  l’Yémen  est  héréditaire.  L’i- 
man  ou  émir  y est  indépendant , et  ne  re- 
connaît aucun  supérieur,  ni  spirituel  ni  tem 
porcl.  Il  a le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre.  Cependant  le  fier  et  brave  Arabe  ne 
supporte  jamais  le  moindre  abus  de  pouvoir; 
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l ima n ne  peut  pas  même  ôter  la  vie  ni  à un 
juif,  ni  à un  païen  , à moins  que  le  prévenu 
n'ait  été  mis  en  jugement  devant  le  tribunal 
souverain  de  Saua , composé  de  plusieurs 
cadis , dont  l'émir  n'est  que  le  président.  Si 
un  émir  parait  tendre  au  despotisme  , on  le 
détrône.  La  dénomination  des  Juki»  semble 
embrasser  toutes  les  personnes  au-dessus  du 
commun.  On  donne  le  nom  de  dotas  aux 
gouverneurs  des  districts  ; et  si  ceux  qui 
exercent  ces  fonctions  sont  d'une  naissance 
distinguée,  ils  sont  nommés  walis.  Le  ma- 
gistrat d'une  petite  ville  sans  garnison  est 
appelé  scheik  ; s'il  exerce  son  autorité  dans 
un  endroit  plus  important,  il  s'attribue  le 
titre  d'émir.  11  y a encore  des  contrôleurs 
publics  qui  inspectent  la  conduite  des  gou- 
verneurs. Mais  nous  ne  devons  pas  nous  ap- 
pesantir sur  ces  détails  , qu'on  peut  lire  chez 
Niebuhr. 

forces  militaires. — La  force  armée , en 
teins  de  paix,  est  entretenue  sur  le  pied 
de  4°oo  hommes  d'infanterie,  et  de  1000  de 
cavalerie.  Les  soldats  , suivant  l'usage  de  l'O- 
rient, n'y  ont  point  d'uniforme;  ils  ne  con- 
naissent aucune  espece  de  tactique;  à peine 
savent-ils  manier  un  fusil.  L'Yémen  n'a  point 
de  marine  ; les  vaisseaux,  grossièrement  cons- 
truits, portent  des  voiles  faites  avec  des  nattes. 

REVEits.  commerce,  arts.  — Les  revenus 
annuels  du  prince  montent,  selon  M.  Nic- 
bulir  , à 480,000  écus  de  Dancmarck,  envi- 
ron 1,900,000  fr.  Ce  voyageur  pense  qu'ils 
proviennent  surtout  des  droits  d’exportation 
sur  le  café.  Outre  cette  précieuse  denrée, 
l'Yémen  exporte  l'aloès , la  myrrhe,  dont  la 
meilleure  vient  de  l'Abyssinie;  l’oliban  ou 
l'encens  de  qualité  inférieure  ; le  séné , l'i- 
voire et  l’or  de  l'Abyssinie.  Les  importations 
d'Europe  sont  le  fer,  l'acier,  des  canons,  du 
plomb,  de  l'étain,  de  la  cochenille  , des  mi- 
roirs , des  couteaux , des  sabres , du  verre 
taillé,  et  des  perles  fausses.  C’est  dans  des 
manufactures  tenues  par  les  Juifs . que  se  fa- 
briquent les  ouvrages  d'or  et  d'argent,  et 
jusqu'à  la  monnaie.  Il  se  fait  quelque  mous- 
quets dans  le  pays  ;*mais  ils  sont  d'une  mé- 
diocre exécution.  11  y a une  verrerie  à Moka. 
On  trouve  aussi  dans  l' Yémen  quelques  fa- 
briques de  toiles,  la  plupart  grossières.  Les 
juifs  , au  nombre  de  5ooo  familles,  exercent 
un  commerce  très-actif;  mais  la  jalousie  et 
la  superstition  se  réunissent  pour  les  persé- 
cuter. 

PROVINCES  ET  VILLES  DF.  L'YÉMEN.  — Tel 
est  l'état  du  plus  puissant  royaume  de  l'Ara- 
bie. 11  se  divise  eu  beaucoup  de  départemens , 
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et  généralement  en  haut  pays , nommé  en 
arabe  Djcbal , et  en  bas  pays  ou  Téhanta.  La 
principale  ville  est  Sana,  située  au  pied  d'une 
montagne  appelée  Piikkum.  Selon  Nicbuhr, 
cette  ville  n'est  pas  très-étendue  ; on  pourrait 
en  faire  le  tour  dam  l'espace  d'une  heure; 
encore  une  partie  de  cet  espace  est-elle  oc- 
cupée par  des  jardins.  Ses  murs  sont  de  bri- 
ques ; clic  a sept  portes  et  plusieurs  jolies 
mosquées  et  palais , les  uns  construits  en  bri- 
ques cuites  , les  autres  en  pierres  ; les  maisons 
ordinaires  ne  sont  bâties  qu'en  briques  séchées 
au  soleil.  Il  y a beaucoup  de  siniseras  ou  ca- 
ra  van  serai, s pour  les  marchands  et  les  voya- 
geurs ’.  Le  chauffage  y est  nécessaire  et  très- 
rare  ; mais  on  y trouve  quelques  raines  de 
charbon  et  de  la  tourbe.  11  ne  paraît  pas, 
quoi  qu'en  dise  Pline,  que  les  Arabes  sc  chauf- 
fent avec  des  bois  odoriférans.  Les  fruits  y 
sont  excellons  , surtout  les  raisins  , dont  il 
y a plusieurs  variétés. 

Selon  le  récit  très-obscur  de  Pline  et  de 
Strabon,  Mareb  on  Mariaba  aurait  etc  l'an- 
cienne capitale  de  l'Ycpicn  ; M.  d'Anville 
s’empresse  même  d'y  reconnaître  la  fameuse 
ville  de  Saba  , connue  des  Hébreux , et  citée 
par  Ptoléméc , Agatharchide  et  quelques  au- 
tres géographes  grecs.  Cette  ville  est  aujour- 
d’hui l'endroit  principal  du  pays  de  Djof 
qui  s'est  rendu  indépendant  de  l'iman  de 
l’Yémen.  Dans  une  vallée  d'environ  six  lieues 
de  longueur  qui  lui  est  contiguë  , sont  réunis 
six  ou  sept  ruisseaux.  Quelques-uns  sont  pois- 
sonneux, et  conservent  de  l’eau  toute  l’an- 
née. Les  deux  chaînes  de  montagnes  s'appro- 
chent si  près  l’une  de  l'autre  à l'est,  que  l’on 
peut  franchir  l’intervalle  en  cinq  ou  six  mi- 
nutes. On  dit  que  cette  ouverture  fut  fermée 
jadis  par  une  épaisse  muraille , qui  retenait 
l'eau  superflue  pendant  et  après  les  pluies, 
et  qui  servait  à la  distribuer  dans  les  champ» 
et  les  jardins  situés  au  pied  de  ces  hauteurs. 
Cet  ouvrage  passait  en  Arabie  pour  une  des 
merveilles  du  monde;  les  historiens  arabes 
ont  même  fait  de  la  rupture  de  cette  digue, 
et  des  désastres  qui  la  suivirent,  le  point  de 
départ  d’une  époque  historique  sur  laquelle 
les  savans  n’ont  pu  tomber  d'accord  ’. 

VILLES  DANS  |.ES  MONTAGNES.  Dans  le 

Djcbal  ou  haut-pays,  l'iman  possède  les  vil  les 
de  Danutr  f où  les  Zéidites  ont  leur  grande 
université  ; de  Doran  . avec  de  grands  maga- 
sins de  blé , taillés  dans  les  rochers  ; de  Djo- 

» Nicbuhr  , I,  |>.  aâo  (en  ail.  );  Edrisi , clim.,  I . 
I*.  C ; tbn  itl  O nanti , part.  1 o. 

• Heiskc  , de*  Araburo  rpochi  Vf lnstis»imi , etc.  l.ips 
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Lia , distinguée  par  scs  rues  pavées  ; de  Taez , 
qui  s'enorgueillit  de  ses  mosquées.  On  monte 
à Kf jus  mu  par  des  escaliers  ; on  emploie  une 
journée  pour  y grimper  en  venant  du  Té- 
Iiama.  A Mnasek , toutes  les  maisons  sont 
taillées  dans  le  roc  vif. 

LeDjebalindépcndantcomprcnd  de  grands 
cantons , entre  autres  le  Sahan  , dont  Saade 
est  le  chef-lieu.  On  y trouve  en  abondance 
des  fruits,  des  raisins  , et  de  plus  , quelques 
mines  de  fer  exploitées.  Les  babitans  de  cette 
province  communiquent  peu  avec  les  étran- 
gers; l*on  croit  que  leur  dialecte  approche 
le  plus  de  celui  du  Koran  , livre  dont  cepen- 
dant ils  ne  connaissent  guère  que  le  nom. 
Leur  nourriture  est  de  la  viande  , du  miel, 
du  lait , des  légumes.  Mariés  plus  tard  que 
les  autres  Arabes , ils  parviennent  à un  âge 
avancé  , et  conservent  la  vue  jusqu'à  la  fin 
de  leurs  jours.  Le  brigandage  leur  donne  de 
quoi  exercer  l'hospitalité.  Nedjcran , petit 
domaine , est  situé  dans  une  contrée  agréable 
où  il  y a beaucoup  d'eau.  Il  se  trouve  à l’est- 
nord-est  , et  à trois  journées  de  Saade.  Il  est 
très-fertile  en  blé,  en  fruits,  et  surtout  en 
dattes.  Les  scheiks  sans  nombre  du  canton 
Haschid-oul-Bekil , forment  une  confédéra- 
tion très-redoutée  de  l'iman. 

villes  daks  la  plaixe.  — Même  dans  la 
plaine  ou  le  Téhama  , il  y a de  petits  États  qui 
ont  bravé  la  puissance  de  ce  prince.  Tel  est 
celui  d 'Aden,  ville  très-anciennement  célèbre 
par  son  commerce  et  la  bonté  de  son  port  ,sur 
l'Océan  indien  * ; les  géographes  arabes  en 
décrivent  les  relations  étendues  avec  l'Inde 
cl  la  Chine  dans  les  iar,  i3c  et  14*  siècles; 
les  richesses  de  l'Orient  s'accumulaient  sur 
une  plage  rocailleuse  sans  eau , sans  arbres  s. 
Aden,  dévastée  dans  les  guerres  des  Turcs 
et  des  Portugais,  a perdu  son  commerce  de- 
puis qu'elle  est  soumise  à l'iman.  Ce  prince 
est  maître  des  meilleures  villes  sur  le  golfe 
Arabique,  telles  que  Moka,  dont  le  nom  est 
béni  par  tous  les  amateurs  du  café  ; Beit-el- 
Fakin , qui , grâce  à son  port , Hodeida , fait 
la  plus  grande  exportation  de  cette  denrée; 
Lofutia , qui  en  vend  aussi  beaucoup  , mais 
d'une  qualité  inférieure;  et  Zebid , qui  n'est 
pas  l'ancienne  Sabotha , mais  qui , avant  la 
destruction  de  son  port , était  maîtresse  de 
tout  le  commerce.  L'ilede  Kantaran , fertile 
et  malsaine  , conserve  un  bel  aqueduc  cons- 
truit par  les  Portugais. 

1 Veye»  notre  volume  I , p.  90. 

* Edrisi , clim.  I , p.  5 ; Ibn  al  Ouardi  , édit.  Hy- 

land.,  part.  10;  Notices  et  Extraits,  II,  p.  45,  etc. 
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le  pays;  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ceux 
qui  l'habitent.  Les  Arabes  sont  de  moyenne 
taille , maigres  et  comme  desséchés  par  la 
chaleur.  Ils  ont  le  teint  basané,  les  yeux  et 
les  cheveux  noirs;  légers  à la  course  et  excel- 
lons cavaliers  , ils  passent  généralement  pour 
braves,  pour  habiles  à manier  l’arc  et  la  lance, 
et  pour  très-bons  tireurs  depuis  qu'ils  sont 
familiarisés  avec  les  armes  à feu.  La  gravité, 
considérée  chez  tous  les  peuples  orientaux 
comme  la  qualité  distinctive  d'un  homme  bien 
élevé  , parait  moins  naturelle  aux  Arabes 
qu'aux  Turcs.  Le  brigandage  est  le  métier 
avoué  de  plusieurs  tribus  nommées  les  Bé- 
douins ; l’art  de  tromper  y supplée  dans  les 
villes  commerçantes.  A côté  de  ces  vices,  nés 
de  l'absence  d'un  gouvernement  régulier,  sub- 
siste encore  l'ancienne  hospitalité  patriarcale 
Un  simple  voyageur  qui  se  rendrait  chez  un 
scheik  considéré  du  désert,  pourrait  s'atten- 
dre à un  très-bon  accueil.  On  trouve  dans 
quelques  villages  du  Téhama  des  maisons  pu- 
bliques où  les  voyageurs  sont  logés  et  nourris 
quelques  jours  sans  payer.  Quand  les  Arabes 
sont  à table , ils  invitent  ceux  qui  surviennent 
à manger  avec  eux , qu'ils  soient  chrétiens 
ou  mahométans  , grands  ou  petits.  On  pré- 
tend que  lorsqu'un  scheik  bédouin  mange  du 
pain  avec  les  voyageurs  , ils  peuvent  être  as- 
surés qu’il  les  protégera  de  son  mieux.  Quel- 
quefois celui  qui  vient  d’étre  dépouille  entre, 
sans  le  savoir,  dans  la  tente  du  voleur,  qui 
le  plaint , en  disant  que  Dieu  est  miséricor- 
dieux, et  lui  donne  d'autres  vêtemens  que  les 
siens,  que  l'autre  ne  fait  pas  semblant  d'a- 
percevoir. Les  Arabes  le  disputent  aux  Per- 
sans en  politesse;  ils  baisent  la  main  des  per- 
sonnes au-dessus  d'eux , en  signe  de  respect. 

Les  maisons,  quoiqu'en  pierres,  sont  bâ- 
ties sans  goût.  Les  appartenions  des  hommes 
occupent  la  face  de  l'édifice;  la  jalousie  a 
placé  ceux  des  femmes  par  derrière.  Même 
le  pauvre  Bédouin  partage  sa  tente  en  deux 
par  un  voile,  derrière  lequel  les  femmes  se 
dérobent  à tout  œil  indiscret.  L’Arabe  est 
très-sobre.  Les  gens  du  peuple  ne  font  qu’un 
repas  de  mauvais  pain  de  doura  ; ils  nomment 
ainsi  une  espèce  de  millet  ; ils  y joignent  du 
lait  de  chameau  , de  l'huile,  du  beurre  ou  de 
la  graisse  ; l'eau  pure  étanche  leur  soif  ; la 
viande  est  peu  en  usage  ; celle  du  porc  était 
défendue  long-tems  avant  Mahomet 1 *  3.  Pour 
le  repas,  on  place  de  petites  tables  d'un  pied 

5 MiU,  dissert.  de  Mabomedismo . p.  a5-n8  ; HU- 
ronym. , in  Jovinian.  Il , c.  6. 


Digitized  by  Google 


96  LIVRE  CINQUANTE-DEUXIEME. 


de  haut  sur  un  large  tapis  ou  sur  des  nat- 
tes, où  les  personnes  invitées  s'assoient.  Les 
Orientaux  aiment  passionnément  la  pâtisse- 
rie On  sait  que  leur  liqueur  favorite  est  le 
café  ; ils  le  préparent  en  le  brûlant  dans  une 
poêle  ouverte;  ils  le  broient  ensuite  dans  un 
mortier  de  pierre  ou  de  bois.  Cette  méthode 
conserve  au  café  un  parfum  qu’il  perd  lors- 
qu'on le  réduit  en  poudre  dans  un  moulin. 
Les  habitons  de  l'Yémen  prennent  rare- 
ment cette  boisson  , qu'ils  regardent  comme 
très-échauffanlc  ; mais  avec  les  cosses  du  café 
ils  préparent  une  liqueur  semblable  au  thé. 
Les  Arabes  de  distinction  se  servent  de  porce- 
laine de  la  Chine.  Quoique  interdites  par  la 
loi , les  liqueurs  spiritueuses  ne  sont  point 
inconnues  en  Arabie.  On  fume  quelquefois 
une  plante  qui  ressemble  au  chanvre  , et  qui 
produit  une  sorte  d'ivresse  *. 

Les  Arabes  , comme  les  Turcs  et  les  Per- 
sans , aiment  les  habits  longs.  On  les  voit 
aussi  porter  de  larges  culottes , avec  une  cein- 
ture brodée  de  cuir,  et  sous  laquelle  brille 
un  poignard  ou  dague.  Tous  les  Arabes  por- 
tent le  manteau,  qu'ils  appellent  habba;  c’est 
un  grand  carré  double,  fendu  au  milieu  , 
ayant  une  échancrure  pour  le  cou . avec  deux 
ouvertures  aux  deux  eûtes  pour  y passer  les 
bras.  Le  tissu  de  ces  manteaux  est  de  poil 
de  chevreau  bien  tordu  avec  celui  de  cha- 
meau ; l'épreuve  qu’on  en  fait  avant  de  Tes 
acheter,  c’est  d’y  verser  un  seau  d’eau , dont 
quelquefois  il  ne  s'échappe  pas  une  seule 
goutte  durant  près  d'un  quart  d’heure.  Les 
Arabes  se  surchargent  la  tête  d'un  grand  nom- 
bre de  bonnets,  qu'ils  entourent  encore  d’une 
écharpe.  Communément  ils  ne  portent  point 
de  chaussure  ; la  plante  de  leurs  pieds  s'en- 
durcit au  point  de  braver  les  sables  brûlans. 
Dans  les  montagnes  , cependant , ils  les  ga- 
rantissent avec  des  peaux  de  mouton.  Quel- 
ques-uns se  rasent  la  tête  ; d'autres  portent 
leurs  cheveux.  Les  femmes  du  peuple  ont  pour 
tout  vêtement  une  large  chemise  et  un  pan- 
talon. Dans  l'Hedjas , comme  en  Égypte,  leurs 
yeux  ne  paraissent  qu'à  travers  les  mousseli- 
nes qui  enveloppent  leurs  tètes  ; mais  dans 
l’Yémen  elles  portent  de  longs  voiles.  Une 
femme  arabe , surprise  sans  vêtement  par 
M Niebuhr , cacha  avec  les  mains  son  visage , 
laissant  à découvert  le  reste.  La  coquetterie 
arabe  prodigue  les  anneaux,  les  bracelets, 
les  colliers  de  perles  fausses.  Quelquefois  les 
Arabes  ajoutent  à leurs  pendans  d'oreilles  un 
anneau  au  nez , commcdans  ITndostan.  Avec 

1 Niebuhr  , Descripl.  de  I*  Arabie  , I , pat  sim. 


le  jus  de  l’henné  elles  se  teignent  les  ongles 
de  rouge , et  les  pieds  et  les  mains  d’un  brun 
jaune  * ; elles  se  noircissent  les  paupières  avec 
de  l’antimoine.  L'usage  de  graver  sur  la  peau 
des  figures  d'animaux,  de  fleurs  ou  d'étoiles  , 
usage  antérieur  au  siècle  de  Mahomet  *,  a 
laissé  quelques  traces  chez  les  femmes  bé- 
douines Les  modes  changent  peu  dans  l’O- 
rient ; le  costume  d'Esther  , de  Sulamith  , ou 
d’autres  personnages  du  Vieux  Testament , 
offre  déjà  le  modèle  de  celui  d'une  dame 
arabe  moderne  5. 

La  contrainte  dans  laquelle  vivent  les  fem- 
mes arabes  n'exclut  pas  les  intrigues  amou- 
reuses ; mais  les  périls , les  combats , la  mort , 
entourent  les  pas  du  jeune  audacieux  qui  cher- 
che à s’introduire  dans  le  sanctuaire  du  ha- 
rem. La  vie  pastorale  des  Bédouins  procure 
aux  deux  sexes  un  peu  plus  de  facilité  de  se 
voir;  aussi  le  désert  est-il  le  théâtre  de  ces 
vives  passions  que  les  romans  arabes  nous 
peignent6.  Une  taille  élancée  , semblable  au 
jonc  flexible  ou  aux  longues  lances  d’ Yémen  , 
des  hanches  d'un  volume  immense  et  qui  peu- 
vent à peine  passer  par  la  porte  de  la  tente , 
deux  pommes  de  grenade  sur  un  sein  d’albâ- 
tre , des  yeux  vifs  et  languissans  comme  ceux 
de  la  gazelle,  des  sourcils  bien  arqués,  une 
chevelure  bouclée  et  noire  qui  flotte  sur  un 
cou  long  comme  celui  des  chameaux  : voilà , 
selon  les  poètes  du  pays , le  portrait  d'une 
beauté  arabe  7.  Les  femmes  du  peuple,  dans 
les  plaines  maritimes,  ont  le  teint  «l’un  jaune 
foncé  ; mais  dans  les  montagnes  on  rencontre 
même  des  paysannes  qui  ont  des  traits , une 
taille  cl  un  teint  que  ne  désavoueraient  ni  la 
Grèce  ni  l'Italie. 

LANGUE  ARABE.  DIALECTES.  — La  langue 
arabe  ancienne  semble  se  rapprocher  de 
l'hébreu.  Avant  Mahomet  il  y avait  deux 
dialectes  principaux,  celui  des  Hamiarites 
ou  llomérites , qui  régnait  dans  l’Yémen;  et 
celui  des  Kot'èischites  , qui  était  répandu 
aux  environs  de  la  Mecque;  ce  dernier,  le 
moins  pur  et  le  moins  agréable  , triompha , 

• Voye*  *ur  la  henné  la  note  de  Langlès  , Collection 
portât,  de*  Voyage»,  Il , 197. 

3 MoalLtknt , trad.  de  Hartmann  , p.  69-1  Ta- 
raphac  Moallakat , cd.  Reiske  , p.  45. 

« Arvlenx , Mémoires,  édit.  Lalial-,  III,  997. 

5 Hartmann  , die  Hebnrerin  , etc. , In  Toilette  de* 
femme*  hébraïques  (en  allen».  ) SrhrœJcr , de  vestitu 
mulierum  bebraanun. 

6 Mcdjnonn  et  Leïla , traduct.  de  M.  Chezy  , préf. 
XXV,  etc.,  etc. 

7 Le*  passage*  de  Hariri  , Ihn  Doreld , Motannabi  , 
Einawabi  et  outres,  recueilli»  dans  Hartmann  , Auf- 
klieningen  über  Asie»,  I , b4g  sqq. 
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grâce  à l’Alcoran  et  aux  victoires  de  Maho- 
met *.  Celle  langue  sacrée  est  enseignée 
dans  les  écoles  d'après  des  règles  invaria- 
bles j c'est  la  seule  qui  serve  aux  lectures 
publiques  faites  dans  les  temples.  La  langue 
savante  d’aujourd'hui,  employée  dans  les 
discours  solennels,  et  parmi  les  gens  ins- 
truits, n’en  diffère  pas  quanta  l'essence  des 
mots  et  des  constructions*;  mais  celte  con- 
formité ne  s'étend  pas  h l'arabe  vulgaire, 
qui , comme  toutes  les  langues  très-répan- 
dues, a éprouvé  des  mélanges  et  des  altéra- 
tions 3.  Non-seulement  on  parle  tout  autre- 
ment dans  les  montagnes  de  l'Yémen  que 
dans  le  Téharna  ; mais  les  gens  distingués 
ont  une  prononciation  diflicile , et  d'autres 
mots  que  les  paysans , pour  exprimer  diffé- 
rentes choses  ; et  tous  ces  dialectes  n'ont 
qu'un  faible  rapport  avec  celui  des  Bédouins. 
La  différence  est  encore  plus  grande  dans 
les  provinces  éloignées.  C'est  à la  fusion  de 
tant  de  dialectes  que  la  langue  arabe  doit  sa 
richesse  en  mots.  On  lit  dans  les  livres  qui 
en  traitent,  qu'elle  n’a  pas  moins  de  mille 
noms  pour  exprimer  chameau } et  de  cinq 
cents  pour  exprimer  lion.  La  prononciation 
des  Arabes  «lu  sud  et  de  l'est  parait  plus  fa- 
cile à un  gosier  européen  , que  celle  des 
Arabes  d’Egypte  et  de  Syrie.  Les  conquêtes 
des  Arabes  ont  répandu  leur  langue  au  sud 
de  la  Méditerranée,  depuis  l’Égypte  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  et  le  long  de  l’Océan 
indien,  du  côté  de  l'ile  de  Madagascar. 

CARACTÈRES  D’ÉCRITURE.  — Il  parait  que 
tfès-anciennemcnt  les  caractères  en  forme 
de  clous,  appelés  persepolitains,  étaient  en 
usage  en  Arabie.  Ces  caractères  furent  rem- 
placés par  les  caractères  hamiariques , ainsi 
appelés  d'une  dynastie  de  ce  nom;  et  ceux- 
ci  cédèrent  la  place  aux  cujiques. 

ÉTUDES  LITTÉRAIRES.  ÉDUCATION.  — Quoi- 
que les  sciences  en  Arabie  se  réduisent  à 
quelques  grossières  notions  de  médecine  et 
à des  rêves  d'astrologie , on  ne  peut  pas  mé- 
connaître chez  les  Arabes  ce  génie  ardent 
qui  a répandu  dans  l'Alcoran  tant  de  tour- 
nures poétiques.  La  morale  et  la  poésie  sont 
encore  les  objets  favoris  de  leurs  études.  Le 
pays  de  Djof  ) dans  l’Yémen,  produit  bèau- 

1 Pocockc , Speciroen  historiie  Arabun» , p.  1 5o. 
Eichhnm , préface  à la  traduction  allemande  de  Ri- 
chardson , Traite  dr  la  littérature  orientale.  Adclung , 
Mithridate* , I.  385,  etc. 

* Aryda , arehiprétre  à Tripoli  en  Syrie,  Mémoire 
contre  Mebubr,  en  arabe  t voy»  I afin  , Chrestomathie 
arabe,  p.  iti.  (Vienne  , îünt.-) 

5 A icbuhr , Description  de  l’Arabie,  I,  »i8  sqq. 
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coup  d'improvisateurs.  L’éducation , quoique 
déchue  en  Arabie , n’est  point  entièrement 
négligée;  beaucoup  de  personnes,  parmi  le 
peuple,  savent  lire  et  écrire.  Ceux  d'un  plus 
haut  rang  tiennent  des  instituteurs  chez  eux 
pour  instruire  leurs  enfans  et  leurs  jeunes 
esclaves.  Communément  une  école  est  atta- 
chée à chaque  mosquée;  de  pieuses  fonda- 
tions assurent  l'entretien  du  maître  et  des 
enfans  pauvres.  Les  grandes  villes  possèdent 
beaucoup  d'autres  écoles  ^ où  la  classe  mi- 
toyenne du  peuple  peut  envoyer  scs  enfans. 
Ils  y apprennent  à lire,  à écrire,  à comp- 
ter. Les  filles  sont  instruites  séparément  par 
des  femmes.  Dans  quelques  villes  principales 
il  y a des  collèges  pour  l'astronomie  , l'astro- 
logie, la  philosophie , la  médecine . Le  royaume 
d'Yémcn  a deux  universités  ou  académies  cé- 
lèbres : l’une  à Zcbid  pour  les  Sunnites,  et 
l'autre  à Damar  pour  les  Zéidites.  L’inter- 
prétation du  Koran  , avec  l'histoire  de  Ma- 
homet et  des  premiers  califes , forment  les 
branches  d'étude  les  plus  suivies. 

religion.  — L'homme  extraordinaire  qui 
a fondé  la  religion  mahométanc  eut  à com- 
battre l’idolâtrie  des  anciens  Arabes.  Il  pa- 
rait qu'ancienncmcnt  les  sacrifices  humains 
étaient  en  usage  parmi  eux , comme  chez 
leurs  frères  les  Syriens  et  les  Carthaginois. 
Le  Sabéisme } ou  le  culte  des  astres,  leur  fut 
commun  avec  les  peuples  de  la  Syrie  et  de 
la  Chaldéc.  La  religion  chrétienne  y eut 
quelques  prosélytes  avant  Mahomet.  Les  juifs 
y vivaient  en  tribus  nombreuses  Le  pro- 
phète arabe  eut  de  la  peine  à les  subjuguer. 
Son  Église , comme  toutes  les  autres , s’est 
partagée  d'opinion.  Outre  la  secte  des  Sun- 
nites . il  s'en  est  formé  une  autre  fort  consi- 
dérable ; ceux  qui  la  suivent  se  nomment 
Zéidites.  Ils  paraissent  d'accord  avec  les  pre- 
miers sur  les  principaux  points  de  doctrine; 
mai.s  ils  observent  avec  peu  de  rigueur  les 
pratiques  religieuses.  Vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  un  scheikd’Yémen,  appelé  JHékramif 
établit  une  secte  nouvelle  parmi  les  maho- 
métans.  Ce  fut  vers  le  même  tems  que  naquit 
dans  le  centre  du  Nedjed  la  nouvelle  religion 
des  Wahabis , dont  nous  avons  décrit  plus 
haut  les  rapides  progrès.  Les  Schiites , ou  1a 
secte  d'Ali,  dominent  le  long  du  golfe  Persi- 
que.  L’Oman  a vu  naître  une  autre  secte  , 
plutôt  politique  que  religieuse  ; ses  adhérens 
s’appellent  Bejas , et  n'accordent  aux  descen- 
daus  de  Mahomet  aucune  de  ces  grandes 

A Yovpi  le»  passages  recueillis  dan*  Sehultrnj , Ris- 
toria  Joetanidarum  , p.  6i  , 6t-i44. 
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prérogatives  qu’ils  exercent  , surtout  dans 
rüedjas. 

État  DES  ARTS.  — Nous  avons  déjà  donné 
quelques  idées  de  l’état  dc9  arts  et  du  com- 
merce dans  l’Yémen  et  l'Oman:  ajoutons  ici 
quelques  remarques  générales.  Les  arts  sont 
négligés  en  Arabie.  Il  n’y  a aucune  imprime- 
rie dan9  ce  pays.  L'obstacle  principal  vient 
de  ce  que  les  lettres  arabes  modernes,  liées 
ensemble , et  souvent  placées  l’une  sur  l'autre 
et  entrelacées,  spnt  plus  belles,  lorsqu'elles 
sont  proprement  écrites , que  lorsqu'elles 
sont  imprimées.  Les  zélés  Sunnites  ne  pou- 
vant so'ufirir  les  figures  , on  ne  trouve  parmi 
les  Arabes  ni  peintres  ni  sculpteurs  ; cepen- 
dant ils  exécutent  très-bien  leurs  inscriptions 
en  relief.  On  travaille  bien  l'or  et  l'argent  en 
Yémen;  néanmoins,  la  plus  grande  partie 
des  ouvrages  d’orfèvrerie  se  font  par  les  Juifs 


et  par  les  Banians.  La  monnaie  même  est 
fabriquée  à San  a par  les  premiers.  L’art  de 
l’horlogerie  n’est  ni  avancé  ni  considéré. 
Celui  de  la  musique  est  tout  aussi  négligé  , 
du  moins  n’y  entend-on  que  des  tambours 
et  des  chalumeaux.  Tous  les  ouvriers  tra- 
vaillent assis.  Il  y a plusieurs  sortes  d'ouvrages 
pour  lesquels  les  Arabes  se  servent  aussi 
adroitement  de  leurs  orteils  que  nous  de  nos 
doigts.  On  ne  trouve  en  Arabie  ni  moulins  à 
vent  ni  moulins  à eau  ; mais  comme  Niebuhr 
a vu  dans  le  Téhama  un  pressoir  à huile 
tourné  par  un  bœuf,  ce  voyageur  présume 
que  les  Arabes  ont  des  moulins  à grains  du 
même  genre,  s 

L’Arabie  renferme  peut-être  une  popula- 
tion de  dix  à douze  millions  d'àmes  ; réunie 
sous  un  seul  chef,  elle  serait  redoutable  aux 
Persans  , aux  Turcs,  à l’Afrique  entière. 


Tableau  des  Positions  géographiques  de  l'Arabie. 


XOMS  DES  I.IEl'X. 

LATITt'D 

n. 

I.OMG1T.  EST 

t»  n»i». 

AUTORITÉS. 

der.  min. 

MX. 

dre.  min. 

■ec. 

Tor  (Arabie-Pétrée) 

. . 

3i 

12 

55 

Voyage  inédit  cité  dans  la  Connaist. 

des  Temt. 

Idem 

28 

12 

*9 

Niebuhr  , dans  Zach,  Corresp. 

Rat  Abou  Mohammed.  . . . 

*7 

5o 

0 

. . 

Voyage  inédit,  Connaiss.  des  Temt. 

a7 

28 

43 

Jemboa 

24 

7 

6 

35 

12 

i5 

Idem. 

5 

Ras-Abiad 

a3 

3o 

0 

Voyage  inédit,  Connaiss.  des  Temt. 

Arabog 

22 

33 

0 

36 

3i 

45 

Idem. 

Gedda  ou  Djidda 

21 

32 

42 

36 

45 

45 

Idem. 

Idem 

21 

*8 

23 

37 

4 

45 

Niebuhr f par  des  distances  lunaires. 

Zach  , Corresp.  VI,  p.  166. 

La  Mecque 

21 

28 

9 

37 

54 

45 

Voyage  inédit,  Connaiss.  des  Temt. 

Ghumfude 

*9 

7 

0 

3q 

21 

45 

Niebuhr  , dans  Zach  , Corresp. 

Loheia . . . . 

i£ 

42 

8 

39 

48 

3o 

Niebuhr , calculé  par  le  P.  Ilell  ». 

Beit-el-Fakih.  

■4 

3i 

*7 

Idem,  Coiresp.  de  Zach. 

Zebid 

Idem 

34 

hl»m 

Sana , capitale  d’ Yémen.  . . . 

i5 

21 

i 

Idem. 

Moha 

18 

4> 

Idem 

i3 

16 

0 

4° 

5o 

0 

Connaiss.  des  Tems. 

Ile  Perim  dans  le  détroit  de 

Bab-el-Mondeb 

y 

12 

38 

0 

. « 

. . 

Niebuhr. 

1 1 D’après  plusieurs  observations  des  satellites  de  Jupiter;  mais  dans  la  corresp.  de  Zach , VII  ,p.  69,  NieJI 

buhr  a donné  des  observations  des  distances  lunaires  qu 

semblent  donner  un  résultat  différent. 

N.  B.  Les  divisions  politiques  anciennes  et  modernes  n 'offrent  rien  de  fixe  1 elles  sont  d'ailleurs  on  grande 
partie  inconnues  ; voilà  pourquoi  on  n’en  donne  point  de  Tableau  comparatif 
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« Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  La  Perse ; Description  physique  générale. 


cot'P  D'Œil général  . — La  Perse  esta ujom  - 
d'hui  principalement  divisée  en  deux  monar- 
chies, celle  des  Afghans  à l'est , et  celle  de 
Fa th- A li-Schah  à l'ouest  ; mais  comme  ces 
divisions  politiques  peuvent  varier  d'un  mo- 
ment à l'autre,  nous  suivrons  l'ancienne  di- 
vision de  la  monarchie  persane  telle  qu’elle 
existait  sous  les  sophis , en  excluant  toutefois 
la  Géorgie  soumiseaux  Russes.  Cet  ensemble 
de  pays,  qui  s'étend  depuis  le  bassin  du  Ti- 
gre et  de  l’Euphrate  d'un  côté  , jusqu'à  ceux 
de  l’Indus  et  de  l'Oxus  ou  Gihon  de  l’autre  , 
forme  une  grande  région  naturelle  que  bai- 
gnent ici  la  mer  Caspienne  , là  le  golfe  Pcrsi- 
que  et  la  mer  des  Indes  ; et  quoique  ce  vaste 
plateau,  étant -très -diversifié,  comprenne 
plusieurs  bassins  distincts  , il  y a pourtant 
assez  de  rapports  de  similitude  pour  n'en 
faire  qu'un  seul  tout,  du  moins  dans  une 
Géographie  universelle. 

ANCIENNES  DIVISIONS  POLITIQUES.  Les 

révolutions  politiques  auxquelles  ce  pays  a 
toujours  été  en  proie,  ont  constamment  fini 
par  le  réunir  sous  un  seul  sceptre.  A l’au- 
rore de  l'histoire  nous  y voyons  plusieurs 
nations  indépendantes  ; les  Perses  au  midi , 
les  Ariens  à l'est , les  Mèdcs  au  centre;  di- 
verses hordes  barbares  , telles  que  les  Hyr- 
canicns  , les  Partîtes,  les  Cadusiens  au  nord. 
11  est  très-douteux  que  les  antiques  empires 
de  Ninive  et  de  Babylone  aient  jamais  com- 
pris la  Perse  ancienne , c’est-à-dire  le  Fars 
actuel , avec  le  Kerman  et  le  Laristan.  L'his- 
toire n’ose  ni  garantir  ni  rejeter  les  merveil- 
leuses expéditions  de  Séroiramis  ; mais  il  est 
certain  que  toute  invasion  momentanée  figure 
comme  une  conquête  dans  le  chaos  de  l'his- 
toire primitive.  Les  Mèdes  subjuguèrent  réel- 
lement les  Perses.  Ce  peuple  parait  avoiirfait 
ses  premières  armes  contre  les  Scythes  d’A- 
sie, dans  le  Touran  ou  la  Tarlaric  actuelle, 
et  contre  les  Indiens.  Cinq  siècles  et  demi 
avant  Jésus-Christ  , Cyrus  délivra  sa  nation 
et  la  rendit  maîtresse  de  toute  l’Asie  occi- 
dentale. Mais  à l’entrée  de  l'Europe,  une 
petite  nation  arrête  les  innombrables  essaims 
de  l’Asie  ; bientôt  réunis  sous  Alexandre,  les 
Grecs  renversent  le  faible  colosse  de  la  puis- 


sance persane  ; la  discorde  des  vainqueurs 
fait  naître  une  foule  de  royaumes  ; la  tribu 
guerrière  des  Parthes  (vers  l’an  348  avant 
J.  C.  ) s’empare  des  provinces  qui  forment 
la  Perse  moderne.  Pourtant  les  Grecs  se 
maintiennent  dans  la  Bactrianc  ; leur  roi  , 
Démétrius,  soumet  et  civilise  l’Indostan;  En- 
crât ides  lrr  règne  sur  mille  cités  ; mais  les 
Scythes,  ou  plutôt  des  nations  nouvelles  qui 
avaient  remplacé  les  Scythes,  réunis  aux 
Parthes  , renversent  le  trône  de  la  Bactriane. 
Les  Parthes , sous  leurs  rois  de  la  dynastie 
Aschkanicnnc , les  Arsacidcs  des  auteurs 
grecs,  balancèrent  la  puissance  des  Romains. 
Vers  l’an  330  de  J.  C. , un  particulier  per- 
san , selon  les  Grecs , enleva  le  pouvoir  aux 
Parthes,  et  fonda  la  dynastie  des  Sassanides  ; 
mais  les  Orientaux  ne  distinguent  point  les 
Persans  modernes  des  Parthes  ; et  le  premier 
monarque  persan , Artaxerxcs  11  ou  Ard- 
schir , est , selon  eux,  un  prince  du  sang  royal 
des  Parthes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point 
obscur  , l’Empire  persan  , après  avoir  lutté 
contre  celui  de  Constantinople  , après  avoir 
jeté  un  grand  éclat  sous  le  règne  du  sage 
Noushiruan , subit  le  joug  des  Arabes  et  du 
mahométisme,  vers  l'an  du  Christ  636. 

dynastie  des  sophis. — Deux  siècles  après , 
le  royaume  de  Perse  se  trouva  rétabli  dans 
le  Khorasan , et  après  plusieurs  révolutions  il 
reprit  sa  première  extension.  En  l'an  934, 
la  maison  de  Boniah  parvint  au  trône  ; elle 
résidait  à Schiraz.  La  Perse  , enveloppée  dans 
les  conquêtes  de  Gcngis  et  de  Tamerlan,  res- 
pire sous  la  dynastie  des  Sophis  , qui  monte 
au  trône  en  i5o6.  Schah-Abas  , surnommé 
le  Grand , prend  les  rênes  de  l'empire  en 
1 586 , et  gouverne  près  d’un  demi-siècle  avec 
éclat, quoique  d'une  manière  tyrannique.  Les 
Afghans  conquirent  la  Perse  en  1733.  Cet 
événement  fut  suivi,  en  1736,  de  l'extinc- 
tion de  la  maison  des  Sophis  , et  de  l'éléva- 
tion au  trône  impérial  de  Nadir f surnommé 
Thamas-Kouli-Khan.  Ce  chef  féroce,  mais 
habile  et  heureux , était  né  dans  le  Kliora- 
san.  Le  30  juin  1747»  *1  fut  tué  après  un 
règne  de  onze  ans  , qu'illustra  surtout  la  ra- 
pide conquête  de  l'Indostan. 
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PARTAGE  DE  LA  PERSE.  EMPIRE  DES  AF- 

ciiaxs.  — Ici  nous  voyons  commencer  une 
période  absolument  nouvelle , et  qui  intéresse 
de  plus  près  la  géographie  moderne.  La  fai- 
blesse des  successeurs  de  Nadir-Schah  , et 
raflTreu.se  guerre  qui  ensanglantait  la  Perse 
occidentale , permirent  aux  Afghans  de  con- 
solider un  nouvel  empire,  dont  Candahar 
devint  la  capitale,  et  qui  embrassait  toute  la 
Perse  orientale.  Le  Khorasan  oriental , le  Se- 
gistan,  l'Arokasche  , le  Candahar,  sont  les 
principales  provinces  des  Afghans  en  Perse  ; 
ils  possèdent  dans  l’Inde  le  Koultore  , le  Ca- 
boul et  le  Cachemire;  ils  ont  envahi  uue 
partie  de  la  Bukharic. 

Les  plus  sûrs  matériaux  concernant  ce 
royaume  de  Candahar  ou  des  Afghans,  sem- 
blent être  ceux  qu’a  recueillis  le  major  Ren- 
nell.  Il  en  résulte  t±u' Ahmed- Abdallah , pre- 
mier roi  de  Candahar , était  originairement 
chef  d’une  tribu  d’Afghans  que  Nadir-Schah 
réduisit  sous  son  obéissance.  A la  mort  de 
celui-ci , Ahmed  reparut  soudain  au  milieu 
de  scs  anciens  sujets.  Il  s’empara  des  pro- 
vinces de  l’Inde  cédées  par  le  Mogol  a Schah- 
Nadir.  Ahmed  choisit  Caboul  pour  capitale  , 
parce  que  cette  ville  lui  paraissait  le  plus  à 
l’abri  d’une  attaque  des  Persans  occidentaux. 
Ahmed  mourut  vers  *773.  Timur,  son  suc- 
cesseur , continua  de  résider  à Caboul.  Ti- 
mur laissa  le  trône  à Zemaun , qui  proba- 
blement règne  encore.  Depuis  la  grande  ba- 
taille de  PanniputcontrelesMarattes,  donnée 
par  Ahmed-Abdallah  , en  1761  , le  royaume 
de  Candahar  parait  avoir  conservé  ses  pre- 
mières limites. 

PERSE  OCCIDENTALE.  RERISt-KHAN.  

Quantà  la  partie  occidentale  de  la  Perse,  elle 
jouit  de  quelque  repos  sous  le  gouverne- 
ment de  Kerim- Khan , qui  néanmoins  ne 
prit  point  le  titre  de  scliah , se  contentant 
de  celui  de  vékil  ou  régent.  Ce  bon  prince 
avait  servi  sous  Nadir,  dont  il  avait  été  le 
favori.  A la  mort  du  tyran  il  était  à Schirnz. 
Il  s’empara  du  gouvernement,  et  fut  sou- 
tenu par  les  habitans  de  cette  ville  , charmés 
de  9a  bienfaisance  et  rassurés  par  sa  justice. 
Pour  reconnaître  cet  attachement , Kerim 
embellit  leur  ville  de  beaux  palais,  de  mos- 
quées etdejardins  magnifiques.  Il  répara  les 
grandes  routes  et  rebâtit  les  caravanserais. 
Son  règne  ne  fut  souillé  d’aucun  acte  sangui- 
naire. Un  loue  sa  charité  envers  les  pauvres, 
et  les  efforts  qu’il  fit  pour  rétablir  le  com- 
merce. 11  parait  qu’il  mourut  vers  1779» 
après  un  règne  de  16  ans. 

.Une  nouvelle  période  de  malheurs  et  de 


confusion  suivit  la  mort  de  Kerim.  Ses  frè- 
res cherchèrent  à s'emparer  du  pouvoir  à 
l’exclusion  de  ses  fils.  Un  prince  du  sang, 
Ali-Murat,  resta,  en  1784,  paisible  posses- 
seur du  trône  de  Perse.  Cependant,  après 
la  mort  de  Kerim , un  eunuque  appelé  Aga- 
Maliamed  , s’était  emparé  du  Mazandcran, 
où  il  se  rendit  indépendant.  En  marchant 
contre  lui,  Ali-Murat  fit  une  chute  de  cheval, 
dont  il  mourut  sur-le-champ.  Son  fils  Jaafar 
prit  le  sceptre;  mais  il  fut  défait  parAga-Ma- 
hametl  à Vezde-Kast,  et  il  se  retira  à Schiraz. 

Eu  1792,  Aga-Mahamed  attaqua  cette 
ville,  où  Jaafar  périt  dans  une  insurrection. 
Le  vainqueur  brise  le  tombeau  de  Kerim  et 
insulte  à ses  cendres.  La  valeur  héroïque  de 
Louthf-Aly,  fils  de  Jaafar,  balance  en  vain 
dans  plusieurs  combats  désespérés  la  fortune 
de  l’eunuque  , qui  enfiu  reste  maître  de  toute 
la  Perse  occidentale.  11  nomma  pour  son 
successeur  son  neveu  Baba-Khan  } qui,  de- 
puis 1796,  règne  paisiblement  sous  le  nom 
de  /'ath-Ali-Schah.  Il  a fait  plusieurs  guerres 
aux  Russes;  et  pour  mieux  défendre  contre 
eux  les  provinces  septentrionales , il  a établi 
»a  résidence  à Tahiran  ou  Téhéran  ; les  pro- 
vinces qui  obéissent  à son  sceptre  étaient , 
en  1810,  l’Érivan,  l’Adjcrbidjan  , le  Ghi- 
lan  , le  Muzandcran  , le  Khorasan  occiden- 
tal, rirak-Adjemi , le  Kurdistan  persan,  le 
Farsistan  et  le  Kerman  ; les  cheiks  arabes 
sur  le  golfe  Persique  lui  paient  tribut,  et  le 
wali  ou  prince  de  Mekran  lui  envoie  des  pré- 
sens  respectueux  '. 

état  politique  actuel.  Tel  était  naguère 
l'état  de  la  Perse , que  l’on  avait  pris  l’habitude 
de  ne  plus  couronner  les  souverains, mais  seu- 
lement de  proclamer  tous  les  matins:  Un  tel 
khan  règne  aujourd'hui  ; mais  Fatb-Ali  porte 
avec  dignité  le  litre  de  sc/uih  ou  roi.  11  paraît 
que  ce  prince  , ferme  et  sévère  , a délivré  le 
peuple  et  le  gouvernement  de  l’autorité  arbi- 
traire et  des  exactions  de  nombreux  khans.  Ce 
titre , établi  par  les  Tartarei,  répond  à ce  que 
les  Persans  désignaient  par  celui  de  mirza  , 
donné  aujourd'hui  à tous  les  gentilshommes. 
Ces  khans  sont  quelquefois  gouverneurs  de 
provinces  , quelquefois  seulement  propriétai- 
res de  petits  districts,  et  prétendent  à uue 
succession  héréditaire  , quoique  assujettis  à 
la  confiscation  et  à la  peine  de  mort  d'après 
un  ordre  arbitraire  du  souverain.  Les  grands 
khans  sont  quelquefois  appelés  beglerbegs , 
et  en  teras  de  guerre  serdars  ou  généraux. 

* Histoire  «le»  révolution»  de  Perse , par  Pû  nuit , 
5 vol..  » S 10.  Voyage  de  Chardin  . uolicc  historique 
de  [.angles,  dans  le  10e  volume. 
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Ceux  qui  commandent  le*  villes  sont  commu- 
nément désignés  sous  le*  nom  de  darogas  ou 
gouverneurs. 

Falh-Ali-Schah  peut  mettre  sur  pied  plus 
île  100,000  hommes;  et  le  nombre  de  ses 
sujets,  malgré  tant  de  guerres,  monte  pro- 
bablement à six  ou  huit  millions.  Le  royaume 
de  Candahar , avec  ses  provinces  de  l'Inde, 
possède  peut-être  une  population  égale  ; mais 
l’anarchie  en  affaiblit  les  forces.  D'ailleurs, 
malgré  In  bravoure  de  l'infanterie  afghane 
et  de  In  cavalerie  persane , ces  deux  empires, 
en  restant  séparés,  n'auront  pas  une  haute 
importance  politique. 

mmitf.sactleli.es. — Passons  à la  descrip- 
tion du  pays,  pour  l'intelligencedc  laquelle  cet 
ample  préambule  historique  était  indispensa- 
ble. La  Perse  occidentale  avoisine,  au  nord,  la 
mer  Caspienne  et  la  Géorgie  , l'une  et  l’autre 
dominées  aujourd'hui  parles  Russes.  Le  Schir- 
wan , quoique  occupé  eu  partie  par  les  Rus- 
ses , n'a  pas  été  cédé  formellement  par  la 
Perse;  elle  n'a  pas  même  reconnu  le  droit 
que  les  Géorgiens  ont  prétendu  exercer  en 
se  soumettant  à la  Russie.  Les  frontières  en- 
vers la  Turquie  n'ont  pas  été  changées  , de- 
puis qu'Ali-Murat  rendit  aux  Turcs  la  ville 
de  Rassura.  Le  golfe  Pcrsique , déjà  décrit 
avec  l'Arabie,  baigne  les  côtes  méridionales 
de  ce  pays;  mais  les  Persans  situés  entre 
deux  mers,  ont  de  tout  tems  néglige  la  ma- 
rine. La  Perse  orientale  a conservé  scs  limi- 
tes envers  les  Turcomans;  les  frontières  du 
côté  de  la  Bucharic  et  de  l'Inde  ont  été  effa- 
cées par  les  conquêtes  des  Afghans.  Ce  peu- 
ple est  réellement  devenu  limitrophe  de  l'Em- 
pire chinois , puisque  le  Cachemire  touche 
non-seulement  à la  région  inconnue  du  Petit- 
Thibet , mais  à l’extrémité  occidentale  du 
Grand-Thihct.  Le  fleuve  Indus  les  sépare 
des  Seyks. 

PLATEAU  DE  LA  PERSE.  Toute  la  Perse 

est  un  plateau  très-élevc , comme  l’abon- 
dance de  la  neige  le  prouve.  Ce  plateau  sc 
joint  à celui  de  l'Asie-Mineure  et  de  l’Ar- 
ménie à l'occident , tandis  qu'à  l'est  il  se 
confond  avec  le  plateau  de  l’Asie  centrale. 
C'est  celte  chaîne  de  terres  hautes  que  les 
anciens  appelaient  Taurus  ; clic  divise  l’Asie 
en  deux,  ou  plutôt,  selon  l'idée  de Strahon, 
en  trois  parties.  La  première  est  située  au 
nord  des  montagnes  ; la  seconde  est  placée 
sur  le  dos  meme  du  Taurus,  entre  les  di- 
verses chaînes  de  montagnes  qui  le  couron- 
nent; enfin,  la  troisième  se  trouve  au  midi. 
L'idée  de  cette  division  est  fondée  dans  des 
observations  très -exactes  sur  la  différence 


des  climats  et  des  productions.  Mais  les  an- 
ciens savaient  très-bien  que  les  chaînes  nom- 
breuses comprises  sous  le  nom  de  Taurus  , 
étaient  »»  entrecoupées  par  beaucoup  de  val- 
» lécs  et  de  plaines  élevées  *.  ?•  lis  savaient 
aussi  u que  plusieurs  montagnes  de  la  Perse , 

» apres  s’être  élancées  brusquement  du  mi- 
o lieu  de  la  plaine,  s'apiani-ssent  tout  à coup 
* et  offrent  un  plateau  absolu  *.  » Les  voya- 
geurs modernes  confirment  ces  observations. 
Les  montagnes  de  la  Perse,  selon  M.  Oli- 
vier, ne  semblent  en  quelque  sorte  former 
aucune  chaîne  suivie,  ni  avoir  de  direction 
principale.  Elles  s’étendent  sans  ordre  dans 
tous  les  sens,  elles  sont  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  et  jetées  comme  au  hasard; 
des  groupes  qui  semblent  former  un  com- 
mencement de  chaînes,  se  trouvent  tout  à 
coup  interrompus  par  des  plaines  unies  très- 
étendues  et  très-élevées  \ Mais  le  plateau 
même  qui  porte  cet  amas  de  montagnes  doit 
avoir  deux  escarpe  me  ns,  l’un  vers  l'Euphrate 
et  le  golfe  Persique , l'autre  vers  la  mer 
Caspienne.  Ce  sont  là  les  deux  branches  du 
Taurus  dont  les  anciens  ont  parlé. 

MOXTAGSF.S  DU  XORD  DK  L A PERSE. C’est 

au  sud  du  bassin  de  la  rivière  de  Kour  ou 
Cyrus,  qu'il  faut  chercher  la  continuation 
septcntrionaledumontTaurus.  L 'Ararat  et  la 
chaîne  dont  il  dépend , sc  joignent  aux  hau- 
tes montagnes  qui  séparent  le  lac  Wan  du  lac 
Ourraia;  ces  dernières  font  partie  «lu  Ni- 
pliâtes  des  anciens.  Mais  au  sud  de  la  rivière 
d'Araxc,  une  chaîne  de  montagnes  trcs-froi- 
dcs  embrasse  l’Adjerbidjan , l'ancienne  Atro- 
patène  au  sud  ; ces  montagnes  bravèrent  les 
armes  d’Alexandre-le-Grand . l)e  leurs  flancs 
sc  détachent  vers  l'est  les  monts  Alpons , 
bande  de  montagnes  calcaires  assez  hautes 
qui  entourent  la  partie  méridionale  de  la 
mer  Caspienne.  Dans  l'ancienne  Hyrcanie, 
ces  montagnes  a présentaient  à la  mer  des 
» flancs  non-seulement  escarpés , mais  qui 
» surplombaient  même  de  manière  que  les 
» rivières  s'élançaient  de  leurs  bords  dans 
» la  mer , en  formant  dans  l’air  un  arc  li- 
» quidc,  sous  lequel  on  passait  à sec  *.  » 

PORTES  CASP1EXXE5.  — Les  Portes  Cas- 
piennes  étaient  un  passage  long  de  28  milles 
romains,  borde  de  noirs  rochers,  d’où  ruis- 
sèlcnt  des  courans  d’eau  salée;  la  largeur  du 
passage  11'admet  qu'un  seul  chariot;  la  route 

1 Strab. , lib.  XI , p.  558  et  »uiv. 

* Curt. , lib.  VI , cap.  16.  lib.  Vit , cap.  5g. 

3 Olivier , Voyage  dans  l'Empire  ottoman , la 
Pene,  etc. , V , ch.  7. 

i Stmhon  , li».  XI  , p.  55 1. 
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a etc  construite  de  main  d'homme  *.  Ce  pas- 
sage parait  être  près  Dcmavcnd,  à 10  far- 
sangs  de  Téhéran  *.  Selon  les  anciens,  ces 
montagnes  d'Hyrcanie  continuaient  jusque 
vers  la  Bactrianc,  où  elles  se  joignaient  aux 
monts  Paropamisus , les  monts  Gaur  des 
modernes.  Rien  ne  prouve  que  cette  opinion 
soit  fausse.  Un  voyageur,  M.  Forstcr,  n’a 
point  vu  de  montagnes  entre  Candahar  et 
Hérat  ; ce  récit  prouve  seulement  que  le 
voyageur  cheminait  sur  un  plateau,  et  qu'il 
a négligé  de  pousser  assez  loin  ses  recher- 
ches; il  appuie  lui-même  notre  opinion,  en 
observant  qu'il  y a au  nord  de  Thcrschitz 
une  haute  chaîne  couverte  de  neige;  ce  sont 
les  monts  de  la  Parthiène  des  anciens 

MONTAGNES  Df  MIDI  DE  LA  PERSE. La 

cliaine  méridionale  entre  en  Perse  au  sud 
du  lac  Ourmia.  La  branche  &'  Aiaglia- Tagf 
qui  se  détache  au  sud , et  qui  forme  les  li- 
mites du  royaume,  est  le  Zagros  des  an- 
ciens, demeure  constante  des  Kurdes.  La 
première  grande  chaîne  qui  entre  en  Perse 
s'appelle  Elwend.  Le  géographe  persan  Ebn- 
Haukal  nous  informe  que  depuis  le  voisinage 
du  Kurdistan  jusque  vers  Ispahan,  le  pays  est 
entièrement  montagneux;  il  indique  parmi 
les  plus  fameux  monts  qui  s'y  trouvent,  le 
Demavend , du  haut  duquel  l'œil  parcourt 
un  espace  de  5o  farsangs  ou  ja  lieues;  tan- 
dis que  celui  de  Pisoutoun , dans  la  même 
contrée,  était  célèbre  par  scs  singulières 
sculptures,  qui  existent  encore.  Les  Hctzer - 
dura  ou  mille  montagnes  embrassent , au 
nord  et  à l’ouest,  le  bassin  où  se  trouvent 
Schiraz  et  les  ruines  «le  Persépolis.  Cette 
chaîne  ne  fut  franchie  par  Alexandre  qu'avec 
beaucoup  de  peine , un  corps  de  troupes  per- 
sanes ayant  occupé  le  passage  appelé  Portes 
de  Suse  ou  de  la  Pcrsidc  *.  Un  autre  dé- 
filé menait  de  Perse  en  Médie;  on  l'appelait 
Climax  megale , le  grand  escalier , parce  que 
le  chemin  était  taillé  par  degrés  s.  Les  mon- 
tagnes se  rapprochent  au  sud  du  golfe  Per- 
sique , et  passent  à travers  le  Kcrman  ou  la 
Carmanie;  et  quoiqu'une  de  leurs  branches 
semble  se  perdre  dans  le  désert,  à l’est  du 
lac  Bakteghian,  la  chaîne  principale  parait 
se  joindre  à celle  qui  sépare  le  Ségistan  ou 
l'ancienne  Drnngiane  du  Mékran , ou  de  l’an- 

» Pline , lib.  VI , cap.  «8. 

» Itinéraire  manuterit  de  M.  7’-... 

3 Fors  ter . Voyage  du  Bengale  k rétersbourg , 11. 
*09  , traduct.  de  M.  Letn^U-s. 

* Arrian. , lib.  Ut,  cap.  18.  Diod. , lib.  XVII, 
cap.  68.  Strab. , lib.  XV  , p.  Soi. 

5  Pline,  lib.  VI,  cap.  a6. 


cienne  Gédrosie.  Un  auteur  moderne  les 
nomme  Djebel- Abad.  Cette  chaîne  joint  les 
monts  Solcrman } qui , avec  les  monts  Wulli , 
forment  un  long  plateau  entre  l’Inde  et  la 
Perse.  Ce  plateau,  qui  peut  bien  n'ètre  cou- 
ronné que  de  collines  éparses,  comme  Forstcr 
en  a vu  près  Candahar , est  pourtant  en  soi- 
merac  assez  élevé,  à en  juger  d’après  la  tem- 
pérature; il  se  joint  au  grand  plateau  central 
de  l'Asie. 

Tel  semble  être  le  système  de  montagnes 
et  de  plateaux  qui  s'élève  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  l'Océan  indien  ®;  mais  si  notre 
respect  pour  les  anciens,  et  surtout  pour 
Strabon , nous  a portés  à suivre  avec  atten- 
tion les  traces  de  chaque  chaîne,  l'amour  de 
la  vérité  nous  oblige  à dire  que  cette  matière 
exige  de  nouvelles  observations  locales,  avant 
de  pouvoir  être  discutée  d'une  manière  utile. 

En  ne  considérant  les  montagnes  de  la 
Perse  qu'isolémcnt,  elles  sont  en  général 
très-peu  élevées , quoique  leurs  sommets 
soient  couverts  de  neige  une  grande  partie  de 
l’année  7 : ce  qui  prouve  combien  doit  être 
élevée  la  base  sur  laquelle  elles  sont  placées. 

DÉSERTS  SALIS*  ET  SABLONNEUX.  Un 

des  caractères  distinctifs  du  plateau  de  la 
Perse , c'est  la  grande  étendue  qu'y  occupent 
des  déserts  salins , plutôt  que  sablonneux. 
On  en  trouve  cinq  principaux.  Le  plus  éloi- 
gné est  celui  de  Karakum , au  nord  du  Kbo- 
rasan  ; il  est  sablonneux.  Celui  qui  sépare  le 
Khorasan  de  l'Irak-Adjerni,  nommé  le  Grand- 
Désert  salé,  long  de  i3o  lieues,  et  large 
de  70,  semble  se  joindre  à ceux  qui  occu- 
pent tout  le  nord  de  la  province  de  Kcrman , 
la  Car  mania  deserta  des  anciens.  On  remar- 
que encore  celui  de  Kiab  et  celui  de  Mékran. 
Ces  déserts  occupent  les  trois  dixièmes  du 
pays.  Dans  le  Grand-Désert  salé , la  couche 
de  sel  marin  très-bien  cristallisé  qui  recou- 
vre la  surface  du  sol  est,  dans  plusieurs  en- 
droits, de  l'épaisseur  d'un  pouce.  Suivant 
Beauchamp,  c'est  dans  ce  désert,  non  loin 
de  Kom  , que  l'on  trouve  le  mont  Tèlesme 
ou  enchanté,  d'où  nous  avons  pris  le  mot  de 
talisman.  Ce  mont  aride  et  escarpé  semble 
changer  de  figure  selon  les  points  de  vue  du 
spectateur.  Le  sable  noir  et  mouvant  qui  le 
recouvre  aide  à multiplier  ces  aspects  illu- 
soires. Près  de  là  passe  une  petite  rivière 
dont  l'eau  est  extrêmement  pesante  et  salée  9 . 

6 Prrsanim  régna  inter  duo  maria , Hyrrauum  et 
Persicum,  attollunlur  fugis  CaucasH»,  11  trinque pe r de- 
vexa  laterum.  Pline , lib.  VI , cap.  iS. 

7 Beauchamp.  Journal  de»  Savons , 1790,  p.  73o. 

* Idem , p.  7 54. 
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Ces  déserts  de  la  Perse,  si  semblables 
d'ailleurs  à ceux  d’Afrique  , nous  offrent  le 
même  genre  de  lacs,  mais  plus  grands.  Celui 
de  Zèrè  ou  de  Durra , couvre  une  étendue 
de  1 4o  lieues  carrées,  et  reçoit  la  rivière  de 
Hindmend,  dont  le  cours  est  de  i5o  lieues; 
ce  lac  est  Y Aria  Palus  des  anciens.  Suivant 
Ebu-llaukal , sa  longueur  est  de  3o  farsangs , 
sur  une  largeur  d'une  journée  ; l’eau  en  est 
fraîche  et  poissonneuse.  Un  autre  lac  sans 
écoulement  est  celui  de  Bakteghian  , qui  est 
salé,  quoiqu'il  reçoive  une  infinité  de  ri- 
vières d'eau  douce,  entre  autres  le  Bcnda- 
mir  ou  l'Araxes  de  Perse,  et  le  Karen  ou 
Cyrus. 

On  compte  en  Perse  plus  de  trente  lacs 
sans  écoulement.  Entre  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  l’Adjcrbidjan  et  de  l’Arménie  , pa- 
rait le  grand  lac  d 'Ourinia . ainsi  appelé  du 
nom  d'une  ville  qui  est  près  de  son  extrémité 
méridionale.  Ce  lac  est  représenté  comme 
ayant  environ  17  lieues  de  long,  sur  une 
largeur  «le  moitié.  D'Anvillc  suppose  que  le 
lac  tf  'an,  à peu  de  distance , est  l'Arsissadc 
l'antiquité;  le  lac  d'Ourmia  serait  alors  le 
Spauta  de  Strabon  , et  le  Çapoton  de  la  Géo- 
graphie arménienne.  Ce  lac  est  fortement 
salé;  un  sel  très-acre  s'y  montre  par  efflo- 
rescence *.  La  crue  des  rivières  qui  s’y  jet- 
tent fait  hausser  de  3o  pieds  le  niveau  de 
ses  eaux.  Des  plages  formées  de  coquillages 
semblent  attester  qu'il  avait  autrefois  plus 
d’étendue  au  sud  et  au  nord  *.  Les  monta- 
gnes calcaires  qui  l'avoisinent  sont  remar- 
quables en  ce  qu’elles  étaient  le  pays  des  fa- 
meux Assasins.  Le  lac  à'Erivan , à une 
distance  d’environ  100  milles  au  nord  , a 
environ  x5  lieues  de  circonférence  ; il  a une 
petite  Ile  dans  le  milieu  ; il  abonde  en  car- 
pes et  en  truites  ; c’est  le  Ljrchnites  de  Pto- 
lémée . 

rivières. — L'Euphrate  et  le  Tigris  ne  peu- 
vent plus  être  comptés  au  nombre  «les  ri- 
vières de  la  Perse.  Parmi  celles  qui  versent 
leurs  eaux  dans  le  golfe  Persique,  aucune 
n’est  digne  de  remarque.  Celles  du  Mékran 
ou  de  l’ancienne  Géd rosie  sont  peu  connues 
des  modernes.  D’après  les  anciens,  il  parait 
que  malgré  la  longueur  apparente  du  cours 
du  Mend  ou  Kurenk  et  du  Nehenk , ces  deux 
rivières  ne  sont  que  des  torrens  qui  se  des- 
sèchent pendant  Tété,  ou  qui  se  perdent 
dans  les  plaines  de  sable  mouvant  dont  la 
côte"  est  bordée.  Alexandre  s’y  procura  de 

1 Strabon  , lib.  XI , p.  SSo. 

* M.  Fabvier,  itinéraire  manuscrit. 


l’eau  en  creusant  des  citernes  ; encore  n’en 
trouva-t-on  qu’à  de  grands  intervalles.  Cette 
côte  , d’après  Strabon  , est  un  véritable  Té- 
haraa  d'Arabie  ; scs  rivières  ne  se  gonflent 
d’eau  que  dans  la  saison  des  pluies  3.  Le 
plateau  central  de  la  Perse  donne  naissance 
à plusieurs  rivières  qui  n'arrivent  point  à la 
mer,  et  qui  s’écoulent  soit  dans  les  sables  , 
soit  dans  les  lacs.  Le  Bcnd-Emir t renommé 
paç  ses  rivages  verdoyans  et  ombragés,  se 
jette  dans  le  lac  Bakteghian , quoi  qu’en  aient 
dit  quelques  voyageurs  *.  Le  Hindmend  verse 
scs  eaux  dans  le  lac  de  Zarch  ou  Durrah.  La 
plus  grande  rivière  du  Khorasau,  le  Tedjen 
des  modernes  ou  YOchus  des  auciens,  se  per- 
drait dans  un  lac  marécageux,  selon  fl'ahl ; 
mais  il  est  plus  probable  qu’à  travers  les 
marais  qu’il  forme,  il  communique  avec  le 
golfe  de  fialkau.  Parmi  les  autres  rivières  de 
la  Perse  qui  atteignent  la  mer  Caspienne , il 
n’y  en  a qu'une  seule  qui  ait  un  cours  con- 
sidérable , c’est  le  Kizil-Osen  } comme  l’ap- 
pellent les  riverains  en  langue  turcomanc  , 
le  Sejydroud  des  Persans  , et  le  Mardus  des 
anciens.  Il  précipite  ses  eaux  rapides  de  ca- 
taracte en  cataracte  , à travers  des  ravins 
pittoresques  ; à son  embouchure , ses  flots 
impétueux  repoussent  et  séparent  ceux  de  la 
mer  5. 

NAITRE  Dl!  SOL. — Nous  avons  déjà  observé 
que  des  plaines  couvertes  de  sable  et  impré- 
gnées de  sel  occupent  une  grande  partie  du 
sol  de  la  Perse;  la  terre  de  ces  plaines  est 
en  général  une  argile  forte.  On  n'a  pas  exa- 
mine les  montagnes  ; mais  la  plupart  parais- 
sent être  de  nature  calcaire  : les  nombreuses 
cavernes  dont  parlent  les  anciens , le  rendent 
du  moins  très-probable.  Un  voyageur  fran- 
çais vient  de  traverser  en  deux  endroits  la 
grande  chaîne  des  monts  Alpons  qui  envi- 
ronne le  Ghilan  et  le  Mazandcran , et  dans 
laquelle  le  pic  de  Dénia  rend  s’élève  à une 
hauteur  de  12  à i3oo  toises  au-dessus  du 
niveau  des  plaines  de  Téhéran , qui  sont  au 
moins  à 5oo  toises  au-dessus  de  la  mer  Cas- 
pienne; il  n’y  a vu  que  des  rochers  calcaires, 
du  marbre  , de  l’albâtre , mais  aussi  beau- 
coup de  blocs  granitiques  semés  çà  et  là.  Les 
récifs  qui  bordent  la  côte  du  Mazandcran 
sont  de  granité  6. 

Les  voyageurs  modernes  ont  vu  dans  la 

5 Strabon  , lib.  XV  , p.  4^$. 

4 Herbclot , Bibliothèque  orientale , au  mot  Adhad- 
Ednulct.  Comp.  Chardin  . Figueron  , Herbert,  etc.,  etc. 

5 Olêarius , p.  47»  , édit,  origiu.  Hanway , Gmc- 
lin , etc. 

6 Voyage  «fans  le  Ghilan  , de  M.  Trtzel,  manuscrit. 
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chaîne  la  plus  occidentale,  le  Zagrus , une 
succession  de  rochers  de  grès,  de  rochers 
calcaires  et  de  granité,  semblable  à celles 
qu'on  voit  en  général  dans  nos  montagnes 
d'Europe  *.  La  description  de  Tournefort 
peut  faire  croire  que  l'Ararat  et  les  chaînes 
voisines  renferment  beaucoup  de  schiste  cor- 
néen  *.  11  est  probable  qu’un  pays  aussi  vaste 
offrira  aux  observateurs  futurs  toutes  sortes 
de  rochers  , de  terroirs  et  de  phénomènes 
géologiques.  Les  observateurs  trouveront  les 
entrailles  de  la  terre  à découvert , s’il  faut 
en  croire  Chardin,  selon  qui  les  montagnes 
de  la  Perse  sont  les  plus  arides  et  les  plus 
stériles  du  monde , n’étant,  que  des  rochers 
secs,  sans  bois  et  sans  herbe  *. 

iufviiu.fmf  vs  de  terre.  — La  vaste  éten- 
due de  la  Perse  autorise  le  même  voyageur  à la 
considérer  comme  étant,  en  général , très- 
peu  sujette  aux  tremblemens  de  terre}  mais 
il  faut  excepter  de  cet  aperçu  général  le  Ghi- 
lan  et  le  Masanderan,  où  les  secousses  sou- 
terraines sont  aussi  violentes  que  fréquen- 
tes * j les  environs  deTauris  , qui,  en  17  a»  , 
éprouvèrent  un  des  bouleverscmcns  les  plus 
terribles  dont  il  soit  question  dans  l’his- 
toire ' ; les  montagnes  de  l’Irak-Adjemi , 
parmi  lesquelles  le  mont  Elbours  n’est  pas 
la  seule  cime  volcanique1 * * * 5 6;  enfin,  les  chaî- 
nes les  plus  méridionales  du  Fars  et  du  La- 
ristan  , où  on  a eu  des  exemples  récens  de 
tremblemens  de  terre  7. 

climat  et  température.  — a L'empire  de 
n mon  père,  disait  le  jeune  Cyrus  à Xéno- 
» piton  , est  si  grand  que  l’on  y meurt  de 
* froid  à une  extrémité  , tandis  qu'on  y 
» étouffe  de  chaleur  à l'autre.  «*  Ce  portrait 
convient  encore  aujourd’hui  à la  Perte.  On 
doit  y distinguer  trois  climats  principaux. 
Les  côtes  de  la  mer  Caspienne  , d'autant  plus 
basses  que  le  niveau  de  cette  mer,  en  elle- 
même,  parait  plus  bas  que  celui  de  l’Océan 
d'environ  60  pieds , éprouvent  en  été  des 
chaleurs  plus  fortes  et  plus  durables  que 
celles  des  Indes-Occidentales*. L’hiver  y est 
très-doux  , grùcc  aux  vents  tempérés  qui 
vienucut  de  la  mer  Caspienne  ; mais  dans 
l’une  ou  l’autre  saison,  il  y règne  une  humi- 
dité excessive  ; l'acier  y perd  promptement 

1 Olivier , V , p.  8 , g , lui. 

* Wtk ht,  Asien  , 1 , 909. 

Chardin,  III,  §93  , etc. 

t Lcrch , Magasin  géogr.  de  Uust-hing . 111,  8-î>8 
Herbert,  Voyage  , p.  ao8. 

5 Hahl,  1,937. 

® Olivier,  V,  i§G. 

7 fiiebtthr.  Voyage,  11,  169  (en  allem.1., 

**  Olivier , V,  **S. 


TE  — TROISIÈME. 

son  éclat , et  les  visages  des  habitans  sont 
teints  d’une  pùlcur  fiévreuse.  Le  plateau 
central  offre  le  second  climat.  Environnée 
de  montagnes  , qui  en  partie  conservent  des 
neiges  éternelles , cette  région  , depuis  Can- 
dahar  jusqu'à  lspahan,  éprouve  tour  à tour 
des  étés  excessivement  chauds,  et  des  hivers 
extrêmement  rigoureux.  Depuis  mars  jus- 
qu’en mai , les  grands  vents  y sont  fréquens  ; 
mais  depuis  ce  moment  jusqu’en  septembre, 
l’air  est  serein  et  rafraîchi  par  la  brise  de  la 
nuit.  La  sérénité  des  nuits  permet  de  lire 
un  livre  ou  une  lettre  à la  seule  clarté  des 
étoiles.  Depuis  septembre  jusqu’en  novem- 
bre , les  vents  dominent  encore  ; l’air  y est 
généralement  d’une  siccité  extrême  ; le  ton- 
nerre et  les  éclairs  y sont  très-rares,  et  l’on 
n’y  voit  pas  souvent  d’arc-cn-cicl  ; mais  la 
grêle  y fait  bien  des  ravages  au  prinlcms. 
Ce  climat  général  souffre  des  modifications 
locales;  le  Fars  is  tan , et  surtout  la  vallée  de 
Scbiraz  , est  également  à l’abri  des  chaleurs 
excessives  et  des  froids  rigoureux  ; les  monta- 
gnesdu  Kurdistan  et  de  l’Adjerbidjan  doivent 
à leur  élévation  et  à l’épaisseur  de  leurs  forêts 
une  température  plus  humide  et  plus  égale. 

Tout  change  de  face  eu  descendant  du 
plateau  central  vers  les  rivages  du  golfe  Pcr- 
sique.  Le  vent  brùlaut,  le  samiel,  suffoque 
quelquefois  le  voyageur  imprudent.  Strabon 
rapporte  qu’à  Suse  les  habitans  n'osaient  sor- 
tir de  leurs  maisons  pendant  le  milieu  du 
jour , cl  que  les  téméraires  qui  s’exposaient 
à la  violence  des  chaleurs  expiraient  sou- 
vent dans  les  rues  ,J.  Dans  la  Gédrosie  ou 
le  Mékran,  on  éprouve  des  chaleurs  presque 
aussi  fortes  que  dans  l’Inde  ; les  pluies  tro- 
piques inondent  les  collines  desséchées  pen- 
dant le  reste  de  l’année. 

Aussi , dans  le  Mékran  , 01»  retrouve  les 
forêts  de  palmiers  de  l’Inde,  et  les  arbustes 
odoriférant  de  l'Arabic-Hcureusc.  Les  sol- 
dats d* Alexandre  s’y  nourrissaient  de  dattes 
et  de  choux-palmistes;  ils  jonchaient  leurs 
couches  de  nard  , et  construisaient  leurs  ca- 
banes d’une  espèce  d’arbre  à encens  ; les 
chevaux  s’empoisonnaient  en  mangeant  d une 
sorte  de  laurier  '•  ; les  récoltes  de  blé  y 
étaient  faibles  et  incertaines.  En  sc  rappro- 
chant de  la  mer , une  côte  aride  ne  leur 
présentait  que  des  palmiers  , des  tamaris  , 
des  arbustes  épineux  ; point  d’eau  , point 
de  vivres  ".  Mais  la  Cariuanie  , riche  en 

Strabam , lit».  XV  , p.  ioj. 

»®  Probablement  le  Inttrus  indien. 

• » Strab. , tib.  XV  , p.  4g5.  (.Le  Leite  ert.  trè*-c»r- 
rnmpii  dan*  cel  endroit). 
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toutes  sortes  de  fruiU , à l’exception  de 
l'huile,  possède  une  espèce  de  vigne  dont 
les  raisins  deviennent  extrêmement  gros.  Le 
coton  et  U canne  à sucre  sont  cultivés  le 
long  du  golfe  Persiquc  ; du  teins  de  Pline  , 
le  coton  venait  spontanément  dans  les  îles. 
Des  palétuviers  ou  des  mangliers  paraissent, 
selon  le  même  auteur  1 border  les  rivages 
de  ces  mers. 

Cette  région  méridionale  et  maritime , si 
peu  connue  des  modernes , parait  ressembler 
beaucoup  à l'Indostan.  On  peut  .conclure 
des  écrits  des  anciens,  que  les  montagnes 
au  nord-est  se  couvrent  principalement  de 
lauriers  , de  buis , de  terébintbes , d'ar- 
bres à mastic  et  à gomme  , et  peut-être 
d’arbres  à sang-dragon  *.  Mais  les  âpres 
et  froides  montagnes  de  Gaour  ne  se  revê- 
tent que  d’une  végétation  faible  : même 
le  Seghistan  , fécondé  par  les  débordemens 
de  rUindmend , et  riche  en  toutes  sorte» 
de  denrées,  n’a  point  «le  vignes.  La  Perse 
orientale  est  très-peu  connue  sous  le  rapport 
de  ses  productions  , comme  sous  les  autres 
points  de  vue  5. 

Dans  le  reste  de  la  Perse  il  faut  distin- 
guer trois  régions , les  montagnes  méridio- 
nales, le  plateau  et  les  montagnes  septen- 
trionales. Quoique  leFarsistan  , ou  la  Perse 
proprement  dite , semble  avoir  perdu  les 
forêts  qui  jadis  en  revêtaient  toutes  les  mon- 
tagnes , on  aime  encore  à se  promener  dans 
les  vallées  de  Scbiraz,  à l'ombrage  des  plata- 
nes d'Orient  , des  azéroliers  , des  saules 
pleureurs  et  des  peupliers  d’une  hauteur  ex- 
traordinaire V Parmi  ces  beaux  arbres , 
l’anémone  étale  ses  teintes  de  bleu  et  d’ccar- 
latc  j le  jasmin  y joint  sa  piquante  blancheur  j 
Yhypericon  heterophjllum  répand  son  odeur 
agréable  ; les  tulipes  et  les  renoncules  émail- 
lent  les  prés.  M.  Olivier  vient  de  recueillir 
dans  ce  pays  beaucoup  de  plantes  incon- 
nues ; il  a poursuivi  jusque  sur  le  mont  El- 
bours  le  cluysanthemum  praaltum  et  la  /te- 
peta  longtflora  ; la  reconnaissance  des  sa- 
vans  a donné  son  nom  à Yolîviera  dccumbens . 

Les  plaines  élevées  de  la  Perse  centrale 
se  couvrent  de  plantes  salines , entre  autres 
de  la  statice  de  Tartaric.  Cependant  quel- 
ques-unes de  ses  plaines  découvertes  o tirent 
encore  les  riches  pâturages  qui  nourrissaient 

* Pline , I.  XII , cap.  9 , cl  I.  XIII , cap.  «5. 

« Pline,  I.  VI , cap.  • 1.  L.  XII , cap.  9. 

* Forxler , Voyage  du  Bcogale  à Pctcrsbourg  , II, 

p.  i5i-i4a  , de. 

4 Franklin  , Voyage  en  Perse , daus  Langlh  , Collec- 
tion portative  de>  Voyage». 
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autrefois  les  seuls  chevaux  dignes  de  traîner 
le  char  du  grand-roi. 

Les  forêts  reprennent  de  la  vigueur  vers 
les  humides  bords  de  la  mer  Caspienne  j le 
séjour  d'une  neige  abondante  et  un  prinlems 
très-prolongé  y favorisent  la  végétation.  L’air 
chaud  et  humide  permet  à la  canne  à sucre 
de  végéter,  et  même  de  donner  un  produit 
médiocre,  dont  il  sera  parlé  dans  la  topo- 
graphie 5.  En  grimpant  à travers  des  bos- 
quets d'églantiers  et  de  chèvre  feuilles , sui- 
tes flancs  inégaux  et  pittoresques  des  collines, 
les  voyageurs  se  voient  entourés  d’aca- 
cias , de  chênes  , de  tilleuls  et  de  châtai- 
gniers ; au-dessus  d'eux , les  cimes  des  mon- 
tagnes se  couronnent  de  cèdres  , de  cyprès 
cl  d'autres  espèces  de  pins  fi.  Le  sumac, 
dont  la  propriété  astringente  est  si  utile  à la 
teinture  et  à l'art  du  tanneur , y croit  en 
abondance.  Le  frêne,  qui  produit  la  manne, 
fraxinus  ornus , n'y  est  pas  moins  commun. 
Le  Ghilan  abonde  tellement  en  buis , qu’on 
n’ose  pas  y mener  des  chameaux , crainte  de 
les  voir  s'empoisonner  en  mangeant  des 
feuilles  de  cct  arbre,  que  leur  instinct  ne 
leur  fait  pas  distinguer.  Un  observateur  an- 
cien nous  apprend  qu'au  sud-est  de  la  mer 
Caspienne,  l'ancienne  Hyrcanie,  riche  en 
chênes  et  en  autres  arbres  , ne  produit  au- 
cune espèce  de  pin  7 . 

agiiici  i.ti'RE.  — Mais  celte  Perse , dont  le 
sol  varié  flatte  le  botaniste  et  le  peintre,  pos- 
sède peu  de  terres  propres  à l’agriculture.  Dans 
lesprovinces  centrales  et  méridionales, l’argile 
dure  et  sèche  succède  aux  stériles  rochers. 
Ce  sol  exige  des  irrigations  artificielles  ; mal- 
heureusement , un  des  stratagèmes  le  plus 
souvent  employés  dans  les  guerres  civiles  de 
Perse,  c’est  de  détruire  les  canaux  pour  cou- 
per l'eau  à l’ennemi.  A peine  cultive-t-on 
aujourd'hui  une  vingtième  partie  du  pays. 
Le  grain  le  plus  commun  en  Perse  est  le  fro- 
ment, qui  y est  excellent  ; mais  le  riz  est  re- 
gardé parles  Persans  comme  la  nourriture  la 
plus  délicieuse  ; il  vient  généralement  dans 
le  nord,  où  sont  les  provinces  les  mieux  arro- 
sées. On  y sème  aussi  l’orge  et  le  millet,  mais 
extrêmement  peu  d’avoine.  Les  Arméniens 
sèment  un  peu  de  seigle.  Les  charrues  sont 
petites  , et  ne  servent  qu'à  gratter  la  terre  ; 
elles  sont  conduites  par  des  bœufs  maigres. 

arbres  fri ttif.iis. — La  Perse  se  console 
parla  beauté  de  ses  fruits. Il  y a vingt  sortes  de 
melons  ; les  meilleurs  viennent  dans  le  Khora- 

!>  Voye*  ci-Bprè* , p.  111. 

6 Olivier,  Voyage  , V , p.  « 17  sqq. 

7 Aristobule  , cité  par  Strabon , I.  XI , p.  55 1. 
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san.Cc  fruitcstcn  Perse  extrêmement  succu- 
lent et  salubre.  11  y en  a de  si  gros  qu'un 
homme  n'en  peut  porter  que  deux  ou  trois. 
Les  fruits  les  plus  estimés  de  l'Europe  passent 
pour  nous  avoir  été  apportés  de  la  Perse  : tels 
sont  la  figue,  la  grenade,  la  mûre,  l'aman- 
de , la  péchc , l’abricot.  Les  orangers  y sont 
énormes  ; on  les  trouve  dans  les  parties  abri- 
tées des  montagnes.  La  chaleur  réfléchie  par 
le  sable  y est  particuliérement  favorable  à 
la  culture  du  citron.  La  vigne  y étale  tou- 
tes ses  richesses  ; mais  les  seuls  Guèbres  ou 
adorateurs  du  feu  la  cultivent.  IPy  a , entre 
autres , trois  sortes  de  vins  qui  sont  excel- 
lons : celui  de  Schiraz,  comme  le  meilleur, 
est  gardé  pour  le  roi  et  pour  les  grands  de 
la  cour  ; celui  d 'Yeztl  est  fort  délicat , et  on 
le  transporte  à Lar  et  Orrnus  ; celui  d'Ispa- 
hau  se  distingue  par  sa  douceur 

plantes  UTILES* — Parmi  les  plautcs  et  vé- 
gétaux utiles  aux  manufactures,  la  Perse  pro- 
duit du  lin,  du  chanvre,  du  tabac,  du  sésame, 
d'où  l'on  tire  une  huile , du  coton , du  safran , 
de  la  térébenthine , du  mastic,  des  gommes, 
des  noix  de  galle.  De  toutes  les  provinces,  celle 
de  Mazandcran  fournit  seule  de  l'huile,  quoi- 
que l'olivier  sauvage  croisse  dans  tous  les 
endroits  humides.  Strabon  nous  apprend 
que  les  essais  pour  planter  l'olivier  en  Mé- 
die  n'avaient  pas  eu  de  succès. 

On  prétend  que  la  Perse  produit  tous  les 
ans  ao,ooo  balles  de  soie,  pesant  chacune 
216  livres.  On  n'en  emploie  pas  plus  de 
mille  dans  le  pays  ; le  reste  se  vend  en  Tur- 
quie, dans  les  Indes,  aux  Russes.  Le  pavot 
qui  donne  de  l'opiimi , la  manne , et  même 
la  rhubarbe , sont  comptés  parmi  les  expor- 
tations ; il  est  certain  que  le  pavot  y est  cul- 
tivé en  très-grande  quantité. 

amm aux  domesticités. — Les  guerriers  de 
la  Perse  se  servent  de  chevaux  tartares;  et 
Keriin-Khan , grâce  à une  semblable  mon- 
ture, fit  une  fois  120  lieues  en  58  heures. 
Cependant  les  chevaux  persans  passent  pour 
les  plus  beaux  et  les  mieux  faits  de  l’Orient, 
bien  qu'ils  le  cèdent  en  vitesse  aux  chevaux 
arabes.  Ils  sont  plus  hauts  que  ceux  d’An- 
gleterre ; ils  ont  la  tête  petite,  les  jambes 

1 Olivirr , V,  981  sqq.  Chnnlin  , VIII,  i3l.  III, 
SÎ7  , cl  la  noie  de  luttifles. 


TE-TROISIEME* 

délicates  et  le  corps. bien  proportionné;  ils 
sont  doux,  très-laborieux , vifs  et  légers.  Les 
mulets  sont  très-recherchés.  L'âne  y ressem- 
ble à celui  d'Europe;  mais  on  en  a apporté 
d'Arabie  une  race  qui  est  excellente  ; elle  est 
leste,  vive  et  adroite;  son  poil  est  doux,  sa 
tète  haute.  Le  chameau  y est  commun.  Le 
bétail  de  la  Perse  ressemble  à celui  d'Europe , 
excepté  vers  l'Indostan,  où  il  a une  bosse 
aux  épaules.  Les  moutons  y traînent  une 
queue  qui  pèse  plus  de  trente  livres,  et  qui 
s'élargit  «par  le  bas  en  forme  de  cœur.  De 
nombreux  troupeaux  paissent  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  d'Erivan.  Les  juifs  ne 
risquent  pas  souvent  de  rencontrer  l'animal 
immonde,  dont  la  chair , damnée  par  Moïse, 
est  recommandée  par  Hippocrate. 

AMMAU.l  SAUVAGES.  Quelque*  forêts 

contiennent  des  daims  et  des  antilopes.  Le 
lièvre  se  niche  en  grande  quantité  dans  les 
friches.  Dans  les  bois  sombres  se  cachent  le 
sanglier,  l'ours,  le  lion,  et,  suivant  quel- 
ques-uns, le  tigre  de  la  petite  espèce.  Selon 
M.  Olivier,  il  existe  près  l'Euphrate  une 
espèce  de  lion  sans  crinière , qui  a été  con- 
nue des  anciens  ; c'est  sans  doute  à cet  animal 
assez  doux  qu'il  faut  rapporter  les  récits  des 
historiens,  d’après  lesquels  les  Persans  ont 
été  long-teras  dans  l'usage  d'apprivoiser  les 
animaux  de  proie  , au  point  mémo  de  chasser 
avec  des  lions,  des  tigres,  des  léopards,  des 
panthères  et  des  onces.  Lucrèce  rapporte  que 
les  Parthcs  avaient  essayé , niais  sans  succès , 
«le  faire  combattre  des  lions  parmi  les  rangs 
de  leur  armée. 

Le  chat  caspien  * , Yaha  ou  cervus  pygaf^ 
gus,  et  autres  animaux  particuliers,  demeu- 
rent dans  les  déserts  et  les  forêts  voisines 
de  la  mer  Caspienne.  Une  espèce  distincte 
d'écureuil  pqrtc  le  nom  de  la  Perse.  Le  san- 
glier de  Perse  est  très-féroce.  L'âne  sauvage 
habite  les  déserts  du  centre;  l'hyène  et  le 
chacal,  les  provinces  du  sud.  La  mer  Cas- 
pienne donne  de  l'esturgeon  et  une  sorte  de 
earpe  délicieuse.  Le  pigeon  et  la  perdrix 
fournissenten  abondance  une  excellente  nour- 
riture, que  partagent  avec  l'homme  les  aigles, 
les  vautours  et  les  faucons  , habilans  des  mon- 
tagnes désertes. 

* Felis  Ghaus , Cmti. 
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Suite  de  la  Description  de  l Asie.  Détails  topographiques  sur  les  Provinces  et 

Villes  de  la  Perse. 


Après  avoir  laissé  planer  nos  regards  sur 
l'ensemble  de  la  Perse , nous  nous  occupe- 
rons des  villes  remarquables  et  d'autres  objets 
de  géographie  spéciale , en  prenant  pour 
notre  point  de  départ  l'ancienne  et  célèbre 
capitale  Jspahan , et  en  traitant  d’abord  des 
provinces  du  centre  et  du  nord-ouest,  ensuite 
de  celle»  du  sud-est  et  de  l'est. 

province  i>  in  \k- \i>jkmi.  — La  vaste  pro- 
vince d* Irak-  Ad  jemi } qui  répond  à peu  près 
à la  Grande-Médie  des  anciens,  tire  son  nom 
du  premier  fondateur  de  la  monarchie  per- 
sane , le  Djenishid  des  Orientaux,  et  VA  chef» 
mènes  des  Grecs  ; ces  deux  mots , en  consi- 
dérant les  syllabes  mènes  et  shid  comme  des 
terminaisons  accessoires  , peuvent  se  réduire 
à une  seule  racine,  Adjem  ou  Achent.  Les 
Arabes , qui  désignent  les  Persans  sous  le 
nom  d 'Ad jemi,  ont  étendu  le  nom  d'Irak, 
sous  lequel  ils  désignent  la  üabylonic,  à 
cette  province,  en  y ajoutant,  pour  la  dis- 
tinguer, l’adjectif  Ad  jemi,  c'est-à-dire  Per- 
san *.  Celte  province  occupe  la  plus  grande 
partie  du  plateau  central  delà  Perse,  et  la 
description  que  nous  avons  faite  de  ce  pla- 
teau lui  convient  très-particulièrement  *. 

vu. le  D’isp \iian. — Sur  la  frontière  méri- 
dionale de  l’Irak  nous  trouvons  les  restes 
d y Ispahan.  Cette  immense  ville,  à laquelle 
Chardin  donne  12  lieues  de  tour,  et  qui 
alors  pouvait  contenir  6 à 700,000  habitans; 
^ cette  superbe  capitale  que  les  Persans  appe- 
laient la  moitié  de  l' univers , Ispahan  , n'est 
aujourd'hui  qu'uuc  ombre  d'elle- même.  On 
laboure  les  jardins  qui  autrefois  en  parfu- 
maient les  avenues  ; on  marche  pendant  trois 
heures  dans  des  chemins  qui  étaient  des 
rues  , pour  arriver  au  centre  de  la  ville. 
Toutefois,  dit  M.  Olivier  5 , les  marchés  que 
Schah-Abas  fit  couvrir  de  voûtes  éclairées 
par  des  dûmes , sont  vastes , et  annoncent 
l'ancienne  magnificence  de  cette  capitale. 
La  grande  place,  une  des  plus  vastes  de 
l’univers ^ forme  un  carré  long  de  près  de 

1 Wahl , Asicn  , 1 , &09-2 1 7 . 

• Vnyc*  ci-dessus  , p.  10-J-iuà. 

* Olivier,  Voyage , de. , V , p.  176. 


200  toises,  sur  100  de  large,  entouré  par 
un  canal  , et  bordé  de  maisons  régulière- 
ment bâties;  elle  est  dominée  par  les  palais 
des  rois,  qui  offrent  encore  les  restes  de  la 
grandeur  de  Schah-Abas.  La  mosquée  royale 
s’élève  à côté.  Cet  édifice  somptueux  offre  à 
l'extérieur  un  revêtement  de  marbre  ; son 
dûmc  et  ses  minarets  sont  couverts  de  por- 
celaines peintes  en  mosaïque;  à l'intérieur, 
des  bas-reliefs  dorés  enrichissent  les  murs  et 
la  voûte.  Ispahan , quoique  ruinée  des  deux 
tiers  , a plus  de  200,000  habitans  * ; tous  les 
arts  et  métiers  y sont  parfaitement  exercés. 
On  voit,  au  midi  de  la  ville  , cette  fameuse 
avenue  appelée  Cherbag,  qui  ressemble  assez 
à celle  de  Versailles;  clic  est  longue  de  près 
de  3ooo  toises  ; clic  est  plantée  de  quatre 
rangées  de  platanes , et  bordée  de  jardins  et 
de  maisons  de  plaisance;  plusieurs  canaux 
et  bassins  animent  encore  cette  superbe  pro- 
menade , ouvrage  de  Schah-Abas.  La  rivière 
dcZendcroud,  qui  la  divise  en  deux,  a un  beau 
pont  bâti  de  briques  et  de  pierres  détaillé, 
composé  de  36  arches , avec  une  galerie 
couverte  de  chaque  eûte  par  une  terrasse , 
d’où  l'on  jouissait  de  la  vue  des  jardins  des 
environs  et  du  faubourg  de  Julfa,  situé  sur 
le  bord  de  la  rivière , mais  qui  est  aujour- 
d’hui  en  ruines.  Un  peu  plus  bas  est  un  autre 
pont  magnifique  biti  par  Schah-Abas;  ses 
galeries  sont  plus  larges , ayant  une  place 
hexagone  au  centre  ; une  plate-forme  prati- 
quée sous  les  arches , en  faisant  tomber  les 
eaux  en  cascade,  rend  fort  agréable  la  po- 
sition d'un  beau  palais  bûti  en  face,  et  envi- 
ronné de  jolis  jardins.  Mais,  afin  qu'on  ne 
fit  point  à tous  ces  ponts  le  reproche  de 
manquer  d'eau  , Abbas-lc-Grand  fit  percer 
à grands  frais  quelques  montagnes  à environ 
trente  lieues  d’fspaban  , et  introduisit  dans 
le  lit  du  Zendcroud  une  autre  rivière;  en 
sorte  que  , scion  Chardin  , ce  fleuve  était 
aussi  large  au  printems  , que  la  Seine  l'est 
à Paris  en  hiver  5. 

4 Selon  M.  T. 5 0,000  maisons. 

* Chardin.  Description  d'Kpahan.  Olivier,  I.  c. 
Mémoires  historiques , politiques  et  géographiques  de» 
Voyages  de  Frrricre-Sauvebauf,  H,  p.  s 9. 
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Pour  aller  visiter  le  schah  Fath-Ali  dans 
sa  nouvelle  résidence  de  Téhéran,  les  voya- 
geurs venant  d'Ispahan  passeront  par  Ka~ 
cfian , où  l'on  trouve  un  palais  construit  par 
Àbbas-le-Grand  , cl  des  fabriques  d'usten- 
siles en  cuivre.  Cette  jolie  ville  passe  pour 
être , plus  que  tout  le  reste  du  pays  , infes- 
tée de  scorpions  *.  On  arrive  ensuite  à Kom 
ou  Qpm,  ville  très-grande,  et  où  une  mos- 
quée attire  une  foule  de  dévots  pèlerins  ; 
mais  un  tremblement  de  terre  l’a  détruite 
en  partie.  Les  environs  abondent  en  fro- 
ment et  colon  ; mais  les  eaux  sont  saumâ- 
tres  *. 

Thehran  ou  Téhéran,  depuis  qu’elle  est 
deveuuc  la  résidence  ordinaire  des  souve- 
rains , acquiert  une  importance  considérable. 
Elle  n'est  pas  nouvellement  bâtie  , quoi  qu'en 
dise  M.  Olivier  j elle  était  déjà,  sous  Abbas- 
le-Grand  , une  ville  importante,  et  les  der- 
niers sophis  y résidèrent  souvent  \ Elle 
contient  quarante  à cinquante  raille  habitans 
pendant  l’hiver.  Les  maisons  sont  en  terre, 
comme  dans  toute  la  Perse,  et  les  murs  cei- 
gnent un  très-grand  espace  qui  n’est  pas 
encore  rempli.  La  ville  est  carrée , et  dans 
le  milieu  est  une  autre  enceinte  pareillement 
carrée,  entourée  de  murailles  , qui  renferme 
le  palais  du  roi  ; ce  palais  est  très-vaste  , et 
de  la  plus  grande  magnificence. 

Au  sud-est  de  Téhéran  on  trouve  les  vastes 
ruines  de  Rejr , qui  est  l'ancienne  Rhagœ 
ou  Rhagianæ , connue  pendant  un  court  es- 
pace de  tems  sous  le  nom  d'Arsacia  4 , à 
deux  mille  stades  à l’est  d'Ecbatana  ou  Ha- 
madan  , et  à cinq  cents  stades  des  Passes  ou 
Portes  Caspienne*.  En  allant  de  Theliran  au 
nord-ouest , on  arrive  aux  villes  de  Casbin 
ou  Kazoujrn , et  «le  Sultaniéh.  Cette  dernière 
ville  , située  parmi  d’âpres  montagnes , dans 
un  climat  très-froid  , est  depuis  long-tems 
entièrement  déchue  5 ; elle  fut,  dans  le  quin- 
zième siècle , le  brillant  foyer  du  commerce 
de  l’Europe  avec  l’Inde  6.  Z in  gium  est  une 
ville  assez  importante , à six  farsangs  de 
Sultaniéh  7.  Casbin,  suivant  Beauchamp , 
qui  en  a déterminé  la  longitude , ne  conte- 
nait, en  1787  , que  dix  à douze  mille  âmes. 

* Olivier , V,  J70. 

* HamdoulLt , géographe  persan  , cité  par  M.  Lan- 
glès , dau*  sou  édition  de  Chardin  . H,  45g. 

3 Lnnglès , Notice  sur  Theliran , dans  Chardin,  VIII, 
166.  Pietro  drlLi  Pâlie,  III,  p.  455,  édit,  iu-ia. 

4 Mannert , Gi-ograph.  des  Grecs  et  des  Romains, 
V , part.  1,17*  sqq. 

* Cartwright , in  PersiA , Ehtcvtr. , p.  a45. 

* Bt ty  Gonzales  Clavi/o.  Voyea  notre  vol. I , p.  soi . 

7 Divers  Itioér.  mauiiïc». 


On  y voit  encore  l'ancien  palais  des  rois  ; 
mais  il  est  en  mauvais  état.  Elle  est  célèbre 
par  sa  manufacture  de  sabres.  Ferrière  dit 
qu'on  y travaille  une  grande  quantité  de 
cuivre,  qu'on  tire  des  montagnes  voisines; 
et  les  ouvriers  en  font  toute  sorte  de  vaisselle 
bien  mieux  travaillée  qu’en  Turquie.  Des 
caravanes  y abondent  continuellement , soit 
du  Khorasan,  soit  de  l’Adjerbidjan , et  en 
font  un  entrepôt  de  commerce. 

Hamadan  est , par  sa  situation  , une  des 
plus  agréables  villes  de  la  Perse  : elle  est 
mal  bâtie  ; mais  ses  maisons  sont  en  (recou- 
pées de  jardins  arrosés  par  les  sources  nom-  * 
brcuscs  qui,  sortant  des  collines,  forment  un 
ensemble  très-agréable.  Elle  possède  le  tom- 
beau d’Avicenne  V En  passant  le  inont  El- 
wend , qui  est  au  sud-ouest  de  Hamadan  , 
près  la  florissante  ville  de  Kirmanschah , on 
admire  dans  le  mont  Bisoutoun  un  monument 
singulier,  qui  porte  le  nom  du  Trône  de 
Rustan.  Il  consiste  en  deux  salles  taillées 
dans  le  roc  vif,  en  forme  de  portique,  dont 
l’une  est  à peu  près  double  de  l'autre;  la 
plus  grande  peut  avoir , sur  chaque  dimen- 
sion , vingt-cinq  à trente  pieds  ; clic  contient 
une  statue  équestre  colossale.  Il  y a encore 
plusieurs  autres  statues  , bas-reliefs  , inscrip- 
tions 9. 

kurdistan  persan.  — Au  nord  de  Kir- 
mansebah , et  à l’occident  d'Hamadan  et  de 
Sultaniéh , s'élève  une  contrée  montagneuse  , 
où  jamais  les  ardeurs  de  l’été  ne  fanent  les 
gazons  ni  le  feuillage  ; contrée  où  habite  le 
libre  Kurde,  toujours  prêt  à emmener  sa 
tente  et  son  troupeau  pour  se  soustraire  à 
la  tyrannie.  Ce  pays  se  nomme  l’ Al-Dgiebal 
ou  le  Kurdistan  persan.  Il  n'y  passe  aucune 
roule  fréquentée.  Les  neiges  restent  sur  les 
montagnes  au  mois  d'août  *°.  Des  bois  agréa- 
bles, des  vergers,  des  champs  cultivés  , des 
pâturages  toujours  verdoyans  occupent  les 
vallées  du  Kurdistan.  Les  villages  sont  pour 
la  plupart  bâtis  sur  les  sommets  des  monta- 
gnes ; on  y place  aussi  les  cimetières.  La 
religion  sunnite  domine.  Sennejr,  ville  prin- 
cipale du  Kurdistan  persan  , est  environnée 
de  belles  cultures.  Tout  le  pays  peut  fournir 
ao,ooo  cavaliers.  Il  y a des  tribus  entière- 
ment indépendantes,  telles  que  les  Mekris , 
dont  la  capitale  se  nomme  Schauch-Poulah. 

L’ADJEiuuDiAN. — Nous  connaissons  mieux 

8 Voyage  de  l’Indu  à la  Mec‘I»e  . par  Abdo  ni-  AV- 
rlm  , traduit  par  Lanf&S , p.  $7- 

0 Mémoires  sur  diverses  antiquité!  de  la  Perse,  par 
M.  Sylvestre  de  Sacy , in-4*.  179 3 , p.  *11. 

1®  Itinéraire  manuscrit  de  M.  Fnbvier. 
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Y Adjerbidjan , qui  est  XAdcrbadjan  du  Zentl- 
A vesta , et  YAtropatène  des  anciens  ; ces  noms 
signifient  Pays  du  feu , soit  que  le  culte  du 
feu  y ait  pris  naissance,  soit  qu'on  ail  voulu 
faire  allusion  aux  éruptions  volcaniques  aux- 
quelles cette  contrée  est  sujette.  C'est  un 
pays  montueux , âpre  et  froid , mais  par- 
semé de  vallées  très-fertiles  en  fruits  et  on 
garance.  On  y remarque  Tebris  ou  Tauris , 
ville  considérable.  Les  bazars  ou  marchés, 
et  les  autres  édifices  publics,  sont  vastes  et 
spacieux  ; et  l'on  dit  que  la  grande  place  a 
contenu  jusqu’à  3o,ooo  hommes  rangés  en 
bataille.  Tauris  a été  la  résidence  des  mo- 
narques de  la  Perse  pendant  plusieurs  siècles. 
Elle  fait  encore  un  grand  commerce  en  soie. 
L'abord  continuel  des  Turcs,  des  Géorgiens 
et  des  Kurdes,  lui  donne  l'apparence  d'une 
ville  bien  peuplée.  On  y prépare  une  grande 
quantité  de  peaux  de  chagrin , dont  les  Per- 
sans se  servent  pour  leurs  souliers.  Cette  ville 
est  remarquable  par  ses  belles  mosquées  cou- 
vertes «le  briques  vernissées , et  où  l'on  a 
prodigué  l'albàtrc , commun  dans  les  envi- 
rons. 

La  partie  sud-ouest  de  l'Adjcrbidjan  , qui , 
outre  Tauris  , renferme  la  ville  de  Marngha , 
est  presque  tout  entière  comprise  dans  le 
bassin  du  lac  A'Ourmia.  La  ville  de  ce  même 
nom  est  bâtie  à l’ouest  du  lac , entre  des 
montagnes  escarpées  , où  règne  un  hiver  de 
neuf  mois.  La  partie  nord-ouest  de  l'Adjcr- 
bidjan  est  formée  par  le  bassin  du  Karasou , 
rivière  qui  s'écoule  dans  l'Araxe.  On  y trouve 
la  ville  d’Ardcbil,  bonne  place  de  commerce  ; 
dans  les  environs  on  cueille  d'cxccllcns  fruits  ; 
de  nombreux  canaux  d'irrigation  font  prospé- 
rer l'agriculture. 

ARMÉX1E  PERSANE*  — Y.'  Arménie  persane 
n'est  qu'une  grande  vallée,  faisant  partie  du 
bassin  de  YAraxe,  fleuve  qui  , dans  cette 
partie  de  son  cours , conserve  encore  son 
caractère  impétueux,  et  semble  s'indigner 
déporter  des  ponts  * ; aussi  celui  de  Djoul/h, 
où  on  le  passe  ordinairement,  a souvent  été 
détruit.  Le  lac  d’Erivan  , renfermé  <lans  un 
bassin  particulier,  n'a  point  d'écoulement* 
scs  eaux  limpides  nourrissent  beaucoup  de 
poissons.  Dans  cette  contrée,  remplie  de  sites 
pittoresques  , le  climat  est  sain  , quoique  un 
peu  épais;  l'hiver  , long  et  rude , produit  des 
neiges  abondantes  ; l'été  même  est  froid  * ; les 
paysans  d'Arménie  couvrent  leurs  vignes  de 

* Punie*!  indignatus  Arase*,  ytrgi/r.  «c  L’Araxe  gé- 
missant vnw  un  pont  qui  l'outrage.  « Luuis  Racine. 

* Philipp.  et  S.  Trin. , Itinéraire , p.  jl.  Tourne - 
fart , etc. 
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terre  pendant  plusieurs  mois.  Ce  fut  N oc, 
disent-ils , qui , le  premier , y cultiva  la 
vigne.  La  qualité  du  vin  de  ce  pays  fait 
honneur  à ce  patriarche.  La  capitale  de  l’Ar- 
ménie persane  s'appelle  Érivan,  ville  entou- 
rée d'un  mur  de  terre.  Les  Persans  en  sont 
devenus  maîtres  depuis  i635.  Non  loin  de 
là , au  sud-ouest , on  voit  le  célèbre  monas- 
tère arménien  des  Trois- Églises,  et  le  fameux 
mont  Ararat , que  l’on  peut  regarder  comme 
une  espèce  de  frontière  entre  les  possessions 
turques  et  persanes.  Les  Arméniens  font  des 
pèlerinages  au  monastère  , dont  les  bàtimens 
sont  vastes.  Le  patriarche  y mène  une  vie 
aussi  austère  que  les  autres  moine*  ; car  il 
est  d'usage , chez  les  Arméniens  , que  l'on 
jeune  davantage  à proportion  des  dignités 
ecclésiastiques  dont  on  est  revèta.  Xactchit- 
cher  an , qu'on  appelle  vulgairement  Aacs  chi 
wan , est  déchue,  et  Khoy  est  devenue  la 
seconde  ville  de  la  province. 

DIGRESSION  SCR  l.’EDEX  ET  LE  PARADIS 

terrestre.  — Beaucoup  d'auteurs  orien- 
taux , et  même  plusieurs  écrivains  chrétiens  , 
attachent  à l'Arménie  persane  les  souvenirs 
imposans  de  l'histoire  primitive  du  genre  hu- 
main. C’est  là,  disent-ils  , que,  dans  la  val- 
lée A'Éden,  nos  premiers  pareils  virent  la 
nature  sc  parer  des  charmes  d’un  éternel 
printems  ; c'est  là  qu* après  le  déluge,  ven- 
geur des  crimes  d’une  race  impie , l’arche 
de  Noé,  conservatrice  du  genre  humain, 
après  avoir  traversé  un  océan  sans  rivages, 
s'arrêta , poussée  par  les  flots  , sur  la  cime 
du  mont  Ararat.  Il  uous  semble  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  idées  n’a  aucune  liaison 
naturelle  avec  la  seconde  : pourquoi  faut-il 
que  le  genre  humain  renaisse  précisément 
dans  les  mêmes  lieux  qui  furent  son  berceau? 
Les  premiers  critiques  dont  l'érudition  s'est 
exercée  sur  ce  sujet  obscur , n’ont  pas  fait 
cette  distinction;  ils  ont  assez  généralement 
cherché  la  place  du  Paradis  terrestre  et  du 
pays  A'Eden , sur  les  bords  de  l'Euphrate , 
comme  étant  le  seul  des  quatre  fleuves  du 
Paradis  sur  lequel  on  n'élevait  aucun  doute  *. 
Mais  M.  Deluc,  très-bon  chrétien,  ayant 
fait  à la  critique  philosophique  une  con- 
cession importante , en  convenant  que  le  Pa- 
radis devait  être  situé  dans  le  continent 
antédiluvien , qui , selon  M.  Deluc , a été  en- 
glouti tout  cuticr,  le  nom  de  l'Euphrate 
même  n’influe  en  rien  sur  ccttc  discussion  ; 
car  ce  nom,  et  cclqi  de  Hhiddekcl,  dési- 

3 Dictionnaires  de  D.  Cabutt  et  de  flruysen  tu  Mar- 
tinière , aux  mots  t.dcn  et  Paradis.  Relatui , Dissertât . 
de  sitil  ParndiM. 
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«nant  le  Tigris,  ont  pu  être  donnes  à ces 
fleuves  parNoc,  en  commémoration  des  fleu- 
ves du  Paradis  , dont  le  souvenir  s'était  con- 
servé de  génération  en  génération,  dette 
hypothèse  est  la  plus  favorable  que  les  par- 
tisans de  l'in  faillibilité  de  Moïse  puissent 
adopter.  Un  certain  nombre  de  savans  d'Al- 
lemagne , moins  religieux  que  M.  Dcluc , 
cherchent  encore  le  Paradis  sur  notre  conti- 
nent actuel;  mais  ils  le  cherchent  d'une  ma- 
nière peu  conforme  aux  idées  orthodoxes.  Ils 
ne  considèrent  plus  la  partie  géographique 
de  la  Genèse  comme  un  article  de  foi , et  se 
bornent  adroitement  à n’y  voir  que  l’expose 
poétique  des  idées  purement  humaines  , et 
des  traditions  répandues  dans  la  tribu  no- 
made dont  les  Israélites  descendaient.  La 
critique,  alors  plus  à son  aise,  donne  des 
explications  plausibles,  mais  toujours  très- 
incertaines.  (Quelques-uns  pensent  qu’ Kden 
signifie  toute  la  Perse,  comme  le  pays  le  plus 
anciennement  civilise , en  opposition  avec  la 
terre  des  nomades,  la  terre  de  misère,  le 
\’od,  où  s'exila  Caïn  souille  du  sang  de  son 
frère.  Les  quatre  fleuves  de  Gifion  ou  l'Oxus , 
de  l'Araxe,  nommé  aussi  Phasis  ou  Phison, 
de  Frat  ou  Euphrate,  et  de  HhiddekcL  ou 
Tigris , baignaient  l’Eden , la  patrie  des  hom- 
mes '.  Le  jardin  enchanté  où  \écurent  les 
* premiers  hommes  fut  désigné  sous  le  nom 
persan  et  clialdécn  Pardès , d’où  les  Grecs 
ont  fait  Paradisot , nom  qui  désignait  tous 
les  parcs  royaux  de  Perse , et  qui , pour  cette 
raison , est  donné  à beaucoup  d’endroits , 
même  hors  de  la  Perse  proprement  dite  ’. 
C’était , dans  l'hypothèse  que  nous  exposons, 
un  canton  quelconque  de  la  Perse.  D'autres 
savans  ont  cru  voir  dans  l’Eden  tout  l’Orient 
connu  des  hommes  primitifs,  dont  les  tra- 
ditions auraient  été  recueillies,  mais  en  forme 
de  fragmens  obscurs,  par  les  écrivains  hé- 
breux. L’Eden  aurait  compris  le  bassin  de 
1 Euphrate,  de  l’Indus,  nommé  II ind-Dekel, 
du  Gange  ou  Gihon , et  de  l’irabatty , le 
Besynga  de  Ptoléméc , dans  lequel  on  veut 
bien  voir  le  Phison.  Ces  hypothèses  auda- 
cieuses une  fois  admises,  on  nous  démontre 
que  le  Paradis  n'était  autre  chose  que  la  riante 
vallée  de  Cachemire  J.  Il  nous  semble  que 

* IPnht , Asicn  , I , 8 5 1 sqq. 

« Paradis  u~x , «ille.de  Syrie  ( Pltn. , V,  «5.  Xtm- 
bon,  XVI.1  Pumdltus,  fleuve  de  C.ilicie,  i P lin.  V,  97.) 
fleuve  de  la  Syrie  eiiphnittquu.  {Mart.  Capelta,  IX,  5.^ 

5 Bultnuinn  , Gôogr.  primitive  de*  Orientai!*  (en 
dilltuu.).  Uciliu  , i8i>3.  Idvm  . »ur  les  Mythes,  compris 
dans  l’Iiistoire  primitive  de  Moïse . dan*  le  Bertimr 
Monatichrift , 1 Ro4. 


toutes  ces  recherches  n’aboutissent  qu’à  clés 
résultats  aussi  douteux  que  vagues.  11  en  est 
de  même  de  celles  qui  concernent  les  lieux 
où  aborda  l’arche  de  Noé , c’cst-à-dirc , sans 
figure  poétique,  les  lieux  où,  après  un  dé- 
luge universel,  les  restes  du  genre  humain 
se  réunirent,  et  d’où  ils  se  répandirent  sur 
la  terre.  Si  l’on  admet,  dans  le  sens  de 
M.  Dcluc,  l'universalité  du  déluge,  consi- 
déré comme  l’eflet  d'un  aflaissernent , et  si 
on  suppose  que  le  continent  antédiluvien  oc- 
cupa remplacement  actuel  du  grand  Océan, 
il  u'est  certainement  pas  absurde  de  croire 
que  quelques  restes  du  genre  humain , em- 
barqués dans  de  frêles  navires  , se  virent 
jetés  au  pied  du  mont  Ararat  et  de  la  grande 
chaîne  du  Taurus,  qui  venait  de  se  montrer 
au-dessus  de  la  surface  des  eaux  abaissées. 
I/Armcnie  et  le  Kurdistan  pouvaient,  à cette 
époque  reculée,  former  une  grande  île  dont 
la  surface,  moins  élevée  au-dessus  du  niveau 
des  mers , jouissait  d’une  température  plus 
douce  qu’aujourd’hui . I/Arménic,  occupant 
presque  le  centre  de  l’ancien  continent,  sem- 
ble d’ailleurs  un  point  de  départ  assez  natu- 
rel pour  les  races  qui  ont  peuplé  l’Europe, 
l'Asie  et  l'Afrique.  Cette  hypothèse  peut  donc 
être  soutenue  avec  avantage;  mais  ce  n’est 
qu'une  hypothèse.  Les  lumières  de  l'histoire 
profane  ,tant  civile  que  naturelle,  ne  remon- 
tent pas  au-delà  d’une  époque  où  les  familles 
humaines,  déjà  répandues  comme  les  arbres, 
les  plantes  et  les  animaux  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  ne  présentaient  plus  aucune 
preuve  irréfragable  d’une  origine  commune. 

Mais  reprenons  le  fil  de  notre  description, 
et  laissons  les  curieux  chercher  sur  l’Ararat 
quelques  fragmens  de  l'arche  de  JNoé.  Nous 
avons  décrit,  dans  la  ivginn  caucasienne  *,  les 
provinces  de  Schirwan , de  Daghestan  et  de 
Géorgie , qui  lnng-tcins  ont  appartenu  à la 
Perse,  mais  qui  aujourd'hui  se  trouvent,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  sous  la  do- 
mination russe.  Nous  passons  à la  partie  de 
la  Perse  qui  borde  la  mer  Caspienne. 

i.r  ghii.au.  — A l’est  de  l'Arménie  et  de 
l’Adjerbidjan , au  sud  du  Schirwan,  s’étend 
la  fertile,  riante,  mais  malsaine  province  de 
Ghilttn.  Les  nombreuses  rizières  et  les  mon- 
tagnes boisées  y rendent  l'air  épais.  Un  voya- 
geur qui  en  revient,  assure  qu’en  traversant 
les  forêts  qui  la  remplissent,  il  ressentit  su- 
bitement des  maux  de  tête  cl  un  malaise 
qu'il  ne  pouvait  attribuer  qu'aux  fortes  exha 
laisons  des  piaules , des  arbres  et  des  eaux 

* Ci-demis.  Livre  \LP‘H  . p.  ?.*  ,,jg. 
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stagnantes  L’extrême  humidité  de  l'air  in* 
traduit  la  rouille  même  dans  l'intérieur  des 
montres  que  l'on  garde  avec  le  plus  de  soin. 
Les  Imbitans  observent  que  les  femmes , les 
mulets  et  la  volaille  jouissent  d'une  bonne 
sauté.  Juin,  juillet  et  août  sont  les  mois  les 
plus  malsains  de  l'année.  Il  pleut  ordinaire- 
ment, et  avec  force  , en  octobre,  en  novem- 
bre et  en  décembre.  En  174*  , il  tomba  une 
si  prodigieuse  quantité  de  neige  dans  le  Ghi- 
)an,  que  pendant  plusieurs  jours  les  habitans 
ne  purent  communiquer  entre  eux  que  par 
le  toit  de  leurs  maisons , qui  ne  sont  pas 
très-hautes.  Le  printems  dure  plusieurs  mois. 
Les  prés  et  les  bois  restent  toujours  émaillés 
de  fleurs.  Le  sol  y est  extrêmement  fertile, 
et  produit  du  chanvre,  du  houblon,  et  pres- 
que toutes  sortes  de  fruits  sans  culture.  Les 
oranges,  les  limons,  les  pèches  et  les  gre- 
nades y abondent.  Ici . comme  aux  bords  du 
IWississipi , les  lianes  étouffent  les  chênes, 
les  ormes,  les  frênes,  sous  le  luxe  brillant, 
mais  funeste , de  leur  végétation  parasite. 
Les  ceps  de  vigne  s’attachent  aussi  aux  ar- 
bres, et  croissent  naturellement  sur  les  mon- 
tagnes ; mais,  faute  de  culture,  le  raisin 
n’est  pas  bon  pour  faire  du  vin  , à moins 
qu'on  ne  le  mêle  avec  d'autres.  La  princi- 
pale production  est  la  soie  *.  Les  Ghilanicn- 
nes  ont  les  yeux  bleus , les  cheveux  blonds, 
la  figure  petite,  et  les  traits  délicats,  ainsi 
que  la  taille.  Leurs  enfans  sont  très-beaux 
dans  leur  bas  âge;  mais  les  mules  changent 
en  grandissant.  Les  hommes  sont  maigres, 
sales  et  d’un  caractère  léger.  La  langue  qu'ils 
parlent  leur  est  particulière,  et  n'a  aucun 
rapport  ni  avec  l'arabe,  ni  avec  le  persan. 
La  population  est  estimée  à 5o,ooo  familles. 

Parmi  les  villes,  on  remarquera  Hescht, 
capitale  de  la  province,  située  à deux  lieues 
de  la  mer,  dans  le  meilleur  canton  de  soie. 
Cette  ville  peut  avoir  3ooo  maisons  : on  y 
compte  2000  métiers  pour  la  fabrication  de 
la  soie  \ 11  faut  encore  nommer  Anzclljr 
ou  lnzclly , port  fréquenté  par  les  bâtimens 
russes  d 'Astrakan. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  nature  cal- 
caire et  de  la  grande  élévation  de  la  chaîne 
des  montagnes  qui  séparent  le  Ghilan  ainsi 
que  le  Mazanderan  du  reste  de  la  Perse.  Les 

1 Trtzel , Itinéraire  dans  le  Glnlan  et  le  Maxandc- 
ran  , en  1806.  (Manuscrit.) 

* G me  lin  , Voyages  on  Russie , etc.,  III,  p.  448 
(en  ail.).  Hanway , Travel»  in  Persia,  etc.,  part.  II, 
chap.  4n  et  4i.  Fort  ter  , Voyage  du  Bengale,  etc.  , 
trad.  de  Langlèx  , 11,  5»o. 

3 7'rézcl , Itinéraire  manuscrit. 
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vallées  enfermées  dans  ccltj  chaîne , et  ga- 
ranties des  vents  de  la  mer  Caspienne , ont 
l’air  sec,  la  température  constante,  et  les 
saisons  plus  distinctes  que  le  Ghilan  mari- 
time Deux  défilés  tracés  à travers  cette 
chainc , conduisent , l’un  d’Ardcbyl  à Astara , 
l'autre  de  Casbin,  par  Roubar,  à Resclit.  Un 
troisième  défilé,  près  Langkeran,  entre  les 
montagnes  et  la  mer,  communique  avec  le 
Schirwan.  Cette  partie  montagneuse  du  Ghi- 
lan s'appelle  le  Dj  lem  ou  Deilam , d'après 
une  tribu  qui  a donné  des  souverains  à la 
Perse  , et  que  IVIoise  do  Ciiorène  cite  pour 
la  première  fois  sous  le  nom  de  Detmi  5. 
Le  nom  de  Ghilanicns  ou  Ghclaky  est  le 
meme  que  celui  des  anciens  Gcke.  Les  Am- 
barli iis } c’est-à-dire , les  gens  de  la  vallée, 
habitent  le  district  de  Tenknboun  , sous  un 
khan  particulier. 

LF,  MA/.ANDEIA1 . — Le  Maznnderan.  situé  à 
l’est  duGhilan,  y ressemble  beaucoup.  De  hau- 
tes montagnes  au  sud,  la  mer  Caspienne  au 
nord,  enferment  des  vallées  couvertes  de  fo- 
rêts, et  entrecoupées  dccouraus  très-rapides. 
L'air  y est , du  moins  en  quelques  endroits , 
plus  pur  que  dans  le  Ghilan  6 ; les  habitans 
sont  plus  forls,  eî  jouissent  d'une  meilleure 
santé.  On  dit  qu’ils  ont  les  sourcils  joints  et 
beaucoup  de  cheveux.  Ils  se  nourrissent  de 
ri/.,  de  poisson  et  d'ail.  Le  froment  réussit  peu 
dans  ce  pays  ; mais  on  y cultive  la  canne  à 
sucre , chose  étonnante  pour  cette  latitude 
de  degrés  , cl  si  près  du  centre  de  l’Asie. 
Elle  mûrit  quatre  mois  plus  tût  que  la  canne 
des  Indes  occidentales;  elle  donne  beaucoup 
de  suc,  que  les  habitans  expriment  et  re- 
cueillent sans  art , sans  soin  : ils  n’en  tirent 
qu'un  sirop  grossier  ou  une  pâte  épaisse.  Le 
mauvais  goût  de  ces  produits  pourrait  sans 
doute  disparaître  par  des  apprêts  plus  soi- 
gnés. Un  Russe  a tente,  mais  sans  succès, 
d'établir  ici  une  raffinerie  de  sucre  ?. 

La  meilleure  ville  est  B alfrouch,  avec 
a5,ooo  habitans  : elle  fleurit  par  le  com- 
merce de  la  soie.  On  travaille  le  fer  de  la 
province  à A mol f où  il  y « un  magnifique 
pont.  Sari  est  la  résidence  tics  khans.  Dans 
l’agréable  et  pittoresque  canton 
qui  s'est  quelquefois  maintenu  indépendant 
des  souverains  de  la  Perse , on  trouve  la 
ville  du  même  nom.  Elle  a des  manufactures 
d'étoffes  de  soie  et  de  laine.  Le  voisinage  four- 

4 Gmelin , IV,  196.  Comp.  111,  366.  (en  allem.\ 

5 Wahl,  Axien  , 1 , p.  54o,  noie. 

Gmelin,  111, 447-476. Hanwny,  Travel* , part.  Il, 
rliip.  4a.  Fietro  délia  Faite , II,  *08  sqq. 
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nit  une  racine  précieuse  pour  teindre  en  rouge 
les  belles  étoffes  de  Perse.  Le  port  de  Mc- 
chehed-Ser  exporte  du  coton  , de  l'indigo  et 
des  drogueries  de  l'Inde.  Aschraf,  où  Schah- 
Abbas  voulait  établir  sa  résidence  et  sa  ma- 
rine , a vu  ses  palais  tomber  en  ruines  avant 
d’ètre  habités.  Le  Mazandcran  compte,  dit- 
on  , i5o,ooo  familles  ; ce  qui  donnerait  une 
population  de  G à 700,000  âmes. 

LETABEftlSTAV. — La  partie  montagneuse  d u 
Mazanderan  occidental  s'appelle  Taberisian  ; 
soit  du  nom  des  anciens  Tapyri , soit  d’uu  mot 
arabe  et  chaldécn,  signifiant  montagne  boisée. 
C’est  ici  qu’un  long  défile , la  principale  des 
portes  Cas  [tiennes,  conduit  de  Keyà  Aniol.  Un 
autre  défilé  mène  du  MazanJeran  oriental , 
par  le  district  de  Komis  , dans  le  Khorasan. 
Les  chemins,  dans  le  Mazandcran  , sont  très- 
mauvais  : point  de  navigation  ; les  bateaux , 
ouverts  et  mal  gréés  , ne  peuvent  affronter 
les  flots  ni  les  tempêtes.  Les  maisons,  bâties 
en  briques  ou  en  mortier  , ont  le  toit  plat  '. 
Quand  un  voyageur  de  distinction  entre  dans 
un  village,  les  habitans  assemblés  érigent 
un  arbre  en  son  honneur,  cl  lui  donnent  le 
spectacle  d'une  lutte.  Les  Ghilanicns  por- 
tent. le  bounet  conique  ; celui  des  Mazande- 
raniens  , entouré  de  fourrures,  s’allonge  en 
pointe  recourbée.  La  jaquette  ouverte  et  le 
pantalon  leur  donneut  un  air  plus  européen 
que  les  autres  Persans  a. 

Deux  grandes  portions  de  la  Perse  appel- 
lent encore  nos  regards  : l’une  inclinée  vers 
le  gollc  Persique  et  la  mer  des  Indes , l'au- 
tre appuyée  au  plateau  de  la  Tartarie.  Par- 
courons d'abord  la  première. 

LE  CHOLSISTAH  OU  LE  1LHOI  RESTAI.  

En  allant  d'Ispahan  au  sud-ouest , on  tra- 
verse d'abord  les  monts  ElAhwas , nommés 
anciennement  Parachoatra , c’est-à-dire, 
montagne  de  feu  J;  il  s’ouvre  ensuite  une 
grande  plaine , où  serpentent  une  infinité  de 
rivières  , et  où  règne  une  chaleur  humide  : 
pour  tout  arbre  on  voit  le  palmier  ; pour 
toute  culture  , quelques  rizières.  C’est  l'an- 
cienne Susianc  ; mais  Suse , ou  la  cité  des 
lis  4 , le  séjour  le  plus  voluptueux  de  toutes 
les  résidences  des  grands-rois , n'est  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  ; la  Susiane  même 
a perdu  son  nom.  Celui  de  Khousistan , sous 
lequel  les  géographes  la  connaissent  depuis 
d'Anville  , aurait,  selon  Nicbuhr,  disparu 


à son  tour  , et  le  pays  ne  porterait  que  le  nom 
de  Louristan.  Mais  de  savans  orientalistes 
observent  que  le  véritable  nom  général  de  la 
province  est  Khourestan , et  qu'elle  embrasse 
quatre  sous-divisions  : i°  le  J/ousistan , qui 
répond  au  pays  des  anciens  Uxii , et  qui 
jouit  d’un  air  tempéré  ; a°  le  Khousistan,  qui 
est  le  pays  des  anciens  Cossæi , peuple  mon- 
tagnard et  redouté  par  scs  brigandages;  c'est 
le  même  que  le  Louristan  ; 3°  le  Sousistan , 
ou  la  Susiane  proprement  dite , et  \°YElam, 
ou  l'Élymaidu  ; qui  s'étend  vers  les  bouches 
de  l’Euphrate  s.  Des  tribus  arabes  ont  dé- 
vasté l'Elara  et  le  Sousistan  , contrées  ferti- 
les et  malsaines.  La  tribu  de  Kiab  est  deve- 
nue célèbre  depuis  que  le  cheik  Soleyman  , 
en  1765,  s’empara  de  trois  bâtimens  de 
guerre  anglais , et  se  rendit  maître  de  tout 
le  golfe  Pcrsique.  La  ville  de  Sous  ter , sou- 
mise à la  Perse,  fait  un  bon  commerce  en 
draps  d'or  et  en  soie. 

LE  FARS  OU  FARSISTAE.  DcSoustcr  , OU 

peut  entrer  parla  ville  de  Ragian  et  les  défilés 
de  Zindjeran . les  anciennes  portes  de  la  Susia- 
ne 6 , dans  le  Parsistan , ou  , comme  disent  les 
Persans  modernes,  le  Farsistan,  la  Persis  des 
anciens,  la  plus  belle  province  du  royaume,  et 
qui  renferme  la  seconde  ville  en  importance 
et  en  célébrité.  Selon  le  voyageur  Franklin, 
Schirax , capitale  du  Farsistan , est  située 
dans  une  vallée  fertile  d’environ  *j«6  milles 
de  longueur  sur  12  de  largeur,  fermée  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes.  Le  tour 
de  la  ville  est  d'environ  4 milles  : elle  est 
protégée  par  un  mur  de  *i5  pieds  de  haut 
sur  10  d'épaisseur,  avec  des  tours  rondes 
de  80  pas  en  80  pas.  La  citadelle  est  bâtie 
en  briques  ; elle  est  précédée  d'une  grande 
place , garnie  d'un  parc  de  misérable  artil- 
lerie. La  mosquée  de  Kerim  est  magnifique  ; 
mais  elle  n'est  pas  achevée.  Les  Persans  mo- 
dernes semblent  exceller  dans  l’art  «le  pein- 
dre en  bleu  et  en  or,  d’une  manière  bril- 
lante et  durable.  Le  bazar,  dit  du  vékil , 
offre  un  magnifique  assemblage  de  boutiques . 
Le  tombeau  à'HaJiz  , l’Anacréon  persan , est 
au  nord-est , à deux  milles  des  remparts. 

11  n’y  a pas  de  lieu  dans  l'univers  où  les 
vivres  soient  plus  aboudans  et  meilleurs  qu'à 
Schiraz.  On  ne  peut  imaginer  une  vallée  plus 
délicieuse  que  celle  où  est  située  cette  ville. 
Les  champs  s'y  tapissent  d'immensc6  récoltes 


* Fort  ter , II,  S 1 5 , traducl.  de  Langlts.  & It’alil,  Asicn  , I,  600.  A s sema  uni , llihliolhcca 

* Vojres  la  fip.  p.  7«,  daiu  la  Persia  de»  F.Ucv.  orient. , 111  . part.  Il , p.  Aig-Aai.  Mic/ute/is , spicilcg 

Trtzel , Itinéraire  manuscrit.  Geograph.  Ileltr.  ester. . II,  p.  Gl. 

5 Had$i-  Khalfah  . Abouljedn  .etc.  fi  Quint.  Curt. . V . 5-4.  Kampfer,  Anurnil.  rxot. 

* Sus , un  lis  , en  persan.  P-  S*>5. 
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de  riz , de  froment  et  d’orge  : on  commence 
à les  couper  dans  le  mois  de  mai , et  la  mois- 
son est  ordinairement  terminée  à la  mi-juil- 
let.  On  y mange  beaucoup  de  fruits , des 
memes  espèces  que  ceux  d’Europe , mais  qui 
sont  infiniment  plus  gros  , et  qui  ont , par- 
ticulièrement les  abricots  et  le  raisin , beau- 
coup plus  de  saveur  et  de  parfum  '.  ScUiraz 
est  sous  le  plus  beau  climat  du  monde , et 
jamais  on  n’y  ressent  une  chaleur  ni  un  froid 
extrêmes.  Pendant  le  printems,  des  fleurs 
de  toute  espèce  et  de  toutes  les  couleurs 
parfument  un  air  déjà  naturellement  doux. 
Le  rossignol  de  jardin , que  les  Persans  ap- 
pellent boulbout-hezar-daçtan  * , le  chardon- 
neret et  la  linotte  unissent , dans  cette  belle 
saison  , leurs  mélodieux  accens.  Tant  d’agré- 
mens  réunis  à la  politesse  des  habitans  et  à 
l’excellence  de  la  police,  excusent  les  pré- 
tentions des  habitans  de  Schiraz , qui  assu- 
rent que  leur  ville  n’a  pas  d’égale  dans  l'uni- 
vers. De  si  charmantes  scènes  étaient  bien 
capables  d’inspirer  la  verve  d’un  Hafiz,  d’un 
Saadjr  ou  d'un  Djamjr.  Mais  ce  qui , sans 
doute , animait  le  plus  ces  poètes  élégans  et 
tendres  , c'étaient  les  dames  de  Schiraz , si 
célèbres  par  leur  beauté , et  surtout  par  leurs 
grands  yeux  noirs.  Hélas!  cette  ville  joyeuse 
et  pacifique  n'a  pu  échapper  au  démon  des 
révolutions  politiques.  Prise  d’assaut  plus 
«l’une  fois , elle  a été  livrée  aux  flammes  et 
au  pillage. 

On  ne  peut  faire  un  pas  en  Perse  sans 
rencontrer  quelque  monument  de  la  cruauté 
des  conquérans  et  des  vicissitudes  humaines. 
A i a lieues  au  nord-ouest  de  Schiraz  , et  à 
3 ou  4 lieues  à l’est  du  bourg  de  Mayn , se 
trouvent  les  ruines  fameuses  d'Istakhar  ou 
Persépolis , ancienne  capitale  de  la  Perse , 
détruite  non  pas  par  Alexandre , comme  dit 
Quinte-Curce , mais , dans  le  septième  siècle, 
par  les  Arabes  , ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Lan- 
glcs , dans  un  savant  et  curieux  mémoire  i. 
Ces  ruiues  sont  situées  sur  une  éminence  , 
d’où  l’on  jouit  de  la  vue  d'une  plaine  im- 
mense. Une  montagne  en  forme  d'amphi- 
théâtre environne  le  palais , où  l'on  monte 
par  un  escalier  de  pierre  bleue  de  5oo  mar- 
ches. Les  premiers  objets  qui  frappent  la 
Ytie  en  y entrant,  sont  deux  portiques  de 
pierre,  qui  peuvent  avoir  chacun  5o  pieds 

1 Franklin  , Voyage  du  Bengale  à Schiraz , dan*  la 
Collection  des  Voyages  de  Langlès , ch.  9-1 4. 

* Tordus  huhil , G me  lut. 

* Mémoire  sur  Persépolis , d'après  les  écrivains  orien- 
taux. dans  la  Collection  des  Voyages  de  M.  Langlès, 
III , 1 99  sqq. 
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de  haut.  Deux  sphinx  debout,  et  d’une  énorme 
grosseur,  en  ornent  les  côtés,  dont  la  partie 
supérieure  est  couverte  d’inscriptions  grec- 
ques , arabes,  koufiques,  persanes,  et  en 
caractères  à têtes  Je  clou.  Non  loin  des  por- 
tiques , on  monte  par  un  escalier  assez  doux 
à la  grande  salle  des  colonnades.  Les  deux 
côtés  de  cet  escalier  sont  chargés  d’une  foule 
de  figures  en  bas-reliefs , plusieurs  desquelles 
sont  placées  d’espace  en  espace , et  tiennent 
des  vases  à la  main.  Des  chars  de  triomphe 
à la  romaine,  des  chameaux,  des  chevaux  , 
des  boeufs  et  des  moutons , font  partie  de 
cette  sorte  de  cortège.  Au  bas  de  l’escalier, 
on  remarque  un  lion  saisissant  un  taureau. 
Quant  aux  colonnes  qui  formaient  la  salle 
dont  nous  venons  de  parler , il  en  reste  en- 
core quinze  entières  et  debout.  Elles  ont  de 
70  à 80  pieds  de  hauteur , et  on  peut  les  re- 
garder comme  des  chefs-d’œuvre  de  maçon- 
nerie. 

Ne  pouvant  décrire  en  détail  ces  magnifi- 
ques restes , nous  nous  bornerons  à obseiver 
que  tout  le  palais  a 4200  pieds  de  France 
de  circonférence  ; la  façade  a 600  pas  du 
nord  au  sud , et  390  de  l’est  à l’ouest.  Il  est 
connu  dans  l'Orient  sous  le  nom  de  TchiL- 
minar f c’est-à-dire,  les  quarante  colonnes  , 
et  sous  celui  de  Takht  Djemchjrd , ou  tronc 
de  Djemchyd  *. 

Les  autres  villes  du  Farsistan  sont  aujour- 
d'hui de  peu  d’importance.  Kommcha , Kaz- 
roun,  Firouz-abad  en  sont  les  principales. 
La  seule  qui  mérite  notre  attention  est  celle 
d’ Yezd,  située  presque  au  centre  du  royaume, 
et  que  plusieurs  géographes  placent  dans 
l'Irak-Adjemi , d'autres  dans  le  Herman. 
Cette  ville,  située  sur  la  route  de  Herman 
à Ispahan  , et  peuplée  en  partie  par  des  Guè- 
bres  ou  adorateurs  du  feu , possède  des  ma- 
nufactures de  tapis  et  d'étoffes  faites.de  crin 
de  chameau.  Les  habitans  font  un  grand 
commerce  de  soie  et  de  toile  de  coton.  Les 
environs  immédiats  sont  bien  cultivés , et 
produisent  le  plus  beau  blé  de  la  Perse.  De 
là  est  venu  le  proverbe  des  Persans  , que 
pour  être  heureux  il  faut  manger  du  pain 
d’Yezd  et  des  fruits  de  l’Àdjerbidjan , boire 
du  vin  de  Schiraz  et  posséder  une  Géor- 
gienne. 

Les  forêts  clairsemées  sur  les  montagnes 
du  Farsistan  et  les  eaux  qui  en  arrosent  les 
romantiques  vallées,  donnent  à cette  pro- 

^ Persépolis  illustrât*.  Londres,  1 7 S9 , in-folio.  Char- 
din , VIII,  >47  sqq.  Niebuhr , Voyogc^  II,  lt»  sqq. 
Falentyn  ’ Kampfer  , etc.  Comp.  Diodor.  S'tc. 
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vincc  un  grand  avantage  sur  les  arides  plaines 
de  rirak-Adjemi.  Les  chênes,  les  bouleaux, 
les  cyprès , les  lentisques  ornent  les  mon- 
tagnes j le  grenadier,  le  platane,  l’oranger, 
la  vigne  , enrichissent  les  plaines  ' . Les  che- 
vaux ont  un  peu  perdu  de  leur  renommée  ; 
mais  la  race  des  moutons  à grosse  queue  s’est 
conservée.  Il  y a pourtant  dans  celte  belle 
province  des  déserts  d’une  étendue  considé- 
rable , de  vastes  plaines  de  sable , et  beau- 
coup de  rochers  stériles.  Ces  rochers,  aux 
environs  de  Darab-gherd,  fournissent  une 
production  célèbre  et  précieuse;  c’est  le 
mounif  espèce  de  pétrole  liquide,  d’une  lim- 
pidité parfaite  et  d’une  odeur  agréable  *.  On 
garde  avec  un  soin  religieux  la  caverne  des 
parois  de  laquelle  distille  ce  pétrole  ; une 
fois  par  an  , le  gouverneur  du  district  de 
Darab,  la  fait  ouvrir,  et  en  fait  extraire  une 
petite  quantité , qui  est  envoyée  à la  cour 
de  Perse.  Le  moum  passe  parmi  les  Persans 
pour  un  baume  miraculeux,  qui  guérit  promp- 
tement les  blessures  les  plus  graves. 

Les  côtes  maritimes  du  Farsistan  nous 
présentent  deux  ports  important,  occupés 
par  des  s cheiks  arabes.  Le  premier  et  le  plus 
méridional  est  Abou-Chehr , qui  est  appelé 
Doucher  par  les  Français,  et  Dushcer  par 
les  Anglais.  Les  vaisseaux  qui  ne  prennent 
que  douze  pieds  d’eau  peuvent  arriver  par 
le  flux  tout  auprès  des  maisons.  Le  scheik 
d’Abou-Chchr  possède  l’ile  de  Bahrcin , ce 
qui  le  met  à même  d’entretenir  quelques  bà- 
timens  armés  en  guerre,  appelés  galret tes. 

II  importe  infiniment  à la  ville  de  Scbiraz , 
dont  Abou-Chehr  est  le  port  le  plus  proche, 
que  ce  scheik  ne  se  révolte  pas.  Bendcr- 
Bigk  est  une  place  forte  de  laquelle  dépend 
un  domaine  assez  considérable. 

tribus  arabes  de  i.a  cote.  11  y a beau- 
coup d’Arabes  indépendans  sur  la  côte  du 
golfe  Persique  , et  presque  tous  y vivent  de 
la  même  manière.  Ils  ne  subsistent , pour 
la  plupart,  que  par  le  commerce  maritime, 
par  la  pêche  des  perles  et  celle  du  poisson. 
Leur  nourriture  consiste  en  dattes,  en  pois- 
son et  en  pain  de  dourra.  Le  peu  de  bétail 
qu’ils  ont  se  nourrit  aussi  du  produit  de  leur 
pêche.  Chaque  bourgade  a son  chef  indépen- 
dant , auquel  elle  ne  paie  presque  rien.  Les 
armes  de  ces  Arabes  sont  le  mousquet  a mè- 
che, le  sabre  et  le  bouclier.  Tous  leurs  bu- 
timens  deviennent  navires  de  guerre  lorsqu’ils 

* Franklin  , Voyage  à Schirai , I , p.  53  , etc.  , Irad. 
dr  Langles . Chardin , Voyage , VIH,  **8,  *5i  , 4*8. 

• Kampfer  ,Am«*niUt.  exoUcm , 5 i6-5s4.  Langlès  . 
note  sur  Chardin,  III,  3ii. 
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la  font.  Ces  tribus , parmi  lesquelles  celle  des 
Houles  3 est  la  plus  puissante,  parlent  en- 
core toutes  la  langue  arabe  , et  sont  pour  la 
plupart  Sunnites  , et  de  là  ennemies  nées 
des  Persans  , avec  lesquels  clics  ne  s’allient 
jamais.  Les  maisons  de  ces  Arabes  sont  si 
chétives  , que  l’ennemi  regretterait  la  peine 
qu’il  aurait  prise  à les  détruire.  Comme  en 
général  ils  n’ont  pas  beaucoup  à perdre  en 
terre-ferme  , dès  qu’une  armée  persane  ap- 
proche , tous  les  habitans  des  villes  et  vil- 
lages s'embarquent  sur  de  petits  bâtimens  , 
et  se  sauvent  dans  quelque  ile  du  golfe  Per- 
sique jusqu’à  ce  que  l'ennemi  se  soit  retiré. 

le  laristan. — Le  Laristan , dont  une  li- 
sière maritime  s’appelle  le  Kermatir , c’est- 
à-dire  le  pays  chaud , a souvent  fait  partie 
du  gouvernement  du  Farsistan.  Lar  , qui  en 
est  la  capitale,  possède  des  manufactures 
d’armes  etd'étofles  de  soie.  Quoique  sablon- 
neux , son  territoire  est  rempli  d’orangers  , 
de  citronniers  , du  tamariniers  ; les  dattes  y 
abondent.  On  y boit  de  l'eau  de  citerne  , 
qu’on  a soin  de  faire  bouillir , pour  la  pur- 
ger d’un  ver  contagieux  qui , sans  cette  pré- 
caution , s'établit  entre  cuir  et  chair  , et  est 
aussi  menu  qu’un  cheveu.  Ce  n'est  pas  sans 
douleur,  ni  même  sans  danger,  qu’on  vient 
à bout  de  s’en  défaire.  Ce  désagrément  est 
commun  à presque  toutes  les  côtes  du  golfe 
Persique  *.  Bcnder-Akassi , port  situé  à l’op- 
posite  d’Ormus  , est  plus  connu  sous  le  nom 
«le  Gomron  : c’était  le  plus  célèbre  abord 
du  golfe  Persique  , et  l’entrepôt  général  des 
marchandises.  Les  Portugais  s’en  étaient  em- 
parés. Abbas-le-Grand  , aidé  des  Anglais  , 
les  en  chassa  en  x 6 1 4 - Le  brillant  commerce 
de  Bender-Abassi  est  aujourd'hui  bien  dé- 
chu , et  les  Hollandais  avaient  meme  aban- 
donné cette  ville  pour  se  retirer  dans  l'ile 
de  Karek.  L’entrepôt  des  Anglais  est  au- 
jourd'hui à Bassora.  Bender-Kœng  est  le  port 
le  plus  fréquenté , entre  Gomron  et  Abou- 
Chehr  5.  On  éprouve , tant  à Gomron  que 
sur  le  reste  de  la  côte , des  chaleurs  énor- 
mes : l'imprudent  qui  s’expose  aux  rayons 
du  soleil , à midi , trouve  quelquefois  une 
mort  subite  La  canne  à sucre  y prospère. 
Entre  Siraf  et  liaanan , une  série  de  rochers 
semblables  à des  obélisques  bqisés  ou  à des 
tours  ruinées , s'élève  du  milieu  d’un  pla- 
teau aride  7 . 

3 Piiebuhr , Deicription  de  l'Arabie,  I , *71-974. 

4 Kampfer , Amornit.  exot.  5*5  *99-  Comp.  Char- 
din , édit,  de  Langlès , VIII,  475. 

5 Itinéraire  communique  par  un  Arabe  à M.  T. 

6 Kampfer,  Amornit.,  p.  7*0,  58*. 

7 Idem . ibid. , p.  454. 
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îles  oc  golfe  PEfiSiQi  e. — Toute  celte 
côte  est  bordée  d’îles.  Nous  venons  de  nom- 
mer Karek  ou  Kharcdjc  , où  les  Hollandais  , 
attirés  par  la  bonté  du  sol , des  eaux  et  du 
mouillage,  bâtirent  une  ville  en  1764  : elle 
est  formée  de  bancs  de  corail  posés  sur  un 
rocher  calcaire  * . Il  est  probable  que  la  même 
nature  de  roche  se  retrouve  dans  les  autres 
îles  ; cependant , il  faut  en  excepter  celle  de 
Kais , qui,  selon  Ibn-cl-Ouardy  * , produit 
du  fer  excellent.  La  plus  grande  et  la  plus 
fertile , c’est  Kischmis  , que  les  Portugais  du 
seizième  siècle  appellent  Queixom  et  Broct; 
ce  dernier  nom  nous  rappelle  que  c’est  l’Oa- 
racta  des  anciens.  Aucune  de  ces  îles,  om- 
bragées de  cocotiers  et  de  bananiers , ne 
jouit  d'une  célébrité  égale  à celle  qui  envi- 
ronne le  nom  d'Ormouz.  Cependant  Ormouz 
ou  llormous , n’est  qu’un  rocher  couvert  de 
pierres  salines  rouges  et  blanchâtres , sans 
eau  potable,  et  presque  sans  végétation.  Le 
commerce  y entassait  les  trésors  de  l’Orient  : 
depuis  162a  , abandonnée  et  oubliée  , elle 
parait  actuellement  avoir  tenté  l'avidité  des 
Anglais  , qui  s'y  sont  établis. 

le  kf.rm  w — Le  Kerman,  dont  les  anciens 
vantaient  les  raisins , les  blés , les  mines  , 
est  aujourd’hui  connu  par  scs  beaux  schalls 
de  laine  de  chameau  , et  par  les  étoiles  fa- 
briquées avec  le  poil  soyeux  d’une  espèce 
de  chèvre,  semblable  à celle  d’Angora  \ On 
y trouve  diverses  drogues  médicinales  et 
gommes , le  moum  et  le  minerai  nommé  tu- 
tie;  les  roses  y abondent.  Le  mont  Kophcz 
se  couvre  d’une  verdure  perpétuelle  ; mais 
un  vaste  désert  occupe  la  moitié  intérieure 
du  pays.  La  ville  de  Kerman , florissante 
par  ses  métiers  de  schalls  et  d'étoiles , ne 
parait  plus  posséder  son  ancienne  fabrique 
de  porcelaine.  Son  véritable  nom  est  Sird- 
jan  *.  Les  villes  de  Kermashin , de  Velaz- 
gherd  et  de  Berdachyr , n’oflrcnt  que  des 
noms  à remarquer.  Khomtla  ou  Hemedan 
renferme,  selon  la  tradition  des  Juifs,  le 
tombeau  de  la  belle  Esther  et  du  sage  IVIardo- 
ehéc.  La  partie  maritime  du  Kerman  , con- 
trée malsaine  , se  nomme  le  Mogistan , c'est- 
à-dire  , le  pays  des  dattiers. 

Le  Mèkran  est  si  peu  connu  , qu’on  ne 
saurait  rien  dire  de  l'état  actuel  de  ses  villes. 
Kieh  est  sans  doute  l'ancienne  Gédrosia , ou 
plutôt  Kè-<irosia , ancienne  capitale  de  la 
contrée  du  même  nom  ; mais  est-elle  la  ca- 

* Niebuhr , Voyage  , II,  *97  (en  allrm.'). 

* Notices  cl  extraits  d<-s  MMS. , t.  11. 

-*  Olivier,  V,  5o5 — 35 1.  A iebuhr , Tcixcra  , etc. 

* Abutfeda  . irai!,  de  Kciske  , p.  161. 


pitale  moderne , comme  Otter  5 l’aflirme 
d’après  le  géographe  turc?  Serait-elle  iden- 
tique «avec  Kidge , qui , selon  Schcrefcddyn  6, 
est  le  chef-lieu?  Kidge  serait , selon  le  géo- 
graphe turc  , une  ville  aussi  grande  qu’AIep, 
et  non  moins  florissante  ?.  Le  promontoire 
Guadel  avait  autrefois  une  ville  du  même 
nom.  Fiz  a un  port  peu  fréquenté  , d’où 
l'on  exporte  de  la  soie , du  coton,  des  schalls  : 
ce  port  se  nomme  Churbar.  Les  tribus  de 
Haur  et  d 'Avala  occupent  encore  l’extrême 
frontière  de  la  Perse , comme  du  tems 
d’Alexandre.  Malan,  l’ancienne  Malana  , 
est,  selon  quelques  auteurs,  le  chef-lieu 
d'une  petite  province  distincte  du  Mékran. 
Nous  avons  déjà  rappelé  dans  cet  ouvrage  le 
tableau  que  les  anciens  tracent  de  cette  con- 
trée ; ses  bosquets  de  myrtes  et  de  lauriers , 
elair-semés  dans  des  déserts  de  sable  ; scs 
torrens  desséchés  en  été  ; les  forêts  de  dat- 
tiers qui  couvrent  eu  partie  la  côte;  la  cha- 
leur brillante  du  climat  et  la  misère  des 
habitans,  qui,  en  plusieurs  endroits,  sc 
nourrissent  de  poissons , eux  et  leurs  bes- 
tiaux *.  Les  voyageurs  modernes  et  les  géo- 
graphes orientaux  9 ne  donnent  pas  une  idée 
plus  brillante  de  ce  pays  ; mais  peut-être 
l’intérieur  oflie-t-il  quelques  vallées  fertiles 
et  heureuses.  La  tribu  féroce  des  Balloud- 
ges , répandue  également  dans  l'Indostan  , 
erre  dans  le  Mékran  , peuplé  d'ailleurs , à 
ce  qu'on  croit,  de  Parsis  ou  Guèbres. 

le  SEGiiiSTAX. — Les  provinces  du  nord-est 
appellent  nos  recherches.  Le  Seghistan  se 
présente  le  premier  : c’est  le  pays  de  la  my- 
thologie persane,  mais  non  pas  celui  de  la 
Géographie.  On  peut  dire  que  nous  en  igno- 
rons presque  le  nom , puisque , outre  celui 
que  nous  venons  de  citer,  il  sc  trouve  encore 
indique  sous  ceux  de  Sedgistan , d cSistan  et 
Saghistan  ou  Sacastene  : ce  dernier  sc  trouve 
chez  Isidore,  3oo  ans  après  Jésus-Christ. 
L'orientaliste , incertain  entre  les  étymolo- 
gies que  fournissent  ces  noms  , n’ose  décider 
si  le  Seghistan  est  un  pays  des  chiens  ou  un 
pays  d'or,  ou  simplement  un  pays  de  plai- 
nes *°.La  dernière  version  s'accorderait  avec 
les  relations  du  petit  nombre  de  voyageurs 
qui  ont  visité  cette  province.  Sablonneux  et 

5 Otter,  Voyage,  1 , p.  4o8. 

* Schertfeddyn , II,  |>.  *17.  *r»d.  franc. 

7 Djcftan-Pinma , p.  363,  trad.  MS. 

8 Vovex  notre  Volume  I , p-  6 1 , et  Vol.  Il,  p.  ioà. 

9 Barbo.ni,  dans  Ramusto  , Coller! . des  Voyages  . 
I,  4g5.  Mac  Ctuer  et  Porter,  dans  la  Collection  de 
Dalry  mple  , cl  dam  f'inrent  , Voyage  de  Néanpir  ,11, 
pas  sim.  fiaitgi-  hhatfah  , etc. 

• o Wahl , Asicn  , 1 , 5;8. 
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ouvert , son  sol  se  prête,  en  beaucoup  d’en- 
droits , à la  culture  des  blés;  la  plus  grande 
partie  est  occupée  par  des  pâturages.  Les 
habitans  des  villes  et  les  cultivateurs  d’ori- 
gine persane  vivent  dans  une  mésintelligence 
perpétuelle  avec  les  pasteurs  d’origine  af- 
ghane ou  patanc.  Les  sables  mouvans  ense- 
velissent quelquefois  de  vastes  champs  et 
des  villages  entiers.  Zarang  passe  pour  une 
des  plus  grandes  villes  du  Seghistan  ; elle  a 
conserv  é l’ancien  nom  de  Zarangœ , le  même 
que  celui  de  Drangce , et  qui  désignait  les 
anciens  habitans  de  cette  contrée.  Elle  fa- 
brique de  belle  porcelaine.  Les  autres  villes 
principales  situées  surlTiindmcnd,  sontDar^ 
gasp , qui  rappelle  le  peuple  des  Ariaspes  ou 
Zariaspes  ; Bost , et  selon  lbn-llaukal , JRok- 
hadge  ou  Arokhadge.  Sur  une  autre  rivière 
qui  va  se  jeter  dans  le  lac  de  Zurra , on  trouve 
Farra , ville  aujourd’hui  peu  connue,  mais 
qui,  dans  le  dix-septième  siècle,  faisait  un 
grand  commerce  en  soie  '. 

i.e  saablestan. — Selon  un  savant  orienta* 
liste,  M.  Whal , le  nom  de  Sabulistan  ou 
Saablestan  désigne  une  province  de  la  Perse 
comprenant  les  districts  d’ Arokhadge , Y an- 
cienne Arachoria , de  IFaihend , de  Canda - 
har , de  Gaour  et  de  hamian.  Ces  deux 
dernières  contrées  sont  aujourd'hui  généra- 
lement placées  dans  la  Grande-Bukharie. 
Nous  venons  de  voir  que  le  district  d’Arok- 
hadge,  selon  la  plupart  des  modernes,  est 
compris  dans  le  Seghistan.  On  ne  connaît 
guère  de  Waihend  que  le  nom  : ce  district 
parait  former  un  plateau  sablonneux , où  se 
perd  une  petite  rivière.  Le  district  de  Can- 
dahar  jouit,  au  contraire  , d’une  grande  cé- 
lébrité : c’est  le  passage  ordinaire  de  l’Inde 
en  Perse  ; le  savant  d’Anville  le  place  encore 
en  Perse , et  nous  conserverons  ce  système  de 
division  sans  égard  aux  changemens  incer- 
tains de  la  politique.  La  ville  de  Candahar f 
l’ancienne  Alexandrin  ad  Paropamisum  * , 
fleurit  par  le. commerce  : elle  est  abondam- 
ment pourvue  de  denrées,  surtout  de  raisins 
et  de  melons  d’un  goût  délicieux 1 *  3 *.  Le  Can- 
dahar , qui  renferme , comme  le  Seghistan  , 
de  grands  déserts  , parait  être  Y Afghanistan 
propre,  ou  le  pays  des  Afghans. 

le  rhürasan. — La|grandc province dcKho- 
raton  mériterait  à elle  seule  une  description 

1 Itinéraires  de  Salbank  , Cowcrt  et  Stère  le , dans 
la  Perse  des  Klsévirs,  «85  , «87  , etc. 

• Barbie  <iu  Bocage  . Analyse  de  la  carte  des  mar- 
ches d'Alexandre. 

3 Portier , Voyage  du  Bengale  à Pétcrsbourg  , II  • 

1 sa. 


géographique  très-étendue;  mais  il  faut  nous 
bornera  ce  quelle  offre  de  plus  remarquable. 
Limitrophe  de  la  Tartarie,  elle  éprouve  de 
grandes  variations  de  chaleur  et  de  froidure. 
Le  sol , quoique  en  beaucoup  d’endroits  sa- 
blonneux et  aride,  produit  en  abondance  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à la  vie;  l’on  en  tire 
beaucoup  d’indigo,  des  noix  de  galle,  et 
d’assez  bonne  cochenille.  11  y a un  grand 
nombre  de  Turcomans  dans  cette  contrée, 
qui  fournit  de  bons  pâturages  à leurs  trou- 
peaux. Les  plus  beaux  tapis  de  Perse  sont 
fabriqués  dans  le  Khorasan  ; on  y fait  des 
lames  de  sabre  dont  Ih  réputation  égale  celle 
des  lames  de  Damas.  Les  montagnes  fournis- 
sent des  rubis-balais  et  des  turquoises.  La 
réputation  qu’ont  les  chevaux  de  cette  pro- 
vince nous  a fait  penser  que  l’on  pouvait 
chercher  ici  le  pays  natal  de  ces  fameux  che- 
vaux ny  sains  ou  njsêens , tant  vantés  dans 
l'histoire.  Les  anciens  s’accordent  assez  gé- 
néralement à placer  YHippobotos,  ou  le  grand 
haras  de  Perse  , dans  les  plaines  de  Ray  ; de 
sorte  qu’en  allant  de  Persépolis  ou  de  Baby- 
lone  aux  Portes  Caspiennes , on  y passait  né- 
cessairement *.  Ils  appliquent  encore  assez 
généralement,  mais  avec  des  doutes  très-forts, 
la  dénomination  de  Champ  Nysëcn  à cet  Hip- 
pobotos  de  Médie.  En  se  tenant  à ces  don- 
nées , les  chevaux  nyséens  auraient  été  une 
race  très-répandue,  puisqu'on  comptait  dans 
l'Hippobotos  1 5 o , o o o chevaux,  ou,  selon 
d’autres,  5o,ooo  cavales.  Mais  quand  on  voit 
Xerxès  faire  mener  en  pompe,  devant  son 
char  de  triomphe , dix  chevaux  nyséens  con- 
sacrés et  magnifiquement  ornés;  quand  on 
voit  ce  même  monarque  traîné  par  des  che- 
vaux nyséens,  tandis  qu'on  ne  donne  point 
à ses  gardes  ni  à son  cortège  cette  monture 
précieuse  5 , on  est  tenté  de  croire  , avec  le 
savant  Manncrt , qu'il  faut  distinguer , mal- 
gré les  anciens  , entre  le  grand  Hippobotos 
destiné  à la  remonte  de  toute  la  cavalerie , 
et  le  haras  particulier  du  roi  à Nysa.  Mais 
quelle  était  cette  Nysa  parmi  toutes  celle? 
que  nomme  l'antiquité?  Les  anciens  mettent 
les  haras  royaux  de  Perse  dans  la  Médie;  ce 
nom , pris  dans  le  sens  très-étendu  que  lui 
donne  Hérodote  , peut  embrasser  l’Hyrcanie 
et  la  Parthyène.  On  peut  donc  croire  que 
Nesa  sur  le  Tedjen , qui  correspond  à Nysœa 
sur  l'Ochus  6 ; était  la  patrie  de  ces  chevaux 

4 Strab.,  Geogr..  XI,  79® — 8o#-  Diodor. , XVII, 
110.  Arrian.,  VII,  i3.  Eustath.  ad  Dionya.  , Perieg. , 
v.  1017.  Isidor. , «te. 

3 llerod. , VI , 4 o. 

6 Strab.  , XI , p.  776-—  779-  Plia.,  VI,  cap.  *5. 
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tant  recherchés  par  les  monarques  persans. 

La  guerre  civile  a dévasté  depuis  un  demi- 
siècle  les  nombreuses  villes  du  Khorasan  ; 
elles  se  rétablissent  lentement.  Celle  de  lie- 
rat  est  située  dans  une  plaine  très-étendue, 
arrosée  de  distance  en  distance  par  une  infi- 
nité de peti U ruisseaux,  parsemée  de  ponts, 
de  villages  et  de  plantations  ; celte  contrée 
repose  agréablement  la  vue  du  voyageur  , fa- 
tiguée des  déserts  monotones  de  l’Afghani- 
stan '.  Quoique  plus  petite  que Candahar,  la 
ville  d’ilerat  entretient  un  commerce  étendu; 
les  vivres  y sont  abondans  et  à bon  marché; 
il  y arrive  quelques  marchandises  européen- 
nes par  le  golfe  Persique  ; mais  les  draps  gros- 
siers sont  manufacturés  dans  les  districts  voi- 
sins. Hcrat  fut  la  capitale  du  Khorasan  , 
jusqu'au  moment  où  le  premier  sophi  de 
Perse  donna  ce  litre  à la  ville  nord-est  de 
Mesched , qui  renfermait  le  tombeau  de  Muza, 
un  des  douze  grands  imans  de  la  Perse  , dont 
il  se  prétendait  issu.  On  peut  encore  remar- 
quer Nyschabour , ville  considérable  ; KeLit, 
lieu  natal  du  fameux  Nadir  - Schah  ; Ne  sa  , 
riche  en  palmiers , en  sources  et  en  tombeaux 
de  saints  * ; Roulii , résidence  du  prince  Ke- 
lesh-Khan,  chef  de  12,000  familles  uomades; 

* Fors  ter , Voyage,  il  , i43. 

* Hadgi-  Khal/ah  , chap.  Khorauui. 
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entre  Nyscbabour  et  Hcfat  1 , Merou-Sha- 
jean  et  Merou-al-Roud } situées  dans  la  fertile 
vallée  de  l'ancienne  Margiana  , qui  se  termine 
au  désert  de  la  Tartane. 

LE  DAHISTAiV.  — Le  Dahistan , pays  de» 
anciens  Dahi , et  le  Djordjan,  qui  est  le  ter- 
ritoire de  l'ancienne  ville  d'Hjrrcania , ter- 
minent le  Khorasau  à l'ouest , et  possèdent 
les  mêmes  productions. 

LE  kohistan.  — Pour  achever  la  tournée 
topographique  de  la  Perse , il  11c  nous  reste 
qu  a nommer  les  petits  districts  de  Komis  ou 
Qomous  et  de  Kohistan.  Le  premier  canton, 
voisin  du  Mazandcran  et  de  l'Irak,  renferme 
la  ville  de  Damegan.  On  y trouve  aussi  une 
fontaine  d'où  il  sort  quelquefois  un  vent  si  im- 
pétueux, qu’il  enlève  les  hommes  et  les  ani- 
maux, et  qu'il  déracine  les  arbres.  On  ap- 
pelle celte  fontaine  Had-Khanèh  f maison  du 
vent,  ou  Tchcchmehi-Biid,  fontaine  du  vent  * . 
La  province  de  Kohistan  n'est  qu'un  désert; 
c'est  probablement  la  crête  du  plateau  cen- 
tral de  la  Perse.  Tchbes  ou  Tabas  est  une 
bonne  ville.  Les  uns  joignent  1c  Kohistan  à 
l'Irak  , les  autres  au  Khorasan;  le  géographe 
persan  Hamdoullah  en  fait  une  province  à 
part , qu’il  étend  jusqu'à  Gaour. 

5 Truthier , Itinéraire  manuscrit. 

•*  Langlls  , Note  sur  le  Voyage  d ‘Abiloul-Hizacq  , 
note  6. 
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Suite  de  la  description  de  P Asie.  Fin  du  Tableau  de  la  Perse.  Aperçu  moral 

et  politique. 


Nous  avons  déjà  donné  quelques  idées  gé- 
nérales de  l'état  politique  actuel  de  la  Perse: 
nous  devons  ici  nous  attacher  à faire  con- 
naître la  nation  dont  nous  venons  de  décrire 
la  patrie  ; mais  avouons  d'abord  que  ce  sujet 
offre  autant  d'obscurité  que  d’intérét. 

L’IRAS  ET  LE  TOLRAN.  LES  PERSES  ET  LES 

Scythes’.  — Les  anciens  distinguent  tous  les 
Perses  en  général  de  tous  les  Scythes.  Le» 
écrivains  orientaux  distinguent  de  même  le 
Touran , ou  la  Scythic  d'Asie,  de  Y Iran  ou 
Ijran , qui  est  la  Perse.  Ce  dernier  nom  se 
trouve  aussi  écrit  Eriène  sur  les  monumens 
de  Persépolis  *.  Il  est  évidemment  identique 
avec  celui  d 'Ariane , connu  des  Grecs  ; mais 

» Lang/is  , notes  sur  Chardin,  III,  161.  Wahl . 
Asieo  , I , sst. 


Ptolémée  et  Ératosthènes  ne  comprennent 
sous  le  nom  d'Ariane  que  la  Perse  orientale. 
Il  semble  que  l'ancien  nom  d'Iran  ou  Eriène 
était  resté  affecté  à cette  partie  seule , après 
que  la  Perse  et  la  Médie,  devenues  des  États 
belliqueux,  curont  illustré  leur  nom  particu- 
lier. Hérodote  nous  fournit  cependant  une 
preuve  de  la  généralité  du  nom  d' Iran  ou 
Ariane  . en  nous  apprenant  que  les  Mèdcs 
étaient  d’abord  nommés  Arii  *.  Le  nom  d'I- 
ran ne  fut  jamais  éteint  dans  l’Orient  ; le  géo- 
graphe arménien,  Moïse  de  Chorène,  né 
presque  sur  les  lieux , entend  sous  Aria  ou 
Ariana  tout  l’empire  des  Persans  dans  le  qua- 
trième siècle. 

Les  Scythes  d’Asie,  loind  étre  identiques 

» Uerott. , VII , t«. 
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avec  le» Perses,  en  étaient  les  ennemis  cons*  même  très-probablement  des  fragmens  ante- 


tans  et  implacables;  les  derniers  appelaient 
les  Scythes  SararouSak;  ce  qui,  en  persan, 
signifie  chien  Les  Scythes  paraissent,  selon 
quelques  faibles  autorités  * , avoir  fondé  dans 
les  tems  fabuleux  un  empire  qui  embrassait 
la  Perse  et  toute  l’Asie  occidentale;  mais  si 
cet  empire  a existé  , il  n’a  point  laissé  de  tra- 
ces. L’histoire  n’admet  qu’une  invasion  con- 
nue des  Scythes;  elle  eut  lieu  l'an  6a 4 avant 
J.-C.  Très-probablement  les  tribus  nomades 
de  l’ancienne  Perse , telles  que  les  Cossœens , 
les  U xiens , les  Mordes  et  autres  peuplades 
de  pasteurs,  furent  des  restes  des  hordes 
scythiques  qui,  repoussées  dans  les  monta- 
gnes, continuèrent  toujours  à infester,  par 
leurs  brigandages,  les  plaines  cultivées. 

LES  parthes.  — Les  Partîtes  qui , deux 
siècles  après  Alexandre,  rétablirent  glorieu- 
sement l’indépendance  de  la  Perse  , étaient 
Scythes  ou  Saces  , selon  quelques  auteurs 
«l’une  autorité  médiocre  1 ; Hérodote  et  d'au- 
tres écrivains  de  poids  les  nomment  simple- 
ment comme  habitans  d’une  province  de  la 
Perse  orientale  ; rien , dans  leurs  usages  ni 
dans  les  noms  de  leurs  rois , n indique  une 
origine  scythique 

Il  semble  donc  démontre  que,  jusqu'à  la 
grande  révolution  provoqué»'  par  les  Arabes 
et  la  religion  mahométane  , Y Iran  ou  la  Perse 
a élé,  généralement  parlant,  peuplée  «l'une 
seule  race  indigène  divisée  en  plusieurs  na- 
tions , et  parlant , quoique  dans  divers  dia- 
lectes, la  même  langue - 

LANGUES  AllCIEüNES.  — Ce  résultat  des 
témoignages  historiques  les  plus  authentiques 
recevrait  un  nouveau  jour  par  la  comparaison 
«les  idiomes  originaires  de  la  Perse , si  le  tems 
et  la  barbarie  nous  en  avaient  laissé  «les  mo- 
numens  complets  et  d'une  authenticité  tout- 
à-fait  incontestable.  Voici  ce  que  la  critique 
a pu  recueillir.  Le  dialecte  le  plus  ancien  est 
la  langue  zend , dans  laquelle  étaient  écrits 
les  livres  sacrés  , compris  sous  le  nom  de 
Zend-Avesla , livres  qui  , bien  que  dépourvus 
d’une  authenticité  complète,  contiennent  cer- 
tainement des  traditions  très-anciennes  5, 

* Plia. , VI,  17.  Satin.,  c.  4j. 

1 Justin.,  (lut.  II,  cap.  S.  Eusebr  , Chronicon 
Paie  bal. 

5 Justin.  ,11,  cap.  ».  ( C'est  de»  Parthes  que  parle 
Ammian  Marcellin  , XXI.  (iotnp.  XXIII,  in  fine). 

4 Richter , Estai  historique  rt  critique  sur  le*  Ar*a- 
cideset  lesSaaunidc*.  Lcipsick , »8o4. 

5 Zend-Aoesla  , ouvrage  de  Zoroaslre  , etc.,  par 
M.  Anquetïl  du  Perron  , 1771.  Kteukcr , Iraduct.  et 
• oinmonl.  sur  Zénd-Avrsta,  1786  (en  allen».).  Comp. 
// . Jones t Lettre  à M.  Anquctil , ou  F.umru  , etc 


rieurs  à la  prétendue  destruction  des  manus- 
crits des  Mages,  attribuée  à Alexandre  6.  Il 
répugne  au  bon  sens  de  ne  voir  dans  cette 
langue  «ju’un  jargon  iuventé  à plaisir  par  les 
Guèbres  modernes  ; mais  il  est  difficile  de 
fixer  les  beux  où  celte  langue  a été  parlée. 
Ceux  qui  soutiennent  le  plus  fortement  l'au- 
thenticité du  Zend- Avcsta,  varient  entre  Bac- 
tres  1 , le  point  le  plus  oriental,  et  l’Adjer- 
bidjan , la  contrée  la  plus  occidentale 
Peut-être  n’était-ce  qu'une  langue  sacrée, 
comme  le  sanscrit , avec  lequel  il  a beaucoup 
de  racines  communes.  Le  dialecte  pehlwi  ou 
pehlouwan,  c'est-à-dire  l'idiome  des  guerriers, 
des  héros,  parait  avoir  régné  dans  l’Irak-Ad- 
jcmi  ou  laGrande-Médie,  et  chez  les  Parthes. 
On  veut  même  que  ce  dialecte  ait  été  le  seul 
«ju’on  parlât  à la  cour  des  dcscemlans  de  Cy- 
rus  et  des  rois  partlies.  11  est  très-mclé  de 
mois  chaldaiqucs  ou  syriaques  ; mais  il  n’est 
pas  pour  cela  un  dialecte  du  chaldécn,  comme 
Williams  Joncs  a paru  le  croire  Selon  quel- 
ques auteurs,  1 c pehlwi  serait  encore  en  usage 
parmi  quelques  tribus  du  nord  de  la  Perse  , 
entre  autres  les  Paddars  du  Schirwan  lo.  Le 
géographe  turc  dit  qu’on  le  parle  dans  une 
partie  du  Farsistan.  Les  livres  sacrés  furent 
traduits  dans  cette  langue , qui  est  aussi  celle 
de  plusieurs  inscriptions  du  tems  des  Sassa- 
nides".  Mais  peu  à peu  les  princes  de  cette 
dynastie  (an  a 1 1 -63a  ) reléguèrent  le  pehlwi 
dans  les  monts  de  la  Partbiènc , et  introdui- 
sirent, même  par  des  lois  formelles,  l’usage 
du  parsi  ou  du  dialecte  de  la  province  de 
Farsistan , la  Perse  proprement  dite.  Cet 
idiome , plus  doux  que  le  pehlwi,  qui  déjà 
surpassait  en  douceur  le  zend , a dû  , long- 
tcm«  auparavant,  dominer  dans  la  monarchie 
persane  ; c’est  le  seul  qui  fournisse  l’explica- 
tion de  presque  tous  les  noms  persans  con- 
nus aux  Grecs  et  aux  Romains  11 . Lorsque  les 

Londres  , 1771.  Meiners  cl  Tydtsèn  , Mémoires  divers 
dan»  le*  Comment.  Gntting. , surtout  Richardson  , Dis- 
sertation on  tho  lanpnago  of  castera  nalious  , a la  tête 
de  son  Dictionnaire  persan.  # 

6 Massoudi  , dan»  le*  Notictï»  et  Extrait*  . etc. , I , 
•1  sqq. 

y Ueeren  , Idées  sur  la  politique,  etc.  , II  , 4oS. 

8 Anquetil du  Perron, Zend-Avrsta, passim.  H ahl. 

Histoire  de»  langues  de  l’Orient , p,  181.  ** 

9 Adelung,  Mit  bridâtes , I,  tji.  H . Jones . Dis- 
cours sur  le»  Persans,  dans  les  Rnherthes  asiat.  et  les 
notes  «ie  M.  t.angtrs. 

«o  P.  Angélus  à .V.  Joseplo,  Gamphylacper*.,  p.  19g. 

» » Sylvestre  de  Sttcy  , Antiquité»  de  Perse  , p.  9 Mqq . 

• • Rcht ml , dereliquiis  lingu*  |»er».  in  Dus.  mi&cell., 
II,  9 7 — a66.  Adelung,  Mithridate»,  I,  97b.  Anquc- 
til, Zend-Avesla  , H , etr 
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Arabes  envahirent  la  Perse  clans  le  septième 
siècle,  le  parsi , banni  de  la  cour,  perdit  de 
sa  splendeur;  et  quand,  sous  les  Dilémitcs , 
en  977,  on  voulut  rendre  à cette  langue  sa 
domination  antique , elle  se  trouva  dénaturée 
par  un  fort  mélange  d'arabe.  Cependant  de 
grands  poètes,  d'habiles  orateurs  en  firent 
une  langue  riche  et  harmonieuse , qu'on  dis- 
tingue sous  le  nom  de  persan  moderne.  L'an- 
cien parsi j usité  parmi  les  Guèbrcs  ou  adora- 
teurs du  feu,  devra  son  immortalité  à l'ouvrage 
h i s to rique  Schad- Naamch  , de  Ferdousi , et  à 
la  statistique  de  Tlndostan,  Yjijren  Akberi , 
écrit  en  ifioo;  car  à mesure  que  la  vraie 
langue  parsi  perdit  de  son  empire  dans  sa 
contrée  natale,  elle  en  gagna  à la  cour  du 
Grand-Mogol.  Aujourd’hui  le  persan  moderne 
est  repoussé  du  nord  de  la  Perse,  et  même 
de  la  capitale,  Téhéran  , par  le  grossier  lan- 
gage des  Turcs.  Le  persan  moderne  ne  porte 
donc  plus  qu'improprement  le  surnom  de 
deri , c'est-à-dire  idiome  de  la  cour  ' , sous 
lequel  le  désigne  Ferdousi  dans  le  passage 
suivant  : 

dialectes  nu  persaa.  — « Le  langage 
•*  des  Perses  était  divisé  en  sept  dialectes 
» diflerens  : quatre  d’entre  eux,  le  souki , 
n harohi,  le  sagzi , le  sewali , sont  tombés 
» en  désuétude  , et  n’ont  jamais  eu  de  vogue; 
» mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  trois  au- 
» très  : le  parti,  le  deri,  I epehlwi.  Le  parsi 
**  est  célèbre  par  sa  douceur , et  se  parle 
j»  principalement  dans  le  district  d'Istakhar. 
j*  Le  deri , dérivé  de  l'ancien  parse , est  cé- 
» lèbre  par  sa  politesse  et  son  élégance.  Be- 
» luk,  Marou-Shazan  et  Bochara  sont  les 
» principales  villes  où  on  le  parle  ; quelques 
» auteurs  ajoutent  la  ville  de  Badhack- 
» shan.  » 

Parmi  ces  dialectes , le  harohi  ou  herwi 
était  parlé  dans  le  Kiiorasan  ; le  segs  ou  sagzi, 
dans  le  Seghistan  ; et  le  sewali  ou  zabuli , 
dans  le  Zabulistan.  D’autres  nomment  encore 
les  dialectes  sogd , khouzi  et  autres.  Le  kurde 
est  un  persan  mêlé  de  chaldéen , comme  le 
pehlwi . 

LIAISON  DU  PERSAN  AVEC  LES  LANGUES  GER- 
MANIQUES et  gothiques.  — Venons  mainte- 
nant au  grand  phénomène  que  celle  langue 
persane  , tant  ancienne  que  moderne , pré- 
sente à la  Géographie  historique.  Le  persan, 
dans  tous  scs  dialectes  et  à toutes  ses  épo- 
ques , offre  non-seulement  un  grand  nombre 
de  mots  germaniques , mais  même  des  in- 

1 Dar,  porte  , palais  (dar  eo  danois , t/ior  on  alle- 
mand , <ioor  en  anglais). 
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flexions  et  des  constructions  allemandes  3.  Il 
renferme  encore  des  mots  danois,  islandais, 
anglais,  qui  ne  sont  pas  germaniques,  mais 
purement  gothiques  \ Enfin,  pour  comble  de 
singularité,  il  suit  en  partie  les  règles  si  bi- 
zarres et  si  arbitraires  de  la  versification  is- 
landaise Cette  ressemblance , moins  forte 
et  moins  suivie  que  ne  l’a  cru  Leibnitz  5, 
toujours  copié  par  les  compilateurs,  l'est 
pourtant  assez  pour  qu’un  Islandais  trans- 
porté à Schiraz  en  soit  frappé,  et  pour  que 
les  anciens  noms  persans  et  Scandinaves  s’é- 
claircissent souvent  les  uns  à l’aide  des  au- 
tres. Ainsi,  la  ville  de  Pasargadœ , dont  le 
nom  signifiait  camp  retranché  des  Perses  6 , 
s’appellerait  en  islandais  Parsa-Gard;  et  c’est 
probablement  le  nom  persan  dont  les  Grecs 
ont  fait  Pasargadœ. 

De  cette  ressemblance  bien  constatée  ,lcs 
faiseurs  de  système  ont  tiré  mille  consé- 
quences hasardées;  on  a vu  daus  les  peuples 
gothico-germaniques  une  colonie  persane , 
et  dans  le  Kcrman  l’ancienne  Germanie. 
Des  compilateurs  audacieux  ont  été  plus  loin  ; 
un  Écossais  ayant  renouvelé  la  vieille  erreur 
de  ceux  qui  confondent  les  Scythes,  les  Gètes 
et  les  Goths  7 , a osé  tracer , depuis  la  Perse 
jusqu'en  Écosse,  la  marche  imaginaire  du 
peuple  chimérique  qu’il  a créé  de  tant  d’é- 
lémens  hétérogènes.  Ces  rêveries  s'évanouis- 
sent comme  un  songe,  lorsqu’on  observe 
que  la  ressemblance  du  persan  avec  le  go- 
thique n’est  pas  plus  forte  que  celle  de  la 
même  langue  avec  le  sanscrit  et  les  autres 
anciens  idiomes  de  l'Indostan  * . D’un  au- 
tre côté , elle  se  montre  également  entre  le 
sanscrit,  le  grec  et  le  latin  l| . Enfin , d'après 

» Adrhtng  avait  réuni  «si  racines  allemandes  dans 
le  parsi.  I.c<  infinitifs  se  terminent  en  ten , tien  , etc. 
Les  articles  prépositifs  bi  , mi  , der , répondent  à be  , 
ge  , etc.,  dans  l'allemand.  Mithridatcs  , I,  a 8 A. 

5 Fretem,  grandeur  frein um  , nourrissant 

( idem ) ; frrya  , force  nutritive  {islandais ) 1 thranfd , 
aliment  ( st-nd ),•  t rives , s’engraisser  (danois  ) ; gue- 
ochte,  troupeau  ( send ) ; queg , idem  ( danois ) ; khouda 
dieu  (parsi)  ; gud , prononces  ghôud  , idem  (suédois), 
haine  h . pur,  saiut  (pehlwi)  halo  g , saint  ( islan- 
dais.) 

* Compares  Gladwin,  Pcrsian  relhoriès,  et  la  S fa  Lia , 
MS. , island.  , ou  O la  fs  en  , Poétique  des  anciens  Scan- 
dinaves (en  danois). 

S u Jntegri  versus  pensive  scribi  passant  quos 
Germanus  intelligat.  »Ot.  Hanov. , p.  i5*. 

* Steph. , in  voce  Curtius , V , 6 . 

7 Voyes  notre  vol.  UI  et  le  vol.  I,  *4 , 47  , 1Î4. 

Paul  A S.  Bartholomeo  , de  Antiquitale  et  alfim-  » 
talc  lingu»  sendicac,  samserdamicæ  et  gcrmanicir.  Rome, 
1798. 

9 Se/degel,  sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indiens. 
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l’observation  récente  d’un  grand  critique , 
l’ancien  slavon  , dont  la  ressemblance  avec  le 
persan  était  déjà  connue , présente  aussi 
plus  d'affinité  avec  l'allemand  et  avec  l'islam 
dais  , que  les  idiomes  6lavons  modernes  \ 
Ainsi,  ces  langues  se  ressemblent  toutes; 
l’une  n'est  pas  la  encre  de  l’autre , mais  elles 
remontent  toutes  à une  souche  inconnue.  Est- 
ce  que  des  hommes  d’une  meme  race  au- 
raient peuplé  tous  ces  pays  à une  époque 
antérieure  à l'histoire?  Est-ce  que  d'ancien- 
nes communications  auraient  répandu  dans 
tous  ces  pays  les  mêmes  idées  de  civilisa- 
tion, et  plié  sous  le  joug  de  règles  assez  sem- 
blables entre  elles  , les  sons  qui  désignaient 
ces  idées?  Nous  l'ignorons;  mais  nous  sa- 
vons que  l'une  de  ces  nations  n'a  pas  plus  de 
droit  que  l'autre  à être  considérée  comme  la 
souche  des  autres. 

CONSTITUTION  PHYSIQUE  DES  PERSANS.  

La  constitution  physique  des  Persans  les 
rapproche  des  Syriens,  des  Arabes  et  des 
Juifs.  Le  sang  est  beau  ; mais  le  teint , meme 
dans  les  provinces  septentrionales , est  un 
peu  jaunâtre.  Il  devient  même  un  peu  oli- 
vâtre, du  moins  chez  les  hommes  , dans  le 
Farsistan  et  le  Kcrman;  il  parait  même  que 
dans  les  provinces  voisines  de  l'Inde  , les 
hommes  sont  tout-à-fait  basanés.  Us  ont  les 
cheveux  noirs,  le  front  haut,  lenczaquilin, 
les  joues  pleines,  le  menton  large,  et  la 
coupe  de  la  figure  le  plus  communément 
ovale.  Les  grands  et  les  riches  se  distinguent 
souvent  par  le  volume  de  leur  corps.  Une 
beauté  persane  doit  avoir  une  moyenne 
taille , de  longs  cheveux  noirs , les  yeux 
grands,  les  sourcils  arqués,  de  longues  pau- 
pières , une  belle  carnation  , avec  un  peu  de 
couleur,  un  petit  nez,  une  bouche  étroite, 
un  menton  resserré , les  dents  blanches , le 
cou  long , le  sein  garni  avec  une  richesse 
modeste,  les  pieds  et  les  mains  petits,  la 
taille  mince  et  la  peau  extrêmement  douce. 
Les  hommes  sont  généralement  forts  et  ro- 
bustes, et  propres  aux  exercices  militaires; 
mais  la  siccilé  d’un  air  brûlant  et  rempli  de 
particules  salines  les  rend  particulièrement 
sujets  aux  maux  d’yeux.  Ils  couvrent  généra- 
lement leur  tête  rasée  de  longs  bonnets  cra- 
moisis. La  forme  et  les  ornemens  du  turban 
varient  selon  la  dignité , les  richesses  ou  le 
caprice;  ceux  des  grands  et  des  princes  sont 
couverts  d'aigrettes  flottantes  , de  perles , de 
diamans  : le  monarque  seul  charge  sa  tête 
des  emblèmes  du  soleil  ou  du  globe  terres- 

*  St  blazer  , dam  son  édition  de  Nestor. 


tre  a . La  barbe  est  sacrée  pour  les  Persans  ; 
ils  l'entretiennent  avec  le  plus  grand  soin. 
Ils  mettent  souvent  trois  ou  quatre  habits 
légers  l’un  sur  l'autre,  attachés  avec  une 
ceinture.  Les  paysans  ne  portent  qu'un  sim- 
ple surtout  carré  ; mais  ce  vêtement  varie 
d'ampleur  et  de  longueur  de  province  eu 
province  J.  Les  femmes  s’enveloppent  la  tête 
de  morceaux  de  soie  de  différentes  couleurs: 
leurs  robes , plus  courtes  que  celles  des 
hommes,  chez  les  danseuses,  descendent, 
chez  les  femmes  de  condition , jusqu'à  la 
pointe  des  pieds  4.  Flottant, ample  et  léger, 
cet  habillement  a l'air  d'un  costume  religieux 
ou  d'un  négligé  magnifique.  Le  voile  est  île 
rigueur  dans  les  villes.  Une  mode  générale  , 
dans  l'Orient  mahométan,  oblige  les  fem- 
mes de  Perse  à porter  des  pantalons  énor- 
mes, bourrés  de  coton.  Le  luxe  des  habits 
a diminué  pendant  les  derniers  troubles. 

manière  de  vivre.  — Les  Persans  man- 
gent deux  ou  trois  fois  par  jour  : ils  dînent 
vers  midi  ; leur  meilleur  repas  est  le  souper. 
Le  mets  favori  des  riches  est  le  pilau  ou  le 
riz  bouilli , préparé  de  différentes  façons.  Le 
blé  est  la  nourriture  ordinaire  du  peuple. 
Les  melons,  les  fruits,  les  confitures,  jouent 
un  grand  rôle  dans  les  festins  persans.  Les 
gens  comme  il  faut  trahissent  presque  ou- 
vertement la  loi  du  prophète  pour  le  culte 
de  Bacchus;  mais  le  peuple  ne  connaît  pas 
l'ivrognerie.  Cérémonieux  et  silencieux , 
leurs  repas  ne  durent  jamais  plus  d’une 
heure.  On  loue  leur  propreté,  tant  sur  leur 
personne  que  dans  leurs  habitations;  le  peu- 
ple est  pourtant  sale.  La  circoncision  des 
garçons  s’opère  par  un  chirurgien;  mais 
celle  des  filles , pratiquée  par  les  Arabes , 
est  inconnue  chez  les  Persans.  Les  mariages 
sc  font  par  la  médiation  des  procureurs  ; il 
n’y  a de  dot  que  le  trousseau  : la  mariée  est 
conduite  chez  son  époux,  de  nuit,  en  grande 
procession,  à la  lueur  des  flambeaux  et  au 
son  des  instrument.  La  polygamie  est  per- 
mise; mais  la  première  épouse  jouit  de  gran- 
des prérogatives.  Ils  mettent  beaucoup  d’os- 
tentation dans  leurs  pompes  funèbres.  On 
élève  aux  riches  de  superbes  tombeaux  : tels 
sont  ceux  des  douze  imans  ou  vicaires  du 
prophète,  regardés  par  les  Persans  comme 
ses  seuls  successeurs  légitimes. 

LUXE  ANCIEN  ET  MODERNE.  Le  luxe  de* 

Persans  modernes  rappelle,  sur  plusieurs 
points  , celui  des  anciens  Perses.  De  vastes 

■ Vojem  If'ahl,  A>irn  , I,  planches  111  Ct  IV. 

8 Ibidem  , planche  V. 

I Ibidem,  planche  VI. 
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jardins  offrent  une  promenade  solitaire  aux 
femmes  des 'grands , qu’une  jalousie  extrême 
dérobe  à la  vue  des  étrangers.  Les  harems 
sont  peuples  de  belles  esclaves  , qui , par 
une  dépense  énorme  en  parures  frivoles  , 
ruinent  les  seigneurs  les  plus  riches.  Outre 
le  goût  efféminé  pour  les  bijoux  et  les  pier- 
reries , le  Persan  conserve  encore  l’ancien 
usage  de  se  peindre  en  noir  les  sourcils  et 
la  barbe  J.  Les  parasols,  les  chaises  à por- 
teurs , les  tapis  de  pied,  et  bien  d'autres  usa- 
ges de  luxe  et  de  commodité , nous  sont  ve- 
nus de  l'ancienne  Perse.  Les  monarques  et 
les  satrapes  persans  mangeaient  au  bruit 
d’un  concert  vocal  et  instrumental , exécuté 
par  des  danseuses  , que  les  Grecs  appelaient 
musurges } et  que  nous  nommons  bajradèrcs . 
Tout  ce  qu'en  disent  Suidas  et  Athénée, 
convient  aux  Persans  modernes,  et  semble- 
rait copié  dans  Chardin  *.  La  fôte  de  Gul- 
ryzah , ou  de  la  profusion  des  roses,  est 
aussi  d'ancienne  origine:  un  beau  climat, 
une  riche  végétation  la  rendent  éternelle. 
Mais  c’est  une  triste  gloire  pour  les  Perses , 
que  d’avoir,  d’après  les  témoignages  des  an- 
ciens J,  inventé  une  opération  qui , en  pro- 
duisant des  êtres  sans  sexe,  donne  aux  sé- 
rails des  gardiens  sans  pitié;  il  est  du  moins 
certain  que  les  eunuques  étaient  aussi  nom- 
breux et  aussi  puissans  à l’ancienne  cour  de 
Persépolis  qu'aux  cours  modernes  d'ispahan 
et  de  Téhéran.  L'éducation  des  princes  , 
admirée  par  Platon,  était,  comme  chez  les 
Persans  modernes  , confiée  à des  hommes 
mutilés  *.  Plusieurs  punitions  barbares  , en- 
core aujourd'hui  usitées  , sont  d'ancienne 
institution  : on  écorchait  vifs  les  rebelles, 
on  les  sciait  en  deux  ; on  crevait  les  yeux 
aux  victimes  de  la  politique  : faire  couper  les 
oreilles  , le  nez , les  mains , était  un  jeu  pour 
les  anciens  comme  pour  les  modernes  souve- 
rains de  ce  pays  s.  Les  Perses  anciens  , 
comme  les  modernes  , après  avoir  passé  par 
les  verges,  par  ordre  du  roi,  venaient  re- 
mercier à genoux  le  monarque  de  ce  qu’il 
avait  bien  voulu  se  souvenir  d’eux  °.  Les 
marques  de  la  servitude  la  plus  ignominieuse 
ne  révoltaient  pas  plus  les  anciens  que  les 

* Olivier,  V , tj  i . Xrnophon  , Cyrop. , I et  VIII. 

■ Alhen.  ,111.  Suidas , in  voce  Musurzi.  Xcnnphon, 
Cyrop.  IV , in  fine. 

s Herod. , VI.  Joseph. , Antiq.  Jud. , X,  iG.  Sfeph., 
in  voce  Spadrt. 

4 Plat. , de  kg.  ,111.  Luclan. , iu  Etmucho. 

5 Hertxl. , V.  Plutarch. , in  Arlaxerxi*.  Ctesias  , in 
Pers.  Xcnnphon,  Expcdit.1.  d nmnnn. Marcellin. , XX 1 1 1 
et  XXX.  Piitcop. . de  belle  V en.,  etc. 

® Nicol.  Damasc.  ap.  Stmh. , XII. 
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modernes  grands  seigneurs  de  la  Perse  ; si 
aujourd’hui  un  courtisan  s’appelle  lui-même 
le  chien  de  son  maître , les  satrapes , pour  les 
rois  parlhcs , se  couchaient  au  bas  de  la  ta- 
ble royale  , et  recevaient  avec  respect  les 
restes  des  alimens  que  le  monarque  leur  je- 
tait 7.  Les  génuflexions,  les  titres  de  frère 
du  soleil  et  de.  lu  lune , ne  permettaient  point 
au  roi  de  Perse  de  se  croire  un  mortel;  il  de- 
meurait, comme  les  sopliis  modernes  , inac- 
cessible dans  son  sérail , au  milieu  des  fem- 
mes et  des  eunuques.  Tous  ses  sujets,  sans 
distinction  de  rang,  étaient  qualifies  d’es- 
claves.  En  un  mot,  l'histoire  ancienne  de  la 
Perse  nous  retrace,  presque  trait  pour  trait , 
le  hideux  spectacle  de  despotisme  et  d’es- 
clavage que  nous  présentent  les  annales  mo- 
dernes de  ce  pays.  11  y a quelque  chose  d'ef- 
frayant dans  cette  succession  héréditaire  des 
mêmes  vices  et  des  mêmes  atrocités. 

CARACTÈRE  EX  géxkrai. . — On  a souvent 
dit  que  les  Persans  étaient  les  Français  de 
l’Asie;  en  effet,  les  habitans  de  Schiraz  res- 
semblent un  peu  aux  Parisiens  par  leur  dé- 
marche vive  et  légère  , par  la  volubilité  de 
leur  laugue,  la  facilité  avec  laquelle  ils  tour- 
nent un  compliment,  le  plaisir  qu'ils  éprou- 
vent à dire  des  riens  agréables , le  soin  mi- 
nutieux qu’ils  prennent  de  leurs  vétemens  et 
de  leur  parure.  Les  Persans  ont,  en  général, 
beaucoup  de  finesse  et  de  souplesse  d'esprit; 
ils  en  ont  même  trop  ; Chardin  , leur  meil- 
leur apologiste  , convient  qu'ils  sont  fourbes, 
égoïstes,  livrés  à la  vénalité,  et  incapables 
d'aucun  essor  généreux.  Leur  politesse  n'est 
qu'un  vain  cérémonial  ; leur  hospitalité  n'est 
ni  exempte  de  beaucoup  de  vanité,  ni  sépa- 
rée de  l'espoir  d’étre  payés  de  leurs  atten- 
tions par  des  présens.  Ils  semblent  se  consi- 
dérer comme  beaucoup  plus  sages  et  plus 
spirituels  que  les  autres  nations  : cependant, 
ils  flottent  toujours  entre  l’anarchie  et  le 
despotisme.  Doux  et  humains  en  tems  de 
paix,  ils  semblent,  dans  leurs  guerres  ci- 
viles, altérés  de  sang;  mais,  vainqueurs  ou 
vaincus,  riches  ou  pauvres,  leur  gaieté  et 
leur  présence  d’esprit  ne  les  abandonnent 
jamais;  on  voit  chez  eux  une  joie  immodérée 
succéder  aux  plus  violentes  querelles. 

REUGiOX  . — La  religion  mahomctanc,  qui 
est  aujourd'hui  celle  de  la  plupart  des  Per- 
sans , a perdu  ici  une  partie  de  l'intolérance 
fanatique  qui  la  caractérise.  Comme  Schiitcs 
ou  partisans  d’Ali,  les  Persans  portent  aux 
Turcs  et  à d'autres  sectateurs  d'Omar  une 

“•  Possid.  ap.  Alhen.  XIV. 
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haine  mortelle  ; «Uns  la  fête  d’Hoccyn , fils 
«l'Ali , et  l'un  des  grands  saints  «le  la  secte 
persane,  on  entend  les  rues  de  Schiraz  re- 
tentir d’imprécations  contre  les  Sunnites  ' ; 
niais  ces  haines , peut-être  entretenues  par 
U rivalité  politique  de  deux  empires , ne 
s’étendent  pas  aux  autres  religions.  Nulle 
part  dans  l'Orient  les  Chrétiens  d Europe  ne 
sont  mieux  reçus  ; les  Juifs  et  les  Arméniens, 
sont  vexés,  mais  moins  qu'aillcurs ; depuis 
long-tcnis  on  a cessé  de  persécuter  les 
Guèbres  ou  adorateurs  du  feu  ; le  roi  régnant 
tolère  même,  malgré  le  clergé  persan,  di- 
verse» sectes  mahométanes , entre  autres, 
les  Ismaélites , dont  le  patriarche  réside  à 
Khekhf  dans  Vlrak-Adjemi  V Le  clergé  per- 
san avait  déjà  éprouvé  un  contre- te  ms  plus 
sensible  sous  le  règne  du  fameux  Nadir.  Ce 
conquérant,  qui,  dans  sa  profonde  , mais 
cruelle  politique , méditait  la  réunion  de 
toutes  les  sectes  mahométanes,  fit  un  jour 
assembler  les  mollas  et  les  imans , ou  les 
docteurs  en  théologie , et  les  desservans  des 
églises  ; il  leur  demanda  quel  usage  ils  fai- 
saient «le  leurs  revenus.  •«  Nous  les  em- 
ployons en  œuvres  pieuses  ; nous  faisons  dire 
des  prières  pour  la  prospérité  «le  l'empire  ; 
nous  élevons  la  jeunesse  dans  les  collèges.  » 
Le  despote  leur  répliqua:  « Les  calamités  que 
» l’empire  éprouve  depuis  un  demi-siècle 
n montrent  assez  combien  vos  prières  sont 
w impuissantes;  quant  aux  collèges , je  me 
■»  charge  de  leur  entretien;  ainsi,  comme 
» mes  soldats,  soutiens  de  la  foi  et  «le  l'Etat , 
r>  sont  aussi  les  seuls  véritables  mollas , 
n j’ordonne  «juc  vos  biens  soient  confisqués 
n à leur  profit » 

les  zADiF.üs • — Nous  observerons  ici,  en 
passant , «ju’il  existe  encore  dans  le  Khousis- 
tan  une  secte  raahométanc  très-remarquable; 
c'est  celle  des  Zabiens.  qu'on  a tort  «l'appe- 
ler Sabéens,  et  de  confondre  par-là  avec  les 
adhérens  de  l'antique  culte  des  astres,  dé- 
signé sous  le  nom  de  Sabéisme,  et  avec  les 
peuples  de  l’ Arabie-Heureuse  , connus  sous 
les  noms  «le  Salai  et  Schabâ , d’où  les  géogra- 
phes grecs  firent  Sahœi.  La  secte  dont  nous 
parlons,  quoiqu'elle  ait  quelques  établisse - 
mens  près  Bussora  et  Lacbsa , n'a  rien  de 
commun  avec  les  Sabéens  de  l’Yémen  , ni 
avec  le  culte  des  astres  ; elle  a été  fondée 
dans  le  neuvième  siècle  par  un  certain  Nas- 

• Franklin , 11,  94-9 5. 

■ M.  Rousseau , dans  le*  Annales  des  Voyages , XIV , 

*79-  , , „ 

3 Langtcs , Notice  thronologUpiC , daus  Chardin  . 
X,  411. 


saïri;  et  ses  livres  religieux,  écrits  «lans  un 
idiome  syriaque  qui  se  rapproche  du  dialecte 
galiléen  , indiquent  le  pays  d’où  clic  est  ori- 
ginaire *.  Comme  les  Zabicns  révèrent  la 
croix,  comme  ils  emploient  une  sorte  de  bap- 
tême, et  s'appellent  eu  même  teins  disciples 
de  Johannes,  on  a pensé  un  instant  que  c'é- 
tait une  secte  née  avec  le  christianisme  dans 
la  Galilée  : mais  celte  opinion  parait  avoir 
été  .siiilisauiiuent  réfutée;  leurs  dogmes  se 
rapprochent  beaucoup  «le  ceux  des  Ismaé- 
liens, et  en  partie  de  ceux  des  Guèbres.  Le 
nom  de  Johannes  signifie , selon  un  savant 
orientaliste , la  lumière,  et  n’a  rien  de  com- 
mun avec  1a  dénomination  des  Chrétiens  de 
Saint-Jean  dans  l'Inde  peut-être  faudrait- 
il  plutdt  y voir  un  reste  de  l'ancienne  fable 
chaldécnnc  sur  le  prophète  et  demi-dieu 
Oannes.  Les  Z»  bien  s immolent  des  poules  et 
un  bélier.  Leurs  mariages  sont  accompagnes 
de  beaucoup  de  cérémonies  relatives  à la  con- 
servation de  la  virginité  fi. 

ÉTAT  DES  8CIESCKS  ET  DES  LETTRES.  

Revenons  au  portrait  général  des  Persans. 
Les  sciences  et  les  lettres  avaient  jeté  plus 
«l'éclat  en  Perse  sous  les  sopliis,  que  dans 
aucune  autre  contrée  d'Asie,  depuis  l’épo- 
que des  califes.  Les  poèmes  de  Ferdousi,  de 
Saadi  et  de  Hajiz  ont  plu  dans  des  traduc- 
tions européennes.  L'imagination  vive  et 
fleurie  de  ces  auteurs  ne  respire  que  l'odeur 
des  roses , n’entend  que  les  soupirs  du  ros- 
signol , ne  vil  «juc  dans  le  monde  des  génies 
et  des  fées;  mais  il  y a du  vide  dans  les  pen- 
sées et  dans  les  sentimons  ; c’est  l'image  du 
sol  persan  avec  ses  paradis  et  ses  déserts.  Il 
reste  encore  quelques  faibles  clartés;  le  sou- 
verain actuel  cherche  à les  entretenir  et  à les 
répandre.  Les  langues  arabe,  turque  et  per- 
sane , l'éloquence  , la  poésie , la  théologie  , 
la  médecine  et  l'astrologie  sont  enseignées 
dans  de  nombreux  collèges.  Si  la  Turquie 
n'était  pas  placée  comme  une  barrière  entre 
les  lumières  de  l'Europe  et  le  génie  naturel , 
nous  verrions  peut-être  ce  peuple  asiaticpic 

* Norbrrg , dans  Michaili.x  , Ribliot hèqoe  orientale  , 
XV  , p.  196-1 43.  OWrvutions  de  Niebuhr , ibid.,  XX, 
p.  1 , cl  réponse  de  JVorberg , p.  149.  Idem , de  relt- 
ginne  rl  linguâ  SaWorum  , iu  Comment.  Golling. , XV. 

I M.  Norherg  . savant  or irnUliste  , et  professeur  à l-und, 
en  Seaoie  , travaille  & un  ouvrage  sur  le  dialecte  et  les 
dogmes  de»  'Zabi  en*.} 

•'  Ty  chien  , dans  le  Muséum  allemand  , 1784;  dans 
le  Journal  de  IKnrr.  , i*r  cah. ; Bruns,  dans  le  Re- 
pertor.  orient.,  XVII,  p.  *3*  etc.  (M.  Fangtès  va 
publier  l'alpUabeî  les  Zabirn»  ou  S&aby.') 

® Boulbtye-la-Gous , Voyages,  p.  5o3.  Chardin  , 
VI,  48-143  sqq.  biiebuhr , II,  i4i. 
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prendre  un  essor  extraordinaire.  En  Perse, 
on  estime  du  moins  les  gens  instruits  , on 
leur  accorde  les  places  les  plus  importantes; 
tandis  qu'en  Turquie  un  barbier  peut  deve- 
nir mufti,  un  portefaix  ministre,  sans  avoir 
appris  à lire  ni  à écrire 

industrie.  — Les  talens  naturels  des  Per- 
sans s’étaient  exercés  dans  la  carrière  de  l’in- 
dustrie. Chardin  a donné  un  aperçu  fort  dé- 
taillé des  manufactures  et  du  commerce  de 
la  Perse  dans  le  dix-septième  siècle.  On  avait 
porté  à une  haute  perfection  la  broderie  sui- 
te drap,  la  soie  et  le  cuir.  La  poterie  se  fa- 
briquait dans  toute  la  Perse;  mais  la  meil- 
leure venait  de  Schiraz,  de  Mesched,  d’Yezd  : 
celle  de  Zarang  égalait  la  porcelaine  de  Chine 
en  finesse  et  en  transparence.  Il  s’en  fabri- 
quait d'une  qualité  qui  résistait  au  feu;  la 
matière  en  était  si  dure,  qu’on  en  tirait  des 
mortiers  assez,  forts  ]K>ur  y piler  différentes 
substances.  La  porcelaine  qui  se  fabrique  à 
Kcrman  , renommée  pour  sa  légèreté , est 
encore  remarquable  sous  un  autre  point  de 
vue.  Pline  dit  que  les  fameux  vases  murrhins 
étaient  apportés  en  partie  de  cette  province, 
nommée  alors  Carmanie  *.  Peut-être  les  vases 
murrhins  n’étaient  qu’une  sorte  de  porcelaine 
fabriquée  d’après  des  procédés  aujourd'hui 
oubliés.  Les  manufactures  de  cuir,  de  cha- 
grin et  de  maroquin , remontent  aux  tems 
des  rois  partîtes,  et  peut-être  à ceux  de  Cy- 
rus  3 ; elles  se  maintenaient  lors  du  voyage 
de  Chardin  ; elles  fleurissent  encore.  Les 
Persans  travaillent  fort  bien  en  chaudronne- 
rie : ils  se  servent  de  l'étain  de  Sumatra  pour 
étamer  leurs  batteries  de  cuisine.  Les  arcs 
de  la  Perse  étaient  les  plus  estimés  de  l’O- 
rient; leurs  sabres  damasquinés , faits  avec 
du  fer  et  de  l'acier  de  l'indostan  * , parais- 
sent à Chardin  inimitables  pour  nos  armu- 
riers d’Europe.  Leurs  rasoirs  et  autres  ou- 
vrages d'acier  étaient  aussi  recherchés.  Ils 
étaient  habiles  à tailleries  pierres  précieuses, 
et  à faire  des  teintures  solides  et  brillantes. 
Leurs  manufactures  de  verre  ne  méritaient 
pas  grande  attention.  Leurs  étoffes  de  coton  , 
celles  de  laine,  et  celles  fabriquées  avec  du 
poil  de  chèvre  et  de  c hameau , leurs  soies , 
leurs  brocards  et  leurs  velours  atteignaient 
à une  qualité  supérieure.  Les  tapis  si  pré- 

* Olivier  , Voyage  en  Perse  , etiap.  10. 

* P/in.,  XXXV 11 , a. 

5 Voyc*  les  passages  cités  par  Montez  . Mémoire 
sur  le  costume  des  Perses , dans  les  Mémoires  de  f Ins- 
titut, classe  de  littérature  et  beaux  arts,  IV  , p.  »5s. 
Comp.  , p.  86. 

■*  Chardin  , IV  , s 56  , édit,  de  Langlès. 
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cicux  venaient  principalement  delà  province 
de  Seghistan.  Chardin  ajoute  que,  de  son 
tems,  on  les  appelait  tapis  de  Turquie,  parce 
qu’on  les  faisait  passer  en  Europe  par  ce 
pays.  Les  étoffes  laites  de  poil  de  chameau 
sc  fabriquaient  généralement  à Kcrman  , et 
celles  de  poil  de  chèvre  dans  les  montagnes 
de  Mazandcran  ; mais  les  draps  de  coton  ve- 
naient principalement  de  l’indostan.  La  fa- 
brique des  draps* larges  n'était  pas  connue, 
et  on  y suppléait  par  une  espèce  de  feutre. 

Le  roi  lui-même  était  intéressé  dans  les  mar- 
chandises de  soie,  les  brocards  , les  tapis  et 
les  bijoux,  probablement  avec  peu  d’avan- 
tage pour  le  pays.  La  marchandise  princi- 
pale du  pays  était  la  soie  de  différentes  qua- 
lités. On  envoyait  à l'indostan  le  tabac,  des 
fruits  confits,  particulièrement  des  dattes, 
des  vins,  des  chevaux,  de  la  porcelaine  et 
des  cuirs  de  differentes  couleurs;  à la  Tur- 
quie, du  tabac,  des  ustensiles  de  cuisine;  à 
la  Russie,  des  soies  fabriquées. 

ÉTAT  ACTUEL  DES  FABRIQUES. Cet  étal  de 

choses  n’a  pas  autant  changé  qu'on  pourrait 
sc  l'imaginer.  On  fabrique  encore  d’exccllcns 
sabres  à Casbin  et  dans  le  Khorasan.  On  les 
reconnaît  à la  qualité  de  l'acier  très-fin , sur 
lequel  on  voit  des  veines  ondoyantes  qui  for- 
ment une  espece  de  moire;  on  les  damas- 
quine en  or;  ces  lames  ne  plient  pas.  Les 
sabres  de  Casbin  coulent  6o  à 8o  piastres  ; 
mais  ceux  du  Khorasan  coûtent  jusqu’à  i oo 
sequins,  ou  760  livres  de  France.  Les  Per- 
sans, ainsi  que  les  Turcs,  battent  à froid 
tous  les  métaux,  jusqu'aux  fers  des  chevaux; 
ce  qui  donne,  dit-011,  plus  de  solidité.  Les 
Persans  connaissent  encore  aujourd’hui  l’é- 
tamage des  glaces,  et  taillent  le  diamant;  ils 
paraissent , généralement  parlant , n’avoir 
oublié  aucun  des  arts  qu'Us  exerçaient  du 
tems  de  Chardin  , et  ils  en  ont  encore  acquis 
de  nouveaux,  tel  que  l’art  de  travailler  l’é- 
mail , qu’ils  possèdent  très-bien  5. 

mari ve.  COMMERCE. — Le  manque  de  bois 
de  construction  et  la  chaleur  du  climat  sem- 
blent avoir  empêché  les  Persans  d’établir  une 
marine  dans  les  ports  qu'ils  possèdent  sur 
le  golfe  Pcrsiquc.  Leur  commerce  maritime 
ne  sc  fait  que  par  des  navires  étrangers. 
Celui  qu’ils  faisaient  par  Orinus  et  Gomron  , 
avec  les  Anglais  et  plusieurs  autres  nalions, 
était  le  plus  lucratif  qu’ils  eussent  ; mais  leurs 
guerres  perpétuelles  l’ont  ruiné.  On  prétend 
cependant  encore  évaluer  à douze  millions 
les  marchandises  qui  entrent  annuellement 

S JOcaiichamp  , Journal  dfs  Savins  , 1790,  P-  7*®. 


Digitized  by  Google 


J 2 t 


LIVRE  CINQUANTE-CINQUIÈME. 


dans  le  golfe  Pcrsique  ; les  deux  tiers  y sont 
apportés  par  les  Anglais  ; les  Maures,  les 
Indiens , les  Arméniens  et  les  Arabes  four- 
nissent le  reste.  Les  cargaisons  de  leurs  na- 
vires consistent  en  riz,  en  sucre,  en  coton; 
en  mousselines  unies , rayées  ou  brodées , 
du  Bengale  ; en  épiceries  de  Ceylan  et  des 
Moluqucs  j en  grosses  toiles  blanches  et 
bleues  de  Coromandel  ; en  cardamome , en 
poivre,  et  toutes  sorte*  de* drogues  indien- 
nes. L'occupation  de  la  Turquie  d'Asie  par 
des  puissances  européennes  pourrait  rendre 
au  golfe  Persique  son  ancienne  importance. 
Des  caravanes  entre  Passera  et  les  échelles 
de  Syrie,  offriraient  plus  de  sûreté  que  la 
navigation  du  golfe  Arabique.  Le  Danube 
pourrait  aussi  recevoir  les  flottes  qui , de 
Trébisondc  et  du  Phase , apporteraient  les 
marchandises  de  la  Perse.  D'un  autre  côté, 
si  la  puissance  des  Afghans  se  consolide  par 
la  conquête  de  la  Bukharie  et  du  Kowarcsm  , 
la  Russie  s’empressera  de  conclure  avec  ces 
peuples  un  traité  qui  lui  permette  de  dé- 
tourner vers  la  mer  Caspienne  une  partie  de 
ces  flots  d'or  que  le  Gange  porte  au  sein  de 
la  Tamise. 

BORDES  NOMADES.  — Telle  est  l'idée  géné- 
rale que  nous  avons  prise  des  Persans  moder* 
nés , encomparant  entre  elles  les  relations  des 
voyageurs:  mais  avouons  que  cette  esquisse  est 
nécessairement  incomplète , tant  qu'on  n'aura 
point  observé  les  nombreuses  tribus  nomades 
dispersées  surtout  le  sol,  et  qui,  d'après  des 
voyageurs  récens , y forment  comme  une 
seconde  nation  presque  indépendante,  et 
souvent  ennemie  de»  Persans  1 . Les  hordes 
turques  ou  turcomanes , répandues  dans  le 
nord  de  l'empire,  comptent  4'zo,ooo  indi- 
vidus ; celle  des  EJchar,  dans  l’Adjerbidjan, 
forte  de  88,000  tètes,  a produit  le  féroce 
mais  habile  Nadir  Schuh  ; celle  de  Qatchar  , 
qui  comprend  40,000  âmes,  et  qui  demeure 
aux  environs  de  Téhéran,  a donné  à la  Perse 
son  souverain  actuel  ; aussi  la  langue  turque 
domine  à la  cour  de  Fath-Ali-Schah.  Les 
tribus  Kourdes  de  Perse,  parmi  lesquelles 
les  Erdilanjr  sont  les  plus  puissans , comp- 
tent 9o,oooindividus  : dans  cette  estimation 
on  ne  comprend  pas  les  Kourdes  agricoles. 
Les  tribus  Lourcs  ou  Louriennes  , dont  la 
population  est  estimée  de  140,000  individus, 
parcourent  principalement  les  contrées  mon- 
tagneuses entre  le  Khou.sistan  et  l'Irak,  qui, 
d'après  eux,  ont  pris  le  nom  de  Louristan; 
elles  parlent  un  dialecte  particulier , qui 

* Voycs  ci-après  le  Tableau  r/es  Nations  qui  ha- 
bitent ta  herse. 


pourtant  doit  ressembler  assez  au  kourde 
pour  avoir  été  confondu  avec  cet  idiome  *. 
Comme  Hadgi-Khalfah  assure  que  dans  le 
Farsistan  011  parle  trois  langues,  le  parsi, 
l’arabe  et  le  pehlwi  } on  peut , avec  beau- 
coup de  probabilité , conclure  que  la  langue 
lettre  , seul  dialecte  aujourd'hui  connu  dans 
le  Fars , outre  l’arabe  et  le  parsi , est  ou  le 
pehlwi,  ou  du  moins  *un  dialecte  de  cette 
ancienne  langue.  La  côte  du  golfe  Pcrsique 
est  comme  abandonnée  aux  tribus  arabes 
dont  nous  avons  déjà  parle  ; mais  il  y a en- 
core dans  l’intérieur  des  tribus  arabes  no- 
mades , dont  la  force  est  de  90,000  ou 
100,000  individus.  Une  classe  particulière 
parait  comprendre  les  Gelahr.  sur  les  mon- 
tagnes de  Ghilan , qui  parlent  entre  eux  un 
idiome  particulier,  tandis  que  les  Ambarlins, 
ou  habitans  des  vallées , parlent  un  dialecte 
persan  *.  Les  Paddar,  les  Hassarais , et  au- 
tres tribus  peu  connues,  errent  sur  les  bords 
de  l'Araxe. 

i.es  afghans. — Toutes  ccs  hordes  erran- 
tes , ou,  comme  les  Persans  les  nomment , les 
Elat , forment  depuis  long-tcms  la  princi- 
pale force  des  armées  persanes  * j ce  sont  clics 
qui  bouleversent  ce  pays , comme  les  tribus 
gothiques  bouleversaient  l’empire  romain  ï 
mais  aucune  de  ces  tribus  n'a  joué  un  rôle 
aussi  bruyant  et  aussi  important  que  les  AJ'- 
ghans  ou  Aghwans.  On  ignore  encore  l'ori- 
gine dece  peuple,  connu  dans  l'Inde  sous  le 
nom  de  Patanes ; sont-ils  une  colonie  des 
Àlbaniens,  comme  on  a voulu  conclure  de 
la  prétendue  identité  des  noms  Aghwan  et 
Atwkan?  Cette  identité  ne  nous  semble  pas 
suflisa minent  prouvée.  Sont-ils  des  dcscen- 
dans  des  dix  tribus  d'Israël , exilés  dans  le 
pays  d 'Arzareth  ou  Hazareth , comme  quel- 
ques-uns parmi  eux-mêmes  ont  paru  le  croire? 
Le  nom  A'Haza reth . donné  à un  canton  de 
l'Afghanistan,  signifie  en  kourde  et  eu  chal- 
déen,  langue  rapprochée  de  l’afghan,  des 
tribus  en  général  ; c'est  donc  un  terme  vague. 
Nous  devons  avouer  qu'en  réfléchissant  sur 
le  grand  nombre  de  tribus  afghanes , nous 
avons  }>cinc  à croire  qu'elles  ne  soient  pas 
indigènes  des  contrées  qu'elles  habitent , et 
où  Alexandre  déjà  trouva  des  peuplades 
nombreuses  et  guerrières,  peuplades  qui 
n’ont  pu  disparaître  5. 

• Comp.  Olter,  Voyage,  I ,p.  *67  (en  ailem.).  San- 
ton , Voyage  de  Perse  , p.  # i a . 

8 G me  Un  t Voyage  en  Perse,  lit  , Süo  et  35  « (en 

ail. , in-4°.>. 

* Abdunl-Kcrym , Voyage  de  l’Inde  à la  Mecque, 
p.  57  , trad.  de  Lang/ès. 

5 Tychsen , de  Afghanorum  origine  et  hiitorià,  dans 
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TRIBUS  AFGHANES  OU  PATASES.  Quoi 

qu’il  en  soit,  les  Afghans  avec  leurs  tribus 
secondaires  occupent  toute  la  lisière  orien- 
tale de  la  Perse.  Les  liohillas , qui  ont  formé 
un  État  dans  l'Indostan,  sont  sortis  de  ce 
pays.  Les  Balloudches  f qui  parcourent  tout 
‘ le  Mckran  et  une  partie  de  l'indostan  , pas- 
sent généralement  pour  Afghans.  Le  canton 
ou  sircar  de  Candahar , parait  le  centre  des 
tribus  afghanes  fixes.  Cette  nation,  qui 
compte  peut-être  près  d'un  million  d'indivi- 
dus, règne  aujourd'hui  sur  les  provinces  in- 
diennes de  Cachemire  , de  Caboul  et  de 
Moultan , et.  sur  les  provinces  persanes  de 
Mékran  , en  partie,  de  Seghistan  , de  Can- 
dahar et  de  Khorasan  oriental.  Robustes , 
braves,  mais  sanguinaires  et  indisciplinés, 
les  Afghans  montrent  déjà  par  leurs  manières 
une  arrogance  barbare , et  du  mépris  pour 
toutes  les  occupations  de  la  vie  civilisée. 
Quant  à la  langue  qu'ils  parlent , ils  la  nom- 
ment poukto.  M.  William  Jones,  qui  a vu 
un  dictionnaire  de  cette  langue , lui  trouve 
une  grande  ressemblance  avec  la  langue  chal- 
duiquc.  Les  Afghans  reçurent  des  Tartares, 
leurs  conquérans  , la  religion  musulmane. 
Ils  suivent  comme  eux  la  secte  des  Sunnites; 
mais  on  les  regarde  aujourd’hui  comme  les 
Musulmans  les  plus  relâchés.  Un  haut  bon- 
net de  forme  conique,  une  veste  de  laine  , 
un  haut-de-chausse  étroit,  composent  l'a- 
greste costume  des  Afghans  ; il  ne  ressem- 
ble ni  à celui  des  Indiens  ni  à celui  des 
Persans. 

Les  Afghans  ne  vivent  absolument  que  de 
pain  , de  lait  caillé  et  d'eau,  sous  un  climat 
où  l’on  passe,  en  un  seul  jour,  du  grand 
froid  au  plus  grand  chaud.  Les  femmes  se 
tiennent  cachées.  Cependant  les  hommes  ne 
sont  pas  très-rigides  sur  ce  point,  et  ne  se 
livrent  pas  aux  plaisirs  du  harem  avec  autant 

le  Journal  : Gttttlngcr  getehrte Anzeigen , 1 8o-»,p.  * 4$ 
sqq-  W . Jones  et  Von  Mttftrt . dan*  les  Recherches 
asiatiques.  Lnngiès  . dans  les  notes  sur  le  Voyage  de 
Forster.  Homme t , Cuucasus,  iti  Excnn. , etc. 
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d’ardeur  que  les  Indiens , les  Persans  et  les 
Turcs  *. 

Le  gouvernement  est  féodal.  Les  diffère  ns 
chefs  se  cantonnent  dans  leurs  villages  for- 
tifiés , d'où  ils  exercent  sur  leurs  vassaux  une 
autorité  non  contestée,  et  néanmoins  modé- 
rée. Ils  témoignent  peu  d'égards  au  chef  de 
l'État  , au  schah,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où 
la  chose  publique  est  menacée  ; car  alors  on 
lui  obéit.  Le  prince  traite  les  sujets  afghans 
avec  modération  et  douceur.  Ses  édits  sont 
rarement  accompagnés  d’exécutions  sanglan- 
tes, et  il  ne  sc  montre  l'ennemi  d'aucune 
secte  étrangère.  Sous  Ahmcd-Schah,  le  fon- 
dateur du  royaume  , l’Afghanistan  produi- 
sait un  revenu  de  la  valeur  d'environ  7 5 
raillions  de  livres  tournois;  mais  sous  Tymour- 
Schah,  il  n'était  que  d’environ  a5  millions. 
On  attribuait  cette  grande  diminution  à la 
faiblesse  du  gouvernement  de  ce  prince.  La 
cavalerie  constitue  la  force  nrtfitairc  de  l’Af- 
ghanistan. On  s’y  procure  à bon  compte 
d’cxccllens  chevaux  du  pays  môme , ou  des 
districts  de  la  Tartane  et  delà  Perse,  situés 
dans  les  environs.  Un  corps  d'infanterie  armé 
de  mousquets , fait  aussi  partie  de  l’armée 
afghane  ; mais  il  a peu  de  supériorité  sur  la 
soldatesque  indisciplinée  de  l'Inde.  Ahmcd- 
Schah  avait  sur  pied  100,000  hommes  de 
cavalerie,  et  Tymour-Schah  n'en  entrete- 
nait que  3o, 000.  L’artillerie  des  Afghans  ne 
vaut  pas  mieux  que  leur  infanterie.  Leurs 
armées  sont  composées  d’individus  de  dif- 
férentes nations  ; mais  les  meilleures  trou- 
pes de  l’empire  sont  tirées  des  districts 
afghans. 

Tel  est,  ou  du  moins  tel  était,  il  y a peu 
d’années  , l'empire  des  Afghans.  11  s'était  re- 
levé et  sc  soutenait  par  la  discorde  qui  ré- 
gnait entre  ses  voisins.  Il  11e  parait  plus  avoir 
la  force  qui  envahit,  et  il  n'a  jamais  eu  la 
force  qui  conserve. 

* Forster  , Voyage,  II,  {lassim.  Hamilton , Histo- 
rical  account  of  lhe  Afghans. 
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Tablf.av  des  Positions  géographiques  de  la  Perse , observées  astronomiquement . 


noms  DES  LIEUX. 

LOXGITID. 

LATITUDES. 

S OMS  DES  OBSERVATEURS. 

Ilalfrouch 

deg.  min.  scc. 

deg.  min.  scc. 

36  34  43 

• 

Trizcl. 

’/’ifitran 

35  3q  55 

Idem.  Deux  observât. 

t'ashn 

£7  i3  0 

36  1 1 u 

Ileauchamp. 

Ispahan 

0 

o-- 

C 

O 

3a  a 4 34 

Idem. 

IrzU. 

ii  2 .. 

Trizd. 

tirmouz 

il  8 0 

Idem. 

Istr 

37  ai  t5 

Idem. 

Abuschehr  (Ilcnder- Boucher). 

28  59  0 

fttebu.hr. 

Schtraz 

ai)  36  37 
34  a3  35 

Idem. 

S ma  ou  Sneime 

(probablement  Sinnt  ou  «Se/i- 
ney  , dans  le  Kurdistan). 

Simon,  consul  français.  Voyez  les 
Philosoph.  Transact. , an  1766, 
v.  4y,  p.  a5i;  et  Zach , Corresp. 
U!  , 57  1 iqq. 

Tableau  comparatif  des  Divisions  anciennes  et  modernes  de  l Iran  ou  de  la  Perse. 


PROVINCES 

NOPIIKU, 


PROVINCES 

iHCiirxu. 

VILLES 

raiMCt>ALB<. 

SOUVERAINS 
IN  |8|0. 

Albania 

Sc  hamac  hic  , etc.  ... 

Russie  ou  khans  \assaux  de 

Voyez  livre  XLVII, 

Voyez  livre  XLVII 

la  Russie. 

Armenin  per  s ica.  . . 

Sc  home  lie. 

/Criwan 

Falli-Aly  , «chah  d*  Perse.! 

Voyez  livre  XLIX. 

Xakahiwan. 

Media  Atrvpatcne.  . . 

RfaoV. 

Tau  ris 

Idem. 

! 

Maragha. 

Uurmia. 

Gela ' . s.  Gtdusti  (navs 

des).  . . 

Aslara. 

Lus  cl  y. 
LcngkcrAn. 

Un  khan  »a«al  de  lu  Russie. 

Partie  occidentale  de  la 

satrapie  d 'Hyrcanie. 

lialfroiuch 

Fat  h- Al  y , «chah. 

Tapyri  (pays  des). 

Sari. 

Il  y rca  nia  propria. 

Astrabad. 

Dahm  (pays  des). 

Arliral  I.  U&cbrcf. 

A mol. 

Mtshgrd 

Idem. 

.Vysclialwmr. 

I.e  sultan  on  roi  de  Canda- 

Aria . . . . 

livrât . . 

Roulii 

har. 

Khan  presque  ludcjien-- 

daut. 

Media  magna 

Ispahan  (.  l'slnhanu  ). 

Falh-Aly  , schoh. 

Téhéran. 

• 

Kuchan. 

(Hr  * 

Media  Ragriana. 

Casbin  ( Katwyn  ).  \ 

Caïuhadcnc  (.IhcIot.). 

llnmadan. 

Kirmanschab  , etc. 

Sc h invan  (Cbyrrau). 

A'.  R-  Pour  1rs  sous-divi- 
aioos,  voy.  livre  XLVII. 
Entvan  ou  Arménie  per- 

sane 

t'oyez  livre  XLIX. 

Adjcrbidjan 

Ghilan  (Guilan).  . - 

• pylcm. 

• Diilrict  de  Lengke 

ràn. 

Alazandernn 

(Annexes  du  Maraude 

ran) 

i T-ibcristans.  . . . 

3 Ihmtjan  s.  horion. 

3 thihistan 


À fuira  son. 


! rnk-  Adjenxi.  . . . 

* l"l;iliauo  Stheriar  . 

* Kom.  ••(>••• 

* Kjrl«n. 

* Rey 

* ilatnadan  , etc. , etc. 


Digitized  by  Google 


ASIE.  PERSE.  127 


PROVINCE» 

MOOEBXEl. 

PROVINCES 

AStlUDUi. 

VILLES 

nnanui. 

(Annexes  dTrak-Adjrmi.) 

nn 

Komis 

Comisene. 

Kurdistan  persan.  . . . 

Partie  de  Y Assyria  f etc. 

Scnney 

Idem. 

Scbauch-Pnulah 

V Tribus  des  Mekris  et  des 

Billms , indépendantes.  ) 

KJiourestan 

Susiantij  satrapie.  . . . 

Souster  nu  Tchouchter.  . 

Fatb-Alv  sebah. 

» Ilousistan 

Uxll  (pays  des). 

9 SouHstan 

S usinait  propria. 

3 Kbonsistan  ou  Lou- 

ristan 

Coswi  ( pays  des  ) ou  Syro- 

Me, Ha. 

3 

**.) 

Pa rus  tan  ou  Farsutan 

(F*«) 

Persis  ou  Perse  propre. 

Schiraz  ( Cbyras) 

Idem. 

1 Khuurch  Aschckh. 

* Parætacene 

Knmmcha. 

t — Kobaad. 

Yesdekait. 

3 — Schaapour. 

Kazeroun. 

( Schiraz). 

4 — Ardchyr. 

* Kermassyr  ou  Shyf-cl- 

Bahr 

* Mosambria  (c’est-à-dire 

5 — Arradjau. 

côte  méridion.). 

Bender-Rigk 

(Tribus  arabes  peu  sourni- 

6 — Dshiaur. 

Brader- Almucher 

se*.) 

(Firouzabad).  . . 

Firouzabad. 

7 — Darâb 

Pasargadæ 

Abcrkhou. 

8 — Islakbar 

Perscpolis 

Darabgbcrd. 

10  — Yezd 

Isatichee  de  Ptolémce. 

Laristan 

Partie  de  Mesambria  ou 

Persis  maritima.  . . 

Laar  ou  Lar 

Idem. 

* Partie  du  Kermesir. 

Taroum. 

* Hormous  , proviuce 

Funil. 

dans  le  moyeu  âge.  . . 

Harmuxia. 

B entier- Abassy , s.  Gom- 

ronn 

(Scheik  arabe  dépendant 

de  l'iman  de  Mascate.) 

Kerman 

Carmania. 

Kerman  ou  Sirdjan . 

Idem. 

* Sirdjan. 

Berdachyr. 

* Berdarbyr. 

\ t-lazgherd. 

* Velazgberd,  etc. 

Mogistan 

Mina  u. 

Mekran 

Gedrosia , avec  la  côte 

des  IchthyopHages.  . 

Tiz 

Un  ou  plusieurs  princes  on 

• Malan 

Arnbittr  et  Uorita  (pays 

Kieh. 

iHili  , indépendant  , ou 

des). 

Pendjpour. 

«lu  nioiiu  peu  soumis. 

Malan. 

Sedjestan 

Drangiane 

Zareng 

Les  Afghans  ou  le  roi  de 

(Seghistan  ). 

Farra. 

Candahar. 

Sacastène  (dTsidore). 

Dcrgasp. 

Rokhadjc.  ....... 

.Idem. 

1 Arokhadjc.  . . . . . 

An  choiia. 

Bamian. 

9 11  ami  au 

Faropamisadm  ( le  pays 

3 Ghour 

des). 

Candahar  ou  / Ifghani - 

stan 

Paropamisadce  (le  pays 

1 Candahar  ( Qauda- 

des.) 

Candahar. 

Idem.  ( .V,  B.  Le  nom. 

bar. 

d’Afghanistan  ou  pays' 

9 Peria. 

des  Afghans  se  prend. 

5 Hasaridjal. 

quelquefois  pour  tout 

4 Thouran. 

l’empire  des  Afghans.  ) 
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tableau  des  Nations  qui  habitent  la  Perse 
tire  des  Itinéraires  manuscrits  de  plu- 
sieurs voyageurs  Français. 

A.  Nations  agricoles  ou  manufacturières, 

ayant  des  demeures  stables. 

i.  Les  Persons  modernes,  nommes  Tadjik’s 
on  tributaires  . par  1rs  nomades.  C’est  un  mé- 
lange d'anciens  Persans  , de  T.itars , d'Arabes 
et  de  Géorgiens.  Nombre  présumé,  10  mil- 
lions , au  maximum . 

1.  Les  Parti’ s ou  Guèbres , restes  des  Persans 
des  5e  et  Gc  siècles  . adorateurs  du  feu. 
A Yczd  , etc.  Dans  le  Kerman  et  le  Mckran. 
Nombre  présumé  , 100,000. 

3.  Les  Afghans,  ancienne  nation  indigène,  ou, 
selon  d'autres,  originaire  des  montagnes  au 
sud  ou  à l'ouest  de  la  mer  Caspienne. 

n.  Les  Afghans  proprement  dits.  Dans  le 
Candahar,  le  Kaboul , l’Arrokadjc  , etc. 
Nombre , 5<>o,ooo. 

b.  I es  lialloudjes.  Fuyez  tribus  nomades. 

c.  Les  Hv  h ilia  s ou  Palanes.  Dans  l'Indos- 
tan. 

4.  Les  Ghelaky  ou  anciens  babitansdu  Ghilan. 
Nombre,  5o,ooo. 

5.  Les  Arméniens.  Dans  l'Arménie  et  l'Adjerbid- 
jan,  70,000  individus. 

G.  Les  Juifs.  A Ispohan , Sebiraz , Téhéran  , 
Kacban  , 35. 000  individus. 

7.  Les  Zabéens.  Dans  le  Khousistan,  10  a 

12,000  individus. 

B.  Nations  nomades  ou  minus  vivant  de  leurs 
troupeaux  ou  «le  la  pêche,  changeant  de 
demeures,  ou  du  moins  prêtes  à en  chan- 
ger. 

1 . Tribus  de  la  langue  turque. 

a.  Les  F f chars , 88,000  individus.  Dans 
rAdjerbi'Ij.in  et  dans  beaucoup  d’autres 
provinces.  Le  noyau  est  à (Jurmiah. 

Subdivisés  en  Kasemlou  et  JBrechlou. 

b.  Les  Qatchars  ou  Kadjars  , .{0,000  in- 
dividus. Tribu  dont  Fath-Ali-Schah  est 
originaire.  Noyau  à Astrabad,  dons  le 
Mazanderan  j à Mcrou , dans  le  K.  ho  ra- 
sa» ; à Knvau , etc. 

Subdivisés  en  lokaru  Bachi  et  Acha- 
gha  Bachi. 

c.  Les  Mukaddem  , 5ooo  individus.  A Ma- 
ragba . dans  l’Adjerbidjan.  Tribu  extrê- 
mement brave. 

d.  Les  IJombelou , i2,ono  individus.  En 
Arménie , aux  environs  de  Khoy  Cl  de 
Selmar. 

e.  Les  lurkmens  ou  Tnt  romans , 12,000 
individus.  Dans  l'Adjcrbidjan  5 près 
d'IIamadati  dans  l'Irak  j près  de  lva- 
zernun  dans  le  Fars. 

f.  Les  Talish  , i5,ooo  individus.  Dans  le 
Mazanderan  et  le  Ghilan. 


E-CINQUIÈME. 

g.  Les  Kara-Gheusli , 12,000  individus. 
Aux  environs  de  Haniada». 

h.  Les  Bejaif  20,000  individus.  Dansl'Ad- 
jerbidjan  ; à Téhéran  , à Ncichabour 
( dans  le  Khorasan  ) , dans  le  Fars  , etc. 

i.  Les  Chaseeend , 14,000  individus.  Aux 
environs  d’Ardebil  et  de  Rcy. 

k.  Lc%  Djiscanchir,  7000 individus. A Chou- 
ebé,  dans  le  Schirwan  , vassaux  des 
Russes. 

/.  Les  Djelaïr  , nombre-inconnu.  A Kelat 
dans  le  Khorasan. 

m.  Les  ywirj-A/odflfi/ou;dansleFarsistan  ; 

10,000  individus. 

n.  Les  Kodjarend ; dans  le  Ghilan  et  le 
Mazanderan  ; 4 * 5ooo  individus. 

Vingt-huit  autres  tribus  moins  consi- 
dérables, et  sur  lesquelles  nous  n’a- 
vons que  des  détails  incertains. 

2.  Tribus  de  la  langue  arabe. 

A.  Arabes  pasteurs  introduits  par  Tamer- 
lan. 

a)  Les  Beslanit ; à tiestan  dans  le  Kho- 
rasan ; 12,000  individus. 

b)  Les  Thouny;  dans  le  Khorasan; 

1 5,ooo  individus. 

c)  Les  Djindaki;  dans  une  Oasis  du 
grand  désert  sale. 

d)  Les  Agakhani  ; dans  le  Ras- Fars; 

1 5,ooo  individus. 

c)  Les  Ahwas  ou  Ahuùse;  dans  les  plai- 
nes de  Khousistan. 

f)  Les  Alhullahi;  dans  le  Kermnn  ;Gooo 
individus.  4 

Trois  autres  tribus  de  8 à 9000  indi- 
vidus chacune. 

n.  Arabes  pécheurs , sur  la  cête  méridion. 

a)  Les  Beni-Kiab;  dans  le  Khousistan 
( Elam  ). 

b)  Les  Arabes  Hindidn  ; sur  les  côtes  du 
Fars. 

c)  Les  Béni- Houle  ; idem. 

d)  Les  Arabes  Lindje  (peut-être  de  la 
ville  de  Lundjc  ) ; idem. 

3.  Tnbus  de  la  largue  loure. 

fl.  Les  Zend;  aux  environs  d’Ispnhnn  et 
dans  le  nord  du  Fars;  12,000  individus. 

b.  Les  Lekes  ; dans  le  Fars  ; 20,000  indiv. 

c.  Les  Khogtlou  ; idem , i5,ooo  individus, 

d.  Les  Zinguènèh  ; aux  environs  de  Kir- 
manchah  ; Gooo  individus. 

c.  Les  Feili;  dans  le  Louristan  , entre 
Souster  et  Kirmanchah  ; ^0.000  indiv. 

f.  Les  Baklyari;  dans  le  Louristan  , entre 
Souster  et  Ispahan;  3o,ooo  individus. 

g.  Les  Kerrout  ; aux  environs  de  Kliamsé  ; 

8 à 10,000  individus. 

h.  Les  Kara-Zendjiri  ; prés  Kirmanchah  ; 
7000  individus. 
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4.  Tribut  de  la  langue  kurde. 

A.  Dant  le  Kurditlan. 

a)  Les  Mekrit;  iiulépendans  , pouvant 
lever  dans  une  journée  3ooo  chevaux. 

b)  Les  Bilbat  ; indépendant  , dispersés, 
pouvant  lever  i5,ooo  hommes  et  5 à 
6000  chevaux. 

c)  Les  Giafi  ; habitant  les  Étals  d'Ab- 
dul-Raraal , chef  indépendant  ; 4 *» 
5ooo  familles. 

d)  Les  Gourars  / aux  environs  de  Senney , 
soumis  au  valhi ou  gouverneur  persan. 

c)  Les  Da rat:  100O  fa m.  ) ...  , 

t { * c * e I Moine  de- 

I J Les  ounsur  : 1200  Tara.  > 
sr  r l e (meure,  etc. 

g)  Les tooo  Fam.  J ' 

h)  Les  JÇoIchanltrus ; 10,000  individus. 

i)  I-es  Chaghaghit  ; i5,ooo  individus. 
Cette  tribu  pacifique,  agricole  et  heu- 
reuse , est  aussi  répandue  dans  l’Àd- 
jerbidjan. 


B.  Hors  du  Kurdistan. 

a)  Les  Rcchct’end;  dans  le  canton  de  Ta- 
roun  , près  le  défilé  de  Routbar,  entre 
l’Irak  et  le  Maxanderan  ; 10,000  ind. 

b)  Lej  Pazequi  ; entre  Rey  et  Téhéran  ; 
3ooo  individus. 

c)  Les  Zajferanlou  ; 10,000  individus  ; 
dans  le  Khorasan. 

d)  Les  Erdelany;  dans  le  Khousistan(?). 

e)  Les  Boinurd  ; dans  le  Khorasan  j 
8000  individus. 
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f)  Les  Afodanlnuj  dans  le  Maxanderan  ; 

4ooo  individus. 

g)  Les  Embarlou , etc. , etc. 

5.  Tribut  de  la  langue  patane. 

* Les  Balloudchet , dans  le  Mckran  , les 
H y ber  t les  Seraani,  les  Alnlolli , et 
plusieurs  autres  tribus  issuesde  la  même 
race  que  les  Afghans  , et  parlant  à peu 
près  la  même  langue , errent  plutôt 
comme  brigands  que  comme  nomades  , 
dans  la  partie  orientale  de  la  Perse. 

Nota.  Il  est  question  , dans  les  Itinéraires  , de 
quelques  autres  tribus  nomades,  telles  que  les 
Kesehlacks  , dans  le  Kermesir  et  le  Kurdestan  ; les 
Seïds  , qui  prétendent  faire  des  miracles  , et  qui 
demeurent  dans  l’Adjerbidjan , etc.  ; mais  les  Itiné- 
raires manuscrits  que  nous  avons  pu  consulter  , ne 
fournissent  aucun  renseignement  ultérieur  sur  ees 
tribus. 

C’est  de  M.  Joannin , chevalier  de  l'ordre  du  So- 
leil , premier  interprète  de  la  légation  française  en 
Perse,  que  l'on  doit  attendre  un  travail  complet 
sur  les  tribus  nomades  de  la  Perse.  MM.  Amédie 
Jaubert , maître  des  requêtes  , Fabvier , Trèiel  et 
Treilhier  f officiers  , ont  aussi  fait  diverses  remar- 
ques sur  ce  sujet  neuf  et  intéressant , qui  a été  indi- 
qué, je  le  pense,  pour  la  première  fois,  dans  le 
Voyage  d’ Abdoul-Kerym , p.  37,  traduction  de 
M.  Langlès.  Noua  devons  aussi  à M.  Adrien  Dupré, 
la  communication  d'un  Tableau  très-complet  des 
tribus  nomades. 


LIVRE  CINQUANTE-SIXIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  P Asie.  Recherches  sur  la  Mer  Caspienne  el  sur 
l' ancienne  embouchure  du  fleuve  Oxua  ou  Gihon. 


Il  est  peu  de  sujets  qui  aient  fourni  ma- 
tière à plus  de  discussions  que  la  mer  Cas- 
pienne ; la  Géographie  physique  en  a examiné 
avec  étonnement  la  nature  particulière;  la 
Géographie  critique  en  a changé  vingt  fois  la 
situation , la  configuration  et  l'étendue  sur 
les  cartes , quoique  vraisemblablement  ni 
l’une  ni  l'autre  n'aient  éprouvé  aucun  chan- 
gement réel  depuis  les  premiers  siècles  de 
l'histoire. 

Telles  que  les  dernières  observations  as- 
tronomiques et  mesures  locales  nous  repré- 
sentent la  mer  Caspienne,  elle  s’étend  du 
nord  au  sud , avec  une  sorte  d'étranglement 
produit  par  la  saillie  de  jla  péninsule  d'Ap- 
chéron  ; la  partie  septentrionale  de  cette  mer 
forme  pour  ainsi  dire  une  grande  baie,  qui 
se  courbe  du  nord  au  nord-est,  et  qui  s'ap- 

TOMK  II. 


proche  du  bassin  du  lac  Arfil.  En  mesurant 
la  mer  Caspienne  par  les  seules  lignes  droites 
qu'on  y puisse  tirer , elle  a une  longueur  de 
132  */B  myriamètres  (275  lieues)  ’,  et  une 
largeur  de  17  7/g  myriamètres  (4*  lieues)  à 
l'endroit  le  plus  étroit;  mais  de  44  V*  m7" 
riamètres  (100  lieues)  à l'endroit  le  plus 
large  *.  Notre  atlas  indique  plus  en  détail  la 
situation  de  cette  mer , situation  qui  n'oflrc 
plus  que  de  très-légères  incertitudes. 

HISTOIRE  DES  CARTES  DE  U MER  C AS- 
PIRAS E.  — 11  n'en  était  pas  ainsi  il  y a cent 
ans.  L'erreur  presque  générale  de  l'antiquité, 
qui  avait  regardé  la  mer  Caspienne  comme 

• Depuis  ta  haie  de  Kolpinskora , à l'ouest  de  l’Ural , 
jusqu'à  Balfroch.  Cette  ligne  passe  cependant  par  la  pé- 
ninsule Karaftanskai. 

• Entre  Astara  et  le  DahisUn. 
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un  golfe  de  l'Océan  septentrional,  avait  dis-  points  de  la  côte  occidentale  et  méridionale 
paru  au  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire  ; de  la  mer  Caspienne. 

Ptolémcc  avait  rappelé  la  vérité,  connue  Toutes  ces  observations  isolées  restèrent 


d’Hérodote,  et  peut-être  d’Aristote;  la  mer 
Caspienne  était  redevenue,  sur  les  cartes , un 
lac  ou  une  mer  raéditerranée , séparée  de 
toutes  parts  de  l’Océan  et  de  toute  autre 
mer  *.  Mais  au  lieu  de  lui  donner  sa  plus 
grande  étendue  du  nord  au  sud , on  se  laissa 
entrainer  à l’étendre  dans  une  direction  est 
et  ouest  : d'abord  parce  qu'on  se  figurait 
l’Océan  septentrional  beaucoup  plus  rappro- 
ché qu’il  n’était , ce  qui  obligeait  à trouver , 
comme  on  le  pouvait , la  place  exigée  par  les 
dimensions  connues  de  la  mer  Caspienne  ; 
ensuite  parce  que  le  lac  Aral , connu  très- 
imparfaitement,  était  censé  faire  partie  de  la 
mer  Caspienne , ainsi  que  le  prouve  l'opinion 
des  anciens  sur  l'embouchure  de  l'Oxus  ; opi- 
nion que  nous  discuterons  dans  la  suite  de 
ce  mémoire. 

rendant  les  siècles  ténébreux  du  moyen 
âge,  les  faiseurs  de  cartes  se  bornèrent  à ré- 
péter celle  de  Ptoléméc.  La  mer  Caspienne 
y occupait  20  degrés  de  l’est  à l’ouest  : le  lac 
Aral  y était  confondu;  le  Gikon  ou  l'Oxus 
s'y  écoulait  environ  à l'endroit  où  nos  cartes 
placent  la  ville  de  Balk.  Le  premier  voyageur 
savant  qui  substitua  des  observations  à ces 
traditions  vagues  et  obscures , fut  le  négo- 
ciant anglais  Jenkinson,  qui  voyagea  en  i558 
et  i56i  , aux  frais  d'une  compagnie  de  com- 
merce *,  Parti  «l'Astrakan,  il  jrisita  les  cô- 
tes septentrionales  jusqu’à  l'embouchure  de 
l’Ycmba  ; il  débarqua  à Mangislack,  d’où  il 
se  rendit  à Bokhara.  Il  distingue  la  mer  d’Aral 
sous  le  nom  de  lac  de  Kithay.  Son  deuxième 
voyage  le  conduisit,  par  le  Caucase,  sur  les 
rivages  méridionaux  de  la  mer  Caspienne.  U 
fut  suivi  par  son  compatriote  Christophe  Bur- 
rougi » , qui , en  1 58o , traversa  la  Russie , et, 
s’étant  embarqué  à Astrakan,  longea  les  côtes 
occidentales  de  la  mer  Caspienne , et  y dé- 
termina la  latitude  de  plusieurs  points  *.  En 
i633  , le  savant  Oléarius  4 , qui  accompagna 
une  légation  du  duc  de  Holstein  au  sophi  de 
la  Perse,  détermina  les  latitudes  de  plusieurs 
** 

* Vojrn  1rs  passages  à' Hérodote,  d 'Aristote,  de 
Strabon  , de  Ptoléméc  , etc. , cités  et  discutes  dans  no- 
tre toI.  \ , Histoire  de  la  Géographie , li  v.  III  , p.  «4— 
sS|  liv.  XIV,  p.  1 54. 

* « Mert  hauts  of  London  ofthe  Moscovie  Camp,  i» 

5 Comp.  Hahltryt , Voyages  , vol.  1 , p.  4 1 7 ( édit,  de 

>599).  Blumenhach , dam  Zach  , Coiresp. , lit,  5 80. 

4 Son  vrai  nom  était  OeLtchlager  ; il  était  natif 
d’Aschcrsleben  ; il  fut  professeur  à Leipsick , et  mourut 
en  1671. 


à peu  près  inconnues  à l’Europe  savante;  du 
moins  il  serait  difficile  de  produire  une  carte 
française,  anglaise  ou  allemande  du  dix-sep- 
tième siècle,  qui  donnât  à la  mer  Caspienne 
une  forme  tant  soit  peu  rapprochée  de  la  vé- 
ritable. Celle  de  Jean  Strujrs , hollandais,  la 
plus  remarquable  sans  doute,  met  Astrakan 
sur  la  côte  orientale , et  place  les  îles  du 
Wolga  dans  le  milieu  de  la  mer  5.  Il  était 
réservé  à la  Russie  de  nous  ouvrir  la  route  de 
la  vérité.  La  possession  de  la  ville  d’ Astra- 
kan et  les  grands  projets  politiques  du  czar 
Pierre  Pr , amenèrent  d’abord  des  doutes  sur 
la  forme  de  la  mer  Caspienne , ensuite  des 
voyages  et  des  recherches  hydrographiques; 
enfin  , des  cartes  grossières , il  est  vrai , mais 
où  déjà  la  vérité  perçait  à travers  un  nuage 
d’erreurs.  Ces  cartes , dressées  vers  l’an 
1700 — 1710  , par  le  conseiller  d’état  Kiri- 
low , par  l’amiral  Soimonow , et  par  le  vice- 
amiral  Crujrs  j norvégien  6,  sont  aujourd'hui 
devenues  très-rares,  même  en  Russie.  En  l’an 
1717,  Pierre  Ier  fit  parcourir  la  mer  Cas- 
pienne par  quelques  navigateurs  hollandais , 
qui , pendant  trois  ans  , en  levèrent  la  carte , 
sous  la  direction  d’un  certain  Charles  y an 
Verdcn.  Lors  du  voyage  du  czar  à Paris,  ce 
grand  prince  eut  des  entretiens  fréquens  avec 
le  savant  géographe  Guillaume  Delisle  7 , et 
d’après  les  vœux  de  cet  académicien  , il  fit 
remettre  à l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
la  carte  de  Van  Verden  (à  laquelle  il  avait 
lui-même  pris  part),  et  celle  du  vice-amiral 
Cruys  , l’une  et  l'autre  dépourvues  de  l'indi- 
cation des  longitudes.  Delisle  les  ayant  exa- 
minées , y trouva  encore  les  fautes  les  plus 
grossières.  Celle  de  Cruys  plaçait  Astrakan 
sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Caspienne; 
les  mêmes  endroits  y étaient  répétés  deux 
fois  à une  distance  de  plus  de  cent  lieues  ; 
les  latitudes,  qu'on  pouvait  alors  facilement 
observer  à l\  ou  5 minutes  près , offraient  des 
erreurs  de  5 à 6 degrés.  La  carte  de  Van 
Verden,  ou,  comme  on  l'appelait,  du  czar 
Pierre , était  meilleure  ; cependant  la  lati- 
tude d'Astrabad  était  fausse  de  3 degrés. 
L'académicien  français  publia  les  quatre  re- 

* u Zcekaert  vertoonende  de  Caspische  tee , etc., 
grterkent  door  Jan  Jansen  Stntys . in'tjaer  i6fi8.  » 

* Cruys  ou  Creux,  né  à SLavangcr  en  Norvège. 
Snédnrf,  Révolutions  de  l'Europe,  dans  ses  (Jt. livres 
complètes  , 5 • part. , II  vol. , p.  (en  danois). 

7 Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  1710, 
p.  58t. 
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présentations  de  la  mer  Caspienne , résultant 
des  données  de  Ptolémée , d’Abulfcda , de 
Cruys  et  du  czar  Pierre  ; il  y joignit  une  nou- 
velle esquisfe  critique  d'après  les  observations 
de  Burrough  , de  Jenkinson  et  d'Oléarius  *. 

Vingt  ans  se  passèrent  avant  qu'on  fit  au- 
cune tentative  pour  perfectionner  la  géogra- 
phie de  ces  régions.  Une  nouvelle  compagnie 
de  négocians  anglais  reprit  le  projet  d’ouvrir 
une  communication  avec  l'Inde  , par  la  route 
d'Astrakan.  Le  célèbre  Jones  Hanwajr , qui, 
dans  son  voyage  de  Perse , a écrit  l’histoire 
de  cette  entreprise,  reçut,  en  17^,  des 
capitaines  Elton  et  Woodrooft } une  nou- 
velle carte  de  la  mer  Caspienne , contenant 
très-peu  d'observations  qui  ne  fussent  déjà 
connues.  Hanway  en  publia  encore  une  autre, 
qui , étant  projetée  comme  les  anciennes  car- 
tes plates  , donne  un  ensemble  informe.  Vers 
le  même  tems,  un  voyageur  allemand,  le 
docteur  Lerche , fit  quelques  observations 
très-bonnes  sur  la  côte  du  Daghestan  et  du 
Schirwan. 

Notre  célèbre  d’Anville  ayant  trouvé  quel- 
ques manuscrits  à la  Bibliothèque  royale,  en 
tira  une  nouvelle  carte  * , dans  laquelle  la 
mer  Caspienne  , reculée  d'un  degré  à l’est , 
l’était  encore  de  plus  de  deux  degrés  de  sa  vé- 
ritable situation.  Vingt  ans  plus  tard  , l'hy- 
drographe Bonne  imagina  un  nouveau  système 
sur  ce  grand  problème  ; il  admit  comme  vraie 
l'observation  du  P.  Bcze , sur  la  longitude 
de  Trébisonde,  quoiqu'elle  soit  aujourd'hui 
reconnue  fausse  de  7 degrés  et  demi , et  que 
déjà  Dclisle  en  eut  démontré  l'inexactitude  1 ; 
d’un  autre  côté , il  plaçait  Gouriew  à l'extré- 
mité septentrionale  de  la  mer  Caspienne , 
conformément  à la  bonne  observation  de  Lo- 
witz  , académicien  russe  *.  De  cette  com- 
binaison d'une  fausse  observation  et  d'une 
bonne  , il  résulta  que  la  Géorgie  et  les  autres 
contrées  caucasiennes , repoussées  à l’est  par 
le  trop  grand  prolongement  de  Limer  Noire, 
envahissaient  la  place  du  milieu  de  la  mer 
Caspienne , dont  la  partie  septentrionale  res- 
tait dans  sa  vraie  situation  ; de  là  toute  cette 
mer  prit  une  direction  oblique  du  nord-ouest 
au  sud-est,  et  devint  en  même  teins  trop 
longue  d'un  cinquième.  D'Anvillc  combattit 


» Mémoires  de  l'Académie  , 179»  , p.  «45.  Carte  de 
la  mer  Caspienne,  t feuilles,  172S. 

• Essai  d’une  nouvelle  Carte  de  la  mer  Caspienne , 
1754. 

s Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  17*0, 
p.  58 1. 

4 HoT.  Comment.  Academ.  Prtrop. , XIV,  1769, 
part.  Il , p.  i53. 


ce  système , et  maintint  la  véritable  direction 
de  la  mer  Caspienne  *. 

Les  expéditions  nautiques  dont  Gmelin  et 
Uablitzl  firent  partie,  procurèrent  la  déter- 
mination exacte  de  toutes  les  latitudes  et  de 
quelques  longitudes  relatives  à la  côte  orien- 
tale et  méridionale.  Les  observations  de  ccs 
voyageurs , mises  en  rapport  avec  la  longi- 
tude de  Casbin,  déterminée  par  M.  Beau- 
champ,  et  comparées  plus  récemment  avec 
les  nombreux  itinéraires  des  officiers  fran- 
çais revenant  de  Perse , paraissent  enfin  avoir 
fixé  l'étendue  et  la  position  de  la  mer  Cas- 
pienne. Moins  éloignée  à l’orient , plus  den- 
telle , plus  courbée  que  d’Anvillc  ne  l'avait 
faite , elle  a pourtant , comme  ce  savant 
géographe  et  le  czar  Pierre  l'avaient  cru , 
une  direction  presque  parallèle  au  méridien. 

description  physique. — Si  nos  lecteurs 
nous  pardonnent  cet  exposé  , nécessairement 
aride , des  longs  égarcmcns  de  la  Géogra- 
phie mathématique , ils.  nous  suivront  avec 
plus  de  plaisir  dans  la  description  physique. 
La  mer  Caspienne  a très-probablement  un 
niveau  plus  bas  que  l'Océan  et  que  la  mer 
Noire;  M.  Olivier  estime  la  différence  à 
soixante  pieds  ; l’académicien  Lowitz , dont 
ce  savant  voyageur  parait  n'avoir  pas  connu 
les  recherches,  ne  porte  cette  différence  qu’à 
cinquante  pieds  6.  Les  vents  du  nord  et  du 
sud , engouffrés  dans  cette  vallée  d'eau  , sou- 
lèvent ci  abaissent  la  mer  assez  fortement 
pour  que  le  niveau  varie  de  quatre  à huit 
pieds  7.  La  fonte  des  neiges  y contribue  en 
gonflant  les  rivières  qui  portent  leurs  eaux 
dans  cette  mer , et  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue le  Wolga  et  l’Ural  ou  l'Iaïk  , du  côté 
de  l’Europe  ; le  Tedjcn  ou  l'Ochus  , le  Kizil- 
Ozen  et  le  KJiour,  du  côté  de  l’Asie.  On 
prétend  encore  y avoir  observé  une  variation 
séculaire  ou  à longue  période  ; on  assure  que 
depuis  i556,  les  eaux  de  la  mer  ont  géné- 
ralement empiété  sur  les  terres  de  Russie , 
au  nord.  Ce  fait  mériterait  d’étre  constaté. 
La  profondeur  de  cette  mer  est  peu  considé- 
rable , excepté  l’extrémité  méridionale , ou 
une  sonde  de  38o  toises  n'a  pas  atteint  le 
fond 

Quelques  naturalistes  ont  renouvelé  et 
rendu  trèfe-vraisemblable  l’opinion  émise  d’a- 
bord par  Varénius,  et  d’après  laquelle  la 


5 Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences,  1774  , 
p.  368. 

® Georgi  . Russie , I , a58. 

7 Hanway , Voyage  en  Perse,  I,  989. 

8 De  Sainte-CruLr , Examen  des  historiens  d'Alexan- 
dre , p.  701. 
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mer  Caspienne  aurait  eu  , à une  époque  très- 
reculée  , une  plus  grande  étendue  au  nord- 
ouest  , et  même  une  communication  avec  la 
mer  d’Azof.  Des  terres  basses  et  sablonneu- 
ses , des  plantes  salines  dans  un  sol  imprégné 
de  sel , des  coquillages  propres  à la  mer  Cas- 
pienne; tels  sont  les  faits  que  Gmelin  et 
l'allas  ont  observés  dans  toutes  les  plaines 
du  gouvernement  d’Astrakan , mais  spécia- 
lement dans  les  deux  bas-fonds  où  coulent 
la  Manytch  vers  la  mer  d’Azof , et  la  Kouma 
vers  la  mer  Caspienne  *.  C'est  là  qu'existait 
l'ancien  détroit  entre  les  deux  mers  ; mais 
quoique  ce  détroit , comblé  peu  à peu  par 
les  aUuvions  du  Don  , du  Wolga  et  du  Ku- 
ban , ait  pu  se  conserver  lung-tems  après  la 
dernière  grande  catastrophe  du  globe,  il 
nous  parait  certain  qu'il  n'en  existe  pas  la 
moindre  trace  historique  dans  aucun  auteur 
grave  et  digne  de  foi.  Les  idées  des  géogra- 
phes anciens  sur  la  vaste  étendue  de  la  mer 
Caspienne  à l'est,  n'ont  rien  de  commun 
avec  ce  détroit;  les  navigations  des  Argonau- 
tes ne  sauraient  s'expliquer  suffisamment  par 
l'existence  de  cette  communication , et  s'ex- 
pliquent très-bien  sans  elle  * ; enfin  , le  rap- 
port imaginaire  qu'on  élnbliL  entre  l'écoule- 
ment de  cette  ancienne  médilerranée  et  une 
prétendue  rupture  du  Bosphore  de  Tbrace  , 
accompagnée  d'un  déluge  dévastateur,  a été 
démontré  contraire  à des  vérités  physiques 
incontestables  ; la  vallée  du  Bosphore  est 
naturelle , et  non  poiut  formée  par  une  ca- 
tastrophe violente  ; les  eaux  réunies  du  Pont- 
Euxin  et  de  la  mer  Caspienne , élevées  à un 
assez  haut  niveau  pour  causer  un  déluge  aussi 
violent  et  aussi  général  que  l'on  nous  peint 
celui  dout  il  est  question , se  seraient  écou- 
lées par  d'autres  vallées  que  celles  du  Bos- 
phore J.  Nous  ajouterons  encore  que  ces 
prétendus  déluges  généraux  n'étaient  très- 
probablement  que  des  inondations  locales  de 
certaines  parties  de  la  Grèce 

Disons  donc  que  le  comblement  de  l'ancien 
détroit , entre  la  mer  Caspienne  et  celle 
d'Àzof , a eu  lieu  avant  les  tems  historiques  ; 
que  la  mer  Caspienne  et  l'isthme  caucasien 
avaient , du  tems  d'Hérodote  comme  du  tems 
de  Ptoléméc , leurs  formes  actuelles  ; et  que 

1 Patins,  I*» Voyage , VII,  aist  trad.  frairç.  Gme- 
lin, Voyagç,  IV,  4<j — 87  allem.).  Voyez  ci-dessus , 

liv.  XLVII. 

• Voyez  notre  volume  I , livre  11  , p.  17  , et  spécia- 
lement p.  19 — ao. 

5 Olivier  , Voyage  en  Perse  , V,  p.  «17  sgq. 

4 V ayez  notre  description  de  la  Grèce,  vol.  111  de  ce 
Précis. 


le  marais  dont  parle  un  auteur  byzantin , 
comme  existant  dans  le  quatrième  siècle  au 
nord  du  Caucase , n’est  autre  chose  que  le 
lac  Bolcheretzkoi , qui  existe  encore. 

Mais  que  deviennent,  nous  demande-t-on  , 
toutes  les  eaux  que  tant  de  fleuves  versent 
dans  la  mer  Caspienne?  Sc  précipitent-elles 
dans  deux  gouffres  qui  communiqueraient 
avec  le  golfe  Pcrsiquc,  et  que  d’anciens 
voyageurs  * prétendent  avoir  vus  ? Mais  ces 
gouffres  ont  de  tout  tems  paru  imaginaires 
aux  observateurs  judicieux  . Les  feuilles  de 
saules  qui  sc  montrent  à la  surface  de  ce 
golfe  n'ont  pas  besoin  de  venir  du  Ghilnn  ; 
elles  peuvent  venir  des  bords  de  l'Euphrate. 
Les  eaux  de  ta  mer  Caspienne  perdent  leur 
superflu  , comme  celles  de  l'Océan , par  l'é- 
vaporation. Elle  est  extrêmement  forte;  c'est 
ce  que  démontre  l’éternelle  humidité  de  la 
température  dans  le  Daghestan,  leSchirwan, 
le  Ghilan  et  le  Mazanderan. 

rivage»  . — Les  côtes  de  la  mer  Caspienne , 
formées  à l'est  par  des  hauteurs  escarpées , 
sont  bordées  au  sud  par  des  plaines  maréca- 
geuses ; et  à l'ouest , ainsi  qu'au  nord , par 
des  dunes  sablonneuses  ; le  fond  est  jonché 
de  coquillages  à l’état  de  débris  et  à celui 
de  pétrification  ; la  craie  , le  grès  et  les  pyri- 
tes y sont  les  substances  les  plus  communes. 
De  vastes  amas  de  joncs  attristent  les  riva- 
ges , et  dérobent  à la  vue  l'embouchure  des 
fleuves. 

rature  des  EAUX.  — L'eau  qui , près  l'em- 
bouchure des  rivières,  est  presque  douce, 
devient  médiocrement  salée  au  large  ; clic 
contient,  outre  les  clémens  ordinaires  des 
eaux  marines,  une  quantité  considérable  de 
sel  de  Glaubcr  1 , qui  provient  peut-être  de 
la  décomposition  de  la  naphte,  si  commune 
dans  les  montagnes  caucasiennes , et  dont 
quelques  veines  paraissent  s'étendre  sous  la 
mer.  Les  vents  de  nord-ouest  font  diminuer 
la  salure  et  augmenter  l'amertume.  La  forte 
phosphorescence  des  eaux  grasses  et  bour- 
beuses de  la  mer  Caspienne  a été  remarquée 
par  Pallas  ; mais  la  couleur  noire  qu'elles 
semblent  prendre  au  large , parait  ou  mal 
observée  ou  duc  à des  illusions  optiques  *.  La 
glace  couvre  souvent  les  golfes  septentrio- 
naux. 

5 Struys,  Voyage,  p.  1*6  (édit.  «Ur».  de  1678). 
P.  Avril , Voyage»  eu  divers  Étals  d’Europe  cl  d Asie  , 

p.  73. 

8 Ktrmpfer  , Ainrvnital.  cxol. , |>.  *34. 

f Gmelin  , Voyage , III . *6  »— -«67 . 

8 Ktrmpfer , Amœuit.  e*ol. , p.  tâg.  Comp.  Pc - 
treius , Ckrouic. , folio  1*0. 
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poissons.  — Beaucoup  d'oiseaux  aquati- 
ques chérissent  les  rivages  de  ce  grand  lac  ; 
beaucoup  de  poissons  s’y  propagent  ; l'es- 
turgeon ( acipenser  sturio ) , est  le  principal 
objet  de  la  pèche  ; on  en  a prb  en  quelques 
années  3 à 4<>o,ooo  ; mais  011  préfère,  pour 
la  délicatesse  de  la  chair , le  sterlet  ( aci- 
penscr  ruthery  ) ; et  c'est  de  l'esturgeon  étoile 
( acipenser  s te  lia  lus  , en  russe  sewnigc)  qu'on 
tire  le  meilleur  caviar  et  la  colle  la  plus 
forte.  U11  million  et  demi  de  ce*  poissons , 
pris  dans  une  année  , ont  valu  un  million  de 
roubles.  Le  béluga  des  Busses  est  notre  huson 
(acipenser  huso);  il  devient  d'une  grosseur 
énorme  ; il  y en  a que  trois  chevaux  peuvent 
à peine  trainer.  On  retrouve  ce  poisson  dans 
le  lac  Aral,  la  mer  Noire,  le  Danube,  et 
dans  les  grands  fleuves  de  la  Sibérie , jusqu'à 
la  Lena.  Cent  mille  husons  qu'on  a pris  une 
année  dans  la  mer  Caspienne , ont  valu 
34o, 5oo  roubles  Celte  mer  renferme  des 

phoques  dont  l'espèce  n'est  pas  encore  bien 
déterminée.  Les  espèces  de  coquillages  et 
de  plantes  marines  sont  peu  nombreuses*. 

îles.  — Les  lies  de  cette  mer  sont  indi- 
quées dans  les  descriptions  des  contrées 
auxquelles  elles  appartiennent.  Générale- 
ment parlant,  celles  qui  ont  de  l'élévation 
manquent  d’eau  et  de  végétation;  les  lies 
basses  ne  sont  souvent  qu’un  banc  de  sable 
entouré  de  roseaux.  Le  nombre  de  ports  surs 
et  profonds  est  extrêmement  circonscrit  ; 
circonstance  qui , jointe  aux  brusques  varia- 
tions des  vents,  11c  laisse  pas  que  de  rendre 
la  navigation  périlleuse. 

SIB  LES  DIVERS  KO  US  DE  CETTE  MER.  — 
Nous  ne  perdrons  pas  notre  tems  à énumé- 
rer toutes  les  dénominations  que  cette  mer 
a portées.  Celle  de  Caspienne,  dérivée  proba- 
blement de  Kasp , montagne  ( nom  donné  au 
Caucase  ) , est  une  des  plus  anciennes  ; com- 
mune à la  langue  grecque  et  à la  latine  , elle 
est  également  usitée  en  géorgien , arménien 
cl  syriaque  J.  Les  rabbins  et  Peritsol  l'ap- 
pellent mer  Morte.  La  dénomination  turque 
de  hoosghoun  Dengfiizi , est  traduite  de  plu- 
sieurs manières,  dont  aucune  n'offre  un  sens 
raisonnable.  Les  Byzantins  et  les  Arabes 
l’appellent  mer  des  Khozares  ou  Chazarês  f 
d'après  une  nation  puissante;  et  les  annalis- 
tes russes  l’ont  connue,  dans  le  dixième 
siècle , sous  le  nom  de  Gualenskoie  ou  Chwa- 
lenskoie  More , d'après  les  Chwalis } peuple 

1 Georpi , Description  de  la  Riuaic,  part.  III.  p.  190» 
*qq->  *963  sqq- 

• Gmetin , Voyage,  111,  iJJ-iS;. 

^ tt'a/i/ , Aticn,  1,679  *qq- 


slavon  très-mal  connu,  et  qui  demeurait  sur 
le  Wolga  *.  Dans  les  cartes  du  moyen  âge , à 
une  époque  que  nous  n'osons  pas  déterminer , 
on  voit  paraître  le  nom  de  Mar  ili  Sala , que 
le  savant  VVabl  veut  expliquer  par  nier  sa- 
lée; nous  croyons  plutôt  que  celte  dénomi- 
nation est  due  à la  ville  de  Sara  ou  Saray 
capitale  du  Kaplschak,  et  désignée  sur  quel 
ques  cartes  sous  le  nom  de  Sala.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  appellations  tirées  des  pro- 
vinces limitrophes,  telles  que  nier cf Hyrca- 
nie , et  autres  semblables;  mais  celle  que  le 
Zend-Avcsta  indique  est  très-remarquable  ; 
ce  livre  apocryphe,  mais  plein  d’anciennes 
traditions,  nomme  la  mer  Caspienne  Tche- 
kaét  Daèti , c’est-à-dire  la  grande  eau  du 
jugement.  Est-ce  que  le  déluge  de  Noé,  si 
fameux  dans  l’Orient,  aurait  quelque  rap- 
port avec  des  affaissemens  qui  ont  pu  con- 
courir à la  formation  de  la  mer  Caspienne  ? 

DISCl’SftlOM  SI  R L’EMIlOt  CHVIIE  DE  l.’OXlb. 

— Après  avoir  ainsi  tracé  l'histoire  géogra- 
phique de  la  mer  Caspienne , nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'y  joindre  l’aperçu 
d'une  discussion  qui  s'y  rattache  naturelle- 
ment, question  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
Géographie  ; la  voici  : Le  fleuve  Oxus  ou 
Gihon  a-t-il  jadis  eu  son  embouchure  dans 
cette  mer? 

Si  on  se  borne  à lire  superficiellement  les 
géographes  grecs  et  romains  ; si , au  lieu  de 
peser  leurs  témoignages,  on  les  compte,  on 
ne  remarquera  qu’une  opinion  assez  unanime 
au  sujet  de  l'Oxus  : il  est  censé  s’écouler  dans 
la  mer  Caspienne  , en  allant  droit  de  l’est  à 
l'occident;  Strabon  et  Pline  le  supposent; 
Ptoléméc  le  dit  expressément  ; mais  diver- 
ses circonstances  enlèvent  à cet  accord  des 
auteurs  tout  ce  qu'il  offre  d'imposant. 
D'abord , l'extension  trop  grande  donnée  par 
ces  géographes  à la  mer  Caspienne  du  côté 
de  l'est  ,et  leur  silence  à l'cgard  du  lac  Aral , 
dc  ivçnt  faire  croire  qu'ils  regardaient  ce  lac 
comme  une  partie  de  la  mer  Caspienne,  et 
que , par  la  prétendue  jonction  de  l’Oxus 
avec  cette  dernière  mer,  ils  n’entendaient  par- 
ler que  de  sa  jonction  réelle  avec  le  lac.  C'est 
ce  qui  paraîtra  surtout  probable  à ceux  qui , 
la  carte  à la  main , réfléchiront  sur  le  passage 
où  Strabaii  affirme  que  l'Iaxartcs , ou  le  Syr- 
Daria , s’écoule  également  dans  la  mer  Cas- 
pienne; chose  que  la  direction  du  cours  de 
ce  dernier  fleuve  a dû  de  tout  tems  rendre 

* Buschlng,  Higuiu , «ultime  XV' I , page  187  — 
549. 

* Voje*  Itinéraire  de  Pegoletti.  dans  notre  vol.  1 . 

p.  196. 
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impossible  Donc  l'erreur  évidente  qui  a 
existé  au  sujet  de  ce  fleuve,  a facilement  pu 
s'étendre  à l'Oxua  j ce  qui  était  fabuleux  à 
l’égard  de  l’un  , l’est  également  à l'égard  de 
l'autre.  Il  existe  d'ailleurs  un  témoignage 
formel  d'un  ancien  , qui  marque  le  cours  de 
l’Oxus  conformément  à l'état  actuel  des  lieux; 
c'est  celui  de  Pomponius  Mêla  , qui , après 
avoir  fait  couler  ce  fleuve  de  l’orient  en  oc- 
cident . le  conduit  directement  au  nord,  et 
lui  donne  une  embouchure  dans  le  golfe 
Scythiyue  *.  Il  est  évident  que,  pour  arriver 
à la  mer  Caspienne , le  fleuve  devait  conti- 
nuer à couler  dans  la  direction  est  et  ouest; 
s’il  tournait  au  nord  , il  ne  pouvait  rencon- 
trer d’autre  bassin  que  celui  du  lac  Aral, 
considéré  sans  doute  par  les  auteurs  que  sui- 
vait Mêla , comme  un  golfe  de  l'Océan  sep- 
tentrional ou  scythique.  L’ordre  dans  lequel 
Denys  le  Pérîégète  nomme  l’Oxus,  indique 
que,  bien  qu'il  le  fasse  couler  dans  la  mer 
Caspienne,  il  place  son  embouchure  dans 
la  Sogrliane  ou  dans  la  Chorus  mie , et  non 
pas  chez  les  Dcrbices , peuple  qui  occupait 
les  environs  du  lac  Balkan  1 * * ; il  semble  donc 
avoir  connu  l'inflexion  du  cour»  de  ce  fleuve 
vers  le  nord. 

Un  passage  très-important  de  Patrocle, 
cité  par  Strabon , prouve  encore  d'une  ma- 
nière formelle  que  l’Oxus  avait  son  embou- 
chure au  môme  endroit  où  nous  la  trouvons. 
« Les  uns  disent  que  l’Oc/iuj(lc  Tcdjen) 
» coule  au  travers  de  la  Bactrianc;  les  au» 
» très  le  font  couler  sur  la  limite  de  ce 
» pays  ; ceux-ci  le  considèrent  comme  dif- 
» férent  de  YOxus  jusqu’à  son  embouchure  , 
» et  plus  méridional  que  celui-ci , quoique 
» tous  les  deux  ils  aient  leur  écoulement 
11  dans  la  mer  en  Hyrcanie  ; ceux-là  convien- 
* nent  que  , dès  l'origine  , ce  sont  des  fleu- 
7«  ves  diirérens,  mais  qu'ils  se  réunissent,  et 
« que  le  lit  de  l’Oxus  a souvent  6 à 7 stades 
» de  large.  Il  est  du  moins  sùr  que  l’Iaxar- 
» tes  , dès  le  commencement  jusqu'à  la  fin  , 
» est  différent  de  J’Oxus  , quoiqu’il  s'écoule 
« dans  la  même  mer  V Patrocle  dit  que  leurs 
11  embouchures  sont  éloignées  l’une  de  l’autre 
)•  d'environ  80  farsangs  ; mais  le  farsang 

(l)  « O I A'MTtf  txlilteffi  ri  t/Atimt  ( 0£u  *o.t 
o**)  *t(  ri  Korirjtr.  Lil».  XI  , p.  55 1.  Edit.  Alreb. 

* tt  laiartr*  fl  Ovh  pr  descria  Scytlii*  ex  Sogdij- 

110mm  rrginnihus  in  Scythicum  exeunl Hic  , aliquan- 

diii  tu!  occasum  ah  oriente  eurrens  jnxta  Dnhat  pri - 
mùm  inftectitur  , airsuque  ad  saptentrioncm  converse , 
inter  Amardosct  P;ciic«  os  aperit.  >» 

3 Dion.  Pericg. , v.  747 . 

4 « Kis  /J-t*  ru»  «Lbmr  rtAtbri»»  3a>  Arrxt.  » 
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ii  persan  est.  selon  les  uns  , de  60  stades; 
» selon  d'autres,  de  3o , et  selon  quelques- 
» uns  de  4°.  » En  mesurant  à l’ouverture 
de  compas  la  distance  actuelle  entre  l'em- 
bouchure la  plus  méridionale  de  lTaxartes 
ou  Syr-Daria  , et  la  plus  orientale  de  l’Oxus 
ou  Gihon , on  trouve  2 degrés  et  20  minutes, 
équivalant  à 2592  stades  de  1 1 1 1 '/<>  au  de- 
gré ; or,  le  farsang  étant  pris  de  3o  stades  , 
la  distance  , selon  Patrocle,  serait  de  2400 
stades;  c’est  précisément  le  nombre  de  stades 
que  donne  Ératostbèncs , cité  par  Strabon 
un  peu  plus  haut 4 : ainsi,  les  distances  an- 
ciennes et  modernes  s’accordent  à peu  de 
chose  près.  Cet  accord  paraîtra  encore  plus 
surprenant  si  on  examine  les  mômes  distan- 
ces prises  le  long  des  rives  du  lac  Aral  ; on 
les  trouve  alors  de  3320  stades  , ou  de  83 
farsangs  à 4o  stades.  Enfin  , si  on  prend  pour 
termes  extrêmes  l'embouchure  la  plus  occi- 
dentale du  Gihon  , et  la  plus  septentrionale 
du  Syr-Daria  , on  aura  82  farsangs  à 60  sta- 
des. Ainsi , les  trois  indications  données  par 
Patrocle , ou  plutôt  par  les  Persans  qu’il 
avait  consultés,  concourent  à démontrer  que 
les  deux  embouchures  de  l’Oxus  et  de  l'Ia- 
xartes  étaient  à la  même  distance  l’une  de 
l’autre  où  elles  sont  aujourd'hui  : donc , 
l’un  et  l'autre  ils  s'écoulent  dans  le  lac  Aral. 

Il  reste  donc  prouvé  que  les  Grecs  et  les 
Romains  n’ont  eu  par  eux-métnes  aucune  no- 
tion sûre  et  positive  sur  l'embouchure  de 
l’Oxus;  mais  les  traditions  qu'ils  ont  recueil- 
lies, et  quelques  données  géographiques  qui 
leur  sont  parvenues , rendent  probable  que 
ce  fleuve  avait  alors  le  même  cours  et  la  même 
embouchure  qu’aujourd'hui.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ne  Tout  conduit  dans  la  mer  Cas- 
pienne que  par  une  conséquence  nécessaire 
de  leur  faux  système  sur  l'étendue  de  cette 
mer. 

Les  Orientaux  fourniraient  sans  doute 
quelques  lumières  sur  ccttc  matière  obscure; 
mais,  ne  pouvant  consulter  leurs  écrits  dans 
les  langues  originales , nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  une  discussion  détaillée  de  leur* 
opinions.  Ibn-Haukal,  suivi  par  Ahulfeda , 
décrit  le  cours  du  fleuve  Gihon  conformément 
à nos  cartes  modernes,  et  lui  assigne  son  cm- 

fi  Pline  . liv.  VI , c.  1 5 , rapportant  le  même  passage 
d’Ératnsthcnes , dit  : Ad  ostium  Zoni  ftuminis  quatuor 
MDCC  st ad.  Ab  «i  ad  ostium  laxartl* , MCCC.  Quai 
snmma  efficit  quindeclcs  rrntena  LX\V  millia.  I/e 
passage  est  certainement  Irès-mr rompu  s on  a proposé 
de  lire  -*4oo  stades  pour  In  distance  entre  Zonas  et 
laxarlcs;  mais  le  nom  Zonus  est  curieux;  c'est  une 
corruption  de  relui  de  Itsihnn , que  les  Orientaux  ont 
de  lotit  tenu  donné  à 1*0X01. 
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bouchurc  dans  le  lac  de  Khowarezm , que 
nous  appelons  la  mer  d'Aral.  Abulfeda  cite , 
mais  sans  l'approuver , l'assertion  de  Rasmol 
Mamouri , selon  lequel  un  bras  du  Gihon  sc 
jetterait  dans  la  mer  Perte  1 , c'est-à-dire 
dans  le  golfe  Persiquc.  Le  géographe  turc 
Hadgi-Khalfàh dit,  d'après  llamdoulah,  géo- 
graphe persan  , qu'un  bras  de  l’Oxus  se  dirige 
vers  la  mer  Caspienne , en  traversant  à grand 
bruit  la  vallée  de  Kherlavmh.  Le  voyageur 
Abdoul  Kerjm,  qui  visita  les  lieux  en  \7Z0- 
1 7 4 o , aflirmo  que  le  Gihon,  a loin  d'arriver 
**  dans  le  Mazanderan  (l'IIyrcanic),  comme 
» l'ont  dit  quelques  auteurs  , n'arrive  pas 
» même  jusqu'au  lac  de  Khowarczm,  attendu 
» que  de  fréquentes  saignées,  réclamées  pur 
» les  besoins  de  l'agriculture  , en  absorbent 
» entièrement  les  eaux  *.  » 

Les  voyageurs  européens  des  seizième  et 
dix-septième  siècles  nous  paraissent  avoir  vu 
les  faits  moins  par  leurs  propres  yeux  qu’à 
travers  le  prisme  trompeur  que  leur  présen- 
tait la  géographie  de  Ptoléméc.  S'il  n'en  eut 
pas  été  ainsi , ces  voyageurs  seraient-ils  tom- 
bés dans  tant  de  contradictions?  I/anwajr , 
Bruce  et  Jenkinson  prétendent  tous  connaître 
un  bras  desséché  de  l'Oxus , qui  autrefois  en 
conduisait  les  eaux , ou  du  moins  une  partie 
de  scs  eaux,  dans  la  mer  Caspienne.  Mais 
l'un  d’eux  trouve  l'embouchure  de  ce  bras 
près  de  Sellisoure,  par  degrés  et  demi; 
l'autre,  dans  la  grande  baie  de  Balkan,  par 
3q  degrés;  le  grand  Atlas  russe  qui  vient  de 
paraître  le  fixe  au  petit  golfe  de  Balkan.  On 
n'est  pas  plus  d'accord  sur  l'endroit  où  ce 
bras  de  l'Oxus  se  détache  du  bras  qui  coule 
dans  le  lac  d'Aral  ; les  uns  placent  le  point 
dedépartà  llazarasp,  les  autres  à Vazirkcnd; 
il  y en  a qui  descendent  jusqu'à  Urghenz. 
Enfin , l’époque  du  prétendu  dessèchement 
de  ce  bras  par  les  Tartares  , est  également  un 
sujet  d’incertitude  et  d'assertions  contradic- 
toires. Les  Arabes , que  nous  venons  de  citer, 
n'admettent  point  l'idée  d'un  dessèchement 
moderne  ; il  a dù  être  antérieur  à Ibnllau- 
kal , c'est-à-dire  au  dixième  siècle  : les  Rus- 
ses , au  contraire , prétendent  qu'il  a été  fait 
vers  l’an  1719,  pour  empêcher  leurs  projets 
de  conquête. 

Examinons  en  détail  le  récit  des  Russes  au 
sujet  de  cette  prétendue  dérivation  des  eaux 
du  Gihon  *. 

1 Abulfedn  . Rriikii,  ap.  Busching.  Magaiin  géogr., 
IV,  16g.  Iln-Uiiukal , oriental  Geograplijr , par  Outc- 
Iry,  p.  a4i  sqq.  *65. 

* Collection  des  Voyage»,  par  M.  Langfcs . I , p.  55. 

5 Miilter,  Sammlung  nmitcher  Getchicblen  ( Mé- 
moires pour  servir  à l’hutoire  de  la  Ruuic,  vol.  VII). 
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Pierrc-lc-Grand  avait  entendu  parler  des 
sables  d'or  que  roule  le  Kisil-Daria , fleuve 
qui , venant  de  l’est , sc  jette  dans  le  Gihon  , 
et  que  l’on  confond  quelquefois  avec  celui-ci. 
il  résolut  de  s’emparer  d’un  pays  où  il  espé- 
rait trouver  des  mines  très-riches , et  par  le- 
quel il  pouvait  d’ailleurs  ouvrir  un  commerce 
avec  l’Inde.  Des  marins  furent  envoyés  cher- 
cher l’embouchure  du  Kisil-Daria  , que  l’on 
supposait  sc  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  On 
trouva  une  rivière  quelconque,  peut-être  le 
Tedjcn,  qu'on  prit  pour  le  Kisil-Daria.  Les 
savans  consultés  décidèrent  que  c’était  lOxus; 
une  expéd  i tion  fut  résolue  et  préparée . Alexan- 
dre Beckewitz,  fils  d'un  prince  circassicn , 
capitaine  de  la  garde  du  czar , et  sachant  la 
langue  tatarc  , fut  chargé  de  conduire  un 
corps  de  trois  mille  hommes  aux  prélcnducs 
embouchures  du  Kisil-Daria,  et  de  sc  mettre 
en  possession  des  contrées  adjacentes.  Les 
Tartares,  inquiets  de  voir  les  Russes  revenir 
plusieurs  fois  à ce  même  endroit,  détournè- 
rent, dit-on,  le  cours  du  fleuve,  en  le  bar^ 
rant  par  une  forte  digue , et  le  conduisant 
par  trois  canaux  dans  le  lac  Aral.  Beckewitz 
arrive  avec  son  armée,  et  cherche  en  vain  le 
fleuve  par  où  il  comptait  remonter  jusqu'à 
Khiwa.  11  ne  sc  laisse  point  effrayer  par  ce 
contrc-tems  ; il  construit  en  pierre  calcaire, 
cimentée  de  chaux  cl  de  coquillages , sur  le 
promontoire  Karaganskoi , un  fort  qui  devait 
lui  servir  de  place  d'armes  , et  avance  ensuite 
avec  ses  troupes  contre  Khiwa.  Le  khan 
marche  à sa  rencontre  avec  une  nombreuse 
armée  ; l’artillerie  européenne  décide  promp- 
tement la  victoire.  Le  khan , vaincu  et  privé 
d'espoir  , envoie  demander  au  général  russe 
quels  sont  les  griefs  de  la  Russie,  et  quels 
sacrifices  on  exige  de  lui.  Beckewitz,  plein 
de  l'idée  de  la  prétendue  dérivation  du  fleuve 
Kisil-Daria  . demande  au  khan  de  faire  abat- 
tre les  digues  qui  empêchaient  le  fleuve  de 
couler  vers  la  mer  Caspienne  , et  de  lui  ren- 
dre son  ancien  cours.  Le  prince  tartarc  ré- 
pond que  celte  opération  est  au-dessus  de  scs 
forces , et  qu'il  n'est  plus  possible  de  fermer 
les  canaux  dans  lesquels  le  fleuve  a déjà  pris 
sa  nouvelle  direction.  Beckewitz  déclare  alors 
qu’il  exécutera  cet  ouvrage  avec  scs  propres 
gens  , pourvu  qu’on  garantisse  sa  sûreté  en 
lui  donnant  des  otages.  Les  Tartares  accè- 
dent avec  plaisir  à cette  proposition.  Les  ota- 
ges sont  donnés,  et  servent  en  même  tems 
de  guides  à l'armée  russe,  qui  marche  pendant 
cinq  jours  vers  le  prétendu  lit  desséché  du 
fleuve.  Partout. on  ne  rencontrait  que  de  pe- 
tites marcs  d'eau  stagnante.  La  soif  dévorait 
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les  soldais.  Les  guides , dans  les  vues  )c9plus 
perfides  , proposent  aux  Busses  de  se  séparer 
en  petites  troupes , et  de  suivre  différentes 
routes.  La  nécessité  force  le  chef  des  Russes 
à suivre  le  conseil  de»  ennemis.  A peine  la 
petite  armée  russe  s cst  clle  disséminée  dans 
ces  déserts  mal  connus,  que  les  Tartares, 
qui  la  guettaient , attaquent  de  toutes  parts 
ces  faillies  détachement.  Les  uns  périssent 
sous  le  glaive , les  autres  sont  réduits  en  es- 
clavage. L'infortuné  lieckewitz , conduit  de- 
vant le  khan , est  haché  en  morceaux  ; un 
tambour , couvert  des  lambeaux  de  sa  peau 
écorchée , et  conservé  à Khiwa  comme  tro- 
phée , atteste  à la  postérité  la  désastreuse 
issue  de  cette  expédition  , conçue  et  conduite 
sans  prudence.  La  Russie  apprit  ces  événe- 
ment par  ceux  des  soldats  qui,  laissés  dans  le 
fort  de  Karaganskoi,  purent  se  sauver  à bord 
des  vaisseaux  qui  les  avaient  amenés. 

Ce  récit  doit-il  nous  faire  changer  d'opi- 
nion à l'égard  de  l'ancien  cours  de  l'Oxus? 
Tl  nous  semble  qu'il  est  impossible  d'admettre 
qu'une  faible  nation  tartare  ait  pu , en  une 
ou  deux  années  , exécuter  les  travaux  im- 
menses qu'eut  exigés  la  dérivation  d'un  grand 
fleuve.  11  est  plus  facile  à concevoir  qu'un 


détachement  russe , envoyé  en  avant  pour  re- 
connaître la  prétendue  embouchure  du  Kisil- 
Daria  , ait  pu  seJtrompcr  en  se  contentant  de 
remonter , pendant  une  lieue  ou  deux , le 
premier  torrent  gonflé  d'eau  de  plaie  qu'il 
aura  rencontré.  Les  Tartares,  voyant  Bcckc- 
witz  obstiné  à suivre  un  projet  chimérique , 
se  seront  bien  gardés  de  lui  dire  la  vérité, 
puisque  l'erreur  leur  devait  être  utile. 

Toutes  ce»  questions  seraient  décidées,  si 
un  voyageur  instruit , le  baromètre  à la  main, 
pouvait  aller,  par  terre,  de  Guricw  à As- 
trabad , en  tournant  la  mer  Caspienne  par 
l’orient.  Les  cartes  russes  admettent  des 
vallées  sablonneuses  entre  le  cours  actuel 
de  l'Oxus  et  la  mer  Caspienne  ; mais  sur 
quelles  autorités  se  fondent-elles?  Géorgi , 
dans  sa  Description  delà  Russie,  ctGmelin  , 
dans  ses  Voyages,  représentent  ce  pays 
comme  rempli  d'une  chaîne  de  montagnes , 
qui , sortant  de  la  steppe  des  Kirguis  , sc 
continue  jusqu'à  Astrabad  , en  séparant  en- 
tièrement le  bassin  du  lac  Aral  de  celui  de 
la  mer  Caspienne. 

Nous  ne  pouvons  juger  ce  procès  ; mais 
nous  en  avons  fait  un  rapport  aussi  clair  que 
les  connaissances  actaelles  le  permettent. 
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Suite  lie  la  Description  de  F si  sic.  Tartarie  Indépendante , proprement  dite  , com- 
prenant la  Grande-Bukharie , la  Kliowarezmie , la  Turcomanie , le  Turkestan 
et  le  pays  des  Kirguis. 


SIR  les  scttuks  D’Asie . — Les  contrées  à 
l'est  de  la  mer  Caspienne  qu'arrosent  l'Oxus 
et  l'Iaxartes , portaient  chez  les  Grecs  le  nom 
de  Scythie  asiatique . Il  est  possible,  et  même 
vraisemblable  , que  les  véritables  Scythes 
d'Europe , les  peuples  de  la  race  finnoise  , 
dont  nous  parlerons  à leur  place  , aient  oc- 
cupé ce  pays  à une  époque  très-reculée  ; 
niais  les  nations  que  l’iiisloirc  connaît  comme 
habitnn9  de  la  Scythie  d'Asie,  paraissent  ne 
pas  avoir  différé  d'origine  avec  les  Tartares  ou 
Tatars  actuels.  Les  dénominations  tatares 
des  fleuves,  des  montagnes  et  des  provinces 

» Khownrrtm  , Clionumia  (Ptol.,  Strab-V  Khnrixm. 
Charumii  (Herod.).  Uses,  (JUi  (Herod.).  Uilii  (Strab.). 
TnAharr'tan,  Toc  h a ri.  Sakitu,  (d'Auv  ille)  Sac*.  Turks, 
Turc*  ( Pomp.  Me!.).  Djlhon , Zonus  ( Pliu.),  Sihoun  , 
Silys  (Plin.).  Mus-Tag,  Imaus  . etc. 


sc  reconnaissent  au  milicn  des  noms  persans 
consacrés  par  la  géographie  grecque  depuis 
Alexandre , et  l’on  n'y  a retrouvé  aucune 
trace  des  langues  finnoises.  D’ailleurs,  l’his- 
toire, depuis  le  siècle  d’Alexandre  jusqu'au 
quatrième  ou  cinquième  siècle , ne  connaît 
avec  certitude  aucune  grande  migration  des 
penples  qui  ait  pu  amener  dans  ces  régions 
de  nouvelles  colonies. 
t les  ti rcs  a sc.i ex. s.  — Mais  des  tribus 
belliqueuses  et  nomades  durent  souvent  chan- 
ger de  rang,  de  nom  et  de  situation.  Les  Sa- 
ces  et  les  Massagètes  disparurent  de  la  carte 
entre  le  deuxième  et  le  quatrième  siècles  ; la 
Perse  et  Byzance  apprirent  à connaître  les 
redoutables  noms  des  Turcs  de  lu  Tran- 
soxianc  et  des  Huns  bluncs  ou  k.phlhahtes  : 
mais  ces  derniers,  nommés  ainsi  parce  qu’iP 
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demeuraient  sur  l’Oxus  , appelé  Aptelah  en  mômes  de  Djengbis-Khan  : les  Tatar9,  sou- 


persan,  étaient  probablement  des  Turcs;  et 
peut-être  ne  diflerenl-ils  point  des  Uzes  ou 
Lfzbtks , qui  , après  plusieurs  révolutions , 
sont  restés  maitres  de  la  Grande-Bukharie. 
Les  Turcs  , dont  la  capitale  était  Taraz , et 
ensuite  Otrar,  donnèrent  à une  grande  éten- 
due de  pays  le  nom  de  Turkestan.  Toutes 
les  nations  que  nous  désignons  sous  le  nom 
dcTartares,  reconnaissent  celui  de  Turcs 
pour  leur  appellation  commune  11  n est 
pas  encore  décidé  qu’il  faille  rayer  ce  nom 
dans  Pomponius  Mêla  et  dans  Pline  * ; s’il  y 
est  conservé , il  remonte  au-delà  de  l’époque 
de  ces  abréviateurs.  Sa  célébrité  est  répan- 
due dans  les  sagas  des  Islandais  ’ , et  sem- 
ble indiquer  d’ancienne»  liaisons  entre  les 
Goths  et  les  nations  turques  ; liaisons  dont 
les  traces  se  retrouvent  dans  les  langues. 

LES  TATARS  OL  TARTARES. Ce  n’est  qUC 

dans  le  douzième  siècle  que  le  nom  des  Tar- 
tares,  ou  plus  exactement  T a tara  , devint 
célèbre  en  Europe.  Aboul-Ghazi  affirme  qu  il 
y eut  parmi  |es  bordes  turques  une  tribu  nom- 
mée Tatars , et  il  en  parle  comme  de  l une 
des  plus  considérables  parties  de  la  grande 
nation  turque.  Il  dit  encore  que  ces  Tatars 
se  partagèrent  en  plusieurs  tribus,  et  qu’une 
d’elles  eut  des  guerres  sanglantes  à soutenir 
contre  les  Chinois  : ce  qui  s’accorde  fort  bien 
avec  les  annales  de  la  Chine  *.  Une  opinion 
différente  considère  la  dénomination  de  Ta- 
tars comme  étrangère  aux  nations  turques  , 
et  comme  leur  ayant  été  donnée  par  les  Chi- 
nois ; il  parait  en  etTetque  ceux-ci  nomment 
Tata  les  nations  nomades  de  l’Asie  centrale  5 . 
Enfin  , un  jeune  savant,  M.  Etienne  Quatre- 
roère , se  propose  de  prouver  que  les  Tatars 
étaient  une  tribu  mongole , et  non  pas  turque. 

Quoi  qu'il  en  soit  , le  nom  de  Tatars , 
changé  en  celui  de  Tartares , malgré  les  ré- 
clamations des  savans  6,  eut  une  telle  vogue 
dans  les  1 4e,  1 5*  et  iG*  siècles,  qu’il  enva- 
hit toute  l’Asie  centrale  et  septentrionale. 
Il  engloutit  celui  de  Alongols,  quoique  ceux- 
ci  régnassent  sur  les  Tartares;  on  doit  peut- 
être  en  chercher  la  cause  dans  les  victoires 

* Rytschkow  . Orrnburgskai»  topografia  , t.  I,  ch.  i. 

Fischer  , Qiurslinnr*  |M-trnpnlüanic  5S.  D‘ An  ville , 

Mém.  de  l’Acad.  drs  Imcripl. , t.  LU  , p.  fui. 

* P/in.,7 .Vl.Fomp.Mrht,  l,»i.Comp.Wrrorf.,IV,t*. 

5 Snorro , flcimikringU , I , p.  «.  Uenarar  Saga, 
p.  I , cap.  i.  Lanyj ni natal , etc. 

4 lliitoirc  gcncalogi«|ue  dc»Talars,p.  167;  Histoire 
de  l’empire  des  Mogols , p.  5. 

* Fîsdelnu  . Bibl.oth.  orient. . p.  1 *7. 

6 Lcunclavius,  l'aodect.  histor.  Turc.  Lan^l'es  , Pat- 
ins , etc. 


mis  par  lui , furent  encadrés  dans  ses  armées 
et  dans  celles  de  scs  successeurs.  Us  s’y  trou 
vèrent  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  sujets  naturels  de  ces  princes,  et  finirent 
par  faire  oublier  le  nom  des  Mongols  leurs 
vainqueurs.  Ce  qui  prouve  cette  opinion,  c’est 
l’adoption  de  la  langue  tartan*  dans  tous  les 
pays  conquis  par  les  Tchinghissides,  dont 
les  habitans , ayant  des  idiomes  particuliers  , 
ne  savaient  ni  le  tatar  ni  le  mongol.  Cette 
préférence  de  la  langue  des  Tatars  sur  celle 
des  Mongols , n’ciil  pas  été  constante  et  gé- 
nérale , si  la  nation  tatarc  n’eût  pas  été  beau- 
coup plus  nombreuse  que  celle  dont  elle  par 
tageail  les  succès  militaires. 

DirrÉREXCE  LITRE  I.ES  TARTARES  ET  LES 

hoagols.  — Les  Tartares  différent  autant 
des  Mongols  par  leurs  traits,  leur  constitu- 
tion physique  et  leur  langue  , que  les  Maures 
durèrent  des  Nègres.  Une  taille  élancée,  des 
visages  européens , quoique  teints  un  peu  en 
jaune,  des  cheveux  bouclés,  une  longue 
barbe,  distinguent  le  Tartarc  du  monstre 
difforme,  trapu,  au  nez  écrasé,  aux  joues 
saillantes  , au  menton  presque  imberbe,  aux 
cheveux  roides , qui  habite  les  déserts  de  la 
Mongolie.  Les  pays  de  ces  deux  races  cons- 
tituent aussi  deux  régions  physiques.  Les 
Mongols , dont  les  Kulinouks  sont  une  bran 
clic,  occupent  tout  le  plateau  central  depuis 
le  lac  Palcati  et  depuis  le  mont  Bclur  jus- 
qu’à 1a  Grande-Muraille  et  jusqu'aux  monts 
Siolki , lesquels  les  séparent  des  Mantchcoux, 
tribu  de  la  grande  race  des  Toungouses.  Les 
Tartares  sont  restés  définitivement  les  mai- 
tres de  la  vaste  contrée  qui , des  monts  Be- 
lur,  s'étend  vers  le  lac  Aral  et  la  mer  Cas- 
pienne, et  qu'on  peut  appeler  indifféremment 
Tartaric  ou  Turkestan. 

Il  est  vrai  que  les  Tartares  ont  habité  et 
meme  dominé  dans  la  Pctitc-Bukharie  ; mais 
ils  y ont  été  subjugués  par  les  Kalmouks 
D’un  autre  coté,  les  Tatars  ont  possédé  les 
royaumes  ou  khanats  de  Sibir  ou  Sibérie  , 
nommés  aussi  Tura.  de  Kasan.  d’Astrakan 
et  de  Kritn  ou  Crimée;  mais  ces  quatre  États 
sont  tombés  au  pouvoir  des  Busses.  Il  y est 
resté  un  certain  nombre  de  Tartares  ; les  uns 
sur  le  Tobol  et  l'Irtych , jusqu’à  Tlenisseï 
en  Sibérie , les  autres  aux  environs  de  Kasan  ; 
un  petit  nombre  est  demeuré  en  Crimée  ; 
enfin,  le  Caucase  en  recèle  quelques  tribus 
réfugiées.  Voilà  l'extension  de  la  Tartarie 
dans  le  sens  ethnographique,  ou  considérée 
comme  le  pays  des  Tartares.  Mais  les  nations 
tartares  , indépendantes  , sont  circonscrites 
18 
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dans  des  limites  plus  étroites  ; elles  n’occu- 
pent que  la  région  physique , bornée  au  nord 
par  les  monts  Algydim-Zalo  ou  le  cours  de 
l'Irtych,  à l’ouest  par  le  cours  de  l’Ural  et 
la  mer  Caspienne  , au  sud  par  le  Khorasan 
et  les  montagnes  de  Gaour , à l’est  par  les 
chaînes  de  Belur. 

LIMITES  DE  LA  TARTARIE. — Au  nord  , la 
steppe  d'Issim  et  la  rivière  d’Iaik  la  séparent 
de  la  Russie  ; les  monts  Belur  la  défendent 
contre  la  puissance  chinoise.  A l’ouest , la 
mer  Caspienne  lui  donne  une  frontière  na- 
turelle; mais  au  sud  il  lui  manque  une  sem- 
blable barrière,  pour  la  garantir  des  invasions 
des  Afghans , qui  se  sont  rendus  maîtres  de 
la  ville  de  Balk.  Cependant  la  Géographie 
doit  considérer  la  Tatarie  comme  s'étendaut 
au  sud-est  jusqu’aux  monts  1 1 indou- Ko/u , 
qui  la  séparcntdu  Kaboul,  province  del’Indc. 

Ce  pays,  même  en  excluant  la  steppe d’Is- 
sim , réclamée  par  les  Russes  , a plus  de 
60,000  lieues  carrées  de  superficie  ; mais  il 
ne  nourrit  peut-être  pas  cinq  millions  d'ha- 
bitats. 

Les  principales  divisions  sont , au  nord  , 
le  pays  des  Kir  gui  s , avec  les  districts  des 
Karakalpaks  et  des  Araliens , et  les  Etats  de 
Taschkent  et  Turkestan;  à l'ouest,  la  À7io- 
warezmie  avec  le  pays  des  Turcomans  ou 
Trukmènes  ; au  sud-est,  la  Grande-Bukharie 
avec  le  Fergana  et  les  pays  de  Sogd , d'Os- 
rushna  et  autres. 

nature  nu  terrain.  — La  Tartarie,  telle 
que  nous  venons  de  la  circonscrire,  peut  être 
regardée  comme  le  penchant  occidental  du 
grand  plateau  de  l’Asie  centrale.  C’est  une 
suite  de  bassins  qui  aboutit  à la  mer  d'Aral 
et  à la  mer  Caspienne.  Le  niveau  d'une  grande 
partie  de  ce  pays  doit  être  assez  bas;  mais 
des  montagnes  l’encerclent  du  côté  du  sud  , 
de  l'est,  et  en  partie  du  nord.  Les  principa- 
les montagnes  à l’orient  sont  celles  de  Belur, 
dont  toutes  les  relations  s’accordent  à faire 
une  grande  chaîne  couverte  d'une  neige  éter- 
nelle. Au  nord-est , cette  chaîne  est  conti- 
nuée par  YAlak,  autrement  YAlak-Oula  ’ , 
au  nord  de  la  Pclitc-Bukharic  , qui  s'unit  au 
grand  Bogdo,  la  plus  haute  montagne  de  l’Asie 
centrale,  s'il  faut  en  croire  les  rapports  des 
Mongols  et  des  Tatars.  Les  monts  Alak  sont 
aussi  nommés  Afusart , selon  Pallas , et  ren- 
ferment des  glaciers.  Au  midi,  la  Grandc- 
Bukharic  est  ceinte  de  P Hindou- Kohs  et  des 
monts  de  Gaour , qui  paraissent  n être  qu'une 
extension  de  la  chaîne  du  Belur  ; du  moins 

1 C'est-ù-dire  montagnes  bigarrées  ( Kirguis' . 


nous  n’y  connaissons  aucune  interruption,  à 
l'exception  d'une  gorge  étroite  qui  se  trouve 
au  sud  de  l'Anderab.  Toute  la  partie  orien- 
tale du  bassin  du  Gihon  est  environnée  et 
remplie  de  montagnes , à travers  lesquelles 
le  fleuve  se  fraie  un  passage , non  loin  de  la 
ville  de  Tcrmed  ; le  défilé  n'a  que  cent  pas 
de  large,  et  le  nom  persan  Djani-Chir , ou 
Guculc-du-Lion , en  peint  les  sublimes  hor- 
reurs \ Immédiatement  après  commencent 
des  plaines  sablonneuses.  Entre  les  bassins 
du  Gihon  et  du  Scihouu  ou  Sy r-Daria,  on 
voit  se  projeter  la  longue  chaîne  de  Y Ak- 
Tau  1 , branche  détachée  du  Belur.  Le  Kisik - 
Ta  g * , qui  s’élève  dans  le  pays  des  Kirguis, 
est  vraisemblablement  l’extrémité  d'une  bran- 
che avancée  tic  la  grande  chaîne  Altaique. 
L’Ural  se  termine  entre  les  sources  du  Tobol 
et  le  poste  Orskaia  : de  là  il  se  détache  deux 
chaînes  de  hauteurs  ; l'une  à l'est , qui , tra- 
versant la  steppe  des  Kirguis,  porte  jusqu'à 
la  rivière  d'Ischim  le  nom  kirguis  à'Ulu- 
Tau  5,  et  depuis  l'Ischira  jusqu'à  l’Irtych, 
celui  d'Alginski  en  russe,  ou  celui  d'Algjr- 
dim-Schalo  en  kalmouk  ; une  autre  chaîne , 
également  d'une  élévation  médiocre , se  di- 
rige, sous  le  nom  de  Moguldshar,  vers  le 
lac  Aral , qu'elle  sépare  de  la  mer  Caspienne, 
et  continue,  à ce  qu'on  croit,  sous  le  nom  de 
montagnes  de  Mangislack  ou  de  la  Turco- 
mauic , jusque  dans  le  Khorasan. 

steppe  des  ilirguis. — D'immenses  steppes 
ou  plaines  désertes  occupent  une  bonne  moi- 
tié de  la  Tartarie.  Le  pays  des  Kirguis  en 
forme  presque  la  totalité.  Il  y a un  désert 
au  nord  de  la  Grandc-Bukliarie,  et  un  autre 
à l'ouest.  La  Khowarezmic  en  est  ceinte  de 
toutes  parts.  Les  bords  orientaux  de  la  mer 
Caspienne  n'ofirent  qu’une  longue  et  triste 
chaîne  de  dunes  et  de  rochers  arides.  11  pa- 
raît que  tout  le  plat  pays  compris  entre  les 
pieds  des  montagnes  et  les  vallées  des  fleuves 
est  condamné  à la  sécheresse  et  à la  stérilité. 

FLEUVES.  — Deux  grands  fleuves  arrosent 
la  Tartarie  Indépendante;  Y Amou  et  le Sirr  : 
on  ajoute  à l’un  et  à l’autre  de  ces  noms  ta- 
tars le  terme  de  daria  ou  fleuve.  Les  géogra- 
phes orientaux  appellent  le  premier  Gihon , 
et  le  second  Sihon. 

L*A mou  01  Ak  dariat.  — L’Amou  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  Belur,  à 
plus  de  70  lieues  au  nord-est  de  Badakshan  ; 
il  porte  d’abord  le  nom  de  Harrat;  après 

* Hadgi-Khat/ah  , p.  B 84,  trad.  MS. 

3 C'est-à-dire  montagne  blanche. 

* C’est-à-dire  petite  montagne. 

5 C'est-à-dire  grandes  raoutagnes 
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avoir  reçu  un  grand  nombre  de  rivières  de 
l’Aktau  , qu’il  renferme  au  nord , et  de  l'Hin- 
dou-Koh , qu'il  laisse  au  sud , il  descend  près 
Termed  dans  les  plaines  -,  scs  eaux , accrues 
du  Dehar  ou  la  rivicre  de  Balk , et  de  quan- 
tité d'autres  petites  rivières  qu'épanchent  les 
montagnes  de  Gaour,  suivent  une  direction 
nord-ouest , et  se  jettent  dans  la  mer  d’Aral , 
qui  parait  avoir  été  dans  tous  les  tems  son  dé- 
bouché principal.  Le  cours  entier  de  ce  grand 
fleuve  surpasse  celui  du  Tigre ; car,  selon 
toute  probabilité , il  ne  parcourt  pas  moins 
de  3ao  lieues.  Il  abonde  en  poissons  de  plu- 
sieurs sortes. 

Parmi  les  rivières  tributaires , l’Amou  en 
reçoit  trois  de  fort  remarquables  : le  Sogd , 
ou  la  rivière  de  Samarcand  ; le  Mar-gab , 
qui , cependant , selon  quelques-uns  , sc  perd 
dans  un  lac  privé  de  communication  avec 
l’Amou  ; et  à son  embouchure  , la  Kizil- 
Dariu  ou  la  rivière  Rouge  , la  plus  longue  et 
la  plus  considérable,  et  dont  une  branche 
coule  séparément  dans  la  mer  d'Aral. 

lk  si rh  or  siiios. — Le  Sirr  ou  la  rivière 
de  Sash  prend  aussi  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  Belur , et , après  un  cours  d'en- 
viron uoo  lieues  , se  jette  dans  la  mer  d'Aral 
à l'est.  Ibn-Haukal  appelle  ce  fleuve  leChajc 
ou  Shash;  la  première  source  du  Sirr  est  la 
rivière  de  Narin  , qui  prend  naissance  au  sud 
du  lac  Tuscul,  dans  la  chaîne  de  l’Alak,  à 
l’endroit  de  sa  jonction  avec  le  mont  Belour, 
non  loin  des  sources  de  la  rivière  de  Talas. 
A Otrar,  il  se  grossit  du  Taras , que  les  uns 
supposent  être  le  même  que  Talas , tandis  que 
d’autres  croient  que  celui-ci,  ainsi  que  le Zouy , 
s’écoule  dans  le  sable  ou  dans  un  petit  lac.  Le 
Sirr  emploie  le  reste  de  son  cours  à traver- 
ser le  désert  de  Burruk.  11  est  possible  que 
plusieurs  petits  lacs  et  marais  lui  donnent 
une  sorte  de  communication  avec  le  Sarasu . 
rivière  qui  traverse  le  pays  des  Kirguis  , dans 
lequel  coulent  aussi  Y/rghiz  et  le  Turgai , 
qui  se  perdent  dans  un  lac  au  nord  de  la  mer 
d’Aral.  Plusieurs  de  ces  lacs  et  de  ces  riviè- 
res , aujourd'hui  plongés  dans  l’oubli , eurent 
jadis  de  la  célébrité  par  les  victoires  de  Djcn- 
ghis-Khan  et  de  ses  successeurs  , lorsque  , di- 
rigeant leurs  courses  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne, ces  conquérans  soumirent  la  plus 
grande  partie  de  la  Russie  d’Europe. 

LAC  D’ARAL.  — Le  plus  grand  lac  de  ces 
contrées  est  la  mer  d'Aral , autrement  la  mer 
des  Aigles  , et  chez  les  Orientaux  le  lac  de 
Khowarezra , le  lac  d'üghouz.  Ses  eaux , 
presque  douces  , nourrissent , comme  la  iner 
Caspienne  , des  phoques  et  des  esturgeons. 


Cependant,  si  ce  lac  joignit  jamais  la  mer 
Caspienne , ce  ne  fut  probablement  que  par 
un  détroit  peu  large  , puisque  les  plaines  qui 
les  séparent  sont  fort  élevées , et  que , sui- 
vant quelques-uns , il  existe  même  entre  elles 
de  véritables  montagnes;  les  rives  orientales 
du  lac  sont  plates  et  marécageuses. 

lacs  salés.  — Les  autres  lacs  de  la 
Tartarie  , peu  remarquables  par  leur  éten- 
due , le  sont  presque  tous  par  la  nature  sau- 
mâtre de  leurs  eaux.  Toute  la  steppe  des 
Kirguis  en  est  parsemée  ; toute  la  contrée 
entre  la  mer  d'Aral  et  la  mer  Caspienne  offre 
également  une  infinité  de  mares  remplies 
d'eau  saumntre.  Nous  avons  déjà  considéré 
cette  espèce  de  lacs  d’après  des  lois  géné- 
rales de  Géographie  physique 

11  est  singulier  que  les  régions  montagneu- 
ses vers  les  sources  de  l'Oxus  et  de  l'Iaxar- 
tes  ne  présentent  point,  comme  la  Haute- 
Sibérie  , un  amas  de  grands  lacs , si  communs 
ordinairement  dans  le  voisinage  des  grandes 
chaînes  de  montagnes. 

climat.  — Le  climat  de  la  Tartarie  pa- 
rait en  général  salubre  j la  chaleur  même  , 
dans  les  parties  méridionales  , est  tempérée 
par  le  voisinage  des  monts , dont  les  cimes 
conservent  des  neiges  éternelles  ; et  quoique 
situées  sur  la  parallèle  de  l'Espagne , de  la 
Grèce  et  de  la  Turquie  asiatique,  la  proxi- 
mité des  déserts  de  Sibérie  et  des  Alpes  du 
Thibet  leur  donne  des  étés  frais.  Au  nord 
du  Sirr  les  hivers  sont  quelquefois  très-rudes. 
Schereffedjrn  nous  a laissé  une  terrible  pein- 
ture de  celui  qu'éprouva  l’armée  de  Tamer- 
lan , rassemblée  sur  les  bords  de  ce  fleuve  , 
pour  marcher  contre  la  Chine.  « Les  uns  per- 
» daient  le  nez  et  les  oreilles , les  autres 
» voyaient  tomber  leurs  pieds  et  leurs  mains . 
» Le  ciel  n'était  qu'un  nuage , et  la  terre 
» qu'un  monceau  de  neige  *.  >• 

production  a.  — La  Tartarie  offrirait  pro- 
bablement à un  voyageur  naturaliste  la  même 
variété  de  productions  et  de  sites  que  pré- 
sente la  région  caucasienne.  Le  sol  s’étend 
ici  en  plaines  à perte  de  vue,  que  couvre  une 
herbe  grossière  ou  un  amas  de  sable  mou- 
vant : là , il  est  coupé  de  rivières  sans  nom- 
bre , entremêle  de  collines  agréables , dominé 
pardesmonts escarpés.  Généralement  les  bois 
y sont  rares , ainsi  que  dans  la  Perse  orien- 
tale ; il  peut  y avoir  de  grandes  forêts  incon- 
nues sur  les  flancs  du  mont  Belur.  La  ferti- 

* sVotc*  noire  Vol.  I,  p.  554 — 555. 

• SchereJTedjrn , Histoire  de  Timur-Bcg  , liv.  VI, 

ch.  tg. 
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lité  du  sol  se  fait  remarquer  sur  le  bord  des 
rivières , où  l'herbe  passe , en  quelques  en- 
droits,  la  hauteur  d'un  homme;  le  riz  et 
d'autres  grains  sont  cultivés  en  plusieurs  can- 
tons avec  beaucoup  d'industrie  et  de  succès. 
En  d'autres  mains  que  celles  des  Tartares  , 
ces  contrées  pourraient  devenir  florissantes. 
La  vigne  et  quelques  fruits  de  l'Europe  mé- 
ridionale réussissent  dans  la  Bukharîc.  11  pa- 
raît que  les  montagnes  du  sud-est , le  Belur 
et  l'Hindou-Kohs  contiennent  de  l*or  , de 
l'argent , du  lapis-lazuli , et  une  production 
particulière , le  rubis-balais , qui  est  un  cristal 
de  couleur  rose  pâle.  Son  nom  vient  du  can- 
ton Babiscia , dont  la  position  est  douteuse 
Au  dixième  siècle,  avant  que  l'industrie  des 
naturels  eut  été  paralysée  par  une  longue  op- 
pression , on  tirait  de  Fergana,  canton  situé 
ver*  les  sources  du  Sy r- Daria  , du  sel  ammo- 
niac , du  vitriol  , du  fer  , du  cuivre  , du 
plomb , de  l'or  et  des  turquoises  ; depuis  on 
y a découvert  des  mines  de  mercure.  Il  y 
avait  aussi , dans  la  raontaguc  de  Zurka  , des 
sources  de  naphtc  et  de  bituipe,  et  u une 
» pierre  qui  s'enflamme  et  brûle;  • des- 
cription qui  indique  le  charbon  de  terre  *. 
Nous  étudierons  plus  en  détail  les  contrées 
les  mieux  connues.  Mais  faisons  encore  ici 
l'observation  générale  que  , selon  Strabon , 
dont  les  connaissance*  se  terminent  vers 
riaxartes,  les  Scythes  de  ces  contrées  man- 
quaient de  fer  et  d’argent , tandis  qu’ils 
possédaient  en  abondance  l'or  et  le  cuivre. 
Ces  deux  minéraux  sont  d'une  exploitation 
plus  facile.  Les  anciens  travaux  de  mines 
dans  l'Altai  et  l'Ural  , attribués  aux  Igours 
et  aux  Finnois , avaient  aussi  pour  objet  l'or 
et  le  cuivre. 

pays  des  mhc.i  is.  — Commençons  notre 
voyage  dans  la  Tatarie  par  le  nord,  puis- 
qu'en  effet  c'est  de  ce  côté  que  l’on  pour- 
rait , à la  suite  d'une  caravane  russe  d’O- 
rembourg, pénétrer  dans  ce  pays  négligé 
des  voyageurs  modernes  : le  vaste  territoire 
des  Kirguis  se  présente  le  premier.  Les  fron- 
tières entre  ces  nomades  et  leurs  voisins  les 
Chinois  elles  Russes,  ne  sont  pas  détermi- 
nées d'une  manière  bien  fixe.  La  petite  horde 
des  Kirguis  vit  entre  le  Jaik,  la  mer  d'Aral 
et  les  environs  d’Orembourg  ; la  horde 
moyenne  erre  au  nord  du  lac  Aral  jusqu'au 
fleuve  Saras,  au  sud-est  ; elle  campe  souvent 
au-delà  des  monts  Algydim-Schalo , dans  la 

* Marc  Paul,  extrait  dans  notre  Vol.  I,  tir.  MX. 
P-  *9°- 

* Htulgi-Khaljah , p.  860.  Trad.  MS. 


steppe  d'Issira.  Les  Russes  comprennent, 
sur  leurs  cartes  , tout  cet  espace  dans  les  li- 
mites de  leur  empire  ; mais  c'est  une  souve- 
raineté nominale.  La  grande  horde  étend  sa 
domination  au  sud-est  du  lac  Aral , sur  les 
bords  des  rivières  de  Sarasou  et  de  Sirr , et 
jusqu’à  la  ville  de  Taschkent , peut-être  jus- 
que dans  le  Fergana. 

nature  DU  SOU.  — C'est  par  des  expédi- 
tions militaires  des  Russes  , qu’on  a eu  une 
légère  connaissance  de  ce  pays.  Il  paraît  en 
général  n’offrir  qu'une  suite  de  dunes  ou 
montagnes  sablonneuses,  mêlées  de  collines 
d'argile , et  coupées  par  de  vastes  plaines 
salines , où  plusieurs  rivières  se  perdent 
dans  les  sables  ou  dans  les  marais  et  lacs 
salans.  Les  monts  Ulu-Tau  commencent  par 
des  collines  de  schiste  argileux  et  de  grès; 
on  passe  ensuite  diverses  bandes  de  roches 
calcaires  et  même  granitiques  , du  moins  en 
quelques  endroits;  il  s'y  présente  des  blocs 
de  jaspe  et  de  quartz,  couleur  de  lait,  divers 
indices  de  cuivre,  d’argent  et  de  plomb,  ainsi 
que  de  prétendues  topazes  3.  Une  montagne 
isolée  est  composée  d'un  mauvais  minerai 
de  fer  magnétique;  une  autre  de  talc.  Les 
monts  Algynski  offrent  la  même  composition  ; 
ils  sont  précédés,  au  sud  , d’une  rangée  de 
collines  de  gypse. 

climat.  — 11  règne  ici,  pendant  l'hiver, 
un  vent  de  nord  très-impétueux , accompagné 
de  neige  , d’un  froid  excessif  et  de  tourbil- 
lons si  violens  qu’ils  élèvent  des  colonnes 
de  poussière  de  trente  pieds  de  haut  ; cepen- 
dant la  neige  n’y  séjourne  que  très-peu  de 
teins , du  moins  vers  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  *. 

lac  salé  b’iNDEnsfc.  — Le  lac  salé  d'/n- 
dersk,  près  les  bords  du  fleuve  Ural  o\»  Jaik, 
mérite  ,*  selon  Pallas  , le  nom  d'une  merveille 
de  la  nature  s.  C'est  une  flaque  d'eau  de 
quatre-vingts  werstes  de  circonférence , tel- 
lement imprégnée  de  sel  que  la  surface  en 
parait  toute  blanche;  des  sources  salées  y 
portent  constamment  de  nouveaux  alimens; 
les  brouillards  qui  s'en  élèvent  sont  chargés 
de  particules  de  sel  ; les  rivages  présentent 
un  mélange  étonnant  de  couches  argileuses 
et  marneuses,  d'écailles  d'huitres  , de  cris- 
taux d'alun  et  de  soufre. 

’•  yUolujt  Bytjchkow  , Rapport  d'un*  expédition 
russe  ; dans  Vusching  , Magasin  géograph. , VU  . 'm  , 
45 1.  Dardanvs  , cité  dans  Gettrgl , 1 , 1&7 

4 Pallas  , Voyage,  I.  I,  p.  618  (iu-4«).  IV.  Itylsc/t- 
kow  , Topographie  d’Orembourg  ; dans  Busching , Ma- 
gasin géog»-. , VI. 

5 Pallas , Voyage  , t.  1 , p.  65o  cl  suiv.  ( in-4«>. 
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végétation.  — Les  plantes  salines  do- 
minent dans  cette  contrée  stérile;  cepen- 
dant , le  long  des  rivières  , il  croit  diverses 
espèces  d’arbres  ; il  y a des  vallées  ou  bas- 
fonds  très-agréables  en  été.  Sans  des  pâtu- 
rages étendus,  les  Kirguis  ne  pourraient 
pas  nourrir  des  chevaux  , des  chameaux,  du 
gros  bétail,  des  brebis  et  des  chèvres.  On  a 
assuré  à Pallas  que  des  individus  de  la 
moyenne  horde  possédaient  jusqu’à  dix  mille 
chevaux,  trois  cents  chameaux,  trois  ou 
quatre  mille  brebis,  et  plus  de  deux  mille 
chèvres.  Leurs  dromadaires , qu’ils  tondent 
tous  les  ans  comme  les  brebis  , fournissent 
une  grande  quantité  de  poil  laineux,  que  les 
Russes  ou  les  Cukliariens  achètent.  Ils  fout 
leur  nourriture  ordinaire  de  l'espèce  de 
mouton  à large  queue  ; et  l’agneau  y est  d’un 
goût  si  délicat  qu'on  l’envoie d’Orembourg  à 
Pétersbourg  pour  les  tables  du  palais.  Les 
steppes  fournissent  beaucoup  de  gibier , des 
loups,  des  renards,  des  blaireaux,  des  her- 
mines, des  belettes,  des  marmottes.  Dans 
les  montagnes  du  sud  et  de  l’est , on  voit  er- 
rer les  brebis  sauvages , le  bœuf  du  Thibct 
ou  le  yak , les  chamois , les  chacals  , une  es- 
pèce d'animaux  qu’on  a pris  pour  des  tigres, 
les  kulans  ou  ânes  sauvages  , l antelope  saiga 
et  le  takia  ou  cheval  sauvage  \ Les  Kirguis 
ont  dressé  à la  chasse  des  aigles  de  l’espèce 
nommée  en  russe  berkul  *.  Dans  les  vastes 
marécages  on  voit  fourmiller  les  oies , les 
canards  et  d’autres  oiseaux  aquatiques.  Des 
serpens  blancs  de  la  longueur  d'une  toise  et 
au-delà,  effrayèrent  les  troupes  russes  ; mais 
les  Kirguis  disent  que  ces  reptiles  ne  font 
aucun  mal.  Ils  craignent  beaucoup  une  es- 
pèce d’araignée  venimeuse,  noire,  velue, 
qui  a huit  yeux , et  qui  est  de  la  grosseur 
d'une  noix  }. 

PHYSIONOMIE  DES  kIRGllS.  Lc.1  Kirguis 

ont  les  traits  tatarcs,  le  nez  écrasé  et  les 
yeux  petit#,  mais  non  pas  obliques  comme 
les  Mongols  et  les  Chinois.  Une  vie  frugale 
et  tranquille  leur  procure  une  longue  et 
fraîche  vieillesse.  Leurs  maladies  ordinaires 
sont  les  fièvres  intermittentes , les  rhumes  , 
l’asthme  ; la  maladie  vénérienne  est  répan- 
due parmi  eux  , mais  ils  craignent  davantage 
la  petite-vérole 

ÉTAT  POI.ITIQIE.  — La  langue  des  Kir- 

‘ Banian  es  , K.  Bytschkow,  I.  e.  PaUas.  N eue 
nord.  Beylnrge,  II,  6. 

* Aigle  doré  de  Patins. 

5 N.  Bytschkow  , dans  le  Magasin  geogr.  , VU  , 48. 
JV.  Bytschkow.  ibid.  VIII,  46t. 

4 Pallas,  I,  p.  640. 
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guis  est  un  dialecte  du  tatare,  que  les  au- 
tres Tatares  entendent  parfaitement;  mais 
leur  prononciation  est  très-forte,  et  ils  ai- 
ment le  style  allégorique.  Les  princes  héré- 
ditaires des  Kirguis  ont  peu  de  pouvoir , tout 
se  décide  en  assemblée  générale.  Selon  les 
rapports  les  plus  modernes  , les  deux  hordes  , 
dite  ftetitec t moyenne,  jurent  fidélité  à l’em- 
perenrde  Russie  par  leurs  députés  ; mais  ils  ne 
sc  reconnaissent  nullement  pour. scs  sujets , et 
ne  lui  paient  aucun  tribut  4.  Au  contraire,  la 
Russie  leur  failde  petits  présens  annuels.  Les 
caravanes  de  Bukliaric,  de  Khivaetde  Tascli- 
kent  paient  un  droit  de  transit  pour  pas- 
ser à travers  les  terres  des  Kirguis , et  sous 
leur  escorte. 

population.  — La  population  de  la  horde 
moyenne  et  petite  est  évaluée  à 3o,ooo  fa- 
milles pour  chacune.  Si  l'on  en  suppose 
soixante  mille  à la  grande  horde , en  accor- 
dant six  personnes  par  famille  , la  popula- 
tion de  cette  immense  région  pourrait  aller 
à i,aoo,ooo  âmes. 

mof.i  ns  et  manière  RE  vivre.  — Libres 
de  tout  joug  despotique  et  pourvus  en  abon- 
dance de  toutes  les  nécessités , les  Kirguis 
mènent  une  vie  beaucoup  plus  agréable  que 
l’on  ne  croit  communément.  La  chair  de 
leurs  moutons  et  le  lait  de  leurs  juincns  les 
nourrissent.  La  lance  et  le  fusil  à mèche  sur 
le  bras  , ils  pillent  toutes  les  contrées  voisi- 
nes. Ils  ne  sont  point  sanguinaires  , mais  ils 
mettent  dans  leur  brigandage  une  adresse 
qui  déconcerte  les  garnisons  russes.  Ils 
aiment  à enlever  les  femmes  des  Kalmouks  . 
parce  qu'elles  conservent  long-tems  les  at- 
traits de  la  jeunesse.  Ces  infatigables  bri- 
gands se  regardent  entre  eux  comme  frères  ; 
ils  se  font  servir  par  des  esclaves  qu’ils  pren- 
nent dans  leurs  incursions.  Ils  portent  l'ha- 
bit tatare , un  large  caleçon , des  bottes 
pointues , la  tête  rasée  et  couverte  d’un  bon- 
net (juia  la  forme  d’un  eûne.  Les  harnois  des 
chevaux  sont  couverts  de  riches  orneraens. 
Les  femmes  coiffent  leur  tête  avec  des  cous 
de  héron,  arrangés  en  façon  de  cornes.  Les 
Kirgnis  , chevaliers  sauvages , aiment  les 
jeux,  les  exercices,  les  courses  à cheval. 
Dans  les  funérailles  des  riches,  l'héritier, 
semblable  à Achille,  distribue  des  esclaves  , 
des  chameaux,  des  chevaux,  des  harnois  et 
d’autres  magnifiques  prix  aux  vainqueursdans 
la  course  à cheval.  Ils  passent  des  rivières 
sur  des  ponts  formés  de  nattes  de  jonc  rou- 
lées , et  réunies  par  deux  cordes  tendues. 

* Lo  Nord  littéraire,  etc. , à'Otlvarius  , 1759  , n.  X. 
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Leur  poudre  à fusil  blanche , dont  ils  ca- 
chent la  fabrication , parait  un  objet  digne 
de  recherches 

superstition.  — Ce  fut  vers  le  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  que  ces  peu- 
ples , autrefois  Cliamanicns , gagnés  par  les 
prédications  des  prêtres  du  Turkcstan,  se 
soumirent  à la  circoncision.  Mais  Pallas , en 
*769,  les  trouva  livrés  à toutes  les  extrava- 
gantes superstitions  de  la  magic.  Les  morts 
sont  honorés  chez  eux  ; tous  les  ans  ils  cé- 
lèbrent une  fête  en  leur  mémoire. 

commerce.  — Les  Kirguis  font  quelque 
commerce  avec  les  Russes  : Ürerabourg  en 
est  l'entrepôt  ordinaire.  La  horde  moyenne 
va  jusqu’à  Omsk  en  Sibérie.  On  évalue  à cent 
cinquante  mille  le  nombre  des  brebis  qu’ils 
conduisent  tous  les  ans  à Orembourg  ; outre 
cela  , ils  fournissent  une  grande  quantité  de 
chevaux,  de  bétail,  d'agneaux,  de  pellete- 
ries , de  poil  de  chameau  et  de  camelots  ; 
quelquefois  ils  amènent  des  esclaves  persans 
ou  turcomans.  Ils  prennent  en  échange  des 
ouvrages  de  manufacture,  surtout  des  draps 
et  des  meubles.  Comme  la  Russie  leur  refuse 
des  armes  et  des  cottes  de  mailles,  ils  les 
reçoivent  de  la  Bukharic  et  de  Khiva  , en 
échange  de  chameaux  et  de  bétail . 

ti  hr estas  . — Au  sud  du  pays  des  Kir- 
guis , la  géographie  sc  perd  dans  un  laby- 
rinthe de  petites  divisions,  la  plupart  mal 
connues.  Tout  le  pays  qui  s’étend  sur  les  deux 
rives  de  l'Iaxartes  , jusqu'à  la  cliainc  des 
monts  Ak-Tau,  était  compris  dans  l’ancien 
Turkcstan , division  déjà  connue  de  Moïse  de 
Chorène  , dans  le  cinquième  siècle  de  l’èrc 
vulgaire1 * 3,  et  qui  peut-être  correspondait  au 
fameux  Touran  des  écrivains  persans  et  ara- 
bes. On  distinguait  ce  Turkcstan  occidental , 
d'un  autre  qu'on  appelait  oriental,  et  qui 
parait  avoir  embrassé  une  partie  de  la  Kal- 
moukie et  de  la  Pctitc-Bukbaric. 

Le  Turkestan  renfermait,  selon  les  géo- 
graphes orientaux , la  province  de  Fcrgana  , 
où  sont  les  villes  <Y  Andegcm , d'Achsikat  et 
autres  , sur  le  haut  Sihon  ; celle  d'Osrushna, 
avec  chef-lieu  de  même  nom;  celle  d' Y lak 
ou  Ylestanj  où  coule  la  rivière  de  Tankal, 
aflluent  du  Sihon  4 , et  où  s'élevait  Otrar , l’an- 
cienne capitale,  non  loin  des  ruines d'/w«; 
capitale  plus  ancienne  encore , et  qui  répond 
peut-être  à Y Jssedon  Scjthica  des  Grecs  4 ; 

1 A*.  Kytschkow . I.  c.,p.  4*9. 

• Turkestan  cl  Turkhia. 

Abutfeda . Descript.  Chora»rui;r  cl  Mawcralnara, 
|i.  5o  sqq  (Geog.  Min.). 

4 fJatlgi-Kftalfah , p.  308. 


enfin,  Y A l-Shash  ou  YAl-Chaje , qui  sc  pro- 
longeait vers  l’embouchure  du  fleuve  Si- 
hon. Les  relations  modernes  ne  connaissent 
presque  plus  ces  divisions  ; elles  nous  repré- 
sentent le  Turkestan  actuel  comme  un  petit 
pays  arrosé  par  la  rivière  Karasou,  qui  se 
jette  dans  le  Syrr;  le  sol  y est  assez  fertile 
en  coton,  eu  millet,  blé  et  châtaignes , mais 
il  est  médiocrement  cultivé.  On  y voit  l'arai- 
gnée venimeuse  dont  nous  venons  de  parler, 
et  une  espece  de  lézards  qui  ont  les  pieds 
hauts  d'un  quart  d'aune  5.  La  ville  qui  porte 
les  deux  noms  de  Turkestan  et  de  Taras , 
renferme  mille  maisons  bâties  en  briques. 
Un  prince  kirguis  y régnait  il  y a peu  de 
tems  °.  Le  reste  du  pays  a pour  capitale  la 
ville  de  Taschkent , située  sur  les  bords  du 
fleuve  Syrr  ou  Sihon  5 elle  renferme  , dit-on, 
G, 000  maisons.  Ses  habitans  font  un  petit 
commerce  ; ils  cultivent  le  pécher  et  la  vigne, 
le  froment,  le  coton  et  la  soie;  l’hiver  n’y 
dure  que  trois  mois  ; les  montagnes  renfer- 
ment de  l'or.  L’État  est  gouverné  par  un  khan 
que  le  peuple  choisit  dans  la  famille  régnante. 
Ce  prince  n'est  la  plupart  du  tems  que  l’hum- 
ble vassal  des  Kirguis , dont  les  troupes  no- 
mades parcourent  le  territoire  de  Taschkent. 
Le  canton  de  Kokani}  où  des  caravanes  russes 
viennent  de  pénétrer,  parait  être  identique 
avec  le  Kogend  de  nos  cartes. 

i.ES  R AR  AK  Al.  PARS. — Le»  Karakul paks  ha- 
bitent aussi  les  bords  du  Sihon.  Cette  peu- 
plade sc  nomme  elle-même  Kara-Kiptcfiack . 
c’est  à-dire  , les  Kiptschack. noirs  ou  tributai- 
res. C'est  une  tribu  des  Tatares  de  Kiptschack 
subjugués  par  les  Kirguis.  Ils  sc  divisent  en 
horde  ou  oulouss  supérieure  et  inférieure. 
En  * 7 4a  » 1®  horde  inférieure  , qui  était  alors 
de  1 5,ooo  familles,  rechercha  la  protection 
de  la  Russie  ou  du  Czar  blanc;  mais  les  Kir- 
guis détruisirent  presque  cette  tribu , qui 
osait  invoquer  contre  eux  un  secours  étran- 
ger. > 

Les  chefs  des  oulouss  se  donnent  pour  des- 
cendais de  Mahomet.  Il  y a une  sorte  de 
noblesse.  Le  genre  de  vie  ressemble  à celui 
des  Baschkirseu  Russie.  Les  cabanes  d’hiver 
ont  un  emplacement  fixe , celles  d’été  sont 
mobiles.  Le  soin  de  l'agriculture  s’allie  à celui 
des  bestiaux.  N’ayant  que  peu  de  chevaux, 
ils  se  servent  de  leurs  bétes  à cornes  pour  le 
trait  et  la  selle.  Ils  exercent  avec  succès  plu- 
sieurs métiers  ; ils  vendent  à leurs  voisins  des 

5 Arapow,  interprète  ruw  . dam  lins  ch  in# . Mag. 
geogr. , VII , 48. 

6 Kytschkow,  Topogr-  d’Orembourg  ; dan»  Dusching, 
Magasin  géogr. , V,  4?*  sqq- 
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ASIE.  — TARTARI 
couteaux,  des  sabres,  des  fusils  , des  mar- 
mites et  de  la  poudre  à tirer.  Ils  sont  maho- 
métans  et  connaissent  assez  bien  les  préceptes 
de  leur  religion.  Le  pouvoir  des  khans  est 
borné  par  l'influence  dont  jouissent  les  khod- 
s chu  ou  prêtres. 

^ I.A  TTRCOMAHIE.  — Les  Tmuhnèncs  ou 
Turcomans  habitent  toute  la  côte  orientale 
de  la  mer  Caspienne,  pays  sablonneux  , ro- 
cailleux et  dépourvu  d'eau.  La  chaine  des 
monts  MoguLshar  ou  monts  de  Mangischlak . 
n'est  pas  d'une  grande  élévation  , mais  très- 
escarpée  et  coupée  de  ravins  ; elle  présente, 
du  côté  de  la  mer  Caspienne  , des  roches  cal- 
caires, remplies  de  coquillages  littoraux,  des 
couches  de  craie  , de  marne  et  d’argile,  beau- 
coup de  sources  de  naphte  et  de  pétrole,  et 
quelques  indices  de  plomb  et  de  cuivre  *.  On 
rencontre  sur  le  rivage  des  conglomérations 
de  coquillages  et  de  sable  , cimentées  par  un 
suc  lapidifique  et  quelquefois  par  du  bitume; 
plus  loin  de  la  mer  ces  masses  sont  déjà  en- 
tièrement durcies.  Les  eaux  sont  salées  ou 
saumâtres.  La  végétation  de  ces  contrées  se 
borne  à peu  d’espèces,  parmi  lesquelles  on 
distingue,  par  les  formes  roides  , la  salsola 
orientais  *.  L'absinthe  du  Pont  abonde,  ainsi 
que  le  câprier.  On  emploie  le  rhamnus  alpina 
au  chauffage.  Les  renards,  les  chats  sauvages , 
le  mouton  d'Orient  et  le  chameau , sont  les 
animaux  les  plus  répandus;  l’once  s’y  mon- 
tre, et  même  le  tigre,  si  on  veut  en  croire 
les  relations.  Les  insectes  y fourmillent,  sur- 
tout les  papillons  et  les  sauterelles;  dans  les 
golfes  et  les  baies,  la  Screis  Noctiluca  répand 
la  nuit  sa  lumière  phosphorique. 

LES  ti’rcom  \ ys.  — Les  Turcomans  , 
plus  basanés  , moins  grands,  mais  ayant  les 
membres  plus  carrés  que  les  autres  Tartares, 
vivent  sous  des  tentes  ou  dans  les  cavernes 
des  rochers.  Ce  sont  des  pasteurs  grossiers 
qui  font,  en  passant,  le  métier  de  brigands. 
Ils  sont  divisés  en  plusieurs  hordes , con- 
duites par  des  princes  kirguis. 

TRiiii  s et  noRDES. — Les  Russes  les  dis- 
tinguent en  deux  nations  ou  plutôt  confédé- 
rations; celle  de  Afangischlak , forte  de  a5oo 
à 3ooo  familles,  et  dans  laquelle  la  tribu  des 
Abdallah  est  la  principale;  celle  d 'Astrabad 
ou  de  Perse  , dans  laquelle  on  doit  remar- 
quer la  puissante  tribu  des  Takeiaumnut , 
forte  de  12,000  familles,  et  qui  possède  les 
environs  du  golfe  de  Balkan.  Les  Turcomans 
entretiennent  beaucoup  de  chameaux  et  de 

1 Gmrlin,  Kvtschkow  et  Faits  , cité*  |>ar  Gcorgi. 

» Gmrlin , Voyage,  etc.,  IV,  planche  S. 
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moutons  ; la  chair  de  ces  derniers  est  excel- 
lente; ils  fabriquent  une  toile  grossière  avec 
la  laine  de  charucau.  Ils  cultivent  un  peu  de 
. froment,  du  riz,  des  melons  et  des  concom- 
bres. Leur  vêtement , leurs  armes  , leur  équi- 
page , offrent  un  mélange  des  usages  tartares 
et  persans  ; ils  demeurent  sous  des  tentes  de 
feutre.  Leurs  princes  et  anciens  ont  peu  d'au 
torité. 

MAXG1SCHLAK.  — Afangischlak  était  ja- 
dis une  ville;  on  n’y  voit  plus  que  des  bara- 
ques temporaires  où  les  marchands  russes  sc 
logent.  Le  port  est  un  des  meilleurs  de  la 
mer  Caspienne.  La  baie  de  Balkan  est  aussi 
fréquentée  par  les  vaisseaux  russes  : les  lies 
voisines  produisent  un  peu  de  riz  et  dq  coton; 
celle  de  Aiaphthonie  renferme  une  grande 
quantité  de  naphte  , dont  la  couche  parait  sc 
prolonger  depuis  Baku  , et  traverser  la  mer 
dans  une  direction  sud-est.  Ces  iles,  habitées 
par  des  Turcomans  , possèdent  plusieurs 
ports  , et  on  pourrait  y placer  une  factorerie 
de  commerce  3.  Elles  portent  le  nom  collectif 
d’iles  Ogurtchi , qui  est  aussi  le  nom  de  la 
côte  voisine , et  qui  désigne  un  pays  de  con- 
combres 

le  KJiow aresh.  — Au  sud  du  lac  Aral, 
nos  regards,  fatigués  de  la  monotonie  des 
déserts,  trouvent  à se  reposera  l'aspect  d’un 
pays  un  peu  plus  fertile,  appelé  Khowarcsm 
par  les  Arabes , Karissim  par  les  Tatares  et 
les  Russes,  et  Chorasmie  par  les  anciens.  U 
porte  encore  le  nom  de  Khiwa , qui  est  celui 
de  la  ville  principale.  Les  Turcs  de  Karissim 
possédaient  dans  le  douzième  siècle  un  puis- 
sant empire.  Cet  État  est  presque  réduit  au- 
jourd'hui à la  province  de  Khiwa  , dont  un 
hommeàchevalpeiitfairclctourcn  trois  jours. 

Les  géographes  orientaux  parlent  de  la 
Kharizmic  comme  d’un  pays  froid,  en  com- 
paraison de  la  Perse.  Le  fleuve  Gihonsegèlc 
tous  les  ans  \ D'après  les  relations  russes  , 
l’air  de  ce  pays  est  tempéré;  les  gelées  ne 
durent  que  peu  de  jours  ; la  neige  , peu  fré- 
quente , sc  fond  promptement;  on  n’éprouve 
point  de  chaleurs  étouffantes  en  été , mais 
l'automne  est  pluvieux  6. 

Les  monts  ff  'eisluka , branche  de  l’Ak-Tau, 
occupent  une  partie  de  la  Kharizmic  orien- 
tale. Ils  renferment  des  mines  d’or  et  d’ar- 
gent , jadis  exploitées , mais  dont  il  est  au- 

* Gmrlin  , Voyage  t.  IV. 

4 Wahl , A.ûcn  , etc. , 1 , 557. 

* lbn  Hnnkal , ap.  Abulfctla  , Descript.  Choraun., 
p.  s 5.  Geogr.  græci  minores,  t.  III. 

fi  Ephémérides  géographiques  de  M.  Bcrtnch  , 
v.  XXV,  p.  10Ü. 
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jourd'hui  défendu  de  chercher  les  traces.  On 
y trouve  aussi , dit-on  , des  émeraudes , des 
sardoincs  et  d’autres  pierrot  fines.  La  plus 
grande  partit*  du  pays  est  en  plaines  ; le  sol , 
généralement  composé  d’une  argile  rougeâ- 
tre , se  prête  à toutes  sortes  de  cultures  * mais 
les  déserts  de  sable  mouvant  qui  ceignent  la 
frontière,  en  envahissent  quelquefois  des  por- 
tions de  terrain  considérables. 

i.e  GliiOS.  — Le  grand  fleuve  Gihun  ou 
.4 mou } qui  traverse  cette  contrée,  a,  se- 
lon les  historiens  d’Alexandre  , 6 à 7 stades 
de  large  , même  dans  la  partie  supérieure  de 
son  cours  ; il  est  trop  profond  pour  qu’on 
puisse  le  passer  à gué  '.  Les  géographes  ara- 
bes eu  fout  une  peinture  semblable  ; ils  par- 
lent des  inondations  qu’il  cause.  Arrivé  au 
pied  des  inouts  Wcisluka  dans  la  Kharizmie  , 
le  Gihon  est  partage  en  beaucoup  de  canaux 
d’irrigation  ; il  conserve  deux  branches  prin- 
cipales. Il  n'y  a que  le  petit  bras  du  Gihon 
qui  ait  toujours  de  l’eau  ; l’autre,  dans  ses 
crues,  se  répand  sur  une  plaine  marécageuse 
qui  le  borde  ; et , comme  tous  les  fleuves  mal 
encaissés , il  reste  quelquefois  à sec  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  cours. 

Parmi  les  productions  on  distingue  le  fro- 
ment, l’orge  , Y ho  le  us  sorghum  ou  millet  de 
Bukhurie , le  tchcgura , espèce  de  riz,  les 
pois,  les  fèves,  les  lentilles,  le  chanvre,  le 
tabac , le  coton  , le  kuschut  de  Perse , plante 
qui  donne  de  l’huile , toutes  sortes  de  fruits 
du  goût  le  plus  exquis  , des  mûriers  et  des 
vignes  en  abondance.  Le  raisin  y mûrit  par- 
faitement ; mais  la  religion  mahométanc  em- 
pêche qu’on  n’en  fasse  du  vin.  Dans  de  ma- 
gnifiques prairies  on  voit  errer  nombre  de 
bœufs  ; mais  les  chevaux  y trouvent  peu  de 
pâturages  qui  leur  conviennent  \ La  volaille 
domestique  y est  assez  commune  , et  les  es- 
pèces variées  du  gibier  ailé  fournissent  une 
proie  abondante  aux  chasseurs. 

Les  habitans  du  pays  sont,  les  uns  Tar- 
tares  ou  Tàtars  de  diverses  tribus,  princi- 
palement des  Uzbeks  et  des  Turcomans;  les 
autres,  Bukhariens  , divisé,  comme  dans  la 
Bukharic , en  Sorti  ou  marchands . et  Tat- 
chick  ou  gens  du  peuple.  Les  Bukhariens  sont 
les  vrais  indigènes  du  pays  \ Les  peuples 
tartares  donnent  aux  habitans  bukhariens  de 
l’État  de  Chiwa  le  nom  d '(Jrgcnetc/i 4 , d’après 
celui  de  leur  ancienne  capitale. 

« jtrrUin. , III  , *9.  Strab.  . XI , S09-51S  . ed.  Alm. 

• RjUchkow , Topographie  d'Orembourg,  dan»  le 
Mng.  Iliit.  cl  Géogr.  de  Husching,  V,  470. 

3 Histoire  générale  de»  TarUrc»,  p.  5ii. 

* ttytschkow . I.  c. , 468. 
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La  Kharizmie  est  divisée  en  deux  États , 
aujourd'hui  indépendans  ; celui  de  Chiwa  ou 
plutôt  Khiwa,  et  celui  de  Konrat  ou  des  Ara- 
liens  *. 

ÉTAT  DE  ebiwa.  — L'État  de  Kliiwa 
compte,  sur  environ  600  lieues  carrées,  une 
population  de  200  à q5o,ooo  âmes.  A la  tète 
du  gouvernement  se  trouve  un  k/uin,  qui  tient 
une  cour  assez  brillante  pour  un  prince  tar- 
tare  , mais  qui  ne  possède  plus  qu'une  ombre 
d'autorité  , et  dont  les  fonctions  se  bornent 
à apposer  le  sceau  de  l'État  à tous  les  actes 
publics  qui  lui  sont  présentés.  Le  véritable 
pouvoir  appartient  à Yinak;  c'est  le  président 
du  Diwan , ou  du  Conseil  d'État.  Les  grands 
officiers  de  l'État  forment  ce  conseil  ; mais  ils 
n'obtiennent  leurs  places  que  par  les  suffra- 
ges du  peuple  6.  Le  nioulha-bashi } ou  chef 
des  docteurs  de  la  loi  mahometane , exerce 
aussi  une  grande  autorité.  Il  n'est  pas  extrê- 
mement rare  de  voir  le  khan  assassiné  ou 
empoisonné  7 . Depuis  un  demi-siècle,  la  dy- 
nastie indigène  étaut  venue  à s'éteindre  , les 
habitans  de  Khiwa  ont  choisi  leurs  khans 
parmi  les  princes  kirguis  leurs  voisins.  La 
force  armée  de  Khiwa  peut  être  portée,  dit-on, 
à 20,000  hommes,  y compris  les  Turcomans 
et  les  Uzbeks  que  le  khan  prend  à sa  solde. 
Cette  armée  se  compose  principalement  de 
cavalerie  ; un  arc , une  lance , un  sabre , voilà 
toutes  leurs  armes;  rarcmcuton  leur  voit  des 
mousquets , et  ceux  qu'ils  ont  se  tirent  au 
moyen  d’une  mèche  8. 

Les  habitans  de  Khiwa , ou , comme  les 
Russes  les  nomment,  les  Khiwintzes } vivent 
dans  un  état  assez  civilisé.  Selon  Al-Bcr- 
gendi,  ils  montrent  plus  d'esprit  naturel  que 
les  autres  peuples  de  la  Tartaric;  ils  s'a- 
donnent beaucoup  à la  poésie , et  naissent 
avec  de  grandes  dispositions  pour  la  musi- 
que; les  enfans  semblent  pleurer  et  crier  en 
cadence  *.  Aboul-Ghazi , prince  de  Kliiwa , 
nous  a donné  une  Histoire  des  Tartares.  Ces 
peuples  cultivent  avec  soin  leurs  terres;  ils 
élèvent  dc*9  vers  à soie  et  fabriquent  des 
étoffes  de  soie,  de  coton,  et  de  soie  et  de 
coton  mélés  ensemble.  Ce  sont  les  femmes 
qui  travaillent  ces  étoffes  dans  leurs  mai- 
sons; il  n’y  a point  de  fabriques  à la  ma- 
nière européenne.  Les  caravanes  de  Khiwa 
apportent  à Oreinbourg  du  blé,  du  coton 
écru , des  étoffes  de  soie  et  coton  . des 

Annale»  de»  Voyage»: 

* Ephémei  ides  geograph. , XXV,  io<i 

’ Hytsrhkow , I.  c. , 46g. 

8 Kphr  mcride»  géogr. , p.  110. 

9 IVUcrbebt . Bibliolh.  orient. 
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robes  de  chambre  brodées  en  fil  d'or,  toutes 
faites,  et  appelées  chaLati , des  peaux  d'a- 
gneau, et  quelquefois  des  monnaies  persanes 
et  indiennes  * . Ils  achètent  en  Russie  des  pro- 
duits des  fabriques  européennes,  et  chez  les 
Turcomans  , des  chevaux  , des  bœufs  et  des 
moutons.  Khiwa  est  encore  un  grand  marché 
d'esclaves.  Le  commerce  extérieur  de  cet  État 
est  évalué  à 3oo,ooo  roubles  , ou  environ 
1,200,000  francs. 

La  ville  de  Khiwa  est  située  sur  un  canal 
tiré  du  Gihon  , entourée  d'un  fossé  , d'un 
mur  en  argile  et  d’un  rempart;  elle  a trois 
portes,  un  château,  trente  mosquées,  une 
école  supérieure  ( rr.edvcss ) et  3ooo  maisons 
bâties  en  argile,  à la  manière  du  pays;  on 
y compte  10,000  habitans.  Les  environs  sont 
remplis  de  vergers , de  vignobles , de  champs 
de  blé  et  de  villages  populeux  *.  Tout  le 
canton  de  Khiwa  renferme  une  population 
de  60,000  ames.  Urghenz  la  Nouvelle , à onze 
lieues  au  nord  de  Khiwa,  sur  le  même  canal , 
renferme  20  mosquées,  i5oo  maisons,  5ooo 
habitans;  il  y en  a 55, 000  dans  tout  le  can- 
ton. Schabat  et  Ket  sont  deux  petites  villes; 
l’une  a 2000  habitans,  l’autre  i5oo.  Anbari 
n’en  compte  que  1000,  mais  son  canton  en 
renferme  41?000-  ho  canton  de  Chanha 
compte  27,000  ames,  dont  2000  dans  la 
ville.  Azaris,  probablement  le  Hesaraspd ’lbn 
Haukal,  a i5oo  habitans,  et  avec  le  canton 
ii,5oo.  Hurlian , très-petit  endroit,  passe 
pour  une  forteresse  ; son  canton , extrême- 
ment peuple,  renferme  16,000  habitans. 
Cette  population , concentrée  dans  un  espace 
de  20  à 3o  lieues  de  long  et  de  large,  offri- 
rait les  élémens  d'un  État  puissant , si  une 
colonie  européenne  pouvait  parvenir  à s’é- 
tablir au  milieu  de  peuples  aussi  fortement 
attachés  au  mahométisme. 

les  aralikns. — Les  Uzbeks- A râlions , qui 
occupent  les  plaines  voisines  du  lac  Aral , 
prennent  aussi  le  nom  des  Konrat,  d'apres 
leur  principale  ville , qui  11'est , à propre- 
ment parler , que  leur  camp  d’hiver  : ce  camp 
a 5 lieues  de  circonférence  ; il  est  défendu 
par  un  rempart  en  terre,  haut  de  12  aunes 
de  Russie  ; les  portes  sont  fermées,  en  cas 
de  besoin , par  des  chevaux  de  frise.  Ce  que 
Konrat  est  en  grand , ManhufeX  Kisilkoscha 
le  sont  sur  une  moindre  échelle.  Koptcluik  est 
une  espèce  de  forteresse  où  l'on  entretient 
toujours  une  garnison  de  i5oo  hommes.  Les 
Aralicns,  gouvernés  par  deux  beks  électifs, 
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doivent  à l’État  de  Khiwa  un  tribut  annuel 
de  2000  ducats  ; mais  ils  ne  le  paient  que 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  guerre  avec  les 
Khivintzes , ce  qui  arrive  presque  tous  les  ans. 
Avec  les  Karakalpaks  et  des  Turcomans  qui 
vivent  parmi  eux , ils  peuvent  former  une  masse 
de  100,000  âmes.  Ces  peuples,  demi-noma- 
des , suppléent , par  la  pèche  et  la  chasse , aux 
produits  considérables  de  leurs  troupeaux. 

LA  GRAXDE— BtEHARIE.  Les  plus  belles 

provinces  de  la  Tatarie  nous  attendent.  On 
les  comprend  communément  sous  le  nom  de 
Grande  - Bukharie  , qu’on  doit  prononcer 
Boukharie  ; mais  les  limites  de  ce  pays  , au 
nord  et  à l’ouest , varient  avec  la  puissance 
des  U z beks  qui  y régnent.  C'est  la  partie  de 
la  Grande-Bukharie  située  au  nord  du  Gihon 
ou  de  l'Oxus , qui  portait  jadis  les  noms  cé- 
lèbres de  Transoxiane  et  de  Maweralnahr  , 
noms  qu’on  a étendus  à tout  le  Turkestan. 

province  or  SOGD.  — La  province  la  plus 
célèbre  et  la  plus  fertile  de  toutes  est  celle 
de  Sogd,  ainsi  nommée  de  la  rivière  qui  la 
traverse.  « Pendant  huit  jours,  dit  Ibn 
» llaukal , on  peut  voyager  dans  le  pays  de 
» Sogd  sans  sortir  d’un  jardin  délicieux. 
» De  tous  cùtés  des  villages , des  champs 
î»  riches  de  moissons , des  vergers  féconds , 
» des  maisons  de  campagne , des  jardins  , 
» des  prairies,  des  ruisseaux  qui  les  coupent, 
» des  réservoirs  et  des  canaux  retracent  le 
» tableau  de  l'industrie  et  du  bonheur.  » 

La  riche  vallée  de  Sogd  produisait  une  si 
grande  abondance  de  raisins  exquis  , de  rac- 
lons, de  poires  et  de  pommes,  qu’on  en  fai- 
sait passer  en  Perse , et  jusque  dans  l'Hin- 
doustan. 

samarcand.  — Samarcand , censée  être 
la  capitale  de  la  Grande-Bukharie  , s’élève 
sur  la  rive  méridionale  du  Sogd.  On  n’a  au- 
cun détail  récent  sur  cette  célèbre  ville,  qui 
parait  avoir  perdu  beaucoup  de  son  lustre 
depuis  le  tenis  de  Timur,  lorsque  tant  de 
fêtes  animaient  le  palais  impérial,  la  ville  et 
les  belles  campagnes  d'alentour.  Il  parait  que, 
vers  le  commencement  du  dernier  siècle, 
Samarcand  était  fortifiée  de  remparts  de  tuf  ; 
que  la  plupart  des  maisons  étaient  construi- 
tes en  glaise  durcie,  et  quelques-unes  en 
pierres  que  fournissaient  des  carrières  voi- 
sines *.  Le  khan  de  la  Grande-Bukharie  cam- 
pait dans  les  prairies  d'alentour  ; le  châ- 
teau tombait  presque  en  ruines.  L’excel- 
lence de  son  papier  de  soie  la  rendait 


* Georçi,  Descript.  de  la  Russie  , III  , 817.  s Brntinck . préface  à la  trad.  de  l'Histoire  des  Ta- 

• Ephémcridcs  géogr. , XXV,  110.  tars,  par  Àbonl-Ghaii. 
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recommandable*  dans  toutes  les  contrées  tité  de  grains  d'or  et  d’argent.  Plusieurs  des 
d’Orient;  et  l'on  prétend  que  c'est  d’elle  caravanes  qui  se  rendent  à U Petite-Bukharie 
que  nous  tenons  cette  invention.  Ibn  J/aukal  ou  à la  Chine  passent  par  cette  ville;  d'au- 
rapporte  que  cette  manufacture  fut  connue  très  préfèrent  la  route  du  Petil-Thibet,  sur 
vers  l'an  65o.  lccôté  oriental  de  scs  monts.  Ibnllaukal  rap- 

«c  Je  inc  suis  trouvé , dit  ce  géographe  porte  que  non-seulement  le  sol  de  Badak- 
ori entai , au  Kokendi % , l'ancien  château  de  shan  renfermait  des  mines  de  rubis  et  de  la- 
Bokhara;  j'ai  porté  mes  regards  tout  à l’en-  pis,  maisqu'il  produisait  une  grande  quantité 
tour  : je  ne  vis  jamais  une  verdure  plus  de  musc.  Termed  est  une  bonne  ville  bâtie 
fraîche  et  plus  abondante;  jamais  la  nappe  en  briques. 

n'en  fut  plus  étendue.  Ce  vert  tapis  allait  à province  de  gaoir. — Les  provinces  de 
l'horizon  sc  inèler  à l’azur  des  cieux;  les  Balkf  de  T’okarcstan  et  de  Gaour  se  trou- 
chatnps  prêtaient  aux  villes  leur  simple  vent  au  sud  de  la  rivière  d’Amou.  On  croit 
parure;  une  foule  de  maisons  de  plaisance  que  la  province  de  Gaour,  avec  sa  capitale 
décoraient  la  simplicité  des  champs.  Aussi  du  même  nom  , fait  aujourd'hui  partie  du 
je  ne  m’étonne  pas  que,  de  tous  les  habitans  royaume  de  Candahar;  et  Bamian , ville  de 
du  Khorasan  et  du  Maweralnahr,  ce  soient  la  même  province,  est  déjà  nommée  dans  la 
ceux  de  Bokhara  qui  atteignent  à un  âge  description  de  la  Perse.  Plusieurs  raonu- 
plus  avancé  *.  » mens  rendaient  cette  dernière  ville  reinar- 

vici.e  de  ROKiiAR.t . — Cette  ville  de  quable  ; on  cite  particulièrement  un  grand 
BnUutra  ou  de  Buctuira , située  sur  la  même  nombre  d'images  sculptées  qu’on  trouvait 
rivière  de  Sogd,  a souvent  disputé  le  titre  dans  ses  montagnes. 

de  capitale  à Samarcand.  Lorsqu’on  174*  PROVINCE  de  ralü.  — Selon  quelques 
les  agens  commerciaux  anglais  visitèrent  relations  de  commerçans , les  Afghans  s’é- 
cette  cité,  qui  s’élève  sur  le  penchant  d'un  taient  môme  rendus  maîtres  de  Balk  . l'an- 
coteau  en  forme  d’amphithéâtre,  ils  la  trou-  cicnne  Bactra  , et  une  des  trois  principales 
vèrent  grande,  populeuse,  et  gouvernée  par  villes  de  la  Bukharie.  Au  commencement  du 
un  khan.  Les  habitans  fabriquaient  du  savon  dernier  siècle,  elle  avait  son  khan  particu- 
ct  des  toiles  de  coton;  ils  recueillaient  du  lier;  elle  était  alors  la  ville  la  plus  considc- 
riz  et  élevaient  du  bétail.  Us  recevaient  des  râble  de  ces  contrées  : les  maisons  étaient 
Kalraouks  de  la  rhubarbe  et  du  musc,  du  bâties  en  briques  ou  en  pierre;  le  château 
lapis  lazuli  et  quelques  autres  pierres  pré-  était  presque  entièrement  construit  en  mar- 
cicuses  de  Badak-Shan.  Ils  avaient  des  mon-  bre,  tiré  des  montagnes  voisines,  objet  d am- 
naics  d'or  et  de  cuivre.  Le  peuple  était  civi-  bition  pour  les  puissances  voisines,  la  Perse 
lise  , mais  perlide.  Le  sol , dit  le  géographe  et  l’Indostan.  Leur  jalousie  mutuelle  garan- 
turc  , est  si  fertile,  qu’un  champ  d’un  ou  tissait  la  sécurité  de  la  ville  de  Balk,  mieux 
tout  au  plus  «leux  dumen  ou  arpens , suffit  que  les  hautes  montagnes  qui  l’enferment 
pour  nourrir  une  famille  V d’un  côté  , et  les  déserts  qui  l'environnent 

provinces  DK  VA  SH , de  fclEAR , ET  de  de  l'autre.  Ses  habitans  , les  plus  civilisés 
kOTi.  vx . — La  partie  orientale  de  la  Bu-  de  tous  les  Tatares  , préparaient  autre- 
kharic  est  un  pays  très-montagneux.  Les  pro-  fois  de  fort  belles  soies,  productions  de  leur 
vinccs  de  Vash , de  Kotîan  et  de  Kilan  pays. 

s'étendent  vers  les  monts  Belur.  Parmi  ce  tokarestax.  — Andcrab  est  la  ca- 
d'autres  villes  , on  y trouve  Badaksluin  sur  pitalc  du  Tokarestan  ; elle  est  près  d'un  dé- 
YAmou.  Dans  le  dernier  siècle,  cette  ville  filé  par  lequel  on  traverse  les  montagnes 
appartenaitau  khan  delà  Grande-Bukbarie  , d'Hindoo-Koh.  Ce  passage  était  soigneuse- 
ou  plutôt  de  Samarcand.  Badakshan  était  ment  gardé  par  le  khan  de  Balk  ; mais  les 
petite  , mais  bien  bâtie  et  populeuse  ; scs  ha-  Afghans  l’ont  franchi.  On  trouve  dans  le  voi- 
bitans  s'enrichissaient  de  l'or,  de  l’argent  et  sinage  «le riches  carrières  «le  lapis,  substance 
des  rubis  qui  se  trouvaient  dans  scs  envi-  dont  il  parait  que  la  Grande-Bukharic  a 
rons;  car  les  lorrens  «jui  descendent  «les  fourni  nos  pères,  et  <|u'clle  continue  de  nous 
montagnes,  lorsque  la  neige  fond,  au  comme»-  envoyer  encore  aujourd’hui, 
cernent  de  l'été,  entraînent  une  grandequan-  monarchie  des  izbeks.  — Cette  intér«-s- 

r,  «ante  contrée  que  nous  venons  de  parcourir, 

■ Géographie  orientale  , trad.  par  Oeje/ry  . p.  Soo.  CSt  ,C  cil«bre  **7*!*  Ac„  ‘’b“toJ,re 
3 Uadgi-KfuU/ah  . p.  8 44.  Herbe  lot . Bibliothèque  arabe  et  tatare.  Là  s élevait  le  trône  «le  Ta- 
rent- merlan;  là,  les  ambassadeurs  de  tous  les 
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princes  du  monde  venaient  s'humilier  devant  armer  80,000  hommes.  D’après  le  compte 
le  chef  des  .Mongols.  En  i4q4>  Sultan  Ba-  des  revenus  de  Nadir,  publiés  par  Jlauway, 
ber,  descendant  de  Timor,  chassé  de  la  le  Khorasan  fournissait  24  millions  de  francs 
Gramle-Bukharicavcc  ses  Mongols,  s’enfonça  par  année.  On  peut  croire  que  les  revenus 
dans  l'indostan  , et  y fonda  l'empire  mogol.  de  la  Grandc-Bukharic  égalent  au  moins  ceux 
Les  vainqueurs  tatares,  appelés  Uzbcks,  du  Khorasan.  Les  khans  les  tirent  toutefois 
établirent  une  puissante  monarchie  dans  la  de  leur  domaine  et  de  leurs  troupeaux , plu 
Bukiinric  , dont  le  trône  fut  successivement  tôt  que  d’aucun  impôt, 
occupé  par  plusieurs  khans,  depuis  1 4î>4  Le  père  de  la  géographie  arabe,  Ibn  llau- 
jusqu'à  i658;  alors  cette,  grande  et  fertile  kal,  nous  a donné  une  vive  peinture  des 
contrée  parait  avoir  été  partagée  en  plusieurs  mœurs  du  peuple  bukharicn  de  son  tems. 
États,  sous  l'autorité  de  différons  khans.  « Telle  est  la  générosité  et  la  libéralité 

Les  U/.bcks,  qui,  probablement , demeu-  » des  habitans,  qu’il  n'en  est  pas  un  qui  se 
raient  dans  le  pays  depuis  le  3e  ou  4*  siècle,  » refuse  aux  devoirs  de  l’hospitalité.  Un 
n’ont  pourtant  pas  effacé  la  trace  d’une  race  » étranger  arrive-t-il  parmi  eux,  chacun  s’em- 
d'habitans  plus  ancienne.  Ces  habitans  indi-  ® presse  autour  de  lui,  chacun  veut  l’avoir, 
gènes  , nommés  les  l \uijiks,  sont  plus  beaux  » on  se  le  dispute,  cl  l'on  porte  envie  à 
que  les  Tatares,  par  l’élégance  de  leurs  for-  » celui  qui  obtient  cet  honneur.  Chacun,  ne 
mes  et  l'agrément  de  leurs  traits  ; Us  se  rap-  » possédat-il  que  son  nécessaire , porte  à la 
prochent  de  ceux  de  la  Pctite-Bukhurie,  aux-  » cabane  où  l'étranger  est  reçu  , une  partie 
quels  ils  ressemblent  encore  par  le  costume,  n des  fruits  de  sa  récolte.  C’est  ainsi  que 
Les  vêlemens  des  gens  aisés  sont,  en  grande  » leur  cœur  sait  trouver  des  richesses  au  sein 
partie,  de  soie  et  de  fourrures;  les  longues  » de  la  pauvreté.  Étant  dans  le  pays  de  Sogd, 
robes  des  femmes  offrent  des  plis  larges  et  « je  vis  un  grand  édifice,  semblable  à un 
variés;  elles  ornent  leurs  cheveux  de  tresses  » palais,  dont  les  portes,  entièrement  011- 
dc  perles.  Les  Bukhariens  mènent  une  vie  »*  vertes,  étaient  fortement  attachées  aux 
très-frugale, 'et  leur  nourriture  consiste prin-  >«  murs  avec  de  gros  clous.  J'en  demandai  la 
cipalcmcnt  en  riz,  froment , millet , et  sur-  » raison  : il  y a plus  de  cent  ans  , me  répon- 
tout  en  fruits,  tels  que  melons  , raisins,  pom-  1»  dit-on,  que  cette  maison  n'a  été  fermée 
mes,  etc.  lisse  servent  beaucoup  de  l'huile  de  » ni  nuit  ni  jour  ; les  étrangers,  en  quelque 
sésame;  le  thé,  assaisonne  d'anis,  et  le  n nombrcqu'il$soient,pcuvcnts’yprésen- 
moût  des  raisins,  sont  leurs  boissons  favorites.  « ter  à toute  heure;  le  niaitre  a abondam- 
Us  s'enivrent  d'opium;  leur  pain  est  fait  sans  » ment  pourvu  d'avance  à la  réception  des 
froment.  » hommes  et  de  leurs  animaux  ; enfin , il 

Les  Bukhariens  ne  portent  jamais  d’armes.  « n'est  jamais  plus  content  que  lorsque  scs 
Les  Uzbeksj  au  contraire,  ne  sont  pas  é Iran-  ® hôtes  s’arrêtent  quelque  tems.  Je  ne  vis 
gers  à l'usage  du  mousquet;  et  l’on  assure  * jamais  rien  de  semblable  dans  aucun  au- 
que  les  femmes  même , qui  surpassent  en  » tre  pays.  Partout  ailleurs  les  riches  et  les 
beauté  celles  des  autres  Tatares,.  suivent  ® puissans  prodiguent  leurs  trésors  aux  ca- 
lcurs  maris  à la  guerre , et  combattent  à leurs  » priées  du  luxe  ou  à des  favoris  dont  tout  le 
côtés.  » mérite  est  d’être  aussi  corrompus  qu'eux. 

Us  parlent  l'idiome  zaçatayen,  qui  est  le  » Les  habitans  du  Maweralnahr  font  un 
turc  ou  le  turcomau;  mais  celui  des  Buklia-  » usage  plus  raisonnable  de  leurs  écono- 
riens,  qui  promet  un  fonds  de  rcchercheflB  mies;  ils  construisent  des  caravanscrais , 
très-curieuses,  n’a  pas  encore  etc  analysé;  ' » des  ponts  cl  d'autres  ouvrages  utiles.  Dans 
nous  y avons  remarqué  plusieurs  termes  gcp-  » le  Mawcralnnhr , vous  n'arrivez  pas  dans 
graphiques  qui  paraissent  persans  et  gothi-  » une  ville  dans  la  plus  triste  situation , dans 
ques.  » un  désert  même . sans  y trouver  le  secours 

Les  Uzbcks  et  les  Bukhariens  professent  la  » d'une  auberge,  d'une  hôtellerie  pourvue 
religion  mahométanc  de  la  secte  de  Sunni.  1»  de  toutes  les  choses  nécessaires  à un  voya- 
Le  gouvernement  des  khéns  n’est  pas  absolu;  » geur.  La  gloire  du  TMawcralnahr  ne  peut 
il  est  limité  par  l'influence  de  la  religion  et  » être  effacée  par  celle  d’aucune  autre  ré- 
des  lois,  qu'on  dit  très-sages;  ces  souverains  » gion;  il  a produit  de  grands  monarques 
peuvent  même  être  déposés  légalement.  ^ > et  d’habiles  capitaines.  Aucun  peuple  mu- 
Nous  n'avons  jusqu'ici  que  des  informa*  qftsulman  ne  l'cra|>ortc  sur  ce  peuple  du  côté 
lions  vagues  sur  l'état  de  la  population.  Il  « du  courage.  Leur  nombre  et  leur  disci- 
est  probable  qu’au  besoin,  ce  pays  pourrait  >•  plinc  leur  donnent  l'avantage  sur  les  au- 
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i»  très  nations , qui , par  la  défaite  d'une 
* armée , sont  réduites  à l'impossibilité  d'en 
ïi  avoir  de  long-tems  une  autre  pour  se  dé- 
)■  fendre;  mais  dans  le  Mawcralnahr,  si  cet 
» accident  arrive  , une  tribu  est  toujours 
>»  prompte  à réparer  les  pertes  d'une  autre.  » 
La  civilisation  introduite  par  le  mahomé- 


tisme chez  ces  peuples,  s'est  éclipsée  avec 
leur  puissance  et  leur  gloire.  Les  rapports 
des  Russes  qui  ont  pénétré  à Khiwa  et  à 
13okh.u  a , font  craindre  qu'un  voyageur  chré- 
tien n’y  trouve  des  obstacles  insurmonta- 
bles dans  l'intolérance  fanatique  des  Musul- 
mans. 


LIVRE  CINQUANTE-HUITIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  l' Asie.  Sibérie  ; Tableau  physique  général. 


PLAIS  DE  CETTE  DESCBIPTION . Les  for- 

mes de  nos  descriptions  doivent  varier  d'après 
la  naturelles  pays.  11  est  des  contrées,  comme 
la  Turquie  d'Asie,  par  exemple,  où  la  dif- 
férence de  niveau  réunit  dans  un  étroit  es- 
pace des  températures  , des  productions,  des 
babitans  différons;  il  y a d'aulrcs régions  où, 
sur  un  immense  territoire,  les  mêmes  cau- 
ses physiques  reproduisent  constamment  les 
mêmes  phénomènes.  La  Sibérie,  ou,  ce  qui 
revient  au  même , l'Asie  septentrionale , est 
dans  ce  cas.  D'ailleurs,  en  Syrie  ou  en  Asie- 
Mineure , des  villes  célèbres  dans  les  annales 
du  monde  ont  réclamé  notre  attention  ; même 
dans  la  Perse,  une  petite  province  offrait 
souvent  de  l'intérêt  historique.  Ici,  nous  n’é- 
prouvons plus  aucune  tentation  de  ce  genre; 
en  Sibérie,  nous  sommes  hors  du  domaine 
de  l'histoire  ; le  souvenir  des  évéucmens  pas- 
sés ne  prête  plus  aux  objets  une  grandeur 
illusoire;  la  nature,  sauvage,  âpre,  indomp- 
table, prédomine  encore  sur  une  civilisation 
ébauchée.  11  nous  est  donc  permis , et  de 
réunir  dans  un  seul  tableau  physique  ces 
vastes  régions,  et  de  glisser  avec  rapidité  sur 
leur  topographie , qui  d'ailleurs  est  très-con- 
nue et  exposée  avec  tout  le  détail  possible 
dans  des  ouvrages  traduits  de  l'allemand  et 
du  russe. 

Les  anciens  Grecs  et  les  Romains  éten- 
daient leur  Océan  Seythique  sur  l’espace 
qu'occupe  la  Sibérie.  Ptoiémée,  plus  instruit, 
place  au  nord-est  de  la  mer  Caspienne  une 
vaste  terre  inconnue;  mais  les  derniers  rayons 
de  la  Géographie  ancienne  atteignent  à peine 
les  monts  Uraliens.  Dans  le  moyen  âge,- les 
voyageurs,  et  entre  autres  Marc  Paul,  cq|L 
tendirent  les  Tartares  parler  vaguement  d'un 
pays  riche  en  pelleteries  et  couvert  d’éter- 


nelles ténèbres  \ En  des  Tartares 

fondèrent  aux  bords  de  l'irtych  et  de  l'Obi 
un  klianat  qui,  de  sa  capitale,  prit  le  nom 
de  Sibir,  et  d'une  rivière  voisine,  celui  de 
Tura.  Le  nom  de  Sibérie,  malgré  une  pro- 
nonciation presque  identique  * , n'a  donc 
rien  de  commun  avec  le  mot  russe  Sewèria , 
c’est-à-dire,  pays  du  nord.  La  conquête  de 
ce  royaume  par  les  Cosaques  fut  suivie,  » 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  l'endroit  con- 
venable 3,  d'une  série  de  découverles  qui 
étendirent  la  domination  russe  et  les  con- 
naissances géographiques  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie.  Le  nom  de  Sibérie  fut 
vaguement  appliqué  à tous  ces  pays  nouvel- 
lement connus;  il  fut  même  étendu  aux  royau- 
mes tartares  il' Astrakan  et  de  Kasan,  incor- 
porés long-tems  auparavant  à l'empire  russe 
d’Europe.  Cette  acception  trop  vague  doit 
être  bannie  de  la  Géographie.  Pour  peu  qu'on 
lise  avec  réflexion  le  plan  d'une  description 
de  l'empire  de  Russie,  inséré  daus  les  actes 
de  l'académie  de  Péiersbourg , on  verra  que 
celte  société  savante  a senti  que  la  chaîne 
des  monts  Uraliens,  en  même  tems  qu'elle 
divise  naturellement  l'empire  russe  en  deux 
grandes  parties , fixe  invariablement  les  bor- 
nes de  la  véritable  Sibérie.  Ajoutons  que 
d’Anville  sur  sa  belle  carte  d'Asie , Dusching 
dans  sa  géographie  , et  Georgi  dans  sa 
statistique  de  la  Russie,  ont  également  res- 
treint la  dénomination  de  Sibérie  aux  con- 
trées situées  à l'est  des  monts  Uraliens. 

Circonscrite  dans  ces  bornes,  la  Sibérie 
est  limitée  au  nord  par  la  mer  Glaciale;  à 

1 Voyei  notre  vol.  I,  p.  191. 

* On  pi  «.nonce  en  russe  le  b comme  w. 

3 Vnyes  notre  vol.  I , p.  su  t , et  ci-après  le  Tableau 
chronologique  des  découvertes  en  Sibérie. 
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ASIE.  — 

l’ouest,  par  les  monts  Uraliens,  qui  la  sépa- 
rent de  l’Europe;  au  sud-ouest,  par  les  monts 
Algydim-Schalo , qui  la  détachent  de  la  Ta- 
tarie Indépendante;  au  sud,  par  les  chaincs 
Altaiqucs , Sa yaniques  et  Daouriennes  , qui 
marquent  1a  frontière  de  l’empire  chinois; 
enfin , à l'est , par  l'Océan  oriental  et  le  dé- 
troit de  Behring  , qui  la  coupe  de  l'Amérique 
septentrionale - 

La  longueur  de  l’ouest  à l'est  ne  peut  être 
évaluée  à moins  de  1 5oo  lieues  ; et  sa  largeur , 
du  sud  au  nord , varie  entre  4oo  et  700  lieues. 
Sa  superficie  est  d'environ  700,000  lieues  car- 
rées, c’est-à-dire,  plus  grande  de  deux  sep- 
tièmes que  celle  de  l'Europe  entière,  même  en 
étendant  l’Europe  jusqu’à  la  mer  Caspienne. 

Les  chaines  de  montagnes,  les  grandes 
plaines  et  les  rivières  principales  demandent 
maintenant  toute  notre  attention. 

MOXT3  uraliens.  — Les  monts  Uraliens , 
qui  séparent  la  Sibérie  de  la  Russie  d'Eu- 
rope , se  dirigent  du  nord  au  sud  pendant 
l’espace  de  4°°  lieues  ; la  largeur  varie  de 
ao  à 4«-  Peu  élevés  entre  le  Bas-Übi  et  l’Usa, 
affluent  de  la  Petchora,  ils  acquièrent,  vers 
le  6o-58  degrés  de  latitude  , près  Solikamsk 
et  Wcrchoturie  , une  hauteur  considérable  ; 
ils  s’abaissent  et  s’aplanissent  dans  le  paral- 
lèle d'Ékatériubourg , mais  ils  prennent  de 
nouveau  de  l’élévation  dans  le  pays  des  Ba9ch- 
kircs,  à 55-54  degrés  de  latitude.  Le  Paw- 
dinskoe-Kamen  a été  trouvé , par  des  mesures 
trigonométriques  , de  6397  P»eds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  Caspienne.  Plusieurs 
sommets  des  monts  Werchoturicns  conser- 
vent des  neiges  éternelles  ; on  n’est  pas  sûr  s’il 
en  est  de  même  pour  les  monts  Baschkiricns 
En  général , l' Ural  présente  un  long  plateau 
élevé  de  4 à 5ooo  pieds,  et  sur  lequel  sont 
jetées  des  montagnes  de  1000  à i5oo  pieds 
de  hauteur.  On  connaît  peu  la  nature  de 
l’Ural  septentrional  ; les  roches  c.dcaircs  pa- 
raissent y dominer;  elles  sont  à nu  dans  la 
Nouvelle-Zemble , qui  peut  être  considérée 
comme  une  continuation  de  l'Ural.  Depuis 
60  à 54  ou  5a  degrés  de  latitude,  les  exploi- 
tations de  mines  l’ont  fait  connaître  en  détail . 
En  montant  du  côté  de  Solikamsk,  de  Perm 
ou  d'Oufa  , on  traverse  d’abord  une  chaîne 
de  collines  stratifiées  , composées  de  grès  et 
de  brèches  calcaires;  ensuite  une  chaîne  de 
roches  calcaires  pures , sans  pétrifications  ; 
enfin,  une  chaîne  de  montagnes  schisteuses, 
formées  principalement  de  schiste  argileux 
et  de  schiste  corné  , et  contenant  d'immenses 
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dépôts  de  minerai  de  fer,  tantôt  en  filons  et 
tantôt  en  masses.  On  arrive  à la  chaîne  prin- 
cipale, que  les  Russes  divisent  en  Ural- 
Werchoturien , Ural  d'Ékatérinbourg  et  de 
Baschkiric;  ici,  le  granité  se  présente  partout 
en  couches  puissantes  ; quelquefois  les  élé- 
mens  de  cette  roche , surtout  le  quartz , 
comme  près  Dschigilga  , se  trouvent  chacun 
à part  en  grandes  masses.  Un  granité  feuil- 
leté , que  les  minéralogistes  allemands  et 
russes  nomment  gneiss  \,  est  fréquent  sur 
la  pente  orientale  de  la  chaiuc.  Ici,  comme 
du  côté  opposé,  on  rencontre  en  descendant 
des  montagnes  schisteuses,  et  ensuite  des 
montagnes  calcaires;  mais  les  limites  res- 
pectives de  ces  bandes  sont  moins  tranchées  ; 
on  y trouve  une  plus  grande  diversité  de  ro- 
ches et  de  minéraux.  Le  fer  est  toujours  dans 
la  plus  grande  abondance  : le  banc  qu’on 
exploite  à Blagodad  a i5o  toises  d'épaisseur; 
il  y a même  une  colline  entièrement  com- 
posée de  fer  magnétique , la  Magnctnoï  wiso- 
kogora ; mais,  outre  le  fer,  ces  montagnes 
contiennent  beaucoup  de  cuivre , un  peu 
d’or  et  de  plomb  , de  la  serpentine , du  jaspe , 
du  marbre  salin.  'Les  deux  chaincs  calcaires 
de  l’Ural  sont  percées  d’un  grand  nombre 
de  cavernes;  mais  les  entonnoirs  1 , extrême- 
ment communs  et  très-considérables  du  côté 
de  l’Europe  , entre  autres  près  de  Koungour 
et  de  Pcrm , ne  se  montrent  plus  que  du  côté 
de  la  Sibérie  *. 

Rimr.ut:s  de  L'i'RAL.  — L'Ural  projette  au 
midi  diverses  chaînes  de  petites  montagnes. 
L 'Obstcheï  Sjrt , qui  entre  en  Europe,  ne 
nous  regarde  pas  ici.  Les  monts  de  Gubcr- 
linski,  branche  détachée  de  l’Ural  Baschki- 
ricn,  à l'est  de  l'Ural,  s’unissent  aux  monts  U lu 
Tau  et  Algydim-Schalo , qui , ainsi  que  nou3 
l’avons  vu  plus  haut  5 , séparent  la  steppe  des 
Kirguis  de  celle  d’Issim.  Cette  hauteur  de 
terres  forme  l’anneau  de  liaisou  entre  l'Ural 
et  le  plateau  de  l’Asie  centrale. 

IMOXT  AUXF.S  DE  LA  SIBÉRIE  MÉ.IliniOM~ 

LE.  — Toutes  les  montagnes  de  la  Sibérie 
méridionale , depuis  l’Irtych  jusqu'à  l’occi- 
dent du  lac  Baikal,  ne  sont  que  des  pro- 
montoires ou  des  terrasses  avancées  du  pla- 
teau central  et  des  grandes  chaînes  qui  le  cou- 

■ Eu  russe  kamen  temnoseryx.  Comp.  noire  vol.  I, 
p.  3aG. 

^ En  nmc  prownlli.  Comp.  notre  vol.  I , p.  4oS- 
4o6. 

4 Hermann  , Dcscript.  minéral,  de*  monts  Uraliens, 
* vol.,  1789»  t.  I,  p.  4»,  etc.  (eu  allem.1.  P allas , 
Voyages  en  Russie,  III  , p.  iâ-i5  sqq.  IV,  ai»  (trad. 
in-8°  V 

•**  Vore*  Livre  LVII. 


j by  Goo< 


* Georgi , Russie , I , 1 5 1 . 
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ronncnl  1 . Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce 
principe;  il  ne  faut  pas  vouloir  chercher  entre 
ces  petites  chaînes  une  liaison  qu  elles  n ont 
pas. 

LE  petit  ALTAÏ.  — Le  petit  mont  Altaï 
est  une  terrasse  inférieure  du  Grand-Altaï  ; 
celui-ci  est  entièrement  hors  des  limites  de 
1.»  Sibérie;  l'autre  en  marque  l'extrême  fron- 
tière \ Il  s’étend  depuis  l’Irtych  jusqu’à 
l'icnissei , en  laissant  passer  à travers  une 
gorge  étroite  le  Dchabckan , qui  est  l’origine 
de  l'Obi  ; au  midi  un  grand  plateau  le  sépare 
du  Grand-Altaï  ; au  nord  , une  vallée  en  dé- 
tache les  monts  métalliques  de  Kolywan.  Les 
roches  calcaires  dominent  dans  toute  la  partie 
connue  du  Petit-Altaï  ; on  y trouve  du  marbre 
coralitique.  Le  voyageur  Schangin  , qui  en  a 
vu  les  sommets , y a rencontre  du  granité  en 
couches.  Les  minéralogistes  russes  y ont 
marqué  de  riches  mines  de  cuivre  , de  plomb 
et  d’argent,  qu  on  se  propose  d’exploiter 
dans  le  cas  où  celles  de  Kolywan  viendraient 
à s’épuiser  J.  Un  des  sommets,  mesuré  par 
le  baromètre  , a été  trouvé  de  5a 4 3 pieds 
au-dessus  de  la  colline  de  Sclilangenbcrg , 
près  le  lac  de  Kolywan. 

MONTS  MÉTALLIQUES  DE  MOL  TH' AK. Une 

bande  granitique  , qui  se  détache  du  Petit- 
Altai , s'avance  entre  l'Irtych  et  l’Obi  ; elle 
s’élève  en  pics  de  1 4 à 1 5oo  pieds  de  hauteur 
au-dessus  des  plaines  voisines  ; des  monta- 
gnes schisteuses  et  calcaires  , très-riches  en 
cuivre  mêlé  d’argent  et  d’or,  recouvrent  de 
toutes  parts  ce  noyau  granitique  ; tels  sont 
les  monts  métalliques  de  Kolywan.  Les  hau- 
teurs qui  suivent  l’Obi  à gauche  jusqu’à  son 
confluent  avec  l’Irtych,  s'appellent  YUrman. 

monts  de  KDTziiEm.  — Entre  l’Obi  et 
l'Ienisseï , les  montagnes  de  Kutznezk , où 
dominent  les  schistes  argileux , renferment 
de  puissantes  couches  de  charbon  de  terre , 
dont  quelques-unes , allumées  par  un  coup 
de  foudre,  brûlent  depuis  plus  d’un  demi- 
siècle. 

MONTS  sayaniens.  — Les  monts  Sttya • 
nient,  entre  l’Ienisseï  et  le  lac  Baikal,  pré- 
sentent moins  une  chaîne  qu’un  plateau  de 
rochers  ; les  chasseurs  même  ne  fréquentent 
guère  ce  désert  : le  chirurgien  Wachsmann, 
qui  y cherchait  la  vraie  rhubarbe  , rencontra 

* l’alla*  . Considéra  lion*  wr  la  naturr  df$  mnntn- 
Bnw<  l Francfort , *778,  i?n  illem.  ) , |>.  g;i  sqq. 
Idem  , sur  l'Orographie  de  la  Sibérie  , dans  les  Mclau- 
ges  de  Géographie  physique,  vol.  V,  p.  5*8  sqq. 

* Grorgi  , 1 , 174. 

s Rénovant z,  Dc&cript.  miner,  géogr.  du  mont  Altaï, 
in-4°  (en  allem.). 


beaucoup  de  granité  . Le  plateau  sc  partage 
en  deux  traînées  de  montagnes  qui  bordent 
l'Ienisseï  ; l'une  porte  le  nom  de  cette  rivière , 
l'autre  celui  de  la  ville  de  Krasnoyar;  un  gra- 
nité rouge , contenant  du  cuivre , en  forme 
la  masse  principale. 

MONTAGNES  DE  LA  SlftÉRIE  ORIENTALE.  

C’est  au  sud-ouest  du  lac  de  Baikal  que  la 
Sibérie  commence  réellement  à présenter  un 
système  suivi  de  montagnes . La  grande  chaîne 
centrale  de  l'Asie  entre  ici  sur  le  territoire 
russe , et  sc  continue  sous  diverses  dénomi- 
nations jusqu'au  détroit  de  Behring.  On  voit 
d'abord  comme  un  cercle  de  hautes  monta- 
gnes, enfermant  une  vallée  très-élevée  en  elle- 
même  , où  le  lac  Baikal  étend  scs  eaux  pro- 
fondes dans  un  bassin  dérocher  presque  sans 
sable  , et  du  fond  duquel  s’élèvent  des  piliers 
granitiques.  Les  monts  baykaliens  . très-éle- 
vés au  nord  et  à l'ouest  du  lac , paraissent 
principalement  composés  de  granité  ; mais 
parmi  les  élément  de  cette  roche , le  mica  se 
présente  souvent  en  lames  isolées , pouvant 
servir  en  guise  de  carreaux,  et  le  quartz  forme 
des  montagnes  entières. 

Un  chaînon  moins  considérable  passe  au 
sud  de  l’Onon  et  le  long  de  l'Argoun  ; cette 
branche,  médiocrement  élevée,  mais  singu- 
lièrement riche  en  minéraux  de  toutes  espèces, 
porte  le  nom  de  montagnes  de  Kcrtschinsk. 
Elle  est  plutôt  schisteuse  que  granitique. 

La  chaîne  principale  courtsans  interruption 
au  nord-est , en  séparant  les  afllucns  de  la 
rivière  de  Lena  des  eaux  qui  tombent  dans 
le  fleuve  Amur.  D’abord,  médiocrement  éle- 
vée et  confondue  avec  la  contrée  montueusc 
qui  environne  le  lac  Baikal , elle  n’est  dési- 
gnée que  sous  le  nom  général  de  montagnes 
de  Daourie.  Tout  ce  pays,  selon  M.  Patrin , 
serait  rempli  de  traces  volcaniques  , et  il  y 
aurait  sur  les  bords  de  la  Chilock  deux  cra- 
tères de  volcans  éteints  5.  Un  peu  à l'ouest 
des  sources  de  l’Olekma . la  chaîne  prend  le 
nom  de  monts  Jablannoï , c’est-à-dire  monta- 
gnes aux  Pommes , à cause  de  la  forme  ar- 
rondie des  blocs  dout  ils  sc  composent  ; les 
Mongols  les  appellent  Daba,  nom  très-remar- 
quable , puisqu'il  rappelle  celui  de  Tabis  f 
promontoire  qui,  selon  Pline  et  Mêla,  ter- 
minait la  Scythie  Asiatique  au  nord-est.  En 
s'élevant  et  s'approchant  continuellement  de 
l'Océan  oriental,  elle  commence  dès  les  sour- 
ces de  l’Aldan  à porter  le  nom  de  monts 
Stannovoï,  qui  cède  cusuite  la  place  à lava- 

* Georgi  , 1 , 197. 

5 Palrin  , divers  Mémoires  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique. 
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gue  dénomination  démonte  tT Okhotsk.  Toutes 
ces  montagnes  paraissent  granitiques  et  por- 
phyritiques;  mais  on  y voit  aussi  des  mon- 
tagnes entières  de  jaspe  rouge  et  vert. 

Une  branche  détachée  file  le  long  de  l'O- 
lekma , et  passe  même  la  Lena.  Ces  montagnes 
sont  de  nature  schisteuse;  on  y trouve  des 
mines  d'alun  et  de  charbon  de  terre  ; elles 
forment  sur  les  bords  de  la  Lena  une  suite 
singulière  de  rochers  pyramidaux. 

MOVTAGMS  DE  KAMTCHATKA . VOIX  A VS. 
— La  chaîne  principale , au-delà  de  l'Ok- 
hotsk , est  très-peu  connue  ; on  assure  quelle 
n’éprouve  aucune  interruption , et  qu’elle  at- 
teint le  détroit  de  Behring,  quoique  sans 
doute  considérablement  abaissée.  Diverses 
branches  attendent  entre  la  Lena , l'Indi- 
girka  et  la  Kowyma  ; il  reste  assez  peu  d’es- 
pace entre  ces  branches  de  montagnes  et 
la  mer  Glaciale;  cependant  elles  n’en  attei- 
gnent pas  le  rivage,  qui,  selon  Hillings  } est 
généralement  bordé  de  basses  collines.  Une 
autre  ramification , bien  plus  importante , 
entre  dans  la  presqu'île  de  Kamtchatka,  et, 
après  l'avoir  traversée,  se  continue  encore, 
comme  chaîne  marine,  par  les  îles  Kurdes 
jusqu'au  Japon.  Ces  montagnes  de  Kamt- 
chatka , couvertes  d’une  neige  perpétuelle, 
sont  en  méiuc  tems  remplies  de  volcans.  11  y 
a trois  monts  ignivoraes  en  activité,  celui 
d \4vatcha.  celui  de  J'olbaUchxck  et  celui  de 
Kamtchatka  , qui  est  extrêmement  élevé.  On 
en  connaît  d'autres  qui  ont  cessé  de  fumer  et 
de  jeter  des  flammes.  Mais,  en  revanche,  il 
y a deux  autres  montagnes  qui  laissent  sortir 
des  exhalaisons  accompagnées  de  bruits  qui 
font  craindre  de  les  voir  un  jour  transformées 
en  volcans.  Les  sources  chaudes  et  l’abon- 
dance du  soufre , qui , en  plusieurs  endroits  , 
couvre  le  rivage  en  forme  de  gravier,  prou- 
vent assez  que  toute  cette  chaîne  de  monta- 
gnes est  volcanisée.  Nous  avons  déjà  observé 
que  ces  volcans  se  lient  à ceux  du  Japon  , de 
Liqucyo,  de  Formosc  et  des  Philippines. 

steppes.  — Après  avoir  décrit  les  mon- 
tagnes de  la  Sibérie,  il  faut  considérer  scs 
vastes  plaines,  nommées  steppes , et  qui  en 
occupent  une  grande  partie.  Elles  diffèrent 
entre  elles  d’aspect  et  de  nature  : ici , elles 
ressemblent  à des  savanes  américaines;  on  y 
voit  de  vastes  pâturages  couverts  d’herbes 
abondantes  et  élevées;  en  d'autres  endroits, 
elles  sont  d’une  nature  saline;  le  sel  s’y  mon- 
tre comme  une  efflorescence  sur  la  terre 
même , ou  se  rassemble  dans  des  mares  et 
lacs  salés.  En  général,  les  steppes  renferment 
beaucoup  de  lacs , parce  que  les  eaux , n’y 
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trouvant  aucune  pente , sont  forcées  de  rester 
stagnantes.  Entre  les  embouchures  du  Don  et 
du  Wolga , nous  avons  déjà  décrit  1 une 
steppe  qui  ressemble  au  lit  de  la  mer.  Sur 
la  rive  orientale  du  Wolga  s'étend  une  autre 
plaine  semblable,  appelée  la  steppe  des  Kal 
mouks  f et  bornée  au  sud  par  la  mer  Cas- 
pienne et  le  lac  Aral , taudis  qu'au  nord  elle 
n’est  séparée  que  par  les  monts  Ulu-Tau  de 
la  steppe  d'issim.  Cette  dernière  appartient 
déjà  à la  Sibérie;  elle  s'étend  vers  les  bords 
du  Tobol  au  nord-ouest , et  vers  ceux  de  l’Ir- 
tych à l'est;  de  ce  dernier  côté  il  joint  la 
steppe  de  llaraba. 

Celle-ci  se  prolonge  entre  les  fleuves  Irtych 
et  Obi , qui  la  bornent  du  côté  de  l’ouest  , 
du  nord  et  de  l'est;  elle  touche  du  côté  du 
sud  auxmontagncsduPctit-Altai.  Sa  longueur 
est  de  a5o  lieues  sur  6o  à 70  de  large.  Le 
sol  est  assez  bon,  et  il  est  coupé  par  des  fo- 
rêts de  bouleaux  ; celui  d'issim  présente  aussi 
quelquefois , mais  rarement , le  môme  aspect  ; 
et  on  trouve  dans  tous  les  deux  plusieurs 
tombeaux  qui  renferment  des  restes  de  chefs 
de  tribus  tatarcs  ou  mongoles. 

Pf.AIXES  MARÉCAGEUSES  DU  SORD. En- 

tre l'Obi  et  ricnissei , une  contrée  mon- 
tagneuse sépare  la  rivière  de  Tchouljrm  de 
ricnissei,  et  l'oblige  de  couler  vers  l'Obi  *. 
Mais  cette  hauteur  semble  disparaître  aux 
environs  de  la  ville  d’Ienisseï  ; et  quelques 
groupes  de  collines , dans  le  sud-ouest  «le  la 
province  de  Mangaseïsk , d’où  découlent  de 
petites  rivières  vers  la  mer  Glaciale,  ne  sont 
plus  que  des  îles  au  milieu  de  cette  vaste 
plaine  marécageuse  qui  s’étend  entre  le  Bas- 
Obi  et  le  Bas-Ienissci;  région  affreuse  où  le 
sol  n’est  qu’une  boue  presque  toujours  gelée  , 
couverte  çà  et  là  de  quelques  plantes  lan- 
guissantes et  d’un  tapis ’de  mousse.  Cette 
plaine  n'est  pas  cependant  un  marais  conti- 
nuel ; les  falaises  assez  élevées  qui  bordent 
l’Obi  montrent  à découvert  des  couches  ho- 
rizontales de  pierres  argileuses , qui , sans 
doute,  composent  en  grande  partie  la  base 
du  sol. 

roi  VF.Li.E-/iMni. F..  — Les  deux  îles  de 
la  Nouvelle-Zemble  sont  traversées  du  sud 
au  nord  par  un  prolongement  des  monts  Ura- 
Jicns;  mais  la  plus  grande  partie  parait  être 
une  plaine  marécageuse,  couverte  de  mousse  ; 
on  a récemment  appris  qu’il  s’y  trouve  des 
lacs  salés. 

SOL  A L’ORIEXT  DE  L’IESISSEI.  La 

* Ci-dessm.  Liv.  XLYII,  p.  ig. 

* P allas , I.  III,  p.  4i4-4i6  (.Irad.  in-'*»). 
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contrée  entre  Henisseï  et  la  Lena  est  dési- 
gnée par  les  Russes  soqs  le  nom  de  steppe, 
terme  vague  , qui  sert  souvent  à déguiser 
l'ignorance  des  voyageurs.  Il  parait  qu'il  y 
a en  effet  beaucoup  de  parties  marécageuses 
et  plates;  mais  il  y en  a d'autres  qui  peuvent 
mériter  le  nom  de  contrées  montucuses.  La 
Lena  est  bordée  à l’ouest  d'une  hauteur  con- 
tinuelle , qui , près  du  confluent  de  Viloui , 
présente  des  couches  horizontales  d’un  schiste 
sablonneux  et  calcaire , et  des  lits  d'argile  mê- 
lée de  beaucoup  de  pyrites  ‘.Une  autre  con- 
trée élevée  se  trouve  au  nord-est  de  la  Bassc- 
Tunguaka,  et  donne  naissance  aux  rivières 
d’OIenck,  d’Anabara  et  de  Khatanga,  qui 
s'écoulent  dans  la  mer  Glaciale.  Enfin,  le 
pays  compris  entre  l’Ienisseï,  l'Angara  (ou 
Haute-Tunguska  ) et  la  Basse-Tunguska,  pré- 
sente une  élévation  singulièrement  remar- 
quable , où  l’on  voit,  comme  suspendu  au 
sein  des  collines  rocailleuses , le  grand  ma - 
rais  de  Lis , presque  égal  en  étendue  au  lac 
Ladoga. 

rLECVES.  — Nous  savons  déjà  que  les 
fleuves  de  la  Sibérie  sont  au  nombre  des 
plus  considérables  de  l’Asie  ; mais  ils  rou- 
lent à travers  des  plaines  désertes , d’où  l'é- 
ternel hiver  bannit  les  arts  et  la  vie  sociale; 
leurs  ondes  ne  réfléchissent  point  la  splen- 
deur des  villes  célèbres , ne  se  courbent  point 
sous  le  joug  des  ponts  magnifiques  , ne  reçoi- 
vent point  «le  vaisseaux  chargés  de  la  dépouille 
des  climats  lointains.  Une  vaste  nappe  d'eau 
que  borde  tantôt  une  sombre  forêt,  tantôt 
un  triste  marécage  ; quelques  ossemens  de 
mammouths  mis  à découvert  par  les  hautes 
eaux;  quelques  canots  de  pêcheurs  errant  à 
côté  d’innombrables  troupes  d'oiseaux  aqua- 
tiques ; ou  le  paisible  castor,  élevant  sa  bâ- 
tisse industrieuse  sans  craindre  les  poursuites 
de  l'homme  : voilà  tout  ce  qu'un  fleuve  de 
.Sibérie  peut  offrir  de  remarquable.  Des  hor- 
des sauvages , et  leurs  conquérans  peu  ins- 
truits , ont  appliqué  à ces  grands  courans 
d'eau  des  noms  dont  le  hasard  seul  détermi- 
nait la  signification.  Ainsi , Y Irtych , qui  est 
réellement  le  fleuve  principal  du  système 
dont  il  fait  partie,  a été  dépouillé  de  son 
rang,  et  considéré  comme  une  rivière  tribu- 
taire de  l’Obi.  L’Irtych  erre  long-tems  sur  le 
plateau  de  la  Kalmoukie,  traverse  le  grand 
lac  Saisan-Nor , et  descend  par  une  gorge  du 
mont  Petit-Altaï  ; il  a déjà  fait  80  lieues 
avant  d'arriver  sur  le  territoire  russe.  Navi- 
gable depuis  le  Saisan-Nor,  sa  largeur  varie 

* PttUfis , t.  IV,  p.  1S1  (in-i°). 
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de  100  à aoo  toises.  L 'Obi  * se  forme  de  la 
réunion  de  la  Katunia  et  du  Bi , qui  sort  du 
lac  Altun  ; mais  le  Dchabekan , qui  est  le 
seul  affluent  du  lac  , nous  parait  devoir  être 
considéré  comme  la  source  de  l’Obi . Ce  fleuve 
est  presque  doublé  par  sa  réunion  avec  l'Ir- 
tych, qui,  auparavant,  se  grossit  des  eaux 
du  Tobol  et  de  YIssim,  dont  le  premier  a 
un  cours  de  120  lieues , et  une  largeur  de  3o 
à 100  toises.  L’Obi  forme  à son  embouchure 
un  vaste  golfe.  Il  est  navigable  presque  jus- 
qu'au lac  Altun.  11  abonde  en  poissons;  mais 
l’esturgeon  de  l’Irtych  est  le  plus  estimé  ; 
l’eau  de  l’Irtych  est  plus  claire.  Lorsque  l'Obi 
a été  gelé  pendant  quelque  tems  , l’eau  en 
devient  sale  et  fétide;  ce  qui  est  dû  à la  len- 
teur de  son  cours  et  aux  vastes  marécages 
qu’il  rencontre  sur  son  passage  ; mais  il  se 
purifie  au  printems  par  la  fonte  des  neiges. 

Après  l’Obi,  nous  devons  nommer  Y Ienis- 
seï 3 , qui  est  plus  large,  plus  majestueux  , 
quoique  son  cours  soit  moins  long.  Il  se  forme 
dans  les  montagnes  au  sud-ouest  de  Baïkal, 
par  la  jonction  des  rivières  de  Siskit  et  Bei- 
kem;  il  dirige  ensuite  son  cours  presque  di- 
rectement au  nord  , dans  l’Océan  arctique. 
Cependant  on  pourrait,  avec  quelque  raison , 
considérer  l'Ienisseï  supérieur  comme  un  af- 
fluent de  Y Angara  ou  du  Haut-  J'unguska  , 
qui,  venant  du  lac  Baïkal , s'unit  à lui , mais 
le  surpasse  en  importance  et  en  longueur  ; 
de  manière  qu’on  conserverait  à ce  fleuve  le 
nom  d'Angara  jusqu'à  son  embouchure  dans 
l'Océan  arctique.  Les  deux  autres  afflucns 
remarquables  de  l’Ienisseï  sont  le  Podkame- 
naia-Tunguska , c’est-à-dire  Tunguska  au- 
delà  des  monts  , et  le  Bas- Tunguska , fleuve 
plus  grand  que  le  Rhin. 

L 'Angara  a les  eaux  tellement  claires  , que 
l’on  aperçoit  les  cailloux  qui  sont  au  fond  à 
plusieurs  brasses  de  profondeur.  A la  sortie 
du  lac  Baïkal,  son  lit , généralement  de  1 00  à 
200  toises  de  largeur , se  trouve , pendant 
l'espace  d'un  mille , tellement  resserré  entre 
les  rochers , que  les  plus  petits  bateaux  ne 
peuvent  y passer  qu’avec  précaution.  Les 
eaux,  en  se  brisant  contre  les  pierres,  font 
un  bruit  semblable  à celui  des  vagues  de  la 
mer  agitée. 

Le  Selinga  coule  dans  le  lac  de  Baïkal , 
après  avoir  reçu  l'Orchon  et  d’autres  rivières, 
parmi  lesquelles  se  trouve  la  Tula  ou  Tola , 

* Obi  en  russe , Kotta  en  samoïède , /«#  en  oslial , 
Vmar  en  tari  are. 

s Ienisseï  en  ru»o  , Jehanneses  en  lungoiute  , hem 
en  mongol  et  tartare,  Guk  et  Ctiosck  en  ostiak. 
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large  de  1 5o  toises  j il  coule  lentement  sur  un 
plateau  de  rochers. 

Le  dernier  des  grands  fleuves  de  ces  con- 
trées est  1a  Lena , qui  prend  sa  source  à l’oc- 
cident de  la  mer  de  Baïkal,  après  avoir  reçu 
le  ff  'itim  et  YOlekma,  qui  viennent  des  monts 
Daouricns;  il  poursuit  son  cours  jusque  près 
d'iakutsk  , du  sud-ouest  au  nord-est;  direc- 
tion extrêmement  utile,  puisqu’elle  fournit 
une  navigation  sdre  jusque  dans  des  contrées 
très-éloignécs.  Depuis  lakutsk,  son  cours  se 
dirige  presque  directement  au  nord.  Il  reçoit 
YAldan  de  l’est,  et  le  IViloui  de  l'ouest.  Son 
lit  est  très-large  , et  embrasse  une  grande 
quantité  d’iles.  Les  voyageurs  , en  passant 
parla  Lena,  remontent  l’Aldan , descendent 
les  rivières  Mata  et  Yadoma,  et  achèvent 
ainsi  leur  route  à Ochotsk,  sur  les  bords  de 
l’Océan  oriental. 

Parmi  les  autres  rivières  qui  s’écoulent  dans 
la  mer  Glaciale , on  remarque  encore  le  Taz, 
le  Cf  ut  tanga  et  Y Olenek,  à l’ouest  de  la  Lena; 
Y Indigirka , à l’est  de  ce  fleuve , et  la  Kowi- 
nia,  à l’est  de  l lndigirka.  Ces  rivières  ont  un 
cours  considérable;  mais  leurs  eaux  et  leurs 
noms  se  perdent  obscurément  dans  des  mers 
inhospitalières. 

Les  cotes  orientales  de  la  Sibérie , cou- 
pées à pic  sur  l’Océan , n’émettent  aucune 
rivière  remarquable,  si  ce  n’est  Y Anadyr t 
qui  cependant  n’a  pas  un  cours  très-long. 

LE  lac  n iiKAi. . — La  Sibérie  renferme 
une  grande  quantité  de  lacs.  Celui  de  baïkal 
est,  après  la  mer  Caspienne  et  celle  d’Aral , un 
des  plus  grands  lacs  connus  dans  l'ancien 
continent.  Sur  une  longueur  de  55o  werstes 
( i3o  lieues  ) on  lui  donne  en  largeur  5o  à 
80  werstes ( i3  à 18  lieues  ).  La  profondeur 
varie  de  ao  à 80,  et,  en  quelques  endroits, 
de  aoo  brasses  russes  , chaque  brasse  de  7 
pieds.  L’aspect  qu'il  présente,  en  venant 
d'Irkiitsk  , est  très-imposant.  Les  Russes  qui 
naviguent  sur  ce  lac  en  parlent  avec  une  sorte 
de  respect;  ils  lui  donnent  le  nom  de  mer 
Sainte  ; les  montagnes  mêmes  qui  sont  alen- 
tour sont  désignées  par  eux  sous  celui  de 
montagnes  Saintes.  Les  eaux  sont  douces  , et 
d'une  transparence  extraordinaire.  Le  lac 
n’est  pris  de  glaces  que  vers  Noël , et  dégèle 
vers  le  commencement  du  mois  de  mai.  Il 
éprouve  des  mouvemens  extraordinaires;  un 
vent  modéré  le  met  parfois  en  fureur,  tandis 
que  dans  un  autre  teins  il  est  à peine  ému 
par  le  plus  violent  orage.  Il  bouillonne  quel- 
quefois intérieurement,  et  alors,  quoique  sa 
surface  soit  unie  comme  une  glace  , les  vais- 
seaux y éprouvent  des  secousses  très-incora- 
tomb  11. 
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modes.  On  y trouve  des  phoques  ou  chiens 
marins,  phénomène  singulier,  puisque  ces 
animaux  ne  remontent  point  les  rivières  d'Ie- 
nisseï et  d’Angara.  Le  lac  nourrit  une  espece 
particulière  de  poissou  que  les  Russes  appel- 
lent snliomanka , et  qui  n’est , selon  Pallas  , 
composé  que  d’arêtes  et  d’une  graisse  hui- 
leuse. Les  flots  du  lac  rejettent,  en  quelques 
endroits , une  espèce  de  bitume  appelé  gou- 
dron de  montagne  V 

le  lac  tc  11A XV.  — Les  lacs  de  la  Sibé- 
rie occidentale  sc  font  moins  remarquer  par 
leur  étendue  que  par  leur  grand  nombre.  Le 
lac  Tchanjr , long  de  plus  de  3o  lieues,  et 
en  quelques  endroits  large  de  aa , se  trouve 
dans  une  partie  de  la  steppe  de  Baraba  , rem- 
plie de  lacs  qui  s'y  touchent  presque  les  uns 
les  autres.  Sur  la  carte  de  Sibérie  , dans 
les  Voyages  de  Pallas  , on  en  compte  jusqu  a 
27  dans  l'espace  compris  entre  Omsk,  Koly- 
wan  et  Semipalatnoi , tandis  que  d'Anville 
parait  en  avoir  à peine  connu  un  ou  deux. 
La  steppe  (T Issim  renferme  aussi  un  grand 
nombre  de  lacs,  parmi  lesquels  celui  de  Karg - 
Algydim  est  le  plus  considérable.  Le  nombre 
de  petits  lacs  est  énorme  dans  les  provinces 
d'Iset  et  de  Cathcrincnbourg.  Dans  l'espace 
de  100  lieues  de  long  et  de  3o  de  large, 
depuis  les  bords  de  YOujr  jusqu'aux  sources 
de  la  Toui'a,  le  long  du  pied  oriental  des 
monts  Uraliens,  on  ne  voit  que  des  lacs;  011 
en  compte  au  moins  une  centaine  sur  la  pe- 
tite carte  dans  l’atlas  de  Pallas. 

lacs  SALÉS. — Les  lacs  salés  n appartien- 
nent pas  exclusivement  aux  steppes  sablon- 
neuses de  la  partie  méridionale  ; il  s’en 
trouve  dans  les  hautes  et  froides  montagnes 
de  la  Daourie  ; il  s’en  trouve  dans  les  marais 
glacés  du  rivage  septentrional.  Ce  qu'il  y a 
de  plus  étonnant,  c'est  que  les  lacs  d’eau 
douce  subissent  des  changemens  et  devien- 
nent salés.  On  en  peut  citer  comme  exemple 
le  lac  de  Scidiaischèuo , dans  la  province 
d’Iset  *;  ce  lac  était  autrefois  rempli  d’eau 
douce , très-basse  et  très-poissonneuse  ; tout 
à coup  la'  profondeur  a augmenté  ; les  eaux 
sont  devenues  saumâtres,  les  brochets  qui  y 
abondaient  sont  morts  ; une  forêt  voisine  y a 
été  engloutie  à moitié;  il  est  seulement  dom- 
mage que  ces  phénomènes  singuliers  n’aient 
été  observés  de  près  que  par  quelques  Tar- 
tares.  Le  savant  M.  Sokolof adonne  une  des- 

1 Patins  t Voyage  on  Russie , IV,  p.  108-116.  V, 
p.  3*o  itrad.  in-8°). 

8 Entre  le  bourg  de  Tomliask  et  la  forteresse  de 
Zvérinogulofskaia.  Pallas,  Voyage,  l.  III,  p.  Si 
(io-4«.). 
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cription  intéressante  des  lacs  salés  de  la  pro- 
vince d'I  set  Ces  lacs  salés  sc  trouvent  épars 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  lacs  d'eau 
douce  ; ils  perdent  de  leur  salure  , car  on  eu 
connait  plusieurs  dans  lesquels  le  sel  cristal- 
lisait autrefois , et  où  il  ne  se  trouve  à présent 
que  dans  l'état  de  dissolution.  Dans  les  uns 
on  ne  trouve  que  du  sel  marin  , et  il  y a des 
lacs  dont  les  eaux  en  sont  imprégnées  jusqu'à 
saturation  ; dans  les  autres  on  ne  voit  se  for- 
mer que  du  sel  amer  ou  sel  deGlaubcr,  qui 
ne  sc  coagule  pas  en  cristaux,  mais  seulement 
en  grains  ronds.  On  trouve  d’autres  lacs  salés 
dans  la  steppe  d'issim;  celui  d'Ebélui  ou  de 
Bitloi , est  un  des  plus  abondans;  il  est  situé 
près  les  sources  du  Tobol;  il  fournit  aux 
Basclikirs  du  sel  assez  beau.  Les  Kirguis  vien- 
nent se  baigner  dans  ce  lac  pendant  l'été, 
quand  la  chaleur  des  eaux  a fait  fondre  le  sel  ; 
ils  croient  y trouver  le  remède  de  plusieurs 
maladies.  Entre  le  Tobol  et  l'Irtych,  dans  le 
district  d'issim , on  trouve  également  des  lacs 
salés  et  amers.  Dans  le  milieu  de  la  steppe 
de  Baraba  , ou  voit , entre  autres,  le  célèbre 
lac  d 'lamiich , dont  le  circuit  est  de  i o wers- 
les  ; le  sel  y est  extrêmement  blanc  , et  ne  se 
forme  qu'en  cristaux  cubiques  ; la  quantité 
diminue - 

Dans  la  Sibérie  orientale  , les  lacs  salés 
sont  un  peu  moins  abondans  ; cependant , 
depuis  Irkutzk  jusque  vers  Iakuük  * , les 
montagnes  sont  remplies  de  sources  salées  , 
et  ces  sources  forment  des  lacs  en  plus  d'un 
endroit.  Celui  de  Selinginskoi  a été  visité  par 
M.  Pallas;  il  donne  du  sel  amer;  les  sources 
qui  s’y  écoulent  sont  douces , et  l’origiue  de 
la  muire  parait  être  dans  la  vase  bleue  qui 
en  occupe  le  fond  J. 

lac.  jiatbel'X.  — Le  lac  Nalrtux  de  la 
Daouric , près  Zizaan  , n'est  pas  le  seul  de 
son  espèce  ; on  en  trouve  d'autres  dans  dif- 
férentes parties  de  la  Sibérie. 

lac  MtGissAXT.  — Le  Lie  Mugissant  se 
trouve  à peu  de  distance  de  la  petite  ri- 
vière d’Ouibat,  qui  s'écoule  dans  l’Abakan; 
on  y entend  des  hurlctncns  épouvantables , 
qui  annoncent  des  révolutions  dans  l'intérieur 
de  la  terre,  semblables  à celles  qui  ont  fait 
écrouler  les  digues  qui  resserraient  le  lac  de 
Gonsinoi  en  Daourie  k 

eaux  mixébales.  — La  Sibérie  pos- 
sède plusieurs  eaux  minérales,  surtout  dans 
les  montagnes  altaïques  et  daouriennes.  La 

* Pal  lus  , Voyage  ,,t.  II , p.  491-50*  (in-4«.). 

s G me  Un  , Flora  Sibirica  , pnrfit. 

5 pallas  , Voyage,  loin.  IV,  p.  4oo— *o4. 

4 Idem,  l.  IV,  49» — 499. 
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chaîne  des  Urals , près  Cathcrinenboorg , 
donne  naissance  à des  sources  vitrioliques  ou 
ferrugineuses.  Des  sources  imprégnées  de 
naphte  et  de  pétrole  sc  trouvent  dans  les  en- 
virons de  la  mer  de  Baikal.  Cette  contrée 
est  remplie  de  sources  chaudes  ; mais  les  plus 
fameuses  sont  celles  de  Kamtchatka , qui  ont 
été  décrites  par  Lesscps.  Les  bains  qui  ont 
clé  construits  par  la  libéralité  de  M.  Koche- 
lew , pour  l'avantage  des  Kamtchadalcs  , sont 
formés  par  une  cascade  rapide  qui  tombe  de 
près  de  trois  cents  pieds  de  haut.  Le  courant 
formé  par  les  eaux  a environ  un  pied  et  demi 
de  profondeur,  et  six  ou  sept  pieds  de  large. 
L'eau  est  extrêmement  chaude,  et  parait  con- 
tenir une  grande  quantité  de  sel  vitriolique 
et  nitreux,  roôlé  avec  la  terre  calcaire.  A 
l'occident  du  golfe  Penjina  est  une  source 
d’eau  chaude  très-considérable , qui  tombe 
dans  la  rivière  de  Tavatona , et  d'où  s'élè- 
vent des  nuages  de  vapeur  semblable  à la 
fumée. 

climat.  — A présent  que  nous  connais- 
sons le  sol  de  la  Sibérie  , nous  ne  serons  pas 
étonnés  d'apprendre  que  le  climat  physique 
n’y  répond  pas  aux  latitudes  astronomiques. 
Les  trois  quarts  de  ce  pays  sc  trouvent  à la 
latitude  de  la  Norwcge  et  de  la  Laponie  ; 
une  partie  de  la  province  de  Kolywan  et  la 
contrée  voisine  du  lac  Baikal  sont  sur  la 
même  ligne  que  Londres  , Berlin  et  le  nord 
de  la  France.  Mais  la  température  des  con- 
trées les  plus  heureuses  de  la  Sibérie  n'est 
nullement  comparable  a celle  de  la  Norwègc  ; 
le  froid  , dans  la  partie  septentrionale , est 
infiniment  plus  vif  et  plus  continuel  que  celui 
de  la  Laponie,  et  on  éprouve  quelquefois  cette 
même  intensité  du  froid  dans  les  montagnes 
méridionales  k 5o-55  degrés  de  latitude. 
L'hiver  dure  , presque  daus  toute  la  Sibérie, 
9 à 1 o mois  ; la  neige  commence  souvent  à 
tomber  dès  le  mois  de  septembre , et  il  n’est 
pas  rare  d'en  voir  tomber  au  mois  de  mai. 
Lorsque  les  blés  ne  sont  pas  mûrs  au  mois 
d'aoùt , ils  sont  regardés  comme  perdus  ; la 
neige  les  couvre  souvent  avant  qu'on  ait  pu 
les  récolter.  A l'est  du  fleuve  d'Ienisseï  et  au 
nord  du  lac  Baikal , l'agriculture  est  à peu 
près  inconnue.  Dans  les  vastes  marais  que 
traverse  l'Obi  dans  la  dernière  partie  de  son 
cours , le  dégel  ne  pénètre  qu'un  pied  envi- 
ron ; près  lakutsk,  à 60  degrés  de  latitude, 
M.  Gmelin  ayant  fait  fouiller  la  terre  le  a8 
juin,  la  trouva  encore  gelée  à 3 ou  4 pieds 
de  profondeur.  Les  habitans  de  la  forteresse 
d'Argunsk,  à 5o  degrés  de  latitude,  disent 
que  leurs  terres , en  beaucoup  d'endroits  , 
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ne  dégèlent  que  d'une  aune  et  demie  ; le 
froid  intérieur  empêche  de  creuser  des  fon- 
laines  \ A Krasnoïarsk,  à 56  degrés  de  lati- 
tude, M Pallas  a vu  le  mercure  sc  congeler 
et  devenir  malléable. 

Les  chaleurs  de  l’été  sont  dans  toute  la 
Sibérie  courtes , mais  très-fortes  et  subites. 
Près  d'Iakutsk,  les  Tunguscs  vont  souvent 
nus  en  été.  Les  blés  et  les  autres  végétaux 
croissent , pour  ainsi  dire,  à vue  d’œil.  Mais 
près  de  la  mer  Glaciale  les  rayons  du  soleil 
continuent  en  vain  à échauffer  jour  et  nuit 
un  sol  condamne  à des  gelées  éternelles  ; an 
milieu  môme  de  ce  long  jour  du  cercle  po- 
laire, un  vent  du  nord  suffit  pour  couvrir  les 
eaux  d'une  légère  croûte  de  glace , et  pour 
teindre  le  feuillage  des  plantes  en  jaune  et 
rouge  a.  Les  végétaux  n'y  vivent  souvent  que 
peu  de  jours  ; et  dans  ce  court  espace  de  tems 
ils  fleurissent  et  forment  graine.  Ils  croissent 
quelquefois  dans  des  marais,  où,  en  soule- 
vant la  mousse  , on  trouve  en  tout  tems  de 
la  glace  pure  \ 

orages.  — Les  orages  sont  très-fréquens 
dans  la  partie  méridionale  parmi  les  mon- 
tagnes; au  contraire,  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale , on  n'entend  qu’à  peine  le  tonnerre  , 
quoiqu'on  voie  très-distinctement  les  éclairs. 
Dans  les  contrées  inférieures  de  rienisseï, 
vers  la  mer  Glaciale,  on  aperçoit,  depuis  le 
commencement  d'octobre  jusque  vers  Noël , 
beaucoup  d'aurores  boréales  ; nulle  part  ce 
brillant  phénomène  ne  se  montre  avec  plus 
de  magnificence 

Encore  si  ce  climat  rigoureux,  en  bannis- 
sant le  luxe  des  arts  et  les  douceurs  de  la  vie, 
assurait  en  revanche  aux  Sibériens  le  privi- 
lège de  ces  anciens  Hyperborccns,  qui , 
ignorant  les  maladies  , ne  mouraient  que  de 
lassitude  ! mais  le  climat  de  ce  pays , quoi- 
que en  général  favorable  à l'espèce  humaine, 
n'exclut  pas  certaines  causes  d'épidémies. 
Les  éternels  brouillards  qui  couvrent  les 
côtes  orientales  et  septentrionales  de  la  Sibé- 
rie , y perpétuent  le  scorbut.  On  dit  que  les 
peuples  chasseurs  s'en  garantissenten  buvant 
tout  chaud  le  sang  des  animaux  qu'ils  vien- 
nent de  tuer.  Des  brouillards , non  moins 
épais , non  moins  infects , régnent  dans  la 

» Gradin  . Voyage  en  Sibérie,  11,  5qo — 5i5  (en 
•llem.V  Grorgi . Descript.  de  U Russie  , I,  SS — 9a. 

* Su/ew , dans  les  Voyages  de  Pallas  , V,  tlS, 
trad. in-8°. 

5 Cornp.  Pat rin  , Ramomi  el  d’aulrct , cilés  dans 
notre  vol.  I , p.  4a 8. 

4 Gmelin  , Flora  Sibirica , pnefat.  Corop.  noire  vo- 
lume I , p.  $78-879. 
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steppe  de  Baraba  ; aussi  les  habitons  ont-ils 
tous  l’air  cacochyme.  Dans  les  montagnes 
de  la  Daourie,  et  aux  environs  de  Nert- 
ebinsk , l’air  enfermé  dans  des  vallées  étroi- 
tes , et  peut-être  vicié  par  des  exhalaisons 
métalliques  , produit  des  fièvres  , l'épilepsie 
et  le  scorbut.  Dans  toutes  les  s’eppes  , le 
bétail  et  plus  encore  les  chevaux , sont  ex- 
posés à la  maladie  dite  de  l’air  *,  espèce 
de  peste  qui  se  déclare  par  des  bubons  , et 
qui  attaque  même  les  hommes.  On  l'attribue 
à un  insecte  qui  plane  dans  l’air,. et  que 
Linnée  a nommé  Juria  infernalis  ®.  Cette 
épizootie  enleva  , en  1785,  près  de  85, 000 
chevaux. 

productions.  — Il  nous  reste  mainte- 
nant à considérer  les  productions  principales 
de  la  Sibérie.  Cette  contrée  est,  dil-on  , le 
Pérou  des  Busses;  mais  long-tcms  avant  que 
le  nom  russe  fût  connu , les  Permiens  ou 
Bùxrmiens , peuple  d'origine  finnoise,  ou, 
comme  les  Russes  disent,  tchoude , avaient 
fait  dans  les  montagnes  maliennes  et  al- 
taïques  des  travaux  étendus,  dont  on  voit 
encore  les  traces.  C’est  à un  Danois  et  à un 
Hollandais  que  les  Russes,  sous  le  règne  d’A- 
lexis-IVlicbailowilscb , durent  la  première 
idée  de  l'exploitation  des  mines.  Pierre  Pr 
fit  ouvrir  les  mines  de  Permit*  et  de  Sibérie 
par  des  mineurs  allemands.  Scs  successeurs 
conquirent  celles  de  Kolywan  et  de  Daourie. 

MINES  D*on.  — Les  principales  mines 
d'or  de  Sibérie  sont  celles  de  Bèrêzof,  dans 
le  district  de  Cathcrineburg , à l’est  des 
monts  Uralicns  ; elles  ne  furent  exploitées 
comme  mines  d’or,  qu'en  1754,  et  ne  de- 
vinrent importantes  que  sous  le  règne  de 
Catherine  11.  Elles  ont  donné,  depuis  1754 
jusqu'en  1788,  de  l'or  pour  une  valeur  de 
1,198,000  roubles,  dont  environ  800,000- 
de  bénéfice  ; le  nombre  des  ouvriers  em- 
ployés aux  travaux  d’extraction  monte  à 
plus  de  3ooo , dont  environ  1 aoo  sont  jour- 
nellement occupés  7 . Le  minéral  est  une 
pyrite  ferrugineuse , mêlée  de  quartz  tenant 
or.  Malgré  tous  les  affinages,  cet  or  ne  de- 
vient pas  entièrement  pur.  On  retire  40  à 60 
znlonitks  d'or  fin  sur  1000  ponds  dominerai 
brut.  On  trouve  quelquefois  l’or  massif, 
mais  généralement  mêlé  avec  différentes 
substances,  et  particulièrement  avec  l’ar- 
gent 8.  Les  mines  de  Bérézof  sont  les  seules 

5 htssoua  , en  latare  el  eu  ruuc. 

® FalK  , Mémoire*  topogra|ib. 

7 Hermann , Stdlisliiclie  sc lnldcruug  , etc. , p.  5i6- 
5jR. 

8 Aurttm  lareatum  ( Gmelin). 
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qu'on  exploite  à cause  de  l’or  ; celles  de 
Kolywan  et  de  Nertchinsk  sont  considérées 
comme  des  mines  d’argent  ; leur  produit  en 
or  est  de  peu  de  conséquence. 

mi*es  D’ tuf. ext.  — On  trouve  rarement 
l’argent  natif,  mais  souvent  mêlé  avec  l'or; 
et  dans  une  montagne  de  Daouricilestmélé 
avec  le  plomb.  L'espèce  appelée  argent 
corne  ’ se  trouve  dans  le  SchLtngenberg , 
dans  le  Petit-Altaï,  où  abondent  aussi  la 
mine  vitreuse  ou  l'argent  antimonié  sulfuré, 
la  mine  arsenicale  rouge,  et  la  mine  cui- 
vreuse sulfurée.  Depuis  174$  , époque  ou  la 
couronne  prit  possession  de  ces  mines,  jus- 
qu’en 1787  , par  conséquent  en  quarante- 
deux  ans,  elles  ont  rendu  q4*4^°  Pol,ds 
d’argent  fin,  et  plus  de  85o  pouds  d’or  fin  , 
qui  montaient  ensemble  à la  valeur  de  plus 
de  3o, 000, 000  de  roubles.  Les  dépenses 
pendant  tout  ce  tcms-là,  y compris  même 
les  frais  de  l’affinement  à Pétersbourg  , n’ont 
pas  excédé  7,000,000  de  roubles;  il  y a, 
par  conséquent,  un  profit  de  u3, 000, 000 
«le  roubles , «pii  parait  encore  plus  consi- 
dérable si  nous  estimons  à sa  vraie  valeur  la 
monnaie  de  cuivre  avec  laquelle  on  paie  ces 
dépenses,  et  qui  est  frappée  sur  les  lieux 
mêmes.  Les  mines  d'argent  de  Nertchinsk  f 
ouvertes  en  1704-,  sont  dans  la  Daourie  , 
entre  les  rivières  Schilcka  et  Argoun;  elles 
sont  en  grand  nombre.  La  mine  étant  fort 
riche  en  plomb , et  contenant  très-peu  d’ar- 
gent, ce  dernier  métal  en  est  aisément  sé- 
paré. Les  ouvriers  sont  au  nombre  d'environ 
2qoo  , et  environ  i3,ooo  paysans  y sont  at- 
tachés pour  la  coupe  des  bois.  Depuis  1704 
jusqu'en  1787,  c’est-à-dire  en  quatre-vingt- 
trois  ans,  ces  mines  ont  produit  11, 644 
pouds  d'argent,  desquels,  depuis  1752,  on 
a séparé  3a  pouds  d'or.  Ces  deux  articles 
valent  ensemble  10  millions  de  roubles. 

mues  de  CUIVRE.  — Outre  les  mines  de 
cuivre  dans  les  monts  Urals,  il  y en  a encore 
quelques-unes  dans  les  monts  Altaïqucs;  leur 
produit  est  de  i5,ooo  pouds  *;  mais  ce  n’est 
rien  , comparé  aux  richesses  des  monts  Ura- 
licns.  Les  mines  les  plus  riches  sont  du  coté 
de  la  Sibérie,  à Turia-Wasilicwskoï,  à Fro- 
lewskoï  et  à Olgowakoï  ; elles  se  trouvent  i la 
séparation  des  roches  schisteuses  d’avec  les  ro- 
ches calcaires  pures;  ily  ena  aussi  d’importan- 
tes exploitations,  et  le  produit  de  tout  l’Ural 
est  confondu  dans  les  statistiques.  En  1782, 
on  y fondit  190,752  pouds  de  cuivre,  dont 

1 Argent  murialé  ( Uaüy  ). 

» Poids  de  4o  livres  de  Russie  , ou  33  37/100  , livres 
ancienne*  de  France. 
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et  probablement'  en  tout  iâo,ooo  provenant 
du  cùté  sibérien  de  la  chaîne.  Le  cuivre  de  Si- 
bérie est  très-ductile.  Dans  les  grandes  mi- 
nes que  nous  avons  nommées,  c’est  le  cuivre 
oxidé  rouge  et  le  carbonatéblcu  qui  dominent. 
La  malachite , ou  le  cuivre  stalactite , s’y 
trouve  dans  sa  plus  grande  perfection.  Les 
mines  de  fer  répandues  dans  toute  la  Sibérie 
sont  peu  exploitées  ; les  paysans  fondent  du 
fer  aux  environs  Krasnoïarsk  et  de  Icni- 
seisk  ; mais  à Nertchinsk  et  à Kolywan , on 
dédaigne  ce  métal  vulgaire.  Dans  l'Ural , 
c’est  au  contraire  la  principale  exploitation. 
Les  mines  se  trouvent  également  du  côté  eu- 
ropéen et  du  cùté  asiatique  ; leur  produit , 
en  1782,  était  de  3 millions pouds. 
On  n’a  eu  depuis  que  des  renseignemens 
incomplets  ; on  assure  que  les  mines  de  cui- 
vre perdent  en  richesse  ; Celles  de  fer  sont 
inépuisables. 

divers  muerai  x.  — La  Sibérie  possède 
sans  doute  bien  d'autres  métaux;  mais  ce 
vaste  champ  laisse  encore  beaucoup  de  re- 
cherches à faire  aux  minéralogistes.  Le  mer- 
cure parait  généralement  manquer.  Laxmann 
a vu  les  flots  de  la  mer  orientale  rejeter  dans 
le  golfe  Penjinsk  des  cristaux  de  cinabre.  Le 
plomb  rouge  de  Sibérie  se  trouve  dans  les 
mines  de  Bérézof,  dans  une  pierre  sablon- 
neuse et  micacée.  Cette  substance  a fait  con- 
naître le  nouveau  métal  nomme  chrome. 

pierres  PRÉCIEUSES.  — Parmi  les  pierres 
de  la  Sibérie,  on  doit  distinguer  la  topaze 
limpide  et  transparente  de  la  montagne  d'A- 
dun-Scbollon , en  Dnourie,  et  du  mont  Tot- 
chilnaia  , près  Mursinsk,  dans  l'Ural;  on  en 
a trouvé  dans  la  steppe  des  Kirguis  et  sur 
les  rivages  de  la  mer  Glaciale.  A Mursinsk, 
on  rencontre  la  chrysolithcen  petites  colon- 
nes à 9 pans.  Le  béryl  de  Sibérie,  ou  l’ai- 
gue-marine occidentale  , est  assez  commun  , 
tant  dans  les  montagnes  de  Daourie  que  dans 
celles  d'Altaï  ; on  en  a trouvé  une  colonne  de 
3o  pouces  de  long  sur  5 de  diamètre  ; mais 
elle  se  cassa  ; ces  gros  prismes  ont  toujours 
des  fissures  3.  Les  béryls  et  les  topazes  en- 
fumées se  rencontrent  souvent  dans  la  même 
géode  ou  matrice  ; quelquefois  l’une  de  ces 
pierres  semble  avoir  pénétré  à travers  l'au- 
tre, qui  sans  doute  était  dans  un  état  de 
mollesse  *.  Les  beaux  cristaux  de  quartz  ne 
sont  pas  très-rares  ; ceux  de  Tiegcruck , dans 

3 Patins  , Nordiscbe  Bey  trirge. 

4 (ieorgi , III,  i46.  Analyse  du  béryl  de  Sibérie, 
par  Binitbcirn  1 Ci  partiel  silice , -1  u alumine,  S chaux  , 
1 1 /*  ocre  ferrugineuse. 
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l'Altaï,  ont  une  belle  couleur  rose;  les  pré- 
tendues émeraudes  de  l’Ural  étaient  sans 
doute  des  cristaux  verts.  Les  jolies  pierres 
appelées  cheveux  de  Vénus  sont  des  cristaux 
de  quartz  très-limpides  , contenant  duschorl 
capillaire  vert  ou  rouge  ; elles  se  trouvent 
dans  l'Ural.  On  doute  si  les  opales  de  Sibérie 
étaient  de  la  véritable  espèce  ; mais  les  onyx 
de  la  Daourie  sont  très-beaux;  les  calcé- 
doines et  les  agates  sont  répandues;  le  vrai 
grenat  est  rare  et  cher  ; on  le  polit  à Eka- 
terinbourg. L’aventurinc  de  Sibérie  est  un 
quartz  translucide,  rougeâtre  ou  grisâtre, 
contenant  des  feuillets  de  mica  couleur  d'or 
ou  d'argent;  on  en  trouve  dans  l'Ural  , qui 
prend  par  le  poli  l'apparence  de  la  nacre 
de  perle  *.  Le  rubellite  ou  le  schorl  rouge- 
de-rubis , qu'on  trouve  à Sarapulka , non  loin 
de  Mursinsk  , est  un  sujet  de  curiosité  et  de 
discussions  pour  nos  minéralogistes  ; les  des- 
criptions qui  en  ont  été  faites  renferment 
des  contradictions  *.  Le  baikalitc  n'est  que 
de  l'amphibole  cristallisé  en  prismes  J.  De 
beaux  feldspath  verts  et  bleus;  des  jaspes  de 
diverses  couleurs  , mais  en  trop  petits  mor- 
ceaux ; du  granitellc  noir  et  blanc  avec  des 
veines  vertes;  du  porphyre  noir,  formant  sur 
le  Tcharysch , dans  les  monts  Altaï,  une 
muraille  de  20  pieds  de  haut;  du  très-beau 
lazulite  ou  lapis-lazuli , dans  les  monts  Slu- 
denka,  près  le  lac  de  Baikal  *;  le  mica 
transparent,  ou  verre  de  Moscovie,  qu'on 
trouve  sur  l'Aldon  et  le  Marna,  rivières  tri- 
butaires de  la  Lena , en  lames  de  3 à 4 pieds 
carrés  , et  dont  l'exploitation  forme  l'objet 
de  plusieurs  petites  associations  de  pay- 
sans 1 * * 4 5 6 ; voilà  encore  des  productions  dignes 
d'étre  distinguées.  Mais  il  s'en  faut  beau- 
coup que  l'on  connaisse  toutes  les  richesses 
minérales  de  ce  pays  immense. 

curiosités  naturelles.  — Ou  doit  en- 
core remarquer  comme  des  curiosités  la  masse 
de  fer  natif  trouvée  en  1 7 49  entre  Aba- 
kansk  et  Karaoulnoi-Oslrog , masse  qui  pèse 
1G80  livres,  et  qui,  selon  la  tradition  des 
Ta r tares , est  tombée  du  ciel  e.  L'asbestc 

1 Hermann , Annale»  de  Chimie  , de  Crell , 1788, 
1 , 355  ; Mimée  179s  , I , S87  1 année  1793  , 1 . 161- 
16a. 

• Analyse  par  Hermann.  Silice  47,  alumine  #7, 
magneur  10  , chaux  7 , manganèse  9 ; pesanteur  spéci- 
fique «87,  l’eau  étant  100.  Patins,  neue  nordisebe 
Beytnrgc  , VI , *76.  Üomp.  I/aiiy  , Minerai. , IV  , 4oi. 

® Voyes  notre  mlume  I , p.  Su,  note  5. 

4 Patins  et  Laxmann,  dan»  le*  Nurdische  Beytrage, 
V,  3o6. 

s Georgi.  111,  p.  a38. 

6 Pallas , Voyage  , IV , 60s  t»n-4°). 
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du  mont  Ural  mérite  d’étre  nommé  : le  con- 
seiller Dcmidow  en  fit  tisser  des  Loiles,  des 
bonnets  et  des  bourses;  un  mailrc  d’école 
offrit , il  y a quelques  années,  d’en  faire  du 
papier  pour  fournir  toutes  les  chancelleries 
russes.  Enfin  , il  ne  faut  pas  passer  sous  si- 
lence l'argile  lithomarge  fluide,  ou  moelle 
de  roche j qui  se  trouve  sur  les  côtes  orien- 
tales, et  que  les  Tungouscs  mangent  seule 
ou  avec  du  lait,  sans  en  être  incommodés. 
Près  les  monts  Uraliens,  on  mêle  quelquefois 
dans  le  pain  du  gypse  en  poudre,  appelé  vul- 
gairement Jarine  de  roche  ; mais  les  effets  en 
sont  funestes.  Dans  toute  la  Sibérie,  on  trouve 
sur  les  schistes  alumineux  une  efflorescence 
appelée  beurre  de  roche;  cette  substance  alu- 
mineuse est  employée  par  le  peuple  comme 
un  remède  contre  les  diarrhées  et  les  mala- 
dies vénériennes  ?. 

VÉGÉTATION . — Le  règne  végétal  offre 
moins  de  variétés.  Les  rigueurs  du  climat  ne 
laissent  prospérer  que  les  végétaux  les  plus 
robustes.  Le  chêne,  le  noisetier,  l'aune,  le 
plane  et  le  pommier  sauvage , ne  peuvent 
endurer  les  hivers  de  Sibérie  ; ils  disparais- 
sent aux  environs  des  monts  Uraliens , et  sur 
les  rivages  du  fleuve  Tobol;  les  deux  pre- 
miers reparaissent , mais  faibles  et  languis- 
sans , sur  les  bords  de  l’Argoun , à l'extrémité 
de  la  Daourie;'  le  tilleul  et  le  frêne  cessent 
vers  l'Irtych.  Le  sapin , qui , en  Norwègc , 
vient  jusqu'au  70°  parallèle,  ne  dépasse  pas 
ici  le  Go*  parallèle  ; le  sapin  argenté  n’arrive 
que  jusqu'au  58*  degré.  Le  groseiller  ordi- 
naire , qui  vient  au  Groenland  , ne  réussit 
que  jusqu'à  Turukhansk,  sur  l'Ienisseï;  les 
pommes  de  terre  diminuent  de  grosseur , et 
finissent,  vers  le  6or  degré,  par  ne  ressem- 
bler qu'à  des  pois;  enfin,  le  chou  forme 
plus  de  tête.  Malgré  ces  effets  du  climat,  il 
ne  faut  pas  en  conclure  que  les  grands  fleu- 
ves de  Sibérie  n'arrosent  que  des  déserts  sté- 
riles; ils  sont,  au  contraire,  bordés  par 
d'épaisses  forets  de  bouleaux , de  saules  , 
d’ormes , d'érables  de  Tartarie,  de  peupliers 
blancs  et  noirs , de  trembles , outre  une  quan- 
tité immense  d'espèces  différentes  du  genre 
sapin , parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  le 
cèdre  de  Sibérie  • , qui  s'élève  quelquefois  à 
120  pieds  de  hauteur,  et  dont  les  anneaux 
prouvent  souvent  un  âge  de  i5o  à 200  ans. 
Cet  arbre  n'étale  toute  sa  magnificence  que 
jusqu'aux  bords  de  l'Ienisseï;  plus  à l'est,  il 
diminue  de  grandeur;  et  au-delà  de  la  Lena , 
vers  les  bords  de  l'Océan  oriental , il  devient 

7 Georgi,  111,  «ot-*97  ; V,  116. 

8 P inus  cembra. 
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nain,  en  conservant  scs  proportions  *. 
pcupüer-baumicr  parfume  l’air  au  loin,  et 
laisse  transpirer  une  résine  odorante.  La  Si* 
béric  ne  produit  ni  pommes  ni  poires  ; le 
ami  barra  ta,  ou  poirier  sauvage  do  Daou- 
rie,  ne  donne  qu'un  fruit  sans  goût,  de  la 
grosseur  d’une  cerise.  Mais  les  arbrisseaux 
à baies , le  rubus  chamœmorus , le  rubus 
«retiens,  les  divers  vacciniu/n  abondent,  et 
on  eu  lire  des  boissons  agréables.  Les  steppes 
sont  couvertes  d'une  espèce  de  cerisier  * dont 
le  fruit,  très-abondant , sert  à faire  une  sorte 
de  vin.  L'abricotier  de  Sibérie,  qui  ne  vient 
qu'en  Daourie,  produit  un  fruit  aigrelet.  Le 
cerisier  à grappes  croit  dans  toute  la  Sibé- 
rie; mais  le  cerisier  cultivé  languit  déjà  dans 
les  environs  d’issim. 

Durant  leur  été  si  court,  ces  contrées  sau- 
vages s'ornent  d'un  assez  grand  nombre  de 
belles  plantes.  Plusieurs  espèces  de  la  fa- 
mille des  orchis,  aux  fleurs  bizarres  et  bril- 
lantes, sont  indigènes  dans  les  forêts  de  la 
Sibérie.  L ’ophrys  mono  refus , le  bel  orchis 
à capuchon,  le  lis  des  vallées , l’ellébore  blanc 
et  noir , l'iris  de  Sibérie , l’anémone  aux  fleurs 
de  narcisse  , les  pigamona , les  violettes  , les 
potcntilles,  l’éclatant  astragale  des  monta- 
gnes J,  présentent  en  beaucoup  d'endroits 
un  assemblage  de  couleurs,  ou  exhalent  un 
mélange  de  parfums  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  des  contrées  plus  méridionales. 
Cbaq  uc  région  de  la  Sibérie  possède  quel- 
ques fleurs  particulières  ; la  spiréc  de  l'Altaï 
n'est  point  celle  du  Kamtchatka.  Le  joli  ro- 
binier caragan , la  daphne  alüiïca,  la  saphora 
du  Levant,  l'amaudier  nain  , la  potcntille  à 
tige  d'arbrisseau , l'asphodèle  altajque , la 
gentiana  altnica,  l'œillet  surnommé  superbe, 
la  valériane  de  Sibérie  , aiment  les  monts 
Altaï  * , aux  pieds  desquels  l'aster  bleu , le 
rosier  à feuilles  de  pimprcnelle  et  les  tulipes 
sauvages  émaillcnt  les  collines  et  les  prai- 
ries. Mais  c'est  la  Daourie  qui  réunit  les  plus 
intéressantes  richesses  de  la  flore  sibérienue  ; 
là,  les  rochers  sont  colorés  en  pourpre  et 
eu  or  par  deux  espèces  de  rosages4,  par  la 
viorne  de  Daourie  *,  par  l'abricotier  sibéri- 

* PaUas  . Flora  rouici , I , tab.  a.  G me  lin  , Flora 
ûbirica  , 1 , tab.  S9. 

"*  Prunus  fruticosa  , Patins  , Flor.  rois  , 1 , p.  », 
1 9 , tab.  S . 

5 Gmelin  . Flora  sibirica , IV,  p.  5g  , n*  76  , tab.  5o. 

4 Patins , Voyage  en  Russie  , IV  , a4o  , a&4,  187  , 

55*.  545  (lra<L  m-4°). 

® Rhododendron  dauricum  à fleurs  rouges,  et  le 
rhododendron  chrj santhum  4 fleuri  jaunes. 

6 Lonirera  mongolicm.  PaUas.  Flor.  rou. , I,  Part.l , 
p.  5q  , tab.  58  , et  Part.  a , p.  So. 


que 7 et  le  violier  à fleurs  pâles.  A ce  tissu  de 
couleurs  brillantesse  mêlent  des  teintes  d'une 
blancheur  éblouissante,  produites  par  les 
fleurs  du  poirier  sauvage,  de  l'églantier,  du 
sureau  à grappes , de  la  spirée  à feuilles  de 
germandree.  On  voit  croître  à leurs  pieds  les 
anémones  pulsatiles,  les  pivoines  à fleurs 
blanches,  la  slaticc  d'or  et  la  statice-rose, 
l’axfer  tibiricus . et  vingt  espèces  de  poten- 
tilles  et  de  centaurées  ; tandis  que  la  gentiana 
algida  étale  ses  belles  fleurs  bleues  et  blan- 
ches au  haut  des  Alpes  glacées,  et  que  la 
rhodiole-ro.se  orne  les  marais  où  le  saule  de 
Sibérie  balance  ses  branches  dorées  a.  La 
Sibérie  orientale  produit  beaucoup  de  lis; 
on  remarque  le  lis  de  Kamtchatka  et  le  lis 
saranne , dont  les  racines  servent  à la  nour- 
riture. Nous  mentionnerons  encore  deux 
plantes,  Yheracleum  panacea  cl  1 'heracleum 
sibiricum.  En  faisant  sécher  les  tiges  de  ces 
deux  plantes , les  Sibériens  sc  procurent  une 
efflorescence  sucrée,  qui  est  trop  peu  abon- 
dante pour  être  de  beaucoup  d'utilité;  mais, 
en  distillant  toute  la  plante , ils  fabriquent 
une  liqueur  forte , peu  agréable  , et  recher- 
chée seulement  dans  le  Kamtchatka  9. 

La  vraie  rhubarbe  a été  cherchée  en  vain 
dans  la  Sibérie  ; le  rhapontic , rheum  undu- 
latum , y croît  dans  les  montagnes  méri- 
dionales, à l'est  de  l'Ienisseï.  Trois  plantes 
peuvent  servir  en  guise  de  fixé  ; la  saxifrage 
c rassi  folia  , qui  croit  sur  les  monts  Bicloi , 
près  l'Obi  ; le  rhododendrum  dauricum  et  lo 
polj podium flagrant  , qui  vient  sur  les  hauts 
rochers  de  la  Daourie  ; ce  dernier  est  un  re- 
mède contre  le  scorbut  et  la  goutte. 

régions  végétai. es.  — Gmelin  10  avait 
remarqué  que  la  végétation  change  de  carac- 
tère dès  qu'on  passe  l'Ienisseï  ; mais  il  est 
diflicile  d’exprimer  avec  précision  ces  sortes 
de  changement.  11  est  certain  que  plusieurs 
végétaux  ne  résistent  plus  à l’accroissement 
du  froid  qui  sc  fait  sentir  dès  qu’on  passe 
cette  rivière  ".  M.  PaUas  observe  que  dans  le 
voisinage  des  monts  Uraliens  on  trouve  les 
végétaux  de  la  Pannonie;  en  remontant  l'Ir- 
tych , vers  les  monts  Altaïqucs , on  com- 
mence à remarquer  plusieurs  espèces  parti- 
culières à la  Sibérie  , et  leur  nombre 
augmente  à la  vérité  dès  qu'on  a passé  l'Ic- 

7 Prunus  sibirica  , Gradin. 

® PaUas,  Voyage,  V,  58a , 585,  446.  VI,  ag-46,  «le. 

9 Georgi,  111  (.vol.  7),  p.  84g. 

*•  Flor.  Sihir.  prtefat. 

*•  Convàlvubts  nrvmsls , rampanuln  eeroicaria  , 
convatlnria  ma/alls  , rhamnus  cafharticus  , rtactytis 
gtomerala  , elc. 
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nisseï , mais  elles  ne  deviennent  abondantes 
qu'à  l'est  du  lac  Baikal  ; 1a  Daourie  est  leur 
véritable  patrie.  Ces  mêmes  plantes  ne  pa- 
raissent point  dans  la  contrée  plane  et  boi- 
sée entre  ('Ienisseï  et  le  lac  Baikal.  On  n’y 
trouve  que  les  plantes  ordinaires  aux  climats 
froids , et  communes  même  en  Europe  ; 
mais  sur  les  hauteurs  au  nord-est  do  l’Obi , 
on  retrouve  plusieurs  végétaux  particuliers 
aux  monts  Altaïqucs  *. 

agriculture.  — Dans  la  Sibérie  occiden- 
tale , sur  l’Obi , l’agriculture  disparaît  vers 
le  60e  parallèle  de  latitude  ; dans  la  partie 
la  plus  orientale  les  blés  n’ont  pu  réussir, 
ni  à Oudskoi,  à 55  degrés  , ni  dans  le  Kamt- 
chatka, à 5i  degrés.  Les  montagnes  les  plus 
élevées  de  la  frontière  méridionale  sont  trop 
froides  et  arides  ; ainsi , les  trois  cinquièmes 
parties  de  la  Sibérie  ne  sont  susceptibles 
d’aucune  espèce  de  culture  ; mais  les  parties 
qui  sont  au  midi  et  à l’ouest  sont  d'une  fer- 
tilité remarquable.  Au  nord  de  Kolywan 
l’orge  multiplie  jusqu'à  douze  fois,  et  l’a- 
voine jusqu'à  vingt.  Le  sarrasin,  dans  cette 
terre  noire  et  légère , est  sujet  à monter  j 
mais  lorsqu'on  le  sème  dans  les  terrains  plus 
maigres  , il  multiplie  jusqu'à  douze  ou  quinze 
fois.  La  plupart  des  graminées  qui  viennent 
en  Europe  croissent  aussi  dans  le  midi  de  la 
Sibérie  ; mais  on  n’y  cultive  guère  que  le 
seigle  d’hiver,  l'orge  et  l’avoine.  Les  Tar- 
tares , qui  aiment  le  pain  blanc  , font  venir 
avec  peine  un  peu  de  froment.  Le  millet 
prospère  dans  l'ouest  de  la  Sibérie.  Le  blé 
sarrasin  de  Tartaric  * est  semé  dans  des 
steppes  récemment  défrichées  au  moyen  du 
feu  ; un  tel  champ  continue  pendant  trois  ou 
quatre  années  consécutives  à rapporter  an- 
nuellement depuis  dix  à quinze  pour  un, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  reuouveler  les 
semailles.  Les  grains  qui  tombent  pendant 
qu'on  moissonne  suffisent  pour  l'ensemencer; 
mais  d’année  eu  année  les  mauvaises  herbes 
augmentent.  Ce  genre  de  culture  convient 
parfaitement  aux  paresseux  Sibériens  , qui 
battent  le  blé  sur  la  place  même  où  ils  le 
récoltent , et  qui  en  brûlent  la  paille  pour 
•'épargner  la  peine  de  l’emporter  *. 

Si  l'exploitation  des  mines,  la  navigation 
intérieure  et  l'économie  commerciale  ont 
reçu  quelques  légers  perfectionnemens  en 
Sibérie  sous  les  derniérs  trois  ou  quatre  rè- 

1 Patins  , l.  IV,  p.  445-456  »n-4°). 

• Pofygonum  tartaricum,  L.  ; en  tarlare  dikuscha. 
Gmelin  , Flora  sibirica  , III,  tab.  1. 

3 Stnrch  , Tableau  4e  la  Rouie,  I,  p.  tia.  Comp. 
Grorgi , Ruuie , III  (vol.  7),  p.  obi. 


gnes  , il  ne  parait  que  trop,  malgré  les  pa- 
négyriques russes  , que  l’agriculture  est  dans 
le  même  état  où  elle  se  trouvait  il  y a cin- 
quante ans;  car  Dell  d Antcrmony  . il  y a 
plus  d’un  demi-siècle  , remarqua  déjà  l’abon- 
dance de  sarrasin,  de  riz , d’orge  et  d’avoine  , 
qu'il  a observée  au  midi  de  Toboisk  et  au 
sud  du  lac  Baikal.  Mais  les  obstacles  qu’op- 
pose le  climat  à l’extension  de  l'agriculture 
ont  été  faiblement  combattus.  Au-delà  du 
6oP  parallèle  et  du  nof  méridien  ( Est  de 
Paris  ) les  graminées  céréales  ne  prospèrent 
plus  ; au  nord  , le  froid  les  détruit  ; à l’est , 
les  brouillards  les  empêchent  de  mûrir.  Ainsi, 
les  deux  tiers  de  la  Sibérie  manquent  en- 
core de  grains  ; la  culture  de  la  pomme  de 
terre  commence  à y suppléer. 

Le  lin  commun  croit  en  plusieurs  endroits 
de  l’Uni;  )c  linum  perenne  vient  jusqu’à 
Turukhansk;le  chanvre  croit  ou  sud  du  55* 
parallèle.  Au  pied  des  monts  Altaï  on  voit 
quelques  Tatars  faire  du  fil  et  de  la  toile  des 
feuilles  de  deux  espèces  d’orties  , Yurtica 
dioïca  eicannabina  *;  le  houblon  abonde. 

régne  animal.  — Le  règne  animal  oc- 
cupe une  grande  place  dans  le  tableau  de 
cette  contrée  sauvage.  Parmi  les  animaux 
domestiques,  le  renne  est  le  plus  remar- 
quable ; nous  avons  déjà  vu  que  la  zone  froide 
étant  plus  étendue  en  Asie,  le  renne  y des- 
cendait à une  latitude  plus  basse  qu’en  Eu- 
rope 5.  Pallas  etSokolof  en  virent  de  grands 
troupeaux  sur  les  montagnes  qui  bordent  la 
Mongolie  chinoise,  près  les  sources  de  l’O- 
non,  entre  les  49e  et  5o*  degrés  de  latitude. 
Ainsi,  les  régions  du  renne  et  du  chameau  , 
éloignées  l’une  de  l’autre  de  00  à 3o  degrés 
dans  la  partie  occidentale  de  notre  continent , 
se  touchent , et  peut-être  même  se  croisent 
dans  la  partie  orientale. 

Le  renne  est  un  grand  bienfait  de  la  na- 
ture envers  le  malheureux  nomade  du  pèle 
arctique.  Il  attelle  des  renues  à son  traî- 
neau , il  boit  leur  lait , il  se  nourrit  de  leur 
chair,  il  se  revêt  de  leur  peau;  la  vessie  lui 
sert  de  bouteille , il  fait  du  fil  de  leurs 
boyaux  et  de  leurs  nerfs  , et  il  vend  encore 
leurs  cornes  , dont  on  fait  usage  dans  la 
pharmacie.  Les  rennes  coûtent  peu  à nour- 
rir; une  mousse  qu’ils  trouvent  sous  la  neige 
est  presque  leur  seule  nourriture  ; ils  peu- 
vent se  passer  d’étahlc  dans  un  climat  où 
des  animaux  très-robustes  ne  peuvent  pas 
même  vivre.  Mais  le  renne  ne  fait  pas  d'aussi 

4 Stnrch  , Tableau  de  la  Rouir  , t.  I . p.  *49. 

3 Yoyra  noire  volume  I,  p.  44 1. 
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longs  trajets  que  le  disent  certains  natura- 
listes; il  est  faible,  et  perd  souvent  haleine. 
On  ne  fait,  avec  un  attelage  de  rennes , que 
4 à 6 lieues  par  jour.  Un  Samoyède  passe 
pour  très-riche  lorsqu'il  a 100  ou  i5o  ren- 
nes : un  Tungouse  économe  en  entretient 
jusqu'à  1000;  un  Koriak,  plusieurs  milliers; 
et  I on  assure  que  parmi  les  Tchouktchis  il 
y a des  pasteurs  qui  en  possèdent  jusqu'à 
5o,ooo  *. 

Le  chien  de  Sibérie  *,  semblable  à un 
loup  , est  en  quelque  sorte  le  compagnon  du 
renne  ; il  sert  de  béte  de  trait  nou-seulcmcnt 
chez  les  Kamtchadales  , mais  chez  les  Tun- 
gouscs , les  Samoyèdcs  et  quelques  Ostiaks. 
11  court  avec  une  agilité  extrême;  mais  , fa- 
rouche et  difiicilc  à conduire,  il  se  jette  sou- 
vent , avec  le  traîneau  et  son  maître,  du  haut 
de  précipices  dangereux  ; en  un  mot , c’est 
un  très-mauvais  équipage  que  celui  des  Kamt- 
chadales  : ils  nourrissent  ces  chiens  avec 
du  poisson  sec. 

11  neparaitpasque  l'entretien  des  bestiaux 
soit  poussé  en  Sibérie  au  degré  de  perfec- 
tion auquel  on  pourrait  atteindre  dans  un 
pays  si  riche  en  pâturages.  Parmi  les  na- 
tions sibériennes , les  Buriaites  et  les  Mon- 
gols se  distinguent  parleurs  nombreux  trou- 
peaux. Les  chevaux  des  Mongols  sont  d’une 
beauté  extraordinaire  ; quelques-uns  sont 
rayés  comme  le  tigre  et  tachetés  comme  le 
léopard.  Les  grandes  nations  nomades  du 
centre  de  l'Asie  aiment  la  chair  de  cheval, 
et  la  préfèrent  à celle  du  bœuf;  souvent  ils 
la  sèchent  au  soleil  et  à l'air , et  la  mangent 
ensuite  sans  autre  préparation.  Un  adan  ou 
haras  d'un  noble  mongol  contient  3 ou  4ooo 
chevaux  ou  juinens.  LesTatars  de  la  Sibérie 
occidentale  ont  amené  avec  eux  l'animal  fa- 
vori de  leur  nation , le  cheval.  Il  erre  dans 
la  steppe  de  Barabin  en  immenses  bandes. 
La  plupart  des  chevaux  de  Sibérie  ont  le  poil 
blanc.  Les  moutons  sont  de  l'espèce  à queue 
large  ; mais  ces  peuples  n'obtiennent  leurs 
peaux  d'agneaux , si  délicates  cl  si  bien  pré- 
parées . qu'en  ouvrant  cruellement  le  ventre 
des  brebis  pleines.  Les  bœufs  de  Russie , 
transportés  en  Sibérie,  ontdiminuédc  taille, 
mais  gagné  en  vigueur.  En  général,  les  ani- 
maux propres  au  plateau  central  de  l'Asie 
s'étendent  plus  ou  moins  dans  les  montagnes 
méridionales  de  la  Sibérie.  Le  chameau  non- 
seulement  y vient  en  caravane , mais  il  vit 

* Stnreh , Tableau  «lalutiqur  de  la  Russie,  I.  II, 

p.  * 9&. 

« Canif  sibiricui . Lino.  SjrU.  nat. , édit.  1 5*.  Gme- 

lin  , 1 , p.  66. 


dans  la  Daourie  chez  les  Mongols  russes. 

Ce  pays  est , après  l’Amérique  septentrio- 
nale et  l’Afrique  méridionale , le  plus  vaste 
parc  de  chasse  qu'il  y ait  sur  le  globe;  mais 
les  Busses  ont  trop  avidement  épuisé  cette 
ressource;  les  animaux  objets  de  la  chasse 
s'enfuient , ou  diminuent  en  nombre  J. 

Les  meilleures  zibelines  sc  trouvent  au- 
jourd'hui près  de  Yakulk  et  de  Ncrtchinsk; 
mais  elles  sont  plus  nombreuses  dans  le 
Kamtchatka.  On  emploie  difTérens  stratagè- 
mes , surtout  les  flèches  à bout  obtus,  pour 
tuer  l'animal  sans  faire  tort  à sa  peau,  qui 
vaut  quelquefois  jusqu'à  a4°  francs  dans  le 
lieu  même.  La  peau  d’un  renard  noir  * sc 
vend  jusqu'à  i ooo  roubles , et  suffit  souvent 
pour  payer  l'impiU  d'un  village  entier.  Le 
renartl  des  rochers  ou  des  glaces  5 , dont 
la  couleur  est  généralement  blanche , mais 
quelquefois  bleuâtre , habite  la  zone  glaciale , 
le  Kamtchatka  et  les  îles  orientales.  Cet  ani- 
mal rivalise  le  singe  pour  la  finesse  de  scs 
ruses  et  son  génie  malfaisant.  Les  autres  ani- 
maux que  l’on  chasse  pour  leur  peau  sont  les 
hermines,  les  marmottes,  les  martes,  l'écu- 
reuil et  d'autres  inférieurs  en  réputation.  On 
estime  beaucoup  les  écureuils  de  couleur 
argentée  du  pays  des  Téléoutes. 

L'ours  blanc  est  la  plus  redoutable  parmi 
les  bêtes  féroces  de  la  Sibérie  ; le  chasseur 
l'attaque  pourtant  une  lance  à la  main,  et 
l'animal  stupide,  assis  sur  scs  deux  pâtes  de 
derrière,  laisse  approcher  le  fer  meurtrier. 
L'ours  de  terre  y est  aussi  commun.  On  le 
détruit  par  plusieurs  moyens  ingénieux.  Les 
Koriaks  parviennent  à le  suspendre  aux  ar- 
bres par  le  moyen  d'une  amorce  attachée  à 
une  courroie.  Dans  les  montagnes,  on  épie 
le  sentier  où  ils  ont  coutume  de  passer , et 
on  place  une  corde  avec  un  billot  très-lourd 
à une  des  extrémités , et  un  nœud  coulant  à 
l'autre.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  est  pris 
ainsi  par  le  cou , il  s'épuise  à tirer  un  poids 
aussi  considérable , ou  il  attaque  le  billot 
avec  fureur  , et  le  jette  en  bas  d'un  précipice 
dans  lequel  il  se  trouve  lui-même  entraîné. 
L'once  se  montre  en  Daourie , le  lynx  et  le 
glouton  habitent  toute  la  Sibérie. 

L'é&zn  est  assez  répandu  en  Sibérie,  mais 
il  ne  passe  pas  le  65*  degré.  On  le  chasse  au 
mois  de  mars,  lorsque  la  superficie  de  la 

3 Pntftromtif  faunm  rassie*  , par  M.  Dwigubski  , 
I).  M.  dp  l'université  de  Moscou.  Fascic.  I-  Gollingue  , 
i8o4. 

4 Canis  tycaon. 

3 Canis  lagnpus  v.  Isatis.  Gmclin  , Nov.  Comment. 
Petrop. , V,  S58. 
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neige  se  fond;  le  chasseur  y glisse  sur  ses 
grands  patins  de  bois , mais  l’clan  perce  la 
neige  h chaque  pas  et  s'y  enfonce.  Nous  de- 
vons encore  remarquer  le  labia  ou  cheval 
sauvage,  dans  les  steppes  d’Issim;  1 ekoulan 
ou  âne  sauvage  ; le  dchighetaî,  espèce  inter- 
médiaire entre  le  cheval  et  l’âne  le.  cerf, 
le  chevreuil,  Yantelape-saiga , i’antclope  à 
goitre  3 ou  antelopc  hydrophobe  de  la  Daou- 
rie,  Vargali  s,  qui  s’étend  du  Caucase  au 
Kamtchatka;  quelques  sangliers  sur  les  bords 
de  l'Irtych;  l'animal  porte-musc,  niais  rare, 
et  un  grand  nombre  de  castors , surtout  au 
Kamtchatka.  Mais  pour  la  civette  ou  ziheth, 
dont  parlent  plusieurs  auteurs,  il  parait  que 
les  naturalistes  ne  la  connaissent  point;  on 
aura  peut-être  voulu  parler  d'une  espèce  de 
rat  musqué  (sorex  moschatus ),  qui  habite, 
non  pas  la  véritable  Sibérie,  mais  sur  les 
bords  de  laKama,  laSamara,  leWolgaetle 
Don  L 

La  Sibérie  possède  encore  divers  petits 
animaux  dignes  de  remarque,  tels  que  le 
lièvre  de  Daourie5,  le  lièvre  de  Mongolie  6, 
répandu  jusque  dans  les  îles  Alcuticnnes  ; le 
lièvre  des  montagne» , qui  fait  des  approvi- 
sionnemens  de  foin;  la  souris  dite  aveugle  7, 
mais  qui  ne  l’est  pas,  et  beaucoup  d'autres 
espèces  de  rats  et  de  souris,  parmi  lesquelles 
nous  nommerons  le  lernming,  qui  émigre  sou- 
vent en  colonnes,  se  dirigeant  toujours  en 
ligne  droite,  et  les  espèces  nommées  souris 
sociales  et  èconomûjues  * , qui  ramassent 
dans  leurs  trous  des  quantités  assez  considé- 
rables de  racines  nutritives  etd'ognons , pour 
que  le  Sibérien  cherche  avec  avidité  à les  en 
dépouiller. 

insectes. — Les  insectes  tourmentent  l’ha- 
bitant et  le  voyageur;  le  moustique  obscurcit 
l’air,  et,  malgré  le  froid,  la  punaise  infecte 
les  maisons  ; les  kakcrlacks  d’Asie , introduits 
parKiachti,  se  sont  répandus  jusqu'aux  bords 
du  Wolga.  L'abeille  n'a  pu  être  propagée  en 
Sibérie. 

oiseacx. — Ce  pays  abonde  en  excellent 
gibier  ailé  , tels  que  canards  et  oies  sau- 
vages, cygnes,  gelinottes,  bécasses,  perdrix. 

1 E<|nti'  lirmionvi»  , Patins. 

* Antelopc  gutturou , Pallas,  Spicil.  Zoo!.  F aie.  XII, 
tab.  a et  3 , fig.  î i- 1 y . 

3 Ovii  musmon. 

* Storch , t.  II,  p.  34. 

* u I,cpus  Totaï.  >»  Pnlt.  Glires  , p.  17. 

® ««  Lepus  rigolons.  n Pall.  Glires,  p.  59-70. 

V «1  Sorex  c»cu tiens.  » Lixmann  , No».  Act.  Pe- 
tmp. , 1786  , p.  *85. 

8 cc  Mus  aeconomicui.  >»  Pu  IL  G lires,  p.  79  et  **5. 
« Ma»  socialu.  » Ibid , p.  77  et  78. 
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Parmi  les  oiseaux  de  passage  on  distingue 
l’oie  polaire  et  Varias  glacialis  f dit  canard 
de  Terre-Neuve.  La  Sibérie  orientale  et  le 
Kamtchatka  possèdent  une  espèce  d’oie  9 qui 
vit  sur  la  mer,  et  qui  est  quelquefois  rejetée 
sur  le  rivage  au  nombre  de  plusieurs  milliers. 

PÊCIIF.  DANS  LA  MER  GLACIALE.  Il  est 

étonnant  que  les  Russes  ne  cherchent  point 
à pécher  la  baleine  dans  1a  partie  de  la  mer 
Glaciale  qui  est  à l'est  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble , et  qui  probablement  n'est  qu'un  grand 
détroit.  En  tout  cas  , les  harengs  et  d'autres 
poissons , ainsi  que  les  grauds  cétacées , doi- 
vent y abonder.  Les  Samoyèdc*  seuls  y font 
la  pèche;  ils  prennent,  surtout  dans  les  golfes 
de  1 Obi  et.  de  Kara,  le  bélouga  de  mer , es- 
pèce de  dauphin10,  qui  a trois  toises  de  long. 
On  y pèche  aussi , en  grande  quantité,  deux 
espèces  de  poissons,  le  chjrcaU  "et  Vomoul  **; 
ce  dernier  poisson  remonte  de  la  mer  Gla- 
ciale dans  tous  les  fleuves  à fond  pierreux , 
tels  que  l' Ienisseï , la  Lena , et  autres  à l'est , 
tandis  qu’il  n'entre  point  dans  l'Obi , qui  a 
le  fond  vaseux  et  terreux.  Il  en  est  de  même 
de  la  truite  blanche  ,î. 

PÊCHE  DE  L’OBI,  DE  L’IF.MSSEI  , ETC.  

L’Oit  nourrit  en  revanche  de  très-gros  éper- 
lans  , des  essaims  innombrables  de  sterlets, 
d’esturgeons,  de  saumons  blancs,  de  bro- 
chets, de  murènes  et  de  lottes,  outre  plu- 
sieurs espèces  dont  les  noms  russes  et  ostiaks 
ne  nous  apprendraient  rien  sans  de  longues 
discussions.  Plusieurs  de  ces  poissons  remon- 
tent île  la  mer , d’autres  descendent  des  lacs 
et  des  ruisseaux;  ils  sont  presque  tous  obli- 
gés de  quitter  l'Obi  aux  approches  de  l’hiver, 
avant  que  les  eaux  de  ce  fleuve  se  soient  cor- 
rompues sous  la  glace.  Cette  putréfaction  des 
eaux  courantes  sous  la  glace  n'a  d'autre  cause 
qu'un  sol  marécageux , la  lenteur  du  cours 
de  ce  grand  fleuve,  et  les  parties  salines  que 
l'Irtych  et  l'Issim  y apportent.  Les  eaux  du 
fleuve  restent  bonnes  près  l'embouchure  des 
rivières  qui  viennent  d'un  sol  pierreux  pour 
s’y  jeter.  Plusieurs  poissons  se  tiennent  dans 
ces  endroits.  Les  eaux  croupissantes  dispa- 
raissent au  printems , lorsque  la  neige  fon- 
due fournit  au  Ûcuvc  des  eaux  nouvelles  et 
meilleures.  Les  eaux  un  peu  calcaires  de 
l'Irtych  nourrissent  d'cxcellens  esturgeons. 
Les  sterlets  et  les  lottes  y sont  très-gros. 

9 A mit  grandis.  Georgl , Russie  , III,  179S. 

DelplUnus  leucas.  On  y prend  aussi  le  delphinus 

orca. 

11  Srtima  nnsux. 

<•  Sa/mo  autumnalis. 

*s  Pallas,  Voyage , t.  IV,  p.  io5  (in-4*). 
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L'Ienisseï , la  Lena  et  les  autres  fleuves  de 
la  Sibérie  orientale  abondent  en  saumons , 
omouls  et  truites. 

PÊCHE  DUS  LA  MER  ORIENTALE. La  pè- 

che sur  la  côte  et  entre  les  îles  de  l'Océan 
oriental  est  très-riche  et  très-remarquable , 
même  pour  la  Géographie  physique  La  mer 
entre  la  Mantchourie , la  Sibérie,  le  Kamt- 
chatka et  les  îles  Kuriles,  est  une  véritable 
méditerranée  ; la  mer  comprise  entre  l'Asie, 
l'Amérique  et  les  Iles  Aloutiennes,  participe 
beaucoup  à cette  nature.  Dans  ces  deux  ré- 
gions ichüiy  o logiques  , on  voit  des  troupes 
innombrables  de  ces  singuliers  animaux  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  quadrupèdes  et 
les  poissons , tels  que  les  baleines , les  ours 
de  mer,  les  loups  de  mer,  les  lamantins  ou 
manatis,  les  loutres  de  mer.  Nous  en  réser- 
vons la  description  pour  l’article  de  VAntèri- 
que  russe. 

RESTES  D’ASIMAt  \ DES  PA  VS  CHAt’DS. Tel 

est  le  tableau  que  présente  actuellement  la 
géographie  physique  de  la  Sibérie.  Qu'il  a dû 
être  différent  à l'époque  où  de  grands  ani- 
maux herbivores  , semblables  à ceux  de  la 
zone  torride , parcouraient  ici  les  riches  pâ- 
turages qui  durent  alors  les  nourrir , et  qui 
supposent  une  température  bien  douce  ! Nous 
avons  déjà  appelé  l’attention  de  nos  lecteurs 
sur  ces  nombreux  débris  A'èlvphans  et  de 
rtlinocèros , et  autres  animaux  de  la  zone  tor- 
ride , qu'on  a trouvés  dans  la  Sibérie , le  long 
de  l'Issitu , de  l'Irtych , de  l'Obi  et  de  l'Ie- 
niaseï  , cl  jusque  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale  Les  os  de  ces  quadrupèdes  se 
trouvent  mêlés  avec  des  coquilles  marines , 
et  d'autres  os  qui  semblent  être  les  crânes  des 
plus  grands  poissons  de  mer  *.  On  les  ren- 
contre le  long  des  fleuves,  dans  des  couches 
terreuses,  et  presque  jamais  dans  un  sol  pier- 
reux. Les  iles  Liaikhof  ne  sont  composées 
que  de  gravier,  de  glaces  et  d'os  d'éléphans, 
de  rhinocéros,  de  buffles  et  de  cétacécs.  On 
a même  trouvé  des  rhinocéros  et  des  mam- 
mouths, ou  éléphans  de  Sibérie,  tout  en- 

1 Vojres  notre  vol.  I,  p.  538-54 1. 

■ * Ac ta  Potropolitana , l'année  1 7 7 S,  1.  XVII,  p.  5 9 • . 
Compares  P allas  , Voyage,  t.  II,  p.  »o,  îy?  , io5i 
1.  III , p.  84 , 106  ; (.  IV,  p.  So  , 579 , 459. 


tiers  avec  la  peau  en  partie  bien  conservée*. 

HYPOTHÈSES  SLR  CES  OBJETS. Ces  Cton- 

naus  restes  d'une  population  animale  étran- 
gère au  climat  actuel  de  la  Sibérie,  ont  fait 
naître  diverses  conjectures.  11  est  inutile  de 
réfuter  le  savant  llayer,  qui  avait  imaginé 
de  considérer  ces  débris  comme  appartenant 
aux  éléphans  qui  ont  pu  accompagner  les  ar- 
mées mongoles  et  tartarcs;  l'immense  nom- 
bre de  ces  ossemens  s’y  opposerait , même 
sans  la  présence  des  débris  d'animaux  marins. 
Selon  M.  Pallas,  ces  débris  auraient  été  ap- 
portés en  Sibérie  par  un  déluge;  mais  ils  ne 
présentent  aucune  trace  d'un  roulement  long 
et  violent.  Toutes  les  circonstances  concou- 
rent à les  faire  considérer  comme  des  restes 
d'animaux  qui  ont  vécu  à l'endroit  même  où 
l'on  trouve  leurs  débris  : mais  on  se  demande 
comment  ces  animaux  ont  pu  vivre  daus  une 
contrée  aujourd'hui  aussi  stérile  et  aussi 
froide  ; on  se  demande  si , en  supposant  la 
Sibérie  jadis  beaucoup  plus  tempérée  et  plus 
fertile,  cet  état  de  choses  était  du  à une  po- 
sition différente  de  l’écliptique,  et  par  con- 
séquent des  zones  terrestres.  Les  géomètres 
et  les  astronomes  paraissent  généralement  peu 
disposés  à admettre  la  possibilité  d'un  chan- 
gement dans  la  position  astronomique  du 
globe.  Nous  venons  cependant  de  recueillir 
un  trait  qui  semble  prouver  que  réellement 
la  température  deces  contrées  était  autrefois 
plus  élevée , mais  qui  prouve  aussi  quelles 
étaient  couvertes  d'eaux  marines.  On  ne  s'at- 
tendrait pas  à retrouver  en  Sibérie  l'activité 
merveilleuse  de  ces  madrépores  qui , dans  les 
mers  de  l'équateur,  bâtissent  des  lies  nou- 
velles j cependant,  le  lac  de  Kamyschlowa, 
sur  la  rive  droite  de  l'Irtych , et  non  loin  de 
Petropaulo/sk,  s’est  encombré  successivement 
par  des  bancs  de  corail  ; et , selon  quelques 
auteurs  * , il  semblerait  même  que  les  ma- 
drépores continuent  encore  actuellement  à 
former  des  bancs  nouveaux.  Ce  fait,  mieux 
examiné , pourrait  jeter  un  grand  jour  sur 
l'histoire  physique  du  globe. 

9 Pallas,  XS,  p.  »3o.  Adams,  Voyage  ■ la  mer  Gla- 
ciale, dan*  les  Ephémérides  geograph.  de  Weimar, 
XXV,  p.  1S9  sqq 

4 Georgi.  III,  io4i. 
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Suite  de  la  description  de  V Asie.  Nations , Provinces  et  Filles  de  la  Sibérie. 


Dans  une  description  particulière  d’une 
grande  contrée , il  y a deux  points  de  vue 
donnés  par  la  nature  des  choses  : on  peut  di- 
viser le  pays  en  gouvernemens,  provinces  et 
arrondissemens  ; on  peut  le  diviser  d’apres 
les  nations  qui  l'habitent  : l'une  de  ces  mé- 
thodes est  celle  de  la  chorographie ; l'autre  , 
celle  de  Y ethnographie.  Ordinairement,  nous 
commençons  par  la  première;  ici,  ce  sera 
par  1a  dernière  : nous  espérons  que  notre 
description  y gagnera  de  la  clarté  et  de  l'in- 
térêt. 

NATIONS  SIBÉRIENNES,  COSAQUES  , ETC. 

Les  Russes , Cosaques  } et  autres  colons  d’Eu- 
rope , habitent  surtout  les  villes  et  les  postes 
militaires  de  Sibérie  ; ils  descendent , les  uns  , 
des  soldats  employés  à la  conquête  de  ce  pays  ; 
les  autres,  des  criminels  envoyés  ici  en  exil; 
à ces  deux  classes  se  sont  réunis  des  aventu- 
riers , des  paysans  déserteurs , des  marchands 
ruinés  qui  ont  cherché  ici  les  moyens  de  ré- 
tablir leur  fortune.  Ces  diverses  classes  de 
colons,  en  s’enfonçant  dans  un  vaste  désert, 
joignirent  d’abord  à leur  grossièreté  primi- 
tive celle  qui”  résulte  d'un  climat  sauvage  ; 
mais  si  l'ignorance  , la  paresse  et  l’ivrognerie 
nuisent  souvent  à leur  bonheur,  les  voya- 
geurs vantent  leur  hospitalité  généreuse  , leur 
franche  gaieté  et  le  bon  ordre  qui  règne  parmi 
eux.  Il  n'y  a qu'un  siècle  que  les  Sibériens 
passaient  pour  avoir  des  mœurs  si  sauvages  , 
que  Pierre -le-Grand  crut  ne  pouvoir  infliger 
un  plus  grand  supplice  aux  Suédois , qui 
étaient  scs  ennemis  mortels , que  de  les  en- 
voyer en  Sibérie.  Il  arriva  que  ces  honorables 
exilés  introduisirent  dans  ccttc  contrée  les 
usages  et  les  manufactures  de  D’Europe  ; en 
améliorant  leur  propre  situation  , ils  civilisè- 
rent leurs  hôtes.  Les  Suédois  fondèrent,  en 
1 7 1 3 , la  première  école  à Tobolsk  ; ils  y en- 
seignèrent l'allemand,  le  latin,  le  français, 
la  géographie,  la  géométrie^  le  dessin.  En 
i8oi  , M.  Kotzebue  y rencontra  des  gens  qui 
s’occupaient  des  littératures  russe,  française 
et  allemande;  il  y vit  jouer  ses  drames  sur 
un  théâtre  public  1 . Ces  traits  marquent  les 
progrès  successifs  des  Sibériens  en  fait  de 

1 Kotzebue  . l’Anne*  U plu*  mémorable  de  ma  rie. 


culture  d'esprit.  D'un  autre  côté,  les  gou- 
verneurs et  les  autres  officiers  civils  et  mili- 
taires ont  introduit  dans  les  villes  de  Sibérie 
les  mœurs  de  Pétersbourg , avec  la  vauité  et 
l'ostentation  russe.  M.  Lesseps  vit  rouler  dans 
les  rues  d'irkutsk  des  voitures  élégantes.  Mais 
le  raffinement  arrivé  dans  les  mœurs  des  Si- 
bériens n'a  pu  s'étendre  aux  petites  villes  et 
aux  villages  tristement  épars  au  milieu  des 
vastes  forêts.  Quelques  cultivateurs,  riches 
en  troupeaux  , ignorent  presque  l’usage  de 
l’argent , et  mènent  une  vie  patriarcale.  Les 
chasseurs,  errant  dans  les  déserts,  devien- 
nent presque  des  sauvages  : la  terre  glacée 
leur  sert  de  lit;  les  baies  des  arbustes  étan- 
chent leur  soif;  ils  boivent  même  le  sang  des 
animaux  que  leurs  balles  viennent  d'attein- 
dre. Le  Cosaque  qui , à Tobolsk,  à Irkutsk, 
se  voit  confondu  dans  la  populace  , devient 
une  sorte  de  monarque  lorsque  , envoyé  au 
milieu  des  Samoyèdes  ou  des  Ioukagires , il 
est  chargé  d'y  recueillir  le  tribut  et  de  main- 
tenir l'ordre.  Il  a pour  palais  une  cabane  , 
pour  sceptre  un  bâton  de  caporal  ; les  déli- 
ces de  sa  table  consistent  en  saumons  , ren- 
nes et  hures  d'ours.  Quelques  familles  cosa- 
ques , établies  dans  les  villes  , ont  obtenu  le 
rang  de  dvoviainin , ou  nobles  patriciens  *. 
Les  marchands  de  Sibérie  courent  en  grande 
partie  de  ville  en  ville,  ou  de  foire  en  foire. 
Le  nombre  des  Européens  établis  dans  ce 
pays  , et  des  Sibèriakes , ou  dcscendans  d'Eu- 
ropéens, s’élève  aujourd'hui  à un  demi- 
million. 

peuplades  T AT  ARES.  — Les  nombreu- 
ses peuplades  tatares } ou  tartares  , occupent 
la  partie  méridionale  du  gouvernement  de 
Tobolsk.  Les  plus  reculées  vers  l’est  sont  les 
Biriusses , les  Katschinzi  ou  Katschinicns  , 
et  les  Bel  tires  ; ces  trois  tribus,  plus  ou  mofus 
mêlées  du  sang  mongolique  , demeurent  aux 
environs  de  l’Abakan , rivière  qui  se  jette 
dans  le  Haut-Ienisseï.  Les  Katschinicns  sont 
riches  en  bestiaux  ; leur  visage  sans  barbe 
indique  quelque  mélange  du  sang  mongol  ; 
ils  ont  parmi  eux  des  magiciens  assez  adroits , 
dont  le  costume  ressemble  à l'habillement 

* Georgi , Ruuie,  Il  (vol.  in-4°),  1009. 
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français  *.  Au  sud,  les  Sayaniens  occupent 
les  hautes  montagnes  connues  sous  ce  nom  ; 
ces  nomades  ont  quelques  traits  de  ressem- 
blance avec  les  Mantchoux  *.  Une  tribu  de 
Telcoutes  ou  TeUngutet , habite  aux  envi- 
rons de  Kulzncsk;  le  plus  grand  nombre  vit 
en  Kalmoukie  ; ils  sont  môme  appelés  Kal- 
niouks-blancs  par  les  Russes.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  forcés  à se  laisser  baptiser,  né- 
gligent cependant  la  plupart  des  cérémonies 
de  l’Église  grecque  ; leur  langage  est  demi- 
mongol  *.  En  descendant  les  rivières  de 
Tomsk  et  de  TcJuiljrm  , nous  trouvons  «leux 
peuplades  tatares  qui  en  ont  porté  le  nom  ; 
elles  ont  été  converties  au  christianisme  par 
l'archevêque- /Vii/opAéi.  Un  corps  de  dragons 
russes , conduit  par  ce  prélat , les  chassa  et 
les  poussa  dans  la  rivière  de  Tchulym  ; le 
digne  apôtre  les  déclara  dûment  baptisés; 
mais,  aujourd'hui , laissés  en  liberté  , ils  se 
sont  fait,  d'après  leurs  idées,  un  bizarre  mé- 
lange de  rites  chrétiens  et  païens.  Les  Tar- 
tares  de  Tchulym  parlent  un  idiome  composé 
de  tatar , du  huriaite-mongol  et  de  quelques 
mots  iakoutes  A Parmi  diverses  tribus  très- 
insignifiantes,  nous  nommerons  les  Abinzi , 
qui  s'appellent  eux  mêmes  Aba  au  singulier, 
Abalar  au  pluriel  ; ils  demeurent  parmi  les 
Tclcngoutes.  En  passant  l'Obi,  nous  trou- 
vons les  Barabiniens  ( Barabintzi)  qui  vivent 
de  la  pêche  et  de  leurs  bestiaux,  dans  la 
grande  steppe  qui  porte  le  même  nom  ; quel- 
ques-uns sont  mabométans,  les  autres  païens. 
Les  Tartares  d'Obi  habitent  le  long  de  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve,  jusqu'aux  environs 
«le  Narym.  Ceux  de  Tobobk  demeurent  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  de  ce  nom  , depuis 
la  frontière  jusqu'à  son  embouchure.  Le»  Ta- 
raliens  . dans  le  district  de  Tara,  parlent  le 
même  dialecte  que  les  précédcns.  Les  Tu- 
ralinzi  ou  Turalinicns , les  plus  civilisés  de 
tous  les  Tartares  de  Sibérie  , habitent  les 
villes  et  villages  situés  sur  les  bords  de  la 
Tura  , depuis  les  montagnes  jusque  vers  le 
Tobol  ; ils  ont  été  baptisés  dans  la  rivière  par 
monseigneur  Philophéi,  assisté  d'un  corps 
de  Cosaques. 

Les  Tartares  sont,  en  général,  d’une  cons- 
titution robuste  et  vigoureuse  : leur  manière 
simple  de  vivre  , leur  frugalité  et  leur  pro- 
preté , les  garantissent  de  la  plupart  des 
maladies  contagieuses  et  malignes,  excepté 

* Patins  , Voyage  en  Russie,  IV,  p.  5Bo  (in-4<>). 

* Gmelin.  Voyage,  IV,  3;o  (in-8*  en  alicm.). 

5 Georgi,  Description  de*  nationi  mues.  II,  *4o 
(en  alicm.).  Vocab.  Pctropolitan. , n®  101. 

* Vocab.  Pelrop. , n°  96. 


de  la  petite  vérole , qui , de  teins  à autre  , 
exerce  parmi  eux  d'effroyables  ravages.  La 
propreté  et  la  tempérance  des  Tartares  tien- 
nent en  grande  partie  à leur  religion.  Le  Ko- 
ran  leur  ordonne  de  se  laver  plusieurs  fois 
le  jour  ; il  donne  même  des  préceptes  que 
les  femmes  sont  obligées  de  suivre  dans  les 
accidens  propres  à leur  sexe.  En  défendant 
l'usage  du  vin  et  de  l'eau-de-vie , il  les  ga- 
rantit des  suites  de  l'ivrognerie  russe.  Le 
commandement  qui  leur  prescrit  l'abstinence 
est  moins  favorable  à la  santé;  les  Tartares 
comptent  annuellement  ?o5  jours  de  jeûne. 
La  population  totale,  pour  les  tribus  tarta- 
res , peut  s'élever  à 100,000. 

triucs  MOXGOLiQi'ES.  — Passons  à la 
portion  des  tribus  mongoliffues  qui  est  tom- 
bée sous  la  domination  russe.  Les  vrais  Mon- 
gols habitent  vers  Kiachta  et  Selinginsk  ; ils 
sont  en  petit  nombre.  Les  Bouriaites  ou 
Barga-Buratt , grande  race  mongolique,  ont 
peuplé  presque  toute  la  province  d'iekutsk 
et  celle  de  Nertchinsk;  on  les  estime 98,000 
individus  s.  Les  Bouriaites  ressemblent  exté- 
rieurement aux  Kalmouks.  On  trouve  parmi 
eux  plus  de  gens  gras  ; ils  ont  encore  moins 
de  cheveux , et  plusieurs  n'ont  jamais  de 
barbe  ; leur  teint  est  pâle  et  jaune  ; ils  man 
quent  de  force  et  de  vigueur  : un  Russe  du 
même*  âge  et  «le  la  même  taille  qu’un  Bou- 
riaite , lutte  avec  succès  contre  plusieurs  de 
ceux-ci.  Malgré  cette  faible  constitution  , les 
Bouriaites  jouissent  d’une  bonne  santé;  mais 
ils  parviennent  rarement  à un  âge  avancé. 
La  petite-vérole,  autrefois  funeste  à cette 
tribu  , a cessé  scs  ravages  depuis  l'établisse- 
ment d’une  maison  d’inoculation  à Irkutsk.  . 
La  gale , très-commune  parmi  eux , provient 
de  leur  nourriture , de  leur  manière  de  vivre 
et  de  s'habiller.  Dans  les  maladies  chroni- 
ques, ils  font  usage  de  bains  chauds,  à l’o- 
rient du  lac  Baikal.  Leurs  médecins  sont  des 
chamans  ou  sorciers  qui  cherchent  plus  à les 
guérir  par  des  sacrifices  et  des  talismans  que 
par  des  remèdes  naturels.  Les  Bouriaites  par- 
lent un  dialecte  mongol  très-rude,  et  rendu 
inintelligible  par  de  fréquentes  transpositions 
et  mutations  de  consonnes  °. 

TtüGOi’SES  ou  OEVOES.  — La  troisième 
grande  race  d^  peuples  indigènes  de  l'Asie 
septentrional  *est  celle  des  7'ungouscs  , 
qui  s'appellent  eux-mêmes  OEvœn;  les  Chi- 

8 )Icym , Encyclopédie  russe,  p.  «19  (d’après  une 
révision  de  1783  011.1784). 

6 Fischer,  Histoire  de  Sibérie,  I,  p.  33.  Gmelin, 
Voyage,  III  , p.  670.  Georgi  , Description  des  nation» 
nme»  , IV,  p.  4s o.  ( Tous  en  «liera.). 
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nois  les  nomment  Solon  ' , et  les  Ioukagires 
Erpeghi  ; ils  sont  d'une  origine  commune 
avec  les  Mantchoux.  On  distingue  les  Tun- 
gouses  par  leur  conformation  régulière.  Ils 
sont  ordinairement  d’une  taille  médiocre , 
souples  et  bien  faits.  Un  visage  moins  plat 
que  celui  des  Kalmouks  renferme  des  yeux 
petits  et  vifs;  ils  ont  le  nez  bien  proportionné, 
la  barbe  peu  épaisse , mais  les  cheveux  noirs 
et  la  mine  agréable.  Les  Tungouses  sont  su- 
jets à peu  de  maladies  j ils  arrivent  pourtant 
rarement  à un  âge  avancé  ; ce  qui  vient  du 
climat  et  de  leur  genre  de  vie  pénible  et  dan- 
gereux. Quelquefois  la  petite-vérole  exerce 
parmi  eux  les  plus  terribles  ravages.  Les  prê- 
tres des  idoles  sont  aussi  leurs  médecins. 
Chez  les  Tungouses , la  vue  et  l’odorat  sont 
d’une  finesse  et  d'une  délicatesse  incroya- 
bles ; les  organes  du  goût,  de  l'odorat  et  du 
toucher  sont  moins  sensibles.  Ces  nomade» 
connaissent  chaque  arbre,  chaque  rocher  dans 
leur  district  ; ils  peuvent  indiquer  clairement 
une  route  d’une  centaine  de  milles  par  la  des- 
cription des  pierres  et  des  arbres  qui  s y trou- 
vent , et  mettre  les  voyageurs  en  état  de  la 
suivre.  Ils  poursuivent  le  gibier  à la  trace  lé- 
gère que  ses  pas  laissent  sur  l'herbe  ou  sur 
la  mousse.  Us  n'ont  jamais  voulu  recevoir  le 
baptême;  leur  religion  est  une  branche  du 
Schamanisme  ; leur  suprême  divinité  s'appelle 
Boa.  La  polygamie  est  admise.  Leurs  princes 
se  nomment  Tai-Scha,  nom  qui  parait  mon- 
gol. La  langue  des  Tungouses  est  un  dialecte 
mantchourien,  mêlé  de  quelques  mots  mon- 
goliques , mots  qui  désignent  principalement 
les  objets  relatifs  à la  civilisation  *.  La  lan- 
gue tungouse  comprend  huit  à dix  dialectes. 

diverses  TRIBI  S ti  xcotSES. — Cette  tribu 
nomade  couvre  de  ses  habitations  mobi- 
les un^ers  de  la  Sibérie  ; elle  s'étend  de- 
puis Inbord»  de  l'Ienisseï  jusqu’à  la  mer 
d'Okhotsk  ; au  sud  , elle  occupe  la  partie 
orientale  de  la  Daourie.  Ces  Tungouses  sont 
bons  cavaliers , excellons  archers , braves  et 
robustes.  Une  autre  branche  du  pays  , habi- 
tée par  les  Tungouses  , s'étend  entre  la  Lena 
et  l’Ienisseï,  jusqu’à  la  Bassc-Tunguska.  Ils 
sont  pauvres  comme  les  Samoyèdcs  leurs  voi- 
sins ; ceux  sur  la  Lena , appelés  Oléniens  ' , 

* Fischer , Histoire  de  Sibérie,  I,  465,  note  16. 
Pal  la. i , Mémoires  butor.  sur  les  Mongols , I , p.  a ( en 
allen.). 

• Vocab.  Petropol. , n°  i58-»45.  Georgi  , Voyage 
en  Sibérie,  etc.,  I,  a68-*7i  (en  ail.).  Billingt,  Voyage, 
rédigé  par  Stuter , p.  387  (co  #H«).  Fischer,  Histoire 
de  Sibérie,  introd. , p.  1 1 6 . 

» V’OIena  , renue  , en  russe. 
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vivent  de  leurs  rennes , de  la  pêche  et  de  la 
chasse  ; enfin  les  Lamutcs  * , c'est-à-dire  les 
riverains  , occupent  la  province  d’Okhotsk 
jusqu'aux  confins  des  Koriaikes.  Le  nombre 
total  ne  s'élève  qu'à  *j4,ooo  individus  5» 

Aux  pieds  des  monts  Urals  du  nord  et  sur  le 
Bas-Obi , nous  trouvons  quelques  tribus  d’o- 
rigine/frmoise , et  peut-être  venues  de  l’Eu- 
rope , car  rien  ne  prouve  que  la  race  finnoise 
soit  originaire  d'Asie. 

WOGOL'LS.  — Les  fVogouls , qui  demeu- 
rent entre  Tobol,  Berezow,  l’Obi  et  les 
monts  Uraliens,  sont  d'une  taille  au-dessous 
de  la  médiocre  ; ils  ont  en  général  les  che- 
veux noirs  et  peu  de  barbe.  La  chasse  est 
leur  occupation  principale  ; ils  y déploidht 
une  agilité  et  une  adresse  singulières , et 
manient  également  le  fusil  et  le  javelot;  ils 
excellent  aussi  dans  l’art  de  tendre  toutes 
sortes  de  pièges  aux  bêtes  fauves.  Us  s’ap- 
pellent eux-mêmes  Mansi;  leur  langue  est 
très-mélangée  ®. 

OSTIA  K. S d'obi.  — Les  Ostiahs  d’Obi  , qui 
sont  également  de  race  finnoise , forment 
une  des  tribus  les  plus  nombreuses  de  la  Si- 
bérie; on  en  compte  3o,ooo  individus  mê- 
les. Le  nom  d'Ostiak,  qui  signifie  étranger, 
a été  donné  par  les  Tartarcs  à trois  tribus  dif- 
férentes. Les  Ostiaks  d’Obi,  nommés  Mansi 
par  les  Wogouls,  soutiennent  eux-mêmes 
leur  descendance  des  Permiens.  Avant  qu'ils 
subissent  le  joug  de  la  Russie,  ils  étaient 
gouvernés  par  des  princes  de  leur  nation  : 
c'est  parmi  leurs  descendans  que  l'on  prend 
encore  les  chefs  des  tribus.  Ce  peuple  n’a 
point  d'alphabet;  il  compte  jusqu'à  dix,  et 
pas  au-delà , ainsi  que  toutes  les  autres  na- 
tions finnoises.  Il  habite  depuis  Surgut  jus- 
que vers  Berezof  et  Obdorskoi. 

Les  Ostiaks,  dit  un  voyageur  russe  7,sonl 
petits  et  faibles  ; aucun  trait  caractéristique 
ne  distingue  leur  physionomie;  la  chevelure 
est  communément  rougeâtre  ou  d'un  blond 
doré.  Leur  habillement  étroit  est  fait  de 
peaux  et  de  fourrures.  Les  hommes  se  font 
une  marque  dans  la  peau  ; les  femmes  se 
cousent  des  figures  au  dos  des  mains , sur 
l’avant-bras  et  le  devant  de  la  jambe.  Les  ca- 
banes d^été  sont  d’une  forme  pyramidale; 
celles  d’hiver  sont  carrées  et  construites  en 
charpente.  Essentiellement  pêcheurs , les 

4 De  fymn  . mer.  en  tungouse. 

* lleyni , loc.  fit. 

6 Georgi,  Description  des  nations  russes,  I,  65. 
Cémp.  Atlelung  , Mitbridates , 1 , p.  53g. 

7 Souyef,  daus  le  Voyage  de  P allas , t.  IV,  p.  5 »-88 
(in-4°  ). 
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Osliaks  font  cependant  en  hiver  de  grandes 
expéditions  de  chasse.  Les  riches  ont  des 
troupeaux  de  rennes.  Rien  n’est  malpropre 
et  dégoûtant  comme  leur  extérieur  et  leur 
manière  de  vivre.  Cependant  ils  jouissent 
d'une  bonne  santé  ; leur  vie  se  termine  or- 
dinairement par  des  maladies  chroniques  , 
scorbutiques,  nerveuses.  Les  Ostiaks  sont 
encore  païens  ; lorsqu'ils  doivent  faire  ser- 
ment à un  nouvel  empereur  , on  les  fait 
mettre  à genoux  devant  une  peau  d'ours  ou 
devant  une  hache  qui  a servi  à tuer  un  ours. 
On  présente  à chaque  Ostiak  une  bouchée 
de  pain  sur  la  pointe  d'un  couteau,  en  lui 
faisant  prêter  le  serment  conçu  dans  ces 
tdtmes  : « Si , dans  le  cours  de  ma  vie , je 
» deviens  infidèle  à mon  czar , si  je  ne  paie 
» pas  mon  tribut,  si  je  déserte  mon  can- 
« ton , etc.,  etc.,  puisscunours  me  dévorer! 
» puisse  ce  morceau  de  pain  que  je  mange 
» m'étouffer,  cette  hache  me  couper  la  tète, 
» et  ce  couteau  me  percer  le  cœur!  *>  C’est 
une  cérémonie  usuelle  de  tous  les  peuples 
idolâtres  de  Sibérie.  L’ours  jouit  parmi  eux 
d'une  vénération  religieuse  ; Rs  font  des  sa- 
crifices avant  d'aller  à la  chasse  de  cet  ani- 
mal ; après  en  avoir  tué  un , ils  célèbrent  sa 
mémoire  par  une  fête  expiatoire  et  par  des 
chants  adressés  à ses  mânes  \ 

mets  DE  LA  RACE  SAXOVLDE.  On 

pense  que  toute  la  race  Samoyede  est  des- 
cendue vers  la  mer  Glaciale,  en  suivant  le 
cours  de  l'Icnissci  ; car  il  se  trouve  encore, 
depuis  le  Haut-Icnissci  et  l'Abakan  jusque 
vers  l'extrémité  occidentale  du  lac  lïaikal, 
quelques  faibles  tribus  qui  parlent  des  dia- 
lectes fortement  mêlés  de  mots  samoyèdes  , 
ou  qui  même  appartiennent  en  entier  à cette 
langue.  Tels  sont  les  Soycles , qu’on  dit 
nombrcuxdans  la  Mongolie  chinoise;  les  Kai- 
baies , qui  laissent  les  corps  morts  de  leurs 
enfans  exposés  sur  les  arbres,  et  qui  dispu- 
tent au  lièvre  de  montagne  les  amas  de  foin 
préparés  par  cet  animal  intelligent  ; les  Ma- 
tores } les  Karagasses , les  Kamachinzcs  , et 
enfin  les  Ostiaks  de  Narym  *.  IL  semblerait 
naturel  de  considérer  les  Ostiaks  de  l'Ienis- 
seï ou  de  Pumpokol  comme  un  anneau  de 
cette  chaîne  ; mais  il  parait  que  cette  tribu 
de  chasseurs  s'est  formé  un  jargon  parti- 
culier qui  déroute  les  recherches  des  histo- 
riens *. 

samoyèdes.  — Les  Samoyèdes  propre- 

* Grnrgi , Description  «te*  notions  russes  , I , al. 

• fischer.  Histoire  de  Sibérie  ,1,  1S7  ( 168, 
170,  etc. 

3  Adehing,  Milhridates.  F , 5 80. 


ment  dits  occupent  une  immense  étendue  de 
terre  couverte  de  bruyères  et  de  marais;  ils 
sont  bornés  en  Europe  par  le  Aeuve  Mesen, 
environ  4°  degrés  de  longitude  est , et  en 
Asie  ils  vont  jusqu'à  l'Olenek,  près  la  Lena, 
et  presque  sous  le  i i5e  méridien  à l’est;  c'est 
une  ligne  de,  760  lieues  de  long  sur  100  à 
200  de  large. 

La  taille  ordinaire  des  Samoyèdes  est  de 
quatre  à cinq  pieds  ; ils  sont  communément 
accroupis,  et  ont  les  jambes  très-courtes; 
une  tête  grosse  et  plate  offre  un  nez  écrasé , 
la  partie  inférieure  du  visage  très-saillante , 
une  bouche  très-grande , ainsi  que  les  oreil- 
les , un  menton  peu  barbu;  le  tout  animé 
par  deux  petits  yeux  noirs  très-fendus  4 . Us 
réunissent  à ces  attraits  une  peau  olivâtre  et 
luisante  de  graisse , des  cheveux  noirs  et 
hérissés  , qu'ils  arrangent  soigneusement , 
quoiqu'ils  en  aient  très-peu.  Les  femmes  ont 
de  la  souplesse  dans  la  taille,  de  la  douceur 
dans  les  traits;  elles  pawieiinentdc  très-bonne 
heure  à l'âge  de  puberté.  La  plupart  des  filles 
peuvent  devenir  mères  à onze  ou  douze  ans; 
mais  les  mariages  sont  peu  féconds  ; ils  ces- 
sent de  l'étre  avant  que  les  femmes  aient 
atteint  leur  trentième  année.  Ces  peuples, 
qu'onpourrailappeler  les  Hottentotsdu  Nord, 
ne  sc  servent  de  leurs  rennes  domestiques 
que  pour  les  atteler  à des  traîneaux;  ils  se 
nourrissent  de  rennes  sauvages.  Aussi  mal- 
propres que  les  Ostiaks,  ils  sont  plus  riches 
et  mieux  habillés.  Us  n'ont  d’autre  culte  qu'un 
fétichisme  grossier  ; une  pierre  ou  un  mor- 
ceau de  bois  est  l’objet  de  leur  adoration , 
ou  plutôt  de  leur  attention  superstitieuse.  Ils 
évitent  avec  soin  de  prononcer  le  nom  des 
morts  s.  Leurs  magiciens  , jongleurs  adroits, 
s'enfoncent  un  couteau  saus  se  blesser  ; en 
jouant  le  rôle  d'inspirés , plusieurMd'entre 
eux  deviennent  réellement  frénéli^Kes  ; on 
voit  de  ces  sorciers  qui , au  moindre  attou- 
chement ou  regard  , entrent  dans  une  espèce 
de  rage,  se  roulent  par  terre,  poussent  des 
hurlemens  et  s'arment  de  tout  ce  qu'ils  trou- 
vent sous  la  main  pour  assommer  les  assis- 
tans.  Des  Russes , accoutumés  à voir  des  peu- 
ples sauvages  , ont  trouvé  que  ces  magiciens 
leur  inspiraient  un  certain  effroi.  Les  femmes 
sont  extrêmement  malheureuses  et  mépri- 
sées ; on  les  regarde  comme  des  êtres  impurs; 
elles  sont  obligées  de  se  parfumer  avant  de 

4 Storch  , Tableau  de  la  Russie  , p.  4oE».  SouyeJ , 
Voyage  de  Dallas  , IV,  p.  190 

5 IVasili  Krcstinln,  Observations  sur  les  Samoyèdes, 
dan.»  Dusse,  J ou  ruai  de  Kuwic,  I,p.  991  sqq.,  37  1 sqq.\ 
II , 85  sqq. , «45  sqq.  (eu  allem.>. 


ASIE. — SIBERIE.  167 


passer  le  seuil  de  la  cabane.  Les  amusemens 
de  ce  peuple  errant  consistent  en  danses 
cadencées , qu'ils  accompagnent  d'un  chant 
nasillard.  Divisés  en  plusieurs  tribus,  parmi 
lesquelles  les  Obdoriens  et  les  fourakes  sont 
à remarquer,  les  Saraoyèdes  ne  s'élèvent  pas 
en  tout  à 20,000  individus  ; mais , placés 
hors  delà  route  des  conquérons,  ils  ont  con- 
servé intacte  leur  langue,  qui  ne  ressemble 
à aucune  autre  \ Ils  se  donnent  à eux-mêmes 
le  nom  de  Ninetz } hommes  en  général  , ou 
celui  de  Chosovo , hommes,  en  opposition  à 
l'autre  sexe. 

iakoites.  — Les  Iakoutes  , qui  habitent 
à l'ouest  des  Samoyèdes , aux  environs  de  la 
ville  d’Iakutsk,  et  sur  les  bords  de  la  Lena 
jusqu'à  la  mer  Glaciale , paraissent  être  des 
Tartares  dégénérés  qui  se  sont  soustraits  à 
la  domination  des  Mongols  en  se  transportant 
dans  ces  contrées  éloignées.  Us  se  nomment 
entre  eux  Socha , au  pluriel  Sochalar  ; il  y 
a encore  parmi  lesTatars  de  Krasnoinrk  une 
branche  qui  porte  ce  nom.  Les  Iakoutes, 
contre  l'usage  de  leurs  voisins , portent  les 
cheveux  longs  et  les  habits  courts  et  ouverts. 
En  malpropreté  ils  paraissent  ne  le  céder  à 
qui  que  ce  soit  ; puisqu'un  grave  auteur  as- 
sure que  les  mortiers  dont  ils  se  servent  pour 
piler  du  poisson  sec,  sont  faits  de  fumier  de 
vache  durci  par  la  gelée  *.  Leur  nombre  s'é- 
lève à 84,000  individus. 

lOUKAGMES.  — Les  loukagircs  habitent  les 
montagnes  où  l'Indigirka  et  la  Kowima  pren- 
nent leurs  sources.  Ils  sont  au  nombre  de 
5oo  familles,  tous  baptisés;  ils  vivent  de  la 
chasse  et  de  leurs  rennes.  On  ne  sait  s'il  faut 
les  compter  parmi  les  Satnoyèdcs  ou  parmi 
les  Iakoutes , ou  les  joindre  aux  tribus  sui- 
vantes *. 

TCHOUKTCHES  OU  TCHOU KOTCHES . Les 

Tchouktches  possèdent  l'extrémité  orientale 
de  l'Asie  à l'est  des  Ioukagires , et  au  nord 
des  Koriaikcs.  Ils  sont  au  plus  composés  d'en- 
viron mille  familles,  qui  sc  trouvent  géné- 
ralement établies  dans  de  petits  camps  situés 
près  des  rivières.  Leurs  tentes , de  figure 
carrée,  consistent  en  quatre  perches  qui  sup- 
portent des  peaux  de  rennes  et  qui  forment 
un  toit.  Devant  chaque  tente,  des  lances  et 
des  flèches  fixées  dans  la  neige  , sont  desti- 
nées à repousser  les  attaques  subites  des  Ko- 
riaikcs , qui , bien  que  de  la  même  race , leur 
font  souvent  une  guerre  perfide.  Dans  le  mi- 

* Vocabnl.  Petropol. , n°  190-1*9. 

* Busclûng  ,1.  II , part.  I , p.  4;  5. 

3 Georgi , Dncript.  des  nations  mues,  III,  S«S. 
Sauer . Voyage  de  Billiogs  , 38?  , etc. 


lieu  est  un  poêle,  et  leur  lit  consiste  en  pe- 
tites branches  d'arbres  étendues  sur  la  neige, 
et  couvertes  de  peaux  de  bêtes  sauvages. 
Leurs  habitations  sont  sales , et  leur  nourri- 
ture dégoûtante.  L'habillement  des  femmes 
consiste  seulement  en  une  peau  de  bête  fauve 
suspendue  à leur  cou , de  manière  qu'elles 
n'ont  qu'un  nœud  à défaire  pour  être  entiè- 
rement nues.  Les  Tchouktches  ont  de  gros 
traits;  mais  ils  n'ont  pas  le  nez  plat  ni  les 
petits  yeux  creux  des  Kamtchadales.  Lcsseps 
aflirme  que  leur  figure  n’a  rien  de  la  forme 
asiatique  ; et  Cook  avait  avant  lui  fait  la  même 
remarque.  Les  Tchouktches , habiles  à la 
fronde,  montrent  aussi  beaucoup  de  courage 
et  d'adresse  dans  la  pêche  des  baleines , 
qu'ils  font  à la  manière  des  Européens, sans 
l'avoir  apprise  de  ceux-ci. 

diverses  tri  bis. — Les  Schelagi , vers  le 
cap  auquel  ils  donnent  leur  nom,  les  Achu- 
chalat  et  les  Pejreskoli , snr  des  îles  encore 
peu  connues  de  la  mer  Glaciale,  tiennent  à 
la  famille  des  Tchouktches. 

koriaikes. — Les  Koriaikcs.  dontle  nom- 
bre 11e  s’élève  pasàaooo,  vivent  de  leurs  ren- 
nes ou  de  la  chasse  aux  environs  des  rivières 
d’Anadyr  et  d'ülutora.  Les  Olutorzi  4 par- 
lent un  dialecte  adouci  ; mais  en  général 
l'idiome  des  Koriaikes  sc  rapproche  autant 
de  celui  des  Tchouktches  que  de  celui  de  la 
tribu  suivante  5. 

KAMTCHADALES. — Les  Kamtchadales,  dont 
le  nombre  diminue  tellement  qu'il  est  pro- 
bable qu’on  verra  sous  peu  la  tribu  entière 
éteinte  fi,  sont  des  gens  de  petite  taille, 
ayant  les  épaules  fortes , la  tête  grosse  , le 
visage  long  et  plat,  de  petits  yeux,  les  lè- 
vres minces  et  peu  de  cheveux.  Les  femmes 
kamtchadales  ont  la  peau  fine,  les  mains  et 
les  pieds  très-petits,  et  la  taille  passable- 
ment proportionnée.  Les  Kamtchadales  sont 
sujets  à peu  de  inalamcs.  Si  l’on  en  voit  plu- 
sieurs d'estropiés , on  doit  songer  que  ces 
accidens  sont  occasionés  par  leurs  travaux 
et  leurs  voyages  périlleux.  Les  maux  les  plus 
communs  sont  le  scorbut  et  la  maladie  vé- 
nérienne : celle-ci  était  connue  avant  l’arri- 
vée des  Russes.  Le  pays  manque  de  médecins. 
La  réverbération  de  la  neige  occasionne  de 
fréquentes  inflammations  d'yeux.  La  petite- 
vérole,  semblable  à la  peste,  enlève  des  gé- 
nérations entières.  Cependant  l'inoculation 

4 Les  Lntnrts  de  ft'UseH. 

3 StcUer,  Description  du  Kamtchatka  , 59-71  (en 
allem.). 

6 Krusenstem  , Voyage  autour  du  monde,  II  , 970 
(en  allem.,  édit.  orig.). 
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y est  en  usage  depuis  long-tems  : chaque 
kamtchadale  se  fait  cette  opération  en  trem- 
pant une  arête  de  poisson  dans  la  matière  de 
la  petitc-vérolc.  Les  deux  sexes  ont  le  tem- 
pérament ardent  : les  alimens  dont  ces  ich- 
thyophagps  se  nourrissent  leur  allument  le 
sang  ; le  climat  et  leur  manière  de  vivre  leur 
donnent  un  penchant  incroyable  pour  le  li- 
bertinage. Les  Kamtchadalcs  qui  habitent 
dans  le  midi  ont  leurs  isbas  ou  balagant , 
c’est-à-dire,  leurs  cabanes  d’hiver  et  d’été, 
élevées  sur  des  tréteaux  de  12  ou  i3  pieds 
de  haut,  afin  de  pouvoir  sécher  leur  poisson, 
qui  est  presque  leur  seule  nourriture.  Ils 
portent  sur  la  peau  une  chemise  de  coton , 
avec  des  pantalons  larges  de  peau  de  daim. 
Leurs  bottes  sont  de  cuir  tanné  , et  leur  bon- 
net est  en  fourrure.  Les  hommes  sont  prin- 
cipalement occupés  à prendre  le  poisson; 
dans  l'été,  les  femmes  vont  dans  les  bois 
recueillir  des  végétaux  : c’est  alors  qu'elles 
s'abandonnent  à une  sorte  de  frénésie  qui 
ressemble  à celle  des  bacchantes.  Au  lieu  de 
rennes,  ils  se  servent,  pour  traîner  leur  lé- 
ger chariot , où  le  voyageur  s'assied  de  côté, 
de  chiens  assez  semblables  aux  chiens  de 
bergers.  Dans  le  nord  du  Kamtchatka  les 
cabanes  sont  creusées  sous  terre.  La  chaleur 
s'y  conserve  davantage;  mais  l'air  concentré 
et  les  exhalaisons  qui  s'y  renfermeut . y com- 
posent une  atmosphère  insupportable. 

Nous  allons  faire  connaître  les  provinces 
et  les  villes  de  la  Sibérie. 

PROYIXCED’EKATERniBOI’RC. Laprovince 

</* Æ’Aviferm^our^appartientau  gouvernement 
de  Pcrmie  , dont  la  majeure  partie  est  située 
en  Europe.  Elle  occupe  les  pentes  orientales 
desfuonts Uraliens.  Ekaterinbourg,  ou  pro- 
prement Ickaterincbourg,  ville  de  aooo  mai- 
sons , est  le  siège  de  l’administration  géné- 
rale des  mines.  Irbit  est  célèbre  par  une 
grande  foire  où  se  fait  le  commerce  entre 
l'Europe  et  la  Sibérie. 

district  de  troitzk.  — Le  district  de 
Troitzk,  renfermant  la  ville  du  même  nom, 
appartient  au  gouvernement  d'Orenbourg. 
La  ville  est  un  rendez-vous  de  caravanes  kir- 
guises. 

GOUVERNEMENT  ET  ARRONDISSEMENT  DF. 
toroi.sk . — Le  gouvernement  tle  Tobolsk 
3' étend  sur  les  bords  de  l'Obi , de  l’Irtych  et 
du  Tobol  ; nous  en  commencerons  la  des- 
cription par  Y arrondissement  de  Tobolsk  , 
situé  sur  le  confluent  de  ces  trois  rivières, 
au  milieu  d'une  plaine  immense , coupée  seu- 
lement de  quelques  falaises.  Le  climat,  quoi- 
que très-rude , admet  en  été  des  chaleurs 


considérables.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
thermomètre  de  Réaumur  s'élever  à 26  ou 
28  degrés.  Les  orages  s'y  font  sentir  fréquem- 
ment. Les  pluies  sont  très-fortes.  Autant  les 
chaleurs  sont  insupportables  en  été,  autant 
le  froid  l’est  en  hiver,  et  le  thermomètre  des- 
cend souvent  à 40  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Cependant  ce  climat  rude  est  très-sain.  Il  n’y 
a que  deux  maladies  dominantes  ; les  mala- 
dies vénériennes  et  les  fièvres  de  refroidis- 
sement. On  ne  voit  pas  un  seul  arbre  fruitier. 
Le  jardin  du  gouvernement,  sans  contredit 
le  plus  beau  du  pays,  les  offre  seulement  en 
peinture  sur  l'enceinte  de  planches  qui  l'en- 
vironne. L'arbre  à pois  de  Sibérie,  le  bou- 
leau , et  surtout  la  bourdaine  1 , sont  les 
arbre*  favoris  des  habitans  de  Tobolsk.  On 
y trouve  encore  quelques  buissons  de  groseil- 
les rouges  et  vertes.  Toute  espèce  de  blé  y 
réussit;  l'herbe  y est  épaisse  et  succulente  ; 
le  sol , partout  d'une  terre  noire  et  légère , 
n'exige  jamais  d'engrais.  Les  paysans  sont 
trop  paresseux  pour  transporter  peu  à peu 
le  fumier  de  leurs  étables  et  de  leurs  écuries  ; 
ils  sont  quelquefois  obligés  de  démolir  leurs 
maisons  pour  les  reconstruire  ailleurs,  parce 
que  les  montagnes  de  fumier  qui  les  envi- 
ronnent leur  paraissent  enfin  exhaler  une 
odeur  trop  forte  même  pour  leurs  grossiers 
organes. 

1. a vii.i.e  detoroi.sk. — Tobolsk,  située 
sur  la  rive  gauche  de  l'Irtych  et  vis-à-vis 
l'embouchure  du  Tobol  , est  considérée 
comme  U capitale  de  toute  la  Sibérie  * ; c'est 
la  résidence  d’un  gouverneur  et  d’un  arche- 
vêque. La  ville  haute  est  de  35  toises  plus 
élevée  que  la  basse;  elles  communiquent  en- 
tre elles  par  des  degrés  qui  sont  au  nombre 
de  290.  De  nombreux  dômes  et  clochers 
donnent  à cette  ville  un  aspect  magnifique  à 
une  certaine  distance;  dans  la  citadelle,  le 
palais  du  gouverneur  fixe  agréablement  la 
vue  ; mais  comme  il  a été  brûlé , il  ne  brille 
que  dans  le  lointain.  Les  rues  sont  alignées 
et  planchéiées  en  poutres;  les  maisons,  quoi- 
que jolies,  ne  sont  pour  la  plupart  qu'en 
bois;  la  population,  accrue  par  un  commerce 
florissant  , s'élève  de  16  à 17,000  âmes. 
L'Irtych  et  le  Tobol  jnondent  quelquefois  les 
environs  de  celte  ville  à 4°  werstes  à la  ronde: 
alors  011  ne  peut  entrer  dans  la  ville  que  par 
eau,  et  les  rues  sont  couvertes  de  barques, 
dans  lesquelles  on  va  pour  ses  affaires.  « To- 

• Rhamnus  franco  In  . L. 

• Description  du  gouvernement  do  Tobolsk , dans 
Hermann  , Mémoires  de  physique  , d’économie  , do  sta- 
tistique , etc.  ( S vol.  iu-8°) , I , p.  a 3-i  00  (en  ail.). 
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» bolsk,  dit  Kotzebue,  est  environnée  de  que  la  ronce  du  nord  et  la  ronce  des  marais. 

„ rochers  que  les  torrens  ont  dépavés  d'une  arrondissement  de  surgut.  — L’arron- 
» manière  pittoresque.  De  là  l’on  contem-  dissement  de  Surgut,  au  sud-est  de  Bérézof  et 
t>  pic,  dans  la  saison  des  pluies , la  surface  au  nord  de  Tobolsk,  renferme  des  terre» 
„ immense  des  eaux  qui  inoudeut  les  envi-  élevées  couvertes  de  forêts  marécageuses , et 
n rons  jusqu'au  pied  des  forêts  épaisses  qui,  où  les  zibelines , les  renards , les  martres  abon- 
» de  toutes  parts,  couronnent  l'horizon;  daient  autrefois.  Surgut  est  une  petite  ville 
« c'est  de  là  que  l'œil  de  l’exilé  repose  sur  sur  l’Obi. 

» chaque  voile,  et  que  son  imagination  y arrondissement  de  terinsk. — L’urron- 
n place  sa  famille,  qui  vient  partager  scs  dis  sement  de  7\irinsk}  situé  à l'est  de  Tobolsk, 
v maux.  » renferme  des  terres  labourables  ; les  vivres  y 

reines  de  sibir.  — Sibir  était  la  capi-  sont  à très-bon  marché.  Turinsk,  chef-lieu  , 
talc  des  Tatars  pendant  leur  domination  en  sur  la  rivière  dcTura,  est  une  ville  considé- 
Sibérie;  cette  ville  était  située  à 16  werstes  rable  pour  ce  pays. 

de  Tobolsk , sur  la  petite  rivière  d cSibirka.  woéwodat  de  pei.ym. — C’est  à Pcljrm  que 

A peine  en  trouve-t-on  aujourd'hui  quelques  le  célèbre  feld-maréchalMunnich  a passé  vingt 


faibles  ruines. 

ARRONDISSEMENT  DE  BÉRÉZOr.  -r*  A De- 

mianskoï lam  , poste  des  voituriers  sur  l’Ir- 
tych , le  chou  cesse  de  former  des  tètes  ; il 
jette  seulement  des  feuilles  éparses.  A Sama- 
rofsko'i-lam , bourgade  un  peu  au-dessus  du 
confluent  de  l’Irtych  et  de  l'Obi , les  chevaux 
commencent  à ne  plus  pouvoir  souffrir  la  ri- 
gueur du  climat.  On  entre  ensuite  dans  le 
vaste  arrondissement  de  Bcrèzof,  qui  s'étend 
jusqu'aux  golfes  de  Kara , d'Obi  et  de  Taz, 
espace  deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  la 
Finlande  ou  la  Norvège , et  situé  sous  les 
mêmes  latitudes  . mais  deux  ou  trois  cents  fois 
moins  peuplé.  Les  chaleurs  de  l'été,  à lièrè- 
zof,  sous  64  degrés  de  latitude , sont  courtes, 
mais  fortes;  les  froids  y succèdent  subite- 
ment. Ordinairement  les  gelées  commencent 
à la  fin  d'aout,  et  les  glaces  de  l'Obi  ne  se 
brisent  jamais  avant  la  fin  de  mai.  Point  d'a- 
griculture ; les  légumes  réussissent  encore  ; 
les  forêts  sont  composées  de  bouleaux  , de 
sapins  et  de  cèdres  de  Sibérie  tout  rabou- 
gris. Le  gibier  aquatique  et  le  poisson  y abon- 
dent. 

E’OBDORiE.  — La  contrée  sur  l’embou- 
chure de  l'Obi , appelée  Obdorie , est  un  pays 
encore  plus  triste.  A peine  la  terre  dégèlc- 
t-cllc  de  deux  empans  , même  pendant  le  long 
jour  d'été  ; on  n'y  voit  que  des  marais  où 
croissent  des  joncs  de  toute  espèce , mélangés 
de  petits  buissons  de  saule  rampant  et  de 
bouleau  nain  à grandes  feuilles , de  ciste  des 
marais  , de  l’andromède  et  de  l'arbousier 
des  Alpes  '.  Sur  les  montagnes  uralicnncs , 
peu  élevées , des  mélèzes  hauts  d'uuc  toise , 
des  buissons  d'aunes  et  de  saules  forment 
quelquefois  des  espaliers  très- touffus.  Sur 
les  bords  de  la  mer,  on  ne  rencontre  guère 

* Soityef,  dans  le»  Voyage*  de  Pillit  . t.  IV,  p.  *9. 


ans  de  sa  vie  , d’ailleurs  si  active  et  si  utile  à 
l'ingrate  et  barbare  Russie.  « Le  woéwodat 
» de  Pclym,  dit  Munnich  lui-même,  est  cou- 
« vert  de  forêts  marécageuses  que  l’on  ne 
» peut  traverser  en  été , même  avec  le  moin- 
« dre  chariot;  on  y passe,  en  hiver,  au 
>•  moyen  de  patins  longs  de  5 pieds,  larges 
» par-dessous  le  pied  de  6 à 7 pouces , et 
® recouverts  de  peaux  de  rennes,  afin  de  ne 
i*  pas  glisser  : les  habitans , pour  se  conduire 
» à travers  ces  forêts , se  servent  de  bous - 
» soies  qu'ils  construisent  eux-mêmes  , l’ai- 
» mant  n'étant  pas  rare  dans  cette  con- 
n trée  » 

ARRONDISSEMENT  DF.  TIOEMEN. Varron- 

dissement  de  Tioumen , au  sud-ouest  dcTo- 
bolsk , est  plus  ouvert  et  moins  rempli  de 
forêts  que  celui  de  Turinsk;  il  exporte  des 
grains;  on  y voit  même  quelques  pommiers. 
Tioumen , ville  florissante  sur  la  Toura,  a 
beaucoup  d'habitans  tartarcs  et  des  manufac- 
tures de  très-jolis  tapis  3.  A quelque  distance 
on  trouve  le  tombeau  du  voyageur  Steller , 
qui  nous  a fait  connaître  le  Kamtchatka  4. 

ARROND1SSEMENS  D’IALUTOROWSK  ET  DE 
TARA.  — L’ arrondissement  dTalutorowsk  se 
trouve  à l'est  du  précédent.  Nulle  part  on  ne 
voit  des  prairies  plus  grasses  ; elles  sont  fau- 
chées par  le  premier  venu  ; la  plupart  ne  le 
sont  jamais , parce  qu'il  manque  de  bétail 
pour  consommer  les'  fourrages.  Les  insectes 
y fourmillent.  \*%  arrondissement  tic  Taraf 
sur  l’Irtych,  au  sud-est  de  Tobolsk,  ren- 
ferme un  pays  plat,  couvert  de  forêts  et 
très- giboyeux.  Tara,  sur  l’Irtych,  est  une 
jolie  ville. 

ARRONDISSEMENT  DE  RURGAN. — L’arftW- 

• Ruschine . t.  Il  . part.  1,  p.  *91.  Traduct.  Iranç. 

3 Georgl,  Russie  , Il  (*«  vol.  ) , p.  io56. 

4 Patins . Voyages  . Il,  p.  5o6  (àn-4°>. 
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dissement  de  Kurgan  est  situé  au  sud  de  ce- 
lui d’Ialutorowsk  , sur  le  Tobol.  C’est,  dit  le 
gouverneur  de  Tobolsk  à M.  Kotzebue  , l’I- 
talie de  la  Sibérie.  La  terre  s’y  couvre  de 
fleurs  très-belles  ; les  troupeaux  de  bêtes  à 
cornes  et  de  chevaux  y paissent  sans  gardien. 
On  y voit  beaucoup  de  bécasses  , de  canards 
et  de  ramiers.  Kurgan  est  moins  une  ville 
qu'un  assemblage  de  métairies  sur  le  Tobol. 
Les  vivres  y sont  au  plus  vil  prix  ; mais  tout 
article  des  manufactures  d’Europe  est  ex- 
trêmement cher.  M.  Kotzebue  a décrit  les 
jeux  auxquels  se  livraient  les  jeunes  Kurga- 
naisessur  les  bords  du  Tobol.  a II  y a,  dit-il, 
n le  long  de  cette  rivière , des  places  où  se 
»»  rassemblent  les  jeunes  Allés  de  la  ville  pour 
» laver  le  linge  et  se  baigner.  Ces  bains  sont 
» pour  elles  des  exercices  vraiment  gymnas- 
» tiques  et  admirables.  Elles  passent  et  re- 
» passent  le  Tobol  en  nageant,  sans  le 
» moindre  effort  ; elles  s'abandonnent  long- 
» tems  au  fil  de  l'eau,  couchées  sur  le  dos; 
» folâtrent  souvent  ensemble  , se  jettent  du 

* sable , se  poursuivent , plongent , se  sai- 
» sissent , et  se  renversent  les  unes  sur  les 
» autres  : ce  sont  les  Naïades  de  la  Fable. 

* En  un  mot,  elles  poussent  le  jeu  si  loin  , 
» qu’un  spectateur  sans  expérience  devrait 
« craindre  à tout  moment  de  les  voir  couler 

* à fond  et  périr.  Tout  se  fait,  au  reste,  avec 
» la  plus  grande  décence.  Les  têtes  seules 
» paraissent  hors  de  l'eau  ; et  sans  le  balan- 
» cernent  qui  fait  paraître  leur  sein  , ce  qui 
» ne  semble  pas  les  inquiéter  beaucoup  , 
)•  l'on  douterait  de  leur  sexe.  Veulent-elles 
î»  finir  le  jeu  et  sortir  de  l’eau  , elles  s’y  pren- 
» nent  avec  beaucoup  de  modestie , en  priant 
» les  spectateurs  de  se  retirer  : ou  si  quelqu'un 
i»  de  ceux-ci , plus  curieux  ou  plus  malin 
» que  les  autres  , s'y  refuse , les  femmes  qui 
» sont  hors  de  l'eau  forment  un  cercle  serré 
» autour  de  celles  qui  veulent  sortir , et  leur 
» jettent  à chacune  son  habillement;  de 
» sorte  que  dans  un  instant  elles  paraissent 
» modestement  vêtues,  i* 

ARRONDISSEMENT  D’ISGIIIM. A l’est  du 

précédent,  on  trouve  Y arrondissement  il  /s- 
chint  ; ce  district  touche  à la  grande  steppe 
d'Issim  ou  Ischim , où  errent  les  Kirguis  de 
la  horde  moyenne.  Ces  nomades  venaient 
autrefois  enlever  les  Russes  , et  les  entraî- 
naient attachés  à la  queue  de  leur  cheval. 
Pour  faire  cesser  ces  incursions , on  a établi 
une  ligne  militaire , qui  s’étend  des  bords  du 
Tobol  à ceux  de  l’Irtych,  et  qui  côtoie  une 
vallée  remplie  de  lacs  salés  ou  amers  *. 

1 PalUts  . Voyage»  . Ill , p.  5 1 


ARRONDISSEMENT  D’OMSK.  La  forte- 

resse  de  Petropaulojskaia  est  la  résidence  de 
l’état-major  de  la  ligne.  L 'arrondissement 
d’Omskr,  sur  l’Irtych  , vers  la  steppe  de  Ba- 
rabin  , ne  présente  rien  de  particulier.  Omsk , 
qui  en  est  le  chef-lieu , renferme  beaucoup 
d'exilés. 

gouvernement  de  tomsk. — Le  gouverne- 
ment de  T omsk  comprend  les  contrées  situées 
sur  le  Haut-Obi  et  sur  lTcnisseï  en  général. 

ARRONDISSEMENT  DE  TURUKIIANSK.  La 

province  de  Tomsk  présente , à son  extrémité 
septentrionale  , le  vaste  arrondissement  de 
Mangase'isk,  ou,  selon  le  langage  le  plus  usité, 
de  Turukhansk  ; c'cstune  suite  de  forêts , de 
marais  et  de  déserts.  Les  renards  de  glaces, 
les  ours  blancs  et  les  loups  y sont  plus  grands 
que  dans  toute  autre  contrée  de  la  Sibérie  ; 
leur  poil  y est  plus  épais  et  de  meilleure  qua- 
lité. Le  poisson  et  les  oiseaux  aquatiques  y 
abondent.  Sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale, 
à l'est  de  l’Ienisseï,  on  voit  arriver  des  trains 
de  bois  flottant  *.  Le  climat  est  plus  rigou- 
reux que  sur  l'Obi.  Les  glaces  ne  disparais- 
sent entièrement  qu’à  la  fin  de  juin.  Les  or- 
mes , les  mélèzes  , les  saules  et  les  bouleaux 
ne  montrent  leur  feuillage  que  pendant  deux 
mois.  La  fleuraison  des  plantes  est  plus  pré- 
coce , le  lin  vivace  a ici  des  fleurs  d’une  gros- 
seur extraordinaire  *.  La  ville  de  7'uruk - 
hansk , autrement  nommée  Mangase'isk  , 
renferme  pourtant  un  millier  d’habitans.  Les 
simoviè  ou  cabanes  des  Cosaques  s'étendent 
à cinq  cents  werstes  plus  au  nord.  Ces  hyper- 
boréens  chérissent  leur  affreuse  contrée  *. 

ARRONDISSEMENT  D'IENISSEÏ. Au  midi 

de  Turukhansk,  Y arrondissement  d’Ienisseï 
s'étend  le  long  du  fleuve  du  même  nom,  et 
sur  laTunguska  supérieure,  autrement  nom- 
mée Angara.  On  y trouve  du  blé,  de  la 
viande  et  de  la  volaille  en  abondance , mais 
les  arbres  fruitiers  y manquent. 

Ienisseï , sur  la  rivière  du  même  nom,  est 
une  forte  place  de  commerce.  Elle  a six 
werstes  de  circuit.  Les  habitans  passent  pour 
rusés  et  trompeurs , mais  ivrognes  et  débau- 
chés. 

ARRONDI  SIEMENS  DE  NARYM  , DE  TCHOC- 

i.vm,  de  tomsk.  — Les  arrondissemens  de 
Narym , de  Tchouljrm  , de  Tomsk  et  de 
Kainsk  s’étendent  au  sud-ouest  des  deux  pré- 
cédons. Le  premier  , le  plus  septentrional , 
est  un  pays  de  chasse , avec  peu  de  bestiaux 

* G me  Un  , Voyage  en  Sibérie , III , p.  Jî6. 

3 Sauyef,  dans  le*  Voyages  de  Pal  las  , IV,  p.  458 
<1  n-4°). 

4 Georgi  , Russie,  II  (4*  vol.),  p.  io57. 
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et  point  d'agriculture-  Dan»  celui  de  Tchou- 
lym  on  a quelques  troupeaux.  Enfm  dans 
l'arrondissement  de  Tomsk,  que  traverse 
l’Obi,  le  sol,  très-fertile  en  toutes  sortes  de 
grains,  nourrit  aussi  beaucoup  de  chevaux 
et  de  bétes  à cornes  ; les  rivières  abondent 
en  poissons  de  toute  espèce.  M.  Laxmann 
a découvert  du  charbon  de  terre  dans  cette 
contrée. 

Tomsk , sur  la  Tom  , rivière  qui  se  jette 
dans  l’Obi , s’est  élevée  au  rang  de  la  troi- 
sième ville  de  Sibérie  ; sa  population  , qui 
est  déjà  de  11,000  individus  s'accroît  jour- 
nellement ; sa  position  centrale  la  rendra 
peut-être  la  capitale  de  la  Sibérie.  Tomsk 
est  la  demeure  ou  le  rendez-vous  d'un  très- 
grand  nombre  de  marchands  russes,  tar tares, 
bukhariens  et  kalmouks.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  habitans  sont  des  Boskolniki , sec- 
taires austères  et  ridicules , mais  qui  en  se- 
cret se  livreut , dit-on  , à la  débauche  et  à 
l’ivrognerie. 

ARRONDISSEMENT  DE  MINSk.  LaWO/l- 

dis  sèment  de  Kaïnsk,(\w\  embrasse  une  par- 
tie de  la  steppe  de  Barabin  , nourrit  beau- 
coup d'hermines. 

PROVINCE  DE  EOLYWAN. — La  province  de 
Koljrwan  était , sous  Catherine  U , uu  gou- 
vernement à part  : c'est  la  partie  méridio- 
nale de  la  Sibérie  occidentale. 

La  contrée  entre  l'Obi  et  le  Tom  a le  sol 
très-fertile;  mais  lorsque  Pallas  la  visita, 
elle  n'était  couverte  que  de  bouleaux , et 
très  peu  habitée  *.  C'est  ici  que  la  ville  de 
Koljrwan  a été  bâtie  et  rebâtie  tantôt  dans  un 
endroit , tantôt  dans  l'autre.  Le  Kolywan 
moderne  est  une  ville  médiocre,  sur  l’Obi. 

ARRONDISSEMENT  DE  SEMIPALATNOI . 

L'arrondissement  de  Scmipalatnoi  étant  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  Sibérie  occiden- 
tale , mérite  d'étre  considéré  eu  détail  sous 
le  rapport  de  la  géographie  naturelle.  La 
plaine  entre  l’Obi  et  l'Irtych  est  d’^ue  nature 
saline;  l'Irtych  est  bordé  d'une  chaîne  de 
collines  d'un  sable  mouvant  très-profond. 
L’épizootie4  y règne  fréquemment  ’.  Dans  la 
partie  méridionale,  plus  montagneuse,  les 
eaux , mauvaises  en  plusieurs  endroits  , oc- 
casionnent des  lièvres  intermittentes  3.  On 
est  exposé,  dans  ce  pays,  à des  orages  et  à 
des  ouragans  très-forts  ; néanmoins  les  hau- 
teurs sont  généralement  arides , on  ne  peut 
cultiver  que  les  bas-fonds.  La  végétation 

1 Voyage*  de  Pallas  , 111 , p.  333. 

• Pallas . Voyages  , 111,  p.  aià  et  3y6 

* Ibid.  , III  t p.  900. 
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des  plantes  sauvages,  des  arbres  et  arbris- 
seaux s'embellit  à mesure  qu'on  s'élève  sur 
les  montagnes.  Le  faux  acacia,  le  peuplier 
baumier,  le  merisier,  l'aubier,  le  sureau 
blanc  et  rouge , le  groseillier  rouge , le 
troène  et  toutes  espèces  de  rosiers  sauvages, 
couvrent  les  rives  de  l'Ouba.  De  grosses  frai- 
ses jaunes  flattent  le  goût  et  la  vue.  L'hysope  , 
la  menthe  aquatique  , le  houblon , le  chan- 
vre sauvage , ornent  les  bords  de  la  Schoulba. 
La  clématite  d'Orient  s’y  enlace  aux  arbres 
en  forme  d'espalier.  Des  sources  limpides 
coulent  à l'ombre  du  chèvre-feuille  de  Tar- 
tarie,  qui  forme  ici  d’assez  gros  arbres.  Dans 
les  monts  Altai , les  plantes  plu»  particulières 
aux  températures  alpines , telles  que  la  gen- 
tiane printanière,  le  sainfoin  des  Alpes,  le 
dryas  à cinq  pétales , le  polygala  de  Sibérie, 
la  jolie  spiræa  altaica , la  valériane  de  Sibé- 
rie, l'immortelle  des  bois , étalent  leurs  fleurs 
superbes  jusque  sur  les  bords  des  neiges 
mômes  *. 

La  mine  et  le  bourg  de  Schlangenbcrg , 
nommé  par  les  Russes  Zmeiewskaia-Gora  , 
est  l’endroit  le  plus  remarquable  de  cet  ar- 
rondissement. Cette  montagne  est  appelée 
ainsi  à cause  du  grand  nombre  de  serpens 
qu'on  y trouve.  Les  Tchoudes  y avaient  fait 
de  grands  travaux  loug-tcms  avant  les  Russes. 

arrondissement  de  buse.  — Aux  envi- 
rons de  Barnaoul,  dans  Y arrondissement  de 
Biisk,  l'air  est  plus  tempéré  et  l'été  plus  chaud 
que  dans  les  parties  plus  méridionales,  mais 
plus  rapprochées  des  montagnes.  Tous  les 
légumes,  et  môme  les  artichauts,  y réussis- 
sent. liarnaoul  est  une  ville  de  mines,  de 
près  de  1000  maisons,  où  il  y a des  forges 
célèbres.  Dans  les  environs , on  trouve  des 
fours  à chaux,  des  tuileries  et  une  manufac- 
ture de  glaces. 

ARRONDISSEMENT  DE  EUT2NESE.  LV- 

t'ondissenient  de  Kutznesk , avec  une  ville  du 
même  nom , s’étend  autour  des  sources  du 
Tomsk,  et  jusque  sur  l'Ienisseï.  11  renferme 
plusieurs  parties  très- fertiles  et  assez  agréa- 
bles. 

ARRONDISSEMENT  D’ABAEANSE.  — L ar- 
rondissement d" Abakansk , à l'est  du  précé- 
dent, sur  le  Haut-Ienisseï , quoique  rempli  de 
montagucs , renferme  d'excellens  pâturages , 
et  même  des  terrains  très-fertiles  en  grains. 
Près  d’ Abakansk,  la  température  est  assez 
douce  pour  que  les  melons  d'eau  y réussissent. 
Ce  district  renferme,  comme  en  général  toute 

I Pallas,  III,  p.  190,  soi  , 161,  etc.  Patria  , 
Voyage  dans  Ici  monts  Altaï. 
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la  Sibérie  méridionale,  beaucoup  d'anciens 
tumulus  ou  collines  sépulcrales;  lesTartares 
les  appellent  tombeaux  de  Cathayens  1 , et 
les  omemens  d'oret  d'autres  métaux  qu'on  y 
découvre,  prouvent  l'état  florissant  de  la  na- 
tion ancienne  qui  les  éleva.  Il  y a même,  sur 
la  rivière  d'Abakan  et  sur  lcTchoulym,  des 
statues  d'hommes  de  sept  à neuf  pieds , char- 
gées d’hiéroglyphes  *. 

ARRONDISSEMENT  DE  kRASNOlARSk.  En 

descendant  l'Ienisseï , on  arrive  dans  l’arron- 
dissement  de  Krasnoïarsk , où  le  terroir  est 
si  fertile  qu’on  n’en  laboure  que  la  super- 
ficie , et  que  , sans  y mettre  de  l'engrais , on 
peut  l'cnsemcncer  de  suite  pendant  cinq  et 
six  années,  et  même  davantage.  Aussi  les 
grains  et  toutes  les  denrées  y sont  à très-bon 
marche , ce  qui  porte  le  peuple  à la  bonne 
chère  et  à la  fainéantise.  Les  collines  sépul- 
crales des  monts  de  Krasnoiarsk  renferment 
des  armes,  des  ornemens,  des  patères  et  des 
monnoies  en  or , argent , cuivre  et  fer , mo- 
numens  de  l’industrie  très-active  des  anciens 
peuples  de  la  Sibérie  5.  Deux  parois  de  ro- 
chers, l'un  sur  les  bords  de  la  Koksa,  l'au- 
tre sur  ceux  de  la  Biriusse,  présentent  des 
caractères  inconnus;  on  les  appelle  Pisanoi- 
Kamen,  c’est-à-dire  rochers  à écriture.  Il  y 
a un  rocher  semblable  sur  les  rives  du  Tom  , 
au-dessous  de  Kutzensk;  on  y voit  sculptées 
des  figures  d’animaux. 

COI  VERSEMENT  ET  PROVINCE  D’IRELTSk. 

Nous  passons  à la  Sibérie  orientale , renfer- 
mée dans  le  vaste  gouvernement  d'Irkutsk, 
dont  les  quatre  provinces,  savoir  : Irkutsk , 
Kertchinsk , lakutsk  et  Okhotsk , offrent  d’as- 
sez bonnes  sous-divisions  géographiques. 

Irkutsk  . capitale  de  tout  le  gouvernement, 
l'est  en  particulier  de  la  province  du  même 
nom.  Cette  ville , qui  est  le  siège  du  gouver* 
neur  et  de  l'archevêque , est  située  sur  les 
bords  de  l'Angara,  dans  une  belle  plaine,  à 
63  werstes  du  lac  Baikal.  C’est  une  des  plus 
considérables  et  des  plus  belles  villes  de  la 
Sibérie.  Elle  est  fortifiée,  et  renferme  une 
population  de  i i ,aoo  habitai)» , dont  la  plu- 
part sont  de  riches  commercans.  Les  ameu- 
blcmens  des  maisons  viennent  en  général  de 
la  Chine;  les  femmes  s'habillent  d’étoffes  chi- 
noises ; le  thé  est  la  boisson  ordinaire.  Les 
maladies  galantes  y sont  presque  générales. 
On  a établi  en  cette  ville  une  école  japonaise 
de  navigation,  dans  laquelle  des  Japonais 

* Li-Katci. 

■ Gcvrgi,  Itumie  . Il  <4«  vol.),  p.  loi;  P allai , 
Voyage  , etc.  MessertchmitU  , etc. 

3 Oeorgl,  ibid. 


nés  enseignent  la  langue  de  leur  pays,  et 
des  gens  de  l'amirauté  russe,  l’art  de  la  na- 
vigation. 

Les  environs  d'Irkutsk  sont  agréables  ; le 
sol  y est  fertile  ; l’agriculture  fleurit.  A me- 
sure qu'on  s'approche  du  lac  Baikal , le  pays 
devient  de  plus  en  plus  montagneux.  Le  gi- 
bier est  assez  abondant  dans  les  environs  ; 
on  y voit  des  élans , des  cerfs,  des  sangliers, 
des  coqs  de  bruyère , des  gelinottes , des 
poules  de  bois  et  des  perdrix.  Cette  contrée 
éprouve  de  fréquens  tremblcmens  de  terre. 

ARRONDISSEMENT  DE  klRENSK. KîrCHsk, 

sur  la  Lena,  possède  encore  un  territoire  fer- 
tile. Les  plantes  y viennent  d'une  grosseur 
extraordinaire.  Les  stcrlèdcs  et  les  autres 
poissons  que  l’on  pèche  dans  les  rivières  voi- 
sines sont  les  meilleurs  de  toute  la  Sibérie 
pour  la  délicatesse.  Les  habitans  de  cette 
contrée  ont  des  goitres  d’une  grosseur  peu 
commune;  il  est  même  assez  ordinaire  d’en 
voir  aux  bœufs  et  aux  vaches  du  pays. 

ARRONDISSEMENT  DE  BAS-EDINSk. L’û/*- 

rondissentent  du  fias-Udinsk,  qui  s’étend  à 
l’ouest  de  celui  d’Irkutsk . est  couvert  pres- 
que en  entier  de  forêts  sombres  et  maréca- 
geuses, où  le  sol  ne  produit  que  de  la  mousse 
et  des  plantes  de  marais , en  grande  partie 
semblables  à celles  de  la  Russie  et  du  nord 
de  l’Europe.  Le  climat  y est  excessivement 
froid . 

Kiachta,  ville  bâtie  sur  la  frontière  de  la 
Mongolie,  dans  l'arrondissement  du  Ilaut- 
Udin.sk.  est  devenue  célèbre  par  le  com- 
merce entre  la  Russie  et  la  Chine.  Elle  est 
dominée  par  le  mont  Bourgoultei  (montagne 
des  Aigles)  que  les  Chinois  se  sont  réservée 
dans  le  dernier  traité  de  démarcation  . sous 
prétexte  que  son  sommet  renfermait  les  tom- 
bes de  leurs  ancêtres.  Les  bonnes  eaux  man- 
quent à Kiachta.  Les  environs  ne  sont  que 
sables  et  rochers , sol  peu  propre  à la  culture 
des  légumes.  Les  principaux  habitans  sont 
des  négocions  russes,  ou  des  commissaires 
des  principales  maisons  de  commerce  de 
l'Empire.  Leur  manière  de  vivre  est  polie  et 
sociable.  Ces  négocions  s'imaginent  ne  pou- 
voir mieux  combler  d’honnêtetés  un  étran- 
ger, qu’en  le  forçant  de  boire  successivement 
de  toutes  les  espèces  de  thé.  Les  amcublc- 
mens , et  en  partie  les  vêtemens  chinois , 
prédominent. 

SèUnginsk,  autre  ville  de  l'arrondissement 
du  Haut-Udinsk , est  située  près  des  hautes 
montagnes  de  sable,  dont  les  éboulcmens 
successifs  coinmenceut  à couvrir  toutes  les 
rues.  Les  habitans  font  peu  de  commerce; 
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leur  sang  et  lenr  physionomie  offrent  un  fort 
mélange  du  caractère  mongoliquc.  Les  Russes 
qui  sc  sont  établis  ici  épousent  de  préférence 
des  filles  bouriaites  ou  mongoles.  Ces  ma* 
riages  mixtes  produisent  des  métis  appelés 
Karimki.  Les  mœurs  du  bas  peuple  tiennent 
beaucoup  de  celles  des  Bouriaites  ; les  habi- 
tons préfèrent  même  parler  la  langue  mon- 
gole. Le  climat  de  Sclcnginsk  est  assez  tem- 
péré ; U neige  y disparait  à la  fin  de  mars 
sur  toutes  les  hauteurs  exposées  au  midi;  les 
troupeaux  commencent  à pâturer  vers  le  ao 
du  même  mois.  On  ne  voit  nulle  part  autant 
de  buissons  de  poirier  sauvage , de  groseillier 
diacantba  et  d'orme  nain.  Les  montagnes  sont 
couvertes  du  robinier-pygmée  *. 

U règne  d'ailleurs  dans  cette  province  une 
étonnante  variété  de  sol  et  de  climat.  Ici , 
des  vallons  étroits,  sombres  et  froids;  là, 
des  plaines  sablonneuses  et  chaudes  ; plus 
loin , des  fonds  salins.  A Sclenginsk , les 
melons  d'eau  viennent  très-bien;  sur  les 
bords  de  l'Uda , les  blés  ne  mûrissent  que 
rarement.  Eu  général,  ce  pays  est  peu  pro- 
pre à devenir  agricole , même  avec  beaucoup 
de  soins  9. 

PROVINCE  DE  NERTCÜIIISE.  Oll  DAOI'RIE 

russe. — La  province  deNcrtchinsk,  qui  ren- 
ferme la  Daourie  russe , est  couverte  de  mon- 
tagnes ; les  plaines  qui  s’y  rencontrent  ne 
sont , à proprement  parler,  que  de  grandes 
vallées.  Les  montagnes  n'offrent  partout  aux 
yeux  que  des  blocs  de  rochers  escarpés  qui 
semblent  suspendus  en  l’air  ; aussi  ne  ren- 
contre-t-on nulle  part  des  points  de  vue  et 
des  sites  plus  pittoresques  : l'air  qu'on  y res- 
pire peut  être  comparé  à celui  qui  règne 
dans  les  Alpes  ; le  froid  y est  très-vif,  même 
en  été.  Le  bois  le  plus  commun  consiste  en 
pins , mélèzes , sapins  blancs  et  noirs  , ccdre 
de  Sibérie , bouleaux  noirs , qui  ne  se  trou- 
vent en  Sibérie  qu'ici  ; les  sommets , où  la 
neige  reste  toujours , offrent  quelques  bou- 
quets de  pins  du  Liban  , de  bouleaux  nains, 
et  des  espèces  particulières  de  genévriers  et 
de  saules.  Le  premier  noisetier  et  le  premier 
chêne  ne  paraissent  qu'au-delà  de  l'Argoun , 
sur  le  territoire  chinois.  Les  richesses  de  cette 
province,  en  plantes  et  minéraux  rares , sur- 
passent celles  de  toute  la  Sibérie.  La  végé- 
tation est  très-brillante  dans  celte  région 
alpine;  on  voit,  pour  11c  citer  qu’un  exem- 
ple, des  montagnes  entières  pics  les  bords 
de  TOnon , dont  la  surface  d’un  côté  se  revêt 

1 faUttt , IV  , p,  i4i,  a 1 4 cl  369lin-4°î. 

* Idem  , tbid.  , IV,  p.  3B4  sqq. 
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d’une  couleur  lilas , produite  par  les  bour- 
geons de  l'abricotier  sauvage , tandis  que 
l’autre  revers  est  tapissé  du  pourpre  foncé 
des  rhododendrons  qui  le  couvrent  *. 

ÏS'ertchinak , ville  frontière  avec  un  fort 
du  coté  de  la  dune,  est,  après  Kamtchatka, 
le  lieu  d'exil  le  plus  affreux  qu’il  y ait  en 
Russie.  Les  exilés  envoyés  à Ncrtchinsk 
sont  employés  aux  mines.  Leur  nombre, 
ordinairement  de  i ooo  , va  quelquefois  jus- 
qu'à 1800,  mais  rarement  à aooo.  Confon- 
dus dans  une  seule  classe , ils  sont  habillés 
et  nourris  comme  le  soldat  : on  ne  les  sur- 
charge pas  de  travail;  la  désertion  y est 
extrêmement  difficile  ; les  Chinois , en  li- 
vrant ceux  qui  s'échappent,  exigent  qu’on 
leur  inflige  un  châtiment  plus  rigoureux  pour 
avoir  souillé  leur  territoire. 

province  D’iuiTSk.  — La  province 
d'ïnkutsk  renferme  la  plus  grande  partie  du 
bassin  de  la  Lena.  Quelques  lisières  méri- 
dionales à l'ouest  de  la  Lena,  jouissent  d'un 
climat  supportable;  mais,  depuis  ce  fleuve 
jusqu’au  promontoire  Tchalaginsboi , le  pays 
est  hérissé  de  montagnes,  ou  rempli  de  ma- 
rais , et  il  y règne  un  froid  excessif.  L’orge 
y mûrit  en  six  à sept  semaines  , mais  la  ré- 
colte est  incertaine  ; la  chasse  seule  fournit 
des  moyens  sûrs  de  subsistance.  Dans  cet 
empire  de  l'hiver,  la  glace  devient  une  arme 
contre  le  froid , et  voici  de  quelle  manière  : 
les  carreaux  des  fenêtres  sont  ordinairement 
en  lames  de  mica  transparent , dit  verre  de 
Moscovie;  on  forme  une  seconde  barrière  de 
carreaux  de  glace  bien  pure,  qu’on  cimente 
en  y versant  un  peu  d'eau  qui  gèle  sur-le- 
champ  *.  Les  chaleurs  momentanées  de  l’été 
engagent  les  Tungouscs  à aller  nus  comme 
les  Américains;  ils  n'ont  qu’un  petit  mor- 
ceau de  cuir  autour  des  reins.  Plusieurs  d’en- 
tre eux  sc  nourrissent  d'ognons  de  lis  jaunes, 
qui  sont  fort  communs  en  ces  contrées  ; ils 
en  font  de  la  farine  et  du  pain.  C'est  au  bruit 
de  chansons  joyeuses , et  au  milieu  de  dan- 
ses libres,  que  les  Tungouscs  pécheurs  jet- 
tent leurs  filets  dans  les  rivières  à peine  dé- 
gelées.  <*-' 

lakutskf  située  sur  le  bord  occidental  de 
la  Lena , est  la  capitale  de  la  province.  Cette 
ville , qui  renferme  environ  6oo  maisons 
assez  mauvaises,  fait  un  grand  commerce  de 
zibelines.  Aux  environs  à'Olekminsk , chcf- 
licu  d'un  arrondissement  du  même  nom  , on 
: * - 

3 Palbts  . IV,  p,  3i5  cl  *uiv.  (iu-4®). 

* G mclin  , Voyage  de  Sibérie.  Georgi , Riwie  , U 
(4*  vol.),  |».  » io*. 
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cultive  quelques  champs  d’orge.  Les  deux  ar- 
rondisscmens  d 'Olensk  sur  l'Olenek,  et  de 
Shigansk  sur  la  Lena,  sont  de  vastes  déserts 
où  errent  des  hordes  d’Iakoutcs  et  de  Tun- 
gouscs.  Olensk  est  l’endroit  le  plus  septen- 
trional du  monde  qui  porte  le  titre  de  ville. 
A Kumak-Surka , la  Lena,  soldant  des  mon- 
tagnes , offre  le  coup  d’œil  le  plus  pittores- 
que et  le  plus  majestueux  1 . L’arrondissement 
de  Sachiwersk  est  habité  par  les  loukagircs. 
Le  tribut,  dans  ces  contrées,  est  levé  par 
des  Cosaques  semi-nobles  ou  dworiainin , 
domiciliés  à lakutsk,  et  qui  ont  huit  roubles 
par  an  de  solde.  Ce  sont  là  les  princes  , et 
quelquefois  les  tyrans  redoutés  de  ce  monde 
arctique. 

ILES  DE  LA  MER  GLACIALE. Devant  cette 

partie  de  la  côte  de  Sibérie , la  mer  Glaciale 
parait  remplie  d’iles.  Celles  qu’on  trouve  de- 
vant les  embouchures  de  la  Lena  et  de  l’iana, 
sont , comme  la  côte  voisine , de  grandes 
tourbières  posées  sur  une  base  de  glaces  éter- 
nelles ; il  y en  a qui  renferment  des  lacs  à 
moitié  gelés;  l’ours  et  le  renne  habitent  ces 
solitudes.  Des  îles  plus  dignes  d’attention  ont 
été  découvertes  au  nord  du  Cap  Sviailoi;  déjà 
visitées  en  17  11  et  17241  e^cs  avaient  été 
oubliées  ; le  négociant  Liaikhof  les  retrouva 
en  1774*  D y parcourut  d'abord  deux  iles 
plates , dont  la  plus  méridionale  renferme  un 
lac  ; les  sables  ou  terres  molles  qui  environ- 
nent ce  lac  laissent  voir,  en  s’éboulant,  des 
amas  d'ossemens  et  de  squelettes  entiers  de 
buffles,  de  rhinocéros  et  d’éléphans;  l’ivoire 
y était  aussi  blanc,  aussi  frais  que  celui  qu’on 
tire  de  l’Afrique.  A 1 00  werstesde  la  seconde 
ile  , Liaikhof  trouva  une  grande  terre  que  le 
geodésiste  Chwoinof  fut  chargé  d’examiner 
l’aunée  suivante  , et  qui  l’a  été  récemment 
par  M.  Hedenstrom.  Cette  terre,  qu’on  ap- 
pelle Nouvelle-Sibérie , a préscuté  une  côte 
assez  élevée,  où  le  bois  pétrifié  se  trouvait 
en  couches  immenses  et  régulières  entre  le 
sable  et  l’argile;  les  ossernens  d’éléphans  y 
abondent;  une  rivière  considérable  indique 
que  c’est  une  terre  d’une  certaine  étendue  ; 
il  y a quelques  végétaux  : enfin , ou  croit  y 
avoir  aperçu  des  traces  d’hommes  *.  Cette 
Nouvelle-Sibérie  n’est  peut-être  qu’une  extré- 
mité septentrionale  de  l’Amérique. 

PROVIXCED’ORUOTSK. — Les  parties  les  plus 
orientales  de  la  Sibérie  sont  comprises  dans 
la  province  d’Okhotsk  ; c’est  un  pays  mon- 

* Relation  mémorable  de»  îles  Liaikhof , etc. , dans 
t'a Ih n , nouveaux  Mémoires  du  Nord,  VII , p.  iaS-l<3 
(.eu  alU.  Guette  de  Pcterxbourg  .de  1B10. 

* Adams  , Voyage  , etc.  Epliém.  géogr. . XXV  , »6o. 


tueux  et  couvert  de  bois  marécageux.  Il  n’y 
croit  presque  aucune  denrée  nécessaire  pour 
la  vie  : on  est  obligé  de  faire  venir  des  vivres 
de  lakutsk;  la  pomme  de  terre  môme  dégé- 
nère 3.  La  seule  ville  est  Okhotsk , port  de 
mer  d’où  les  Russes  partent  pour  le  Kamt- 
schatka  et  l’Amérique.  On  y construit  des 
batimens  marchands. 

pays  des  TCHOiKTCHES.  — Le  pays  des 
Tchouktches  , qui  forme  l’extrémité  de  l’Asie 
vers  le  nord-est,  nourrit  parmi  ses  rochers 
d’innombrables  troupeaux  de  rennes.  Les  ha- 
bitans  demeurent  en  partie  dans  des  creux 
de  rochers;  ils  bâtissent  aussi  des  cabanes 
en  ossernens  de  baleines  *.  Les  iles  des  Ours 
qui  bordent  la  côte  septentrionale  du  pays 
des  Tchouktches,  ont  plus  de  végétation  que 
celles  de  Liaikhof  s.  Dans  le  détroit  de  Beh- 
ring, sont  les  deux  îles  Imoglin  et  Igeliim , 
probablement  les  mêmes  que  les  îles  Clarke 
des  Anglais  ; elles  sont  habitées  par  la  peu- 
plade des  Achntlluch , pécheurs  intrépides 
qui  font  cuire  leurs  mets  sur  des  creux  de 
rochers  remplis  d’huile  de  poisson , dans  la- 
quelle brûlent  des  mèches  de  jonc. 

PÉNiüSLLE  de  ramt.schatka. — La  grande 
presqu'île  de  Kamtschatka  forme  un  arron- 
dissement de  la  province  d'Okhotsk.  Ce  pays 
étant  coupé  dans  toute  sa  longueur  par  une 
chainc  de  montagnes  , est  arrosé  sur  scs  deux 
côtés  par  une  infinité  de  rivières , mais  dont 
la  plupart  ne  sont  ni  grandes  ni  navigables. 
Les  plus  considérables  sont  le  Kamtschatka, 
l’ Awatscha  et  le  Bolschaja-Rieka.  Les  hivers 
de  celte  contrée  sont  de  dix  mois;  il  y com- 
mence à geler  dès  le  mois  de  juillet,  et  les 
gelées  y durent  souvent  jusqu'en  mai  ; mais 
le  froid  n'y  a jamais  un  haut  degré  d'intensité; 
les  brouillards  de  la  mer  y entretiennent  une 
température  humide.  L'inconstance  extrême 
des  vents  entraine  celle  du  climat;  l'on  y 
passe  souvent,  dans  un  iustant,  de  l’été  à 
l'hiver.  Plusieurs  rivières  ne  gèlent  jamais , 
soit  à cause  de  la  rapidité  de  leur  cours,  soit 
parce  que  leurs  eaux  sont  d’une  nature  par- 
ticulière. L'agriculture  n'a  pas  réussi  dans 
cette  presqu'île , pas  même  dans  sa  partie 
méridionale.  L’orge  et  l'avoine  rendent  tout 
au  plus  1 ou  3 pour  1,  dans  quelques  terrains 

5 Mélange»  sur  Okhotsk  , *e*  environ»  , etc. . dan» 
P alla  s , nouveaux  Mémoire»  du  Nord,  IV,  i46-i6t. 

* Extrait  du  Journal  d'Jwa*  Kowalew  , caporal  des 
Cosaque»  , né  Tchouktcbc  , dans  Paiitis  , nouveaux  Mé- 
moires du  Nord,  IV,  ioS-iii. 

5 Journal  du  Voyage  de  Leantiew , Andreiew  cl 
Lissow  aux  îles  de*  Ours,  daus  Patins,  nouveaux  Mcm. 
du  Nord,  I , p.  Il  , p.  sli-sJ;. 
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choisis.  L’humiditc  empêche  les  épis  de  mû- 
rir; mais  ces  grains  réussiraient  très-proba- 
blement à une  certaine  distance  de  la  mer 
Les  blés  sont  d’une  extrême  cherté  ; on  les  y 
transporte  jusque  depuis  Irkutsk;  mais  l’cn- 
#trctien  des  bestiaux  pourrait  devenir  d’une 
grande  importance;  les  pâturages  y sont 
excellons  ; l’herbe  y ondoie  à grands  flots  , 
comme  dans  les  savanes  de  la  Louisiane. 

Les  renards,  les  zibelines,  les  lièvres,  les 
hermines , les  ours  , les  rennes  s’y  promè- 
nent par  troupes.  Les  eûtes  sont  toujours  en- 
vironnées d’une  foule  de  cétacccs  et  amphi- 
bies, tclsque baleines,  oursde  mer,  lamantins 
ou  iuanatis,  loutres  ou  castors  de  mer.  Les 
limandes,  soles,  cabeliuux,  lamproies,  an- 
guilles et  brochets , fourmillent  dans  les  ri- 
vières, sans  qu'on  les  inquiète;  on  ne  les 
mange  qu’en  tems  de  disette;  maison  pèche 
le  saumon , dont  la  chair  est  excellente.  Ce 
poisson  sort  de  la  mer  pour  remonter  les 
fleuves;  il  est  en  si  grande  quantité,  qu’il  en 
interrompt  le  cours  ; les  chiens  et  les  ours  , 
dit  le  voyageur  Steller , en  prennent  à loisir 
tant  qu’ils  en  peuvent  dévorer.  Les  harengs 
qui,  pour  frayer,  remontent  dans  les  lacs, 
y abondent  tellement , qu’on  pourrait  quel- 
quefois les  puiser  avec  un  seau.  La  variété  des 
oiseaux  n’y  est  pas  moins  remarquable  que 
leur  nombre.  Les  oiseaux  de  mer  ne  sauraient 
se  compter.  Parmi  ceux  de  terre  on  remarque 
les  cygnes , sept  espèces  d’oies , onze  de  ca- 
nards : on  y mange  les  aigles.  Le  bois  de  mé- 
lèze et  de  peuplier  blanc  sert  à la  construction 
des  maisons  et  des  vaisseaux.  Les  bouleaux, 
qui  y abondent , sont  employés  pour  faire  des 
traîneaux  ; l’écorce  verte  de  cet  arbre , cou- 
pée en  tranches  minces , se  mange  avec  du 
caviar  ; la  sève  du  meme  arbre  procure  une 
boisson  assez  agréable.  On  ne  brûle  guère 
que  du  saule  et  de  l’aune.  Les  habitans  man- 
gent aussi  l’écorce  du  premier,  et  celle  de 
l’autre  leur  sert  à teindre  le  cuir.  La  racine 
du  lis-sarannc  remplace  souvent  le  pain.  Les 
orties  tiennent  lieu  de  lin  et  de  chanvre  ; il 
y a beaucoup  de  plantes  médicinales.  On  tire 
même  parti  des  plantes  marines  parmi  lesyZi- 
cus  qui  abondent  dans  la  mer  voisine  ; les  es- 
pèces nommées  dulcis  ou  palmatus  * , escu- 
lentus  1 et  saccharinus  *,  sont  mangées  comme 
nos  choux;  la  dernière,  sortie  de  l’eau,  se 
couvre  de  cristaux  semblables  à du  sucre , 

* Krusrnstern  , Voyage  autour  du  monde  , II  , cb.  8. 
Cnrap.  Faillis  , nouveaux  Mcm.  du  Nord;  Steller , etc. 

■ G me  lin  , Fuci , p.  189.  Tab.  *6. 

3 Idem.  ibid.  Tab.  99  , fig.  1. 

■i  Idrm , ibid.  Tab.  97.  Cnmp.  Flora  Dan.  Tab.  *76. 
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mais  composés  uniquement  de  sel  marin  com- 
biné avec  la  matière  glutineuse  de  la  plante. 

N ishni-Karntchalchsk , chef-lieu  sur  la  ri- 
vière de  Kamtschalka  ; Bolscherctzkoi  et  Pe- 
tropaulowsk , sur  le  golfe  d' Awatscha  , sont 
des  espèces  de  villages  , ou  plutôt  des  ha- 
meaux. 

ILE  de  Behring.  — Les  îles  Alcutienncs 
appartiennent  trop  évidemment  à l’Amérique 
pour  qu’on  puisse  approuver  ceux  qui  les  dé- 
crivent avec  l’Asie  ; mais  file  de  Behring  et 
celle  dite  du  Cuivre , doivent  suivre  la  des- 
cription du  Kamtschalka,  dont  elles  semblent 
être  une  extension  vers  l’est.  L’îlc  Behring , 
la  plus  voisine , tire  son  nom  du  célèbre  na- 
vigateur danois , qui  trouva  sur  cette  plage 
déserte  le  terme  de  sa  vie  active.  Elle  est  in- 
habitée ; le  sol  y est  granitique.  Le  froid  , sur 
les  rivages  de  la  mer,  est  peu  rigoureux,  et 
on  n’y  voit  jamais  de  glaces  flxcs.  Mais  les 
sommets  de  l’intérieur , estimés  par  Stcller 
à 1000  toises  d’élévation,  se  couvrent  de 
neiges  étemelles  5.  L’ilc  est  dépourvuede  bois 
et  entourée  de  récifs.  Mednoi-Ostrow , c’est- 
à-dire  , ile  du  Cuivre , tire  son  nom  du  cuivre 
natif  que  l’on  a trouvé  sur  le  rivage  à l’ouest 
de  l’ile.  Ce  n’est  pas  la  mer  qui  apporte  ces 
morceaux  ; ils  sont  engagés  dans  le  gravier 
qui  forme  la  plage  , et  situés  comme  des  ro- 
gnons dans  une  espèce  de  filon  °.  En  176a, 
le  navigateur  Melenski  put  en  extraire  3oo  à 
4 00  livres  pesant;  aujourd’hui  le  fllon  est 
épuisé.  L’une  et  l’autre  de  ces  îles  sont  habi- 
tées par  un  immense  nombre  d'isatis  ou  re- 
nards polaires  ; les  loutres  de  mer , les  vaches 
marines  et  les  baleines  s’y  rassemblent  en 
troupes. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  SIBÉ- 
RIE. — La  Sibérie,  dont  nous  terminons  ici 
la  description  générale  et  particulière  , offre 
un  vaste  champ  aux  projets  de  la  politique, 
aux  spéculations  du  négociant  et  aux  médi- 
tations du  philosophe.  La  Russie  tire  plus 
d'un  avantage  capital  de  la  possession  de  ce 
tiers  de  l’Asie  : ses  provinces  européennes 
garanties  d’une  attaque  de  ce  côté  ; plusieurs 
millions  de  bénéfice  net  sur  les  mines  ; une 
communication  commerciale  avec  la  Chine , 
avec  l’Amérique  ; tell  sont  les  fruits  que  la 
Russie  retire  de  la  conquête  d’un  simple  Co- 

5 Steller . Descripl.  topog.  et  pbjrx.  «*e  111e  dr  Beh- 
ring , dam  Fnllas.  nouveaux  Mém.  du  Nord,  II,  p.  «55- 
S01. 

6 Jakowlew . directeur  de»  Mines  , cité  par  Georgi, 
Russie,  II  (4* vol.),  p.  ii5o.  Steller,  Descrip.  de  l*ile 
du  Cuivre , dans  Pallns  , nouv.  Mém.  du  Nord , Il , 

p.  5o«-5o7. 
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saque.  Iermak  Timofèiew  est  le  Cortez  du 
inonde  hyperboréen.  Le  commerce  de  la  Si- 
bérie est  d'autant  pim  lucratif  pour  les  né- 
gociais russes  de  Moscou,  qu'aucune  nation 
étrangère  n'en  partage  le  bénéfice.  Les  grands 
fleuves  de  ce  pays,  l'Obi,  l' Ienisseï  et  la  Lena, 
et  leurs  rivières  tributaires  , se  rapprochent 
et  s'éloignent  tellement  à propos , que  les 
marchandises  peuvent  être  transportées  pres- 
que entièrement  par  eau  depuis  Kiachta  jus- 
que dans  la  Russie  d'Europe.  Ce  trajet  de- 
mande trois  ans,  c'cst-à-dirc,  trois  étés  de 
courte  durée.  La  route  par  terre  exige  un  an 
entier.  En  1790,  les  frais  de  transport, 
depuis  Kiachta  jusqu’il  Pctersbourg,  étaient, 
par  la  voie  de  terre , de  six  roubles  pour  cha- 
que poud , et  par  eau , de  quatre  roubles 
seulement. 

Tobolsk  est  l’entrepôt  principal  des  mar- 
chandises qui  arrivent  d'Europe  , et  de  celles 
de  Sibérie  et  de  la  Chine,  dont  la  plus  grande 
partie  est  transportée  en  Russie  dans  l'hiver, 
par  le  moyen  des  traîneaux.  Les  caravanes 
de  Kalmouks  qui  arrivent  à Tobolsk  pendant 
l’hiver,  y apportent  en  retour  des  vivres,  et 
quelquefois  de  l’or  et  de  l'argent  ; elles  en 
rapportent  différentes  sortes  de  marchandises 
de  cuivre  et  de  fer.  Les  Bukhariens  , qui  y 
viennent  aussi  dans  la  même  saison,  y appor- 
tent des  peaux  d'agneaux  frisées  , des  étoffes 
de  coton  de  Bukharie , des  étoffes  de  soie  des 
Indes,  et  quelquefois  des  pierres  précieuses. 
Tobolsk  est  l’entrepôt  des  pelleteries  desti- 
nées pour  la  couronne. 

Les  autres  places  importantes  pour  le  com- 
merce de  pelleterie  sont  Tomsk , surtout 
pour  la  vente  aux  Kalmouks  et  Mongols  ; 
Krasnoïarsk  , lenisseïsk , Turukliansk  , et 
dans  l'est  de  la  Sibérie , lakutsk , ces  trois 
dernières  principalement  pour  l'achat. 

Irkulsk  mérite  la  préférence  sur  toutes  les 
villes  de  la  Sibérie  , par  rapport  à l'activité 


et  à l'étendue  de  son  négoce.  Sa  position 
avantageuse  lui  ouvre  trois  routes  de  com- 
merce ; savoir , celle  de  Kiachta , celle  de  la 
Sibérie  orientale  et  du  Kamtschatka , et  enfin 
celle  de  la  Sibérie  occidentale  et  de  la  Rus- 
sie. Dans  les  autres  villes , c'est  un  commerce  * 
d'entrepôt;  ici,  c’est  un  négoce  actif.  Le  trafic 
avec  la  Chine  est  en  grande  partie  dans  les 
mains  des  négocians  d'irkutsk , dont  la  plu- 
part entretiennent  des  boutiques  et  des  fac- 
teurs à Kiachta.  C’est  aussi  d'irkutsk  que  la 
plupart  des  voyages  de  mer  aux  îles  de  l'Océan 
oriental  et  de  la  côte  de  l'Amérique,  sont  en- 
trepris par  des  négocians  qui  s'associent  pour 
cet  effet.  Ce  commerce  russo-américain  met- 
tra un  jour  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
en  contact  avec  le  Canada  anglais  et  les  États- 
Unis.  Il  devient  désormais  nécessaire  pour  U 
Russie,  qui,  sans  l’Amérique,  ne  pourrait 
fournir  assez  de  pelleteries  au  marché  de 
Kiachta,  où  elle  achète  les  thés,  les  nankins 
et  les  soieries , devenus  des  objets  de  néces- 
sité pour  les  habitans  de  la  Sibérie.  Tout  le 
beau  sexe,  jusqu'aux  femmes  des  Cosaques, 
prend  du  thé,  et  s'habille  detissusde  la  Chine. 
Le  rusé  marchand chinoiscommcncc  pourtant 
à rechercher , outre  les  hermines  et  le  petit- 
gris  , des  draps  , des  glaces  , et  quelques  au- 
tres produits  de  l'industrie  européenne.  Ce 
commerce  se  fait  en  partie  par  échange,  et 
en  partie  au  comptant  : la  balance  contre  la 
Russie  a été  de  plus  de  quatre  millions  dans 
ces  dernières  années , désavantage  purement 
nominal  ; car  ne  vaut-il  pas  mieux  acheter  le 
thé  et  le  nankin  de  première  main  , en  fai- 
sant gagner  aux  voituriers  et  aux  bateliers  de 
Sibérie  les  frais  du  transport,  que  de  prendre 
ces  marchandises  chez  les  peuples  navigateurs 
de  l’Europe?  La  Russie  pourrait  d'ailleurs 
produire  elle-même  une  grande  partie  des 
objets  d'échange  dont  elle  aurait  besoin  pour 
rétablir  la  balance. 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE 

DES  PROVINCES  ET  DES  NATIONS  DE  LA  SIBÉRIE. 


DIVISIONS. 

CCI.TIJRES 

iiivt  Loaoa  uk  i.’iatrotrAüca. 

HABIT  ANS 

DANS  1/0  a DM  DE  I.»  IH  tlAl.IT  K. 

VILLES 

avbc  Leva  roaouTiuK. 

j A.  SIBÉRIE  OCCIDENT. 

( Gouvernera,  de  rciuc-  ) 
Prou.  rf'Kit  Ari.iMKBOirno. 

1 . Arrondissement  A' Eka- 
terinbourg.  

Mines.Forèts.Quelqucs  erai  ns. 

Russes.  Allemands.  Per- 

Êkatérinltourg,  6,000 

• . — de  Dnlmntow.  . . . 

Forêts.  Agriculture.  Pâturage*. 

mUtks 

Idem 

habitans. 

Kamcinkoï  - Ostrog  , 

5.  — de  Schadrinsk. . . . 

Agriculture 

Idem 

1,800. 

Isotskoï-Ostrog.i  ,600 

4.  — deA  amyschlowa.  . 

Idem 

Idem , 

Kamyschlowa  , i.ioo. 

5.  — d’Alepoewsk.  . . . 

Mines.  Pâturages.  ...... 

Idem 

Nischneï  - Newiansk  . 

6.  A'irbit 

Agricult.  Pâturages.  Vergers.. 

Russes.  Permiaks 

b à 7,000. 

Irbit , a,4oo.  (Foire.) 

7.  — de  Werchaturl e.  . . 

Culture  faible.  Forêts.  Mines. 

Russes.  IPogoules 

Werchoturie  , 3, 000. 

(.Oouvernem.d’OnBKBowno.) 

Arrondissement  de  Troïtzk. 

Pâturages.  Forêts 

Russes.  Baschkires 

Troitxk,  i.Soo. 

(Gouvernera,  de  Tobols*.  ) 
( Une  seule  Province.) 

1 . Arrondissem.  A’Omsk. 

Orge  , millet , seigle,  etc.,  etc. 
Chanvre. 

Barabintses.  Russes.  . . . 

Onukaia  , a, 000. 

*. — A’Issim 

Pâturages.  Blés.  Lacs  salés.  . 

Russes.  Cosaques.  Tatars. 

Issim,  1,000. 

3. — de  Kourgan 

4. —  de  Tara 

Pâturages.  Blés.  Bois.  Fruits.  . 
Orge  , seigle  , hlé  sarrasin  , à 

Russes.  Cosaques 

Russes  , à l’ouest  de  l’Irtych. 

Kourgan,  1 ,oooàa  ,000. 

Voues t de  l'Irtych»  pâtura- 

Tatars 

Tara , a,i  4o. 

5. — ATalutorowsk.  . . . 

ges  à Vest 

Seigle,  orge;  tous  les  grains. 
Pâturages 

Idem  ; Barablntses  à l’ouest. 
Russes 

falutorovrsk  , 9,070. 

6. — de  Tioumen 

Seigle  (incertain)  , orge,  avoi- 
ne , etc.  Peu  de  légumes; 
point  de  fruits 

Russes.  Tatars 

Tioumen  ou  Icpankha, 

7. — de  Turin  j k 

Seigle,  orge,  avoine,  dans  la 

7 à 8,000. 

plaine  et  au  sud 

Russes.  Tatars.  IPogoules. 

Tt trias  k , 4, 000. 

8. — de  Tobolsk 

Seigle  , orge  , avoine  , dans  la 
lisière  méridionale 

Russes.  Tatars 

Tobotsk  , 19,960 

9.— de  Sourgout 

Point  de  grains.  Point  de  bes- 

(17 ,000). 

tiaux  européens 

Ostiaques  ifObi.  Russes.  . . 

Sou r goût , i,Soo. 

10. — de  Berezow ■ ■ . 

Point  de  bestiaux.  Rennes, 

Ostiaques.  Samoyhdes.  Rus - 

ours,  aibelines,  etc.  • 

ses.  If '0 goules 

Bcretow,  »,5oo. 

Gouvernement  de  Ton».) 
a.  Province  de  Tous*. 

1. Arrond.dc  Turukhansk. 

Ni  blés  ni  pâturages.  Rennes, 

Ostiaques  c/"  Ienisseï.  Tun- 

chiens  sibérien» , etc.  . . . 

ganses.  Snmayèdes.  Rus- 
ses et  Cosaques.  louka - 
gires 

Turukhansk , 1 ,000. 

9 . — d’ leniseïsk 

5. — de  Karym 

Presque  aucune  culture.  . . . 
Presque  point  de  grains.  Peu 

Tungousrs.  Russes 

Ostûiques  do  INarym  ou  Os- 

leniseïsk , 6,000. 

4. — de  Tchoulym 

] 5. — de  Tomsk 

de  bestiaux. 

Seigle , orge  (incertains).  . . 
Seigle , orge  , avoine , etc.  . . 

tiaques-Samoyèdes . Rus- 

ses 

Russes.  Tatars 

Russes.  Tatars.  Ostiaques- 

Narym , 1 ,58o. 
Tchoulym  ou  Atchinsk, 
ü à 600. 

| O- — de  Ka'insk 

Pâturages.  Pèche.  Grains.  . . 

Samoyides.  Katschinzes. 
Barabintzes.  Russes. 

Tomsk,  11,000. 
Kaïnsk,  3, 000. 
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CULTURES  HA  RIT  ASS  VILLES 
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b.  Prov.  de  Roltwa».  J 

, 7 .Arrond.de  Krasnoïarsk.  j Pâturages.  Seigle,  froment, 

j orge,  etc Russes.  Te'léoutes Rrunmink,5,boo 

8. d ’Abakansk * Pâturages.  Peu  de  blé*.  . . . Russes.  Tcléoutes.  Saga-  bilans. 

niens.  Kiragasses.  Soyo- 
tes.  Ko  thaïes.  Biriusses  , 

etc , . • Ahakansk , 4 à Soo. 

g. de  Kutnesk Pâturage*.  Blé.  Mines Russes. TatarsAbinses, etc.  Kutnesk  , S.ooo. 

,o. de  Kofywan ' Grain»  diven.  Mines Russes.  Peuplade»  précéden- 
te»  Kolyvran  , » à 5,ooo 

I , , . de  Biisk Mine*  au  sud.  Graius  et  pâtu- 

| rages Russes.  Tatars.  ......  Bamaoul , 6,ooo. 

de  Semipalatnoï.  . . Mines.  Pâturages.  Lacs  salés.  Russes.  Barabintzes.  . . Sméogorsk  ou  Schlan 

Pêche.  genberg,  s5à  i,6oo. 

\B.  SIBÉRIE  ORIENTALE.! 

( Gouvernera.  d'Issms.) 

a.  Province  rf'Inwrrsx.  | 

I i . Arrondissem.  d ’Irkutsk. 1 Seigle  , froment  , avoine.  (F.x-  Russes.  Buriaites.  Tungoy- 

i portât  ion.  ) ses Irkulsk  , u,aî>o. 

а.  — de  H au  t-  Udinsk . . . Seigle  , froment , avoine,  mil- 

j let , blé  sarrasin.  Chanvre  Russes.  Mongols,  Sunnites. 

| (dans  les  vallées).  Karinski  ou  Métis Selenginsk  , *,6oo. 

3.  — de  Bas- Udinsk.  ■ . J Seigle,  froment,  avoine.  . . Russes.  Buriaites.  Soyotes.  Nischneï.  Udinsk  (Bas- 

Udinsk),  i,5oo. 

4.  — de  K ire  ns  k ! Seigle,  froment  délé,  orge. 

Sol  excellent,  climat  con-  , 

traire Russes.  Tungouses Kireusk , 3 â 4oo. 

b.  Province tie.  NnaTOUNsa. 

5.  Arrond.  de  Piertchinsk.  Sol  montagueux.  Peu  de  sei- 

gle, de  froment  d’été,  d’or-  Russes.  Buriaites.  Tungou- 

ge.  Chanvre.  ses Nerlchinsk,  s,ooo. 

б.  — de  Doroninsk Sol  moutagneux.  Culture  dan* 

les  vallées Russes.  Mongols , etc.  . . . Doroninik  , a à Soo. 

7.— du  Bargusinsk.  . . . Peu  de  culture.  Forêts.  Lacs 

salés  et  amers.  ( Sa!  cat - Russes.  Buriaites  de  Cho- 

arcticum) rinsk.  (Chorinskii Rat(kii).  Bargusinsk,  a à 4oo. 

3. — de  Stretinsk Mine».  Chasse.  Pêche Buriaites.  Russes Nertchinskoï  Savrod.l 

900  à 1 ,000. 

c.  Province  tf  laKPTaa. 

y.  Arrondissem.  A'Jakutsk  Chatte,  pêche.  Tentative  de 

cultiver  l'orge Russes.  lakoutes lakutsk , 4, 000. 

0.  — d'OIekminsk Un  peu  d’orge.  Rennes.  Mica 

transparent lakoutes.  Russes Olckminsk,  Soo. 

1.  — d ’Olensk Rennes.  Pêche.  Chasse.  . . . lakoutes.  Cosaques.  ....  Olensk,  100  à 1S0. 

a. — de  Schigansk.  ....  Chaste.  Pêche.  Ivoire  fossile, 

etc loukagires.  Cosaques.  . . . Schigausk  , id. 

»3. — d e Sachiwcrsk.  . . . Chasse.  Pêche. . . Idem Sachiwcrsk  , id. 

d.  Province  tfOs.uornx. 

*4.  Arrondi*»,  d 'Okhotsk..  Point  de  culture.  La  pomme 

de  terre  réussit  mal.  . . . Tungouses.  Russes Okhotsk 

5. — d’ischiginsk Rennes,  etc.  Cresson,  pommes  Ichiginsk,  Soo.  (Foire 

de  terre  naines.  Koriaikes.  Cosaques.  . . . des  nomades.) 

16. — d ‘Aklansk Rennes.  Ours.  Pêche Tchouktches.  Korùùkes. Co- 
saques  Aklansk,  100  à soo.  [ 

>7' — de  Nichneï  - Kamt-  Point  de  culture.  Pâturages.  Cosaques.  Russes.  Kami-  Petropaulofsk , îao  à 
ckatchk.  Ours,  renues,  chiens.  . . chadales I 1S0. 
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Tableau  des  Positions  géographiques  de  la  Sibérie  , observées  astronomiquement . 


NOMS  DES  LIEUX. 

LONGITUD. 

LATITL'D. 

NOMS  DES  OBSERVATEUR!*. 

Aiakanskoi-  Ostrog 

dcf.  min. scc. 

dcg.min.Mc. 

54  7 ° 

Messerschmul , Éphénu  rides  géogra- 

Argoun  , fleuve  d’ ( sa  sortie  du  lac 

49  «7  0 
5j  5i  45 

phiques  , XVI. 

Aa-atscha 

i56  26  3o 

Connai&s.  des  Temps. 

Barnaoul . . 

8.  6 45 

53  30  0 

Calendrier  de  Petersbourg , publié 
par  l'Acad.  des  Sciences. 

63  56  14 

Bolcherctikoï-  Ostrog 

iS4  3o  o 

5i  54  3o 

Connaiss.  des  Temps. 

Cap  de  Kamtchatka 

i5o  4°  ° 

iG6  55  o 

55  55  0 

La  Pérouse. 

1 — à'  Olutorskoï 

5o  48  0 

Idem. 

I — de  Tchukotchoi  du  Nord 

187  56  0 

66  5 3o 

Calendrier  de  Pélcrsbourg. 

— de  Tchukotchoi  du  Sud 

184  9 0 

64  14  3o 

Idem. 

— de  Saint  Thaddé 

176  45  0 

6a  5o  0 

Connaiss.  des  Tenqis. 

Kkatcrinbvurg.  , 

58  20  0 

56  5o  38 

Tableau  d'observat.  annexé  à la  Carte 
de  Russie,  en  13  feuilles. 

Idem.  

58  3o  0 

56  5o  i5 

Connaiss.  des  Temps. 

fakutsk 

107  au  i5 

6a  1 5o 

Idem. 

Idem 

137  23  45 

[Idem.  ) 

Calend.  de  Pétersb. 

leniseisk 

89  38  3o 

58  37  17 

Idem. 

Irkutlk 

101  5i  18 

5a  16  4 ' 

Idem . 

Idem 

1 ou  1 3 3o 

5i  18  i5 

Connaiss.  des  Temps. 

5o  ao  0 
57  47  0 

Kirenskoi-  Ostrog 

io5  45 

Connaiss.  des  Temps. 

5i  19  q3 

Kvayma  (Bas) 

1 Go  58  0 

68  18  0 

Connaiss.  des  Temps. 

•V 
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NOMS  DES  LIEUX. 

LONGITl JD. 

LATITUD. 

NOMS  DES  OBSERVATEURS. 

dcg.  min. »ec. 

ioo  3;  3i 

dfg.  tnin.sce. 

56  1 a 
56  9 3o 
58  54  0 
5i  56  0 
5i  67  0 
69  ao  10 
Çldem.  ) 
Go  aa  0 
54  58  5 

Calend.  de  Pétersb. 

Messerschmid , Éphéracridcj  céozr. 
Calend.  de  Pétersb. 

Mesterschmid , Èphémérides  eto trr. 
Calend.  de  Pétersb. 

Connais,  des  Temps. 

Calend.  de  Pétersb. 

i4o  5a  3o 
*4o  53  3o 
1 17  14  3o 

Olekminsk. * 

176  37  45 
176  a8  45 

Connaiss.  des  Temps. 

Mesterschmid , Épbrmérides  géogr. 
Calend.  de  Pétersb. 

Éphém.  géoer. , XVI. 

Calend.  de  Pétersb. 

Tableau  de  la  Carte  de  Russie. 
Calend.  de  Pétersb. 

Connaiss.  des  Temps. 

Calend.  de  Pétersb. 

Tableau  de  la  Carie  de  Russie. 
Connaiss.  des  Temps. 

Calend.  de  Pétersb. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

c , © 

i<>4  18  3o 
104  ia  i5 

( Idem.) 

Smcnogarskaia  ( fort  de  ) ou  Schlan- 

79  49  3o 

Sourgutf 

Tobolik 

GG  5 0 

65  45  43 

58  11  43 
58  11  4& 
56  3o  0 
56  39  3<) 

54  55  aa 

55  18  0 
58  5o  i5 

65  45  U 

8a  3g  3o 
8a  4o  36 

96  4 1 3i 

Tableau  de  l' Agriculture  dans  t/uelques  Provinces  de  la  Sibérie. 


ARRONDISSEMENS. 

TERRAINS 

cultivé*  en  graine. 

FORÊTS. 

PRAIRIES. 

Delmalow 

97,55a  dessaitins.  . . . 

aa4,63i  îles  sait  ins.  . . . 

Schadrintk 

1 i5,i3o 

24,385 

ao>97  * 

Kamyschlowa 

131,637 

146, a4i  à 1497851.  . . 

Trbit 

56,599 

20,177 

178,651 

JTerchoturie . • 

'»6."99 • 

42,3a  1. 

Turinsk 

10,000 

aoo  à 3oo,ooo.  . . 

Tioumen. 

i5,ooo 

100  à aoo, 000.  . . 

falutorotvsk 

Issim 

Tara 

leniseuk 

ao,ooo 

3.000  

1 5,ooo 

1.000  

3o  à 400,000.  . . 

Un  dessaUin  équivaut  à 1 , 1 5 

hectares. 
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ASIE.  — SIBÉRIE.  1 8 j 

Tableau  chronologique  îles  Découvertes  faites  en  Sibérie. 


Scheiban  conduit  les  Tartares  en  Sibé- 
rie , et  y fonde  le  khanat  de  Sibir  ou 
Tura. 

Carpini  nomme  les  Samoyédes  parmi 
les  peuples  conquis  par  les  Mongols. 
Troganutv  commerce  en  Sibérie. 

Iwan  ll'aiiliewilsch  insère  le  nom  de 
Sibérie  dans  le  titre  des  czars  russes. 
lermak  Timofejreiv  envahit,  à la  tète 
d'une  troupe  de  Cosaques , le  khanat 
de  Sibir  ou  la  Sibérie  occidentale. 
Les  Russes  abandonnent  la  Sibérie. 

IJs  bâtissent  Tobolsk. 

La  mort  de  Kutschum-Khan  met  un 
terme  à la  résistance  des  Tartares. 
La  ville  de  Tomsk  est  bâtie. 

Icniseisk  et  Kutrnesk  sont  bâties. 
Çyprian , métropolitain  de  Tobolsk  , pu- 
blie une  description  de  la  Sibérie. 
Des  bâtimens  russes  descendent  la  Lena, 
et  côtoient  les  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale. 

Dimitrei  Kopiloiv  atteint  les  rivages  de 
l'Océan  oriental. 

Bomyrschlan , allant  de  Kowyma  à Ana- 
dyr  , double  le  cap  Tchukotchi. 
Deschnea' , autre  Cosaque , fait  le  même 
voyage. 

Irkutsk  , lakutsk  et  Nertchinsk  sont 
bâties. 

Kamtchatka  est  connu  à Iakutzk.  ’ 
Première  expédition  russe  en  Kamt- 
chatka. 

La  pointe  méridionale  du  Kamtchatka 
est  atteinte. 

Des  marchands  d'iakutzk  visitent  des 
îles  et  des  terres  au  nord  des  embou- 
chures de  la  Lena  et  de  Plana. 

D.  Messerschmidl  1 * * 4 voyage  en  Si- 
bérie jusqu'à  Turukhansk  au  nord  , et 
jusqu'à  Ncrtschinsk  à l'est. 
Slrahlenberg  • voyage  jusqu'à  l’Ie- 
nisseï. 

Behring  5 remonte  la  côte  orientale 
jusqu'au  67e  degré  18  minutes,  et 
double  ainsi  le  cap  Tchukotchi  ; il 
n’aperçoit  point  l'Amérique. 

Behring } de  Vile  de  la  Crojrère  4 , 

1 Daniel  Messersehmûlt , DantaickoU , mort  dans 
la  dernière  misère  à Pélersbourg , a 7 35.  Ses  nombreux 
papiers , conservés  dans  les  archives  de  l'Académie , ont 
été  extraits  par  ses  successeurs. 

* Tobbert , capitaine  suédois  , anobli  sous  le  nom  de 
Strahlenberg , auteur  de  l'ouvrage  /tsie  septentrionale 
et  orientale , 1750. 

5 Vitus  Behring  . Danois  , ne  à ilorsens  en  Julland  , 
mort  1741  , dans  l'ale  qui  porte  son  nom. 

4 Louis  rie  l’fle  rie  la  Crvyïre , géographe  et  astro- 

nome français,  mort  1741  , sur  la  côte  d'Amérique. 


Muller  et  Gmelin  partent  pour  une 
grande  expédition. 

Gmelin  5 7 botaniste,  parcourt  la  Si- 
bérie jusqu'à  Iakutzk  et  Kircnsk  à 
l’est,  Turukhansk  au  nord,  Nerl- 
chinsk  et  Sayanskoi*Ostrog  au  sud. 
Muller  6 et  Fischer  7 font  le  même 
voyage  en  qualité  d’historiens  et 
d'antiquaires. 

Le  lieutenant  O^un  navigue  de  l'Obi  à 
l'Ienisseï. 

Le  lieutenant  Laptieus  suit  par  terre  la 
côte  de  l’Ienisset  à la  Lena. 

Le  môme  navigue  depuis  la  Lena  jus- 
qu'à la  Kowyma. 

Steller  8 , naturaliste,  arrive  en  Kamt- 
chatka ; il  y passe  l’année  1743. 
L'Académie  des  Sciences  envoie  des 
questions  à tous  les  gouverneurs,  etc. 
Pleisner , Courlandais  , commandant 
d’Okhotsk , constate , par  diverses  re- 
cherches, que  le  pays  de  Tchukot- 
ches  est  une  presqu'ile  séparée  de 
l'Amérique  par  un  détroit  où  il  y n 
deux  Iles. 

Sind , lieutenant  de  vaisseau  russe , exa- 
mine le  détroit  de  Behring  et  la  côte 
voisine  de  l’Amérique.  — Un  bâti- 
ment marchand  va  de  Kowyma  à 
Anadyr. 

Laxmann  i , minéralogiste  et  bota- 
niste , parcourt  la  Sibérie  jusqu'au 
nord  du  Kamtchatka. 

Pallas  >«  fait  son  grand  voyage  j il 
passe  les  ans  1770-73  en  Sibérie  : il 
a été  jusqu'en  Daourie.  Souietv  , sou 
adjoint  , visita  l'Obdorie. 

Nicolas  Jlytschow , capitaine  russe  , et 

5 Jean-Georges  Gmelin,  né  en  1709,  àTubinguc  en 
Souabe , mort  au  même  endroit,  1775;  auteur  de  la 
Flora  Sibiriea , oncle  de  Samuel  Gmelin , le  voyageur 
eu  Perse , etc. , mort  1774. 

8 Muller,  né  dans  le  cercle  de  Wcstpbaiie  , mort  i 
Moscou  1784,  historiographe,  conseiller  d'état,  etc. 

Z Fischer,  Livonien,  à ce  qu'il  paraît,  mort  *771  , 
académicien  à Pétcrsbourg. 

8 Georges-Guillaume  Steller,  de  la  Franconie,  mort 
dans  la  misère,  1743  .auteur  de  la  Description  du 
Kamtcbatka  ( 1774)  , dont  le  manuscrit  avait  servi  à 
Krachenninikow.  Les  MSS.  de  Steller,  savoir  : Syllabe 
plantaruni  Tobolensium  . Flora  kamtchatika  , Orni- 
tholvgia  .Sibiriea  , IcMhyolngui  Sibiriea  , conservés 
auprès  de  l’Académie  de  Pélersbourg , ont  été  extraits 
par  d'autres  voyageurs. 

9 Eric  Laxmann  , Suédois  de  la  Finlande  , pasteur, 
ensuite  académicien  , ensuite  conseiller  des  mines , che- 
valier, etc.  ; mort  1796.  On  regrette  extrêmement  qu'il 
ait  si  peu  écrit. 

*°  Pierre-Simon  Pallas,  de  Bcrliu,  membre  associé 
de  l'Iustitut , rtc. 


AHHBE5. 

1242. 

1346. 

1 558. 
i563. 

i58o. 


■ 584. 


1604. 

161&. 

1631. 

iG3G. 

>63g. 

1646. 

1648. 

1648-58. 

1690. 

1693. 

1706. 

1711-24. 

1 730-26. 

1731. 

1737. 

1733 


aubéks 

1733-43. 

i;38. 

1739-40. 

1740. 

I760. 

.764. 

1765. 

I768-74. 

1771. 
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LIVRE  SOIXANTIÈME. 


ANNEES. 


ANNÉES. 


Bardants  , II ly rien  savant,  accompa- 
gnant un  détachement  russe , parcou- 
rent la  steppe  des  Kirguis. 

I77,_72,  Kalk  *i  botaniste  profond,  voyage  en 
Sibérie.  Ses  papiers  ont  été  publiés 
en  1785,  par  Georgi. 

1 772.  Georgt  •,  collègue  de  Fait,  examine 
en  détail  le  lac  de  Baïkal , les  monts 
de  Daourie  , l’Ural  , etc. 

1775.  Liaicho et  Cha>oino%e  visitent  une 
grande  terre  au  nord  du  cap  Sviaitoi. 

1787.  Billings , Anglais,  tente  en  vain  d'aller 
de  Kowyma  , par  le  détroit  de  Beh- 
ring , à Anadyr. 

» Jean-Pierre  Fait , Suédoi* , élève  de  Linnsus , 
savant  respectable , victime  de*  intrigues  et  de  la  ja- 
lousie ; il  se  tua  d’un  coup  de  pistolet,  i;/4  , le  3i 
mars. 

■ Jean  Gottlob  Georgi,  de  la  Pomérauic  suédoise) 
auteur  de  la  meilleure  statistique  de  la  Russie. 


>791-93. 

>790-95. 

1 80, j . I 


Le  même  navigue  dans  les  mers  du  Kamt- 
chatka 5. 

Sieeers  4 , botaniste  et  apothicaire , 
voyage  dans  les  montagnes  méridio- 
nales de  la  Sibérie. 

Expéditions  de  Krusenstem,  Langsdorf, 
Tilésius , etc. 


N.  B.  Ce  Tableau  11e  comprend  ni  les  voyages 
aux  Iles  Aléoutienties , ni  ceux  aux  lies  Kuriles 
et  lesso , ni  ceux  au  Spiuberg  ; on  trouvera  c es 
parties  traitées  dans  les  endroits  convenables.  On 
a extrait  ce  Tableau  de  Fischer,  Histoire  de  Sibé- 
rie j Millier,  Recueil  pour  servir  à l'histoire  de 
Russie;  Georgi,  etc. 

5 Situer , Allemand,  et  Sarytschew , Russe,  ont 
recueilli  des  relations  de  ccttc  expédilioo  mal  dirigée. 

4 Sievers , Allemand , est  encore  uue  victime  ; il 
prit  du  poison.  Pallas  a publié  scs  plantes  en  partie. 


LIVRE  SOIXANTIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  V Asie.  Région  centrale , comprenant  la  Kalmoukie , 
la  Mongolie  et  la  Petite- B ukharie. 


Nous  revenons  des  extrémités  septonlrio- 
nalcs  de  l'Asie  pour  nous  hasarder  dans  les 
zones  centrales , zones  que  la  géographie  ne 
connaît  que  par  de  vagues  traditions  ou  par 
des  relations  surannées  : celles-là  ne  servent 
souvent  qu'à  doubler  les  ténèbres  dans  les- 
quelles nous  errons  ; celles-ci  ne  fournissent 
que  des  clartés  trompeuses  ; car,  depuis  les 
i3c,  1 4e  et  1 5e  siècles,  où  l’on  parcourut 
librement  ces  contrées , aujourd'hui  fermées 
au  voyageur  européen , combien  de  villes  ont 
du  disparaître  ! combien  de  nations  s'étein- 
dre ! combien  de  champs  se  couvrir  de  ron- 
ces ! combien  de  déserts  se  revêtir  des  dons 
de  la  culture  ! Aussi  l'analyse  des  relations 
deCarpin  *,  de  Rubruquis  J,  de  Marc-Paul J, 
de  Pigolelli  * , de  Hailhon 5 , ligure  déjà 
dans  le  tableau  que  nous  avons  tracé  de  la 
Géographie  du  moyen  âge.  Ce  ne  sera  qu'avec 
circonspection,  et  faute  de  meilleurs  matc- 

• Voyez  notre  VoL  l , p.  »84. 

1 Ibid. , p.  186. 

3 Ib'ul.  , p.  189. 

4 Ibid. , p.  i^S. 

5 Ibid. , p.  19R  sgq. 


riaux  , que  nous  adopterons  quelques  traits 
de  ccs  relations. 

DIVISIONS  MODERNES  ET  ANCIENNES. La 

partie  centrale  de  l'Asie,  dont  nous  détachons 
le  Thibet,  renferme  cinq  divisions  géographi- 
ques , la  Mongolie,  ou  le  Mogolistan  propre, 
au  nord  de  la  Chine  et  au  sud  d’Irkutsk  ; la 
Kaünoukie , ou  la  Songuvie , à l'ouest  de  la 
Mongolie,  au  sud  de  Kolywan  ; la  Vetite- 
Bukharie , ou  le  Turkcstan  oriental , à l'est 
de  la  Grande-Bukharicct  au  nord  de  Kaclie- 
mirc;  le  Tangout,  ou  le  pays  des  Eleuthes 
de  Koko-Nord , ou  Kalmouks  orientaux  ; en- 
fin , au  milieu  de  ccs  quatre  contrées , le 
désert  de  Cnbi  avec  les  Oascs  de  Hamel,  Lop 
et  autres.  Une  lisière  de  la  Songarie  et  de 
la  Pclitc-Bukharic  fut  comprise  dans  la^cy- 
thie  au-delà  d'I/naiis , connue  des  anciens.  Le 
cours  des  rivières,  et  peut-être  la  vue  du  lac 
Palcati-Nor,  firent  supposer  l'Océau  septen- 
trional comme  très-voisin  ; et  le  nom  mon- 
gol de  Daha,  qui  signifie  rooutagne  en  géné- 
ral , fut  appliqué  au  prétendu  promontoire 
Tabis  . censé  terminer  l'Asie  au  nord-est  en- 
viron dans  le  pays  des  Igours.  La  Sérique 
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ASIE.  — KALMOUKIE,  ETC.  i83 


des  anciens  embrassait , ainsi  que  nous  l'a- 
vons démontré  * , les  parties  occidentales  du 
Thibct , le  Serinagor  , le  Kachemirc  , le 
Petit-Thibet , et  peut-être  une  lisière  de  la 
Petitc-Bukharic.  Ce  nom  , connu  encore 
d'Ammieu-Marcellin,  dans  le  quatrième  siè- 
cle, disparait  dans  le  cinquième  siècle.  Moïse 
de  Chorènc  connaît , à la  vérité , une  ville 
Syrrhia , qui  est  la  Sera  metropolis  ; mais  il 
donne  au  pays  dont  elle  était  capitale  , le 
nom  de  Djenia  ou  Djerüstan  *.  Il  semble 
comprendre  sous  ce  nom  l’Asie  centrale  , et 
spécialement  la  Pctitc-Bukliaric  ; il  place 
plus  à l'orient  le  pays  de  Sena , ou  la  Chine. 
Est-ce  que  la  dénomination  de  Djenia  rap- 
pellerait une  ancienne  conquête  de  ces  con- 
trées par  les  Chinois?  ou  ce  nom  signifie-t-il 
pays  des  génies,  des  dieux,  comme  celui 
de  Sérique  peut  dénoter  en  sanscrit , pays 
du  bonheur?  Nous  l’ignorons.  Il  parait  que, 
six  siècles  plus  tard,  ces  pays  étaient  sou- 
vent désignés  sous  le  nom  général  de  Ca- 
thaya  . ou  proprement  Kitay , et  que  l’on  y 
distinguait  le  Kitay  blanc  ou  libre,  du  Kitay 
noir  ou  tributaire  *.  On  ignore  si  ce  mot 
était  le  nom  propre  de  la  Chine  septentrio- 
nale 4 , ou  bien  une  appellation  dérivée  d'un 
terme  tatar , signifiant  montagnes  désertes5. 
Quoi  qu'il  en  soit , le  Cathay  joua  un  grand 
rôle  dans  la  géographie  depuis  le  treizième 
jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  est 
certain  que  ce  nom  embrassait  principale- 
ment le  nord  de  la  Chine,  long-tems  cons- 
titué en  monarchie  particulière  ; mais  il 
s'étendait  probablement  en  même  toms  sur 
une  partie  de  la  Mongolie  et  du  Tangut. 
L'acception  du  nom  de  Kara-Cathay  , ou 
Kitaï  tributaire,  a du  varier  avec  le  sort  des 
armes. 

EXTENSION  DU  NOM  DE  TARTARIE.  Une 

dénomination  plus  vague  encore  a long-tems 
embrassé  sur  les  cartes  géographiques  non- 
seulement  la  zone  centrale  de  l'Asie,  mais 
même  tout  le  nord  cl  l’est  de  celte  partie  du 
monde  ; c'est  celle  de  Tartarie , avec  scs 
divisions.  On  la  donna,  dans  le*  i3*  et  i4e 
siècles , à tout  l'empire  des  Mongols , sous 
Djcnghis-Khan  , et  à celui  de  Tatars,  sous 
Tamcrlan.  Pendant  le  démembrement  de 

* Voye*  notre  Vol.  I,  p.  iS3. 

* Mns.Chor.  Butor.  Arroen. 

5 And.  Muller,  Duquiiilio  grngrapb.  et  histor.  de 
Cathayâ.  (Berlin.  1670.)  Comp.  Hyde , Syntagma  dis- 
R«*rt.  , I.  ltin.  round.  , p.  3|. 

4 LangUs , Alphabet  mantcbmi , p.  *6-3  1 ( S*  édit.) 
Petit  la  CroLr , Hist.  de  Gcngu-Klun  , I , ch.  4. 

* Kîta  nu  Kata.  Kirchcr , Prod.  copt.  99.  Martinii, 
Histor.  Sin.,  p.  S 17. 


cette  dernière  monarchie,  un  descendant  de 
Djcnghis-Khan  s'appelant  Isan-Boga-Khan , 
fonda  un  Etat  particulier  dans  la  Petitc-Bu- 
kharic, dont  Bischbaligh  et  ensuite  Cashgar 
furent  les  capitale*.  Vers  le  mémetems,  les 
quatre  tribus  confédérées  des  Kalmouks 
que  les  Européens  appellent  Eleuthcs  , re- 
prirent leur  ancienne  indépendance , et  se 
donnèrent  un  souverain  décoré  du  titre  de 
contaisch  ou  khan-taidcha . A la  même  épo- 
que, la  puissance  des  Mongols  dans  la  Chine 
s'écroula  ; les  descendant  de  Djcnghis-Khan 
se  retirèrent  à Caracorum  ; et  cet  endroit , 
capitale del’Asie  entière  sous  Djcnghis-Khan, 
ne  fut  plus  que  le  chef-lieu  de  la  horde  de 
Kalkas.  Bientôt,  s'étant  divisés  entre  eux, 
tous  les  Mongols  devinrent  peu  à peu  tribu- 
taires des  Qiinois , et  ensuite  des  Mant- 
choux , nouveaux  maîtres  de  la  Chine.  La 
Russie,  qui  avait  détruit  les  royaumes  larta- 
res  d'Astrakan,  de  Kasan  et  de  Sibérie,  sou- 
mit aux  environs  du  lac  Baïkal  quelques 
tribus  mongoles.  Ces  diverses  révolutions 
produisirent  dans  la  géographie  la  fameuse 
distinction  outre  la  Tartarie  moscovite  ou 
russienne , comprenant  Astrakan,  Kasan  et 
la  Sibérie,  la  Tartarie  chinoise , composée 
des  pays  des  Mongols  et  des  Mantchoux; 
enfin , la  Tartarie  indépendante , formée  des 
Etats  de  la  Grande  et  de  la  Petite- Bukharie, 
de  celui  des  Kalmouks-Eleuthes,  des  Kirgui* 
et  dcsTurcomans.  Cette  triple  division,  au- 
jourd'hui entièrement  rejetée,  était  déjà 
dérangée  il  y a un  demi-siècle.  Les  Kalmouks 
qui,  en  >683,  avaient  fait  la  conquête  de 
la  Pelitc-Bukharie,  et  s'étaient  rendus  re- 
doutables à la  Chine  et  à la  Russie,  éprou- 
vèrent , après  un  demi-siècle  de  puissance 
et  de  gloire  , tous  les  fléaux  de  la  guerre 
civile.  Les  Chinois,  employant  contre  eux 
les  armes  des  Mongols,  les  soumirent,  et  les 
tiennent  encore  sous  le  joug.  La  Tartarie 
chinoise  s'étendrait  donc  aujourd'hui  surtout 
le  plateau  central  de  l'Asie;  mais  il  est  plus 
convenable  de  bannir  ce  terme  absurde. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  I.E  PLATEAU  DE  L’ASIE 
CENTRALE. — Nous  avons  déjà  tracé  les  chaînes 
qui  supportent  ou  circonscrivent  le  plateau 
central  de  l'Asie;  nous  avons  suivi  le  cours 
des  fleuves  qui  sillonnent  cette  région  gla- 
ciale. Si  l'on  se  demande  quelle  est  la  struc- 
ture et  la  composition  de  cette  chaîne,  il  ne 
sc  présente  qu’une  longue  série  de  doutes. 
Ce  plateau  sc  maintient-il  à un  niveau  à peu 
près  égal , ou  s’élève-t-il  vers  un  ou  plusieurs 

6 Derbcn-Oervrt. . i.  e.  le*  quatre  frère*. 
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points  centraux?  est-il  parsemé  de  quelques 
groupes  de  montagnes  basses  au-dessus  de 
leurs  bases , comme  les  monts  Atgydim- 
Schuln,  au  pays  des  Kirguis?  ou  la  perma- 
nence des  neiges  sur  les  sommets  des  grands 
Allai  et  du  grand  llogdo  indiquerait-elle  une 
élévation  plus  considérable  vers  l'intérieur 
du  pays  des  Kalmouks?  Cette  élévation  con- 
linue-t-ellc  à avoir  lieu  pour  les  déserts  qui 
séparent  la  Kalmoukie  duThibct?  ces  déserts 
sont-ils  remplis  uniquement  de  plaines  d’un 
sable  noir,  comme  on  l'a  dit  jusqu'ici?  ou  se 
trouverait-il  des  montagnes  secondaires?  La 
nature  granitique  des  montagnes  Altaiqucs, 
Sayaniqucs  et  Daou viennes  serait-elle  com- 
mune aux  grandes  chaînes  de  l'intérieur  (s'il 
y en  a)?  ou  scraient-cc  seulement  de  grandes 
masses  d'argile  durcie,  mêlée  de  gravier, 
comme  ces  montagnes  près  la  grande  mu- 
raille , dont  parle  Staunlon  ; ou  enfin,  ce  qui 
sans  doute  parait  plus  vraisemblable,  cc  cen- 
tre du  grand  continent  asiatique  renferme- 
rait-il de  vastes  mers  de  sable,  et  un  chaos 
de  tous  les  élémens  du  globe  ? Pour  les  vol- 
cans , il  parait  qu’il  n’y  en  a pas  ici  qui  soient 
en  activité;  mais  n’y  a-t-il  pas  dans  cette 
grande  étendue  de  terre  quelques  traces  des 
anciennes  révolutions  volcaniques , comme 
celles  que  M.  Patrin  a vues  en  Daouric? 
Enfin,  trouve-t-on  dans  cette  région  si  voi- 
sine de  l'Inde,  des  ossemens  d'éléphans  et 
de  rhinocéros  comme  dans  la  Sibérie? 

Voilà  une  série  de  questions  importantes, 
et  qu'il  serait  facile  d’allonger  encore.  Et 
toutes  ces  questions  restent  jusqu'ici  sans  ré- 
ponse ! Aucun  de  nos  géologues  n'a  vu  cette 
grande  région  , qui  fait  une  sixième  partie 
de  l'ancien  continent.  Et  ils  osent  faire  des 
théories  de  la  terre!!! 

minéraux.  — La  minéralogie  de  ces  pays 
est  également  inconnue.  Les  mines  d’étain 
qu'on  attribue  au  pays  des  Mongoux  pro- 
pres ; le  nom  de  Monts  ÆOr  (Altai)  donné 
à une  grande  chaîne;  la  tradition  de  l'an- 
cienneté de  l'art  du  mineur  parmi  les  Mon- 
goux, voisins  des  riches  mines  de  la  Daouric 
russe  ; les  instrumens  et  ustensiles  en  or  et 
fer  qu'on  trouve  dans  les  tombeaux  antiques  ; 
enfin , l'opinion  que  les  rivières  de  la  Petitc- 
Bukharic  fournissent  la  poudre  d’or  qui  en- 
tre daus  le  commerce  de  Kiachta  ; voilà  les 
faibles  indices  que  nous  avons  sur  les  trésors 
minéralogiques  de  cette  grande  région. 

ci.imat — Toutes  les  relations  s'accordent 
à représenter  le  froid  comme  étant  extrême- 
ment rigoureux  dans  le  centre  de  l’Asie; 

4 l'élévation  et  la  latitude  devraient  le  faire 


supposer.  M.  de  la  Pérouse  trouva  les  côtes 
du  pays  des  Mantchoux,  sous  la  latitude  de 
49  degrés , couvertes  de  neiges  au  mois  d’août. 
Les  ambassadeurs  d c Sçfaarockh  virent  en  Kal- 
moukie la  terre  gclcc  à deux  pouces  de  pro- 
fondeur au  solstice  d’été  même*.  Cependant 
il  se  trouve  dans  l’intérieur  quelques  régions 
plus  tempérées. 

végétation.  — La  végétation  du  centre 
de  l'Asie,  en  y comprenant  même  celle  du 
Thibet , nous  est  presque  entièrement  in- 
connue ; aucun  naturaliste  habile  n'a  par- 
couru ces  vastes  régions.  L'élévation  de  leur 
sol  et  la  rigueur  de  leurs  hivers  pourraient 
faire  présumer  qu'il  n'y  existe  aucune  plante 
des  contrées  plus  tempérées  de  l'Asie.  Ce- 
pendant le  cotonnier  et  la  vigney  ont  pénétre . 
D’après  les  récits  vagues  des  anciens  voya- 
geurs , et  le  peu  que  nous  savons  des  végé- 
taux qui  croissent  sur  les  côtes  maritimes  de 
la  Tartaric,  il  paraîtrait  que  les  plantes  sont 
en  partie  les  mêmes  que  celles  qui  se  trou- 
vent dans  le  nord  de  l'Allemagne,  mêlée* 
avec  un  certain  nombre  d’espèces  de  la  Sibérie . 

La  vaste  étendue  de  l'Asie  centrale  ren- 
ferme certainement  de  nouvelles  espèces  , et 
peut-être  une  flore  toute  particulière;  mais 
nous  ne  connaissons  encore  de  plantes  indi- 
gènes de  cette  contrée  (en  exceptant  celles 
qui  appartiennent  à la  Sibérie  et  à l'Inde), 
que  cette  singulière  fougère  appelée  polypo- 
dium  barometz,  ou  agneau  de  Sibérie,  et 
les  divers  rheum , plantes  qui  fournissent  la 
rhubarbe.  Celle-ci  croît  sur  les  montagnes; 
celle-là  dans  les  steppes. 

animaux.  — Les  animaux,  libres  et  cr- 
rans  dans  ces  déserts,  se  sont  fait  connaître 
en  se  montrant  soit  en  Sibérie , soit  dans  la 
Chine.  Tous  les  animaux  utiles  aux  hommes 
se  trouvent  ici  sauvages.  Le  cheval  sauvage 
est  nommé  takia  chez  les  Kalmouks  * , et 
tain  chez  les  Mantchoux  *.  Le  koulan  ou 
l'âne  sauvage  habite  les  steppes  et  plaines 
ouvertes;  il  ne  dépasse  guère  la  latitude  de 
48  degrés  *.  On  mange  sa  chair.  Une  troi- 
sième espèce  de  solipède  qui  tient  le  milieu 
entre  l’âne  et  le  cheval , le  djiggetnï  ou  l'Ae- 
mione,  se  rassemble  par  troupes  sur  les  bords 
de  l’Onon , de  l'Argoun  et  de  l’Amur,  dans 
le  désert  de  Cobi , et  jusqu'aux  confins  de  la 
Chine  et  du  Thibet.  On  l'apprivoise;  il  a plus 
d'intelligence  que  l'âne  ordinaire,  mais  il  ne 
perd  jamais  entièrement  son  humeur  sau- 

1 Forstrr,  Découverte»  au  Nord,  t.  I.  *54. 

» Patins  , nouv.  Mém.  nir  le  Nord,  II  , 6. 

■'  Kisn-long  , Eloge  de  Mnukdeo. 

4 Patins  . Art.  Pelropol. , 1777. 
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vage  1 * 3 * 5 . Le  chameau  à Jeux  bosses  erre  indé- 
pendant dans  les  déserts  sablonneux  de  la 
Mongolie.  L 'yak,  ou  bœuf  grognant  sauvage, 
fréquente  les  pâturages  humides  et  ouverts  ; 
ses  cornes  tournée^  en  arrière,  son  poil 
soyeux,  long  d'une  palme  sous  le  ventre,  et 
sa  queue  semblable  à celle  du  cheval , dé- 
montrent qu'il  n'est  nullement  la  souche  de 
notre  bœuf  domestique  *.  Une  expérience 
faite  à Irkutzk  prouve  qu'il  se  laisse  élever 
et  conduire  comme  notre  bœuf;  mais  le  lait 
de  la  vache  a un  goût  de  suif  *.  Les  monts 
d'où  dérive  la  source  de  l'Aruur  marquent 
les  limites  méridionales  que  la  nature  u tra- 
cées aux  rennes;  mais  5 degrés  plus  bas,  au 
45e  parallèle  de  latitude,  on  retrouve  en- 
core l'élan.  h'argali  ou  la  brebis  sauvage , la 
chèvre,  le  chamois,  le  bouquetin  du  Cau- 
case, l'antilope  goitrée  et  la  saiga,  qui  est 
probablement  la  chèvre  jaune  de  Duhalde  *, 
errent  en  troupes  sur  les  montagnes  les  plus 
escarpées.  L'animal  porte-muse , amant  des 
vastes  solitudes,  habite  la  Mongolie,  la 
Daourie  et  les  régions  montagneuses  qu’ar- 
rose le  fleuve  Amur;  au  midi,  il  pénètre 
dans  le  Thibet,  en  Chine,  et  jusqu'au  Ton- 
quin  , et  vers  l'ouest,  jusqu'aux  montagnes 
de  Cachemire;  au  nord,  M.  Pallas  en  a ren- 
contré sur  les  bords  dcl'Icnisstft,  aux  environs 
de  Krasnoiarsk  s.  Parmi  les  animaux  féroces, 
on  connaît  l'ours  brun  et  noir,  le  renard 
ordinaire,  le  korsak  et  le  karagan , le  lynx 
blanc,  nommé  irgis  par  les  Kalmouks,  le 
karakul 6 et  le  manul,  espèces  du  même  genre 
que  l’once  et  le  tigre . L'once  est  très-connue  7 ; 
mais  il  n'est  pas  sur  qu'on  y ait  vu  le  tigre 
proprement  dit.  L'Asie  centrale  possède  aussi 
les  animaux  à fourrure  de  la  Sibérie , l'her- 
mine, la  marte,  la  zibeline,  la  loutre  qui 
fourmille  sur  les  bords  des  lacs,  si  nom- 
breux dans  le  pays  des  Kalmouks  ; la  mar- 
motte, l'écureuil  strié,  ctdifl'érentes  espèces 
de  lièvres.  Cette  rapide  et  incomplète  énu- 
mération des  principaux  animaux  de  l'Asie 
centrale  prouve  que  la  nature  a en  quelque 
sorte  rassemblé  dans  un  seul  coin  du  monde 

1 Siever*.  Lettre*  *ur  la  Sibérie , dans  les  non* . 
Mém.  du  Nord.  VII  , «ii. 

» Vari  a gniiiuien*.  Gmrlin.  Ko».  Comtn.  Prtr. , V, 
tab.  7.  Bubalus.  Pallas  . Act.  Prtrop. , I , p.  * 1 . Kala. 
<*u  bukbaricn  rt  tangutien.  Sarluk , en  Lnlraouk. 

3 Grorgi,  Hnssic  , III  (vol.  j),p.  1649. 

* Pallas  , IV,  p.  «Di  (in-4°).  Coap.  Gntelln  , Nov. 
Comment.  Pelmp. , VII , tab.  19. 

5 Palbts  , t.  IV,  p.  i5. 

8 Proprement  Kura- Kulak  . i.  e. , oreille  noire. 
GuLlenstedt  , Nov.  Comm.  Pelrop. . XX  , p.  5oo. 

7 Ujulbars , «n  kirgui*  et  en  bukbaricn. 
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ce  qui  ne  se  trouve  disséminé  que  dans  plu- 
sieurs contrées  très-éloignécs  les  unes  des 
autres.  Ce  plateau,  comme  celui  d’Afrique, 
est  un  point  central  d'où  plusieurs  races 
animales  sont  descendues  dans  les  contrées 
qui  l'environnent.  Même  dans  la  classe  de 
ces  animaux  auxquels  leur  faculté  de  voler 
dans  l'air  semble  avoir  donne  le  monde  pour 
patrie , l'Asie  centrale  peut  réclamer  comme 
indigène  ce  bel  et  singulier  oiseau  qui  ticut 
le  milieu  entre  les  faisans  et  les  paons , le 
luen  des  Chinois,  le phas ianus  argus  des  na- 
turalistes ; il  se  trouve  aussi , dit-on , en 
Chine  et  à Sumatra. 

Commençons  nos  recherches  plus  spécia- 
les par  le  pays  le  plus  voisin  du  Thibet  et 
de  la  Tatarie  indépendante. 

1'ETITE-bi'K.iiaiue.  — La  contrée  appe- 
lée improprement  la  Petite-Dukharie  s'étend 
sur  la  carte  ded'Anville  entre  les  34*  et  4 3e 
parallèles  de  latitude,  et  du  73e  au  81e  degré 
de  longitude  est  de  Paris.  Mais  le  major  Ren- 
nell  a prouvé  que  cette  partie  des  cartes  de 
d’AnviJle  était  erronée  ; on  peut  reculer  les 
frontières  occidentales  de  ce  pays  jusqu'au 
67*  parallèle  de  longitude.  Au  inoius  , les 
villes  de  Cashgar , Yarcaud  et  Klioten  doi- 
vent être  placées  plus  à l'ouest  quelles  ne  le 
sont  selon  d'Anville.  La  lettre  du  général 
chinois  cité  par  Grosicr,  donne  la  dislaucc 
de  la  Chine  à Cashgar  près  de  zoo  lieues 
plus  grande  qu'elle  ne  l'est  sur  l’Asie  de 
d’Anville. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Bukharic  orientale, 
pays  qui  depuis  long-tenu  a été  habité  ou 
gouverné  par  de9  Tatars,  et  compris  sous  le 
nom  de  Turkestan  , doit  confluer  au  nord  et 
à l'est  à la  Kalmoukie  ; au  sud  elle  touche 
au  Petit-Thibet  et  aux  parties  inconnues  du 
Grand-Thibet  ; à l'ouest  elle  est  séparée  de 
la  Grande-Bukharie  par  les  moutagnes  de 
Ilelur,  et  peut-être  par  uu  plateau  élevé,  dit 
la  plaine  de  Panier , où  il  parait  que  l'indus 
prend  sa  source. 

La  rivière  d'Yarkand  traverse  ce  pays  de 
l'ouest  à l'est , et  se  décharge  dans  le  lac  Lop, 
qui  parait  être  le  commun  réceptacle  d'un 
grand  nombre  de  rivières.  Le  sol  parait  uni 
dans  le  milieu  du  pays,  du  moins  on  n'attri- 
bue à l'intérieur  aucune  chaîne  de  monta- 
gnes; mais  au  nord  et  à l’ouest  le  pays  est 
ceint  par  des  montagnes  ou  des  plateaux.  O11 
assure  qu'elles  renferment  plusieurs  mines 
d'or  et  d'argent;  mais  ni  les  naturels  du  pays, 
ni  les  Kalmouks,  ne  connaissent  l'art  de  les 
exploiter:  ils  se  contentent  de  ramasser  la 
poudre  de  ces  métaux,  que  les  torrens  en-  w 
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traînent  eu  abondance  à la  fonte  de»  neiges, 
pour  la  porter  à la  Chine  et  jusqu'à  Tobolsk, 
capitale  de  la  Sibérie.  On  y rencontre  aussi 
des  pierres  précieuses. 

province  de  cashgar.  — Selon  Marc- 
Paul,  la  province  de  Cashgar  es  ta  cinq  jours 
de  marche  d'étendue;  clic  est  couverte  de 
villes  et  de  châteaux,  de  jardins  et  de  belles 
terres  qui  produisent  de  bon  raisin,  dont  on 
fait  du  vin  ; il  y a d'autres  fruits  en  abon- 
dance. On  y cultive  le  coton , le  lin  et  le 
chanvre.  Le  général  chinois  qui  Gt  la  con- 
quête de  ce  pays  en  1769,  écrit  1 que  le  sol 
est  maigre  ; les  habitans  sont  avares  , et  mè- 
nent une  vie  frugale  * ; il  y a environ  60,000 
familles  , 1 7 villes , 1 600  villages  et  hameaux 
dans  la  province  de  Iiashgar  ou  Ccuhgar; 
mais  il  est  possible  qu’il  ait  voulu  parler  de 
toute  la  Bukharie,  qui  a porté  le  nom  de 
royaume  de  Cashgar.  La  ville  du  même  nom, 
autrefois  résidence  des  khans  de  la  Bukharie 
orientale , compte , selon  le  général  chi- 
nois , a5oo  familles.  Elle  est  bâtie  en  bri- 
ques. 

province  D’yarkand — La  province  d' Yar- 
kand  3 , située  à l'est  de  Cashgar,  est  fertile 
en  coton  et  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la 
vie.  Les  peuples , dit  Marc-Paul , sont  habiles 
artisans;  mais  ils  ont,  pour  In  plupart,  les 
jambes  gonflées  et  de  grands  goitres,  ce  qui 
vient  de  la  qualité  des  eaux  qu'ils  boivent. 
Yarkand,  située  sur  la  rivière  du  même  nom , 
est  regardée  par  quelques-uns  comme  la  ca- 
pitale actuelle  de  la  Bukharie.  L’opinion  de 
M . Petit  de  la  Croix,  qui , dans  scs  savantes 
notes  sur  Scherefeddin , prétend  ne  voir  dans 
Yarkand  qu'un  autre  nom  pour  désigner  la 
ville  de  Cashgar , est  suflisamment  réfutée  par 
les  relations  de  Marc-Paul  et  du  général  chi- 
nois. 

province  i>e  kotan. — La  province  dcÀ'o- 
ten  ou  Kotan  se  trouve  à lest-sud-est  4 de 
la  précédente.  Elle  a , selon  Marc-Paul , huit 
journées  de  marche  en  étendue;  on  y cultive 
le  coton , le  lin , le  chanvre , le  blé , la  vigne 

* Grosier , Description  de  la  Cbine. 

• Marco  Pnlo  da  Yeniesia  roaravegliose  rose  del 
roondo.  Iropresso  in  Venetio  per  Melchior  Scua.  Anno 
dnmini  i5o8  , cap.  AH.  ( BUtL  impériale,')  Celle  de  Trc- 
vise  , de  1 5 90 , vantée  par  MM.  Pinkcrton  et  Wnfr- 
kenarr , est  incomplète,  fautive,  et  rieti  moins  «pic 
remarquable.  ( liibl.  de  Sainte-Geneviève.) 

5 On  lit  : Earcan  dans  notre  édition  ; Barra  n dans 
celle  de  Trévise  de  1^90;  Carchan  et  Carrant  dan* 
d'autres  ; Baurkcntl , Ourtlakrnd  et  Anlakend  , cher 
Abulfcda  . AUirrgendi , etc.  Vojrea  d ‘Herbelot , Biblio- 
thèque orientale  , v.  Khol  en  et  Cashgar. 

* « Entre  Cargo  et  Sosolan.  >1 
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et  autres  végétaux;  les  habitans  sont  indus- 
trieux et  braves  à la  »uerre  5. 

PROVINCE  DE  KARAIA.  — Karaia  ou  Kereia, 
qu’on  place  à l’est  de  Koten , n’est  ni  le  Ca - 
rian  ni  le  Carit  de  Marc-Paul,  que  nous  re- 
trouverons dans  le  midi  du  Thibet  et  dans 
l’empire  des  Birmans.  Cette  province  appar- 
tient probablement  à la  Pctitc-Bukharie.  Cela 
est  moins  certain  pour  les  deux  provinces  ou 
contrées  dont  nous  allons  parler. 

PROVINCE  DE  PO  YM* a Au  sud-est  de  Ko- 

tun , dit  Marc-Paul,  est  située  la  province 
de  Poym  6;  elle  contient  beaucoup  de  villes 
et  de  châteaux  ; la  capitale  est  traversée  par 
une  rivière  qui  roule  des  pierres  précieuses  , 
telles  que  la  calcédoine  et  le  jaspe.  Cette 
contrée  produit  en  abondance  la  soie.  « D’An- 
ville  et  Forstcr  considérant  ce  pays  comme 
une  Oasis  voisine  de  la  Petite-Bukharic  ; peut- 
être  le  mot  thibétain  Poy,  qui  dénote  pro- 
vince ou  département,  pourrait-il  nous  auto- 
risera conjecturer  que  la  contrée  de  Poym  est 
la  partie  septentrionale  du  Thibet. 

Toutes  ces  provinces,  dit  Marc-Paul , font 
partie  du  Grand- Jurkestan . « La  première 
ville  est  Ciarchian  ou  Ciartiant.  » En  allant 
de  Ciarchian  pendant  cinq  journées  à travers 
un  pays  sablonneux,  où  il  y a des  eaux  amè- 
1 es  et  quelques  eaux  douces,  on  arrive  à l’en- 
trée du  grand  désert,  où  il  y a une  ville 
nommée  lob  ou  Lop,  « située  entre  le  nord- 
est  et  l’est  de  Poym  ? . » Nous  ne  voyons  rien 
dans  ce  passage  qui  démontre  que  Ciarchian 
soit  un  canton  isolé  à l’est  de  Poym,  comme 
l’ont  cru  les  interprètes.  Pourquoi  faire  d’a- 
bord un  long  détour  au  sud-est,  et  ensuite 
remonter  au  nord,  pour  aller  de  nouveau  au 
sud-est?  C’est  la  route  qu'on  fait  parcourir 
à Marc-Paul.  Mais  dit-il  bien  qu'il  a été  lui- 
même  à Poym?  Nous  ne  le  voyons  pas.  D'ail- 
leurs , ce  mot  ùc première  ville  peut  désigner 
la  capitale  du  Turkestan;  or,  cette  capitale 
était  Yarkand,  nommée  plus  haut  Carchan. 
Ne  serait-ce  pas  d'elle  que  parle  Marc-Paul? 
Dans  cette  hypothèse , il  faudrait  rapprocher 
la  villede  Lop,  raccourcir  le  cours  de  la  rivière 
d'Yarkand,  et  étendre  en  largeur  le  désert. 

<«  Sono  boni  homini  per  arme . >»  Ed.  dp  Venise  , 
i5o8  , Eamusio  et  Muller  lisent  le  contraire. 

6 Peym  dans  d’autres  éditions. 

7 ««  Quando  tu  te  parti  dr  Ciarchian  cl  se  va  per 
n 5 nomade  persabio»  trmando  etiamdio  acqua  molta 
h et  amara  et  in  alcbuni  logbi  dnlce  : «piandn  tu  se 
» andado  qtielli  cinque  aurai  , tu  trovi  uno  grandis- 
n simodrserto  et  ail'  intrar  de  quello  descrin  tu  trovi 
11  una  grande  ciltâ  laqualp  a nome  lob  1 Lop  ) et  è 
» entra  griego  et’  oriente.  n Fol.  17,  verso.  Edit, 
de  i5»S. 
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Le  Turkestan  oriental , contrée  autrefois 
riche  et  belle , avait  été  ravagé  du  teins  de 
Marc-Paul  par  les  Tartares  , et  était  encore 
exposé  à leurs  visites  désastreuses.  On  y 
trouve  des  calcédoines  et  du  jaspe.  Les  ha- 
bitans  avaient  des  troupeaux;  chacun  d'eux 
cachait,  après  la  moisson,  son  blé  sous  le 
sable , dans  une  caverne  connue  de  lui  seul , 
parce  que  le  sable  mouvant  des  déserts  cou- 
vrait bientôt  l’endroit.  Toujours  en  crainte 
d’être  pillés,  ils  n’emportaient  chez  eux  que 
ce  qu'il  fallait  pour  se  nourrir  peudant  un 
mois.  Ce  tableau  convient  peut-être  encore 

L’origine  et  les  mœurs  du  peuple  de  la 
Petitc-BukJiarie  sont  peu  connues  ; la  popu- 
lation , malgré  le  mélange  avec  quelques 
Kalmouks , sc  compose  principalement  de 
Bukhariens  indigènes  , auxquels  on  donne  un 
teint  basané,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  n’y 
en  ait  de  très-beaux  et  de  très-bien  faits. 
Leur  langage  est  le  zagathayen , qui  n’est 
autre  que  le  turc;  cet  idiome  est  mêlé  de 
beaucoup  de  mots  persans. 

Les  Tartares  , dit  Bentinck , donnent  ici , 
comme  dans  la  Grande-Bukharie , aux  bour- 
geois le  nom  de  tadjiks  ou  tributaires.  Jamais 
ils  ne  prennent  les  armes , ce  qui  les  fait  mé- 
priser par  les  Tatars , auxquels  chaque  ville 
et  village  du  pays  paie  un  tribut  régulier. 
Ils  diAercnt  eneore  des  nations  errantes  de 
l'orient,  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  divisés  en 
tribus.  Les  missionnaires  de  Chine  distin- 
guentaussi  les  Bukhariens  des  Tartares  1 . Mais 
ne  faudrait-il  pas  entendre  ici  par  Tartares 
les  Kalmouks , conquérans  du  pays?  et  les 
Bukhariens  ne  seraient-ils  pas  alors  de  vrais 
Tartares  ou  Turcs? 

L'habit  des  hommes  ne  descend  pas  au- 
dessous  du  gras  de  la  jambe  ; il  est  serre  par 
une  ceinture  comme  l'habit  polonais.  Les 
femmes  en  portent  un  semblable , avec  de 
longues  boucles  d'oreilles  , comme  celles  du 
Thibet:  leur  chevelure  est  également  divisée 
en  longues  tresses,  et  décorée  de  rubans. 
Elles  teignent  leurs  ongles  avec  le  suc  du 
henné.  Les  deux  sexes  mettent  un  long  cale- 
çon et  des  bottines  de  cuir  de  Russie  ; la 
coiffure  est  celle  des  Turcs.  Les  maisons  sont 
en  général  bâties  en  pierres , et  décorées  de 
quelques  meubles  fabriqués  à la  Chine.  Le 
thé  est  la  boisson  générale  du  pays;  on  le 
prend  avec  du  lait,  du  beurre  et  du  sel,  à 
la  façon  des  autres  peuples  de  l'Asie  cen- 
trale. Les  femmes  sont  achetées;  ainsi,  les 
filles  jolies  sont  une  source  de  richesses  pour 
leurs  parens. 

• Duhalde,  IV,  p.  46i. 
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LES  KALMOUKS.  — Les  Kalmouks  peuvent 
être  considérés  comme  les  Mongols  occiden- 
taux; le  montBogdo  a donné  occasion  à cette 
ancienne  séparation  des  tribus.  Depuis  1759, 
toute  la  Kalmoukie  reconnaît  la  domination 
de  l’empereur  de  Chine.  Le  Khan-Taischa 
pouvait  lever  30,000  hommes  de  la  Petite- 
Bukharic  , en  prenant  seulement  un  homme 
sur  dix  familles.  Par  là,  on  devrait  compter 
300,000  familles  , qui  doivent  fournir  une 
population  d'un  million.  Les  Kalmouks  eux- 
mêmes  , en  n’y  comprenant  pas  les  Eleuthes 
dcKoko-Nor,  formaient  probablement  aussi 
un  million  d’àmes.  Leur  pays,  qui  touche  à 
la  Chine  au  levant,  et  à la  Tatarie  à l'occi- 
dent, borde  au  nord  la  Sibérie,  et  confond 
au  midi  ses  limites  avec  celles  du  Thibet;  la 
superficie  en  égale  celle  de  la  France , de 
l’Italie  et  de  l’Espagne  réunies;  les  latitudes 
sont  les  mêmes;  mais  quelle  différence  pour 
le  climat , les  productions  et  les  mœurs  ! 

Nous  ne  connaissons  que  d'une  manière 
bien  imparfaite  les  provinces,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  déserts  et  les  oasis  qui  occupent 
cette  vaste  étendue. 

LA  kanraragay. — La  région  que  d'Anville 
appelle  Kankaragay , cette  région  élevée  où 
la  rivière  d’Irtych  prend  sa  source , présente 
probablement  un  des  climats  les  plus  rigou- 
reux qu'il  y ait  sur  l'ancien  continent.  Le 
mont  Bogdo  et  d'autres  montagnes  voisines 
portent  des  neiges  éternelles.  Le  Tsa/utn- 
Tala , ou  la  plaine  blanche,  est  une  des  plai- 
nes les  plus  élevées  du  monde,  et  l'on  peut 
en  dire  autant  des  environs  du  lac  Zaizan.  Il 
parait  qu’on  doit  chercher  dans  les  monta- 
gnes de  Bogdo  le  Ringui-Talas  * de  Marc- 
Paul,  contrée  qui  produisait  de  l'acier  et  de 
l'asbcstc , et  qui  était  à seize  journées  de  la 
province  d'Hamil. 

LA  soxgarie. — Le  pays  qui  porte  propre- 
ment le  nom  de  Songarie  est  un  bassin  ou 
plateau  concave , borné  au  nord  par  les  monts 
l/lugh  ou  fJlutag,  et  au  sud  par  la  chaîne  des 
moûts  Alak.  Un  lac  y suit  l'autre;  le  lac  de 
Palcati  est  le  dernier  et  le  plus  grand  de 
tous;  il  est  difficile,  dit-on,  d'en  faire  le 
tour  en  quinze  jours;  il  a environ  deux  de- 
grés et  demi  de  long , et  plus  d’un  degré  de 
large.  La  rivière  d'Ili,  grossie  de  beaucoup 
d’autres  courons,  sc  jette  dans  ce  lac,  qui 
n'a  aucun  écoulement. 

C’est  sur  les  bords  de  l'ili  que  les  Songars, 
tribu  des  Kalmouks , attirés  par  la  richesse 
des  pâturages , avaient  établi  le  siège  de  leur 

* Chim'hintatas  , Muller.  Ringnilaltis  . Edit.  Hr 
% cuise  «■!  «U*  ’l  révise,  rap.  46. 
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puissance  ; leur  Kham-Taïdscha  résidait  dans 
un  endroit  nommé  Harcash.  Ils  y entrete- 
naient d’immenses  troupeaux  de  chevaux  et 
de  moutons  à queue  grasse  ; leur  bétail  à cor- 
nes et  leurs  chameaux  n'étaient  pas  en  si 
grand  nombre.  Le  grand  Tamerlan , dit  un 
historien  oriental , s’arrêta  sur  le  mont  Ulugh 
pour  contempler  la  plaine  immense  qui  s’é- 
tendait à ses  pieds  comme  une  mer  de  ver- 
dure *.  Ce  pays  est.  très-probablement  YOr- 
gantim  du  voyageur  Rubruquis  * , et  YIrgone- 
Kond  d’Abulgazi  *. 

LES  OIGOtRRS  ET  LEl'R  PAYS.  Les 

montagnes  au  sud  de  la  Songarie  compre- 
naient, selon  d’Anvillc,  les  anciens  établis - 
semens  des  Oigours  ou  Igours,  ancêtres  des 
Hongrois.  Comme  il  parait  qu'on  traverse  ces 
montagnes  sans  difficulté,  excepte  au  détroit 
de  Chongez , il  se  pourrait  bien  qu’elles  ne 
lussent  au  fond  qu'une  suite  de  plateaux  plus 
élevés  que  ceux  qui  leur  servent  de  base. 
L’agriculture  et  le  commerce  ont  autrefois 
animé  cette  contrée,  arrosée  d’une  foule  de 
petites  rivières.  La  civilisation  des  Oigours 
remonte  au  deuxième  siècle  avant  J.-C.  ; leur 
langue  était  la  turque  j ils  rangent  les  lettres 
du  haut  en  bas  comme  les  anciens  Syriens. 
Leur  alphabet,  sur  lequel  M:  Langlès  pré- 
pare un  travail , parait  dériver  du  dcoana- 
ghari,  écriture  indienne  *.  Le  pays  des  Oi- 
gours portait  aussi  le  nom  de  Getha,  et  peut- 
être  les  Gétés , qui  en  étaient  les  habitans, 
descendaient-ils  des  anciens  Massagètcs.  Ce 
pays  embrasse  encore  le  canton  de  Turfan } 
qui  est  situé  sur  le  penchant  du  plateau  d’Oï- 
gour,  au  nord  du  lac  hop.  Turfan  est  une 
ville  considérable,  fréquentée  par  les  mar- 
chands qui,  de  Perse,  vont  en  Chine.  Elle 
est  sans  doute  le  Tarsœ  ( Tar/h'j  dont  parle 
le  roi  fiai  thon } et  qu’il  désigne  comme  étant 
la  capitale  du  florissant  empire  des  logours. 

b L’empire  de  Tarsœ,  dit  llaithon,  a trois 
provinces , dont  les  souverains  se  nomment 
rois.  Les  habitans  sont  appelés  Jogurs ; ils 
s’abstiennent  de  boire  du  vin  et  de  manger 
quoi  que  ce  soit  qui  ait  eu  vie;  ils  cultivent 
beaucoup  de  blé , mais  n'ont  point  de  vignes. 
Leurs  villes  sont  trcs-agréables  , et  conticn-/ 
nent  un  grand  nombre  de  temples  où  l'on 
adore  les  idoles;  ils  cultivent  les  arts  et  les 
sciences,  mais  ne  sont  pas  propres  à la  guerre; 

» Histoire  de  Timurhey , par  Schcrefeüdin , tra- 
duis par  P,  fis  de  ta  Croix . liv.  III  , ch.  10. 

• Forstrr,  Découvertes  dan*  le  Nord,  p.  170. 

S Abutgnzi,  Histoire  générale  des  Talars , liv.  I , 
ch.  5. 

4 /cingles  , Alpliahct  mantchenu , p.  5 1-1 45. 


ils  ont  une  manière  d’écrire  qui  leur  est  par- 
ticulière, mais  qui  a été  adoptée  par  tous 
leurs  voisins  5.  « 

La  ville  de  hop  , dont  parle  Marc-Paul , 
était  située  sur  la  rivière  d’Yarkand  , un  peu 
au-dessus  de  son  embouchure  dans  le  lac  Lop. 
En  venant  de  la  Pctite-Bukbaric  pour  aller 
en  Chine,  on  s'arrêtait  ici  pour  faire  les  pré- 
paratifs au  passage  du  grand  désert. 

canton  DE  hamil.  — Une  autre  route 
conduisait  en  Chine  par  Nanti , ou  Hamil , 
ou  Chantal , petite  province  également  envi- 
ronnée de  déserts.  « Le  climat,  dit  un  mis- 
sionnaire 6,  y est  assez  chaud  en  été.  Le  ter- 
rain n’y  produit  guère  que  des  melons  et  des 
raisins;  mais  les  premiers  surtout  sont  d’une 
excellente  qualité  : ils  se  conservent  pendant 
l’hiver  ; on  les  sert  sur  la  table  de  l'empe- 
reur de  la  Chine.  D'autres  écrivains  placent 
dans  cette  contrée  des  carrières  d’agates  et 
de  diaman3  ?.  Les  habitans , robustes  et 
grands,  bien  logés  et  bien  vêtus,  suivent 
généralement  la  religion  mahométanc.  « Du 
tems  de  Marc-Paul , cc  peuple  était  idolâtre  ; 
il  les  peint  comme  de  bons  et  joyeux  sau- 
vages , riches  des  produits  de  leur  sol , et 
occupés  à chanter  et  à danser.  Lorsqu’un 
voyageur  arrive  dans  leur  pays , et  qu'il  dé- 
sire se  loger  chez  l’un  d'eux,  celui  dont  il  a 
choisi  la  maison  enjoint  à sa  femme , à ses 
filles  et  à toutes  scs  parentes,  de  satisfaire 
en  tout  les  désirs  de  l'étranger.  Le  mari 
abandonnera  maison,  cherche  dans  la  ville 
tout  cc  qui  peut  contribuer  à l’amusement 
de  son  hôte,  et  ne  rentre  chez  lui  qu’apres 
le  départ  de  l’étranger.  Pendant  ce  tems  , 
l'heureux  voyageur  jouit  de  tous  ses  droits. 
Mangu-Khan  voulut  en  vain  abolir  cette  cou- 
tume singulière  ; les  habitans  la  regardent 
comme  un  précepte  de  religion , et  s'imagi- 
nent qu’en  l'abandonnant  ils  exposeraient 
le’urs  champs  à être  frappés  de  stérilité  *. 

LE  tangoüt.  — En  franchissant  les  plai- 
nes sablonneuses  et  salines  du  grand  désert 
Cobi , nous  arrivons  dans  les  contrées  qui 
formèrent , au  douzième  siècle  , le  puissant 
empire  de  Tan  goût , lequel  s’étendait  pro- 
bablement sur  la  partie  nord-Ouest  de  la 
Chine , sur  le  pays  des  Sifans  , et  peut-être 
même  sur  le  Thibet,  en  tout  ou  en  partie. 
Marc-Paul  en  parle  fort  en  détail  ; il  sem- 
ble que  Kampiou , qu’il  désigne  comme  capi- 
tale du  Tangout,  est  le  Kantscheou  des  Chi- 

5 fiaït hon,  llirt.  orient. , c.  a. 

® Duhalde , t.  IV’,  p.  9 G et  54. 

“ Grosirr . Description  de  la  Chine,  p.  94 1 sqq. 

B Marco  Polo,  le  Meraviglie,  etc.,  ch.  45. 
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nois,  et  que  Singai  n'est  autre  chose  que 
Sigan.  A cinq  journées  au  sud  de  Kampiou, 
il  place  le  pays  d'Ërgi  ou  Y Ergioul  1 , où 
l’on  voyait  l'animal  porte-musc , le  bœuf 
grognant , le  faisan  de  Chine.  Les  modernes 
connaissent , ou , pour  mieux  dire , désignent 
le  Tangout  sous  le  nom  de  pays  de  Kokonor 
ou  Hohonor , ou  du  lac  Bleu;  c'est  le  Zin- 
chajr  de  la  géographie  des  Chinois  \ Sat- 
scheou  parait  être  une  ville  assez  considéra- 
ble, située  sur  une  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  le  fleuve  de  Polonkir,  lequel  s'écoule 
vers  le  désert,  dans  un  lac  appelé  Hara-nor. 

le  socon  ou  soucor.  — Les  confins 
du  Tangout  et  du  Thibct  restent  encore  cou- 
verts de  ténèbres  impénétrables.  Le  Socor 
ou  Soucor  de  Marc-Paul , où  croissait  la  rhu- 
barbe, parait  être  le  Souc  dans  la  carte  du 
Tliibet  par  les  missionnaires.  Non  loin  de  là 
s'étend  le  canton  de  Séri.  Des  marchands 
bukhariens  qui  apportaient  de  la  rhubarbe 
à Kiakhta  , dirent  à M.  Pallas,  « qu’une  ville 
nommée  Selin  ( peut-être  Serin  ) , est  située 
au  sud-ouest  du  lac  Uoho-Nor,  sur  une  ri- 
vière qui  s’écoule  dans  le  lloangho;  toute  la 
contrée  est  composée  de  montagnes  hautes 
et  arides  ; la  rhubarbe  y croit  dans  les  fentes 
des  rochers , en  des  endroits  humides  ; on 
tire  les  racines  de  la  terre  en  avril  et  en  mai  ; 
on  les  nettoie,  et  on  les  suspend  aux  ar- 
bres 3.  » 

pays  des  sifaivs.  — La  contrée  habitée 
par  les  SiJ'ans,  qui  parlent  la  langue  thibé- 
tainc  4 , est  située  dans  le  coin  où  la  Chine, 
le  Tangout  et  le  Thibet  se  rencontrent.  On 
lui  donne  le  nom  de  Tosan,  et  c’était  autre- 
fois un  empire  puissant,  mais  dont  la  gran- 
deur s’écroula  au  neuvième  siècle  de  l’ère 
vulgaire.  Les  Sifai\s  noirs,  qui  habitent  sur 
le  Hoangho  ou  le  Hara-Aforen  (le  fleuve  Noir), 
sont  moins  civilisés  que  le  s Si/ans  jaunes , qui 
demeurent  sur  les  bords  de  l'Yantsekiang  où 
fleuve  Jaune.  Les  chevaux  de  ce  pays  sont 
petits,  mais  on  les  estime  à cause  de  leur 
vigueur  et  de  leur  adresse.  Les  rivières  rou- 
lent des  parcelles  d'or. 

Les  Kalmouks  qui,  sous  la  suzeraineté  de 
la  Chine,  dominent  sur  les  pays  qu'on  vient 
de  décrire,  ou  du  moins  sur  la  plus  grande 
partie , uc  diffèrent  pas  essentiellement  des 

* C’«t-i-<lire  roysiunc  d’Ërgi.  tout  dénote  royaume 
en  thihétain  et  langoulien.  Mithrufntcs  , I,  7t. 

■ Extrait  du  Ual-syn-y-tnndschi , dam  tiusching  . 
Magu.  géograpli.  , XIV  , 5S4. 

3 Pallas,  Voyage»  en  Kimie  , IV,  aiC  ( trad. 
io-4°  ). 

4 Regis,  dan»  ünJuttde  , IV  , p.  463. 


Mongols.  Ils  nous  retracent  exactement  le 
portrait  que  Procopc,  Ammicn  , Priscus  et 
Jomandcs  ont  laissé  des  fameux  Huns.  Ils 
sont  généralement  d’une  taille  médiocre  ; on 
en  trouve  plus  de  petits  que  de  grands.  Aban- 
donnés dès  leur  enfance  à U nature,  ils  ont 
tous  le  corps  bien  fait,  les  membres  déliés. 
Les  traits  caractéristiques  de  tous  les  visages 
kalmouks  sont  : des  yeux  dont  l'angle  obli- 
quement placé  descend  vers  le  nez;  des  sour- 
cils noirs,  peu  garnis,  et  dont  l'arc  est  fort 
rabaissé;  des  nez  camus  et  écrasés  vers  le 
front;  les  os  delà  joue  saillans;  la  tète  et  le 
visage  fort  ronds.  L'habitude  de  s'enfoncer  des 
bonnets  sur  la  tête  contribue  peut-être  à dé- 
tacher leurs  oreilles  de  la  tète  plus  qu'à  l’or- 
dinaire; mais  la  grandeur  énorme  de  ces 
mêmes  parties  est  un  trait  de  leur  caractère 
physique  : ils  conservent  les  dents  belles  et 
blanches  jusqu’à  l'extrême  vieillesse.  Leur 
peau,  naturellement  blanche,  prend,  par 
l'ardeur  du  soleil  en  été,  et  l'action  de  la  fu- 
mée des  cabanes  en  hiver,  une  teinte  jaune 
brunâtre,  qui  cependant  diffère  chez  les  in- 
dividus et  chez  les  deux  sexes.  Parmi  les  fem- 
mes kalmoukes  il  y en  a beaucoup  d'une 
jolie  figure,  et  dont  la  blancheur  est  rehaus- 
sée par  de  beaux  cheveux  noirs  s.  L'odorat, 
l'ouïe  et  la  vue , chez  les  Kalmouks  , surpas- 
sent toute  idée  qu’un  Européen  pourrait  s'en 
former.  Ils  sentent  la  fumée  d'un  camp;  ils 
entendent  le  trot  d’un  cheval  ; ils  distinguent 
dans  leurs  plaines  immenses  le  plus  mince 
objcL  à une  distance  étonnante. 

TRIBUS  RAI, MOIRES.  — Les  Kalmouks 
s’appellent  eux-mêmes  Derbcn  Oeroet , les 
quatre  frères  ou  confédérés.  Ces  quatre  na- 
tions alliées  sont  les  Choschotes , nommés 
Si/ans  par  les  Chinois , et  qui , au  nombre 
de  5o,ooo  familles,  occupent  les  environs 
du  lac  Hoho-Nor;  les  Songarcs , dans  la 
contrée  qui  porte  leur  nom , et  qui  , jadis 
très-puissans , sont  réduits  à 50  ou  3o,ooo 
familles;  les  Torgotes , qui,  après  avoir  de- 
meuré en  Russie , dans  la  steppe  d’Astrakan , 
au  nombre  de  60  à 70,000  individus , s’en 
retournèrent  en  1770  dans  la  Kalmoukie; 
enfin,  les  Dcrlètcs , qui  se  sont  réunis  les 
uns  aux  Torgotes  , les  autres  aux  Songarcs. 
Outre  ces  tribus  nomades , il  parait  que  les 
villes  sont  habitées  par  des  Bukhariens  , des 
Chinois  , et  peut-être  des  Kalmouks  séden- 
taires. 

Les  Kalmouks  aiment  la  société  et  les  fes- 
tins; ils  détestent  à manger  seuls  ; leur  plus 


5 Pu  lias , Voyage»,  I,  p.  igr. 
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grande  jouissance  est  de  partager  avec  leurs 
amis  tout  ce  qu'ils  onL  en  provisions  de  bou- 
che. L'habit  des  hommes  ressemble  à celui 
des  Polonais,  à l’exception  des  manches, 
qui  sont  fort  étroites  et  fermées  au  poignet. 
Le  peuple  s'habille  de  peaux  de  mouton  et 
de  feutre.  En  été,  les  jeunes  filles  se  décou- 
vrent la  gorge  jusqu'à  la  ceinture.  Les  hom- 
mes sc  rasent  la  tête,  à l'exception  d'une 
petite  loufiTe  de  cheveux}  les  femmes,  au  con- 
traire , sont  très-jalouses  de  cette  partie  de 
leurs  charmes  ; elles  portent  leurs  cheveux 
épars  jusqu'à  l'àgc  de  douze  ans  , époque  de 
leur  nubilité}  alors  elles  les  réunissent  en 
tresses  qui  entourent  leur  tête  ; mariées  , 
elles  les  laissent  pendre  eu  deux  tresses  sur 
les  épaules. 

Les  habitations  des  Kalmouks  sont  des 
tentes,  ou  plutôt  des  demi-cabanes  formées 
d'une  claie  d'osier  circulaire  , que  recouvre 
tiu  toit  en  feutre,  capable  de  résister  à la 
pluie  et  aux  neiges. 

Les  Kalmouks  préfèreutà  toutes  les  com- 
modités d’une  ville  régulière  la  liberté  de 
leur  vie  nomade  et  leurs  cabanes  transpor- 
tables. Chasser  , garderies  troupeaux,  cons- 
truire des  tentes,  voilà  les  seuls  travaux 
qu'un  Kalmouk  croit  convenables  à la  di- 
gnité d'un  libre  enfant  du  désert.  Les  fem- 
mes ont  pour  leur  part  tous  les  travaux  do- 
mestiques; elles  doivent  aussi  placer  et  dé- 
monter les  tentes,  selleret  amener  les  chevaux; 
les  momens  de  loisir  sont  aussi  rares  pour 
elles  que  fréquens  pour  les  hommes.  Les 
Chinois  cherchent  à accoutumer  les  Kal- 
inouks  à l'agriculture  ; ils  y réussiront  dilli- 
« ilemcnt;  le  climat  Apre  et  le  sol  aride  bau- 
nissent  de  ces  contrées  la  plupart  des 
cultures  rurales , ou  en  rendent  les  bénéfices 
très-précaires. 

Le  lait  de  jument  est  préféré , par  pres- 
que tous  les  peuples  de  l’Asie,  au  lait  de 
vache.  Ce  lait,  dans  sa  fraîcheur,  est  plus 
fluide  que  celui  de  la  vache,  mais  il  a un 
petit  goût  de  lessive  qui  choque  le  goût  des 
Européens.  Lorsqu'on  lofait  aigrir  dans  des 
vases  propres , il  prend  un  goût  acide  vineux 
très-agrcablc;  à peine  donne-t-il  quelques 
gouttes  de  crème.  Les  Kalmouks  font  du  lait 
de  jument  une  boisson  faiblement  spiri- 
tueuse,  qu'ils  appellent  araka  , et  non  pas 
Kuiunisi , comme  on  le  dit  communément; 
car  koamits  est  le  nom  tatarc,  et  non  pas 
Kulinouk  , du  lait  de  jument  *. 

Leur  nourriture  consiste  presque  unique- 

*  t'allas  , Voyages  , I , 5oi . 


ment  en  laitage  et  en  viandes  grasses,  sur- 
tout de  gibier  , car  ils  ne  tuent  guère  leurs 
animaux  domestiques. 

Ils  fabriquent  eux-mêmes  les  feutres  dont 
leurs  tentes  sont  revêtues.  Les  femmes  pré- 
parent les  peaux  avec  infiniment  d'adresse, 
et  en  fout  toutes  sortes  d'ustensiles.  Les 
hommes  fabriquent  eux-mêmes  une  partie  de 
leurs  armes.  La  langue  des  Kalmouks,  la 
même  que  celle  des  Mongols , diirère  totale- 
ment de  la  langue  ta  tare  , quant  aux  mots  et 
à la  syntaxe.  On  y reconnaît  beaucoup  de 
noms  propres  hunniques  3 ; la  fréquence  des 
monosyllabes  rappelle  les  langues  du  Thi- 
betet  de  la  Chine  Privée  d'articles  , n'ad- 
mettant presque  pas  l'utile  secours  des  pro- 
noms et  l'élégante  influence  des  conjonctions, 
n’ayant  que  peu  de  modifications  du  verbe  , 
elle  parait  une  des  plus  pauvres , mais  aussi 
une  des  plus  anciennes  langues  du  monde; 
elle  est , dit-on  , sonore , harmonieuse  et 
poétique  Les  romauces  plaintives  et  les 
chants  épiques  de  ce  peuple  ont  le  caractère 
sombre  et  gigantesque  de  la  nature  du  pays; 
les  rochers , les  torrens  et  les  météores  d’Os- 
sian  y figurent  à côté  des  légendes  miracu- 
leuses, aussi  bizarres  que  celles  des  Hin- 
dous 5.  On  y rencontre  aussi  de  ces  traits 
d'une  vérité  sublime  qui  plaisent  à toutes 
les  nations  ; par  exemple , la  romance  d'une 
tribu  fugitive  commence  par  cette  image  : 
u Après  avoir  épuisé  toute  leur  fureur,  les 
» eaux  du  vaste  lac  s'apaisent;  tels  sont  les 
» troubles  de  ce  monde  et  leur  tranquille 

* Munzak , Athel,  Drnzik  , Emcdzar , VU,  etc. 
Voyes  II.  Bergman» , courses  nomadiipies  parmi  les 
Kalmouks,  I , p.  is5  (eu  allem.). 

5 Vocab.  Petrop. , ».  i5;.  Fa  Ut  , Mëm.  lopogr.  , 
111,  57 i leu  allem.  ).  Fischer,  Histoire  do  U Sibé- 
rie , introd. , p.  4o  ( en  allem.  ). 

4 Voici  uu  passage  d'un  roman  héroïque  kalmouk  : 
« Ttuhlmail  aïn  kaimain  abotulal  innu  g o 
Ministre  ainsi  parlé  mine  mais  élevé 
»i  ttrlghym  ssairl -kill  inou  amuugulangUii  baiyai 
prophète  esprit  mais  tranquille  corps 

» ousaisskylaintai  gaigain  inou  tounggoulak.r 
considérable  visage  mais  serein. 

» Bi  niggai  sobylongtou  ktrkschin  jouckai 
Je  un  souffrant  vieillard  très 

o noussatou  nurn.  » 
âgé  vraiment. 

Traduction.  Le  ministre  parla  ainsi  : Ta  nolile 
mine  annonce  uu  prophète;  ton  esprit  est  tranquille  , 
ton  extérieur  imposant,  ton  visage  serein....  Moi,  je 
suis  un  vieillard  souffrant  et  courbé  sous  le  poids  des  ans. 
Bergmann  , Courses  nomadiques  , I , ■ 1 4 t en  allem.  >. 

* HomancfS  kalmoitkcs , dam  Fa  lias , Mémoires  sur 
les  nations  mongoles 1 , p.  1 53  ( en  nllcin.  >. 
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•*  oubli.  » Ces  nomades  possèdent  des 
poèmes  de  vingt  chants  et  au-delà , conser- 
vés par  la  seule  tradition;  leurs  bardes  ou 
dchangartschi  les  récitent  de  mémoire  au 
milieu  du  peuple  attentif  et  ravi  de  joie 
Outre  l’écriture  mongole , qui  se  compose  de 
44  lettres  qu’on  réunit  perpendiculairement, 
les  Kalmouks  ont  une  écriture  indienne, 
nommée  Yonetkak,  employée  aux  formules 
magiques. 

L’orgueilleuse  ignorance  des  Européens 
regarde  les  peuples  libres  tic  l’Asie  comme 
des  sauvages  sans  mœurs  et  sans  lois  ; mais 
dans  la  réalité  les  khanata  d’Asie  paraissent 
être  semblables  à nos  empires  féodaux  du 
moyen  âge.  On  distingue  trois  classes  diffé- 
rentes parmi  les  Kalmouks  : la  noblesse , 
dont  les  individus  s’appellent  les  Os-Blancs ; 
le  peuple  , qui  est  composé  d'esclaves  qui  se 
nomment  les  Os-Noirs  ; et  le  clergé,  qui  des- 
cend de  ces  deux  castes , et  qui  est  composé 
d'hommes  libres.  Les  femmes  nobles  sont  de 
même  appelées  Chair-Blanche , et  les  fem- 
mes du  peuple  Chair-Noire ; la  généalogie 
se  désigne  seulement  par  les  Os.  La  puis- 
sance du  Khan-Taïdsha , ou  prince  en  chef, 
consistait  seulement  dans  le  nombre  et  l'im- 
portance de  scs  sujets,  et  non  dans  l’éten- 
due de  son  territoire , qui , dans  cette  vaste 
contrée,  ne  peut  avoir  aucune  valeur.  Les 
sujets  de  chaque  chef  forment  un  Oluss,  qui  se 
trouve  divisé  en  imaks,  composés  depuis  i5o 
jusqu'à  3oo  familles  ; chaque  imak  est  com- 
mandé par  un  Sa'issan  ou  noble  : lorsqu’il 
y a un  grand  khan , les  princes  se  laissent 
guider  par  lui  seulement  dans  les  affaires 
qui  sontd’unc  importance  générale.  Le  tribut 
consiste  en  une  dixième  partie  du  troupeau 
et  des  autres  propriétés  ; mais  à la  première 
sommation , tous  doivent  comparaître  à che- 
val devant  le  prince , qui  renvoie  les  hom- 
mes incapables  de  supporter  les  fatigues  de 
la  guerre.  Leurs  armes  sont  les  arcs,  les  lan- 
ces , les  sabres  , et  quelquefois  les  armes  à 
feu.  Les  guerriers  riches  sont  revêtus  d’une 
cotte  de  mailles , formée  d’anneaux  enchâs- 
ses les  uns  dans  les  autres,  comme  celles  qui 
ont  été  en  usage  en  Europe  jusque  dans  le 
quinzième  siècle. 

La  religion  des  Kalmouks,  et  de  toutes  les 
nations  mongoles , mantchouriennes  et  thibe- 
taincs,  est  celle  du  Dalaï-Lama  ; ce  pontife 
souverain  est  lui-même  choisi  parmi  les  Si- 
fans  jaunes,  considérés  par  Pallas  comme  une 
tribu  kalmouke.  C’est  dans  la  description  du 

» Dergmann  . II , aoG  , *36 , rie. 
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Thibct  que  nous  donnerons  une  idée  de  ce 
système  ; disons  ici  que  les  Kalmouks  sont , 
plus  qu'aucun  peuple  de  la  terre , soumis  à 
l’empire  des  prêtres;  ils  leur  contient  la  di- 
rection de  toutes  leurs  affaires  ; rien  ne  se 
fait  sans  consulter  un  jongleur  qui , par  des 
sortilèges , prétend  interroger  les  Dieux;  ces 
Gellongs  lèvent  un  ample  tribut  sur  leurs  cré- 
dules troupeaux;  ils  vivent  dans  l'abondance; 
le  célibat  leur  est  prescrit;  mais  quand  ils 
voyagent,  ils  ont  le  droit  de  partager  le  lit 
de  leurs  hâtes  ses,  et  ils  voyagent  souvent. 

LA  MONGOLIE.— En  passant  le  mont  Rogdo, 
on  entre  dans  le  pays  des  Mongols  propre- 
ment dits.  Le  milieu  de  ce  pays  est  un  froid 
et  stérile  plateau;  c'est  là  que  se  termine  le 
désert  Shamo  ou  Cobi,  désert  de  plusde5oo 
lieues  de  long , et  qui  étend  ses  branches  oc- 
cidentales et  méridionales  vers  le  Tliibet  et 
laPetite-Bukharie.  Les  pays  d’Hamil,  de  Lop 
et  autres  Oasis  fertiles  en  interrompent  mo- 
mentanément l’effroyable  monotonie.  Il  y a 
des  prairies  le  long  des  rivières , où  l’on  voit 
errer  par  grandes  troupes  les  petits  chevaux 
mongols , et  où  le  sauvage  Djiggetaï  vient  ra- 
pidement dévorer  quelques  brins  d'herbe. 

PAYS  DBS SCHARRA  MONGOLS. Les  contrées 

voisines  de  la  grande  muraille  ressemblent , 
pour  le  climat , à l'Allemagne  ; le  sol  argileux 
parait  y dominer.  Les  Anglais  virent  à Zhé- 
hoU,  sur  les  limites  de  la  Mongolie  , sous  la 
latitude  de  4 1 degrés  58  minutes  nord , des 
trembles,  des  ormes,  des  noisetiers,  des 
noyers  ; mais  sur  les  montagnes , les  pins 
étaient  petits  et  les  chênes  rabougris  *.  Les 
Mongols  jaunes  ou  Scharra-Mongols  errent 
dans  ce  pays,  tandis  que  les  Kalkas  ou  les 
Mongols  noirs  occupent  les  contrées  au  nord 
du  Grand-Désert.  Cette  dernière  partie,  voi- 
sine de  la  Sibérie,  est  très-peu  connue. 
Comme , d’après  les  relations  de  Pallas , de 
Sokolof  et  de  Patrin,  la  Daouric  russe  éprouve 
des  chaleurs  assez  considérables , et  voit  scs 
montagnes  moyennes  se  couvrir  de  belles  fo- 
rêts de  pins  , de  bouleaux,  d’ormes  et  de  peu- 
pliers, tandis  que  les  plaines  nourrissent  de 
nombreux  troupeaux , et  ne  se  refusent  pas 
à la  culture  de  plusieurs  espèces  de  grains , 
il  est  à présumer  que  la  Daouric  chinoise , 
et  quelques  autres  parties  septentrionales  de 
la  Mongolie , présentent  un  climat  et  des 
productions  semblables.  Le  voyage  de  la  der- 
nière ambassade  russe  ayant  été  commencé 
au  milieu  de  l’hiver  et  interrompu  à la  dis- 
tance de  3oo  werstes  ou  environ  (70  lieues 

* MacaMney  . Voyigc,  III,  p.  «5o  el  343. 
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<lc  la  frontière),  nous  savons  seulement  que 
le  pays  renferme  des  plaines  arides  et  des 
montagnes  escarpées , souvent  boisées  , où 
abondent  les  sangliers  , les  cerfs  et  les  clans 
Une  montagne  sacrée  , le  Khan-Ola  ou  mont 
Royal , porte  beaucoup  de  temples  et  des 
tombeaux.  On  croit  que  les  mines  d'où  les 
Chinois  tirent  leur  étain  sont  situées  dans  ce 
pays.  11  est  plus  sur  que  les  Chinois  ont  éta- 
bli avec  grand  avantage  des  forges  de  fer  près 
le  lac  Jroif  à 5o  werstes  de  Kiakhta. 

rivières.  — Le  Hoanglio  parcourt  une 
partie  de  la  Mongolie  méridionale.  Versle  mi- 
lieu et  à Test,  beaucoup  de  petites  rivières 
se  perdent  dans  les  sables.  Au  nord , la  Se~ 
linga  et  VOrchon  portent  leurs  eaux  au  lac 
Raikal , tandis  que  le  Kerlon  et  YOnon  con- 
courent à former  le  superbe  fleuve  Amuv , 
qui  descend  dans  le  pays  des  Mantchoux. 

Aux  pieds  des  monts  Bogdo  l'on  voit  le 
grand  lac  Kosogol,  et  quelques  autres  d'une 
étendue  considérable.  Marc-Paul  nous  a 
laissé  une  description  du  lac  Cianga  , qui  pa- 
rait être  celui  de  Tsahan  ou  le  Tsahan-Nor  ; 
le  grand-khan  avait  une  maison  de  plaisance 
sur  les  bords  de  ce  lac;  on  y voyait  abonder 
les  cygnes,  les  ghasianus  argus,  les  grues, 
les  perdrix,  les  cailles;  mais  à cause  de  l'â- 
preté du  froid , le  khan  n’y  venait  qu'en  été  ’. 

villes. — Plusieurs  auteurs  ont  pense  que 
cette  contrée  était  jadis  remplie  de  villes 
considérables  ; mais  il  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  les  Mongols  n’ont  jamais  été 
ni  en  assez  grand  nombre , ni  assez  riches  et 
industrieux  pour  construire  des  villes  qui 
méritassent  ce  nom.  Même  le  fameux  Kuru - 
Korum , et  en  chinois  Ho4in , siège  du  grand 
empire  des  Mongols,  n’était  bâti  qu'en  terre 
et  en  bois.  C'était  peut-être  une  résidence 
d'été,  comme  l’est  aujourd'hui  Zhé-hoU,  où 
l'empereur  de  Chine  reçut  l'ambassadeur  Ma- 
cartney.  Zhé-holl  renferme  un  vaste  palais  à 
la  chinoise,  des  jardins  immenses  et  somp- 
tueux, quelques  pagodes  ou  temples  d'idoles, 
et  une  foule  de  cabanes  misérables.  Tout  cela, 
si  on  l'abandonne,  disparaîtrait  en  moins  d'un 
siècle.  11  n'est  pas  étonnant  qu'on  cherche  en 
vain  les  traces  de Kara-Korum , située,  selon 
d'Anville,  sur  l'Engui-Moren , environ  à 44 
degrés  de  latitude,  i o4  degrés  de  longitude; 
mais,  selon  Fischer  3 , sur  les  bords  del'Ür- 
chon,  à ioi  degrés  de  longitude,  47  de  la- 

* Relut.  de  l’ami»,  russe.  f 'plient.  géograph. , XXI , 
p.  o 9 5. 

* Marc-Paul,  de  rel».  Orient.  , I , cap.  04.  Forster, 
Découvertes  daiu  le  Nord,  I,  p.  iSo. 

3 Introduction  à l'histoire  de  la  Sibérie  (en  allcm.). 
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titude.  Les  princes  et  les  pontifes  des  Mon- 
gols-Kalkas  demeuraient,  il  y a peu  d'années, 
dans  un  camp  appelé  YUrga,  à 3oo  werstes 
de  Kiakhta,  sur  la  rivière  de  Tula;  ce  camp 
a été  changé  en  une  ville , et  appelé  Kjrrœ  V 
11  n’y  a que  les  temples,  les  demeures  des 
prêtres  et  la  maison  du  vice-roi  chinois,  qui 
soient  bâtis  en  bois;  le  reste  se  compose  en- 
core de  tentes. 

Maimatschin  . petite  ville  sur  l'extrême 
frontière  de  la  Russie,  est  le  siège  du  com- 
merce avec  Kiakhta.  Naoun  est  une  ville 
marchande,  située  à un  mois  de  marche  au 
sud-est  du  poste  russe  de  Zourouchaitu  , sur 
la  rivière  d’ Argoun  ; les  marchands  de  celte 
place  y arrivent  armés  d’arcs  et  de  flèches; 
ils  apportent  des  étoffes  d'une  très-bonne 
qualité.  Leur  langage  n'est  ni  le  chinois  ni  le 
mongol  5. 

les  mongols. — Les  Mongols  ont , comme 
les  Kalmouks,  le  visage  plat,  les  yeux  petits 
et  obliques , de  grosses  lèvres , un  menton 
court,  et  peu  de  barbe;  les  oreilles  sont  lar- 
ges et  proéminentes;  les  cheveux  noirs  ren- 
forcent un  teint  brun -rougeâtre  ou  jaunâtre. 
Mais  plus  civilisés  par  leur  ancien  séjour  en 
Chine , ils  sont  plus  dociles,  plus  hospitaliers, 
plus  actifs  et  plus  voluptueux.  Les  Russes  de 
Daourie  regardent  les  femmes  mongoles 
comme  plus  fécondes  que  les  leurs.  Ces  fem- 
mes ont  aussi  beaucoup  d'industrie  et  de 
gaieté.  Les  livres  religieux  des  Mongols  sont 
écrits  dans  la  langue  de  Tangout  ou  deThi- 
bet , et  il  y a dans  chaque  intak  un  maître 
d’école.  Les  lama  s ou  prêtres,  et  leurs  chefs, 
les  khutuctu , jouissent  d’une  grande  consi- 
dération, et  dépendent  du  grand  Dalaï-Lama. 

La  polygamie , quoique  permise , est  peu 
commune.  Ils  se  marient  très-jeunes,  et  les 
femmes  apportent  une  dot  en  troupeaux  ou  en 
brebis.  Il  y a un  feu  commun  dans  le  milieu 
de  la  tente  et  dans  les  déserts  : on  emploie 
pour  chauffage  le  fumier  de  vache  desséché. 
Les  tentes  des  nobles  sont  dans  l’intérieur , 
tendues  d’étoffes  de  soie , et  le  parquet  est 
couvert  de  tapis  de  Perse.  Dans  les  demeures 
des  grands,  on  trouve  des  vases  d'étain, 
d'argent,  de  porcelaine.  Les  tentes  du  peu- 
ple sont  formées  d'une  espèce  de  feutre.  Dans 
quelques  endroits  ils  érigent  de  petits  tem- 
ples , alentour  desquels  les  prêtres  ont  des 
cabanes  de  bois. 

Leur  tête,  à la  réserve  d’une  seule  bon- 

4 Ephem.  ge'og.,  XXI,  «5o.  Dr  un  s , Au&tercurn- 
pæîsche  géogr. , 1 , 69. 

5 Sokolof , dans  I'alLts  , Voyage  , IV , p.  6ao 
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cle  de  cheveux,  est  rascc,  et  recouverte  par 
un  bonnet  jaune  cl  plat,  au  moins  chez  les 
Mongols-Scharra  ; ils  portent  des  pantalons 
larges,  une  veste  légère  avec  des  manches 
étroites , et  une  ceinture  qui  retient  le  sabre  , 
le  couteau  et  des  objets  nécessaires  pour  fu- 
mer. L'habit  de  dessus  est  de  drap  ; les  man- 
ches en  sont  larges  ; leurs  pieds  sont  entourés 
de  linge  , par-dessus  lequel  se  trouvent  pas- 
sées des  bottines  de  cuir,  ordinairement  noi- 
res ou  jaunes.  Leur  luxe  ne  s'étend  pas  jus- 
qu'à l'usage  des  chemises.  Les  Mongols  se 
nourrissent  de  viande,  qu'ils  mêlent  quelque- 
fois avec  des  légumes;  l'eau  était  la  boisson 
ordinaire;  ils  se  régalent  de  lait  de  beurre 
et  de  koumiss  ; mais  ils  ont  appris  à connaître 
l'cau-de-vie  et  l'hydromel,  et  surtout  le  thé. 
Leurs  troupeaux  consistent  en  chevaux  , cha- 
meaux , bœufs , brebis  et  chèvres.  Les  fem- 
mes tannent  le  cuir,  déterrent  les  racines 
nourrissantes,  préparent  les  provisions  d'hi- 
ver, qu'elles  salent  ou  qu'elles  font  sécher, 
distillent  le  koumiss  ou  l'esprit  du  lait  de  ju- 
ment. Les  hommes  chassent  le  gibier  cl  les 
animaux  nombreux  qui  errent  en  grand  nom- 
bre dans  ces  vastes  déserts.  Quand  les  Mon- 
gols voyagent,  ils  cuisent  des  moutons  entiers 
dans  leur  peau  ; ils  ôtent  d'abord  la  peau  tout 
entière  et  eu  font  une  espèce  de  sac,  qu'ils 
remplissent  d’eau;  ils  y mettent  la  viande 
détachée  des  os , et  y jettent  successivement 
quelques  pierres  rougies  : la  viande  est  par- 
faitement cuite  et  le  bouillon  excellent  *. 

Quand  les  pâturages  commencent  à man- 
quer , toutes  les  tribus  lèvent  leurs  tentes , 
ce  qui  arrive  depuis  dix  jusqu'à  quinze  fois 
par  an.  Dans  l'été  ils  se  dirigent  au  nord  , 
et  en  hiver  au  midi.  Les  troupeaux,  les  hom- 
mes , les  femmes  , les  enfans  forment  une 
procession  régulière,  et  sont  suivis  par  les 
jeunes  filles , qui  chantent  gaiement  en  ca- 
dence. Les  amusemens  de  ces  tribus  errantes 
et  enjouées  sont  les  courses  de  chevaux , où 
les  jeunes  tilles  même  excellent  : enfin , l'arc , 
la  lutte,  la  pantomime,  les  chansons  des  jeu- 
nes femmes , qui  sont  généralement  accom- 
pagnées par  la  viole  et  la  flûte.  Ces  chansons 
roulent  sur  des  aventures  amoureuses,  et 
sont  remplies  d’un  merveilleux  gigantesque; 
mais  la  mélodie  est  dure  et  désagréable.  Le 
jeu  d’échecs  est  leur  jeu  favori.  Les  corps 
des  princes  et  des  principaux  prêtres  sont 

* ieehrig  . dans  le  Choix  des  Mémoires  de  la  Société 
economique  de  Pcterskonrg . UI,  54 1 t en  «liera.  V 


brûlés  avec  beaucoup  de  solennité,  et  leurs 
tombes  sont  ordinairement  entourées  de  mu- 
railles , et  ornées  de  très-hautes  perches , 
d'oû  flottent  des  draperies  bizarres. 

Nous  ignorons  si  les  Mongols  ont  conservé 
un  usage  superstitieux  , mais  todehant , que 
décrit  Marc-Paul  \ Lorsque  deux  familles 
viennent  de  perdre  en  même  tems  deux  en- 
fans  chéris,  de  deux  sexes  différent , elles 
font  entre  leurs  mânes  ce  qu'on  appelle  le 
mariage  des  morts  ; ces  alliances  sont  célé- 
brées auprès  du  tombeau  des  enfans  avec 
beaucoup  de  solennité;  les  parens,  dès-lors, 
se  traitent  entre  eux  comme  s'ils  étaient 
unis  par  les  liens  du  sang. 

Les  Mongols,  quoique  moins  superstitieux 
que  les  Kalmouks , ont  un  qpltc  extérieur 
plus  apparent;  ils  élèvent  des  temples,  dont 
quelques-uns  sont  eu  pierres.  Les  livres  sont 
plus  communs  parmi  eux  que  parmi  les  Kal- 
mouks; ils  ont,  outre  l'écriture  ordinaire , 
une  espèce  de  tachygraphic  , nommée  ak- 
s char , et  venue  du  Tangout.  Leur  alphabet 
ordinaire  a 98  signes , qui  marquent  en  partie 
des  syllabes  entières  Cet  alphabet  parait 
en  grande  partie  emprunté  de  celui  des  Oi- 
gours.  La  langue  mongole , peu  connue,  est 
la  même  que  celle  des  Kalmouks , que  nous 
avons  déjà  caractérisée. 

Les  khans  de  la  Mongolie  méridionale  sont 
entièrement  soumis  à la  Chine , paient  un 
tribut  annuel , et  se  présentent  à la  cour  de 
l'empereur  da\is  la  posture  de  vassaux  très- 
humbles.  Mais  quant  aux  khans  des  Kalkas, 
il  parait  qu'on  n'exige  d'eux  aucun  tribut  ; 
au  contraire , ils  reçoivent  de  l'empereur  un 
léger  salaire,  sans  doute  comme  formant  en 
quelque  sorte  la  garnison  frontière  contre  la 
Russie.  Pour  achever  ce  tableau  de  la  civili- 
sation imparfaite  , mais  très-remarquable  , 
des  peuples  mongoliqucs , il  faut  dire  que 
depuis  1620  ils  possèdent  un  code  complet 
de  lois,  signé  de  44  princes  et  chefs  , et 
dans  lequel  la  plupart  des  délits  sont  punis 
par  des  amendes  ; les  actions  utiles  au  public 
sont  récompensées.  Celui  qui  refuse  du  lait 
à un  voyageur  est  puni  de  l'amende  d'un 
mouton.  On  admet  les  épreuves  par  le  feu  , 
et  les  sermons  par  lesquels  un  supérieur  ga- 
rantit l'innocence  d'un  inférieur;  institutions 
connues  eu  Europe  dans  le  moyeu  âge. 

• Marc-Paul . de  reb.  orient. , I , cep.  58. 

3 Bayer . Elément*  liller.  mongol.  , dans  les  Com- 
ment. Petrop.,  III,  180.  IV,  11B9. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Asie.  La  Mantckouric  et  la  Corée. 


COUP  D'OEIL  GÉNÉRAL  SIR  LE  PAYS  DES 
mantchoux.  — Avec  la  Mongolie  cl  la  chaîne 
îles  monls  Siolki , se  termine  la  zone  centrale 
de  l^Asie.  Les  rivières  ne  serpentent  plus 
sur  une  plaine  élevée  ; le  terrain  se  penche 
de  deux  côtés  vers  la  mer  d’Okhotsk  et  vers 
la  mer  Jaune.  Les  plantes  et  les  arbres  des 
climats  tempérés  commencent  à reparaître  ; 
mais  à lest , une  haute  chaîne  de  montagnes 
qui  horde  1rs  rivages  de  la  mer  de  Corée  , se 
prolongea  travers  la  péninsule  du  même  nom, 
et  contrebalance  , par  son  élévation  et  scs 
vastes  forêts,  les  influences  favorables  du  so- 
leil. Quoique  sous  les  latitudes  de  la  France 
et  de  l’Italie , ces  montagnes  sont  sujettes  à 
des  hivers  très-longs  et  très- rigoureux  ; mais 
les  parties  centrales  qu’arrose  le  fleuve  d’A- 
mur  doivent  probablement  jouir  d’un  climat 
un  peu  plus  doux.  Si  l’agriculture  n’y  fleurit 
pas , la  faute  en  est  due  à la  paresse  et  à l’igno- 
rance des  habitans.  La  partie  située  sur  la 
mer  Jaune  ou  la  province  de  Lcao-tong  paraît 
jouir  d’une  température  semblable  à celle  de 
l’Allemagne  et  de  la  France  septentrionale. 

montagnes.  — Les  montagnes  qui  envi- 
ronnent Zhé-holl  ne  sont  pas  très-élevées  ‘ j 
elles  ne  présentent  aucune  chaîne  régulière, 
mais  plutôt  l’aspect  des  ondes  d’une  mer 
agitée.  Elles  sont  composées  d’une  argile 
durcie,  mêlée  de  gravier.  Il  serait  possible 
que  la  haute  chaîne  des  montagnes  qui  bor- 
dent la  mer  de  Tartarie  fût  absolument  dé- 
tachée des  chaînes  centrales  de  l’Asie.  Au 
nord  , les  monts  Stanovoi  étendent  plusieurs 
branches  vers  les  bords  du  fleuve  Amur  j 
mais  on  ne  sait  rien  sur  leur  nature.  Sur 
toute  cette  côte  il  gèle  et  neige  au  milieu  de 
septembre. 

FLEUVE  AMUR  OU  SECHAMES. — «Le  fleuve 
» Amur  prend  sa  source  en  Mongolie  dans 
>*  le  mont  Rente  ; il  porte  d’abord  le  nom 
*>  d’Ono/i;  après  s’étre  grossi  des  eaux  de 
» YIngnda , près  de  Ncrtchinsk  , il  reçoit  le 
» nom  d’Amur.  « Telle  est  l’opinion  des 
géographes  chinois  *;  les  Russes  donnent  à 

1 Staunton , Voyage  de  Macarlnry,  III , p.  97  1 , «7S 
et  a55. 

* Pny-sin-y  -tnndschi , géographie  chinoise  en  9 4 vo- 


cc  bras  réuni  le  nom  de  Schilka  ; c’est  à la 
Schilka,  grossie  des  eaux  de  la  grande  rivière 
de  Kerlort , qu’ils  donnent  le  nom  d’Amur. 
Le  cours  et  le  volume  de  la  Schilka  et  du 
Kerlon  semblent  à peu  près  égaux.  L’Amur, 
nommé  Seghalien-Oula  3 par  les  Mantchoux 
et  les  Tungouses,  reçoit  encore  au  sud  deux 
grands  fleuves,  le  Songari-Ula , en  chinois 
Chun-tun-gian , et  l’ U suri  ou  tlsuli,  que  les 
Chinois  nomment  de  même.  11  se  jette  dans 
la  mer  d’Okliotsk,  en  formant  un  grand  golfe 
fermé  à l’est  par  les  rivages  de  l’ile  Scglia- 
lien , et  qui  communique  au  midi  avec  la 
mer  de  Corée  ou  la  Manche  de  Tartarie  par 
une  étroite  ouverture.  Les  herbes  marines 
en  cachent  en  quelque  sorte  l’embouchure. 
Profond , tranquille  , il  ne  présente  aucun 
obstacle  à la  navigation;  il  ne  renferme  ni 
rochers  ni  bas-fonds  ; ses  rives  sont  bordées 
de  forêts  magnifiques  V Les  Russes  se  plai- 
gnent beaucoup  de  la  perfidie  des  Chinois , 
qui,  en  1689,  arrachèrent  par  surprise  et 
par  force  , aux  plénipotentiaires  russes , la 
cession  de  la  partie  inférieure  tic  ce  beau 
fleuve,  indispensable  pour  les  maîtres  de  la 
Sibérie  orientale , et  où  les  Cosaques  avaient 
déjà  arboré  le  drapeau  de  la  Russie. 

divisions  chinoises.  — La  Mantchourie, 
si  confusément  décrite  dans  nos  géographies , 
l’est  pourtant  bien  clairement  dans  celles  des 
Chinois.  Tout  le  pays  forme  le  gouvernement 
de  Schengyn  ou  Schin-Yang  f divisé  en  deux 
fou  s ou  sous-gouvememens  ; celui  de  Fjm- 
tien  on  Leao-Tong , au  midi,  sur  la  mer 
Jaune;  et  celui  de  Mantchou,  sur  l’Amur  et 
la  mer  de  Corée. 

PROVINCE  de  LEAO-TONG. — La  province  de 
Leao-Tong  a été  décrite  par  l’empereur 

lûmes,  traduite  par  extrait  co  russe  par  M.  I^ontiew  . 
et  eu  allemand  par  M.  Hase;  dans  Busching , MagnV.i 
géographique  , XIV  , p.  46s. 

A Saghnlyn  , selon  les  Russes  ; mais  les  indigènes  pro- 
noncent Scghaticn.  {La  Pérouse  , t.  III.) 

4 Mulh-r,  conseiller  d'état.  Mémoire  sur  le  floue 
Amur  , composé  par  ordre  du  gouvernement  de  Russie  , 
en  1740  ; dans  Busching , Magasin  géograph. , Il , &07.' 
Idem , Histoire  des  pays  sur  l'Amur , dans  les  Collec- 
tions pour  servir  à l’Histoire  de  la  Russie  , II , 989  ^en 
•llém.). 


Digitized  by  Google 


ASIE.  — MANTC 

Kicn-Long  dan»  Y Éloge  de  Moukden  * , pro- 
duction faible  et  froide  sous  le  rapport  poé- 
tique , mais  très-utile  aux  géographes.  <t  Dans 
un  espace  de  10,000  (y,  on  voit  se  succéder 
des  hauteurs  et  des  vallées,  des  terrains  arides 
et  arrosés , des  fleuves  majestueux , d'impé- 
tueux torrens  et  des  ruisseaux  qui  serpentent 
avec  grâce , des  campagnes  riantes  et  des  fo- 
rêts impénétrables  aux  rayons  du  soleil.  Le 
Mont  de  Fer  et  le  Mont  Brode  se  montrent  à 
une  grande  distance  ; sur  celui-ci  on  trouve 
un  étang  qui  jamais  n'augmente  ni  ne  dimi- 
nue. v Le  poète  impérial  indique  parmi  les 
arbres  de  ce  pays  , le  sapin  , le  cyprès  , l'a- 
cacia, le  saule,  l'abricotier  , le  pêcher  et  le 
mûrier.  Le  blé  rend  le  centuple  de  la  se- 
mence. L'auronc  * et  l’armoise  3 couvriraient 
tous  les  champs , si  on  ne  les  reléguait  pas 
dans  les  déserts.  Le  ginseng*  croit  sur  toutes 
les  montagnes  ; son  nom  signifie  reine  des 
plantes  ; « elle  rendrait  l'homme  immortel , 
si  l’homme  pouvait  le  devenir.  » Parmi  les 
animaux,  Kicn-Long  nomme  le  tigre , peu 
redoutable;  c'est  peut-être  le  lion  sans  cri- 
nière , figuré  dans  Nicuhof 5 ; le  léopard  ; c’est 
sans  doute  une  espèce  d’once;  le  dchighctcï, 
le  cheval  sauvage,  deux  espèces  d'onces,  la 
civette,  la  zibeline.  Les  chiens  aboient  rare- 
ment pendant  le  jour;  ils  paraissent  de  race 
sibérienne.  Le  faisan  brille  parmi  les  innom- 
brables oiseaux  qui  peuplent  les  champs,  les 
forêts  et  les  bords  des  eaux.  L'esturgeon  , le 
roi  des  poissons , la  carpe , l'anguille,  et  d’au- 
tres poissons  excellent,  nourrissent  des  tri- 
bus entières.  La  nacre  de  perle  y est  admi- 
rable. A ces  richesses , il  faut  ajouter  le  fer 
et  le  jaspe  6 . 

Moukden  , en  chinoisScAm-  Yang,  était  la  ré- 
sidence des  derniers  souverains  ou  chwandi's 
des  Mantchoux,  immédiatement  avant  la  con- 
quête de  la  Chine.  On  y voit  plusieurs  tem- 
ples, entre  autres  celui  où  le  monarque  doit 
prier  tout  seul  le  premier  jour  de  l’an.  La 
ville  a deux  enceintes , dont  l'extérieure  a 
plus  de  4 lieues  de  circonférence.  Leuo-Yang 
est  aussi  une  ville  considérable. 

province  de  ma  vn  nm  — Dans  la  province 
de  Mantchou , qui  produit  du  cuivre,  du 
fer,  du  jaspe,  des  perles  et  des  pelleteries  , 

* Traduction  française  par  Antyot. 

* Artrmisin  tihmtiininn  . L. 

•'  Artémis  la  fit /fin ris  , !.. 

< En  mantchou  : Orhota . 

5 Voyez  ci-«prô  la  Description  >lc  In  Chine  , Liv. 

I.XIll. 

® Day-sin-y-tnnAschi  , dans  tlusching.  Magasin  géo- 
graph. , XIV  , 4*9. 
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on  remarque  une  ville  médiocre  du  même 
nom.  Yenden , en  chinois  Sin-Tchin , est 
l'ancienne  résidence  des  princes  mantchoux , 
auxquels  leurs  descendans  ont  élevé  des  mo- 
numens  superbes.  On  ignore  la  position  pré 
cisc  de  cette  ville.  Ouanlin , la  ville  la  plus 
considérable  du  pays;  Mingouta,  chef-lieu 
d'un  gouvernement  militaire  particulier  ; 
Tùtchacar,  Merghen  et  Segha  lien  - Ou  la,  pe- 
tites places  fortes  , se  trouvent  sur  les  cartes 
de  d'Ânvillc. 

La  dénomination  (Y  Y upi  dénote  en  géné- 
ral des  pêcheurs  nomades  ; tels  sont  tous  les 
habitans  pauvrc3  , bons  et  simples  de  la  côte 
orientale , visitée  sur  quelques  points  par 
l'infortuné  Lapérouse.  On  connaît  le  nom 
particulier  de  la  tribu  des  Ghiliaiky } qui  oc- 
cupent les  deux  rives  du  Saghalin  ou  Amur, 
à son  embouchure.  La  tribu  des  Natki  ou 
Atchani  commence  à quatorze  journées  de 
navigation  plus  haut.  Toutes  deux  s'habil- 
lent , pendant  l’été , en  peaux  de  poissons  ; 
les  ISatki  attellent  des  chiens  à leurs  voilu- 
res ; les  Ghiliaikes  y emploient , dit-011 , des 
ours  apprivoisés  7 . 

COtiP  D'QKII.  SUR  LA  COTE  ORIENTALE. La 

côte  orientale  de  la  Mantchou  rie  a semblé  pres- 
que déserte  à M.  de  Lapérouse.  Partout  une 
superbe  végétation  rappelait  aux  navigateurs 
français  ces  forêts  de  leur  douce  patrie  qu'ils 
ne  devaient  plus  revoir.  Sur  les  monts  sour- 
cilleux le  chêne  étendait  scs  rameaux , le  pin 
élançait  sa  pyramide  de  verdure  ; plus  bas, 
les  saules  humaient  la  rivière;  les  bouleaux, 
les  érables , les  azérolicrs  frémissaient  au 
souille  des  vents  ; le  lis , la  rose  et  le  muguet 
parfumaient  la  prairie  ; c'était  le  printemps 
de  l'Europe , c'était  la  flore  de  nos  contrées  ; 
mais  aucune  trace  n'indiquait  un  commence- 
ment de  culture;  rien  ne  prouvait  que  des 
hommes  eussent  jamais  habité  ces  magnifi- 
ques rivages;  l'ours  et  le  cerf  avaient  seuls 
tracé  des  sentiers  à travers  l'herbe  haute  de 
quatre  pieds  ; un  tombeau  et  quelques  usten- 
siles de  pêche  semblaient  démontrer  que  des 
tribus  vagabondes  arrivaient  quelquefois  de 
l'intérieur  pour  troubler  le  repos  des  poissons 
qui  fourmillent  à l'embouchure  des  rivières  *. 
C’est  un  phénomène  singulier  que  de  trouver 
un  désert  absolu,  et  pourtant  susceptible  de 
culture,  aux  portes  de  cet  antique  empire 
de  la  Chine,  où  la  surabondance  de  popu- 
lation paraît  quelquefois  amener  toutes  les 

7 Le*  Cosaques  Payarkow  et  Chabarvw  , cité*  far  . 
Mul/cr , lac.  cit.  , p.  5o4-5o5. 

B Im  Pérouse , Voyage  autour  du  monde,  111,  1 a , 

1 5 , 16,  etc. 
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horreurs  de  la  famine.  La  mer  du  Japon, 
qui  baigne  ces  rivages,  y apporte  d'immenses 
prairies  flottantes  d’herbes  marines;  souvent 
le  navigateur  effrayé  croit  son  bâtiment  en- 
chaîné par  une  terre  nouvelle  qui  semble 
sortir  des  eaux  qu'elle  dérobe  entièrement  à 
la  vue.  Dans  les  brouillards  épais  qui  assiè- 
gent ces  contrées , on  voit  souvent  une  illu- 
sion optique  produire  l'image  de  côtes  élevées 
et  étendues;  le  navigateur  en  approche;  il 
croit  y débarquer,  et  soudain  ce  monde  fan- 
tastique se  dissout  en  vapeurs  et  s'envole 
dans  les  airs. 

Toute  la  Mantchourie  11c  renferme,  selon 
la  géographie  chinoise,  que  47*124  paysans 
soumis  au  tribut  ; mais  il  paraît  que  les  in- 
digènes ne  sont  pas  compris  dans  ce  nombre, 
qui  est  probablement  celui  des  colons  envoyés 
de  la  Chine.  Le  pays  entretient  10,000  sol- 
dats mantchoux. 

les  MAKTCHOb’X. — Les  Mantchoux  appar- 
tiennent à la  grande  race  uomméc  Tungouse 
par  les  Russes  et  les  Tatars,  mais  qui  s'ap- 
pelle Oven  dans  sa  propre  langue  ’.  Les 
Daouricns  sont  Mantchoux , mais  mêles  de 
Mongols.  Plusieurs  tribus , telles  que  les 
Dutcheri,  sur  les  bords  de  l'Amur , vers  le 
milieu  de  son  cours  ; les  Solons,  sur  l’Ar- 
goun  et  autres,  ne  paraissent  se  distinguer 
que  par  des  nuances  de  civilisation.  Les  Mant- 
choux, sous  le  nom  de  jSùutché,  ont  soumis, 
avant  le  douzième  siècle,  les  Leaos  ou  Khi- 
tans,  dont  ils  étaient  auparavant  les  vassaux, 
et  qui  habitaient  la  province  de  Moukden  ; 
ils  envahirent , en  1 1 1 5 , le  nord  de  la  Chine , 
où  leurs  princes  fondèrent  la  dynastie  dite 
de  Kin  ou  de  l'Or’.  Dépouillés  par  les  Mon- 
gols, ils  retournèrent  dans  leurs  monts  sau- 
vages, d'où  ils  sortirent  de  nouveau  en  1640, 
sous  le  nom  de  Mantchoux,  pour  faire  la 
conquête  de  la  Chine  entière  , qui  leur  garde 
encore  une  obéissance  mélée  de  haine  et  in* 
terrompue  par  des  révoltes  partielles. 

Les  Mantchoux  ont  connu  l'agriculture , 
et  même  ont  eu  un  code  de  lois  avant  la  con- 
quête qu’ils  ürent  de  la  Chine.  Cette  exten- 
sion de  puissance  a nui  à leur  pays  ; car  les 
meilleures  familles  ont  émigré  en  Chine.  • 

D'après  les  relations  des  Jésuites , les 
Mantchoux  n'ont  ni  temples  ni  idoles;  ils 
révèrent  un  Être  suprême  qu’ils  surnomment 
l’empereur  du  Ciel.  Cependant  la  religion  des 

1 Patins  , Mémoires  sur  le*  liai  inus  mongoliipies  , I , 
p.  9 (cli  «llem.ï.  Grorgi , Descriptions  des  nations  rus- 
ses , p.  5oa.  Langlès  , Alphabet  mantchou , p.  4». 

• Langfts , Alphabet  mantchou , p.  3o , 36 , 4o  , etc. 


Mantchoux  établis  en  Chine  se  rapproche  du 
chamanisme.  Des  trois  grandes  nations  de 
l'Asie  centrale , les  Mantchoux  peuvent  être 
considérés  comme  les  plus  rapprochés  de  l'c- 
tat  de  civilisation,  surtout  depuis  qu'ils  ont 
fait  la  conquête  de  la  Chine  ; et  leurs  progrès 
à cet  égard  doivent  encore  avoir  été  plus 
grands,  puisque  le  dernier  empereur  a or- 
donné que  les  meilleurs  livres  de  la  Chine 
fussent  traduits  dans  la  langue  des  Mant- 
choux.Ces  peuples  ont  des  formes  plus  robus- 
tes, niais  les  traits  moins  expressifs  que  les 
Chinois  ; les  pieds  de  leurs  femmes  ne  sont 
pas  défigurés  comme  ceux  des  Chinoises;  leur 
coiffure  consiste  en  fleurs  naturelles  et  arti- 
ficielles. L'habillement,  en  général,  est  le 
même  que  celui  des  Chinois. 

Les  trois  langages  des  Mantchoux,  des 
Mongols  et  des  Tatars  ou  Tartares  , diffèrent 
radicalement  l'un  de  l’autre.  M.  Langlès,  qui 
a publié  un  dictionnaire  mantchou , aflirme 
que  c'est  le  plus  parfait  et  le  plus  savant  des 
idiomes  tartares  , sans  en  excepter  celui  du 
Thibet,  quoiqu'il  n'ait  été  écrit  qu’au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  A celte 
époque , le  monarque  des  Mantchoux  char- 
gea des  savans  de  dessiner  des  lettres  d'après 
celles  des  Mongols.  L'alphabet  des  Mant- 
choux présente  quinze  cents  groupes  de  syl- 
labes , que  M.  Langlès  a essayé  de  réduire 
à vingt-neuf  lettres , dont  la  plus  grande  par- 
tie a trois  formes  différentes , suivant  qu'elles 
doivent  se  trouver  au  commencement,  au 
milieu  et  à la  fin  d'un  mot. 

Ce  que  cette  langue  offre  de  plus  étonnant, 
ce  n’est  pas  la  fréquence  des  onomatopées  ou 
des  mots  imitatifs,  ni  son  extrême  douceur, 
qui  n'admet  jamais  que  deux  consonnes  se 
suivent  sans  l'intervention  d'une  voyelle  1 , 
ni  sa  richesse  en  particules  qu'on  annexe  aux 
mots  cl  qui  en  modifient  le  sens  , ni  le  grand 
nombre  d'inflexions  données  au  verbe, comme 
dans  l’hébreu  et  l’arabe  ; ces  caractères  ne 
doivent  occuper  que  les  philologues;  mais 
pourrions-nous  passer  sous  silence  un  fait 
qui  semble  toucher  à l’histoire  des  migrations 
(les  peuples?  La  langue  mantchoue  qui  règne 
à l'extrémité  orientale  de  notre  continent , 
renferme  beaucoup  de  racines  qui  ressem- 
blent à celles  des  langues  européennes  *.Ce 

3 Par  exemple- , cm  mots  latins  : ptehs  est proslrata 
sc  prononceraient  en  inanlchnu  : Petebes  esta  poro.su- 
tarafir. 

4 Voici  quelqucs-uus  de  ces  mots  : Uife  , mantchou  , 
avoine,  français;  avenu,  latin;  hajer , allemand.  Mit- 
ria  , mant. , cheval;  marhe,  piment,  ail.  Para,  mant., 
traîneau  ; JaUren  , aller  en  voiture  , ail.  Tehop , mant.  , 
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ne  sont  point  des  mots  relatifs  aux  arts  qui 
auraient  pu  être  apportés  par  les  prisonniers 
de  guerre  allemands  que  les  Mongols  entraî- 
neront en  Asie;  ce  ne  sont  pas  des  mots  imi- 
tatifs dont  la  ressemblance  est  presque  tou- 
jours fortuite.  La  ressemblance  d'ailleurs  ne 
s'étend  qu'aux  langues  gotbico-germaniqucs 
et  latino-grecques , qui , ainsi  que  nous  l'a- 
vons souvent  dit,  ont  elles-mêmes  des  rap- 
ports avec  le  sanscrit.  Rien  dans  le  mantchou 
ne  nous  a paru  celtique  ni  esclavon  : un  seul 
trait  rappelle  le  sarmate  ou  lithuanien  1 ; 
niais  ce  trait  est  encore  commun  aux  langues 
indo-germauiques.  Ces  racines  communes  à 
des  langues  séparées  par  toute  l'étendue 
d'une  moitié  du  monde , indiqueraient  que 
les  Mantchoux  seraient  originaires  des  envi- 
rons de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

la  corék.  — Entre  les  lies  du  Japon 
et  la  Mantchourie  s'étend  la  grande  pénin- 
sule de  Corée } baignée  à lest  par  la  mer  du 
Japon  , et  à l'occident  par  la  mer  Jaune  , au- 
trement nommée  golfe  de  Pékin.  Ce  pays 
peut  avoir  ?3o  lieues  de  long;  mais  un  tiers 
de  cette  longueur  se  trouve  hors  de  la  pé- 
ninsule proprement  dite;  la  largeur  est,  au 
nord  et  au  sud  , de  90  à 100  lieues;  mais  à 
l'endroit  où  la  péninsule  prend  son  véritable 
commencement,  cette  largeur  n'est  que  de 
48  à 5o  lieues.  La  Corée  ne  le  cède  guère 
en  étendue  à l'Italie. 

montagnes.  — Le  seul  trait  bien  connu 
de  la  géographie-physique  de  la  Corée , c'est 
l'existence  d'une  haute  chaîne  de  montagnes 
dirigée  du  nord  au  sud , et  qui  parait  avoir 
une  communication  avec  celles  de  la  Mant- 
chourie. En  pénétrant  dans  la  péninsule, 

sommet  dr  montagne  ; schopf , sommet , en  ail.  Oura  , 
mant.,  le  derrière , svp  « , idem,  grec.  Kahn,  muni.; 
caca,  franc.;  encore,  lat.  S'cngui . mant.;  le  sang, 
franç.  ; sanguls  , lat.  Ania , mant.  ; l'an,  franç.  ; annus, 
lat.  Fahahi , mant.,  noirâtre  ; fahl , ail.,  idem.  Fialhu , 
mant. , paresseux  : /nul,  ail. , idem.  Furu  , mant.  1 fu- 
reur , franç.;  furor , lot.  Lopin  , mant.  , eu  lambeaux  f 
luppen  , ali. , lambeau.  Letn  . mant. , tard;  late  . angl., 
idem  , etc. , etc.  Adeltuig  , Mitbridate , 1 , S 16. 

Nous  ajouterons  les  mis  ans  ; Amn  , mant.,  père; 
anime  . danois  , nourrice;  ohm  , ail.,  onde.  Na,  mant. , 
terre  ; net! , dan. , en  bas.  7’atrhi  , niant. , apprends  ; 
tatscbi-bnmc , enseigner  ; tcach , angl.  , enseigne.  Fn- 
dori,  niant.,  esprit  ; irr*c grec  et  ancien  lat.,  en  dedans; 
entrailles  . franç.  Ambaki . niant  , majesté  , grandeur. 
Amban. , mant.  , grand  seigneur  . ministre;  ambatU  et 
ambathman  . francique  et  islandais  , delegué  royal  , 
ambassadeur.  Schn  , mant.,  regarde*,  schau  , ail.,  idem. 
Sa,  mant. , sache  , franç.  , etc. 

* La  syllabe  bu , servant  d'auxiliaire  dans  le  passif 
mantchou  , c’est  le  buwi  ( je  fus>  des  Sarmates-Litbua- 
uiens  ,1e  be  des  Anglais,  le  bin  { je  sui»)  des  Allemands, 
|e  fui  des  Latius. 


ccttc  chaîne  longe  de  fort  près  la  mer  du  Ja- 
pon ; la  province  la  plus  orientale  porte  le 
nom  tle  Kiang-yuen,  c’cst-à-dirc,  région  des 
sources  : la  pente  générale  dti  terrain  est  vers 
la  mer  Jaune.  Le*  côtes  et  les  îles  qui  les 
bordent,  sont  très-rocailleuses  et  d'un  accès 
difficile.  On  connaît  deux  grandes  rivières, 
la  Ya-lou  et  la  Tu- nie n ; la  première  s’écoule 
dans  la  mer  occidentale,  la  seconde  dans  la 
mer  d’est;  toutes  deux  sont  au  nord  et  hors 
de  la  presqu'île  proprement  dite;  elles  pren- 
nent leurs  sources  dans  une  même  montagne, 
qui  est  très-haute;  les  Chinois  l'appellent 
C/uing-Pechan , et  les  Mantchoux  Chcn-Alia 
ou  montagne  toujours  blanche. 

climat.  — Quoique  sous  la  latitude  de 
l'Italie , la  Corée  a le  climat  très-froid , dit- 
on  , à cause  des  montagnes  qu’elle  renferme  ; 
on  assure  que  dans  la  partie  septentrionale 
la  neige  tombe  en  si  grande  quantité  qu'on 
est  oblige  de  creuser  des  chemins  par-des- 
sous pour  aller  d'une  maison  à l'autre.  Ce- 
pendant le  sol  est  très-fertile  et  très-bien 
cultivé.  On  nomme  parmi  scs  minéraux,  l'or, 
l’argent , le  plomb  , le  fer , les  topazes  * et 
le  sel  fossile.  Les  animaux  les  plus  communs 
sont,  selon  le  P.  Régis,  les  sangliers,  les 
ours,  les  zibelines  (au  nord),  les  martes,  les 
castors  et  les  cerfs.  Les  fleuves  abondent  en 
poissons  , et , selon  Hamel , qui  prétend  avoir 
séjourné  neuf  ans  dans  le  pays , on  y trouve 
des  kat/nans,  espèce  de  crocodiles,  dont  quel- 
ques-uns atteignent  une  longueur  de  3o  à 4o 
pieds.  Les  missionnaires  avaient  aussi  en- 
tendu parler  de  poulets  dont  la  queue  était 
longue,  sans  doute  une  espèce  de  faisans. 
11  y a des  bidets  hauts  seulement  de  trois  pieds . 

végétaux.  — Les  montagnes  du  nord,  cou- 
vertes de  vastes  forêts,  ne  produisent,  au 
reste , que  de  l'orge  et  la  racine  de  ginseng, 
si  précieuse  aux  yeux  des  Chinois.  Les  pro- 
vinces méridionales  abondent  en  riz,  millet 
et  panis  (espèce  de  blé  duquel  on  tire  une 
sorte  de  vin) , cil  chanvre  , tabac  , citron  et 
soie.  Une  autre,  semblable  au  palmier , pro- 
duit une  gomme  qui  donne  au  vernis  un  air 
de  donne. 

noms. — Les  vrais  noms  de  la  Corée  sont 
Kao-li,  ancienne  dénomination,  qui  subsiste 
encore  dans  le  langage  ordinaire  , et  Tcfuto- 
sicn , terme  plus  moderne,  et  adopté  dans 
le  style  officiel.  I/une  et  l'autre  dénomination 
dérivent  du  nom  des  dynasties  qui  ont  régné 
dans  ce  pays  J. 

• Dai-sin-y-tundschi  . dan»  Ruscbing,  Mag.  géogr., 
XIV  , p.  b54.  » Duhalde , IV,  p.  *5». 
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provisc.es.  — Le*  huit  provinces  sont 
celle  de  King-ki , au  centre  ; celles  de  Ping- 
ngan , Hoanghai  et  Tchu-sm . sur  la  mer 
occidentale;  celle  de  Tsuenlo,  au  sud  ; celles 
de  Kinhan , de  Kiangyucn  et  de  ffien  king , 
sur  la  iner  orientale.  Ces  provinces  renfer- 
ment quarante  grandes  cités,  trente-trois 
villes  ou  communes  du  premier  ordre  , cin- 
quante-huit du  second,  et  soixante-dix  du 
troisième. 

L'aspect  des  villes  coréennes  est  le  même 
que  celui  des  villes  chinoises  ; seulement  les 
maisons  sont  construites  en  terre,  sans  art, 
sans  commodité  ; dans  quelques  endroits  elles 
sont  élevées  sur  des  pilotis.  Les  maisons  des 
seigneurs  offrent  un  aspect  plus  brillant , et 
sont  entourées  de  vastes  jardins.  King-ki-tao  , 
dans  la  province  de  King-ki , est  la  capitale 
et  la  résidence  du  roi.  La  grande  muraille 
que  les  Coréens  avaient  élevée  pour  *e  dé- 
tendre contre  les  invasions  des  Mantchoux , 
tombe  en  ruines.  Plusieurs  naufrages  ont 
rendu  célèbre  1 île  de  Qutipaer* t détachée 
au  sud  de  la  Corée. 

les  coréens.  — Les  Coréens  ont  la  taille 
bien  prise , la  physionomie  agréable  , et  les 
mœurs  très-polies.  Depuis  des  siècles,  cour- 
bés sous  un  joug  étranger,  ils  ont  pris  les 
vices  de  la  servitude  ; ils  sont  fort  adonnés 
aux  plaisirs  , grands  menteurs  , très-lâches  , 
et  si  accoutumés  à tromper  et  à voler , que 
les  Chinois  mêmes  en  sont  les  dupes.  Les 
malheureux  navigateurs  qu'une  tempête  jette 
sur  la  côte  de  la  Corée  y sont  réduits  en  es- 
clavage ; institution  que  la  crainte  a dictée  à 
plus  d'un  peuple  barbare. 

Les  maladies  qui  présentent  un  caractère 
épidémique  inspirent  une  telle  crainte  aux 
Coréen» , qu’ils  ont  pour  coutume  de  dépor- 
ter les  malades  dans  les  champs  , et  de  les  y 
abandonner  sans  secours. 

Les  mariages  entre  parens  sont  défendus 
jusqu'au  quatrième  degré.  Ün  marie  des  cn- 
fans  de  sept  à huit  ans  , et  la  nouvelle  épouse 
demeure  dans  la  maison  du  beau-père.  La 
polygamie  est  admise,  mais  le  mari  ne  peut 
recevoir  dans  la  maison  que  sa  première 
femme.  11  parait  que  les  femmes  demeurent, 
comme  à la  Chine , dans  des  appartenions 
secrets,  et  que  leur  vue  est  interdite  aux 
étrangers. 

Le  corps  des  personnages  distingués  est 
souvent  gardé  trois  ans  dans  un  cercueil  avant 
« «dre  enterré.  Les  tombeaux  sont  sur  les 
mu  te  ms  , et  1 on  place  à côté  les  armes  , les 
ustcn>iles  et  tout  ce  dont  le  défunt  se  servait. 

Jts  Chinois  ont  porté  en  Corée  leurs  arts , 
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leurs  sciences  et  leur  langue.  Les  lettres  de 
Corée  forment  un  ordre  d'état  à part , et  se 
distinguent  par  deux  plumes  attachées  à leurs 
bonnets.  Us  subissent  plusieurs  examens  . 
comme  à la  Chine  ; mais  leur  savoir  se  borne 
à la  morale  de  Confucius.  Ils  se  servent  de 
la  langue  et  des  caractères  chinois  ; la  langue 
coréenne  vulgaire  en  est  très-différente  , et, 
comme  celle  des  Mantchoux , elle  a son  alpha- 
bet particulier.  Us  écrivent  avec  des  pinceaux 
faits  en  poil  de  loup  ' , et  impriment  leurs 
livres  au  moyen  de  figures  en  bois.  La  lan- 
gue des  Coréens  est  trop  peu  connue  pour 
être  appréciée.  Elle  contient  quelques  mots 
chinois  et  mantchoux  ; mais  la  principale 
masse  des  mots  parait  n’appartenir  ni  à l’une 
ni  à l’autre  de  ccs  langues  *.  Serait-elle  un 
dialecte  voisin  de  celui  des  habitans  des  lies 
lesso  et  des  Kouriles?  ou  la  Corée  et  le  Ja- 
pon auraient-ils  possédé  une  langue  et  une 
nation  indigènes , avant  de  recevoir  des  co- 
lonies de  la  Chine  et  de  la  Mantchourie? 
C’est  aux  voyageurs  futurs  à jeter  quelque 
jour  sur  ces  questions. 

La  philosophie  de  Confucius  est  ici,  comme 
a la  Chine,  la  doctrine  dominante  parmi  les 
grands  et  les  lettrés.  Mais  la  religion  idolâtre 
de  Fohi  ou  Bouddha  a beaucoup  d’adhérens. 
Les  ambassadeurs  de  Corée  out  dit  aux  mis- 
sionnaires de  Pékin  que  les  bonzes,  tenus 
dans  un  état  d’abjection , étaient  obligés  de 
construire  leurs  temples  hors  l’enceinte  des 
villes.  Il  y a des  ordres  monastiques  ou  des 
associations  religieuses  dont  les  membres  mè- 
nent une  vie  austère  , souffrent  avec  patience 
des  persécutions  très-dures,  observent  une 
foule  de  cérémonies , et  ne  recueillent  pour 
fruit  de  tant  de  peines  que  le  mépris  univer- 
sel. Parmi  ce9  moines,  il  y en  a qui,  d'a- 
près leur  règle , doivent  porter  la  tête  ra- 
sée, s'abstenir  de  viandes,  et  fuir  l'aspect 
des  femmes. 

Les  Coréens  fabriquent  avec  du  coton  un 
papier  très-blanc  et  très-fort.  Us  font  encore 
des  éventails,  des  papiers  peints  pour  tenture, 
et  des  toiles  de  lin  très-fines  3 . On  ne  connaît 
pas  les  autres  branches  de  leur  industrie.  Les 
Chinois  achètent  ccs  divers  objets  en  échange 
des  thés  et  des  soieries.  Les  Coréens  font  aussi 

1 Kircher , ('.Man  illustrai*  , p.  «54-  Nleuhof , Am- 
bassade , H , p.  4oS. 

* Soixante-seize  mots  dans  tf'itscn , Nnrd-aud-Oosl 
Tartaryo  , I , p.  5a.  Hcrwn.s  , Arilhmrtica  , p.  i4g.  Le 
Pater  Nos  ter  en  prétendu  coréen  . dans  V O ratio  Do- 
nünica  de  M.  Marcel . p.  96,  parait  à AI.  Adclung  être 
écrit  dan*  le  dialecte  chinois. 

3 De  Guignes  . Voyage  à Pékin , 1 . 4 1 o-4 1 1 
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quelque  commerce  avec  les  Japonais.  C’est 
à Pu-shan , ou , selon  d'autres  rapports  , à 
Kin-shan,  que  les  bâtiraens  japonais  appor- 
tent leurs  marchandises , telles  que  du  poi- 
vre, du  bois  odoriférant,  de  l'alun  et  des 
cornes  de  buffle.  Les  Coréens  leur  donnent 
en  échange  du  plomb,  du  coton,  de  la  soie 
brute  , des  racines  de  ginseng.  Les  paicmens 
se  font  en  petits  lingots  d’argent;  il  n’y  a de 
monnaie  qu'en  cuivre. 

La  Corée , originairement  divisée  en  plu- 
sieurs petits  États , fut  subjuguée  et  civilisée 
par  des  aventuriers  chinois , dont  le  chef  était 
le  prince  Ki-tsi.  Les  sages  lois  données  par 
ce  conquérant  firent  naître  un  siècle  d'or; 
mais  cette  époque  heureuse  remonte  à plus 
de  mille  ans  avant  l’crc  vulgaire.  Il  parait 
certain  que  les  Japonais , les  Manteboux  et 
les  Chinois  ont  tour  à tour  soumis  la  Corée; 
ces  derniers  seuls  s’y  sont  maintenus.  Les 
•rois  de  Corée,  confondu*,  parmi  les  autres 
vassaux  de  l'empire  chinois  , envoient  à Pé- 
kin un  tribut  annuel  et  des  ambassadeurs 
que  l’on  y reçoit  d’une  manière  peu  distin- 
guée. Cependant,  chez  lui,  ce  roi  est  des- 
pote absolu;  une  cour  nombreuse,  un  sérail 
Lien  fourni . augmentent  l'éclat  de  son  trône. 
Tous  les  habitans  sont  tenus  de  travailler 
pour  le  souverain  pendant  trois  mois  ; et  aux 
revenus  considérables  de  scs  domaines  , ce 
prince  ajoute  le  produit  de  la  dime  royale 
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levée  en  nature  sur  toutes  les  productions 
quelconques.  Il  parait,  par  la  relation  de 
Hamel  ' , que  les  nobles  exercent , chacun 
dans  scs  terres , un  pouvoir  féodal  très-op- 
pressif ; eux  seuls  osent  couvrir  leurs  habi- 
tations de  tuiles;  le  peuple  est  obligé  de  de- 
meurer sous  des  toits  de  paille  et  de  chaume. 
Le  militaire  , extrêmement  nombreux,  serait 
peu  redoutable  à des  Européens  : un  mau- 
vais mousquet,  un  arc  et  un  fouet  arment 
les  soldats  ; quant  aux  bâtimens  de  guerre  , 
ils  sont  supérieurs  & ceux  de  la  Chine  , et  pa- 
raissent imités  des  galères  portugaises  ; ils 
sont  munis  de  canons  et  de  pots  à feu.  Les 
forteresses,  placées  sur  de  hautes  montagnes, 
ont  en  partie  pour  garnison  des  moines  bel- 
liqueux. D'après  une  relation  moderne,  les 
Japonais  seraient  suzerains  d'une  partie  de 
la  Corée  *;  mais  M.  de  Krusenstern  pense 
que  la  domination  de  l'empereur  du  Japon 
se  borne  à l’ile  de  TsouSitna , située  dans 
le  détroit  de  Corée. 

• Voici  le  titre  exact  de  la  relation  originale  de  Ha- 
mel : Journal  van  de  ongelukkige  l’oyagic  van  7 lâche 
de  Sperwer,  gedes  tinrent na  Tayowanin  7 jaar  i65S: 
hoe  7 zelvelacht  op  t' Quelpacrts  eyland  is  gr tirant  ; 
ah  niede  een  pertinente  beschryvinge  der  tandem  , 
provintien . steden  ende  forten  légende  in  7 koning- 
ryk  Corea , door  Hendryk  Hamel.  Rotterdam,  1668, 
in-4». 

• Correspond,  de  Zach  , I , ,5i. 


A.  B.  Le  Tableau  qui  suit  se  rapporte  ù toutes  les  nations  nommées  clans  les  Livres  LVH — LXI. 
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Tableau  synoptique  des  Nations  du  nord,  du  centre  et  de  l'est  de  l’Asie , vulgairement 
confondues  sous  le  nom  de  Tartares. 


A.  Turcs  ou 
Ta  ta r s mé- 
ridionaux. 


B.  T alors 

septentrio- 
naux. 


A.  Race  Tatare. 

Turcs  du  Turkestan. 
Turcomans , à l'est  de  la  mer 
Caspienne , en  Perse,  Armé- 
nie et  Asic-Mincure. 

Uzbecks , à Chiwa  et  dans  la 
Grande-Bukharie. 

I 4 Bukhariens , dans  les  villes 
des  deux  Rukbaries. 

^tY.  5.11s  descendent  peut-être  d’un* 
mélange  de  Persans,  d’an- 
ciens Séres  et  de  Tatars. 

5 Karamans  ou  Turcs  de  la  Ca- 
ramanie,  venus  du  Turkes- 
tan. 

6 Osmanlis  ou  Turcs  de  l’Ana- 
tolie,de  Constantinople,  etc. , 
venus  du  Turkeotan. 

/ 7 T al  art  Nugais  , dans  la  Cri- 
mée , le  Ruban , la  Bessara- 
bie. Us  se  nomment  Man- 
kat;  leur  sang  est  mêlé  du 
sang  mongol. 

a)  Dudziaks , dans  la  Bes- 
sarabie. 

byjedsan,  en  Crimée  et  sur 
le  Ruban. 

c)  lamboilouk,  sur  le  Ru- 
ban. 

d)  Kubaniens , idem, 
c)  Kumucks,  dans  le  Cau- 
case oriental. 

f)  Basians , dans  le  haut 
Caucase,  tic. Voyez  Liv. 
XLVII. 

Kumaniens,  venus  des  bords 
de  la  Ruina  , au  pied  du  Cau- 
case, demeurant  dans  la 
Grande  et  Petite- Kumanie  , 
en  Hongrie. 

Tatars  du  Kiptchack  ; le  kha- 
nal  de  Riptchack  embras- 
sait Kasan . Orcnbourg,  As- 
trakan. On  distingue  : 

a)  Les  Tatars  de  Katan; 
dialecte  pur;  lesplusci- 
vilisés  de  la  rare  tatare. 

b)  Les  Tatars  d'Ufa  et 
d’Orenbourg. 

c)  Les  Raschkirs , mêlés 
d’anciens  Bulgares  et 
Finnois.  Bans  le  gou- 
vernement d’Orenbourg. 

d)  Les  Mechtchcriak.es,  id. , 
ibidem. 

e)  Les  Karakalpaks  , au 
nord  du  lac  Aral. 


Suite  des 
Tatars  sep- 
tentrionaux. 


C.  Tatars 
fortement 
mêlés  de  Mon- 
gols. 


ÎO  Kirguis  ou  Kirguis- Kaisnks; 
dans  leurs  steppes , dans  le 
Turkestan,  à Rhiwa  , etc. 
Tatars  Sibériens ; restes  des 
habitans  tatars  du  khanat  de 
Sibir  ou  de  Tura. 
a)  Turalinzes;  sur  la  Tura. 
b^  Tatars  de  Tobolsk. 

c)  Tatars  de  Tara. 

d)  Tatars  de  Tomsk. 

e)  Barabinties  ; dans  la 
steppe  de  Baraba. 

Tatars  de  Krasnoiarsk  et  de 
Kulznesk , avec  les  Soyètes. 

( Voyez  la  description  de  la 
Sibérie,  Liv.  XLIX. ) 

It  3 Les  Katchinzes,  ibidem.  # 
<4  Les  Tatars  de  Tchulym  ; sur 
la  rivière  de  ce  nom. 

Les  Telèoutcs  ou  Kalmouks 
blancs , avec  les  Abinzes,  le# 
Beltires  , les  Ririusses  ; « 
,le  Haut-Ienisseï. 

, 16  Les  lakoules  ; sur  la  Lena. 

B.  Race  Mongole. 

Les  Kalkas;  au  nord  du  désert 
R obi. 

Les  Ortosch;  au  nord  de  la  grande 
Muraille. 

Les  Tumet ; au  nord-est  dePékin. 
Les  Nayman  ; ibidem. 

Les  Kortchines  ; ibidem  ; vers 
Tsitchacar  en  Mantchourie. 

Les  Tchahary  ; au  nord  de  Pé- 
kin , de  1 38  à 534  werstes. 
Les  Karloses ; ibidem;  à ti38 
werstes. 

Les  Sonjout,  etc.  Voyez  le  Day- 
syn-  i-tundschi. 

1 Choschutes ; aux  environs  du 
lac  IIobo-Nor  et  dans  le  Thi- 
bct.  Si  fans  des  Chinois, 
a)  Si  fans  jaunes. 
b)  Si  fans  noirs. 

a Songars,  désignés  particuliére- 
ment souslcnomdVÆVcu/Aes. 

3 Derbètes  ; réunis  aux  Songars 
et  aux  Torgots. 

4 7'orgots ; émigrés  de  Ralmou- 
kie  en  Russie , et  de  Russie 
en  Ralmoukie. 

N.  B.  Parmi  les  Kalmouks  il 
demeure  peut-être  d’autres 
tribus  , restes  des  Oigours  , 
dans  les  cantons  de  Harail  , 
Turfaut , etc. 

C.  Bouriaitcs.  Aux  environs  du  lacBaïkal. 


A.  Les  Mon - 

ÉfO,* 


* 


B.  Kalmouks 
ou  Derlten 
ORrcrt  (Elcu-N 
thés). 
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A.  Afanlchmix  i 

proprement  / 
dits.  \ 


C.  Race  Mantchoue  ou  Tungouse. 

/ i Le»  Nieutché  ou  Mantchoux 
de  Ningouta  ( Bogdoitchi 
des  anciens  auteur»  russe»  ). 

a)  Les  Atchari . 

b)  Le»  Mohho , etc. 

Les  Leao  ou  Kitans , ancienne 

nation  du  Leao-tong  (?) 

Les  Daouriens  ou  Ta  gu  riens. 

a)  Solons  ; aux  environ»  du 
inont  Siolki. 

b)  Humari  ; sur  l’ A mur  ou 
Seghalien,  avant  sa  jonc- 
tion avec  le  Songari- 
Oula. 

Les  Dutchery  ; sur  l’Amur , 
au-dessus  de»  Humari;  trans- 
férés dans  l’intérieur  par  le 
gouvernement  chinois. 

Les  Mantchoux- Pécheurs  ou 
les  Fu-pitatse  des  Chinois. 

a)  Les  Natki  ou  Fiatta. 

b)  Les  Ghiliaiky  ou  Kei- 
ching.  (Origine  douteuse.  ) 

c)  Les  Orotchys  ; autour  de 
In  baie  Castries. 

d)  Les  Bdchy’s;  plus  au 
sud. 

c)  Les  Aiantchoux  établis 
dans  le  nord  de  l’ile  Se- 
ghalien. 

Tungouse  s - Chasseurs  ; au 
nord  , sur  les  rivières  Tun- 
guska. 

Tungouse  s- Pasteurs  de  ren- 
nes; au  midi,  aux  environs 
du  Baïkal,  etc. 

Tungouses- Pécheurs  ou  La- 
mutes  ; à l’est. 

IV.  R.  Ces  subdivisions  sont  va- 
gues. Il  y a sept  à huit  dialec- 
tes peu  connus.  LesTungouses 
sont  nommés  par  les  Chinois 
Sche-Goei  et  Solons;  par  les 
loukagires  Erpeghi.  Ils  se  don- 
nent eux-mèmesles  notnsd’CÆ- 
vœn  ’s  et  de  Donki. 

D.  Race  Samojrède. 

i Petchoriens  ou  Ingoriem  ; à 
l'est  de  la  Petchora. 

1 Obdoriens  ou  Objoudirs  ; sur 
l'Obi. 

3 T ihijoudirs  ; ibidem . 

4 Guahzi;  sur  le  détroit  de 
Waigatz. 


B.  Tungouse» 
ou  OEvoen's. 


A.  Samoyèdesy 
proprement 
dits , depuis 
la  Petchora, 


C.  Peuplades 
du  Haut  le - 
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en  Europe,  \ 5 Tassou>ski  (nom  russe);  sur 
jusqu’au-  delà  I la  Tass. 

de  l’Ienisseï,  f 6 lurakes  ; à l’est  des  précé- 
dens. 

7 T urukhanskoi  ( nom  russe  ) ; 
vers  l’embouchure  de  l’Ie- 
nisseï. 

Ostiaks  de  Naryro  et  de  Tomsk. 

i Kamatchinzes  ; sur  le  Kam. 

1 Taragams  et  Taiginzes  ; sur 
la  Taasowa. 

3 Tubinski  ; sur  le  Tuba;  dis- 
persés. 

4 Koibales  ; aux  environs  de 
Kutxnesk  et  Krasuoiarsk. 

5 Matores  ou  Aladores  ; sur  la 
Tuba. 

6 Soyètes ; dans  les  monts  Saya- 
niens. 

N.  B.  Ces  peuplades  paraissent 
être  la  souche  primitive  des 
Samoyédes.  . 

E.  Race  Finnoise , ou  mèlie  avec  des  Finnois. 

A.  Les  fFo-  ( 



B.  Les  Per- 

miaks 

C.  Les  Os- 

tiaks d * Obi f 
etc 

F.  Races  orientales  peu  connues . 

Ostiaks  de  Pampokol. 

Arinzes  ; dans  le  district  de 
A.  Les  Ostiaks  1 Krasnoïarsk. 
d'Ienisseï.  j 3 Kotowses;  sur  le  Kan. 

4 Asanes  ; sur  l’Ussolka  ; dis- 
persés. 

Les  loukagires  ; sur  l'embouchure  de  la  Lena  ; 
se  nomment  Audon  Domni  f et  sont  nommés 
Iedel  par  les  Koriaikes. 


i peuples 
Finnois  dans  le  vol.  III,  Eu- 
rope. 


C.LesTchuckt- 
chesou  Tchu- 
kolches. 


fi 


D.  Les  Koriai- 
kes  


Les  Tchukotchis  j k l’est. 

Les  Schelagi  ; ou  nord. 

Le»  insulaires>4cAufW<ff,etc. 
Les  Tchantschu  ; sur  le  golfe 
Penjina. 

Les.  Tumuhulu  ; nomades. 
Les  Elutetat  ou  Olutoni;sur 
l’Olutora. 

E.  Les  Kamtchadales  ; se  nomment  Itelmen. 

F.  L es  Kouriliens  ; se  nomment  A'ino , et  sont 
nommés  Alo-Sin  dans  les  histoires  japonaises. 
Hubilans  des  grandes  Kouriles,  de  l'Iesso  et  de 
l’île  de  Seghalien.  (Foyez  Liv.  LXII.) 

G.  Les  Coréens  , etc. , etc. 


aG 
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LIVRE  SOIXANTE-DEUXIÈME. 


Suite  de  In  Description  de  f Asie.  Le  Japon  avec  les  îles  d’Iesso , les  îles  Kouriles 
et  de  Uen-kieu.  Recherches  critiques  sur  f’ lesso. 


MER  DF.  JAPON.  — A l'orient  tic  la 
Mantchouric  s'allonge  le  bassin  tic  la  mer 
de  Japon , dont  l'extrémité  septentrionale  a 
été  désignée  par  M.  de  La  Pérouse  sous  le 
nom  très-inipropre  de  Manche  de  Tartarie. 
Des  côtes  escarpées  et  dépourvues  de  gran- 
des rivières  environnent  cette  Méditerranée 
sombre , embrumée  et  orageuse.  Au  nord  , 
deux  détroits  la  font  communiquer  à la  mer 
d'Okhotsk  ; le  détroit  le  plus  méridional  des 
bouches  de  l'Àmur,  séparant  le  continent 
de  l’ilc  Seghalien , est  encombré  de  sables  , 
couvert  de  roseaux,  et  n'admet  pas  même 
une  barque.  Le  détroit  de  La  Pérouse , connu 
auparavant  sous  le  nom  de  détroit  de  Tes- 
soi  y présente  à l'est  un  passage  à la  mer 
d'Iesso,  partie  de  la  mer  d'Okhotsk.  Le  dé- 
troit de  Songaar  laisse  entrer  les  flots  du 
grand  Océan  oriental.  Au  midi,  le  détroit 
de  Corée  s'ouvre  sur  les  mers  de  la  Chine. 
Une  chaîne  d'ilcs  considérables  forme  la 
barrière  qui  sépare  la  Méditerranée  japo- 
naise du  Grand  Océan  ; et  cette  chaîne , qui 
est  longue  de  six  cents  lieues , se  lie  encore 
aux  îles  Kurdes  au  nord  est , et  aux  îles 
Lieukieu  au  sud.  Les  Japonais  en  occupent 
la  meilleure  partie. 

EECiiEKcnE&  CRITIQUES  SCR  L’Iesso. — Ce- 
pendant, au  nord  de  l'empire  japonais, 
deux  grandes  îles  forment,  avec  plusieurs 
petites,  un  archipel  indépendant.  C’est  ici 
que  la  géographie  critique  s’amusait  à des- 
siner sa  fameuse  terre  d’/ir«o.  D’abord  on 
croyait  que  cette  terre,  connue  par  les  re- 
lations sur  le  Japon , était  un  continent  ou 
une  grande  ile  entre  l'Asie  et  l’Amérique; 
ensuite  on  la  confondit  avec  le  Kamtchatka  , 
ou  plutôt  on  la  joignit  à ce  que  l’on  appelait 
alors  Tartane  russe;  car  le  Kamtchatka  ne 
fut  connu  qu'en  1696  ; enfin,  le  voyage  du 
Hollandais  de  Pries,  appelé  faussement 
Uries , et  commandant  le  vaisseau  le  Castri- 
com,  répandit  le  premier  trait  de  lumière 
sur  cette  partie  du  monde.  On  apprit  avec 
certitude  que  ces  terres  étaient  aussi  bien 
séparées  du  continent  de  l’Asie  au  nord-est, 
qu’elles  l'étaient  du  Japon  au  sud.  Mais  il 
resta  trois  points  douteux.  La  suite  de  terre, 


vue  par  de  Vrics,  présentait  une  ile  bien 
déterminée,  l 'ile  des  États;  mais  à l'est,  la 
terre  de  la  Compagnie  offrait  une  étendue 
vague  : quelques  relations  peu  authentiques, 
entre  autres  celle  d'un  Jean  de  Ganta,  firent 
imaginer  que  cette  terre  se  prolongeait  vers 
l'Amérique.  D'un  autre  côté  , le  Castricom 
ayant  longé  les  côtes  est  et  nord-est  de  l'ilc 
de  Matsumay  ou  de  la  terre  lesso , fut  re- 
poussé du  détroit  de  Tessoï  par  les  courans; 
les  brouillards  lui  en  dérobèrent  même  la 
vue  : il  arriva  sur  la  côte  méridionale  et 
orientale  de  l’Ue  de  Seghalien,  croyant  tou- 
jours longer  la  terre  lesso.  Quelques  géo- 
graphes purent  donc  croire  que  toutes  ces 
côtes , au  lieu  de  former  deux  îles  , ne  fai- 
saient qu'une  péninsule  de  la  Tartarie  chi- 
noise. Enfin  , le  journal  du  vaisseau  hollan- 
dais le  Breske  n'ayant  pas  été  consulté,  on 
ignora  que  ces  navigateurs  avaient  déterminé 
le  détroit  de  Songaar  tel  que  nous  le  con- 
naissons ‘ ; la  pointe  nord  du  Japon  étant 
placée  deux  à trois  degrés  trop  au  sud  , fit 
naître  une  immense  lacune  entre  cette  terre 
et  l'Iesso , où  il  ne  devait  y avoir , selon  les 
cartes  japonaises , qu’un  bras  de  mer  très- 
étroit  *.  Vers  le  mêmclcms,on  apprit,  par 
les  missionnaires  de  Chine,  quelques  détails 
sur  l’ile  Seghalien  et  sur  l’existence  d'un  dé- 
troit appelé  Tessoï.  Le  jésuite  P.  des  singes 
vit  même  ce  détroit , en  dépeignit  les  terri- 
bles courans , et  apprit  que  la  terrede  l’autre 
côté  , l'ile  de  Seghalien,  était  nommée  Aino- 
Moxori.  Nous  savons  aujourd'hui  que  ces 
mots  signifient  ile  des  Aïnos  s ; mais  en  1620 
ils  parurent  insiguifians  ou  inintelligibles  aux 
géographes.  En  combinant  ces  éléraens  im- 
parfaits , les  géographes  même  les  plus  sa- 
vans  ne  pouvaient  que  produire  des  aperçus 
informes.  D'Anrillc  essaya  deux  fois  de  tra- 
cer ces  terres , et , par  un  hasard  assez  or- 
dinaire en  géographie  critique , sa  dernière 

* H itsen,  Noord-eo-Oost-Tartaryc,  a*  édit.,  p.  1 58. 

* Kampfer , Relation  du  Japon , I , 78  (édit.  ali. 
de  Uohm). 

S M'no,  nom  du  peuple  qui  haliite  l'Iesso,  1rs  Ku- 
rdes et  Saghaliu.  Modjeri , île.  Vocal),  de  la  langue 
lesso , MS.  communiqué  par  M.  TUtingh. 
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idée  fui  la  moins  conforme  à la  vérité.  U 
plaça  bien  le  détroit  de  Tessoi , mais  il  joi- 
gnit le  midi  de  l’lle  Scglialien  ou  l’Aino- 
Moxori  au  continent  de  la  Mantchourie , 
nommée  alors  Tartaric  chinoise , et  figura 
celle  même  île,  sous  de  petites  dimensions, 
vis-à-vis  l'embouchure  de  l'Amur 

Les  Russes , en  visitant  les  lies  Kurdes 
voisines  de  leur  Kamtchatka  , durent  enfin 
arriver  à lesso.  Le  Cosaque  Kosircwski  at- 
teignit, en  17 13,  nie  de  Kounaschir , fai- 
sant partie  des  côtes  d'Iessodes  Hollandais; 
en  1736,  Spangcnherg , Danois  au  service 
de  la  Russie,  examina  les  lies d'Ouroup , qui 
est  la  terre  de  la  Compagnie  ; à'Atorkuu , 
qui  est  l'ilc  des  États  ; de  Kounaschir , de 
Tchikotan  et  de  Matsumay  ou  lesso:  il  arriva 
jusqu'au  Japon;  mais  il  n'avait  ni  les  bâti- 
mens  ni  les  instrumens  propres  à seconder 
ses  talcns  et  son  courage.  Enfin  , le  Russe 
Potouchkcw,  en  1777,  fit  le  tour,  par 
l'ouest , des  Iles  Atorkou  et  Ouroup.  Ces  dé- 
couvertes 1 furent  placées  trop  au  sud , parce 
que  l'on  eut  égard  aux  systèmes  des  géogra- 
phes au  sujet  du  gisetnculdc  Songaar.  Deux 
mauvaises  esquisses  de  ces  découvertes,  ti- 
rées des  archives  russes  et  publiées  par 
M.  Lesseps , achevèrent  d’égarer  la  critique 
dans  de  vaincs  conjectures. 

Enfin,  l'infortuné  de  La  Pérouse  commence 
cette  découverte  par  le  véritable  chemin  ; il 
entre  du  côté  de  la  mer  du  Japon  , trouve  le 
canal  qui  sépare  la  Tatarie,  ou, pour  mieux 
dire , la  Mantchourie  des  terres  lesso , pé- 
nètre jusqu'au  détroit  ensablé  qui  sépare  ces 
terres  du  continent,  traverse  un  autre  dé- 
troit auquel  on  a justement  donné  son  nom  , 
et  nous  procure  ainsi  un  aperçu  tout-à-fail 
nouveau  de  cet  archipel.  L’Anglais  firou  g fi- 
lon vient  de  confirmer  l’exactitude  des  cartes 
hollandaises  et  de  celles  de  Kirmpfcr , pour 
ce  qui  regarde  le  détroit  de  Songaar  ou  de 
Matsumay . Grâce  à ses  recherches  , la  côte 
septentrionale  du  Japon  reprit  sa  véritable 
position  en  latitude.  Mais  Broughton  a fourni 
aux  géographes  une  nouvelle  matière  à dis- 
pute , un  soutenant  que  le  détroit  entre  la 
Mantchourie  et  l’ilc  de  Scghalien  n'existe 
point. 

La  Pérouse , forcé  par  les  vents  et  d’au- 
tres circonstances  à quitter  ce  canal  avant 
de  l'avoir  examiné  jusqu'au  bout,  avait  in- 

* TŸAnvlüe  . Carte  generale  de  la  Tartane  chinoise 
et  Carte  de  l'Asie  . Il*  part.  Pli.  Hiuiclir  , Cnnsid.  géog. 
et  php.  sur  les  Découv. , p.  7!»  *97- 

■ Caries  des  Découvertes  russes . publiées  à Peters- 
bourg  en  177S  et  1787. 
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terrogé  avec  beaucoup  de  soin  les  indigènes 
tant  de  l'ilc  que  de  la  terre  ferme  ; ceux-là 
lui  assurèrent  que  leur  pays  était  environné 
d’eau  , et  lui  tracèrent  les  détroits  qui  les 
séparent  du  continent  5 ; ceux-ci  lui  dirent 
que  les  bateaux  venant  de  l'embouchure  du 
Seghalien  pour  se  rendre  dans  la  baie  de 
Castrics,  étaient  traînés  par-dessus  une  étroite 
langue  de  terre  sablonneuse  et  couverte 
d’herbes  marines  V Ce  navigateur  remarqua 
d'ailleurs  que  la  profondeur  de  l'eau  dimi- 
nuait rapidement  vers  l'extrémité  du  canal, 
et  qu'on  n’y  sentait  aucun  courant  ; il  parait 
s'arrêter  à l’idée  que  le  détroit  existe,  mais 
que  , obstrué  par  des  sables  et  du  varech  , 
il  n'ouvre  qu'un  étroit  passage  à de  petites 
barques.  Broughton  va  plus  loin;  il  affirme 
qu'ayant  été  à huit  lieues  plus  au  nord  que  La 
Pérouse  , il  est  arrivé  à une  baie  qui  n'avait 
que  deux  brasses  d'eau  , et  qui  était  fermée 
de  tous  côtés  par  des  terres  basses  et  sablon- 
neuses. Il  est  persuadé  que  cette  langue  de 
terre,  examinée  par  ses  bateaux,  n'esl  nulle 
part  interrompue,  et  que  U terre  de  Sogha- 
lien  est  une  presqu'île.  M.  de  Kroscnstern , 
qui  ne  s’est  pas  approché  de  ce  détroit , mais 
qui  a visité  celui  qui  est  au  nord  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  Seghalien , cherche  à ap- 
puyer l’opinion  du  navigateur  par  des  rai- 
sonnemens  étendus  *.  Les  eaux  presque 
douces  qu'il  a trouvées  dans  le  golfe  formé 
par  ce  fleuve,  lui  fournissent  un  argument 
spécieux , et  qui  parut  décisif  aux  dignes 
compagnons  de  cet  habile  navigateur.  Si  le 
golfe  du  Scghalien  communiquait  tant  soit 
peu  avec  le  canal  appelé  Manche  de  Tarla- 
rie  t les  eaux  salées  de  ce  bras  de  mer  sc 
mêleraient  avec  celles  du  golfe  de  Scgha- 
lien. M.  de  Kruscnstcrn  appuie  ensuite 
sur  le  témoignage  des  hahitans  de  la  baie 
de  Castrics  , cité  par  La  Pérouse , et  sur  la 
reconnaissance  de  Broughton  ; il  finit  par 
déclarer  qu'il  ne  conserve  aucun  doute  sur 
l'existence  d'un  isthme  sablonneux,  qui  ferait 
de  l’ilc  de  Scghalien  une  presqu’île  ; mais  il 
pense  que  cet  atterrissement  est  très-mo- 
derne, et  que  l’ilc  de  Seghalien  a réelle- 
ment pu  mériter  ce  nom  à l’époque  où  furent 
tracées  les  cartes  japonaises  et  chinoises  très- 
modernes  , qui  toutes  la  représentent  comme 
entièrement  détachée  du  continent. 

Nous  regrettons  que  des  considérations 
nautiques  et  politiques  aient  empêche  M.  de 

5 La  Pèrvuse  , Voyage  , etc. . III  , p.  36. 

4 Idem  , IhUI. , p.  7 a. 

*•  Kruschttem , Voyage  autour  du  Blonde,  II. 
p.  19I-19S  (édition  allca.  origin. ). 
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Kruscnstcrn  d’aller  constater  sur  les  lieux  Hollandais  qui  a long-tcros  résidé  au  Japon, 
l'existence  de  cet  isthme.  Ses  raisonnemens  nous  procure  l'avantage  de  pouvoir  puiser , 
ne  nous  paraissent  pas  sans  réplique.  Une  dans  deux  descriptions  japonaises , des  dé- 
double ou  triple  courbure  du  rivage , quel-  tails  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur  la  géo- 
ques  ilôts  et  bancs  de  sable , deux  ou  trois  graphie  et  l’histoire  de  ces  contrées  J.  Nous 
chenaux  étroits  , remplis  de  ces  énormes  prendrons  notre  point  de  départ  du  rivage 
joncs  qui  croissent  sur  toute  cette  côte,  en-  septentrional  du  Japon, 
combrée  d'ailleurs  de  prairies  flottantes  d'hcr-  île  de  matsumay  OU  iesso  proprement 

bes  marines;  voilà  tout  ce  qu’il  faut  pour  DIT.  — L’ile  de  Matsumay,  située  au  nord  de 
expliquer  comment  il  se  fait  que  les  eaux  sa-  celle  de  Niphon  , est  appelée  en  japonais 
lées  de  la  Manche  de  Tartarie  ne  pénétrent  Iesso , c’est-à-dire  le  rivage , ou  Mo^Sin,  c'est- 
pas  dans  le  golfe  de  Seghalien.  Si,  à l’occi-  à-dire  les  corps  couverts  Je  barbe.  Les  Mo- 
«lent  de  ce  détroit  encombré , il  existe  une  Sins  occupèrent  jadis  les  parties  septrntrio- 
languc  de  terre  basse,  presque  coupée  par  nalcs  du  Japon  jusqu'à  la  montagne  Ojama; 
deux  petites  rivières,  comme  il  en  existe  une  successivement  repoussés  dans  leur  propre 
au  nord  de  l’embouchure  du  Seghalien,  à tic,  ils  y ont  été  subjugués  à diverses  repri- 
l’endroil  nommé  par  les  Russes  GUazkaia  Pe - scs  , et  ne  conservent  leur  indépendance  que 
rewoloca,  et  par  les  Chinois  Gole  ' , il  est  dans  la  partie  méndionaledc  Seghalien.  Selon 
très-naturel  que  les  habitans  du  rivage  con-  Kruscnstem,  les  Mo-Sins  s’appellent  eux- 
tincnlal  aient  pu  quelquefois  traîner  leurs  lé-  memes  Âinos  V Cette  nation  a la  taille  un 
gères  barques  à travers  une  semblable  langue,  peu  plus  haute  et  le  corps  plus  robuste  que 
pour  éviter  la  navigation  difficile  du  détroit,  les  Japonais  ; une  barbe  noire  très-épaisse 
C’est  ce  que  firent  les  Cosaques  dans  le  dix-  couvre  leur  visage  ; elle  se  confond  avec  une 
septième  siècle,  lorsque,  ayant  descendu  le  chevelure  noire  et  un  peu  crépue.  Hommes 
Seghalien,  et  voulant  se  rendre  à Udskoi,  et  femmes  se  tatouent  ou  se  peignent  sur  les 
ils  aimèrent  mieux  transporter  leurs  bateaux  lèvres  diverses  figures  de  fleurs  et  d'animaux, 
par  la  langue  de  terre  de  Gilazkaia , que  de  Les  vétemens  des  riches  sont  de  toiles  du  Ja- 
faire  le  tour  du  promontoire  nommé  Cap  pon  ou  de  la  Chine;  le  peuple  s'habille  d’une 
Rombcrg  par  M.  de  Kruscnstcrn.  On  conçoit  étoffe  faite  avec  le  fil  qu'on  tire  de  l’écorce 
dans  cette  hypothèse,  qui  est  singulièrement  d’une  espèce  de  saule.  Dès  l’âge  de  dix  ans 
favorisée  par  les  détails  très-remarquables  les  enfans  apprennent  à plonger  dans  la  mer, 
d’une  carte  de  d’Anvillc',  comment  Brough-  et  à sauter  par-dessus  une  corde  tendue.  Les 
ton  a pu  se  tromper  en  prenant  une  ause  à Ainos  excellent  dans  ces  deux  exercices  ; on 
côté  du  détroit,  pour  le  détroit  lui-même,  en  voit  qui  sautent  à la  hauteur  de  six  à sept 
D'ailleurs,  si  ce  navigateur  eût  rencontré  un  pieds  j ils  suivent  les  cerfs  à la  course;  lare 
isthme  de  sable,  pourquoi,  même  en  le  sup-  et  les  flèches  sont  leurs  principales  armes  j 
posant  d'une  largeur  considérable,  n'a-t-il  de  petits  détachemens  japonais  battent  des 
pas  aperçu,  du  haut  des  mâts,  la  mer  qui  milliers  d’Ainos.  Les  chefs  héréditaires  des 
devait  le  baigner  du  côté  opposé?  villages  se  reconnaissent  vassaux  du  prince 

Telles  sont  les  raisons  qui  obligent  tout  japouais  de  Matsumay,  et  lui  paient  un  tri- 
géographe  ami  de  la  vérité  à conserver,  jus-  but  en  peaux  de  loutres  cl  de  chiens  de  mer , 
qu’à  de  nouveaux  éclaircisscmens , le  détroit  d’ours  , d’élans  et  de  castors,  de  saumons  , 
indiqué  pard’Anville,  les  missionnaires,  les  de  faucons  et  d'autres  productions  de  leur 
cartes  chinoises  et  japonaises,  entre  l’ilc  de  pays.  Ils  vivent  entre  eux  sans  loi  et  presque 
Seghalien  et  la  Mantchourie.  sans  culte  j du  moins,  des  libations  et  des 

M.  de  Krusenstcm  , dont  nous  venons  de  feux  allumés  en  l’honneur  de  Kamoi , divi- 
discuter  l'opinion  relative  à cette  question,  nilé  japonaise , sont  les  seuls  actes  religieux 
a reconnu  avec  un  soin  admirable  les  côtes  qu’on  leur  connaisse.  Point  d alphabet,  point 
occidentales  de  l'ilc  d’Iesso  , et  les  côtes 

sud-est  et  nord  de  l'ile  de  Seghalien.  Sarcla-  5 /rt^ouD^ripuooa,l«».p.r^^7vaoipr»»o- 
tion,  et  celles  de  La  Pérouse  Ct  Broughton,  Kami,  instituteur  du  Ziogoen  empereur  militaire) 
sont  les  seules  sources  publiques  d’où  l’on  Tsoena-Josi . écrite  en  tyo.  Ieso-Ki  ou  Description 


Üusching.  . Maguin  geogr. , 11,  Soj-SoB. 
■ J sir.  IIIe  part.,  «•  feuille. 


tyagrs. 

» Kruirn.lrrn,  .utonr  du  Monde,  Il . p.  7*. 
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de  monnaie  : le  commerce  se  fait  par  échange  ; 
ils  se  reudent  dans  une  des  îles  Kouriles, 
déposent  leurs  marchandises,  et  se  retirent  à 
bord  de  leurs  bateaux;  les  Kourilicns  des- 
cendent, examinent  les  marchandises , et 
mettent  les  leurs  à côté  : c'est  par  une  suite 
de  semblables  négociations  muettes  que  les 
marchés  se  concluent.  La  polygamie  est  ad- 
mise; l'adultère  est  vengé;  mais  l'homme 
qu'une  femme  mariée  essaie  de  séduire , 
exige  d'elle  ses  anneaux  d'oreille , et , en  re- 
présentant ce  gage , il  est  à l'abri  des  attaques 
de  l'époux  outragé.  Les  frères  épousent  les 
sœurs  ; les  tribus  ne  sont  qu'autant  de  familles 
qui  rarement  s'unissent  entre  elles.  Le  deuil 
pour  les  morts  s'exprime  par  des  combats  si- 
mulés entre  les  parens,  dans  lesquels  souvent 
on  donne  et  reçoit  des  blessures  sanglantes. 
Tels  sont  les  traits  précis  et  curieux  sous  les- 
quels nos  deux  auteurs  japonais  nous  pei- 
gnent les  habitans  d'iesso  ; les  relations  des 
navigateurs  européens  n’ajoutent  rien  de  po- 
sitif à ce  tableau.  Broughton  assure  que  ces 
peuples  sont  très-velus  sur  tout  le  corps; 
Krusenstern  voudrait  voir  de  l’exagération 
dans  celte  assertion,  appuyée  par  le  témoi- 
gnage des  Hollandais , et  que  les  relations 
japonaises  nous  semblent  confirmer. 

La  langue  des  A inos  parait  différer  égale- 
ment du  japonais,  du  mantchou  et  du  kamt- 
chadal;  la  comparaison  d'une  centaine  de 
mots,  très-bien  choisis,  avec  quelques  mots 
corrcspondans  dans  plusieurs  langues  de 
L’Asie  et  de  l'Océanique,  ne  nous  a fourni 
aucun  indice  de  parenté  ; mais  sans  doute  nos 
recherches  auraient  exigé  des  matériaux  qu’il 
n’était  pas  dans  notre  pouvoir  de  nous  procu- 
rer. Cette  langue , quoique  moins  sonore  et 
moins  douce  que  le  japonais  , ne  parait  pas 
cependant  offrir  ces  son3  rudes  qui  caracté- 
risent un  peuple  féroce  ’. 

DESCRIPTION  PHYSIQUE  DE  L’ILE  D’IESSO. 

L’Uc  d'iesso  présente  de  tous  côtés  des  mon- 
tagnes élevées,  couvertes  d'une  belle  ver- 
dure 1 ; les  sapins  , les  saules  et  beaucoup 
d’autres  arbres  y abondent;  les  tussilages  et 
les  lis  sarannes y prospèrent,  ce  qui  indique 
un  climat  froid  et  humide.  11  y a beaucoup 

* Voici  quelque»  mol»  ? ciel , Hkita  ; terre,  sirikata  .• 
soleil,  tajskaf  ; lune,  kounetsoui  étoiles,  noro /mon- 
tagne . kimlii  ; île,  ntorijirl;  rivage,  siri  ( schiri  , 
Krusenstern);  jour,  tokaf;  nuit,  ntzirou  ; homme, 
okkay  (en  japonais  otoko  ) ; femme,  mennokousi  ; 
père,  fnnpé ; mère,  tafou  (en  japonais  /a/u);  fm, 
nbc  , etc. , etc.  leso-Ki  de  Kannamon  , MS. 

■ Le  nom  In-Sou,  donné,  scion  Broughton,  à 111e  , 
ne  dénote  que  terre  haute  et  verdoyante  ; in , haut  ; 
tsuni , vert. 


de  plantes  sarmenteuses  ; les  roseaux  y pren- 
nent ces  dimensions  énormes  qu’ils  ont  à 
l'embouchure  du  Scghalicn.  Parmi  les  cul- 
tures essayées  par  les  Japonais , le  millet , 
les  pois  et  les  fèves  ont  réussi.  Les  ani- 
maux de  l'ile  sont  des  aigles,  trois  sortes  de 
faucons , des  ours , des  cerfs;  on  prend  l'ours 
jeune,  les  femmes  lui  donnent  leur  sein  à 
téter;  il  est  élevé  comme  un  chien  ou  un 
cochon  favori  ; mais  lorsqu'il  grandit , il  est 
rois  en  cage,  et  tant  de  soins  n'aboutissent 
qu'à  le  tuer  dès  qu’il  parait  assez  gras.  La 
famille  pleure  solennellement  sa  mort,  mais 
inange  sa  chair,  usage  qui  rappelle  les  Os- 
tiaks  \ Les  loutres  , les  chiens-marins,  les 
phoques  sont  indiqués  dans  les  deux  Iesso-Ki 
sous  beaucoup  de  noms  divers.  Les  baleines 
chassent  dans  les  baies  et  embouchures  de 
rivières  d’immenses  essaims  de  nising , es- 
pèce de  sardine  ; le  saumon  fourmille  aussi 
au  point  de  pouvoir  être  pris  avec  la  main. 
La  sangsue  de  mer  est  recherchée  et  vendue 
aux  Japonais.  La  lentille  marine,  et  proba- 
blement beaucoup  d'autres  fucus  , servent  de 
nourriture  ordinaire. 

VILLES  ET  ENDROITS  REM YRQU ARLES.  

Matsimai,  ou  la  ville  du  détroit * , est  bâtie 
vers  l’extrémité  méridionale  de  l’ile;  c’est 
une  forteresse  japonaise  inaccessible  du  côté 
de  la  terre.  Les  autres  postes  s’étendent  par 
l’ouest  jusqu'à  la  pointe  nord.  En  longeant 
la  côte  occidentale,  on  rencontre  les  îles 
d'Osima , de  Kosi/na , d 'Okosiri,  de  Riosiri, 
qui  renferme  le  Pic  de  Langle  de  La  Pé- 
rouse 5 , et  de  Refounsiri.  Le  grand  golfe 
qui  s’avance  dans  le  pays , a reçu  des  Rus- 
ses le  nom  de  Strogonof.  Le  dernier  poste 
au  nord  est  Notsjiab , le  Notzambou  de  Kru- 
senstern 6.  Sojrea  est  sur  une  baie  plus  à 
l’est.  Sur  la  côte  nord-ouest  , les  Ainos  , 
quoique  sujets  du  Japon,  habitent  seuls; 
Atkis , leur  principal  village,  est  sur  la  côte 
nord -est;  un  officier  russe,  M.  Laxmanu, 
a visité,  en  179a,  le  port  de  Kimoro , qui 
en  dépend  7 : nous  ne  trouvons  point  ce 
nom  parmi  deux  cents  noms  propres  que  con- 
tiennent les  manuscrits  de  IV1 . Titsingh  ; mais 
Atkis  est  indiqué  sous  celui  de  Atskesi.  Un 
canal  sans  nom  sépare  l'ile  Icsso  de  celle  de 
Chikotan , l’une  des  Kouriles  réclamées  pâl- 
ies Japonais.  La  côte  sud-est  a été  parcourue 
parles  Hollandais  et  par  Broughton.  Le  pays 

S  Ci-dessus,  Liv.  LtX,  p.  166. 

4 De  Matsi , détruit. 

5 Krusenstern , Voyage  , II,  56. 

6 Idem  , ihid. , p.  5o. 

7 Storeh  , Russie  sous  Alexandre  l*r,  cab.  6 (en  ail.). 
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sc  couvre  de  forêts  magnifiques  ; le  Volcano- 
Bay , ou  baie  du  volcan,  offre  un  bassin  cir- 
culaire de  l'aspect  le  plus  pittoresque  ; tout 
fait  soupçonner , mais  rien  ne  démontre  ici 
l'existence  d’un  volcan  en  activité. 

Les  Japonais  divisent  l'ilc  en  cinq  arron- 
dissemens,  mais  nous  n'en  avons  pas  encore 
pu  déchiffrer  les  limites  respectives. 

ILE  DE  SEGRAMK1*  OU  L»OK(>-IE*M). Au 

nord  de  l'ilc  de  Matsimai.  s'étend  la  longue 
île  de  Seghilien.  appelée  par  les  Japonais 
Oku- lesso  , c’est-à-dire,  le  Jesso  supérieur, 
ou  Kita-Icssn  , c’est-à-dire  , le  lesso  du  nord, 
ou  le  Kitajr  . de  Chine.  Les  Ainos.  suivant 
nos  géographes  japonais , l'appellent  Karato. 
nom  auquel  les  Japonais  ajoutent  l'appel la- 
tif  sinta,  ou  de.  Selon  Krusenstcm  , le  nom 
indigène  serait  Saldan  ; selon  La  Pérouse, 
Tchoka  : il  jmi  cl  .pu-  ■ r dernier  n est  que 
le  nom  d'un  village  principal , écrit  Tchu- 
chin  sur  la  carte  de  d'Anvillc  ; probablement 
les  deux  au  lie»  dénominations  «ont  aussi  lo- 
cales. 

La  Pérouse , qui  a visité  la  côte  occiden- 
tale , trace  un  portrait  des  habitans  tres-fa- 
vorable  sous  le  point  de  vue  moral.  L'intel- 
ligence de  ecs  pauvres  insulaires  lutte  contre 
un  climat  iipre  : ils  sont  pécheurs  et  chas- 
seurs; ils  se  tatouent;  ils  font  des  étoffes 
d'écorce  de  saule  tout  comme  les  Mo-Sins  ou 
A inos  d'Icsso.  Leur  langue  offre  quelques 
mots  germaniques  et  mantchoux  *.  L'ile  , 
très-élevée  dans  son  milieu  , s’aplatit  vers 
ses  extrémités  méridionales,  où  elle  parait 
offrir  un  sol  favorable  à l'agriculture.  La  vé- 
gétation y est  extrêmement  vigoureuse;  les 
pins,  les  saules,  les  chênes  et  les  bouleaux 
peuplent  ses  forêts.  La  mer  qui  baigne  ses 
côtes  est  très-poissonneuse  ; scs  rivières  et 
ruisseaux  fourmillent  de  saumons  et  de  trui- 
tes de  la  meilleure  qualité.  Les  collines  sc 
couvrent  de  rosiers,  d’angélique  et  de  sa- 
ranne  *. 

Krusenstcrn  a examiné  la  baie  Aniwu , 
extrémité  méridionale  de  l'ile;  les  Japonais 
y avaient  un  établissement  que  les  Russes 
ont  détruit;  on  pense  qu'ils  y formeront 
une  colonie.  Toute  la  côte  orientale  , exa- 
minée par  Krusenstcrn , présentait  des  val- 
lées boisées , derrière  lesquelles  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige  semblaient  se  perdre 

» Ko  h nui , halrau  ; Anhn  CD  allrm.  ; chip  , vaisseau  ; 
ship  , anglais  ; ton,  drui  ; two . lutil.  ; mais  à leuo 
Jeux  s’exprime  par  tsoutsoub.  Vocah.  MS. 

* Voyage  Je  M.  de  Ln  Pérouse , IV  , p.  7S  ; et  III, 
p.  4o  et  43. 


dans  les  nues  *.  Au  5ie  degré,  le  sol  s'a- 
baisse ; on  ne  voit  plus  que  des  dunes  et  des 
collines  de  sable  •.  Les  Aïnos  habitent  le 
midi  ; la  côte  orientale  parait  déserte  ; une 
colonie  de  Mantchoux  occupe  la  côte  nord- 
est  voisine  de  l'embouchure  du  Seghalicn. 

LES  ILES  KOURILES  OU  KOUROU-MISI.  

Au  nord-est  de  l’ile  d'iesso,  sc  prolonge  une 
chaîne  d'iles  qui  atteint  la  pointe  méridio- 
nale de  Kamtchatka.  Les  Russes  l’appellent 
les  Kouriles  i ils  comptent  jusqu'à  vingt-deux 
Iles,  y compris  lesso.  Les  habitans  de  cette 
île  comptent , outre  leur  propre  pays , trente- 
cinq  îles  qu'ils  comprennent  sous  le  nom  de 
Kourou-M isi , nom  qui  probablement  est  ja- 
ponais , et  signifie  chemin  des  herbes  mari- 
nes 5.  Les  cartes  du  Voyage  de  Kruscn- 
stern  n'eu  font  connaitre  que  vingt-six  ; les 
autres  sc  trouveront  lorsqu'on  aura  mieux 
examiné  les  parties  orientales  d'iesso.  D'An- 
villc en  indique  vingt-neuf  au  nord  du  canal 
de  la  Dousaole , et  trente-quatre  en  tout  ®. 

Cet  archipel  se  partage  naturellement  en 
deux  parties  ; la  chaîne  au  sud  du  passage 
de  la  Boussole  et  celle  au  nord.  L'uuc,  voi- 
sine de  l'Icsso , et  réclamée  par  le  gouverne- 
ment de  Japon  , pourrait  mériter  le  nom  de 
grandes  Kouriles;  l'autre,  rapprochée  du 
Kamtchatka  , s'appellerait  les  petites  Kou- 
riles. 

L es  PETITES  KOURILES.  — Celles-ci , habi  tées 
par  des  Kamlchadalcs  émigrés  de  leur  pays 
natal  à l’approche  des  Russes  , ne  présentent 
qu'une  chaîne  de  rochers  escarpés , stériles , 
et  en  grande  partie  volcaniques.  Poromu - 
Schir  i est  la  plus  grande.  Sumtchu  offre 
des  indices  de  mines  d'argent.  Ana-Kutan  , 
Arama-Kutan  , Syas-Kulan  * , et  plusieurs 
autres  , renferment  des  volcans  éteints.  Ce- 
lui de  Bochotka , nommé  Pic  Sarytchew  par 
Krusenstcrn  , brûle  toujours , ainsi  que  celui 
d'Jkarma.  A l'ile  IJsi-Schir  9 , des  sources 
chaudes  jaillissent  avec  violence. 

les  grandes  koit.ill.s.  — Les  grandes 
Kouriles  promettent  beaucoup  plus  d'avan- 

5 Krusenstcrn , Voyage , elc. , II , p-  9*  , 96  » 1**. 

4 Idem  , ihid. , p.  »b3. 

5 kourou  , espèce  de  fucus  ( probablement  la  rosa 
marina  , Gmel.  ) , et  mitsi , chemin. 

« Voyet  le  Tableau  synonymique  Jes  nom»  donnés 
aux  Kouriles  par  Krutcntfcrn , d'Anvillc  et  I leso-ki 
tfArai-Tsikagono-Kami . «Un»  les  Annales  des  l oyu- 

7 Schir  ou  Siri , île.  en  langue  d’iesso. 

« Autan  . est  le  mol  ieaoïque  Kolang  . pays  {Syasg 
Kotnng  et  Fouroud-Ama-holang  tout  nommées  par 
Arnï-TsiAogo. 

n Ousi-.Mti  d’Arnï-TsHogn. 
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tagcsà  des  colons  intclligcns.  Celle  à'Urup  ou 
Ouroup  1 * offre  des  sapins  et  des  merisiers. 
Ici  commencent  les  Kauriliens  velus  , qui 
sont  de  la  même  race  avec  les  Aïnos  d'iesso 
et  de  Seghalien.  Etorpou  * a de  belles  fo- 
rêts, qu’un  volcan  menace  de  tems  à autre. 
Kouna-Schir  voit  ses  plaines  et  ses  monta- 
gnes se  couvrir  de  mélèzes  et  de  sapins  d’une 
grande  beauté.  La  pinus  ccmbray  prospère. 
C’est  probablement  à Chikotan  que  Steller 
et  Spangenbcrg  crurent  voir  des  vignes,  et 
même  le  citronnier  sauvage  du  Japon.  Il  est 
plus  sur  que  les  mêmes  voyageurs  ne  trou- 
vèrent le  chêne  et  le  noyer  que  sur  la  côte 
de  Matsimai  ou  Iesso. 

C'est  parmi  les  grandes  Kouriles  qu'il  faut 
chercher  une  partie  des  prétendues  décou- 
vertes de  Bcniowsky  3 * S.  Cet  enthousiaste  a 
cru  voir  à Kounaschir  des  villes  considérables. 
On  y pêchait  des  perles.  Son  île  Tchulgan- 
Idzon , riche  en  cuivre,  et  Muanas-Idzon , 
abondante  en  or,  ne  se  retrouvent  point. 
Mais  les  géographes  japonais  nous  indiquent, 
dans  l’ilc  d’iesso,  un  district  Figasi  et  un 
village  Kawa  * ; ce  sont  évidemment  les  îles 
Fiassi et Kawilh  du  navigateur  polonuis.  Les 
mines  d'argent  et  de  cuivre,  les  chevaux,  les 
perles  rouges  ou  le  corail , qu'il  attribue  à 
ces  contrées,  n'offrent  rien  d'incroyable.  En 
donnant  deux  mille  cabanes  à la  ville  de 
Malza , il  exagère  probablement;  mais  la 
ville  existe  sous  le  nom  de  Matzige  s.  Qu'on 
cesse  donc  d'accuscr  Bcniowsky  d'imposture 
et  de  mensonges  volontaires  ! 

EMPIRE  de  japox.  — Nous  allons  dé- 
crire une  contrée  plus  souvent  traitée  en  dé- 
tail que  celles  que  nous  venons  d’examiner. 
Aussi,  pour  ne  pas  trop  répéter  des  choses 
connues,  nous  chercherons  à être  brefs.  Les 
trois  îles  de  Niphon , de  Kiusiu  et  SikokJ) 
entourées  d'une  foule  de  moindres  Iles,  for- 
ment le  royaume,  ou,  comme  l'on  dit  quel- 
quefois , l'empire  du  Japon.  Les  Chinois  l’ont 
d'abord  nommé  Yang-hou , c’cst-à-dirc,  ate- 
lier du  soleil;  puis  ils  l’ont  appelé  Nou- 
Kouè , royaume  des  esclaves , et  enfin  Jè-pen 
ou  Je~poun;  contrée  du  soleil  levant6.  Marco- 
Polo  l’a  connu  sous  le  nom  corrompu  de 

1 Terre  de  Compagnie  de*  Hollandais;  Tfadeskda 

de  quelques  cartes  russes;  Ourouwou  de  l’Ieio-Ki,  MS. 

• Ile  des  Etais  des  Hollandais  , Atorfou  de  la  carte 
de  Knuenstern,  letorofo  d’Araï-Tsikogo. 

^ Hen.owski , Voyage  , 1,568  , trad.  de  Forster. 

S leto-Ki  d'Armï-Tiikogo  , MS. 

5 Carte  MS.  de  M.  Htsingh. 

6 hampfer , Histoire  du  Japon,  I,  75,  74  (édit, 

ail.  de  DohmV 


Xipangu.  L’ile  de  Kiusiu  a,  du  nord  au 
sud  , à peu  près  deux  degrés  ou  5o  lieues  de 
largeur,  cl  sa  plus  grande  longueur  est  d’en- 
viron 80  lieues.  Celle  de  Sikokf a 36  lieues 
de  longueur  et  10  de  largeur.  La  grande  ile 
de  Niphon  sc  dirige  du  sud-ouest  au  nord- 
ouest  , et  n'a  pas  moins  de  3oo  lieues  de  lon- 
gueur; mais  elle  est  si  étroite  dans  toute  son 
étendue,  que  dans  le  milieu  elle  ne  présente 
pas  plus  de  3o  lieues  de  largeur,  quoiqu'elle 
puisse  en  avoir  le  double  à compter  d'une 
extrémité  à l'autre  de  deux  parties  saillantes. 
Ainsi  la  superficie  des  États  japonais  pourrait 
s'évaluer  à 16,000  lieues  carrées.  La  popu- 
lation est  estimée  de  i5  à 3o  millions  par  les 
auteurs  les  plus  modérés.  Cet  État  policé  et 
florissant,  relégué  aux  extrémités  de  l’Asie, 
est  encore  fermé  aux  recherches  des  voya- 
geurs par  une  politique  timide. 

MONTAGNES.  — Tout  ce  pays  est  hérissé  de 
montagnes  et  de  collines  : ses  côtes , parse- 
mées de  rocs  très-escarpés,  sont  battues  par 
les  flots  d’une  mer  orageuse.  Les  plaines 
mêmes  sont  sillonnées  par  beaucoup  de  ri- 
vières et  de  ruisseaux.  Mais  les  collines,  les 
montagnes,  les  plaines  enrichies  de  beaucoup 
d’espèces  singulières  de  végétaux,  présentent 
l'intéressante  image  de  l’industrie  humaine 
au  milieu  des  traces  des  révolutions  physi- 
ques. La  plus  célèbre  montagne  du  Japon 
est  celle  de  Fousi , qui  reste  couverte  de 
neige  pendant  presque  toute  l'année.  Dans 
le  voisinage  , les  montagnes  de  Faconi  entou- 
rent un  petit  lac  du  même  nom  7 . Quelques 
montagnes  renferment  des  volcans , mais  la 
plupart  d'elles  abondent  en  arbres  toujours 
verts  et  en  sources  limpides.  11  y a , dit-on , 
près  de  Firando  une  ile  entièrement  volca- 
nique, et  on  en  nomme  plusieurs  autres  dans 
les  mers  environnantes  *.  Dans  la  province 
de  Figo , un  volcan  jette  beaucoup  de  flam- 
mes. 

rivières.  — Les  rivières  du  Japon  ne 
peuvent  avoir  un  long  cours;  la  Jedo-gawa  , 
qui  passe  par  Osaka , est  traversée  par  plu- 
sieurs ponts  en  cèdres  de  3oo  à 36o  pieds  de 
long;  YOjin-gawa  9 et  la  Fusi-gawa  sont  aussi 
des  rivières  larges  et  rapides;  YOorni,  selon 
l'histoire  japonaise  , doit  être  sortie  de  terre 
dans  uue  nuit. 

lacs.  — Un  des  plus  grands  lacs  est  celui 
d'Oitz,  du  sein  duquel  s’écoulent  deux  riviè- 

7 Thunberg , t.  III , p.  i64.  Trad.  de  Langlts. 

8 Ktrmpfer , t.  I , p.  1 66  ; trad.  franç. 

9 Le  mot  gnwa  lignifie  riolire  . comme  daiu  le  cel- 
tique. 
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res,  l'une  vers  Miaco,  l'autre  vers  Osaka. 
Ce  lac  a 5o  lieues  japonaises  de  longueur , 
équivalant  chacune  à une  heure  de  marche 
à cheval;  sa  largeur  n'est  que  d'un  tiers. 
Trois  mille  pagodes  ont  rendu  sacrée  la  dé- 
licieuse plaine  qui  l’environne. 

climat,  saisons. — Ces  îles  éprouvent  tour 
à tour  le*  extrêmes  du  chaud  et  du  froid.  La 
chaleur  «le  l'été  est  souvent  modérée  par  les 
brises  qui  souillent  de  la  mer.  Dans  l'hiver, 
le  vent  vient  du  nord  ou  du  nord-est , et 
.semble  imprégné  de  particules  de  glace.  Le 
teins  est  variable  pendant  tout  le  cours  de 
l'année , et  il  tombe  des  pluies  abondantes , 
particulièrement  dans  les  satsaki } ou  mois 
pluvieux,  qui  commcucent  au  milieu  de 
l'été  '. 

Selon  les  observations,  le  plus  haut  degré 
de  chaleur,  à Nangasaki , est  de  98  degrés 
dans  le  mois  d'août,  et  le  plus  grand  froid 
de  35  degrés  dans  le  mois  de  janvier.  La 
neige  reste  quelques  jours  sur  la  terre,  même 
dans  les  parties  méridionales.  Presque  toutes 
les  nuits  d'été  , le  tonnerre  se  fait  entendre; 
les  tempêtes,  les  ouragans  et  les  trcmble- 
roens  de  terre  sont  très-fréquens.  Les  pluies 
bienfaisantes  conspirent  avec  le  travail  et  les 
engrais  pour  vaincre  la  stérilité  du  sol. 

âGRici'LTtHK. — Les  lois  ont  fait  aux  Japo- 
nais un  devoir  rigoureux  de  l'agriculture. 
A l’exception  des  montagnes  les  plus  impra- 
ticables , la  terre  est  universellement  mise  en 
culture.  Exempt  de  tous  droits  féodaux  ou 
redevances  ecclésiastiques , le  fermier  cultive 
le  terrain  avec  zèle  et  succès  s.  11  n'y  a point 
de  communaux  ; si  quelque  portion  de  ter- 
rain restait  inculte,  un  cultivateur  voisin, 
plus  laborieux , pourrait  s’en  emparer.  On 
manque  de  prairies  ; mais  le  soin  des  engrais 
est  poussé  très-loin.  Sur  le  flanc  escarpe  des 
collines  s'élèvent  des  murs  de  pierre  qui  sup- 
portent des  plateaux  de  terre  semés  de  riz 
ou  de  légumes.  Le  riz  est  le  grain  principal; 
le  blé-sarrasin , le  seigle . l’orge  et  le  froment 
sont  rarement  cultivés  3 ; les  pommes  de  terre 
y sont  de  médiocre  qualité , mais  on  voit 
prospérer  différentes  sortes  de  fèves  , de  pois, 
de  navets  et  de  choux;  le  riz , semé  en  avril, 
est  récolté  en  novembre  : c'est  dans  ce  der- 
nier mois  qu'on  sème  le  froment  pour  le  re- 
cueillir en  juin  ; l'orge  reste  aussi  en  terre 
pendant  l'hiver.  Il  y a beaucoup  de  ressem- 
blance entre  les  plantes  de  la  Chine  et  celles 

* Thunbcrg , t.  III , p.  a54. 

* Idem  , t.  IV , p.  80  et  *uiv. 

S Kamp/cr , I.  1 ao  sqq.  (en ait.). 


du  Japon  ; elle  dérive  peut-être  en  partie 
d'un  échange  mutuel  de  végétaux  utiles:  l'ar- 
buste du  thé  croit  sans  culture  dans  les  haies  ; 
les  plus  superbes  bambous  abondent  dans 
tous  les  bas-fonds;  le  gingembre,  le  poivre 
noir,  le  sucre,  le  coton  et  l'indigo,  quoique 
peut-être  originaires  des  régions  plus  méri- 
dionales de  l’Asie , y sont  cultivés  avec 
beaucoup  de  succès,  et  en  grande  quantité. 
Dans  l'intérieur,  les  flancs  des  montagnes 
moyennes  hourrissent  le  laurier  indien  et  le 
camphrier , ainsi  que  le  rhus  vernix,  de  l’é- 
corce duquel  sort  une  gomme  résine  qu’on 
regarde  comme  le  principe  de  l'inimitable 
vernis  noir  de  l’Inde.  Outre  l'orange  douce 
de  la  Chine , on  en  voit  une  autre  espèce  sau- 
vage, provenant  du  citrus  japonica , qui  pa- 
rait être  particulier  à ce  pays.  La  végétation 
européenne  sc  mêle  à celle  de  l'Asie  méri- 
dionale : le  mélèze , le  cyprès  et  le  saule  pleu- 
reur, qui  sc  montrent  dans  tous  les  pays 
tempérés  entre  le  Japon  et  la  Méditerranée, 
voient  ici  sc  terminer  à l'orient  la  sphère  de 
leur  existence.  On  doit  en  dire  autant  de  l’es- 
pèce de  pavot  qui  fournit  l'opium , du  lilas 
blanc  et  du  jalap. 

Il  manque  aux  Japonais  nos  pommiers , 
mais  ils  possèdent  des  poires  d'une  grosseur 
considérable  , des  pamplemousses,  des  flgucs 
de  Kaki  * , et  de  grosses  oranges.  Ils  savent 
confire  et  accommoder  avec  des  épices  les 
bananes,  les  fruits  de  jacquier,  le  bobange, 
les  cocos,  les  fruits  de  fragarier,  et  beau- 
coup d’autres.  Ils  tirent  de  l'huile  à manger 
et  à brûler  du  sésame , de  l 'orbresin  drian - 
drios , des  sumacs , de  Yifigingko  5 , du  chore 
oriental , du  camphrier  et  du  laurier  glauque, 
de  l’azédarach  et  du  cocotier.  Ils  élèvent 
beaucoup  de  vers  à soie.  Le  cotonnier  leur 
fournit  aussi  des  toiles  légères,  et  l'ortie  6, 
des  cordes  durables  ; ils  font  du  papier  et  des 
éventails  avec  les  écorces  d'une  espèce  de 
mûrier,  du  licuaL  et  du  rondier ; des  bou- 
teilles avec  la  calebasse,  des  peignes  en  bois 
de  nagi  7 , et  toutes  sortes  de  meubles  en 
bois  de  lindera , bois  du  dentz  ou  jora , de 
sapin,  de  pin  sauvage,  de  buis,  de  cyprès, 
et  d’if  à grandes  feuilles.  L’œil  est  flatté  du 
mélange  des  cocotiers , des  palmiers-éven- 
tails, des  cycas  et  des  mimoses  arborescentes 
qui  ornent  les  rivages  de  la  mer.  Les  haies 
vives  qui  séparent  les  propriétés  se  composent 

* Diospyros  Kaki. 

5 Taxas  gingko. 

8 Urtica  nlvea. 

7 Myrica  nagi.  Thunberg. 
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de  sérissc  du  Japon',  d'oranger  à trois  feuil- 
les, de  gardène , de  viornes,  de  thuya,  de 
spriccc , de  dolis  à épis , dont  ils  font  aussi 
des  berceaux  cl  des  allées  couvertes.  Enfin, 
la  médecine  trouve  ici  plusieurs  plantes  uti- 
les , telles  que  le  muguet  du  Japon , l'acorc 
aromatique,  la  racine  de  squinc  *,  que  le 
Suédois  Thunbcrg  leur  fit  connaître;  la  co- 
rèlc  du  Japon  *,  le  camphre,  le  moxa,  le 
bois  de  couleuvre  et  la  racine  de  mungo. 

amm u x domestiques.  — L'industrie  a 
banni  de  tout  l’empire  du  Japon  deux  ani- 
maux , les  boucs  et  les  moutons  ; les  premiers 
sont  regardés  comme  nuisibles  à la  culture , 
et  l’abondance  du  colon  et  de  la  soie  sup- 
plée au  défaut  de  la  laine.  Les  cochons  sont 
aussi  poursuivis  comme  pernicieux  à l'agri- 
culture, et  on  en  voit  seulement  quelques-uns 
dans  le  voisinage  de  Nangasaki,  qui  y ont  pro- 
bablement été  introduits  par  les  Chinois  *. 
En  général,  ces  îles  nourrissent  peu  de  qua- 
drupèdes. Le  nombre  des  chevaux  de  l'em- 
pire parut  à Thunbcrg  égaler  à peine  celui 
qu’on  trouve  dans  une  seule  province  sué- 
doise. On  ne  voit  également  que  fort  peu  de 
bétail.  On  emploie , dans  les  travaux  de  l'a- 
griculture , une  variété  de  buffles  qui  a une 
bosse  sur  le  dos,  et  des  vaches  très-petites. 
Mais  le  caprice  d'un  souverain  a érigé  en  loi 
d’Etat  son  goût  personnel  pour  les  chiens;  ils 
sont  nourris  aux  dépens  des  villes  ; on  les 
chérit,  on  les  respecte.  La  principale  nour- 
riture des  Japonais  consiste  en  poissons  et  en 
végétaux  ; les  poules  et  les  canards  sont  élevés 
principalement  k cause  de  leurs  œufs.  On 
ajoute  aux  légumes  ordinaires  toutes  sortes 
de  plantes  marines  , de fucus  et  d’ulves,  qu’on 
apprête  de  plusieurs  manières.  Le  gibier 
n’est  pas  très-abondant;  on  a des  oies  sau- 
vages , des  faisans , des  perdrix , mais  très- 
peu  de  quadrupèdes  sauvages.  L'ours  qu’on 
rencontre  dans  le  nord  est  noir , avec  deux 
taches  blanches  en  forme  de  croissant  sur  les 
épaules  ; sa  chair  qu'on  mange  , est  compa- 
rée au  mouton,  mais  elle  est  plus  coriace  *. 
Le  loup  se  montre  dans  les  provinces  du 
nord  ; il  s'y  trouve  aussi  des  renards  : ces 
derniers  sont  universellement  détestés  , et 
considérés  comme  de  mauvais  esprits  revêtus 
d’un  corps  d’animal. 

métai  v — Les  métaux  précieux,  l’or  et 
l'argent,  abondent  dans  l'empire  du  Japon. 

* Liciunt  jnponit  um.  Th. 

* Smihtr  China. 

* Corchorus  Japonicus. 

4 Thunberg , IV,  p.  93. 

5 Ka  mut  mon  , japonais  ; lexo-Ki , MS. 
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C’est  un  fait  autrefois  bien  connu  des  Portu- 
gais , et  ensuite  des  Hollandais , qui  en  ex- 
portaient des  cargaisons  considérables.  L’or 
se  trouve  presque  partout  ; mais  afin  de  main- 
tenir le  prix  de  ce  métal  par  sa  rareté  , il  est 
défendu  de  creuser  à plus  d'une  certaine  pro- 
fondeur déterminée  , et  on  ne  peut  ni  ouvrir 
ni  exploiter  une  mine  sans  la  permission  ex- 
presse de  l’empereur.  Les  deux  tiers  du  pro- 
duit appartiennent  à l'empereur,  et  le  reste 
au  propriétaire  du  terrain.  On  rencontre  de 
l’or  en  petite  quantité  dans  le  sable  ; mais  la 
plus  grande  partie  s’extrait  des  pyrites  de 
cuivre  dissoutes  par  le  soufre.  Les  mines  les 
plus  pures  et  les  plus  riches  sont  à Sado  , dans 
la  plus  grande  des  îles  voisines  du  Niphon  ; 011 
nomme  au  second  rang  celles  de  Sureniga. 
L’argent  parait  avoir  été  autrefois  plus  abon- 
dant. Les  Japonais  le  considèrent  comme  plus 
rare  que  l'or,  quoique  ici , comme  partout , ce 
dernier  métal  soit  plus  cher.  On  rapporte  que 
dans  la  province  de  Bungo  et  dans  les  parties 
les  plus  septentrionales  , vers  Kattami , il  y 
a de  très-riches  mines  d'argent.  Mais  les  deux 
îles  connues  sous  le  nom  d'ilcs  d'Or  et  d’Ar- 
gent  ( Ginsima  et  Kinsitna)  n'existent  peut- 
être  que  dans  des  fables  imaginées  par  la 
vanité  nationale;  à moins  qu'on  ne  veuille  y 
voir  un  indice  d'anciennes  relations  avec  le 
Mexique,  ou  une  imitation  des  contes  de 
Ptoléméc  sur  la  rcgïo  aurca  et  arqentea. 

Le  cuivre,  mêlé  de  beaucoup  d’or,  forme 
la  principale  richesse  de  nombre  de  provin- 
ces, et  le  plus  précieux  objet  d'exportation. 
Le  plus  beau  et  le  plus  malléable  se  tire  de 
Saruga,  d’Astingc , de  Kino,  de  Kuni.  Le 
dernier  est  regardé  comme  le  plus  malléable  ; 
celui  de  Saruga  contient  la  plus  grande  quan- 
tité d'or.  On  trouve  encore  un  grand  nombre 
de  mines  de  cuivre  dans  le  Satsuma.  Le  fer 
parait  être  plus  rare  dans  ce  pays  que  tout 
autre  métal.  On  en  trouve  cependant  dans 
les  provinces  de  Mimasalla,  Bitsju  et  Biscn. 
Les  Japonais  s'en  occupent  peu;  ils  s'en  ser- 
vent cependant  pour  manufacturer  des  armes, 
des  ciseaux , des  couteaux , et  autres  outils 
nécessaires  , tandis  qu'ils  frappent  des  mon- 
naies en  or  et  en  cuivre. 

DIVERS  miserai' \. — On  donna  à M .Thun- 
bcrg de  l'ambre  en  présent.  11  y en  avait  de 
couleur  rembrunie,  de  jaunâtre  et  de  pana- 
ché. On  lui  dit  aussi  qu'il  avait  été  trouvé 
dans  ce  pays.  Le  soufre  abonde  dans  le  Ja- 
pon ®.  La  pierre  ponce  indique  l'ancienne 
activité  des  volcans.  Le  charbon  de  terre,  à 

6 Thunbcrg  , t.  IV  , p.  4o«. 
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ce  qu'on  assure , se  trouve  dans  les  provinces 
il u nord.  Des  agates  rouges,  veinées  de  blanc, 
servent  pour  fabriquer  des  boutons,  des  ta- 
batières D'après  KœmpTer,  la  calamine 
est  importée  duTonquin,  mais  on  trouve  de 
l'étain  dans  la  province  de  Bungo.  Peut-être 
ce  prétendu  ctain  n’est  que  le  cuivre  blanc 
de  la  Chine.  Un  naphtc  rougeâtre  s'emploie 
dans  les  lampes.  Thunberg  a vu  de  l’asbeste, 
delà  terre  de  porcelaine  et  du  marbre  blanc  *. 
On  a rapporté  du  Japon  le  mercure  sulfuré, 
cristallisé  en  forme  primitive  et  en  petite 
masse  lamellcuse.  Le  baron  de  If'nrmb , sa- 
vant allemand  établi  à Batavia,  avait  reçu  du 
Japon  l’asbeste,  le  schorl  capillaire,  l'hydro- 
phane  et  ces  masses  tombées  de  l'atmosphère, 
et  qu’on  désignait  naguère  sous  le  nom  de 
pierres  de  tonnerre  , en  japonais  kaminary 
sakkii.  11  y a plusieurs  sources  d'eaux  chaudes 
minérales,  auxquelles  les  habitans  ont  re- 
cours pour  diverses  maladies 

Les  grandes  divisions  «le  l'empire  tic  Japon 
«.ont  appelées , en  langue  du  pays , kokf;  ce 
sont  des  principautés  dont  les  chefs  sont  vas- 
saux de  l'empereur  ou  kubo.  On  en  compte 
environ  soixante-dix. 

vim.es.  if.do. — La  capitale  de  l’empire  du 
Japon  se  nomme  ledo.  Elle  est  située  dans 
une  baie  à l’est  de  Niphon.  Les  maisons  n’y 
ont  qu’un  ou  deux  étages , av.ee  des  boutiques 
le  long  des  rues.  Le  port  y est  si  peu  profond, 
qu’un  vaisseau  européen  est  obligé  de  jeter 
l’ancre  à la  distance  de  cinq  lieues.  Le  palais 
de  l'empereur  est  entouré  de  murs  de  pierre, 
avec  des  fossés  et  des  ponts-levis;  lui  seul 
formerait  une  ville  considérable , puisqu'on 
lui  donne  cinq  lieues  d’une  heure  de  circon- 
férence 5,  tandis  qu'il  faudrait  vingt-une 
heures  de  chemin  pour  faire  le  tour  de  la  ville 
entière  6.  C'est  à ledo  que  résident,  la  moitié 
de  l'année,  tous  les  princes  feudataires  de 
l’empire;  leurs  familles  y demeurent  toujours 
comme  otages  de  leur  fidélité.  Le  palais  de 
l’empereur  consiste  dans  un  grand  nombre 
de  logemens  , et  occupe  un  espace  immense. 
Le  salon  des  cent  nattes  a 600  pieds  de  long 
sur  3 00  de  large.  Le  palais  a une  tour  car- 
rée, marque  dé  prééminence,  laquelle , dans 
cette  ville  , est  interdite  aux  autres  grands, 
quoique  chacun  d'eux  jouisse  de  la  même  pré- 

* Kœmpfrr , 1 , p.  ni  , m (en  ali.  ). 

• Thunberg  , lit , p.  *o3. 

3 Yrrhatidrlingen  vau  'l  Balaviaucli  G<-nouUcliaj> , 
V,  566  (,en  holland.  ). 

4 Hampfer  , I , p.  167.  Trad.  franç. 

® Thunlterg  , IV  , p.  54. 

6 hampfer , II,  >71,  544. 


rogativc  dans  ses  propres  domaines.  Les  toits 
sont  ornés  de  dragons  dorés.  Les  colonnes  et 
les  plafonds  éclatent  de  cèdre,  de  camphrier 
et  d’autres  bois  précieux.  Mais  tout  l’ameu- 
blement consiste  en  nattes  blanches , garnies 
de  franges  d’or. 

Les  maisons  des  particuliers  sont  de  bois  , 
mais  peintes  en  blanc,  de  manière  qu’elles 
semblent  être  de  pierre  ; l’étage  supérieur 
sert  de  garde-meuble  et  de  grenier  ; le  rez- 
de-chaussée  n’est  composé  que  d’une  grande 
pièce  , qu’on  peut  diviser  à volonté  en  divers 
appartemens,  par  des  cloisons  à coulisses. 
On  n’y  fait  usage  ni  de  sièges  ni  de  tables  ; 
on  s'assied  sur  des  nattes  : même  l'empereur, 
pour  donner  son  audience,  ne  s’assied  que 
sur  un  tapis. 

DIVERSES  VILLES.  — En  allant  d'Iedo  au 
nord-est,  on  trouve  deux  villes  principales, 
Gasinui  et  Nambou.  En  se  dirigeant  au  sud- 
ouest,  on  rencontre  les  villes  d 'Odowara , 
où  l’on  prépare  le  katechou  ou  la  terre  odo- 
rante de  Japon;  celle  d'Okosaki,  avec  un 
pont  superbe,  et  celle  de  Kwana . une  des 
plus  riches  de  l’empire,  avec  un  château  fort 
entouré  d'eau  ; c’est  le  chef-lieu  de  la  fertile 
province  d'Owari,  qui  donne  son  nom  à une 
baie. 

miaco.— Miaco , la  seconde  ville  de  l'em- 
pire , est  située  dans  les  terres  , à environ 
54  lieues  au  sud-ouest  d'Iedo,  dans  une  plaine 
unie.  C’est  le  principal  siège  des  fabriques 
et  du  commerce;  c'est  le  lieu  où  l’on  frappe 
la  monnaie  impériale  ; la  cour  du  Daïri,  ou 
grand  pontife,  se  compose  de  gens  lettrés  , 
et  c’est  ici  que  s'impriment  tous  les  livres. 
Kœmpfcr  nous  apprend  que  , d’après  un  dé- 
nombrement fait  en  1674*  population  s’y 
montait  à 4o5,64‘J  individus,  dont  1851,070 
du  sexe  masculin,  et  223,57a  femmes,  sans 
compter  la  cour  nombreuse  du  Dairi  7.  Le 
vaste  palais  de  ce  pape  japonais  est  inacces- 
sible aux  étrangers;  mais  lestcinples de  cette 
ville  sainte  ont  été  visités  et  décrits.  Celui 
de  Daibouts  surpasse  en  richesse  tous  les  édi- 
fices du  Japon  ; il  n’est  pourtant  qu'en  bois; 
l'image  dorée  de  la  divinité,  assise  dans  une 
fleur , à l’instar  des  idoles  hindoues , a qua- 
tre toises  de  large  entre  les  épaules;  plu- 
sieurs personnes  pourraient  tenir  dans  le 
creux  delà  main.  Les  faites  pyramidaux  des 
temples  et  des  palais  se  maricntagréablement 
aux  collines  boisées  qui  environnent  la  ville, 
et  d’où  plusieurs  sources  limpides  décou- 
lent V 

1 Hampfer,  II,  i<7- 

R Idem  , II . «34  , 3o5  , 3 5 9 , clc. 
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LES  PROVINCES  SOMMÉES  GOK.I9AI.  Les 

cinq  provinces  voisines  de  Miaco , réservées 
pour  l'entretien  de  la  cour  impériale , sont 
comprises  sous  le  nom  de  Gokinaï;  elles  abon- 
dent en  riz  et  légumes.  Dans  une  d'elles, 
nommée  Sitz  ou  Sidsjow , on  trouve  l'im- 
portante ville  d'Usacca  , le  port  de  Miaco, 
et  une  des  plus  florissantes  villes  de  l'empire. 
Les  canaux  dont  elle  est  coupée,  et  que  l'on 
passe  sur  des  ponts  de  cèdre  , rappellent 
Venise  ; les  plaisirs  qui  y régnent , joints  à 
l'abondance  et  au  bas  prix  des  vivres,  y atti- 
rent tous  ceux  qui  cherchent  des  loisirs  vo- 
luptueux  1 . Fiogo  , dans  la  même  province, 
sur  le  golfe  d’Osacca,  possède  un  portgaranti 
par  un  vaste  môle.  Mourou , dans  la  pro- 
vince de  Farima,  est  pourvu  d’un  port  na- 
turel j on  y travaille  des  cuirs  de  cheval  à 
la  manière  des  Russes. 

kavgasam.  — Les  villes  de  la  côte  sep- 
tentrionale et  occidentale  de  l'ile  de  Niphon 
ne  nous  sont  connues  que  de  nom.  Il  faut 
en  dire  autant  de  celles  de  toute  l'ile  SCkokf, 
que  les  voyageurs  n’out  pas  traversées.  Dans 
l’ile  de  Kiusiu  nous  distinguerons  le  fameux 
port  de  Aangasaki  ou  Nagasaki,  le  seul  dans 
lequel  il  soit  permis  aux  vaisseaux  étrangers 
de  jeter  l'ancre  ; privilège  aujourd'hui  réservé 
exclusivement  aux  Hollandais  et  aux  Chinois. 
Ce  lieu  n'était  qu'uu  simple  village  ; il  doit 
au  commerce  portugais  sa  prospérité  et  son 
importance.  Aangasaki compte  quatre-vingt- 
sept  rues  , chacune  d'environ  soixante  toises 
de  longueur  ; c'est  la  mesure  légale  d'une 
rue;  ou  peut  donc  estimer  le  nombre  des 
maisons  à un  millier  tout  au  plus.  Les  ap- 
proches de  la  ville  du  côté  de  la  mer  offrent 
des  points  de  vue  tels  qu'on  en  chercherait 
en  vain  dans  nos  jardins  pittoresques  les  plus 
fameux.  Un  rocher  long  de  deux  cent  trente- 
huit  pas  servait  de  prison  aux  négociait» 
hollandais. 

diverses  villes. — L'ile  de  Kiusiu  ou  de 
SaikokJ'}  qui  formait  autrefois  un  royaume  à 
part  * , renferme  encore  les  villes  considé- 
rables deSangtij  célèbre  par  ses  belles  fem- 
mes et  ses  fabriques  de  porcelaine  presque 
transparente  ; Kokura,  d'où  l’on  passe  à Si- 
monoseki , dans  l'ile  de  Niphon;  et  Can- 
goxinui  , où  les  Portugais  débarquèrent  lors 
de  la  découverte  du  pays.  Les  îles  Firamlo 
et  d’ Amakusa  eurent  a cette  époque  quelque 
célébrité,  comme  ayant  été  les  premiers  asi- 
les de  la  religion  chrétienne.  L’ile  'Fsusirna, 

1 Kampjtr , II,  p.  a«5. 

• /rfrm  , ikUi.  p.  G,  aol. 


entre  Kiusiu  et  la  Corée , forme  une  princi- 
pauté qui  a été  tributaire  des  Coréeiis  avant 
de  l'être  des  Japonais.  L'archipel  Gotto  ter- 
mine le  Japon  au  sud-ouest. 

ILE  DE  I.IEEO. — Au  midi,  nie  de  Likeo , 
qu'il  faut  distinguer  des  iles  Lieu-Lieu,  n'est 
séparée  de  Kiusiu  que  par  un  canal  étroit; 
elle  est  gouvernée  par  un  daïri  ou  pontife 
indigène,  vassal  du  prince  de  Satsuma;  les 
habitans  récoltent  du  riz  deux  fois  dans  l'an- 
née ; ils  cultivent  leurs  champs  aux  sons  de 
la  lyre  et  au  bruit  des  chants  joyeux.  Le 
détroit  de  Van  Diémcn  les  sépare  de  l'ile  de 
Tanuo-sima  et  d'une  chaîne  de  moindres 
iles  qui  s'étend  dans  la  direction  de  l'archi- 
pel de  Licu-kieu. 

ILE  FATSISIO. — Au  sud-est,  la  domination 
japonaise  embrasse  un  petit  archipel  dans 
lequel  on  distingue  un  volcan  encore  brû- 
lant , et  plusieurs  foyers  éteints  de  feu  sou 
terrain.  L'ile  la  plus  considérable  se  nomme 
Fatsisio , élevée  de  quatre-vingts  toises1, 
et  escarpée  de  toutes  parts  ; elle  n'est  acces- 
sible qu'au  moyen  d'échelles  de  corde  atta- 
chées au  haut  des  rochers.  C'est  ici  que  les 
courtisans  disgraciés  et  exilés  s'occupent  à 
tisser  des  étoiles  de  soie  d'après  les  dessins 
bizarres  que  leur  suggère  une  imagination 
agitée. 

les  japonais.  — Les  Japonais  sont  bien 
faits,  libres  et  aisés  dans  leurs  mouvemens , 
d'une  structure  robuste  , et  d’une  taille 
moyenne.  Leur  teint  jaunâtre  lire  quelque- 
fois sur  le  brun  , et  d'autres  fois  il  se  perd 
dans  un  blanc  pale.  Les  femmes  de  distinc- 
tion , en  s'exposant  rarement  à l'air  sans  être 
voilées , conservent  le  teint  aussi  blanc  que 
nos  Européennes.  C’est  l'oeil  qui  caractérise 
les  Japonais  ; il  s'éloigne  plus  de  la  forme 
ronde  que  chez  aucun  autre  peuple;  oblong, 
petit,  enfoncé  dans  la  tète,  il  parait  cons- 
tamment clignoter.  Leurs  paupières  for- 
ment un  sillon  plus  profond , et  leurs  sour- 
cils sont  placés  un  peu  plus  haut  qu'on  ne  le 
voit  ordinairement  chez  les  autres  nations. 
Ils  ont  assez  généralement  la  tête  large  et  le 
cou  court , le  nez  gros  et  comme  tronqué  , 
les  cheveux  noirs , épais  et  brillans , ce  qui 
pourrait  n'étre  dû  qu'à  l'huile  dont  ils  les 
oignent. 

A ces  traits  physiques  on  croit  reconnaî- 
tre le  mélange  d’une  race  chinoise  avec  une 
tribu  mongole  ou  mantcliourienne  *.  En 

5 Fatsi , dix»  sjo , huit,  en  japonais. 

* De  Guignes , Histoire  «Ici  flims.  Gatlcrer , Ma- 
nuel d'Hiit.  uuiv. , IIe  part. , I,f  vol. , p.  44 1 . httmpfer. 
I , 87  , 88. 
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clfet,  l'histoire  japonaise  , après  avoir  étalé 
une  suite  de  dieux  et  de  demi-dieux , finit 
par  avouer  que  les  Japonais  doivent  à une 
colonie  chinoise  les  premiers  progrès  de  leur 
civilisation.  Leurs  annales  remontent  à un 
monarque  chinois  nommé  Sin-Mousa.  Us  le 
représentent  avec  une  tête  de  taureau  , parce 
qu'il  enseigna  l'agriculture  et  la  manière  de 
former  des  troupeaux.  Mais  la  langue  japo- 
naise , monument  plus  authentique  , ne  four- 
nit aucune  preuve  en  faveur  d'une  origine 
étrangère  de  ces  insulaires.  Elle  ne  renferme 
que  peu  de  mots  chinois  ; elle  n*a  aucun 
rapport  ni  avec  le  mantchou,  ni  avec  l'icsso 
ou  kourilicn;  les  prétendues  ressemblances 
qu'un  savant  assure  avoir  trouvées  entre  elle 
et  les  langues  tartares , restent  depuis  long- 
tems  dénuées  de  preuve  Les  mots  japo- 
nais ne  sont  pas  monosyllabiques  comme 
ceux  des  Chinois;  les  conjugaisons  et  la  syn- 
taxe ont  une  marche  originale  \ Le  japo- 
nais ou  Yfomi  est  employé  dans  la  poésie  et 
la  conversation;  les  bonzes  écrivent  leurs 
ouvrages  de  théologie  en  chinois , qui  est  pour 
ainsi  dire  le  latin  de  ce  pays. 

On  dirait  peut-être  que  les  Japonais  indi- 
gènes ont  été  subjugués  par  une  tribu  mon- 
gole ou  mantchouc  qui  aurait  adopté  le  lan- 
gage des  vaincus.  Mais  à quelle  époque  placer 
une  semblable  invasion?  L'ère  sacrée  des  Ja- 
ponais remonte  à l'établissement  de  la  suc- 
cession héréditaire  des  daïris  ou  empereurs 
ecclésiastiques , c'est-à-dire  660  ans  avant 
l’ère  chrétienne  : elle  dura  jusqu'à  l'année 
de  notre  ère  vulgaire  i585.  Pendant  ce  tems  , 
fieux  invasions  avaient  été  repoussées  ; celle 
«les  Mantchoux  eut  lieu  en  799  ; elle  est  en- 
vironnée de  fables.  En  1281 , les  Mongols  , 
sous  le  kan  Mangou , après  avoir  conquis  la 
Chine,  quatorze  ans  auparavant,  essayèrent 
de  s'emparer  du  Japon.  Le  savant  Amiot  nous 
a donné , dans  un  ouvrage  traduit  du  chi- 
nois 1 , l'histoire  de  cette  expédition  , d'après 
les  auteurs  chinois.  Suivant  eux,  l'armée  chi- 
noise, réunie  à celle  des  Coréens,  formait 
cent  mille  hommes.  Les  Coréens  avaient  fourni 
neuf  cents  vaisseaux  de  guerre  ; une  affreuse 
tempête  dispersa  ce  grand  armement.  Les 
Japonais  attribuèrent  cet  événement  à la  pro- 
tection de  leurs  dieux  indigènes.  Tous  les 

• Bnyrr , Tlietaur.  cpi*t.  La  Gros. , I.  54. 

* Thunbcrg,  Observât  ioncs  in  linguam  iaponicam  , 

in  ftov.  Act.  Upsal,  179*,  V,  p.  *!>8-*73.  Uvr vas , 
i.alalopn  de  las  lenguas , II,  64.  / 

5 Introduction  à l'Histoire  des  Peuples  tributaires  de 
la  ('.bine , composée  par  ordre  de  l'empereur  Kang-M. 
MS.  de  la  I)iblinthè<pir  royale. 


accroissemens  que  la  population  japonaise  a 
pu  recevoir  du  continent  de  l'Asie  se  bornent 
donc  à quelques  colonies  de  Chinois  et  de 
Coréens  émigrés. 

Les  Japonais  sont  probablement , comme 
toutes  les  nations  principales  du  monde,  des 
Aborigènes , ou  des  peuples  dont  l’origine 
dépasse  la  naissance  de  l'histoire.  S'ils  sont 
venus  du  continent , ils  l'ont  quitté  avant  la 
formation  des  langues.  Ils  savent  obscurément 
qu'outre  leur  race , il  y en  avait  deux  autres 
dans  l'ilc  même  de  Niphon  : les  Mo-Sins  ou 
Kourilietis  velus  au  nord,  et  une  nation  de 
Nègres  au  sud  ; peut-être  ceux-ci  étaient  des 
llaraforas  des  lies  Philippines.  Combien  d'au- 
tres peuplades  primitives  ont  pu  , dans  ces 
contrées  isolées , s’élever , briller  et  s'étein- 
dre  ignorées  du  reste  de  l’univers  î 

bOUVfcUNfiMfcftT.  — En  l'an  1 1 43  , le  dairi 
ou  empereur-pontife,  descendant  des  dieux 
nationaux,  eut  la  faiblesse  de  placer  à ses 
côtés  un  chef  militaire  nommé  le  hubo  ou  le 
tziougoun  ; la  puissance  de  ce  grand  fonction- 
naire, consolidée  par  la  succession  hérédi- 
taire, s'accrut  par  les  victoires  et  les  intri- 
gues ; en  1 585  , le  kubo  enleva  au  dairi  la 
dernière  ombre  d’autorité  politique.  Depuis 
cette  révolution,  on  peut  considérer  le  gou- 
vernement du  Japon  comme  une  monarchie 
héréditaire  absolue , soutenue  par  une  foule 
de  princes  héréditaires  absolus  , dont  la  ja- 
lousie mutuelle,  et  les  otages  qu'ils  livrent, 
garantissent  la  soumission  au  pouvoir  su- 
prême. Chaque  prince  dispose  des  revenus 
de  son  fief  ou  de  son  gouvernement  ; ils  lui 
servent  à défrayer  sa  cour , à entretenir  une 
force  militaire , à réparer  les  routes  , et  à 
subvenir  à toutes  les  dépenses  de  l'état  civil. 
Les  daimios  ou  princes  du  premier  ordre , 
et  les  siomios , qui  sont  d’un  rang  inférieur, 
possèdent  les  uns  et  les  autres  une  dignité 
héréditaire  ; les  siomios  sont  non-seulement 
forcés  de  laisser  leur  famille  dans  la  capitale  , 
mais  encore  d’y  résider  six  mois  de  l’année. 

Les  voyageurs  admirent  les  lois  du  Japon; 
K«empfer  les  préfère  à celles  de  l’Europe.  La 
justice  est  expéditive  ; les  parties  elles-mêmes 
comparaissent  devant  le  juge,  qui  prononce 
sans  délai.  Mais  ce  voyageur  ne  parle  d’aucun 
code  de  loi».  D'ailleurs , il  se  rend  suspect 
en  insistant  sur  le  prétendu  avantage  résul- 
tant de  la  loi  qui  interdit  l'accès  du  Japon 
aux  étrangers  , et  défend,  sous  peine  de  mort, 
à tout  Japonais  de  quilter  son  pays.  Selon 
Thunbcrg , les  lois  sont  en  petit  nombre  dans 
cette  contrée*  mais  on  les  y exécute  à la  ri- 
gueur , sans  aucun  égard  aux  personnes  ; 
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toutefois  les  amendes  pécuniaires  sont  des 
grâces  accordées  aux  coupables  riches  De 
simples  délits  sont  punis  de  mort  ; mais  la 
sentence  doit  être  signée  par  le  conseil  privé 
de  l'empereur.  L'éducation  morale  des  enfans 
étant  un  devoir  politique , les  parens  répon- 
dent des  crimes  de  ceux  dont  ils  auraient  dû 
corriger  les  vices  naissans.  La  police  est  vi- 
gilante. Non-seulement  il  y a dans  chaque 
ville  un  magistrat  principal , appelé  nimban , 
qui  est  chargé  de  la  faire;  mais  les  habitans 
de  chaque  rue  étant  responsables  en  masse 
des  crimes  commis  par  un  d'eux,  nomment 
un  commissaire  qui  veille  à la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés.  11  y a dans  chaque 
village  un  emplacement  entouré  de  palissa- 
des, au  milieu  duquel  est  une  inscription 
qui  offre , en  gros  caractères , un  pelitYodc 
de  police  *.  Nous  ne  cacherons  pourtant  pas 
que  le  Hollandais  Farénius , auteur  très-bien 
informé  , donne  des  lois  japonaises  une  idée 
moins  favorable.  Les  peines,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  y portaient  le  caractère  de  la 
plus  grande  cruauté.  Hacher  en  pièces  un 
coupable , lui  ouvrir  le  ventre  à coups  de 
couteau , le  suspendre  au  moyen  de  crocs  de 
fer  enfoncés  dans  les  côtes , le  faire  cuire  dans 
de  l'huile  bouillante  ; voilà  les  punitions  les 
plus  communes.  Les  grands  avaient  le  privi- 
lège de  sc  couper  le  ventre  de  leur  propre 
main  3.  Valentin  peint  aussi  la  législation  du 
Japon  comme  féroce  cl  sanguinaire.  Quand 
on  nous  dit  que  les  crimes  sont  rares  dans 
ce  pays  , ce  n’est  pas  faire  l'éloge  des  lois  : 
comment  pourrait-il  en  être  autrement  dans 
une  contrée  où  chaque  citoyen  est  respon- 
sable des  délits  commis  par  son  voisin  ? où 
des  familles  , des  villages  entiers  sont  livrés 
aux  derniers  supplices  pour  expier  la  faute 
d'un  seul  ? Mais  si  de  semblable»  institutions 
diminuent  le  nombre  des  crimes , elles  ôtent 
aussi  à l'innocence  sa  tranquillité , à la  société 
scs  agrémens.  Ne  vaut-il  pas  mieux  courir 
risque  d'étre  volé  une  ou  deux  fois  dans  la 
\ic,  que  de  craindre  à chaque  moment  d'a- 
voir le  ventre  coupé  pour  expier  les  vols  com- 
mis par  un  de  vos  voisins?  Au  surplus,  la 
dégradation  de  l’espèce  humaine  peut  rendre 
nécessaire  un  frein  aussi  terrible.  Qui  sait  si 
l’Europe,  un  jour,  n'aura  pas  aussi  une  jus- 
tice japonaise  et  une  grande  muraille  chi- 
noise ? 

population.  — Quel  que  soit  l'état  poli- 

1 Thunberg,  t.  IV  , p.  64. 

■ Idem  , ihid.,  IV,  p.  7t. 

3 Voyes  le»  planches  de  l’ouvrage  intitulé  : Ambas- 
sades des  Hollandais  an  Japon. 
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tique  du  Japon , on  assure  que  la  population 
y est  prodigieuse  , que  les  montagnes  mômes 
dont  sc  compose  la  plus  grande  partie  de 
cette  contrée , sont  mises  à profit  par  d'in- 
dustrieux cultivateurs,  et  que  le  Tokaido  , 
la  principale  des  sept  grandes  routes  du  Ja- 
pon , présente  quelquefois  plus  de  voyageurs 
que  les  rues  les  plus  fréquentées  des  capitales 
de  l’Europe  n'offrent  de  passans  4.  Varénius  s, 
d'après  les  meilleures  autorités  , évalue  le 
nombre  des  troupes  entretenues  par  les  prin- 
ces et  les  gouverneurs  à trois  cent  soixante- 
huit  raille  hommes  d'infanterie  et  à trente- 
huit  mille  de  cavalerie.  Selon  le  même  auteur, 
le  kubo  ou  l’empereur  a une  armée  particu- 
lière , composée  de  cent  mille  hommes  de 
pied  , et  de  vingt  mille  chevaux.  Ainsi  donc , 
en  réunissant  le  tout , on  trouve  quatre  cent 
soixante-huit  mille  hommes  d'infanterie , et 
cinquante-huit  mille  de  cavalerie. 

Une  semblable  armée,  si  elle  existait  en 
réalité , indiquerait  une  population  de  ao  à 
3o  millions  d'individus. 

marine.  — La  marine  des  Japonais  ne 
mérite  pas  qu'on  en  parle;  leurs  navires,  étant 
plats  à l'arrière , ne  peuvent  résister  à l’effet 
des  lames  dans  un  gros  teins;  et  quoique,  à 
l'instar  des  Chinois,  ils  sc  servent  de  la  bous- 
sole , ils  sont  des  navigateurs  très-maladroits 
et  très-peu  instruits.  On  ne  peut  même  con- 
cevoir de  quelle  manière  ils  s'y  prenaient 
autrefois  pour  se  rendre , comme  on  prétend 
qu'ils  le  faisaient,  à Forraose,  ou  même  à 
Java.  Leur  navigation  au  nord  s'étendait, 
selon  quelques  cartes  japonaises , jusqu'à  la 
côte  d’Amérique  voisine  du  détroit  de  Beh- 
ring et  qu'ils  appelaient  Fousang ; aujour- 
d'hui , ils  ne  dépassent  guère  l'iesso  ; et  les 
habitans  de  cette  ile  parlent  de  leurs  voya- 
ges à ItaJJwOiuna , ou  le  pays  des  lions  ma- 
rins , probablement  l'Ue  de  Behring  ou  le 
Kamtchatka  , comme  d'une  expédition  d’Ar 
gonautes  6. 

revenus. — Varénius  a indiqué  les  reve- 
nus du  Japon  , province  par  province.  lien 
porte  la  somme  totale  à a834  tonnes  d’or,  se- 
lon la  manière  de  compter  des  Hollandais  ; et 
en  évaluant  la  tonne  d’or  à a4°î000*ranc5> 
total  sera  de  670,160,000  francs,  sans 
compter  les  provinces  et  les  villes  qui  dépen- 
dent immédiatement  de  l’empereur.  Ces  re- 
venu* ne  doivent  pas  néanmoins  être  con- 
sidérés comme  nationaux,  vu  qu'ils  sont 

* Thunberg  , t.  Il , p.  345.  III , 989  et  5i8. 

5 Tarenius  , Dcscript.  Jap.  , cap.  IX. 

6 leso-Ki  . d’Araï-'J'siAogo . MS. 
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payes  en  espèces  à différons  princes.  Cepen- 
dant l'empereur,  outre  le  gros  revenu  de 
son  domaine  ou  de  ses  provinces  particu- 
lières , a un  trésor  considérable  en  or  et  en 
argent. 

sectes  religieuses.  — Les  Japonais  se 
partagent  entre  deux  sectes  principales , celle 
de  Sinto  et  celle  de  Budso.  La  première  re- 
connaît un  Être  suprême , trop  élevé  pour 
daigner  recevoir  les  hommages  des  humains 
et  soigner  leurs  intérêts  ; mais  elle  admet, 
elle  vénère  , elle  invoque  comme  médiatrices 
les  divinités  d’un  ordre  inférieur.  Les  Sin- 
t tos  croient  que  les  âmes  des  hommes  ver- 
tueux occupent  des  régions  lumineuses  voisi- 
nes de  l'cmpyrée , tandis  que  les  âmes  des 
méchans  erreront  dans  le  vague  des  airs  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  expié  leurs  offenses. 

Quoique  la  doctrine  de  la  métempsycose 
soit  étrangère  à cette  croyance  , les  rigides 
aJhérens  de  la  Sinto  s'abstiennent  de  toute 
nourriture  animale  , abhorrent  l'effusion  du 
sang,  et  n'oseraient  toucher  un  cadavre  *. 
Ils  appellent  leurs  dieux  Sin  ou  Kami , et 
leurs  temples  Miu.  Les  derniers  consistent 
en  plusieurs  apparteinens  et  en  galeries, 
formés  , selon  la  coutume  du  pays  , par  des 
coulisses  qu’on  peut  enlever  et  replacer  à vo- 
lonté. Des  nattes  de  paille  sont  étendues  sur 
les  planchers,  et  les  toits  forment  de  chaque 
cùtc  une  saillie  suffisante  pour  recouvrir  une 
sorte  d’estrade  qui  entoure  le  temple  , et  sur 
laquelle  le  peuple  se  promène.  On  ne  remar- 
que dans  ces  temples  aucune  figure  qui  soit 
censée  représenter  l’Être  invisible  et  suprême; 
mais  on  y conserve  quelquefois , dans  une 
boite , une  petite  image  de  quelque  divinité 
secondaire.  Placé  au  centre  du  temple,  un 
large  miroir  de  métal  rappelle  que,  si  les 
taches  du  corps  sc  peignent  fidèlement  dans 
celte  sorte  de  glace , de  même  les  défauts 
de  l'âme  ne  peuvent  demeurer  cachés  aux 
regards  des  immortels  *.  Les  fêtes  et  les  cé- 
rémonies du  culte  sont  agréables , et  même 
gaies  j car  ce  peuple  considère  lc3  dieux 
comme  des  êtres  qui  se  plaisent  à dispenser 
le  bonheur. 

La  secte  de  Budso  est  originaire  de  l'in- 
doustan  ; c’est  la  même  que  celle  de  Budha 
ou  Boudh,  que  l’on  prétend  s’être  formée , 
soit  dans  le  Thibct,  soit  dans  file  de  Ccylan, 
environ  huit  siècles  avant  Père  chrétienne. 
Répandue  dans  l'Ava , le  Siaui , la  Chine  , la 
Corée,  cette  secte  adopte  quelques  maximes 

» Thunberg,  IV,  p.  19. 

» Idem  , i'nd. , p.  1 1. 


étrangères  ; mais  elle  conserve  le  dogme  de 
la  transmigration  des  âmes  ; elle  menace  les 
impies  d'un  enfer  effroyable  où  l'on  retrouve 
le  pont  des  âmes,  les  Abîmes  d'eau  cl  de  feu , 
et  d'autres  images  nées  dans  les  alpes  thibe- 
taines  ; elle  offre  aussi  la  peinture  d'un  pa- 
radis divisé  en  pays,  villes  et  maisons, 
comme  celui  de  Swedenbourgj  ce  paradis  , 
nommé  Gokurak , est  gouverné  par  le  dieu 
Amida.  Le  boudhisme  s’est  tellement  mêlé 
avec  la  Sinto  ou  l’ancienne  religion  japo- 
naise . qu’il  est  difficile,  et  qu’il  sera  peut- 
être  un  jour  impossible  de  distinguer  ce  qui 
appartient  à chacun  de  ces  systèmes  3. 

Le  Japon  a scs  moralistes,  ou  des  philo- 
sophes dont  la  doctrine  est  appelée  Sjouto  ; 
elle  a des  rapports  avec  celle  des  épicuriens, 
quofque  les  individus  qui  font  profession  de 
la  première  reconnaissent , avec  Confucius  , 
que  la  source  la  plus  pure  du  plaisir  est  la 
vertu.  Ces  philosophes  croient  à une  âme  de 
l’univers , mais  n'adorent  point  de  dieux  in- 
férieurs , et  n’ont  ni  culte  ni  temple.  On  pré- 
tend que  ces  déistes  sc  sont  montrés  amis 
du  christianisme  , et  que  leur  nombre  a di- 
minué lors  de  la  persécution  exercée  contre 
les  chrétiens,  attendu  que,  pour  détourner 
les  soupçons , ils  sc  sont  empressés  de  re- 
connaître ostensiblement  les  dieux  de  leur 
pays. 

Depuis  l'an  1 -r>49  jusqu’à  l'an  i638,  des 
missionnaires  de  l'ordre  des  jésuites  conti- 
nuèrent à répandre  leur  doctrine  ; deux 
grandes  pcrsécutionsanéantirentl'Église  nais- 
sante. En  i5qo,  il  y périt  vingt  mille  chré- 
tiens j selon  les  missionnaires  * , en  iG38, 
011  en  massacra  trente-sept  mille.  Les  pré- 
tentions et  les  intrigues  politiques  des  jésui- 
tes contribuèrent  d’abord  à rendre  odieuse 
la  religion  qu’ils  professaient , et  dont  les 
principes  purs  condamnaient  leur  ambition. 
Peut-être  la  jalousie  commerciale  des  Hol- 
landais contre  les  Portugais  eut  quelque  part 
à ces  sanglantes  catastrophes.  Depuis  cette 
mémorable  époque , la  religion  catholique 
a été  en  horreur  au  Japon.  Avouons  que  si 
des  missionnaires  japonais  débarqués  au  Ha- 
vre-de-Grâce  allaient  mettre  le  feu  à la  ca- 
thédrale de  Rouen,  la  police  du  gouvernement 
français  les  traiterait  avec  quelque  sévérité. 
Voilà  cependant  ce  que  les  missionnaires  fai- 
saient dans  le  Japon. 

PROGRÈS  DLS  SCIENCES , DES  LETTRES  ET 

5 Thunberç , IV  , p.  « t . 

* Mais  de»  autour*  contemporains  assurent  qu’il  n’y 
avait  en  tout  que  vingt  mille  chrétien*  dans  le  royaume. 
Flot . . de  bout»  Statu  Rclig. , Lil>.  Il , cap.  3o. 
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des  arts.  — La  civilisation  des  Japonais 
parait  stationnaire  comme  celle  de  la  Chine. 
Mais  des  germes  de  perfectibilité  laissent 
encore  au  Japon  la  perspective  d’une  révo- 
lution morale.  Un  caractère  plus  mâle  et  un 
plus  haut  degré  de  liberté  politique  rappro- 
chent plus  des  Européens  le  brave  et  intelli- 
gent Japonais. Leur  langue  savante  est,  dit-on, 
l'ancien  chinois , et  les  caractères  de  leur  al- 
phabet paraissent  avoir  une  plus  grande  res- 
semblance de  figure  avec  ceux  des  Chinois  j 
mais  ils  désignent  des  lettres , et  non  pas 
des  mots  entiers.  Les  Chinois  ne  savent  pas 
lire  un  livre  japonais  , tandis  qu’un  livre 
chinois  est  lu  par  tout  Japonais  instruit. 
M.  Titsingh  , qui  travaille  à un  grand  ou- 
vrage sur  le  Japon,  a rapporté  des  livres  im- 
primés qui  font  honneur  à l’habileté  de  cette 
nation.  Leurs  caractères  ne  sont  pas  mobi- 
les j ils  n’impriment  que  d’un  côté.  M.  Tit- 
singh possède  un  superbe  herbier  , dessiné 
et  colorié  avec  autant  de  soin  que  de  goût. 
Il  a rapporté  des  cartes  et  des  plans , très- 
joliment  lavés , et  qui  ne  seront  pas  sans 
utilité  pour  la  chorographie . quoiqu’elles 
soient  dépourvues  de  longitudes  et  de  lati- 
tudes. Les  Japonais  ont  fait  graver  les  mon- 
naies de  leur  empire  depuis  l’an  600  avant 
Jésus-Christ,  et  les  armoiries  des  principales 
familles  On  lit  et  parle  le  hollandais  dans 
cette  contrée  asiatique;  la  médecine  et  l’his- 
toire naturelle  commencent  à être  ensei- 
gnées d’après  des  ouvrages  hollandais  ; jus- 
qu’à présent,  leurs  médecins  étaient  fort 
ignorans.  Les  astronomes  conservent  une 
division  incommode  du  teins  ; l’année,  qui 
est  lunaire  , commence  tantôt  en  mai , tan- 
tôt en  février  ; sept  fois  en  dix-neuf  ans,  un 
mois  intercalé  ramène  ces  années  au  cours 
de  l’année  solaire.  Les  écoles  ou  collèges 
paraissent  pourtant  surpasser  tout  ce  qu’on 
voit  ailleurs  en  Asie  ; elles  ne  retentissent 
point  de  coups  de  verge  ou  de  fouet , mais 
de  chants  solennels  en  l’honneur  des  héros 
et  des  dieux  nationaux.  La  poésie  est  ho- 
norée. Dans  quelques  arts , les  Japonais  sur- 
passent même  l’industrie  européenne.  Ils 
ont  d’excellens  ouvriers  en  cuivre,  en  fer, 
surtout  en  armes  blanches.  Les  verreries  sont 
communes  au  Japon;  on  y fait  même  des 
télescopes.  Les  tableaux  des  Japonais  , 
chargés  de  couleurs  brillantes,  manqucntde 
composition  et  de  dessin. 

HABITATIONS.  — Leurs  habitations  qui,  à 

1 M.  Titsingh,  cité  par  C-harpentier-Cossigny , 
dam  le  Voyage  nu  Bengale  de  celui-ci. 


causc  des  trcmblemens  de  terre,  n’ont  que 
deux  étages,  peuvent,  ainsi  que  les  meubles, 
les  vétemens  et  les  voilures,  ne  pas  flatter 
le  goût  européen  ; mais  dans  tous  ces  objets 
011  recopnait  un  peuple  industrieux  et  in- 
génieux. Partagé  en  divers  appartemens,  au 
moyen  de  clôtures  mobiles , l’intérieur  des 
maisons  est  orné  de  peintures  et  de  papiers 
dorés  ou  peints  ; les  meubles  brillent  d’un 
vernis  éclatant  et  inaltérable;  les  vétemens, 
amples , mais  en  partie  relevés  avec  une 
sorte  d’élégance,  sont  en  bonnes  étoiles  de 
coton  et  de  soie , la  plupart  fabriquées  dans  le 
pays.  Ce  sont  encore  eux-memes  qui  font  les 
bijoux,  agrafes  et  boucles  qui  entrent  dans 
l'habillement  des  femmes,  les  souliers  de 
paille  qu’ils  déposent  à la  porte  des  maisons  , 
les  chapeaux  d'herbe  qu'ils  portent  en 
voyage;  en  un  mot.  presque  tout  ce  qui  sert 
à leur  luxe  ou  à leur  commodité.  Les  voitu- 
res des  femmes  paraissent  élégantes  et  com- 
modes *.  Ils  préparent  une  espèce  d'eau-de- 
vic  de  riz  , nommée  $ctqni  ou  zakki , boisson 
trbs-enivrantc  J. 

portrait  D’UN  japonais.  — Un  Japonais 
prête  sans  doute  souvent  ù rire  ; sa  tête , 
rasée  à moitié , le  reste  de  ses  cheveux  rele- 
vés sur  le  sommet,  l'énorme  couverture  de 
papier  huilé  dont  il  s'enveloppe  en  voya- 
geant; ses  salutations,  qui  consistent  à s'in- 
cliner plusieurs  fois  jusqu'à  terre;  l’éventail 
qu'il  porte  constamment  à la  main  ; tout  cela 
forme  un  coup  d’œil  extraordinaire.  Mais  le 
Japonais,  fier  de  sa  propreté  minutieuse, 
traite  les  Européens  de  peuple  sale;  il  ne 
conçoit  pas  notre  vivacité  dans  les  disputes; 
accablé  d'injures,  il  n’y  répond  jamais  pnrunc 
seule  parole  véhémente;  mais  son  arme  insé- 
parable, le  poignard,  lui  sert  à se  venger 
au  moment  oû  l’on  n'y  pense  plus , ou  à se 
donner  la  mort , si  la  vengeance  est  impos- 
sible. 

FEMMES.  — La  loi  ne  permet  aux  Japo- 
nais qu'une  seule  épouse , mais  les  concubines 
vivent  dans  la  maison;  la  femme  est  absolu- 
ment à la  disposition  du  mari , et  elle  n’a 
rieu  à prétendre  dès  qu’elle  encourt  sa  dis- 
grâce. Aussi  les  infidélités  sont-elles  rares, 
quoique  les  femmes  ne  soient  point  renfer- 
mées. Dans  le  cas  de  répudiation  , elles  sont 
condamnées  à porter  toujours  la  tête  rasée. 
Les  cérémonies  du  mariage  ont  une  aimable 
simplicité.  La  fiancée , debout  aux  pieds  de 

* Amlxuiilc  au  Japon,  p.  98,  1 4 j. 

5 Titsingh  , dans  le»  Verlutmlelingen  van  het  Rntn- 
viaasch  genoutschap. 
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l'autel , allume  un  flambeau  auquel  le  fiancé 
en  allume  un  autre.  Il  est  aussi  d'usage  que 
la  jeune  épouse  jette  au  feu  les  hochets  de  son 
enfance. 

fêtes  fcsêbres.  — On  brûle  au  Japon  le 
corps  des  gens  de  distinction  ; les  autres  sont 
enterres.  On  célèbre  la  fête  des  Lanternes 
comme  à la  Chine  ; mais  on  y ajoute  la  cou- 
tume de  visiter  les  tombeaux  à certaines  épo- 
ques ; les  esprits  sont  régalés  d'alimcns  et  de 
boissons  ; on  leur  adresse  des  chants  et  des 
complimcns.  Les  amusemens  publics  consis- 
tent en  spectacles  dramatiques , qui , dit-on, 
ne  sont  point  inférieurs  à ceux  des  nations 
policées.  Des  danseuses  en  grand  nombre,  et 
surtout  des  danseurs  plus  qu'efféminés  , y 
annoncent  le  relâchement  de  la  morale  pu- 
blique , constaté  encore  par  un  grand  nom- 
bre de  maisons  de  prostitution , plus  scan- 
daleusement protégées  que  dans  aucune  autre 
contrée  *. 

commerce.  — Des  routes  bien  entretenues 
rendent  les  communications  faciles  j aucun 
impôt  n’y  gène  la  marche  du  commerce  inté- 
rieur. Quoique  fermés  à l’avidité  européenne , 
les  ports  sont  couverts  de  grands  et  de  petits 
vaisseaux.  Les  boutiques  et  les  marchés  re- 
gorgent de  toutes  sortes  de  denrées.  Dans 
les  villes  , de  grandes  foires  attirent  un  nom- 
breux concours  de  peuple.  Le  commerce  avec 
la  Chine  est  le  plus  important.  On  importe  de 
la  soie  écruc , du  sucre , de  la  térébenthine , 
des  drogues  ; les  Japonais  exportent  du  cui- 
vre en  barres,  des  vernis,  de  la  laque.  Scion 
Titsingh  et  Thunberg , les  profits  du  com- 
merce hollandais  avec  le  Japon  ne  sont  pas 
trcs-considérablcs  ; la  compagnie  n'y  em- 
ployait que  deux  vaisseaux.  Les  monnaies  ja- 
ponaises sont  d'une  forme  singulière:  M.  Tit- 
singh en  possède  qui  ont  la  figure  d’un  ovale 
convexe  ; les  pièces  d’or  se  nomment  kobangs; 
celles  d'argent,  appelées  kodanta , représen- 
tent quelquefois  Duikuk , le  dieu  des  riches- 
ses , assis  sur  deux  barriques  de  riz,  avec  un 
marteau  dans  sa  maiu  droite , et  un  sac 
dans  sa  main  gauche  *.  La  collection  de 
M.  Titsingh  remonte  à l'an  600  avant  Jésus- 
Christ. 

Telle  est  cette  contrée  unique  en  Asie, 
trop  vantée  par  les  voyageurs  naturalistes  , 
comme  Thunberg,  et  trop  dénigrée  par  les 
missionnaires.  Les  premiers  n’y  voyaient 
qu'un  superbe  jardin  de  botanique,  les  se- 
conds n'y  apercevaient  que  la  trace  du  sang 

1 Kampfvr , 11 , 9. 

* Titsingh , dans  les  S'erhandetingcn. 


des  martyrs.  La  description  de  Varénius  et 
celle  de  Valentin  semblent  respirer  le  mé- 
contentement des  Hollandais  , à l’époque  où 
elles  furent  composées.  M.  Titsingh,  qui, 
dans  ses  fonctions  de  résident  hollandais , a 
gagné  l'estime  et  la  confiance  des  princes  du 
sang  impérial  japonais,  travaille  à un  grand 
ouvrage  historique,  politique  et  géographique 
sur  ce  pays , qu’il  parait  avoir  étudié  avec 
plus  de  loisir  et  plus  de  zèle  que  personne 
avant  lui. 

ARcniPEL  de  LIEU-KIEV. — Les  deux  chaî- 
nes de  montagnes  qui  traversent  la  Corée  et 
le  Japon  , semblent  se  rapprocher  et  se  con- 
tinuer sous  la  surface  delà  mer,  en  formant 
une  suite  de  petits  archipels  qui  s’étendent 
du  Japon  vers  l'ilc  de  Formosc.  Dans  cette 
région  maritime , peu  connue , nous  trouvons 
l’Étatde  Lieu-Kicu  ou  de  Lequcjro , État  assez 
florissant  et  digne  de  nous  intéresser.  Les 
premiers  bons  renseignemens  qu’on  en  a eus  , 
sont  dus  à un  ambassadeur  chinois  , nommé 
Soupakouang  . qui  y fut  envoyé  en  1 7 1 9 , et 
dont  le  P.  Gaubil , missionnaire , a extrait 
la  relation  ’. 

Kocmpfer , à la  vérité,  en  avait  parlé  le 
premier,  sous  le  nom  d'iles  de  Liquejo , 
mais  d'une  manière  obscure. 

Selon  Gaubil,  ces  Iles,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  forment,  depuis  l’Ile  de 
Kiusiu  , la  plus  méridionale  des  grandes  iles 
du  Japon  , une  espèce  de  chaîne,  ou  plutôt 
une  suite  de  petits  archipels , qui  aboutit  à 
l’ilc  Formosc.  Il  y en  a en  tout  trente-six, 
sans  compter  celles  qui  relèvent  du  Japon. 
Au  sud  du  Kiusiu  sont  sept  petites  iles,  et 
une  grande  appelée  Tanaxima  : elles  dépen- 
dent de  l'empire  du  Japon.  Au  sud  de  ces 
sept  iles , on  en  rencontre  huit  autres  qui 
appartiennent  au  roi  de  Lieou-Kieou.  On 
les  nomme  Oujbu-Chima  . c’est-à-dire  , iles 
d’Oufou.  La  principale  s'appelle  Ou/au  dans 
le  pays,  et  Tatao  chez  les  Chinois , c’esl-à- 
dirc , Gvande-Ile.  Ces  iles  sont  fertiles  et 
peuplées , à l'exception  de  Kikiai , qui  cepen- 
dant partage  avec  Oufou  ses  fôrcts  de  beaux 
et  grands  cèdres. 

Au  sud-ouesL  de  ces  îles  est  la  grande  île 
de  Lieu-Kicu.  Sa  longueur,  du  sud  au  nord  , 
serait  de  60  lieues  environ.  Le  roi  demeure 
dans  la  partie  méridionale,  dans  un  palais 
appelé  Cheoulè,  près  de  la  ville  royale,  qu'on 
nomme  Kien-Ching , et  qui  a un  port 'nomme 
Aapakiang.  A l'ouest  de  cette  grande  île,  il 
y en  a dix  autres  bien  peuplées  cl  abondan- 

5 Lettres  édifiantes  , XI V. 
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te»  , si  on  en  excepte  Lung-hoang-Chau  , c’est- 
à-dire  , Vile  du  Soufre,  parce  quon  y en 
recueille  beaucoup.  A l'est  de  Formosc  on 
en  voit  encore  dix- sept  qui  dépendent  du  roi 
de  Licu-Kieu. 

La  grande  ile  était  partagée  , il  y a envi- 
ron 4°o  »ns  » en  trois  États;  ce  qui  l’a  fait 
nommer,  dans  quelques  cartes,  Vile  des  Trois- 
Rois.  Découvertes  dans  le  septième  siècle 
par  les  Chinois  , ces  Iles  n'ont  été  subjuguées 
que  sept  siècles  plus  tard.  L'ile  de  Licu-Kieu 
abonde  en  riz  , blé,  légumes,  melons,  ana- 
nas, oranges,  citrons,  limons,  thé , gin- 
gembre , poivre  , camphre  , bois  de  teinture 
et  de  chauffage , soie,  cire,  sel  ; on  y trouve 
aussi  du  corail  et  des  perles.  Le9  animaux 
sont  des  bœufs  , des  moutons  , des  chevaux  , 
des  cerfs  et  de  la  volaille. 

habitais. — Les  habitans  sont  fort  polis  , 
et  ont  pour  prêtres  des  bonzes , la  plupart 
élevés  au  Japon.  Les  livres  de  religion  , de 
morale  et  de  sciences  sont  en  caractères  chi- 
nois j mais  dans  l'usage  ordinaire  on  se  sert 
de  ceux  des  Japonais.  Leur  langue  est  diffé- 
rente de  celle  des  Chinois,  quoique  composée 
de  beaucoup  de  mots  de  l’une  et  de  l’autre 
nation.  L’empereur  Kyang-lli , en  iyUovy 
établit  une  bibliothèque",  et  ordonna  que 
dans  l'ile  principale  on  bâtit  un  temple  à 
Confucius. 

isdiî strie. — On  trouve  dans  ces  îles  des 
manufactures  de  papier  , de  soie  et  d'armes. 
11  y a de  bous  ouvriers  en  or,  argent  et  au- 
tres métaux.  Leurs  bàtimcns  de  mer  sont 
très-recherchés  à la  Chine  et  au  Japon. 

Le  roi  de  Licu-Kieu  paie  à l’empereur  de 
la  Chine  un  tribut  annuel  qui  consiste  en 
soufre , cuivre , étain , corail  et  nacre  de 
perles.  Ce  prince  ne  peut  choisir  ses  épouses 
que  parmi  trois  familles;  on  ne  sait  rien  sur 
ses  revenus  et  sa  puissance. 

Avec  ces  renseignemens , donnés  par  les 
missionnaires , on  peut  aujourd’hui  compa- 
rer la  relation  du  capitaine  Rroughton. 
Selon  ce  navigateur  anglais , l'Etat  de  Licu- 
Kieu,  ou,  comme  il  le  nomme,  de Leutcheu, 
consiste  en  deux  groupes  d’iles,  dont  le  plus 
méridional  et  le  moins  considérable  des  deux 
porte  le  nom  d’iles  Madjico-scmah  : la  plus 
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grande  de  ce  groupe  est  l’ile  Tjpin-shan , 
qui  est  aussi  la  plus  proche  des  îles  Léout- 
chou  ou  Lieutcheux  proprement  dites  , les- 
quelles sont  à peu  de  distance  de  là , en  re- 
montant vers  le  nord-est.  L'ile  appelée  la 
Grande-Lieutchcux^-qui  s'éttmd  du  sud  au 
nord  , a environ  84  milles,  otr35  limes  de 
long,  sur  18  milles  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur : elle  est  la  principale  de  ce  dernier 
groupe.  Le  port  et  la  ville  de  Napchan , 
siège  du  gouvernement  auquel  toutes  ces  iles 
sont  soumises,  et  capitale  de  ce  petit  État, 
seraient , selonTBroughton  , situés  au  nord- 
ouest.  Les  habitans  des  iles  Lieutcheux  et 
Madjico-scmah  se  ressemblent,  et  paraissent 
plutôt  Japonais  d’origine  , que  Chinois,  lis 
parlcntet  écrivent  la  langue  du  Japon,  avec 
lequel  ils  sont  en  relation  de  commerce.  Ils 
commercent  aussi  avec  la  Chine  , dont  ils 
sont  tributaires,  et  avec  l'ile  Formosc.  Ils 
élèvent  des  chevaux,  de  gros  bétail,  et  une 
race  fort  grande  de  cochons  , très-différente 
de  celle  que  l’on  trouve  en  Chine  *. 

Il  parait  que  l’ile  Tjrpin-shan , du  navi- 
gateur anglais , est  le  Taj pin  des  mission- 
naires. Ceux-ci  donnent  à un  très- petit  groupe 
d'iles  au  sud-ouest  de  Licu-Kieu  , le  nom  de 
Matchi  : c’est  évidemment  le  même  nom  que 
celui  de  Madjico-scmah  chez  Broughtou  ; car 
semah  ou  si  ma  n'est  que  l’équivalent  du  mot 
ile  ; mais  Broughtou  l’étend  à tout  le  groupe 
méridional.  La  ville  principale  de  Licu-Kieu 
est  au  nord  selon  l’Anglais,  et  au  sud  selon 
les  missionnaires;  les  uns  parlent  du  port, 
les  autres  de  la  viljc  proprement  dite.  L’é- 
tendue de  cette  ile  a été  exagérée  dans  les 
anciennes  relations.  Enfin,  la  différence  dans 
l’orthographe  provient  de  ce  que  le  k chinois, 
semblable  au  k suédois,  n’a  ni  la  valeur  du 
tch  anglais,  ni  celle  du  k français  ; on  ne  peut 
l'exprimer  qu’imparfaitement  par  la  réunion 
de  plusieurs  de  nos  consonnes,  comme  par 
exemple  tk  ou  tgh.  Ainsi  les  voyageurs  ont 
dô  varier  dans  leur  manière  d'écrire  le  nom 
de  ces  Iles  de  Licu-Kieu  , si  dignes  d’un 
examen  plus  détaillé. 

* Binu^hton,  Vojrngeof  Di»covcry,p.  i4 1,  s5o,  etc., 
(in-4®).  • 
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Suite  de  la  Description  de  F Asie.  Chine  proprement  dite.  Première  section  : 
Description  générale. 


Nots  avons  déjà  nommé  les  Chinois  plus 
d'une  fois;  nous  avons  rendu  probable  que 
la  géographie  ancienne  ne  s'étendait  pas  jus- 
qu’aux demeures  lointaines  de  ce  peuple 
isolé  du  reste  de  l'univers  1 ; nous  avons 
suivi  les  voyageurs  arabes  du  neuvième  siè- 
cle , et  les  missionnaires  du  treizième,  ainsi 
que  le  célèbre  Marc-Paul , dans  leurs  voya- 
ges respectifs  au  Cathay  ou  Kitajr , et  au 
Ma  agi  ou  Ma/ut-  Tchïn } c'est-à-dire,  dans 
la  Chine  septentrionale  et  méridionale  *. 
Il  serait  superflu  de  revenir  encore  sur  ces 
discussions;  il  suffit  de  rappeler  que  les 
voyages  de  Kubruquis  et  de  Marc-Paul  res- 
tèrent long-tems  peu  connus,  et  que  le  sa- 
vant pape  Pie  II,  en  x 44^  * ne  décrivit  la 
Chine  que  d'après  une  très-briève  relation 
de  Nicolas  Conti,  qui  l’avait  visitée  un  demi- 
siècle  auparavant;  encore  le  pontife  sem- 
ble-t-il douter  de  la  véracité  de  ce  voya- 
geur 3.  Ce  ne  fut  que  par  les  navigateurs 
portugais,  successeurs  de  Vasco  de  Gaina  , 
que  l'Europe  reçut  des  idées  positives  sur 
la  situation , l’étendue  et  la  splendeur  de  la 
Chine.  Depuis  cette  époque , nous  devons 
nos  connaissances  à quelques  ambassadeurs 
qui  ont  vu  la  cour  et  les  grandes  routes , à 
quelques  négociai  qui  ont  habité  le  fau- 
bourg d'une  ville  frontière , et  à un  assez 
grand  nombre  de  missionnaires  qui  ont  pé- 
nétré partout,  et  qui  partout,  admirateurs 
crédules , mais  narrateurs  naïfs  , laissent 
deviner  les  faits  qu’ils  ont  rarement  su  ap- 
précier. Nous  avons  aussi  des  géographies 
chinoises,  dont  les  arides  nomenclatures  ne 
nous  apprennent  que  peu  de  choses.  Ainsi 
une  description  de  la  Chine  est  presque  iné- 
vitablement une  série  de  redites. 

empir e ciiiüois. — Les  conquêtes  des  em- 
pereurs de  la  dynastie  Mantchoue , fausse- 
ment nommée  Tarture , ont  étendu  leur 

* V«*ye*  noire  Vol.  I , p.  96-96. 

• Voye*  idem  , p.  18S-19S. 

^ Pii  Ptpa:  II  Alia,  cap.  16. 


puissance  sur  la  plus  grande  partie  des  pays 
désignés  sous  le  nom  de  Tartarie  indépen- 
dante; dénomination  qui , de  tout  tems , a 
été  fausse,  puisque  ces  pays,  pour  la  plu- 
part , sont  habités  par  des  Kalmouks  et  des 
Mongols  , et  non  pas  par  des  Tatars.  Les 
Russes  , en  même  tems , s’avancèrent  dans 
la  Sibérie  ; le  centre  de  l'ancien  continent 
devint  le  point  de  rencontre  pour  deux  na 
tions  parties  de  deux  extrémités  opposées. 
Deux  empires , dont  l’un  touche  au  pôle  et 
l’autre  dépasse  le  tropique,  deux  empires 
qui  semblaient  séparés  par  le  monde  entier, 
l’Empire  russe  et  celui  de  la  Chine , $0  trou- 
vent limitrophes  , sur  une  ligne  de  près  de 
onze  cents  beues,  depuis  les  environs  du 
lac  Palcati  jusqu’à  l'embouchure  du  fleuve 
Amur.  Cette  longue  frontière  est  en  géné- 
ral déterminée  par  la  direction  des  monta- 
gnes Altaïques , Sataniques  et  Daouriennes  ; 
toutefois  les  Russes  sont  parvenus , dans  la 
Daouric , à étendre  leurs  limites  au-delà  des 
monts  jusqu'aux  rives  de  l’Amur.  Le  lac  Pal- 
cati, les  monts  Alak  et  les  monts  Belur  sé- 
parent , à l'ouest , l’Empire  chinois  des  Kir- 
guis  , des  Usbeks  et  des  autres  peuples  in- 
dépendans  de  la  véritable  Tatarie.  En  même 
tems  que  la  domination  chinoise  s'approchait, 
dans  le  nord  et  le  nord-ouest , de  la  fron- 
tière de  la  Russie  asiatique  , elle  s'étendit , 
à l’ouest  et  au  sud-ouest,  sur  les  vastes  ré- 
gions du  Thibet , et  devint  presque  limitro- 
phe des  possessions  anglaises  en  Bengale. 
Les  petits  pays  de  Sirinagur , de  Népaul  et 
autres , et  les  monts  Garrow , sont , de  ce 
côté , la  dernière  barrière  entre  l'Empire 
chinois  et  l'Inde.  Plus  à l'est,  l'Empire  bir- 
man touche  à la  province  chinoise  d'Yun- 
nan.  Les  possessions  des  Siamois  n'atteignent 
pas  la  frontière  des  Chinois;  mais  les  petits 
royaumes  de  Laos  et  de  Tonkin  en  sont  li- 
mitrophes, et  peut-être  même  tributaires. 

L'Océan  oriental , en  formant  beaucoup 
de  golfes  et  de  détroits , baigne  ensuite  les 
côtes  de  l'Empire  chinois  sur  une  étendue 
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de  treize  cents  lieues , en  comptant  depuis 
les  frontières  du  Tonkin  jusqu'à  l'embou 
churc  du  fleuve  Amur.  C’est  d'abord  le  gol/è 
de  Tonkin  et  la  mer  de  Chine  qui  cmbra.s 
sent  les  extrémités  méridionales  de  l’empire. 
Le  canal  de  Formose  sépare  l’ile  de  ce  nom 
du  continent.  La  mer  Bleue  et  la  mer  Jaune, 
pour  adopter  les  noms  chinois , s’étendent , 
la  première  , entre  la  Chine , les  Iles  Lieu- 
kicu  et  le  Japon  ; la  seconde  , entre  la  Chine 
et  la  Corée.  Nous  avons  déjà  considéré  la 
mer  de  Japon  } dont  l'cxtrémifeé,  reconnue 
par  La  Pérouse , a reçu  le  nom  peu  conve- 
nable de  Manche  de  Tartarie.  On  ne  sait 
pas  si  les  Chinois  ont  des  prétentions  sur 
l'ile  Scghalicn  ou  Tchoka  , pays  qui  peut  de- 
venir important,  et  dont,  peut-être,  l’am- 
bition plus  active  des  Russes  s’emparera. 
L’extrémité  du  pays  des  Mantchoux , fausse- 
ment nommée  Tartarie  chinoise  ,*  regarde 
la  mer  d'Okhotsk  , pour  parler  avec  les  navi- 
gateurs modernes  ; mais  d'Anvillc  l'avait 
nommée  mer  de  Kamtchatka. 

étendue  de  L’RMpiiie. — L Empire  chinois 
compris  dans  ces  bornes  s’étend  , en  lon- 
gueurty  « environ  i a.rio  lieues,  en  comptant 
depuis  Cashgar  à l'embouchure  de  l’Amur; 
sa  plus  grande  largeur  peut  être  prise  des 
monts  Saianicns  à la  pointe  méridionale  de 
la  Chine  , vis-à-vis  l’ile  d’Uay-nan,  sur  une 
ligne  de  ^5o  lieues. 

La  surface  géométrique  de  tout  l'Empire 
chinois  peut,  par  approximation , être  esti- 
mée à 65o,ooo  lieues  carrées , ce  qui  fait 
un  peu  moins  d'un  dixième  de  celle  de  la  terre 
habitable 

CHINE  FROFBEMENT  DITE.  il  DC  « agît 

ici  que  de  la  Chine  dans  cllc-mémc.  Cette 
contrée  nous  offre  déjà  un  assez  vaste  champ, 
puisquesa  superficie  s’élève  à plus  dcig^ooo 
lieues  carrées , peuplées  de  1 5o  , ou , selon 
d'autres,  de  333  millions  d'habitans.  Cette 
étendue  n’est,  à la  vérité,  circonscrite  par 
aucune  frontière  naturelle.  La  Grande-Mu- 
raille la  sépare,  au  nord,  des  Mongols;  à 
l'ouest,  des  limites  politiques  bornent  les 
courses  nomades  des  Kalraouks  ou  Elcuthes 
de  lloho-nor  et  des  Sifans  ; au  midi , les  fron- 
tières «le  l'Empire  chinois  sont  en  mêmetems 
celles  «le  la  Chine  propre. 

divisions,  étendue.  — Voici  le  Ta- 
bleau de  la  division  et  de  l’étendue  de  la 
Chine  propre , fait  d'après  les  renscigncmcns 
communiqués  par  le  mandarin  Chow-ta-zing 
au  lord  Macartncy  , dans  son  voyage  à la 
Chine , en  qualité  d'ambassadeur  du  roi  d’An- 
gleterre. 
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noms.  — Cette  contrée  a été  célèbre 
sous  plus  d'un  nom.  Ses  habitans  l'appellent 
Tchon-Knue , mot  qui  signifie  le  centre  de 
la  terre.  Car  les  Chinois  considèrent  orgueil- 
leusement tous  les  autres  pays  comme  des 
lisières  ou  des  appendices  du  leur.  Cepen- 
dant les  relations  des  voyageurs  raahométans 
du  neuvième  siècle,  publiées  parRenaudot, 
donnent  déjà  à la  Chine  méridionale  le  nom 
de  Sin , que  les  Perses  prononcent  Tchin. 
L’origine  de  ce  nom  est  incertaine , et  quoi- 
que les  Sinœ  des  anciens  fussent  situés  plus 
à l’occident  qu’aucune  partir  de  la  Chine  mo- 
derne , la  ressemblance  des  noms  est  trop 
grande  pour  qu’on  puisse  la  croire  tout-à-fait 
insignifiante.  Je  pense  qu'il  est  l'ancirn  nom 
générique  pour  tous  les  peuples  du  Thibet, 
de  la  Chine  et  de  l'Inde , au-delà  du  Gange. 

montagnes.  — Des  doutes , non  moins 
difficiles  à éclaircir,  rendent  la  géographie 
physique  delà  Chine  moins  intéressante  que 
ne  devrait  l'ètre  celle  d’un  si  grand  pays. 
On  croit  y distinguer  deux  régions  monta- 
gneuses, l’une  au  sud-est,  l'autre  au  nord- 
ouest. 

CHAINES  MÉRIDIONALES.  — La  grande 
chaîne  méridionale  se  fait  connaître  entre  la 
province  d'You-nan  et  celle  de  Kceit-cheou; 
nous  ne  savons  pas  si  elle  a une  liaison  im- 
médiate avec  les  alpes  du  Thibet,  ou  si  elle 
en  est  détachée.  Cette  chaîne  s’étend  entre 
les  provinces  de  Quan-si,  Quan-tong  et  Fo- 
kicn  au  sud , et  celles  du  Hou-quan  et 
Kiang-si  au  nord  ; elle  court  d’abord  de 
l'ouest  à l’est,  mais  ayant  atteint  les  limites 
de  Fo-kien,  elle  tourne  au  nord-est:  ainsi 
clic  sépare  le  bassin  de  l'Yantsc-kiang , d'a- 
bord de  celui  de  llon-kiang  au  sud  , et  en- 
suite de  la  mer  à l'est.  Deux  branches  de  cette 
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chaîne  coupent  transversalement  le  bassin 
de  lTan-tse-kiang  , de  sorte  que  les  trois 
provinces  de  Sé-tchuen  , de  Hou-quan  et  de 
Kiang-si  doivent  avoir  leur  sol  à un  niveau 
plus  élevé  que  l'autre,  et  former  comme  trois 
terrasses.  La  chaîne  principale  doit  être  d'un 
accès  très-difficile  , surtout  dans  les  provinces 
de  Kœit-chcou  et  de  Quan-si , puisqu'il  y 
demeure  des  peuplades  sauvages  que  les 
Chinois  n'ont  pu  dompter;  mais  les  voyageurs 
n'ont  examiné  que  la  petite  montagne  de 
MeUing,  qui  s'élève  de  3ooo  pieds  au-dessus 
du  niveau  du  lac  Po-yang  *.  Elle  est  entou- 
rée de  plusieurs  autres  montagucs  moins 
élevées,  et  dont  les  précipices,  couverts 
d'arbres  et  de  grandes  herbes,  présentent  un 
coup  d'œil  sauvage  et  romantique.  11  parait, 
d'après  quelques  indices,  que  le  granité  feuil- 
leté et  la  roche  quarlzeuse  dominent  dans 
cette  chaine  Afangicnne  * , rivale  des  Apen- 
nins , ou  peut-être  même  des  Pyrénées. 

chaires  septertriorai.es . — La  région 
montagneuse  du  nord-ouest  présente  moins 
des  chaînes  régulières  qu'une  suite  de  ter- 
rasses , ou,  si  l'on  veut,  des  plateaux.  C'est 
du  moins  ce  qu'indiquent  les  cartes  de  d'An- 
ville,  cartes  dans  lesquelles  un  tracé  des 
montagnes,  peu  brillant  à la  vérité,  offre 
l'idée  d'une  grande  exactitude  et  d'une  scru- 
puleuse fidélité.  Dans  l'ouest  de  la  province 
de  Sé-tchuen,  unechaine  de  montagnes  court 
parallèlement  au  fleuve  Yalon,  du  sud  au 
nord,  et  entre  ensuite  dans  le  Sifan,où  elle 
prend  les  noms  de  Kentac-la , de  Wuit-ci-co 
et  autres.  De  cette  région  riche  en  sources  , 
la  chainc  se  tourne  vers  l'est , et  entre  dans 
la  province  de  Schen-si , où  elle  court  paral- 
lèlement au  fleuve  Hoei-ho,  ensuite  au  Hoan- 
ho.  Elle  expire  dans  la  provincede  Ho-nan. 
Dans  le  nord  de  la  province  de  Schcn-si  et 
dans  le  pays  des  Mongoux-Ortos , on  voit  le 
Hoan-ho  faire  un  détour  de  près  de  3ou  lieues 
au  nord,  et  embrasser  de  trois  côtés  un  pla- 
teau montagneux  absolument  isolé. 

RATURE  DES  MoKTAGEVES  DF.  SCHAR-SI.  — La 
province  Schan-si  est  remplie  de  montagnes 
qui  semblent  appartenir  à une  chaine  venant 
des  bords  du  fleuve  Araur,  à travers  la  Mon- 
golie. Les  branches  secondaires  de  cette 
chaîne  ont  etc  observées  par  lc-docteur  Gif* 
/an.  Ces  montagnes  sont  presque  toutes  à 
pic;  elles  présentent  presque  toujours  un  roc 
nu.  Le  plus  souvent,  la  première  terrasse  est 

* Macartiuy  , I.  V , p.  196,  trad.  Harrow  , l.  III , 
p.  »9  , il*.  De  Guignes  , 1. 1 , p.  189. 

* De  Mangi  , 110m  de  la  Chine  méridionale. 
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de  sable  et  de  pierre  vitrifiables  ; la  seconde 
est  de  pierre  à chaux , rude , grenue , et 
remplie  de  nœuds  d'une  couleur  bleue  ; la 
troisième  est  très-épaisse  et  très-irrégulière, 
formée  d’une  argile  durcie , coloriée , bleue 
ci  quelquefois  rouge-brun.  En  quelques  en- 
droits l’oxide  de  fer  est  si  abondant , qu'il 
donne  à l'argile  une  apparence  d'ocre.  Dans 
plusieurs  parties  des  environs  de  la  Mongo- 
lie, on  voit  des  veines  perpendiculaires  de 
spath  blanc,  ou  quelquefois  blanc  et  bleu. 
Les  sommets  des  plus  hautes  montagnes  por- 
tent de  grandes  masses  de  granité  éparses  *. 

Ces  montagnes  n'ofTrent  aucune  trace  de 
l'action  du  feu;  elles  paraissent  avoir  été  ja- 
dis couvertes  de  bois  : maintenant  leurs 
sommets  et  les  endroits  les  mieux  exposés 
n'ont  plus  que  des  productions  rabougries. 

La  province  de  Shan-ton  est  en  grande 
partie  formée  d'une  grande  presqu'ile  mon- 
tagneuse. Ces  montagnes , qui  contiennent 
des  mines  de  charbon,  constituent  un  groupe 
entièrement  isolé  du  reste  des  montagnes 
chinoises.  Les  Chinois  appellent  têtes  de che- 
val  les  cinq  pics  les  plus  élevés  de  cette 
chaîne. 

flaires.  — Les  plus  grandes  plaines  de 
la  Chine  sont  celles  qui  se  trouvent  dans  la 
province  de  Kian-nan,  entre  les  deux  grands 
fleuves,  le  Hoan  ho  et  le  Yang-tsc-kiang. 
Ces  deux  fleuves , ainsi  que  le  Hou-kJan  au 
midi,  forment  trois  grands  bassins  qui  com- 
prennent les  parties  les  plus  fertiles  du  pays. 
Les  côtes  de  la  Chine  paraissent  en  général 
rocailleuses,  sablonneuses,  et  entourées  de 
bas-fonds. 

FLEUVES.  LE  HOAR-no.  — Hoan-ho,  ou  le 
fleuve  Jaune  , doit  ce  nom  au  limon  qu’il 
charrie.  Ses  sources  connues  sont  deux  lacs 
situés  dans  le  pays  des  Kalmouks  de  Hoho- 
nor,  appelés  aussi  les  Chochotcs.  Mais,  selon 
d’Anvillc,  on  peut  regarder  une  rivière  qui 
s'écoule  dans  le  plus  occidental  de  ccs  lacs, 
comme  le  commencement  du  Hoan-ho.  Ou 
sent  que  c’est  précisément  ici  le  même  cas 
que  celui  qu'offre  la  naissance  du  Rhin  et  du 
Rhône.  Rien  n’est  incertain  et  difficile  comme 
la  détermination  des  sources  des  grands 
fleuves. 

L’YAlMï-TSE— RIARG.  — L ' Yangtte-liang  , 
ou  le  fleuve  Bleu,  prend  son  origine  dans  le 
nord  du  Thibet,  près  le  désert  de  Cobi.  Mais 
ce  n'est  qu'après  des  conjectures  et  des  re- 
lations contradictoires  que  d’Anvillc  et  Ar- 

3 Voyage  de  Mncartney , III , 907  , , a 5g.  Bar- 

ra w , II , 94 1. 
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rowsmith  ont  pu  déterminer  les  positions 
qu'ils  attribuent  à ces  sources. 

Ces  deux  grands  fleuves,  jumeaux  parleur 
naissance  et  par  leurs  destinées , descendent 
rapidement  des  grands  plateaux  de  l'Asie 
centrale,  et  rencontrent  chacun  une  branche 
de  montagnes  qui  les  force  en  même  tems 
de  faire  un  immense  détour,  le  Hoan-ho  vers 
le  nord,  l’Yang-Lse-kiang  vers  le  midi.  Sépa> 
rés  par  un  intervalle  de  4°°  lieues,  l’un  sem- 
ble chercher  les  mers  du  tropique , tandis 
que  l’autre  s’égare  dans  les  déserts  glacés  de 
la  Mongolie.  Soudain , comme  rappelés  par 
le  souvenir  de  leur  ancienne  fraternité,  ils 
se  rapprochent,  se  cherchent,  et  serpentent 
ensemble  dans  les  plaines  d'uuc  nouvelle 
Mésopotamie,  où, après  s’être  presque  réunis 
au  moyen  des  canaux  et  des  lacs,  ils  termi- 
nent en  même  tems,  dans  un  intervalle  seu- 
lement de  quarante  lieues,  leur  cours  majes- 
tueux et  immense. 

divers  fleuves.  — Parmi  les  rivières 
tributaires  de  ces  deux  grands  fleuves , il  y 
en  a qui  égalent  les  fleuves  les  plus  considé- 
rables de  l’Europe.  Le  Fuen-ho , le  lloei-ho 
et  le  Hoay-ho  se  jettent  dans  le  fleuve  Bleu, 
Y'Yalon-kiang , qui  a près  de  25o  lieues  de 
cours  : le  Tchouc  ou  Yan-kiang,  le  La-kiang 
et  l' ï uenkiang  grossissent  les  eaux  du  fleuve 
Jaune.  Les  deux  fleuves  de  Yuen  et  de  Yon 
s’écoulent,  à proprement  parler,  dans  le  lac 
Tonting-hou,  comme  celui  de  Kan  se  jette 
dans  le  lac  Po-jrang-hou  ; mais  ces  deux  lacs 
débouchent  ensuite  dans  le  Yang-ise-kiang. 
Chacune  de  ces  rivières  secondaires  et  inté- 
rieures de  la  Chine  est  comparable  à la  Loire, 
au  Rhin  ou  à l'Elbe. 

nature  des  eaux.  — Deux  grands  fleuves 
de  la  Chine  se  maintiennent  dans  une  indé- 
pendance parfaite,  et  du  Hoan-ho  et  de 
l'Yan-Ue-kiang.  Ce  sont  au  midi  le  Ifoan- 
kiang  , qui,  descendu  des  montagnes  de  Yun- 
nan  après  un  cours  de  270  lieues,  se  jette 
dans  le  golfe  de  Canton,  et  au  nord  le  Pay- 
ho,  qui,  après  avoir  reçu  le  Yan-ho  , sc  jette 
dans  le  golfe  de  Pékin.  Une  multitude  de 
fleuves  et  de  rivières  procurent  aux  Chinois  des 
avantages  incalculables  pour  l'agriculture  et 
la  navigation  intérieure;  mais  l'eau  , considé- 
rée comme  boisson , est  rarement  bonne  à la 
Chine  ; probablement  que  les  rivières  des- 
cendant trop  rapidement  des  montagnes  es- 
carpées , entrainent  beaucoup  de  particules 
étrangères  , et  serpentent  ensuite  avec  trop 
de  lenteur  sur  un  sol  marécageux. 

lacs  principaux.  — Certaines  parties  de 
la  Chine  sont  comme  remplies  de  lacs  , dont 
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plusieurs  sont  très-grands.  Duhalde  nous  ap- 
prend que  celui  de  Tong-ting-hou , dans  la 
province  de  Hou-quang  , a plus  de  quatre- 
vingts  lieues  de  circonférence.  Des  bords  de 
ce  lac,  jusqu'à  la  ville  de  Vou-tchan , sur 
une  étendue  de  5o  lieues  en  long  et  en  large, 
on  voit  un  très-grand  nombre  de  lacs  pres- 
que contigus.  C'est  de  cette  circonstance 
physique  que  la  province  Hou-quang  tire  son 
nom  , qui  veut  dire  pays  des  lacs.  Le  lac 
Poyanghou , dans  la  province  de  Kian-si , a 
3o  à 40  lieues  de  circonférence , et  reçoit 
quatre  superbes  rivières , dont  une  au  moins 
égale  la  Loire  près  d'Angers.  La  navigation 
dans  ce  lac  est  très-dangereuse.  Le  Taihou, 
lac  au  sud  de  Nankin , est  couronné  de  col- 
lines d'un  aspect  très-romantique.  Ceux  de 
Hont&eJiou  et  de  Kaoycu-hou , au  nord  de 
Nankin  , sont  très-vastes.  Tous  ces  lacs  ser- 
vent à la  fois  comme  des  moyens  commodes 
de  communications , comme  des  rendez-vous 
de  plaisirs , et  comme  des  réservoirs  d’une 
multitude  de  poissons  '.  Des  barques  si  lé- 
gères qu'on  peut  les  porter,  8e  jouent  dans 
ces  bassins  tranquilles  , et  un  oiseau  aquati- 
que, le  pélican- Chin o is , dressé  à cet  em- 
ploi, va  chercher  pour  ses  maîtres  le  poisson 
qu'il  avalerait  sans  doute  lui-même  si  un  an- 
neau ne  resserrait  pas  son  cou  a. 

canaux.  — Les  Chinois  ont  fait  preuve 
d'une  industrie  éclairée  en  réunissant , par 
de  nombreux  canaux , toutes  les  eaux  dont 
la  nature  avait  si  largement  doté  leur  empire. 
La  longueur  et  la  commodité  de  ces  canaux 
étonnent  le  voyageur;  ils  ont  assez  de  pro- 
fondeur pour  porter  de  gros  bateaux  dans 
toutes  les  saisons . Mais  les  écluses,  ou  plutôt 
les  digues  percées  par  où  les  bateaux  mon- 
tent et  descendent , sont  construites  avec 
peu  d'intelligence  3.  Les  fleuves  et  les  canaux 
de  la  Chine  sont  couverts  d'un  si  grand  nom- 
bre de  bâtimens  chargés  de  toutes  espèces 
de  provisions , qu’on  pourrait  croire  qu'à  la 
Chine  l'eau  porte  autant  d'habitans  que  la 
terre.  Les  canaux  sont  bordés  de  quais  en 
pierre,  et  portent  quelquefois  des  ponts  d'une 
construction  merveilleuse  ; cependant  la  na- 
vigation est  lente , parce  que  le»  vaisseaux 
sont  souvent  conduits  et  tirés  par  des  hom- 
mes. Ces  nombreux  Blets  d'eau  , les  rochers, 
les  bois , les  champs , les  villages  qui  les  bor- 

1 flarrttw  , 111 , it.  II , 587-59*. 

• Anderson,  narratif  e of  Earl  Macartury’s . rtc., 
p.  *77.  Xhnw’s  NaturalUt’*  MUrrllany  , n.  *54.  Duha- 
mel, Traité  de*  Pêche*  , *ect.  III , chap.  1 , p.  17. 

3 De  Guignes  ,11,  55  , 55,  195.  Macarlney , IV , 
171. 
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dent  tour  à tour , font  de  la  Chine  un  pays 
extrêmement  agréable  à voir;  les  merveilles 
de  la  nature  s'y  trouvent  à côté  des  merveil- 
les de  l'industrie  humaine.  Le  plus  célèbre 
de  ces  canaux  est  celui  que  l'on  appelle  le 
canal  impérial  ; il  a environ  600  lieues  de 
cours , et  ouvre  une  communication  de  Pé- 
kin à Canton,  il  fut  construit  à la  fin  du  trei- 
zième siècle , sous  le  petit-fils  de  Dgengiskan. 
Cette  longue  navigation  n'est  interrompue 
que  par  une  journée  de  marche,  pour  tra- 
verser une  montagne  entre  la  province  de 
Quan-tong  et  celle  de  Kian-si  \ 

climat. — La  différence  de  climat  qui  existe 
entre  les  provinces  , devient  encore  plus 
grande  par  l'influence  qu'exercent  nécessai- 
rement les  montagnes  de  l'Asie  centrale,  d'où 
le  froid  doit  souvent  se  répandre  sur  les  con- 
trées qui  les  avoisinent.  D'un  autre  côté,  la 
proximité  d'un  immense  océan  doit  modifier 
d'une  manière  particulière  le  climat  et  les 
saisons  des  provinces  maritimes. 

OURAGAN.  — Les  ouragans  auxquels  l'ile 
de  Formose  est  exposée , étendent  souvent 
leurs  ravages  sur  les  côtes  voisines  de  la 
Chine  ; l’histoire  chinoise  conserve  le  souve- 
nir de  la  tempête  qui  submergea  l'immense 
(lotte  destinée  à faire  la  conquête  du  Japon. 
Les  trombes  qui  se  montrent  d'une  manière 
si  terrible  dans  le  golfe  de  Tonquin,  infes- 
tent aussi  les  parages  de  la  Chine. 

chaleur.  — Voisin  du  cercle  tropique,  le 
midi  de  la  Chine  éprouve  des  chaleurs  plus 
fortes  que  celles  du  Bengale  ; cependant  elles 
sont  modérées  par  l'influence  des  moussons 
ou  vents  périodiques.  La  chaleur  moyenne 
de  Canton  est  de  19  degrés  et  demi,  échelle 
de  Réaumur  *.  Il  parait  que  le  grand  vent 
alisé,  qui  va  de  l'est  à l'ouest,  n'atteint  pas, 
ou  du  moins  n'atteint  que  d'une  manière  in- 
directe et  inconstante  les  côtes  méridionales 
de  la  Chine.  Ce  que  les  navigateurs  nous  ont 
transmis  sur  les  moussons,  parait  rempli  de 
contradictions;  il  semble  que  les  vents  du 
nord-est  dominent  au  printemps  et  dans  l'été, 
et  que  ceux  de  sud-ouest  et  de  sud  régnent 
dans  l'arrière-saison;  mais  les  uns  et  les 
autres  changent  souvent. 

Les  parties  septentrionales  et  occidentales 
de  la  Chine  ont  le  climat  infiniment  plus 
froid  que  les  contrées  de  l’Europe  situées 
sous  les  mêmes  latitudes.  L'élévation  du  sol, 
la  nature  du  terrain  qui  est  imprégné  de  ni- 

* Duhalde,  I,  R 5.  Macartncy , etc. 

• Kirwan  , Essai  sur  la  température  , etc. , p.  179. 
Trad.  fraoç. 
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tre,  enfin  les  neiges  qui  couvrent,  la  plus 
grande  partie  de  l'année , les  montagnes  cen- 
trales de  l'Asie,  contribuent  à produire  cette 
différence  de  température. 

Les  extrêmes  de  froid  et  de  chaleur  sont 
beaucoup  plus  grands  à Pékin  qu’à  Madrid, 
quoique  la  latitude  soit  à peu  près  la  même; 
il  y gèle  tous  les  jours  dans  les  mois  de  dé- 
cembre , janvier  et  février,  et  très-souvent 
encore  en  mars  et  en  novembre.  Ce  froid  est 
suivi  promptement  d'une  chaleur  excessive. 
Il  n'y  a , à proprement  parler  , que  deux  sai- 
sons à Pékin  , l’hiver  et  l’été.  En  calculant 
d'après  les  observations  du  Père  Amyot  3, 
le  terme  moyen  des  plus  grandes  chaleurs 
qu'on  y éprouve  est  -J-  3x.odcg.de Réaumur. 

Le  I.  m.  des  plusg.fr.  — 10.6  idem . 

La  différence . . 41,0  idem. 

La  chai.  m.  de  l’année -f-  10. 1 idem. 

verts. — La  violence  des  vents  est  souvent 
très-grande  à Pékin  ; au  printems  et  dans 
l’automne  ils  se  lèvent  et  se  couchent  avec  le 
soleil  ; ils  apportent  assez  souvent  une  pous- 
sière jaune  très-abondante,  qui  ressemble  à 
une  pluie  de  soufre  ; c'est  probablement  la 
poussière  des  étamines  des  fleurs  de  pins  et 
de  sapins  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage 
de  Pékin.  Il  parait  que  les  vents  de  nord  et  de 
sud-ouest  dominent. 

pluies.  — Les  pluies  sont  fort  rares  à 
Pékin  en  hiver  ; il  ne  tombe  alors  que  de  la 
neige,  en  assez  petite  quantité.  Les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  d'août  sont  très-pluvieux; 
et  celui  de  novembre  est  le  plus  sec  de  l'an- 
née. Les  brouillards  sont  fréquens  en  décem- 
bre et  en  janvier.  Le  nombre  moyen  des  jours 
pluvieux  est  de  58  par  an.  On  aperçoit  assez 
souvent  à Pékin  des  aurores  boréales  et  plu- 
sieurs autres  phénomènes  lumineux  qui , bien 
qu'apparaissant  pendant  le  jour,  semblent 
être  de  la  même  nature. 

agriculture  . — Le  tableau  des  richesses 
végétales  de  la  Chine  offre  en  première  ligne 
les  trésors  d'une  excellente  agriculture.  Le 
riz  en  forme  l'objet  principal  ; cependant  il 
y a dans  le  nord-ouest  des  parties  trop  froi- 
des ou  trop  sèches  pour  que  ce  végétal  y 
réussisse;  on  l’y  remplace  par  le  froment. 
On  cultive  des  patates,  des  pommes  de  terre, 
des  navets,  des  ogoons,  des  fèves,  et  surtout 
une  espèce  de  chou  blanc,  nommé pet-saï *. 

Toutes  les  terres  labourables,  à peu  de 
chose  près  , sont  constamment  employées  à 
produire  la  nourriture  de  l'homme;  on  ne 

3 Mémoires  des  savait  s étrangers,  t.  VI,  p.  Sog. 

4 De  Guignes , III,  3t6. 
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connaît  point  l'usage  des  jachères  ; il  n'y  a 
que  fort  peu  de  pâturages  et  de  champs  en- 
semencés d'avoine , lèves  ou  navets , pour 
nourrir  le  bétail.  Les  montagnes  même  les 
plus  escarpées  sont  rendues  praticables  et 
fertiles;  on  les  voit  coupées  en  terrasses, 
représentant  de  loin  des  pyramides  immen- 
ses divisées  en  plusieurs  étages,  qui  semblent 
s'élever  au  ciel  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  digne 
d'admiration , c'est  de  voir  l’eau  de  la  rivière , 
du  canal  ou  de  la  fontaine  qui  coule  au  pied 
de  la  montagne , élevée  de  terrasse  en  ter- 
rasse jusqu'à  son  sommet,  par  le  moyen  d’un 
chapelet  portatif,  que  deux  hommes  seuls 
transportent  et  font  mouvoir.  On  creuse  aussi 
des  réservoirs  sur  le  sommet  des  montagnes, 
et  l'eau  de  pluie  qui  s’y  rassemble  descend 
ensuite  par  différentes  rigoles  pour  en  arro- 
ser les  flancs.  Dans  les  parties  trop  escarpées 
ou  trop  stériles , on  plante  des  pins  et  des 
mélèzes  *. 

La  charrue  est  fort  simple  ; elle  n'a  qu’une 
seule  poignée  et  point  de  coutre.  Comme  il 
n’y  a point  de  jachères,  ni  par  conséquent 
de  gazon  à couper,  le  coutre  est  regardé 
comme  inutile.  Les  Chinois  sèment  propre- 
ment le  blé  dans  des  rigoles  faites  par  le 
semoir,  méthode  qu'on  a dernièrement  es- 
sayée dans  quelques  parties  de  l’Angleterre. 
Le  semoir  occupe  les  femmes  et  les  enfans 
des  cultivateurs.  Les  Chinois  se  servent  quel- 
quefois d’un  gros  cylindre  pour  séparer  le 
grain  de  l’épi  ; ils  ont  toujours  vanné  le  blé 
avec  une  machine  parfaitement  semblable  à 
celle  qui,  a été  introduite  en  Europe  depuis 
environ  un  siècle  a. 

Les  animaux  pour  le  labourage  et  les  char- 
rois , ainsi  que  ceux  qu’on  destine  à être 
mangés,  restent  pour  la  plupart  dans  des 
étables , et  l’on  ramasse  du  fourrage  pour  les 
nourrir.  Des  fèves  et  la  paille  la  plus  fine, 
qu’on  hache  très-menue,  composent  la  prin- 
cipale partie  de  la  nourriture  des  chevaux. 
Dans  les  provinces  septentrionales  on  laboure 
avec  des  bœufs , attendu  qu'il  y fait  trop  froid 
pour  le  buffle  ; mais  cette  dernière  espèce 
d'animaux  est  préférée  toutes  les  fois  qu’on 
peut  l’élever.  Sans  décrire  ici  tous  lesdégoù- 
tans  détails  sur  les  divers  moyens  que  les 
Chinois  mettent  en  usage  pour  se  procurer 
de  l'engrais , nous  dirons  seulement  qu'au- 
cune substance  putréfiable  n 'échappe  à leur 
industrie  patiente. 

‘ Macarinry , IV , % , 0.  Plane.  XXXVI.  De  Guignes, 
I.  98*.  III,  SS*. 

* llnrrow.  III,  66.  De  Guignes,  I,  348.  II,  17. 

III , SSç). 


La  manièredont  les  habitations  des  paysans 
sont  disposées  contribue  puissamment  à l’état 
florissant  de  l’agriculture.  Elles  sont  toutes 
éparses  au  lieu  d’être  réunies  en  villages.  On 
n’y  voit  ni  clôtures , ni  portes , ni  aucune 
précaution  contre  les  bètes  sauvages  et  les 
voleurs.  Les  femmes  élèvent  des  vers  à soie  ; 
clics  filent  du  coton  qui , parmi  les  gens  du 
peuple  , est  d’un  usage  général  pour  les  per- 
sonnes des  deux  sexes.  Enfin  , elles  fabri- 
quent leurs  étoffes  ; les  femmes  sont  les  seuls 
tisserands  de  l’empire. 

fête  de  L’AGSICEI.TI'RE. — Qui  n’a  pas  en- 
tendu parler  des  honneurs  rendus  à l'agri- 
culture par  le  gouvernement  chinois  ? Quoi- 
que ces  détails  soient  assez  connus  , nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d’en  dire  quelques 
mots.  Chaque  année,  le  quinzième  jour  de  la 
première  lune,  qui  répond  ordinairement  aux 
premiers  jours  de  mars , l’empereur  fait  en 
personne  la  cérémonie  de  l'ouverture  des 
terres.  Le  souverain  sc  transporte  en  grande 
pompe  au  champ  destiné  à la  cérémonie.  Les 
princes  de  la  famille  impériale , les  présidens 
des  cinq  grands  tribunaux  et  un  nombre  in- 
fini de  mandarins  l’accompagnent;  deux  côtés 
du  champ  sont  bordés  par  les  officiers  et  la 
maison  de  l’empereur,  le  troisième  est  occupé 
par  divers  mandarins , le  quatrième  est  ré- 
servé à tous  les  laboureurs  de  la  province , 
qui  accourent  poyr  voir  leur  art  honoré  et 
pratiqué  par  le  chef  de  l'empire.  L’empereur 
entre  seul  dans  le  champ,  se  prosterne  et  ap- 
puie neuf  fois  la  tête  contre  terre  pour  ado- 
rer le  Tien , le  Dieu  du  ciel  ; il  prononce  à 
haute  voix  une  prière  réglée  par  le  tribunal 
des  rits  , prière  par  laquelle  il  invoque  la  bé- 
nédiction du  grand  Être  sur  son  travail  et  sur 
celui  de  tout  son  peuple.  Ensuite,  en  qualité 
de  premier  pontife  de  l’empire  , il  immole  un 
bœuf,  qu'il  offre  au  ciel  comme  au  maître  de 
tous  les  biens.  Pendant  qu’on  offre  la  victime 
sur  l'autel , on  amène  à l’empereur  une  char- 
rue attelée  d’une  paire  de  bœufs  magnifique- 
ment ornés.  Le  prince  quitte  ses  vétemens 
impériaux,  saisit  le  manche  de  la  charrue, 
et  ouvre  plusieurs  sillons  dans  toute  l’étendue 
du  champ;  puis  il  remet  la  charrue  entre  les 
mains  des  principaux  mandarins  qui , labou- 
rant successivement,  rivalisent  de  dextérité. 
La  cérémonie  se  termine  par  une  distribution 
d’argent  et  de  pièces  d’étoffes  dont  on  fait 
cadeau  aux  laboureurs  présens  ; les  plus  ha- 
biles d’entre  eux  exécutent  le  reste  du  labou- 
rage en  présence  de  l’empereur.  Quelque  tems 
après  qu'on  a donne  à la  terre  tous  les  labours 
et  les  engrais  nécessaires , l'empereur  vient 
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de  nouveau  commencer  la  scmaillc  de  son 
champ , toujours  avec  cérémonie  et  en  pré- 
sence des  laboureurs.  La  même  cérémonie  se 
pratique  le  même  jour  par  les  vice-rois  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire. 

terrai vs  incultes.  — Nous  devons  ce- 
pendant avouer  que  des  voyageurs  dignes  de 
foi  ont  trouvé  l'état  de  l'agriculture  chinoise 
moins  florissant  que  l’on  ne  sc  le  représente 
communément.  11  y a sur  la  route  de  Pékin 
à Canton  , de  vastes  terrains  en  friche , des 
montagnes  arides , qui  sc  refusent  à toute 
espèce  de  culture,  des  landes  d'un  aussi  triste 
aspect  que  celles  de  la  Bretagne.  Les  provin- 
1 ces  plus  occidentales  , selon  les  rapports  des 
Chinois , renfermaient  encore  plus  de  ter- 
rains stériles  *. 

arrhes  fruitiers.  — Des  champs  de  blé, 
passons  dans  les  vergers.  Les  Chinois  possè- 
dent beaucoup  d'arbres  fruitiers;  mais  dans 
cette  partie , leur  industrie  est  restée  en  ar- 
rière; attachés  à leurs  anciennes  habitudes, 
ils  n’ont  que  peu  amélioré  par  la  culture  les 
espèces  que  la  nature  leur  a données.  Leurs 
fruits  les  plus  précieux  sont  en  général  bien 
loin  d'égaler  en  saveur  ceux  d'Europe  et 
d'Amérique.  Les  Chinois  ne  pratiquent  point 
la  greffe.  Ils  ne  sc  soucient  pas  non  plus  de 
faire  du  vin,  quoique  plusieurs  provinces  de 
l’empire  abondent  en  vignes  , dont  on  vend 
le  plus  souvent  les  raisins  séchés.  On  remar- 
quera parmi  les  arbres  fruitiers  de  la  Chine 
notre  citronnier , et  le  citrus  chinensis  . trois 
espèces  d'orangers,  parmi  lesquelles  celle 
nommée  knm-mat  a le  fruit  de  la  grandeur 
d’une  cerise,  les  marronniers  de  Chine,  le 
bananier,  le  tamarin , le  mûrier  et  le  goya- 
vier qui  porte  un  fruit  semblable  aux  pom- 
mes de  grenade,  etc.  Plusieurs  fruits  de 
l’Europe,  tels  que  les  groseilles,  les  fram- 
boises même,  selon  quelques  rapports,  les 
olives , ne  sont  guère  connus  à la  Chine.  Les 
choux , les  navets , les  pommes  de  terre , for- 
ment une  grande  portion  de  la  nourriture  des 
Chinois,  et  la  culture  de  ccs  végétaux  est 
portée  à un  haut  degré  de  perfection. 

L’Arbuste  \ thé. — Mais  la  nature  a pro- 
digué à la  Chine  d’autres  richesses  qui  sont 
propres  à ce  pays.  Le  thé,  devenu  une  den- 
rée de  première  nécessité  pour  plus  d’une 
nation  européenne , procure  à la  Chine  des 
profits  immenses.  On  distinguait  ordinaire- 
ment deux  espèces  d'arbres  à thé,  la  the'ia 

1 Mémoires  »nr  U Chine,  VIII  , p.  igï.  Duhalde  , 
l.  I,  p.  1 4-i 5. Lettre»  édifiantes,  XXII,  p.  177.  (Non- 
obstant Macartney  , I V , 47  l . ) 
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viridis  , le  thé  vert , et  la  theïa  bohea , le  thé 
bou.  Mais  des  botanistes  habiles,  et  entre 
autres  M.  Vcntcnat  et  M.  Celse , ont  pensé 
que  le  thcier  n'est  qu’une  seule  espèce , com- 
prenant plusieurs  variétés.  Staunton  pense 
également  que  le  thé  vert  et  le  thé  bou  vien- 
nent sur  le  même  arbrisseau , mais  que  l’on 
fait  subir  au  dernier  quelques  préparations 
qui  lui  ûtent  ses  qualités  mordantes , et  lui 
donnent  une  couleur  plus  foncée.  De  Guignes 
nous  apprend  que  le  thé  vert  et  le  thé  noir 
diffèrent  d’origine;  l’un  vient  de  la  province 
de  Kiang-nan,  l’autre  de  Fo-kion.  Le  thé  noir 
n’a  point  la  qualité  corrosive  du  thé  vert  *. 
D'autres  espèces  , telles  que  l 'imperia l f le 
congo , le  singloj  et  autres  semblables,  ont 
emprunté  ccs  noms  de  la  nature  du  sol  ou 
de  la  province  qui  les  produit.  On  donne  au 
thé  un  parfum  particulier,  en  le  mêlant  avec 
les  feuilles  de  l'olivier  odorant.  L'arbuste  à 
thé  ne  prospère  éminemment  que  dans  l'es- 
pace circonscrit  par  le  golfe  de  Canton  au 
midi , et  l’Yang-lse-kiang  au  nord  J.  Plus  au 
nord  et  plus  au  midi  la  culture  en  est  moins 
profitable. 

LE  CAMPHRIER,  LE  MURIER,  ETC. Le  Cam- 

phrier vient  assez  haut  pour  qu’on  le  mette 
au  nombre  des  arbres  qui  fournissent  le  plus 
beau  et  le  meilleur  bois  de  charpente.  On 
n'en  emploie  que  les  brauches  pour  fabriquer 
la  drogue  connue  sous  le  nom  de  camphre. 
L’écorce  du  mûrier  à papier  sert  à faire  des 
étoffes  et  du  papier.  Avec  le  fruit  de  l’arbre 
à suif* , on  compose  une  cire  verdâtre , qu’on 
façonne  en  bougies.  Les  vernis  de  la  Chine 
ont  beaucoup  de  réputation  ; ils  sont  faits 
avec  la  gomme  qu’on  tire,  par  incision,  d’un 
arbre  appelé  en  chinois  schi-schu.  L’arbre 
A'aloès  est  de  la  hauteur  et  de  la  figure  d'un 
olivier  ; il  renferme  sous  son  écorce  trois  sor- 
tes de  bois;  le  premier,  noir,  compacte  et 
pesant,  s'appelle  bois  d'aigle;  il  est  rare  : le 
second,  qu'on  nomme  Calambouc  , est  léger 
comme  le  bois  pourri;  le  troisième  est  vers  le 
cœur,  et  s'appelle  bois  Calamba;  il  est  aussi 
cher  dans  l'Inde  que  l’or  même.  Son  odeur 
est  exquise;  c’est  un  excellent  cordial  dans 
l'épuisement  ou  la  paralysie.  Le  bambou  croit 
dans  les  lieux  marécageux;  scs  tiges,  à cause  de 
leur  légèreté,  sont  employées  à une  multitude 
d'usages  ; jeunes , on  les  coupe  et  on  les  fend 
pour  en  faire  des  nattes;  vieilles,  elles  de- 

• Le  P.  l^comte , Mémoire  sur  l'étal  prûent  de  la 
Chine,  1,  lettre  8,  p.  368.  Di  Guignes,  III,  *44, 

, etc.  Macartney , IV,  19*.  Harrow , III,  79. 

3 Le*  Parallèles  5o  et  fiS. 

* C raton  svhiferum. 
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viennent  d'une  dureté  qui  égale  celle  du  bois 
de  construction  le  plus  fort;  la  matière  fi- 
breuse sert  à faire  du  papier.  La  canne  à sucre 
vient  dans  la  Chine  méridionale  , et  le  sucre 
compte  parmi  les  objets  que  les  Européens 
exportent  de  ce  pays.  L'indigo  est  dans  le 
même  cas  j les  récoltes  de  coton  sont  égale- 
ment abondantes.  Mais  quant  aux  canncl- 
liers,  girofliers  et  muscadiers,  ces  arbres 
n'existent  qu'en  petit  nombre,  et  seulement 
dans  les  provinces  les  plus  méridionales. 

Le  galanga,  la  salsepareille  et  la  rhubarbe 
sont  comptés  parmi  les  exportations  de  la 
Chine  ; mais  il  est  probable  que  la  rhubarbe 
vient  de  la  Mongolie  et  du  Thibet. 

arbres  FORESTIERS.  — Dans  les  provin- 
ces maritimes  de  la  Chine  on  ne  voit  aucune 
forêt  considérable  dans  les  plaines,  mais  il 
y en  a beaucoup  sur  les  montagnes;  il  s'en 
trouve  d'immenses  dans  les  parties  occiden- 
tales du  pays.  Les  pins  et  les  mélèzes  sont 
très-communs.  Le  saule  pleureur  et  le  figuier 
d'Inde,  le  thuia  oricntalis  } l 'hibiscus  rnuta- 
bilis  , beaucoup  d'autres  arbres  ou  arbris- 
seaux forment  de  petits  bois , ou  croissent 
épars  dans  les  endroits  que  l'agriculture  n*a 
pas  encore  atteints  ou  quelle  leur  a cédés. 

ammaux  domestiques.  — Les  Chinois 
élèvent,  mais  en  petit  nombre,  tous  les  ani- 
maux domestiques  d'Europe,  le  cheval,  l'àne, 
le  boeuf,  le  buflle , le  chien  , le  chat , le  co- 
chon ; mais  les  chevaux  sont  de  petite  taille 
et  mal  bâtis.  Les  chameaux  de  la  Chine  ne 
sont  souvent  pas  plus  grands  que  nos  che- 
vaux ; les  autres  races  sont  belles , surtout 
celle  des  cochons.  L'espèce  du  chien  la  plus 
ordinaire,  dans  le  midi,  depuis  Canton  jus- 
qu'à Tong  chin  tchen,  est  l'épagneul  à oreilles 
droites  ; plus  au  nord  jusqu'à  Pékin,  les  chiens 
ont  ordinairement  les  oreilles  pendantes  et 
la  queue  grêle. 

AHiMAtx  sautages.  — Les  éléphans,  com- 
muns dans  le  midi  de  la  Chine,  s’étendent 
jusqu'au  3oc  degré  de  latitude  nord , dans 
les  provinces  de  Kiang-nan  et  d’Yun-nan.  Le 
rhinocéros  unicomc  habite  les  bords  des  ma- 
rais , dans  les  provinces  d’Yun-nan  et  de 
Quang-si.  Le  lion,  selon  Duhalde  etTrigault  *, 
est  étranger  a la  Chine  ; mais  l'animal  figuré 
par  Neuhof , sous  le  nom  de  tigre  a , semble 
être  le  lion  sans  crinière , connu  des  anciens, 
décrit  par  Oppien , et  que  M.  Olivier  a vu 
sur  les  rives  de  l'Euphrate.  Marc-Paul  vit 
des  lions  dans  le  Fou-Lien  ; il  y en  eut  a la 

» Trigautl , F.ipedit.  Sin.  L.  IV.  cap.  a. 

• Neuhof,  Ambauadf , P.  Il,  p.  96. 


cour  de  Kublai-Khan  *.  11  est  probable  que 
le  vrai  tigre  se  montre  dans  les  provinces  les 
plus  méridionales , où  l'on  trouve  aussi  di- 
verses espèces  de  singes,  le  gibbon  aux  longs 
bras  4 , le  magot  à face  hideuse  5 , et  le  pi- 
thèque  6 qui  imite  les  gestes  et  jusqu'au  rire 
de  l'homme.  L'animal  porte-musc,  qui  semble 
particulier  au  plateau  central  de  l'Asie , des- 
cend quelquefois  dans  les  provinces  occiden- 
tales de  la  Chine.  On  trouve  dans  les  forêts 
de  la  Chine  le  cerf,  le  sanglier , le  renard 
et  d'autres  animaux  en  partie  mal  connus. 

oiseaux  , etc.  — Les  volailles  domesti- 
ques abondent  en  Chine , surtout  les  canards; 
on  en  voit  errer  des  troupes  entières  sur  les 
canaux;  le  soir,  leurs  maîtres  les  font  ren- 
trer en  les  appelant  par  un  sifflet.  Plusieurs 
oiseaux  de  ce  pays  sont  remarquables  par  la 
beauté  des  formes  et  l’éclat  des  couleurs  : 
témoin  ces  faisans  dorés  et  argentés  que  l'on 
voit  si  souvent  peints  sur  les  papiers  chinois, 
et  qui  font  actuellement  l’ornement  de  nos 
volières  ; témoin  encore  la  sarcelle  de  Chine  , 
remarquable  par  ses  deux  belles  crêtes  de 
couleur  orange.  Les  insectes  et  les  papillons 
de  ce  pays  se  distinguent  également  par  leur 
beauté  particulière.  Les  vers  a soie  y sont 
très-communs,  et  en  paraissent  même  origi- 
naires. D'après  des  dessins  faits  en  Chine  , 
cette  contrée  possède  presque  tous  les  pois- 
sons communs  de.  l’Europe  ; M.  Bloch  et 
M.  de  Lacépède  en  ont  fait  connaître  plu- 
sieurs espèces  qui  lui  sont  particulières.  La 
dorade  chinoise , qui , en  Chine  comme  chez 
nous , sert  d'ornement  aux  bassins , est  ori- 
ginaire d'un  lac  au  pied  de  la  haute  mon- 
tagne de  Tien-king , près  la  ville  de  Tchang- 
hou,  dans  la  province  de  Tchc-kiang;  elle 
a été  transportée  de  la  dans  le»  autres  pro- 
vinces de  l’empire,  et  ensuite  au  Japon.  En 
1611  elle  fut  apportée,  pour  la  première 
fois,  en  Angleterre. 

minéraux.  — Us  mines  d’argent  sont 
abondantes  en  Chine,  mais  on  les  exploite 
peu  ; peut-être  l’iguorance  des  Chinois  est  la 
véritable  cause  de  cette  résolution.  L’or  s’ex- 
trait principalement  des  cables  qui  se  trou- 
vent le  long  des  rivières,  dans  les  provinces 
de  Sé-tchuen  et  d'Yun-nan,  vers  les  frontiè- 
res du  Thibet.  On  ne  frappe  des  monnaies 
ni  d’or  ni  d’argent.  La  toutenague  est  une 
substance  métallique  blanche , dont  les  Chi- 

5 Marc-Paul , «te  rrb.  orient. . Il  , 17,67,6!!. 

4 .Vint in  longimana. 

$ Si  min  influais. 

6 Sim  in  sylvanus. 
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nois  font  des  vases  et  des  chandeliers.  Sa  les  Chinois  en  masse , pour  faire  des  pagodes 
nature  est  encore  une  énigme;  les  uns  disent  et  des  vases;  lorsqu'ils  veulent  se  purger  , 
que  toutenague  est  le  nom  que  les  Chinois  ils  laissent  séjourner  pendant  quelques  heures 
donnent  au  zinc  , les  autres  regardent  la  dans  ces  vases  du  vinaigre  ou  du  jus  de  ci- 
toutenague  de  Chine  comme  un  mélange  ar-  tron  , et  l'avalent  ensuite  s. 
tificicl  de  diflërens  métaux,  tandis  que  la  diverses  pierres.  — On  trouve  en  Chine 
toutenague  de  l’Inde  n’est,  selon  eux , qu'un  le  lazulite  ou  lapis-laruli , le  jaspe  , le  cris- 
zinc  très-pur,  et  entièrement  dégagé  de  tal  de  roche,  le  jade  néphrétique,  l'aimant , 
plomb  *.  M.  de  Guignes  assure  que  c’est  un  le  granit,  le  porphyre  et  différentes  espèces 
mélange  naturel  de  plomb  et  de  fer  qui  est  de  marbres.  Les  voyageurs  ont  donné  le  nom 
particulier  à la  Chine.  Dans  la  province  de  de  pierre  musicale  à une  espèce  de  marbre 
Hou-quang  il  y a une  inine  qui  en  fournit  noir  très-sonore.  Plusieurs  idoles  sont  faites 
abondamment  *.  ’ de  pierre  de  lard,  qu'on  appelle  aussi  smec- 

Le  cuivre  jaune  d’Y un-nan  et  d'autres  pro*  tite ou  talc  graphique.  L'intérieur  de  la  Chine 
vinces  sert  à fabriquer  la  petite  monnaie  qui  renferme  sans  doute  un  grand  nombre  de 
a cours  dans  tout  l’empire.  Mais  il  y a encore  substances  minérales  utiles  ou  curieuses; 
un  cuivre  singulier,  de  couleur  blanche , ap-  mais  les  rapports  des  missionnaires  cl  ceux 
pelé  par  les  Chinois  petung , ou  , selon  d’au-  des  Chinois  n'offrent  que  des  notions  vagues, 
très,  pakfong.  Ce  qu’on  sait  sur  ce  métal  On  ignore  si  on  doit  compter  les  rubis  au 
ne  suffit  pas  pour  en  déterminer  la  nature  pré-  nombre  des  pierres  précieuses . Le  corindon 
cise.  Selon  Kinumaun , c’est  une  composition  ou  spath  adamantin  s’y  trouve  , ainsi  que  di- 
dc  cuivre  , de  nickel  et  de  fer.  Pour  le  reu-  verses  espèces  de  cristal  de  roche.  Nous  de- 
dre  plus  doux,  on  l’allie  avec  la  toutenague,  vons  encore  nommer  les  trois  substances  qui 
et  mieux  encore  avec'  un  cinquième  d'ar-  entrent  dans  la  composition  de  la  porcelaine 
gent  1 . y de  Chine;  c’est  le  pè-tun~tse , un  feldspath 

Le  plomb  et  l’étainHont,  en  Chine,  les  laminaire  blanchâtre,  le  kao-lin  , un  feld- 
deux  métaux  les  moins  abondans;  ce  qu’on  spath  argiliforme,  et  le  che-kao,  ou  la  baryte 
en  exporte  à Canton  vient  du  Thibet  et  du  sulfatée. 

Japon.  Les  mines  de  mercure  doivent  être  Dans  plusieurs  provinces  du  nord  on 
abondantes  dans  l’Yun-nan,  quoique  nous  trouve  le  charbon  de  terre  en  abondance, 
n’en  connaissions  pas  les  localités  précises  4 . Les  Chinois  le  broient,  le  mêlent  avec  de 
L’arsenic  sulfuré,  ou  le  rèalgar , qui  pour  l'eau  , le  façonnent  en  pains  et  le  font  sécher, 
nous  est  un  violent  poison  , est  employé  par  Le  sel  fossile  parait  manquer  à la  Chine  orien- 
tale ; on  y supplée  par  l'extraction  du  sel 

* l/aüy.  Minorai,  t.  iv , p.  i58.  marin.  Dans  les  provinces  septentrionales  et 

• De  Guignes  . III,  p.  36a  sqq.  occidentales  , le  salpêtre  abonde. 

5 G Man  , dans  Macnrtney , IV,  «89. 

« De  Guignes.  III,  p.  *55.  5 ftaiiy , IV  , p.  *54. 


LIVRE  SOIXANTE-QUATRIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  P Asie.  Chine  proprement  dite.  Deuxième  section  : 
Topographie  des  provinces  et  villes. 

L'aperçu  général  de  l’état  physique  de  la  nous  fuyons  l’impertinente  rapidité  des  géo- 
Chinc  qu'on  vient  de  lire,  renferme  ce  qu'il  graphes  anglais , évitons  aussi  le  vice  opposé, 
y a de  plus  clair  dans  les  diverses  relations,  et  laissons  aux  Dusching  leurs  immenses  no- 
Passons  à la  description  spéciale  des  pro-  mcnclaturcs. 

vinces,  en  commençant  par  celle  qui  pos-  province  de  i*b-tciie  i.i. — La  provinccde 
sède  aujourd'hui  la  capitale.  Mais  décrirons-  Pe-tcheli , située  sur  un  golfe  de  même  nom, 
nous  les  157a  villes,  les  2796  temples,  les  au  sud  de  la  grande  Muraille,  produit  des 
3i58  ponts,  les  10,809  édifices  , ou  les  765  grains  et  des  bestiaux  ; elle  manque  de  bois, 
lacs  et  les  14,607  montagnes  nommées  par  On  tire  des  montagnes  très-hautes  qui  sont 
les  auteurs  chinois  ? Gardons-nous -en;  et  si  aux  environs  de  Pékin,  tout  le  charbon  de 
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terre  nécessaire  à la  consommation  du  pays; 
et  quoique  l’usage  en  soit  général , les  mines 
qui  le  fournissent  paraissent  ne  pas  s’épui- 
ser. Les  montagnes  donnent  encore  un  peu 
d’or  et  de  fer.  Le  terrain  est  nitreux  et  sa- 
blonneux , l'air  froid  et  sain  *. 

PÉKIN.  — Pékin , la  principale  ville  de 
cette  province  , est  la  capitale  de  tout  l'em- 
pire chinois  , et  la  résidence  ordinaire  des 
empereurs  : elle  est  située  dans  une  plaine 
fertile,  à 20  lieues  de  la  grande  Muraille. 
Elle  forme  un  carré  long , et  se  divise  en  deux 
villes.  Dans  la  ville  tartarc,  ou  plutôt  mant- 
chourienne  , est  le  palais  de  l’empereur;  elle 
forme  , avec  la  ville  chinoise , un  ensemble 
de  forme  irrégulière,  et  de  six  lieues  de  cir- 
cuit. Les  murs  de  Pékin  ont  5o  coudées  de 
hauteur,  en  sorte  qu'ils  cachent  la  ville; 
les  portes  ne  sont  embellies  ni  de  statues  ni 
de  sculptures  ; mais  leur  hauteur  prodigieuse 
leur  donne  , à une  certaine  distance , l'ap- 
pareil de  la  grandeur  et  de  la  noblesse.  Les 
arcades  des  portes  sont  construites  en  mar- 
bre , et  le  reste  en  larges  briques  , cimentées 
d’excellent  mortier.  La  plupart  des  rues 
sont  tirées  au  cordeau;  les  plus  larges  ont 
120  pieds  et  une  lieue  de  longueur;  aussi 
sont-elles  aérées,  claires  et  gaies.  Les  bouti- 
ques où  se  vendent  les  soieries  et  les  mar- 
chandises de  la  Chine  occupent  ordinaire- 
ment toute  la  rue.  Les  façades  des  différentes 
maisons,  qui  sont  très-basses,  n'ont  rien 
que  de  triste.  La  magnificence  du  palais  im- 
périal consiste  moins  dans  la  noblesse  et  l'é- 
légance de  son  architecture  que  dans  la  mul- 
titude de  ses  bâtimens  , de  ses  cours  et  de  ses 
jardins.  Les  murs  du  palais  renferment  une 
petite  ville  qu'habitent  les  officiers  de  la  cour 
et  une  grande  quantité  d'artisans,  tous  au 
service  de  l’empereur.  Le  P.  Àrtier,  jésuite 
français , qui  obtint  la  permission  de  visiter 
le  palais , dit  qu’il  a plus  d'une  lieue  de  cir- 
conférence ; que  la  façade  brille  de  pein- 
tures , de  dorures  et  de  vernis  , et  que  les 
meubles  et  les  omemens  de  l'intérieur  offrent 
ce  que  la  Chine  , l'Inde  et  l’Europe  ont  de 
plus  recherché  et  de  plus  beau.  Les  jar- 
dins de  ce  palais  renferment  un  vaste  terrain, 
où  s'élèvent,  à des  distances  convenables  , 
des  montagnes  de  20  à 60  pieds  , séparées 
les  unes  des  autres  par  de  petites  vallées  ar- 
rosées de  canaux  : toutes  ces  eaux  , en  se 
réunissant , forment  des  lacs  et  de  grands 

* Daï-sin-y-tunti tchi , Géographie  chinoise,  dan* 
husctûng  • ^»go»iu  . XIV,  4i  1 sqq.  lie  Guignes  , III, 
*38  , 5 17. 


étangs  que  sillonnent  des  barques  magnifi- 
ques , et  dont  les  bords  sont  ornés  d’une 
suite  de  bâtimens  , parmi  lesquels  on  en 
chercherait  vainement  deux  de  semblables. 
Il  y a dans  chaque  vallée  une  maison  de 
plaisance  assez  vaste  pour  loger  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  l’Europe  avec  toute  sa 
suite.  Le  cèdre  qui  sert  à construire  ces 
maisons  ne  se  trouve  qu'à  5t>o  lieues  de 
Pékin.  Au  milieu  d'un  lac,  qui  a plus  d'une 
demi-lieue  de  diamètre,  s'élève  une  fie  de 
rocher,  couronnée  d’un  superbe  palais  qui 
a plus  de  cent  appartenons.  Les  montagnes 
et  les  collines  sont  chargées  d’arbres , de 
belles  fleurs  aromatiques  ; les  canaux  sont 
bordés  de  rochers  arrangés  avec  tant  d'art , 
qu'ils  imitent  parfaitement  ce  que  la  nature 
a de  sauvage  et  de  désert  ; le  tout  a l'air  d’un 
enchantement.  Sur  le  sommet  des  plus  hau- 
tes montagnes , de  grands  arbres  environ- 
nent des  pavillons  et  deskiosks  consacrés  à 
la  retraite  et  au  plaisir. 

Les  temples  de  Pékin  n'égalent  point  ses 
palais.  La  religion  de  l'empereur  est  nou- 
velle en  Chine , et  ses  cérémonies  y sont 
pratiquées  avec  bien  moins  de  pompe  qu’en 
Tartaric.  Les  mandarins , les  lettrés  , parmi 
lesquels  sont  choisis  les  magistrats  qui  gou- 
vernent l’empire  , révèrent  plutôt  qu'ils  n’a- 
dorent Confucius,  et  se  rassemblent,  pour 
honorer  sa  mémoire , dans  des  édifices  très- 
propres  , mais  d’une  construction  simple. 

Les  Anglais  portent  à trois  millions  le 
nombre  des  habitans  de  Pékin  : c'est  une  ex- 
travagance plus  qu’anglaise.  11  n’y  aurait 
pas  assez  d'espace  dans  la  ville  de  Pékin  pour 
que  trois  millions  d'hommes  s’y  tinssent  de- 
bout. A ces  estimation»  ridicules  nous  op- 
poserons le  témoignage  des  Russes  qui  ont 
visité  Pékin  % et  qui  assurent  que  cette  ca- 
pitale n'a  guère  que  le  double  d’étcuduc  de 
la  ville  de  Moscou  ; que  les  palais  avec  leurs 
jardins  y occupaient  un  grand  espace  , et  que 
les  maisons  n’étaient  pas  plus  serrées  qu’à 
Moscou.  Or,  nous  savons  que  Moscou,  quoi- 
que plus  grande  que  Paris  , n’a  qu’environ 
3oo,ooo  habitans.  On  doit  appliquer  cette 
observation  à toutes  les  villes  bâties  dans  le 
genre  asiatique.  Pékin,  d'après  ce  système  , 
n’aura  que  600,000 , ou  toutnu  plus  700,000 
habitans. 

diverses  villes. — Pao-ting-Jou  est  la  de- 
meure du  vice-roi  de  la  province.  Au  midi 

* Voyage  de  • arec  une  desrriptinu  géogra- 

phique de  îa  ville  de  Pékin  , publiée  en  allemand  par 
Patios,  » Saiul-Pélcrsbourg , >780. 
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de  celle  ville  on  découvre  un  pclit  lac,  cé- 
lèbre par  la  quantité  de  nénuphars  qu'on  y 
trouve,  et  que  les  Chinois  appellent  Lieuhoa. 
Leurs  fleurs  violettes  ou  blanches,  ou  mê- 
lées de  rouge  et  de  blanc , s’élèvent  de  a à 
3 coudées  Ru-dessus  de  l’eau , sur  laquelle 
leurs  feuilles  flottent.  Toutes  les  parties  dece 
végétal,  jusqu’à  la  racine  noueuse,  servent, 
soit  comme  nourriture,  soit  autrement 

Cette  ville  est  un  lieu  de  passage  pour  se 
rendre  de  Pékin  dans  la  province  de  Chan- 
si;  c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
agréables  routes  qu'on  puisse  tenir.  Tout  le 
pays  est  plat  et  cultivé,  le  chemin  uni  et 
bordé  d'arbres  en  plusieurs  endroits.  C'est 
un  passage  continuel  d'hommes,  de  charrettes 
et  de  bétes  de  charge. 

PROVINCE  DESCHAN-TOAG. AllSUd  du  golfe 

de  Pe-tchc-li  s'avance  la  péninsule  qui  forme 
en  partie  la  province  de  Schan-tong.  Le  grand 
canal  impérial  la  traverse;  et  c'est  par  ce 
canal  que  passent  toutes  les  barques  qui , des 
parties  du  midi,  vont  k Pékin.  Une  infinité 
de  lacs , de  ruisseaux  et  de  rivières  ani- 
ment cette  province  stérile  par  elle-même , 
et  exposée  à de  trop  grandes  sécheresses  par 
l'extrême  rareté  des  pluies.  Une  partie  de  la 
province  forme  une  vaste  plaine  des  deux 
côtés  de  la  rivière.  On  y voit  venir  du  fro- 
ment, du  millet,  du  tabac,  et  surtout  du 
coton  herbacé  : ce  dernier  article  est  la  prin- 
cipale production  du  pays , ainsi  que  de  la 
province  de  Kiang-nan  qui  l’avoisine. 

Des  vers  assez  semblables  aux  chenilles 
produisent,  dans  les  campagnes,  une  soie 
blanche  , dont  les  fils  s'attachent  aux  arbris- 
seaux et  aux  buissons  : on  en  fait  des  étoiles 
de  soie  grossières,  mais  serrées  et  fortes. 

Tsi-nanfou  , capitale  de  cette  province  , 
est  renommée  par  ses  soies  d'une  blancheur 
éclatante.  Yeu-tcheoufou  f ville  grande  et 
peuplée , renferme  dans  son  district  la  ville 
de  Kio-seou-hieu , célèbre  pour  avoir  donné 
naissance  à Confucius. 

provisce  de  kiaag-aaiv  . — Les  deux  grands 
fleuves  de  Hoang-ho  et  de  Yang-tsé-kiang  ont 
leur  embouchure  dans  la  province  de  Kiang- 
nan,  l'une  des  plus  fertiles,  des  plus  mar- 
chandes et  par  conséquent  des  plus  riches  de 
l'empire.  Elle  est  bordée  par  le  golfe  de 
Nankin  , qui  est  un  enfoncement  de  la  mer 
Jaune.  Les  habitans  sont  regardés  comme 
les  plus  civilisés  des  Chinois  ; leurs  tissus  de 
soie  et  de  coton,  leur  papier,  leurs  ouvrages 
en  venus  sont  les  plus  estimés.  Les  anciens 

1 Duhalde , L I , p.  i a S . 
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empereurs  y ont  constamment  tenu  leur 
cour,  jusqu'à  ce  que  des  raisons  d'état  les 
obligèrent  de  s’approcher  de  la  Tartaric,  et 
de  choisir  Pékin  pour  le  lieu  de  leur  séjour. 
Le  thé  vert  est  la  principale  production  ; les 
montagnes , qui  paraissent  composées  de 
grès  par  couches  très-marquées  *,  donnent 
du  fer  magnétique , du  cuivre  et  un  peu 
d'argent  *. 

NAüKiA.  — Nankin  , autrefois  la  capitale 
de  tout  l'empire , est  située  sur  le  Kiang , et 
non  loin  de  l’embouchure  de  ce  fleuve  Sans 
compter  scs  faubourgs,  on  lui  donne  douze 
lieues  de  tour  ; mais  les  missionnaires  les  plus 
véridiques  avouent  que  la  partie  actuellement 
couverte  de  maisons  n'égale  que  le  tiers  de 
Paris  *.  L'ancienne  enceinte  de  murs  se 
trouve  à présent  au  milieu  des  champs  la- 
bourés; et  peut-être  ce  vaste  espace  n'a-t-il 
jamais  été  rempli  que  de  jardins.  Le  palais, 
qui  était  très-beau  , a été  brûlé,  en  16^5, 
par  les  Mantchoux.  Nankin  ne  conserv  e d'au- 
tres édifices  que  ses  portes , qui  sont  d'une 
beauté  extraordinaire,  et  quelques  temples, 
tels  que  celui  qui  contient  la  fameuse  tour 
de  porcelaine,  tour  qui  a neuf  étages,  et  où 
il  faut  monter  884  degrés  pour  arriver  au 
sommet , orné  d'une  pomme  de  pin  d'or 
massif , selon  les  Chinois  ; tous  les  dehors 
sontrevétus  de  différen»  vernis,  rouge, jaune 
et  vert.  Les  matériaux  de  ce  bel  édifice  sont 
si  bien  liés , qu’ils  paraissent  d'une  seule 
pièce.  Aux  coins  de  chaque  galerie  pendent 
des  cloches  sans  nombre  , qui , agitées  par 
le  vent,  rendent  un  son  argentin.  Nankin 
passe  pour  la  ville  savante  de  la  Chine.  Les 
bibliothèques  y sont  en  plus  grand  nombre 
que  partout  ailleurs.  Les  médecins  y ont  leur 
principale  académie.  Les  satins  unis  et  à 
fleurs  sont  les  meilleurs  de  la  Chine.  Au  sud 
est  de  Nanlün  nous  trouvons  Sou-tcheou:fbu, 
ville  coupée  de  canaux , école  des  plus  habi- 
les  comédiens  et  des  meilleurs  danseurs  de 
corde  et  joueurs  de  gobelets;  patrie  des 
femmes  à la  plus  jolie  taille  et  aux  plus 
petits  pieds  ; législatrice  du  goût  chinois  , 
de  la  mode  et  du  langage;  rendez-vous  des 
plus  riches  oisifs  et  voluptueux  de  la  Chine, 
u Le  paradis  est  dans  les  deux  , disent  les 
» Chinois  , Sou-tcheou-fou  est  sur  la  terre.  ® 
Longkiangfbn  est  bâtie  dans  l'eau  ; les  vais- 
seaux y entrent  de  tous  cûtés , et  se  rendent 

• De  Guignes , III  , S 17. 

3 Paï-sin-y-tiinilschi , dans  Busching , p.  453  , 
45g  , etc. 

* Journal  des  Savans.  1782,  Juillet  , p.  470.  Du- 
halde, t.  I,  p.  128. 
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à la  mer , qui  n'en  est  pas  éloignée.  Elle  ex- 
porte une  quantité  extraordinaire  de  coton. 
Tchin-kiangfou  est  une  clef  de  l'empire  du 
côté  de  la  mer;  il  y a une  forte  garnison. 
Scs  murailles , hautes  de  plus  de  3o  pieds 
en  plusieurs  endroits , sont  en  briques  épais* 
ses.  Les  rues  sont  pavées  en  marbre. 

île  chim— schah. — A 600  pas  de  la  rive  du 
Yang-tsc-kiang , on  admire  une  ile  appelée 
Chin-schan  ou  la  Montagne  d'or.  Cette  ile  , 
dont  les  bords  sont  très-escarpés , est  cou- 
verte de  jardins  et  de  maisons  de  plaisance. 
L'art  et  la  nature  semblent  s'étre  réunis  pour 
lui  donner  une  perspective  enchanteresse. 
Elle  appartient  à l'empereur.  C'est  dans  les 
campagnes  des  environs  que  croit  principa- 
lement l'arbuste  qui  fournit  cette  espèce  par- 
ticulière de  coton  dont  on  fait  l'étoffe  connue 
en  Europe  sous  le  nom  de  nankin.  Le  duvet , 
ordinairement  blanc , nai  t ici  avec  cette  môme 
couleur  de  jaune-rouge  qu’il  conserve  lors- 
qu'il est  lilé  et  tissu. 

Yang-tcheou-J'ou  a deux  lieues  de  circuit, 
et  on  y compte , dit-on , tant  dans  la  ville 
que  dans  les  faubourgs  , 200,000  âmes.  Cette 
population  n'est  probablement  que  tempo- 
raire ; c'est  ici  que  se  font  le  débit  et  la  dis- 
tribution du  sel.  Ngan-king-Jbu  possède  un 
vice-roi  particulier.  Les  habitans  de  Hoei- 
tcheou , ville  la  plus  méridionale  de  toute  la 
province  , passent  pour  être  singulièrement 
habiles  dans  le  commerce  ; ils  trompent  les 
Chinois  qui  trompent  le  monde.  C'est  aussi 
dans  cette  ville  que  se  fait  la  meilleure  encre 
de  la  Chine. 

PROVINCE  DE  TCnÉ—RlANG.  — Au  sud  et  à 
l'est  du  Kiang  nan,  on  trouve  la  province  de 
Tché-kiang , riche  par  la  culture  des  vers  à 
soie  et  les  fabriques  de  soieries.  On  ne  peut 
rien  comparera  la  beauté  des  campagnes  des 
bords  du  Tchiang  ; leur  aspect  changea  cha- 
que pas.  Là,  des  rochers  escarpés  et  totale- 
ment dépouillés  de  verdure  bordent  les  deux 
côtés  de  la  rivière;  ici,  cette  rivière  fait  un 
coude,  etl’on  découvre  tout  à coup  les  champs 
les  plus  rians.  Les  nombreuses  sinuosités 
du  Tchiang  nourrissent  la  curiosité  du  voya- 
geur; et  cette  scène  varie  encore  par  la  pré- 
sence des  cultivateurs  occupés  à faire  la  ré- 
colte du  riz  et  de  la  canne  à sucre , et  à en 
porter  le  produit  dans  les  différens  moulins 
qui  couvrent  les  bords  de  la  rivière  *. 

Han-tcheu-Jou,  capitale  de  la  province  de 
Tché-kiang , est  l'une  des  plus  importantes 


villes  de  la  Chine,  située  presque  au  centre 
des  côtes  maritimes  , ayant  d'un  côté  l'em- 
bouchure du  canal  impérial,  et  de  l'autre  la 
rivière  de  Tchiang:  c'est  l'entrepôt  du  com- 
merce des  provinces  du  nord  avec  celles  du 
midi.  Ning-po-Jbu,  que  les  Européens  ont 
appelé  Liam-po , est  une  ville  du  premier 
ordre,  et  qui  a un  très-bon  port,  où  le* 
marchands  chinois  de  Siara  et  de  Batavia 
viennent  tous  les  ans  chercher  des  soies.  11 
s'y  fait  aussi  un  très  grand  commerce  avec 
le  Japon  ; car  Nangasaki  n'en  est  éloigné 
que  de  deux  journées.  Les  Chinois  y portent 
des  soies,  des  étoffes,  du  sucre,  des  drogues 
et  du  vin;  ils  en  rapportent  du  cuivre,  de 
l’or  et  de  l'argent.  Chao-king-Jbu  est  toute 
percée  de  canaux  remplis  d'eau  très-claire. 
De  grandes  rue* , fort  propres , sont  pavées 
de  grandes  pierres  de  taille  blanches.  Les  arcs 
de  triomphe  et  les  maisons,  contre  l'usage 
général,  sont  en  partie  bâtis  de  cette  pierre. 
Les  habitans  sont  les  hommes  les  plus  redou- 
table* de  la  Chine  en  fait  de  chieane;  il  n’y 
a point  de  vice-roi  ni  de  grand  raandarinqui 
ne  veuille  avoir  quelqu'un  de  cette  ville  pour 
lui  servir  de  siang-cong  ou  de  secrétaire. 

province  DE  rot -rien. — De  Tché-kiang 
nous  nous  porterons  au  sud , dans  le  Fou - 
kien , une  des  moins  grandes,  mais  des  plus 
riche*  provinces  de  l'empire.  Sa  situation  lui 
est  favorable  pour  la  pêche,  la  navigation 
et  le  commerce;  l’air  y est  très-chaud, mais 
pur  et  sain. 

Les  campagnes  sont  arrosées  d'une  infi- 
nité de  rivières  et  de  sources  qui  viennent 
des  montagnes,  et  que  les  laboureurs  ména- 
gent avec  beaucoup  de  dextérité  pour  abreu- 
ver le  riz.  Le  thé  noir  est  la  principale  pro- 
duction. On  y trouve  aussi  du  musc,  des 
pierres  précieuses,  des  mines  de  fer  et  d'étain , 
du  vif-argent  ; il  s’y  fait  des  étoffe*  de  soie, 
des  toiles  de  chanvre  et  de  cotou,  de  l'acier 
en  barres  et  travaillé  ; et  parmi  les  fruits  dé- 
licieux et  abondans  qu'elle  produit , on  dis- 
tingue les  oranges,  qui  ont  le  goût  du  raisin 
muscat  *.  Fou-tcheou-fou , la  capitale  de  la 
province,  est  surtout  célèbre  par  sa  situation, 
par  le  grand  commerce  qui  s'y  fait , par  la 
multitude  de  ses  lettrés,  par  la  beauté  de  ses 
rivières,  qui  portent  les  plus  grandes  barques 
de  la  Chine  jusqu'au  pied  de  scs  murailles; 
enfin  par  ce  pont  admirable  de  plus  de  100 
arches,  tout  construit  de  belles  pierres  blan- 
ches, qui  traverse  le  golfe.  Yen-ping-fou  . 
placée  sur  la  pente  d'une  montagne  au  bas 

* Duhalde , Martini , etc.  , pas  sim. 
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tic  laquelle  coule  U rivière  de  Min-ho,  n’est 
pas  fort  grande  ; mais  elle  passe  pour  être 
une  des  plus  belles  de  l’empire.  Tchang - 
tcheou-fou  est  voisine  du  port  A' Emoujr , 
grand  entrepôt  de  commerce  fréquenté  par 
les  Espagnols  de  Manille  ' . 

ILE  DB  TAI-OUAH  OU  FORMOSE. Vis-à-VÛ  la 

côte  de  Fou-kicn  s’étend  une  grande  et  belle 
ile;  les  Chinois  la  nomment  TaUouan , et  les 
Européens,  d’après  les  Portugais,  Formose. 
Elle  dépend  du  gouvernement  ou  vice  royauté 
de  Fou-kicn. 

Ce  n’est  que  sous  le  règue  de  l’empereur 
Cang-hi  que  les  Chinois  ont  commencé  à y 
pénétrer  : elle  leur  appartient  maintenant , 
depuis  qu’ils  en  ont  chassé  les  Hollandais  en 
1GG1  ; ceux-ci  s’en  étaient  emparés  sur  les 
Portugais.  Elle  est  partagée  par  une  chaîne 
de  montagnes  en  deux  parties;  l’une,  l’o- 
rientale , est  habitée  par  les  Chinois  depuis 
l’expulsion  des  Hollandais;  l’autre  partie  est 
restée  aux  naturels  du  pays. 

La  côte  de  File  Formose  que  possèdent  les 
Chinois,  mérite  certainement  le  nom  qu’on 
lui  a donné  ; c’est  un  fort  beau  pays  : l’air  y 
est  pur  et  toujours  serein;  le  terroir  est  fer- 
tile en  toutes  sortes  de  grains , en  riz , en 
cannes  à sucre;  couvert  de  forêts  magnifiques, 
et  arrosé  d’une  infinité  de  ruisseaux  qui  des- 
cendent de  montagnes  escarpées  et  bien  boi- 
sées: les  bœufs  servent  de  mouture  ordinaire, 
faute  de  chevaux  et  d’ânes.  A l’exception  des 
cerfs  et  des  singes , qu’on  y voit  par  trou- 
peaux , les  bétes  fauves  n’y  sont  pas  très- 
nombreuses.  Les  poissons  fournissent  une 
nourriture  varice  et  abondante.  Les  faisans, 
les  coqs  de  bruyère,  les  pigeons,  fourmillent 
dans  les  bois.  Si  les  tremblemens  de  terre 
étaient  moins  fréquens  et  moins  destructeurs, 
si  les  eaux  des  rivières  étaient  aussi  bonnes 
à boire  qu’elles  sont  propres  à fertiliser  les 
terres , il  n’y  aurait  plus  rien  à désirer  dans 
cette  lie,  qui,  d’ailleurs,  produit  tout  ce  qui 
est  nécessaire  et  agréable  à la  vie  *. 

Cette  ile  a un  gouverneur  chinois  avec 
10,000  hommes  de  garnison;  mais  l’autorité 
des  Chinois  ne  s’étend  que  sur  la  côte  occi- 
dentale. Taiouan  est  fort  peuplée  et  fort  ri- 
che. Les  rues  de  cette  ville,  tirées  au  cor- 
deau , couvertes , pendant  sept  à huit  mois 
de  l’année  , pour  se  défendre  des  ardeurs  du 

• Renoua  ri  I de  Sainte- Croix , Voyage  aux  Indes- 
Orientales,  III,  so5  j tqq. 

• Valentyn,  Oud  and  nievr  Ostindien , t.  VI.  Des- 
cription de  Formose,  p.  S7 , 4o  , etc.  Rcchtcren  , dans 
les  Voyages  de  la  Compagnie  hollandaise . V , 160  sqq. 
Le  P.  Mailla  , Lettres  édifiant. , XIV , «8  , 5o. 
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soleil , bordées  de  magasins  et  de  superbes 
boutiques  où  les  soieries,  la  porcelaine,  les 
vernis  et  d’autres  marchandises  sont  rangés 
avec  un  art  admirable  , paraissent  autant  de 
galeries  charmantes,  où  il  y aurait  du  plaisir 
à se  promener,  si  la  foule  des  passans  était 
moins  grande,  et  si  elles  étaient  mieux  pa- 
vées. Cette  ville  est  défendue  par  une  bonne 
forteresse , à laquelle  les  Hollandais , qui 
l’ont  bâtie , avaient  donné  le  nom  de  fort 
Zclandia.  Le  port , vaste  et  profond  , 
n’est  accessible  qu’à  travers  d’étroits  passa- 
ges où  il  n’y  a que  de  8 à i a pieds  d’eau  *. 
Entre  le  port  de  Tai-ouan  et  la  côte  chi- 
noise , le  petit  archipel  des  lies  Pongon  ou 
Pescadores  offre  un  bon  mouillage  et  une 
station  qui  dominerait  le  canal  de  Formose. 

La  peuplade  sauvage  qui  occupe  la  partie 
orientale  et  montagneuse  de  Formose  ne  re- 
connaît aucun  gouvernement  régulier.  Sem- 
blables, pour  le  teint  et  la  physionomie,  aux 
Malais  et  aux  insulaires  de  la  mer  du  Sud , 
les  habitans  parlent  une  langue  qui  diffère 
de  toutes  celles  que  nous  connaissons  4 ; il 
parait  même  qu’il  y a plusieurs  tribus  indi- 
gènes, et  qu'à  côté  d’une  race  d’hommes  oli- 
vâtres il  s’y  trouve  des  nègres  d'une  taille 
gigantesque;  c’est  ce  que  Valentyn  donne  à 
entendre.  Les  cabanes  des  Formosains  sont 
de  bambous;  ils  ont  divers  meubles  et  usten- 
siles en  cuir  de  cerf.  Selon  d'autres  voyageurs, 
ils  n’auraient  daus  leurs  huttes  ni  chaises , 
ni  bancs  , ni  tables , ni  lits , ni  aucun  meu- 
ble ;au  milieu,  une  espèce  de  fourneau  élevé 
de  terre  de  deux  pieds  servirait  à faire  la 
cuisine  ; ils  se  nourriraient  de  menus  grains 
et  de  gibier  qu’ils  prennent  à la  course;  car 
ils  sont  d’une  agilité  et  d’une  vitesse  surpre- 
nantes. Pour  lit,  ils  se  contentent  de  feuilles 
fraîches  d’un  certain  arbre  fort  commun  dans 
le  pays.  Ils  n’ont,  pour  tout  habit,  qu’une 
simple  toile  dont  ils  se  couvrent  depuis  la 
ceinture  jusqu’aux  genoux.  Leur  peau  est 
chargée  de  gravures  au  vif,  qui  représentent 
plusieurs  figures  grotesques  d’arbres , d’ani- 
maux, de  fleurs;  ils  s'imposent  les  douleurs 
les  plus  fortes,  afin  de  pouvoir  porter  ces 
marques  d une  barbare  magnificence  : c'est  un 
privilège  qui  ne  s’accorde  qu’à  ceux  qui , au 
jugement  des  plus  notables  de  la  bourgade,  ont 
surpassé  les  autres  à la  course  ou  à la  chasse. 
N éanmoins  ils  ont  tous  la  permission  de  se  noir- 

* Pierre  Nuyts , Mém.  sur  Formose,  dans  Valen- 
lyn  , I.  c. , p.  63.  Lettres  édifiant. , I.  c. 

* Mém.  sur  Formose , dans  les  Annales  des  Voyages, 
VIII,  p.  S67. 


23‘J  LIVRE  SOIXANTE-QUATRIEME. 


cir  les  dents , et  de  porter  des  bracelets , des 
colliers  et  des  pendans  d'oreilles.  Dans  la  par- 
tie  du  nord,  comme  le  climat  y est  un  peu 
moins  chaud,  ils  sc  couvrent  de  la  peau  des 
cerfs  qu'ils  ont  tués  à la  chasse;  ils  s’en  font 
une  espèce  d'habit  sans  manche,  et  leur  bon- 
net en  l'orme  de  cylindre  sc  compose  de  feuil- 
les de  bananier.  Ils  adorent,  mais  sans  beau- 
coup de  cérémonies,  plusieurs  divinités,  dont 
les  prêtresses  , à ce  qu'on  assure,  défendent 
aux  femmes  d'avoir  des  enfans  avant  l'Age  de 
3G  ans,  et  maintiennent  cette  loi  barbare  par 
des  pratiques  abominables.  Quoiqu'on  con- 
naisse peu  leurs  superstitions,  le  pont  des 
âmes  et  l'abîme  d'ordures  dans  lequel  doi- 
vent tomber  les  mânes  des  impies,  indiquent 
des  liaisons  avec  l’Asie  centrale  ’.  Quelques 
Formosains  conservaient , il  y a un  siècle, 
des  traces  de  la  religion  chrétienne  et  de  la 
langue  des  Hollandais,  qui  la  leur  avaient  en- 
seignée J.  Us  enterraient  les  morts  d'une  ma- 
nière rapprochée  de  celle  des  insulaires  de 
l'Océaniquc  ; les  cadavres  étaient  séchés , et 
restaient  long-tems  exposés  sous  des  han- 
gars. Mais  revenons  au  continent  de  la 
Chine. 

FROVIHCEDE  QCA3G-T0KG. — La  plus  consi- 
dérable des  provinces  méridionales  de  la  Chine 
est  celle  de  Quang-tong , au  sud-ouest  de  Fou- 
kicn  ; le  royaume  de  Ton-kiu  la  borne  à 
l'ouest.  Cette  province  est  très-fertile  en 
grains  et  en  fruits  de  toutes  espèces  ; on  y 
trouve  des  mines  d'or , des  pierres  précieu- 
ses, des  perles,  de  l'ctain,  de  l’ivoire  et  des 
bois  odoriférans , dont  on  fait  toutes  sortes 
d’ouvrages.  Une  production  rare  et  particu- 
lière à cette  province,  est  l'arbre  que  les 
Portugais  ont  uppelé  bois  de  fer  : en  effet, 
il  ressemble  au  fer  par  sa  couleur , par  sa 
dureté  et  sa  pesanteur , qui  ne  lui  permet 
pas  de  flotter  sur  l'eau.  Quan-tcheou-fou  , 
que  nous  appelons  Canton,  capitale  de  la 
province  , est  une  des  plus  peuplées  et  des 
plus  opulentes  villes  de  la  Chine  : son  port 
est , dans  tout  l’empire , le  seul  qui  soit  fré- 
quenté par  les  Européens.  Le  mur  qui  ren- 
ferme la  ville  a près  de  deux  lieues  de  tour. 
La  campagne  voisine  est  entrecoupée  de  col- 
lines arides , de  vallées  verdoyantes , de 
petites  villes , de  villages  , de  hautes  tours  , 
de  temples  et  d'habitations  de  mandarins  ; 
elle  est  délicieusement  arrosée  de  lacs , de 
canaux  et  de  petites  branches  de  la  rivière 

• CnndlHius , reUt.  wr  Formour  dam  le*  t'oynges 
«le  la  Camp. . V t i6*. 

* Lctt.  édifiant.,  XIV  , 5»  , 5*. 


Ta  , couvertes  de  bateaux  et  de  jonques.  La 
ville  de  Canton  renferme  un  grand  nombre 
d’arcs  de  triomphe , et  des  temples  riche- 
ment ornés  de  statues;  on  rencontre  dans  les 
rues  une  si  grande  foule,  qu'il  est  diflîcilc 
d'y  marcher.  Il  est  peu  de  négociant  chinois  , 
pour  peu  qu'ils  soient  aisés , qui  aient  leurs 
familles  dans  le  lieu  où  ils  font  leurs  affaires; 
ils  les  logent  dans  les  faubourgs  les  plus  re- 
culés de  la  ville,  ou  plus  loin  encore  dans  la 
campagne. 

Quant  à la  population  de  Canton , le 
P.  Lecomte  l’estimait  à i,5oo,ooo;  le  P.  Du- 
halde la  réduit  à 1,000,000.  M.  Sonnerat 
accuse  ces  deux  auteurs  d’une  exagération 
ridicule  ; il  assure  qu'il  a vérifié  , avec  plu- 
sieurs Chinois  , la  population  de  cette  ville, 
et  qu’elle  ne  monte  qu'à  75,000;  mais  il  ne 
nous  communique  pas  son  calcul , et  montre 
d'ailleurs  trop  de  prévention  contre  les  Chi- 
nois pour  être  cru  sur  parole  i.  Les  compa- 
gnons de  Cook  * apprirent  des  facteurs  anglais 
établis  a Canton,  plusieurs  détails  qui  sem- 
blent indiquer  dans  la  ville  et  les  faubourgs 
une  population  de  160,000.  Dans  les  sampa- 
nés  ou  bateaux , quisontau  nombre  de  40,000 , 
il  peut  vivre  100,000  Ames  tout  au  plus, 
quoique  les  Anglais  en  aient  supposé  beau- 
coup plus.  Ainsi  Canton  aurait  260,000  habi- 
tans. 

macao.  — Nous  parlerons , dans  l’endroit 
convenable,  du  commerce  de  Canton. Ici  nous 
devons  continuer  notre  marche  topographi- 
que. Macao , établissement  portugais,  sur 
une  petite  langue  de  terre  qui  tient  à une  ile , 
ne  conserve  que  le  souvenir  de  son  ancienne 
importance.  Trois  ou  quatre  cents  soldats 
nègres  formaient  toute  la  garnison , lors  du 
voyage  de  Maeartney.  Le  nombre  des  habi- 
tans  s'élève  à 33, 800,  selon  Renouard  de 
Sainte-Croix,  dont  beaucoup  plus  de  la  moi- 
tié sont  Chinois.  Ce  petit  coin  de  terre  fut 
concédé  aux  Portugais  dans  le  teins  de  leur 
puissance  et  de  leurs  grandes  entreprises; 
ils  y firent  long-tems  un  commerce  considé- 
rable , non-seulement  avec  la  Chine , qu'ils 
fréquentaient  presque  seuls,  mais  encore 
avec  d’autres  contrées  de  l’Asie  orientale,  et 
particulièrement  avec  le  Japon  et  le  Tun- 
quin.  Les  Anglais  font  aujourd'hui  des  expé- 
ditions de  Macao  sous  le  nom  des  Portu- 
gais. 

Un  groupe  de  rochers  près  d’une  des  plus 

S Sonnerai , Voyage  «tu  Indes,  t.  Il , p.  #4. 

s Troisième  Voyage  de  Cook,  trad.  franç. , l.  IV, 
p.  5o5. 
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hautes  éminences  île  la  ville,  forme  un  antre 
appelé  grotte  du  Camoëns  : la  tradition  dit 
que  c’est  là  que  le  poète  de  ce  nom  a com- 
posé son  fameux  poème  de  la  Lusiade.  Un 
Anglais , habitant  de  Macao , a su  encadrer 
dans  son  jardin  cet  endroit  pittoresque , asile 
sacré  du  malheur  et  du  génie. 

îles  des  larrons. — Les  des  des  Larron*, 
voisines  de  Macao,  sont  toujours  remplies 
de  pirates,  qui  fréquemment  enlèvent  les 
petits  bâti  mens  chinois  employés  au  cabotage 
entre  Macao  et  Canton.  Une  petite  puissance 
européenne  exterminerait  facilement  ces  pi- 
rates ; mais  le  gouvernement  de  la  Chine  fait 
de  vaines  tentatives  pour  s'en  délivrer.  Ces 
pirates  sont  liés  avec  les  rebelles  et  les  mé- 
contens  de  l'intérieur. 

île  de  hay-nan. — La  pointe  méridionale 
de  la  province  de  Quan-tong  et  du  continent 
de  la  Chine  s'allonge  en  forme  d'une  étroite 
péninsule  vers  l'ile  de  Hay-nan,  qui  appartient 
à ce  gouvernement  lorsqu'elle  n’est  pas  en 
état  de  rébellion. 

Cette  ile  a plus  de  1800  lieues  carrées  de 
surface.  La  partie  du  nord  est  un  pays  plat 
et  uni  ; au  midi  s'élèvent  de  hautes  monta- 
gnes. L'air  y est  malsain  et  l'eau  pernicieuse 
si  l’on  n’a  la  précaution  de  la  faire  bouillir. 
Cependant  de  nombreuses  rivières  cl  des 
pluies  fréquentes  dans  certaines  saisons  ren- 
dent les  campagnes  assez  fertiles  en  sucre , 
indigo,  coton,  mais  surtout  en  riz;  les  habi- 
tons en  recueillent  souvent  deux  moissons 
par  an.  La  capitale,  Kioun~tcheoufou , est 
située  sur  un  promontoire,  et  les  vaisseaux 
viennent  mouiller  jusque  sous  ses  niur9. 

Les  indigènes , en  général  très-laids,  d'une 
taille  fort  petite  , et  d'un  teint  cuivré , por- 
tent leurs  cheveux  passés  dans  un  anneau 
sur  le  front.  Us  vont  presque  nus  $ les  femmes 
croient  s'embellir  par  des  raies  bleues  qu'elles 
se  font  avec  de  l'indigo,  depuis  les  yeux 
jusqu'au  bas  du  visage;  les  uns  et  les  autres 
portent  des  boucles  d’oreilles  d’or  et  d'ar- 
gent. Leurs  armes  sont  l’arc  et  la  flèche j 
mais  ils  se  servent  avec  plus  d'adresse  d'une 
espèce  de  coutelas.  C’est  le  seul  instrument 
qu'ils  emploient  à faire  leurs  ouvrages  de 
charpente , et  à couper  les  bois  et  les  brous- 
sailles lorsqu'ils  traversent  les  forêts. 

Outre  les  mines  d'or  qui  sont  au  centre  de 
l'ile,  il  y en  a plusieurs  de  bols  colorés  dans 
la  partie  du  nord  ; on  les  porte  à Canton 
pour  peindre  la  porcelaine.  Les  meilleurs 
bois,  soit  d'odeur,  soit  pour  la  sculpture, 
se  tirent  des  montagnes  de  Hay-nan.  Le  plus 
précieux  de  ces  bois,  après  le  bois  d'aigle, 
tome  11. 
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est  celui  que  les  Européens  nomment  bois  de 
rose  ou  de  violette.  Il  y a aussi  un  bois  jaune 
qui  est  d’une  beauté  remarquable , et  qui 
passe  pour  incorruptible.  On  le  façonne  en 
petites  colonnes  qui  se  vendent  à un  très- 
haut  prix.  On  pèche  des  perles  sur  les  côtes. 
Les  Chinois  savent  forcer , dit-on , la  moule 
à produire  ce  suc  qui,  durci,  devient  une 
matière  si  précieuse.  Lorsque  la  moule,  pa- 
raissant à la  surface  des  eaux,  ouvre  sa  co- 
quille, ils  y font  entrer  une  ficelle  à laquelle 
sont  attachées  des  boules  de  nacre  1 : selon 
d'autres , ils  y enfoncent  un  bout  de  fil  d’ar- 
chal;  l’animal  blesse  recouvre  ces  substances 
étrangères  d’un  suc  qui  devient  de  la  nacre , 
ou  même  des  perles  Les  anciens  connais- 
saient des  pratiques  semblables  3 , et  Linnæus 
annonça,  il  y p un  demi-siècle,  qu'il  avait 
trouvé  le  secret  de  forcer  les  moules  à produire 
des  perles 

province  de  kianc— si.  — La  province  de 

Quan-tong  est  séparée  de  celle  de  Kiang-si , 
par  la  grande  montagne  nommée  Mi-lin,  sur  la- 
quelle on  a pratiqué  un  chemin  d'un  peu  plus 
d'une  lieue,  bordé  de  précipices  affreux.  Un 
temple  y est  consacré  à la  mémoire  du  man- 
darin qui  a fait  exécuter  ce  travail.  C’est  un 
passage  aussi  fréquenté  que  les  rues  d’une 
grande  ville. 

Après  avoir  franchi  ces  montagnes , l'on 
découvre  de  belles  vallées  et  des  campagnes 
très-bien  cultivées.  Cependant  la  province 
de  Kiang-si,  toute  fertile  qu’elle  est,  ne  donne 
pas  beaucoup  plus  de  riz  qu'il  n’en  faut  pour 
la  nourriture  de  ses  habitans  très-nombreux; 
aussi  passent-ils  pour  être  très-économes , et 
leur  sordide  avarice  leur  attire  les  railleries 
des  Chinois  «les  autres  provinces.  Les  lacs  et 
les  rivières  sont  remplis  de  saumons , de 
truites  et  d'esturgeons.  Les  montagnes  sont 
toutes  couvertes  de  bois,  ou  célèbres  par 
leurs  simples  et  leurs  herbes  médicinales , 
leurs  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb,  de  fer 
et  d'étain.  On  y fabrique  de  très-belles  étof- 
fes , et  le  vin  de  riz  qu'on  y fait  passe  pour 
délicieux  au  goût  des  Chinois  : elle  est  sur- 
tout renommée  par  cette  belle  porcelaine  qui 
se  fait  à King-tè-tching.  Cette  ville  ne  passe 
que  pour  un  bourg,  et  cependant  les  mission- 
naires y placent  un  million  d habitans.  Ils 

1 Mém.  4e  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  . 
XXXIV,  p.  89,  trad.  ail. 

» Fabricius  , lettre*  écrites  de  Londres,  p.  io4. 

3 Philastmt.  Vit.  Apollon.  III,  S7  , édit.  Oléar. , 
p.  139.  Tsrtzes  . varior. , I.  II , segro.  S75.  Gesner- 
Hist.  uatur.  IV  , y.  634. 

4 Schlatzer , Correspondance,  cah.  XL,  p.  i5i. 
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n’en  comptent  pas  tout-à-fait  autant  à Nan- 
tchang-Jbu , capitale  île  la  province. 

La  porcelaine  est  la  marchandise  sur  la- 
quelle roule  tout  son  commerce.  C’est  la  seule 
véritable;  car  l’espèce  de  porcelaine  qui  se 
fait  à Canton,  dans  la  province  de  Fou-Lien, 
et  en  quelques  autres  endroits , n’est  pas 
même  tant  estimée  en  Chine  que  l’est  la 
faïence  en  Europe. 

province  de  hou-ql’ARG.  — La  vaste  pro- 
vince de  Hou-yuang  se  trouve  au  centre  de 
l'empire  ; l’Yang-tsé-kiang  la  traverse.  La 
plus  grande  partie  de  la  province  est  un  pays 
plat,  coupé  de  lacs  et  arrosé  de  rivières,  où 
l’on  pêche  une  infinité  d'cxcellcns  poissons, 
et  dont  les  bords  sont  couverts  d'oiseaux 
sauvages.  Les  campagnes  y nourrissent  des 
bestiaux  en  grand  nombre;  la  terre  y produit 
toutes  sortes  de  grains  et  de  fruits,  surtout 
des  oranges  et  des  citrons  de  toutes  les  es- 
pèces. Enfin,  on  appelle  communément  cette 
province  le  grenier  de  l’empire.  Il  y a des 
mines  de  fer , d'étain  et  d'autres  métaux  ; 
on  tire  de  l’or  du  sable  des  torrens  qui  des- 
cendent des  montagnes. 

Vou-tchangfou,  capitale  de  cette  province, 
est  presque  au  centre  de  toute  la  Chine.  On 
peut  comparer  l’enceinte  de  cette  capitale  à 
celle  de  Paris.  Elle  fait  un  débit  prodigieux 
du  papier  de  bambou  qui  s’y  fabrique.  Hang - 
yang-fou  n’est  séparée  que  par  le  kiang  de 
Vou-tchang-fou;  c’est  encore  une  ville  con- 
sidérable et  très-commerçante. 

On  regarde  la  ville  forte  de  Kin-tcheou-Jou 
comme  une  des  clefs  de  l'empire.  Elle  est 
située  au  nord-ouest , au  pied  des  montagnes. 

province  de  iio-nan.  — De  cette  forte- 
resse nous  ferons  une  excursion  dans  le  Ho- 
nan.  La  douceur  du  climat  et  la  fertilité  des 
terres  font  regarder  cette  province  comme 
une  contrée  délicieuse  ; aussi  les  Chinois  l'ap- 
pcllcnt-ils  le  jardin  de  l’empire.  Ils  préten- 
dent que  c’est  dans  cette  province  que  Fo~ 
Hi  j le  premier  fondateur  de  leur  monarchie, 
avait  établi  sa  cour.  En  effet,  l’air  y est  tem- 
péré et  fort  sain.  Les  productions  de  tous 
genres  y viennent  dans  la  plus  grande  abon- 
dance: froment,  riz,  pâturages,  fruits  déli- 
cieux de  toutes  espèces  et  nombreux  bestiaux; 
voilà  les  seuls  tableaux  que  présente  ce  riche 
pays,  qui  est  presque  tout  campagne,  excepté 
vers  l’occident,  où  s’élèvent  des  montagnes 
couvertes  de  forêts. 

Cai-tsong-fou  est  une  grande  ville,  riche 
et  peuplée,  située  sur  le  fleuve  Ho-nan,  mais 
dans  un  lieu  fort  bas,  en  sorte  que  les  eaux 
du  fleuve  sont  plus  hautes  que  la  ville.  Cette 


situation , malgré  les  digues  construites  pour 
parer  aux  inondations,  expose  la  ville  à de 
grands  dangers.  En  1642,  l'empereur  ayant 
ordonné  de  percer  une  digue  pour  faire  périr 
un  prince  chinois  rebelle  qui  s'y  était  retran- 
ché , il  y eut  3oo,ooo  individus  noyés  dans 
cette  occasion.  Les  Chinois  croyaient  bonne- 
ment autrefois  que  la  ville  de  Ho-nan-fou 
était  le  centre  de  la  terre,  parce  qu'elle  était 
alors  au  milieu  de  leur  empire. 

La  ville  de  Ting-J'on-hicn  est  célèbre  par 
la  tour  qu’y  éleva  le  fameux  Tchou-kong,  et 
d’où  il  avait  coutume  d'observer  les  astres. 
On  y voit  encore  un  instrument  dont  on  pré- 
tend qu’il  se  servait  pour  prendre  l’ombre 
du  midi , afin  de  connaître  l'élévation  du 
pôle  '.  Il  vivait  près  de  1000  ans  avant  J.-C., 
et  les  Chinois  prétendent  qu’il  a etc  l’inven- 
teur de  la  boussole. 

province  de  schan-si.  — Nous  allons 
examiner  la  partie  nord-ouest  de  la  Chine. 
La  province  de  Schan-si  est  l’une  des  plus 
petites;  elle  est  bornée  à l’est  par  lePé-tché-li, 
la  grande  Muraille  la  sépare  au  nord  de  la 
Mongolie.  L’histoire  chinoise  rapporte  que 
c’est  dans  cette  province  que  les  premiers 
liabitan8  de  la  Chine  ont  fixé  leur  séjour. 
Le  climat  en  est  sain  et  agréable  : le  pays , 
quoique  montagneux,  est  néanmoins  assez 
fertile  en  millet,  en  blé,  et  surtout  en  rai- 
sins , dont  il  ne  tiendrait  qu'aux  Chinois  de 
faire  du  vin  s’ils  voulaient  ; mais  ils  préfèrent 
les  sécher. 

On  y trouve  encore  du  porphyre,  du  mar- 
bre et  du  jaspe  de  diverses  couleurs,  et  une 
pierre  bleue  dont  on  se  sert  pour  colorer  les 
porcelaines.  On  y voit  de  tous  côtés  des  mines 
de  fer  très-abondantes , des  lacs  salés  dont 
on  tire  du  sel  et  des  eaux  minérales. 

La  capitale , Tai-yuen-fou , était  autrefois 
une  très-belle  ville  remplie  de  palais , qui 
étaient  habités  par  les  princes  du  sang  de  la 
famille  impériale  Tai-ming-tchao;  mais  tous 
ces  grands  édifices  oi\t  dépéri  sans  qu'on  ait 
pensé  à les  rebâtir.  On  y fabrique  des  tapis 
façon  de  Turquie.  11  s’y  fait  aussi  un  grand 
commerce  des  ouvrages  en  fer  qu'on  y tra- 
vaille. Cette  ville,  qui  est  ancienne  et  fort 
peuplée,  a environ  trois  lieues  de  circuit. 
On  voit  sur  les  montagnes  voisines  de  beaux 
sépulcres  en  marbre  ou  en  pierre  de  taille, 
des  arcs  de  triomphe , des  statues  de  héros  , 
de  lions , de  chevaux  et  d'autres  animaux. 

1 Mailla,  Hist.  de  la  Chine,  I,  519,  cnmp.  De 
Guignes  fils,  dans  les  Annales  des  Voyages  , flc.p 
VIII,  i65. 
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Tout  cela  est  environné  d’une  espèce  de  forêt 
d'anciens  cyprès  plantés  en  échiquier. 

province  DE  SCHBN-SI.  — Le  Schen-si  est 
la  plus  grande  province  de  la  Chine.  Elle 
confine  à la  Mongolie , aux  Kalmouks  de 
Hoho-Nor  et  aux  Sifans.  L'air  y e3t  tempéré. 
Les  empereurs  y ont  fait  leur  résidence  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Les  habitans  de  cette 
province  sont  plus  robustes,  plus  braves,  et 
même  d’une  plus  belle  taille  que  les  autres 
Chinois  ; leur  milice  a toujours  été  redouta- 
ble. Cette  province  fournit  quantitédcplantcs 
médicinales . Les  montagnes  nourrissent  beau- 
coup de  bctail , et  surtout  des  mulets  ; le 
froment  et  le  millet  y croissent  si  prompte- 
ment, que.  pendant  l'hiver,  les  laboureurs 
font  brouter  l'herbe  par  les  brebis , afin  de 
la  faire  repousser  au  printemps  avec  une  nou- 
velle force.  Aux  environs  de  Lin-tao-fou , 
sur  la  frontière  des  Sifans , on  trouve  des 
bœufs  sauvages,  et,  à ce  qu’on  dit,  une  es- 
pèce de  tigre  *. 

Si-ngan-J'uu  . capitale  de  celte  proviuce  , 
est , après  Pékin , une  des  plus  belles  et  des 
plus  grandes  villes  qui  soient  en  Chine.  Scs 
murs  ont  quatre  lieues  de  tour.  Quelques- 
unes  des  portes  de  cette  ville  sont  magnifi- 
ques, et  d'une  hauteur  extraordinaire.  On  y 
voit  encore  un  vieux  palais  où  demeuraient 
les  anciens  rois  de  la  province.  Les  princi- 
pales forces  des  Mantchoux  destinées  à la  dé- 
fense du  nord  de  la  Chine,  sont  en  garnison 
dans  cette  ville.  On  trouva,  en  i685,  près 
de  cette  ville,  en  creusant  les  fondemens 
d'une  maison , une  table  de  marbre  avec  une 
inscription  en  caractères  chinois,  avec  des 
mots  syriaques,  et  une  croix  gravée  au  haut 
de  cette  table.  Plusieurs  savans  se  sont  ap- 
pliqués à chercher  l'intelligence  des  mots  et 
des  figures  gravés  sur  ce  monument.  L’écri- 
ture contient  6a  signes  en  caractères  chinois  , 
distingués  en  29  colonnes;  elles  renferment 
un  discours  sur  les  principaux  articles  de 
foi.  Il  est  aussi  fait  mention  de  plusieurs 
points  de  la  discipline  ecclésiastique.  On  y 
lit  les  noms  des  empereurs  ou  rois  qui  favo- 
risèrent la  prédication  du  christianisme , in- 
troduite l’an  635  de  J.-C. , par  des  mission- 
naires nestoriens  venus  de  Perse  et  de  Syrie  *. 
Ces  nestoriens  possédaient  encore  plusieurs 
églises  dans  la  Chine,  du  tems  de  Marc-Paul, 
ou  vers  l’an  1 3oo  \ 

L'extrémité  de  la  province  de  Schen-si , 

1 Duhalde , I , p.  sia. 

• Alvarez  de  Semedo  , Historia  de  U China.  Le- 
comte , Mémoir.  I , i45.  Duhalde , etc. 

* Marc-Paul , de  reb.  orient.  Il , 61  , 64  , 1,6*. 


qui  s’avance  comme  une  presqu'île  au  nord- 
ouest,  entre  le  pays  des  Mongoux  et  celui 
des  Kalmouks  de  Hoho-Nor , s’appelle  le 
district  (en  chinois  J'ou)  de  Kant-cheou  ou 
Kan-sou.  Les  missionnaires  en  parlent  à 
peine , tandis  que  Staunton  en  veut  faire  une 
province. 

PROVINCE  DE  SÉ-TCHUEN.  — En  nous  diri- 
geant au  sud-ouest , nous  entrons  dans  le 
Sé-tchucn.  Cette  province  ne  le  cède  guère  à 
la  plupart  des  autres  de  l’empire , ni  par  sa 
grandeur , ni  par  la  richesse  de  scs  produc- 
tions; elle  avait  été  désolée  autrefois  par  les 
guerres  des  Tartares,  mais  elle  s’est  bien  re- 
mise depuis.  Le  grand  fleuve  Yang-tsckiang 
la  traverse,  et  répand  partout  la  fertilité. 
Les  habitans  récoltent  de  la  soie,  du  vin  , 
du  blé  et  des  fruits  en  abondance  ; on  y trouve 
des  mines  de  fer,  d'étain,  de  plomb  et  de 
mercure.  Elle  est  renommée  par  son  ambre  , 
ses  cannes  à sucre  , ses  excellentes  pierres 
d'aimant , et  scs  pierres  d'azur , qui  sont  d’un 
très-beau  bleu.  On  recherche  les  chevaux , 
parce  qu’ils  sont , quoique  petits , fort  jolis 
et  très-vifs. 

Tching-tou-Jou , capitale  de  la  province, 
était  autrefois  une  des  plus  belles  villes  de 
l’empire;  mais  ayant  été  ruinée  en  1646, 
aussi  bien  que  toute  la  province , durant  les 
guerres  civiles,  elle  a beaucoup  perdu  de  son 
ancienne  splendeur;  elle  ne  laisse  pas  néan- 
moins d’ùtrc  très-peuplée  et  très-marchande. 
Sa  position  est  charmante  ; elle  est  située 
dans  une  île  que  forment  plusieurs  rivières. 

Long-ngan-fou , par  sa  position  sur  les 
frontières  de  la  Tartaric,  a toujours  passé 
pour  une  des  plus  importantes  de  la  province. 
Elle  est  défendue  par  plusieurs  forts , plus 
nécessaires  autrefois  qu'a iijourd 'hui. 

PROVINCE  DE  KOE1T— C11EOU. Nous  voilà 

arrives  dans  une  province  que  l’on  avoue  être 
très-mal  peuplée  et  mal  cultivée  ; c'est  celle 
de  Koeit-cheou.  Elle  est  remplie  de  monta- 
gnes inaccessibles  qui  ont  long-tcms  servi  de 
repaires  ù des  peuplades  indépendantes , 
connues  sous  le  nom  de  Seng-miaosse . Les 
empereurs  ont  tenté  à différentes  fois  de 
peupler  cette  province;  ils  y ont  envoyé  des 
colonies  entières  ; mais  il  parait  que  ces 
moyens  jusqu'ici  ont  été  insuflisans.  Les  tri- 
buts de  la  province  ne  peuvent  suffire  à l'en- 
tretien et  à la  subsistance  des  nombreuses 
garnisons  qui  y sont  établies  : la  cour  est 
obligée  d'y  suppléer  aux  dépens  du  trésor 
impérial.  11  y a dans  les  montagnes  des  mi- 
nes d’or , d'argent , d’étain  , de  cuivre  et  de 
mercure.  C'est  en  partie  de  cette  province 
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qu'on  tire  le  cuivre  dont  on  fait  la  petite 
monnaie  qui  a cours  dans  tout  l'empire.  Elle 
produit  aussi  les  meilleurs  chevaux  de  toute 
la  Chine-  La  soie  y manque  , mais  on  y sup- 
plée par  la  fabrication  d'étoffes  d'une  cer- 
taine herbe  qui  ressemble  assez  au  chanvre , 
et  qui  est  très-propre  à faire  des  habits  d'été. 

Koeit-yangfou,  capitale  de  cette  province, 
est  une  des  plus  petites  villes  de  la  Chine, 
car  elle  a à peine  une  lieue  de  circuit.  Scs 
maisons  sont  en  partie  de  terre  et  en  partie 
de  briques.  A Se-tchou-Jbu , les  habitau*. 
quoique  les  moins  grossiers  de  la  province  , 
vivent  dans  une  profonde  ignorance  des  scien- 
ces chinoises.  Ils  vont  pieds  nus,  et  mar- 
chent sur  les  rochers  avec  une  vitesse  sur- 
prenante. 

provhce  de  QUAÜC’-SI.  — Au  sud  de 
cette  province  sauvage , s’étend  le  Quang-si, 
pays  qui  ne  compte  pas  parmi  les  mieux  peu- 
plés de  la  Chine.  Cette  province  produit  du 
Hz  en  si  grande  abondance , qu'elle  en  four- 
nit pendant  six  mois  de  l'année  à la  province 
de  Quan-tong.  Cependant  elle  n'est  bien  cul- 
tivée que  dans  les  plaines  du  midi , où  l'air 
est  plus  douxj  vers  le  nord , elle  ne  présente 
qu'un  terroir  inculte  et  des  montagnes  cou- 
vertes d'épaisses  forêts. 

11  y a dans  cette  province  des  mines  de 
toutes  sortes  de  métaux , et  surtout  d'or  et 
d'argent , mais  dont  la  politique  du  gouver- 
nement a toujours  iuterdit  l'ouverture  aux 
particuliers,  il  y croit  aussi  de  la  cannelle 
qui  a une  odeur  plus  forte  et  plus  suave  que 
celle  de  Ceylan. 

Quei-ling-Jou  , capitale  , est  située  sur 
l'Éta.  C’est  dans  Ce  pays  qu'on  trouve  les 
meilleures  pierres  que  les  lettrés  emploient 
à faire  leur  encre.  Marc-Paul  y vit  « des 
jmules  ayant,  au  lieu  de  plumes,  des  poils 
comme  les  chats  ' . n Ce  sont  les  poules  dites 
de  soie. 

Les  peuples  de  Quang-si  passent  pour 
barbares  dans  l’esprit  des  Chinois  , parce 
qu'il  y a dans  leurs  mœurs  une  certaine  ru- 
desse bien  éloignée  de  la  douceur  et  des  ma- 
nières cérémonieuses  des  Chinois. 

province  o*yci«-RA!I.  — Dans  le  coin  du 

* A tare -Paul , de  reb-  orient. , II , 63. 


sud-ouest  se  trouve  YYun-nan.  Cette  pro- 
vince, une  des  plus  riches  de  l'empire,  avoi- 
sine les  royaumes  A'Ava , de  Pégu,  de  Laos 
et  de  Tunquin.  Elle  est  toute  coupée  de  ri- 
vières, et  on  y jouit  d'un  air  fort  tempéré. 
Les  montagnes  y ont  des  mines  d'or , d'ar- 
gent , de  cuivre  , d'étain , de  pierreries  , et 
surtout  de  rubis  ; on  y voit  de  ce  marbre 
peint  naturellement  de  diverses  couleurs  , 
qui  représente  des  montagnes , des  fleurs  et 
des  arbres  pu  des  ruines.  Ou  y trouve  des 
chevaux,  petits  à la  vérité,  mais  vigoureux, 
et  des  cerjxqui  ne  sont  pas  plus  gros  que  nos 
chiens  ordinaires  *.  Les  habitons  , quoique 
forts  et  robustes,  sont  doux  et  affables,  et 
ont  beaucoup  d'aptitude  pour  les  sciences. 
La  nation  qui  dominait  autrefois  dans  ccttc 
province  sc  nommait  Lo-lo  ; clic  était  gou- 
vernée par  divers  souverains.  Après  de  lon- 
gues guerres  entreprises  pour  la  soumettre  9 
les  Chinois  prirent  le  parti  de  conférer  aux 
seigneurs  Lo-los  tous  les  honneurs  des  man- 
darins de  la  Chine , avec  le  droit  de  succes- 
sion pour  leurs  dcacendans , à condition  qu'ils 
reconnaîtraient  l'autorité  du  gouverneur  chi- 
nois de  la  province;  qu’ils  recevraient  de 
l'empereur  l'investiture  de  leurs  terres  , et 
qu'ils  ne  feraient  aucun  acte  sans  son  con- 
sentement. Les  Lo-los  ne  le  cèdent  pas , du 
côté  de  la  taille,  aux  Chinois  , et  sont  plus 
endurcis  à la  fatigue;  ils  ont  un  langage  dif- 
férent , et  leur  écriture,  comme  leur  religion , 
ressemble  à celles  des  bonzes  du  Pégu  et 
d'Ava;  aussi  ces  bonzes  ont-ils  bâti , au  nord 
de  l'Yun-nan,  de  vastes  temples  qui  sont  diffé- 
rons de  ceux  des  Chinois.  Les  seigneurs  Lo- 
los  s'attribuent  une  autorité  absolue  sur  leurs 
sujets  , qui  leur  sont  très-soumis. 

Nous  savons  peu  de  choses  sur  les  villes  de 
l’Yun-nan.  On  assure  que  la  capitale,  Yun - 
nan-fou,  bâtie  sur  les  bords  d’un  lac  profond 
et  large,  a été  long-tems  la  résidence  d’un 
prince  chinois  vassal.  On  y fabrique  des  sa- 
tins et  des  tapis  ; le  commerce  des  métaux 
doit  être  considérable.  Tchin-kiangjou  est 
encore  placé  sur  un  lac , dans  une  situation 
pittoresque.  Vou-ling-fou  passe  pour  un  bou- 
levart  des  frontières  de  l'empire. 

» Peut-ctre  cervus  axis. 
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Il  nous  resterait  encore  un  vaste  champ  , 
si  nous  voulions  entrer  dans  toutes  les  re- 
cherches qu'exigerait  un  tableau  complet  de 
l'état  politique  de  la  Chine  ; mais  ces  détails, 
convenables  dans  un  ouvrage  particulier  de 
géograpltie  statistique , sortiraient  du  cadre 
étroit  de  ce  Précis  universel;  d'ailleurs, 
cette  matière  a trop  de  fois  exercé  en  vain  la 
sagacité  des  Européens.  Nous  ne  nous  flat- 
tons pas  de  pouvoir  éclaircir  des  questions 
qui  embarrassent  ceux  mêmes  qui  ont  visité 
ce  pays  singulier,  et  nous  nous  bornerons, 
par  tous  ces  motifs,  à un  aperçu  sommaire. 

physionomie  DES  chinois.  — Les  traits 
du  visage  et  la  charpente  osseuse  de  la  tête 
rapprochent  les  Chinois  de  la  grande  race 
mongole.  La  tête  presque  quadrangulairc, 
le  nez  court,  sans  être  épaté,  le  teint  jaune, 
la  barbe  peu  fournie;  voilà  ce  qu’ils  tiennent 
de  leur  race  primitive.  Mais  la  position  obli- 
que des  yeux  semble  appartenir  à la  nation 
chinoise  et  à ses  colonies  , telles  que  les  Ja- 
ponais , les  Coréens.  Un  séjour  de  plusieurs 
siècles,  sous  un  climat  plus  doux,  a donné  à 
cette  race  sortie  de  l'Asie  centrale  un  carac- 
tère particulier , et  a embelli  leurs  traits  en 
les  affaiblissant.  Il  doit  certainement  y avoir 
une  grande  différence  entre  les  Chinois  du 
midi  et  ceux  du  nord , entre  les  habitans 
des  montagnes,  des  plaines  et  des  côtes.  On 
sait  que  le  teint  des  Chinois  varie  beaucoup  ; 
mais  nous  manquons  de  rcnscigncmens  pour 
tracer  les  nuances  successives  qui  doivent 
séparer  le  grossier  Kalmouk.  du  rusé  habi- 
‘ tant  de  Canton. 

BEAUTÉ  chinoise.  — Une  Chinoise  ne  se 
croit  belle  qu'autant  qu’elle  h les  yeux  bri- 
dés , les  lèvres  un  peu  gonflées , les  cheveux 
lisses  et  d’un  noir  d'ébène , et  les  pieds  d'une 
petitesse  extrême  : ce  dernier  trait  achève 
l'idée  de  la  beauté.  Pour  leur  donner  cette 
perfection , on  a soin  de  leur  cmmaillottcr 
étroitement  les  pieds  dans  leur  jeunesse  ; 
aussi,  dans  un  âge  plus  avancé  , elles  sem- 
blent chanceler  plutôt  que  marcher  1 . Chez 

1 Macartney  , Il  , iS<j,  Allas , pt.  U. 


les  hommes,  l'embonpoint,  signe  d’une  vie 
oisive , est  un  titre  à la  considération.  Les 
hommes  maigres  passent  pour  des  gens  de 
peu  de  talent  a.  Les  gens  comme  il  faut  lais- 
sent croître  les  ongles  des  doigts.  On  teint 
en  noir  les  cheveux  et  la  barbe. 

despotisme.  — En  considérant  les  Chi- 
nois du  côté  moral,  l’on  s’aperçoit  bientôt 
qu’ils  possèdent  les  vertus  et  les  vices  ordi- 
naires d'un  peuple  esclave,  manufacturier  et 
marchand.  Le  despotisme  le  plus  absolu 
avait  pris  ou  conservé  à la  Chine  les  formes 
extérieures  du  gouvernement  patriarcal. Mais 
les  despotes  ayant  négligé  la  discipline  mili- 
taire , des  révolutions  fréquentes  finirent  par 
livrer  le  pays  à des  conquérans  étrangers , 
aux  Mantchoux.  Dès  celte  époque,  le  fouet 
tartare  a été  joint  à la  verge  paternelle  qui 
jadis  gouvernait  la  Chine.  La  seule  institu- 
tion qui  tende  à limiter  le  pouvoir  , est  celle 
qui  permet  aux  mandarins  et  aux  tribunaux 
de  faire  quelquefois  de  très-humbles  remon- 
trances à l'empereur  sur  les  erreurs  de  son 
gouvernement;  lorsque  c’est  un  prince  ver- 
tueux , cette  liberté  a souvent  été  suivie  des 
effets  les  plus  salutaires.  L’empereur  s’inti- 
tule fils  sacré  du  ciel , unique  gouverneur  de 
la  terre,  grand  père  de  son  peuple.  On 
porte  des  offrandes  à son  image , à son  trône; 
sa  personne  est  adorée  : l’on  se  prosterne 
devant  lui;  s'il  adresse  la  parole  aux  sei- 
gneurs de  sa  cour , ils  doivent  fléchir  le  ge- 
nou en  recevant  scs  ordres  : tout  ce  qui 
l’entoure  partage  l'idolâtrie  qu'on  lui  pro- 
digue. Scs  nombreuses  concubines  et  les  eu- 
nuques qui  les  gardent , régnent  souvent 
sous  son  nom.  Quand  ce  demi-dieu  sort, 
tous  les  Chinois  ont  soin  de  se  renfermer 
dans  les  maisons  ; celui  qui  se  trouve  sur  son 
passage  ne  peut  éviter  une  mort  soudaine 
qu’en  tournant  le  dos  ou  en  sc  prosternant 
la  face  contre  terre.  On  ferme  soigneusement 
les  boutiques  devant  lesquelles  l’empereur 
doit  passer , et  ce  prince  ne  marche  jamais 
sans  être  précédé  de  deux  mille  licteurs  qui 
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portent  des  chaînes,  des  haches,  et  divers 
autres  instrumens  propres  à caractériser  le 
despotisme  oriental. 

MAKiMfUKS. — Neuf  classes  d'officiers , que 
les  Européens  nomment  mandarins } rem- 
plissent les  divers  postes  civils  et  militaires. 

Le  pouvoir  du  mandarin  est  tout  aussi  il- 
limité que  celui  du  prince  dont  il  tient  son 
autorité.  Un  officier  de  cette  espèce  , passant 
dans  une  ville  , fait  arrêter  qui  bon  lui  sem- 
ble pour  le  faire  expirer  sous  les  coups , 
sans  que  personne  ose  embrasser  sa  défense. 
Cent  bourreaux  sont  les  terribles  avant-cou- 
reurs qui  l'annoncent  par  une  espèce  de  hur- 
lement ; si  quelqu'un  oublie  de  se  ranger 
contre  la  muraille  , il  est  assommé  de  coups 
de  chaînes  ou  de  bambous.  Cependant  le 
mandarin  lui -même  n'est  pas  à l'abri  du 
bâton  ; l'empereur  lui  fait  donner  la  baston- 
nade pour  la  plus  légère  prévarication 

Ces  mandarins  sont  loin  d’être  ce  que 
Voltaire  a prétendu  en  faire;  ce  ne  sont  pas 
des  philosophes  occupés  à contempler  les 
beautés  de  la  religion  naturelle,  qui,  après 
s'être  élevés  au-dessus  des  passions  humai- 
nes , veillent  patcrnellementsur  la  vertu  plus 
fragile  leurs  frères  ; ce  ne  sont  pas  non 
plus  des  patriotes  qui  gardent  avec  intégrité, 
et  défendent  avec  énergie  le  dépôt  aacré  de 
la  liberté  et  de  la  justice  publique  ; ce  sont 
tout  simplement  les  satellites  d’un  despote 
absolu.  Mal  salariés,  ils  vivent  du  produit 
de  leurs  vexations. 

stabilité  des  lois.  — La  prétendue 
sagesse  des  lois  chinoises  peut  être  caracté- 
risée en  deux  mots  ; ce  sont  de  bons  réglc- 
mens  de  police  , accompagnés  de  beaux  ser- 
mons de  morale.  L'empereur  ne  change  pas 
ces  lois,  puisqu'elles  lui  laissent  faire  tout 
ce  qu’il  veut.  Les  mandarins  ne  les  chan- 
gent pas  non  plus , parce  qu’elles  leur  don- 
nent une  autorité  despotique  sur  le  peuple. 
11  y a des  tribunaux  où,  pour  la  forme,  on 
peut  porter  plainte  contre  scs  supérieurs  , 
avec  1a  pleine  certitude  d'être  puni  pour  une 
telle  audace.  Point  de  désunion  parmi  les 
aristocrates  ; car  s'ils  tiennent  leur  bâton 
levé  sur  la  multitude,  ils  voient  d'un  autre 
coté  le  fouet  impérial  planer  sur  leurs  pro- 
pres têtes.  Le  despotisme  tartarc  comprime 
celui  «les  grands,  et  les  force  à rester  unis. 
Point  de  résistance  du  côté  du  peuple;  d’a- 
bord il  n'a  point  de  courage , mais  beaucoup 
d adresse  : il  trouve  donc  plus  sur  , en  ram- 

*  Dr  Guignes  , Il  , Vü>,  Mûmoir.  rtc&  Mimoon.  . 
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pant  aux  pieds  de  scs  maîtres , de  sauver  une 
partie  de  son  cher  et  précieux  argent,  que 
de  risquer  tout  pour  s'affranchir.  Ensuite , 
pourquoi  sc  souleverait-il?  On  le  vole;  mais 
on  lui  permet  de  volera  son  tour  , en  trom* 
pant  sur  les  poids  et  sur  les  marchandises. 
On  rend  mal  la  justice  ; mais  ce  n'est  que 
pour  ceux  qui  ont  la  sotte  prétention  de  ne 
pas  la  payer.  Ainsi  le  riche  est  content , le 
pauvre  est  contenu.  Très-souvent  les  pay- 
sans , mourant  «le  faim , se  font  voleurs  de 
grands  chemins  : on  les  pend  s’ils  ne  sont 
pas  trop  forts  ; mais  s'ils  battent  l'armée  en- 
voyée contre  eux  , on  négocie,  on  s'arrange , 
ou  bien  on  les  laisse  indépendant  dans 
leurs  repaires  : cela  procure  souvent  un  pe- 
tit revenu  aux  gouverneurs.  Enfin , toutes  les 
idées  d’un  Chinois  sont,  dès  l’enfance,  gui- 
dées vers  un  seul  but , qui  est  l'obéissance  ; 
d'innombrables  cérémonies  lui  rappellent  à 
chaque  instant  la  sainteté  des  rangs  dans  la 
société  : chaque  pas  qu’il  fait  doit  être  une 
révérence , chaque  phrase  qu'il  prononce 
doit  être  un  compliment;  il  n’adresse  jamais 
la  parole  à son  supérieur,  sans  se  rappeler 
son  propre  néant. 

Mais  le  grand  secret  de  la  politique  chi- 
noise et  la  base  fondamentale  de  l’empire , 
c’est  une  institution  qui  ravît  en  quelque 
sorte  à l'homme  la  faculté  de  former  de 
nouvelles  pensées  , en  lui  ravissant  la  liberté 
de  les  exprimer  par  des  signes  extérieurs 
correspondans  à des  mots  de  sa  langue  : on 
sent  que  je  veux  parler  des  caractères  chi- 
nois. Ces  caractères  ont  mal  à propos  été 
comparés  au  langage  hiéroglyphique  ou  fi- 
guré des  Égyptiens  * ; ils  ne  peuvent  se  com- 
parer qu’à  ces  systèmes  de  pasigraphie  dont 
on  a tant  ri  en  Europe.  Rangez  les  idées 
fondamentales  ou  généralement  necessaires, 
dans  un  ordre  quelconque;  classez  sous  ces 
idées-mères  toutes  les  autres  idées  que  vous 
fournira  la  langue  vulgaire  ou  qui  se  présen- 
tent à votre  jugement;  donnez  à chaque 
idée-mère  un  seul  signe  représentatif;  mais 
que  ce  signe  soit  arbitraire  ou  informe,  gros- 
sier , bizarre;  que  ces  signes,  comme  autant 
de  véritables  clefs  de  votre  langue  , soient 
la  base  constante  des  signes  également  abs- 
traits et  arbitraires  qui  dénoteront  les  idées 
subordonnées  : voilà  la  langue  savante  de  la 
Chine  tuute  formée.  Ses  clefs  ’ , au  nombre 

* Fourmont , Meditatione*  Stuiac,  p.  7 5. 
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de  ai 4 , et  ses  autres  signes  dérivés,  au 
nombre  de  plus  de  80,000  , n'expriment 
pas  des  mots,  mais  des  idées  ; ils  ne  s'adres- 
sent qu'à  la  vue  et  à 1a  mémoire  : l'imagination 
n’est  point  réveillée  par  ces  signes  arbitrai- 
res , et  la  voix  n’en  saurait  exprimer  la  cen- 
tième partie.  La  beauté  d'un  poème  chinois 
consiste  à ne  pouvoir  être  rendu  par  la  dé- 
clamation 1 , et  les  grands  savans  de  ce  pays 
disputent  en  traçant  en  l'air  avec  leurs 
éventails  des  caractères  qui  ne  répondent  à 
aucun  mot  de  1a  langue  parlée  *. 

1. ARGUE  CH1R01.SE.  — La  langue  chi- 
noise parlée  se  compose  de  monosyllabes, 
et  à peine  y a-t-il  35o  mots  différons  pour 
une  oreille  européenne  ; mais  les  Chinois,  au 
moyen  de  quelques  inflexions  de  voix,  y dis- 
tinguent un  nombre  considérablement  plus 
grand  : ainsi  le  mot  tchoun , selon  les  diver- 
ses intonations,  peut  signifier  maitre,  cochon, 
cuisine  , colonne , libéral , préparer,  vieille 
femme , esclave , prisonnier.  Malgré  cet  ar- 
tifice , souvent  un  son  absolument  identique 
répond  à plusieurs  caractères  et  idées  ; pe 
bref,  par  exemple,  signifie  noni  , blanc  , 
cyprès , cent  et  bien  d'autres  choses.  Ajou- 
tez que  la  syntaxe  est  d'une  indigence  tout- 
à-fait  barbare;  elle  n'a  , à proprement  par- 
ler, ni  déclinaisons,  ni  conjugaisons  ; elle 
les  remplace  par  des  circonlocutions  puéri- 
les. La  langue  écrite  ou  savante  rejette  ces 
secours  ; elle  accumule  les  mots  en  laissant 
le  lecteur  deviner  leurs  rapports,  comme 
qui  dirait  : mer  aucune  borne,  pour  dire  : la 
mer  n’a  point  de  bornes.  La  brièveté  obscure, 
la  sécheresse , la  monotonie , la  pauvreté  de 
cette  langue , qui  la  rendent  méprisable  sous 
les  rapports  littéraires,  prouvent  d'un  autre 
cèle  son  antiquité  et  sa  pureté.  Il  parait 
qu’elle  pourrait  bien  être  la  souche  primitive 
du  thibétain  et  de  l'annamitique. 

Cette  institution,  unique,  sinon  par  son 
but,  du  moins  par  scs  moyens,  perpétue 
l'éternelle  enfance  d’esprit  qui  dégrade  les 
Chinois,  et  lot  place  presque  au-dessous  des 
peuples  sauvages.  La  langue  parlée  est  d'a- 
bord restée  imparfaite  ; les  idées  du  peuple 
n’ont  reçu  aucun  accroissement , parce  que 
les  classes  supérieures  de  la  nation  n’ont  ap- 
pris à exprimer  leurs  pensées  que  dans  un 
autre  langage , intelligible  seulement  pour 
le  pluspetil  nombre.  Mais  les  lumières  delà 
classe  privilégiée  ne  pouvaient  pas  non  plus 

fils;  mais  surtout  de  MM.  Jules  , hltiprolh  et  Abel - 
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se  répandre  par  la  parole;  car  souvent  au- 
cune parole  ne  correspondait  aux  signes  re- 
présentatifs des  idées.  Ces  lumières  doivent 
même  s'obscurcir  , et  peut-être  s'éteindre 
parmi  ceux  qui  en  gardent  le  dépôt;  car, 
qu'est-ce  qu’un  langage  muet  qui  ne  réveille 
aucun  sentiment  dans  le  cœur , et  qui  ne 
peint  rien  à l'imagination?  C'est  un  stérile 
répertoire , dont  la  réflexion  et  la  mémoire 
peuvent  seules  se  servir.  Mais  lame  humaine 
renferme  un  grand  nombre  de  facultés  qui 
demandent  toutes  à être  développées,  etc'est 
le  jeu  harmonieux  de  tous  ces  ressorts  qui 
forme  l'être  pensant.  Si  vous  sacrifiez  tout  à 
une  seule  faculté,  la  sublime  machine  de  la 
pensée  verra  son  équilibre  se  déranger  et  son 
activité  se  ralentir  ou  s'affaiblir.  Ainsi  l'im- 
mobilité d'espritqui  retient  les  Chinois  dans 
une  éternelle  enfance  , peut  à plein  droit  se 
comparer  à cette  absence  de  sentiment  c^dc 
jugement  que  l'étude  exclusive  d'une  seule 
science  produit  quelquefois  chez  les  géomè- 
tres, les  grammairiens  et  les  naturalistes  no- 
mcnclateurs. 

scierces.  — Mais  il  serait  injuste  de  pro- 
diguer le  nom  de  science  aces  notions  puéri- 
les que  les  Chinois  conservent  comme  un 
précieux  héritage  de  leurs  anciens  sages  et 
de  leurs  législateurs.  Les  intérêts  du  genre 
humain  sont  étrangers  aux  Chinois.  Le  grand 
spectacle  de  la  nature  ne  les  excite  pas  à ces 
recherches  hardies  où  la  science  européenne 
se  plaftet  quelquefois  s'égare.  Leur  fameuse 
philosophie  morale  se  borne  à prêcher  l’o- 
béissance aux  lois  , et  à indiquer  en  détail 
les  humbles  complimens  et  les  ridicules  civi- 
lités qui  constituent  ce  qu'on  appelle  à la 
Chine  la  politesse.  Ils  n'ont  aucune  notion 
des  principes  qui  constituent  le  beau  dans 
les  écrits,  la  régularité  dans  l'architecture, 
le  naturel  dans  la  peinture;  et  si  cependant 
ils  ont  trouvé  une  espèce  de  beau  dans  la  dis- 
position de  leurs  jardins  et  la  distribution 
de  leurs  terrains,  c’est  parce  qu'ils  ont  copie 
exactement  une  nature  bizarre,  mais  pitto- 
resque. Les  rochers  sourcilleux,  et  qui  me- 
nacent de  s'écrouler,  les  ponts  suspendus  au- 
dessus  des  abîmes  , les  pins  rabougris  , 
clair-semés  sur  les  flancs  des  montagnes  es- 
carpées, de  vastes  lacs,  de  rapides  torrens, 
des  cascades  écumantes,  quelques  pagodes 
élançant  leurs  sommités  pyramidales  au  mi- 
lieu de  ce  chaos  ; tels  sont  les  paysages  de  la 
Chine  en  grand,  tels  sont  lcsjardins  chinois 
en  petit 3.  Les  Chinois  font  les  opérations 
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d'arithmétique  avec  une  vitesse  incroyable, 
mais  différemment  des  Européens.  Avant 
que  ceux-ci  eussent  mis  le  pied  dans  leur 
pays , ils  ignoraient  les  mathématiques  et 
tous  les  arts  qui  en  dépendent.  Us  n’avaient 
rien  de  commode  pour  leurs  observations  as- 
tronomiques j et  ce  qu’il  y avait  parmi  eur 
tic  connaissances  métaphysiques  n'était  que 
dans  la  tète  de  leurs  philosophes:  les  arts 
mêmes  que  les  jésuites  y avaient  introduits 
n’y  fleurirent  que  peu  de  teins , et  disparu- 
rent sous  le  règne  de  Cang-Hi,  contemporain 
de  Charles  H et  de  Louis  XIV  ; il  n'est  guère 
probable  qu’ils  s’y  relèvent  jamais.  On  croit 
assez  généralement  qu'ils  connaissaient  l'im- 
primerie avant  les  Européens,  mais  cela  n’est 
vrai  que  de  l’impression  en  planches  gravées  ; 
jamais  ils  n'ont  connu  les  caractères  fondus 
et  mobiles,  dont  l'invention  appartient  aux 
Hollandais  ou  aux  Allemands.  Les  Chinois 
ont  eu  des  almanachs  imprimés  avec  dès  plan- 
ches massives  plusieurs  siècles  avant  que  l'im- 
primerie fût  connue  en  Europe. 

INDUSTRIE.  — Les  talcns  mécaniques  ont 
seuls  été  encouragés  parmi  les  Chinois  ; 
aussi  leur  industrie  dans  les  manufactures 
d'étoffes , de  porcelaine,  de  laque  et  autres 
fabriques  sédentaires  , est  étonnante,  et  ne 
peut  être  comparée  qu'à  leurs  travaux  dans 
les  champs,  tels  que  la  construction  des  ca- 
naux , l’aplanissement  des  montagnes  et  U 
formation  des  jardins.  Maisdans  plusieurs  de 
leurs  ouvrages , on  retrouve  la  preuve  de 
cette  vérité , qu’une  nation  esclave  ne  sau- 
rait pas  même  porter  à leur  perfection  les  arts 
mécaniques. 

navigation.  — Nous  avons  parlé  de  l’in- 
fériorité de  leurs  écluses.  On  ne  peut  pas 
non  plus  admirer  leur  science  dans  la  navi- 
gation , quoiqu'ils  aient  remarqué,  avant 
nou9  , la  polarité  de  l'aimant.  La  boussole 
est  parmi  les  Chinois  d’un  usage  général. 
L'aiguille  aimantée  dont  ils  se  servent  est 
suspendue  avec  une  extrême  délicatesse , et 
elle  est  singulièrement  scusiblc;  c’est-à-dire, 
qu’elle  parait  se  mouvoir,  pour  peu  que  la 
boite  où  elle  est  placée  change  de  position 
vers  l'est  ou  l’ouest.  Le  nom  que  les  Chinois 
donnent  à leur  boussole  est  ting-nan-chini 
ce  qui  signifie  l'aiguille  qui  montre  le  sud  ; 
et  dans  cette  boussole  il  y a une  marque  dis- 
tinctive sur  le  pôle  méridional  de  l'aimant, 
comme  dans  les  boussoles  européennes  il  y 
en  a une  sur  le  pôle  septentrional  '. 

toodon , 177  a.  De  Guignes  , 1,  377.  lI,4oG,4ug. 
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Mais  leurs  vaisseaux  sont  des  machines 
énormes  - il  y en  a qui  portent  jusqu'à  mille 
tonneaux.  Les  deux  extrémités  sont  prodi- 
gieusement élevées , et  présentent  aux  vents 
une  surface  considérable.  Il  en  périt  plus  de 
moitié , parce  qu’étant  une  fois  sur  le  côté 
ils  ne  peuvent  plus  se  relever.  Leurs  ancres 
sont  de  bois.  Us  ne  connaissent  pas  les  ins- 
t rumens  avec  lesquels  les  Européens  prennent 
hauteur.  Leurs  pilotes  sont  aussi  ignorans 
que  pourrait  l'ctre  le  moindre  mousse.  Ceux 
qui  vont  au  Japon  ou  aux  Philippines  se 
gouvernent  par  les  astres,  comme  le  sauvage 
le  plus  grossier;  et  ceux  qui  font  voile  vers 
Batavia,  Malaca  ou  Queda,  ne  quittent  ja- 
mais la  terre  de  vue. 

L'élégance  de  leurs  sampanes  mérite  pour- 
tant des  éloges  ; cette  espèce  de  gondole  est 
employée  sur  les  rivières  ; elles  sout  peintes 
d’un  très-beau  vernis  jaune.  Les  voiles , faites 
avec  des  nattes  très-jolies , ont  quelque  chose 
de  lourd  et  de  raide.  Les  cordes  qui  trainent 
les  yachts  sont  d'écorce  de  bambou , et  pa- 
raissent très -bonnes  pour  le  halagc , quoique 
cependant  pour  toute  autre  chose  elles  ne 
pourraient  pas  remplacer  les  cordes  de  chan- 
vre et  de  lin  , qui  sont  aussi  d'une  excellente 
qualité  en  Chine. 

grande-muraille.  — On  a trop  exalté 
les  monumens  des  Chinois.  Cependant  on 
doit  admirer  quelques-unes  de  leurs  grandes 
routes,  leurs  ponts  d'une  seule  arche  , leurs 
tours  pyramidales  , et  leurs  bizarres  mais 
somptueux  arcs  de  triomphe  ; on  doit  surtout 
regarder  avec  étonnement  la  Grande-Mu- 
raille. Ce  fameux  rempart  de  la  Chine  passe 
sur  de  hautes  montagnes , traverse  des  val- 
lées profondes , et  s'étend  de  la  province  de 
Shcn-si  au  Wang-hay , ou  mer  Jaune , sur 
une  ligne  de  4^o  lieues.  Elle  n'est  en  plu- 
sieurs endroits  qu'un  simple  rempart  ; mais 
en  d'autres  parties  elle  a des  fondemens  de 
granit , et  est  construite  en  brique  et  mortier. 

M.  Staunton  regarde,  avec  Duhalde,  l’an- 
cienneté de  cette  grande  muraille  comme  non 
douteuse*.  Duhalde  nous  assure  qu’elle  a été 
construite  ai 5 ans  avant  la  naissance  de 
J.-C.  , par  les  ordres  du  premier  empereur 
de  la  dynastie  Tsin  ; mais  dans  un  autre  en- 
droit de  sou  ouvrage , il  en  attribue  1a  fon- 
dation au  second  empereur  de  cette  dynas- 
tie , ce  qui  en  rapporterait  l'époque  à l'an 
i3?  avant  J.-C.  liell,  voyageur  instruit  1 , 
assure  qu'elle  n'a  été  bâtie  que  dans  l'année 

• Marartncy  . III,  1*5. 

5 Bt-U,  à la  luit**  de  Barrow , III , 11  sqq. 
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i iGo.  Parmi  les  géographes  orientaux , ceux 
dont  l'origine  remonte  à plus  de  trois  cents 
ans  ne  font  aucune  mention  de  cette  mu- 
raille Marc-Paul,  dans  le  treiziéme  siècle, 
n'en  a pas  eu  non  plus  connaissance , quoi- 
qu’il ait  résidé  si  long-tems  dans  le  Cathay , 
ou  le  nord  de  la  Chine,  et  dans  le  pays  des 
Mongols.  Il  est  probable  que  cette  muraille 
a été  reconstruite , abandonnée  et  détruite 
de  vétusté  plus  d'une  fois , selon  les  besoins 
de  la  politique  ; ainsi , celle  qui  subsiste  ac- 
tuellement n’est  pas  d'une  très-haute  anti- 
quité . et  son  état  de  conservation  n’a  rien 
d'etonnant. 

maisons.  vêtemens.  — Nous  ne  fatigue- 
rons pas  l'attention  du  lecteur  par  un  examen 
minutieux  des  mœurs  domestiques  des  Chi- 
nois. Les  maisons  sont  de  briques  ou  d’ar- 
gile durcie,  et  plus  communément  de  bois. 
En  général , elles  n’ont  qu’un  rez-de-chaus- 
sée ; celles  des  négocians  ont  un  étage  qui 
leur  sert  de  magasin.  L’extérieur  des  édifices 
est  orné  de  colonnes  et  de  galeries  ; partout 
les  petits  pots  de  fleurs,  chéris  des  Chinois, 
offrent  un  agréable  mélange  de  verdure  et 
de  couleurs  variées.  De  vastes  cours  et  des 
jardins  isolent  l'habitation  du  maitre.  Les 
appartemens,  proprement  tenus,  sont  peu 
décorés  ; les  glaces  même  n'y  sont  pas  pro- 
diguées, quoiqu'elles  sembleraient  devoir  flat- 
ter le  goût  d’un  peuple  vain  et  puéril.  Les 
Chinois  s'habillent  d'une  longue  robe  avec 
des  manches  larges  et  une  ceinture  de  soie 
flottante.  La  chemise  et  les  caleçons  varient 
suivant  la  saison.  En  hiver,  on  ne  voit  que 
fourrures,  depuis  la  peau  de  mouton  jusqu'à 
l'hermine.  Les  Chinois  se  couvrent  la  tète 
d'un  petit  chapeau  en  forme  d’entonnoir  ; il 
varie  suivant  les  dignités  , et  il  est  surmonté 
d’un  large  bouton  de  corail,  de  cristal  ou  d’or; 
la  substance  et  la  couleur  du  bouton  désignent 
les  rangs.  En  général,  l'habit  est  simple  et 
uniforme  ; l’empereur  lui-méme  n’est  ordi- 
nairement distingué  de  ses  courtisans  que 
par  une  grosse  perle  dont  son  bonnet  est  orné. 

fêtes  publiques.  — Dans  les  fêtes  pu- 
bliques des  Chinois,  les  feux  d'artifice  tien- 
nent la  première  place.  On  assure  que  les 
Chinois  y excellent;  cependant  ils  les  tirent 
ordinairement  en  plein  jour,  comme  s’ils 
avaient  peur  qu'on  ne  les  pût  voir.  Le  théâ- 
tre, beaucoup  loué  par  le  lord  Macartncy , 
ne  parait  pas  avoir  plu  à M.  de  Guignes  *. 

* Muller , Dissert,  de  ('Jialaia  , p.  Sa. 

* Macartney , 111,  p.  55g.  De  Guignes,  II,  59* 
sqq. 
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Les  Shakespeare  de  Pékin  n’observent  jamais 
l'unité  de  tems  et  de  lieu , règle  qui  semble 
peu  essentielle  en  elle-même  , mais  qui  dé- 
coule immédiatement  d’une  règle  dont  au- 
cune nation  n'a  osé  nier  l'importance , de 
celle  qui  prescrit  à toute  production  de  l'es- 
prit humain  l'unité  d’intérêt  et  de  pensée , 
comme  une  condition  indispensable  et  fondée 
daus  la  nature  de  notre  être  moral  et  intel- 
ligent. Dans  une  tragédie  chinoise,  l’acteur 
est  souvent  censé  parcourir  en  un  clin  d’œil 
des  distances  très-considérables  ; et  souvent 
aussi  un  personnage , 

Enfant  au  premier  acte  , est  barbon  au  dernier. 

Dans  les  opéras  chinois  , les  esprits  appa- 
raissent sur  la  scène  ; les  oiseaux , les  ani- 
maux y parlent  et  s'y  promènent.  « A notre 
>»  retour  de  Pékin,  dit  M.  de  Guignes  *,  les 
>*  mandarins  nous  firent  la  galanterie  de  faire 
» représenter  devant  nous  la  Tour  de  Sy- 
» Hou  j pièce  ainsi  intitulée  du  nom  de  cette 
» même  tour,  qui  existe  sur  les  bords  d'un 
» lac,  près  de  la  ville  de  Han-Tcheu-Fou  , 
« dans  la  province  de  Tchc-kiang.  Des  Gé- 
» nies  montés  sur  des  serpens  , et  se  prome- 
» nant  auprès  du  lac , ouvrirent  la  scène. 
» Un  bonze  du  voisinage  devint  ensuite  amou- 
•>  reux  d’une  des  déesses,  lui  fit  la  cour;  et 
» celle-ci , malgré  les  représentations  de  sa 
» sœur  , écouta  le  jeune  homme  , l’épousa  , 
>«  devint  grosse,  et  accoucha  sur  le  théâtre 
«*  d’un  enfant  qui  bientôt  se  trouva  en  état 
» de  marcher.  Furieux  de  cette  conduite  scan- 
» dalcusc , les  Génies  chassèrent  le  bonze  , et 
j*  finirent  par  foudroyer  la  tour  et  la  mettre 
» dans  l'état  délabré  où  elle  est  maintc- 
» nant.  » 

A ces  scènes  bizarres , si  l’on  ajoute  qu'un 
acteur  est  à côté  d’un  autre  acteur  sans  le 
voir;  que,  pour  indiquer  qu'on  entre  dans 
un  appartement , il  suffit  de  faire  le  simula- 
cre d’ouvrir  une  porte  et  de  lever  le  pied 
pour  en  franchir  le  seuil , quoique  cependant 
il  n'y  en  ait  pas  le  moindre  vestige  ; enfin  , 
qu'un  homme  qui  tient  une  houssine  à la 
main  est  censé  être  à cheval , on  aura  une 
idée  de  l’art  dramatique  chez  les  Chinois. 

VICES  DES  CHINOIS.  — Ceux  qui  ont  fré- 
quenté les  ports  de  la  Chine  y ont  été  frap- 
pés de  l'absence  de  toute  probité  chez  les 
habitans.  Peut-être  ces  vices  sont  moindres 
où  la  tentation  est  plus  rare.  Il  en  est  d'au- 
tres qui  paraissent  régner  partout  : telles 

3 De  Guignes,  II,  5*9  sqq. 
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sont  l'indolence  dans  les  classes  supérieures, 
et  la  malpropreté  dans  les  classes  inferieures. 
Les  riches  ne  prennent  pas  la  peine  de  man- 
ger ; un  esclave  leur  porte  la  nourriture  à la 
bouche.  Les  pauvres  dévorent  tout  ce  qu’ils 
trouvent  sous  leurs  mains  , même  toute  es- 
pèce d'animaux  morts  de  maladie.  Cet  usage, 
au  milieu  «l'une  si  nombreuse  population , 
peut  trouver  une  excuse  dans  la  nécessité. 
On  attribue  à la  même  cause  l'exposition  des 
enfans,  usage  très-ancien  * , moins  commun 
cependant  que  ne  l’ont  cru  des  voyageurs 
prévenus.  Les  corps  des  enfans  morts , que 
la  police  fait  ramasser  dans  les  rues  de  Pé- 
kin , y sont  déposés  par  des  familles  pauvres 
qui  veulent  éviter  les  frais  de  la  sépulture  *. 

nourriture.  — Les  Chinois  sont  des  bar- 
bares asservis  et  dressés  ; ils  quittent  rare- 
ment Pair  humble  et  insinuant  d'un  esclave 
«pii  veut  plaire  ; ils  laissent  rarement  aper- 
cevoir la  plus  légère  teinte  de  rudesse  ou  de 
passion.  Ces  qualités  sont  ducs  en  partie  2» 
l'abstinence  absolue  de  mets  échauffons  ou 
de  liqueurs  enivrantes.  L’usage  du  thé  y est 
général.  Dès  le  matin,  on  en  prépare  un 
grand  vase  où  la  famille  puise  toute  la  jour- 
née. Les  mets  chinois  ont  paru  détestables  à 
tous  les  Européens  ; cependant  ce  n'est  pas 
faute  d'art  et  de  recherches.  L'étiquette  rend 
les  dîners  chinois  fort  ennuyeux.  Dans  ceux 
qui  furent  donnés  par  l’empereur  de  la  Chine 
aux  ambassadeurs  hollandais , et  auxquels  M. 
de  Guignes  assista  , on  fit  beaucoup  de  saluta- 
tions et  de  génuflexions  avant  de  porter  les 
mains  sur  les  plats  qui  étaient  censés  venir 
de  la  main  du  monarque.  Un  jour  on  apporta 
à ces  voyageurs  un  grand  et  bel  esturgeon  : 
ils  avaient  un  appétit  très-fort  ; mais  avant 
de  le  couper,  ils  furent  obligés  de  compli- 
menter cet  auguste  poisson  pendant  un  quart 
d'heure. 

mariages. — La  polygamie  est  permise  aux 
grands  et  aux  mandarins.  L’empereur  entre- 
tient un  nombreux  sérail  s.  Les  mariages 
«lépendent  de  la  volonté  des  pareils;  pour 
obtenir  une  femme  on  fait  «les  préscus  à sa 
famille.  Son  mari  ne  peut  la  vuir  qu’après  la 
cérémonie  des  épousailles.  Le  sexe  est  tenu 
dans  une  sorte  d'esclavage.  Le  paysan  chi- 
nois attelle  en  même  feins  à la  charrue  sa  femme 
et  son  âne  *. 

celte  des  tombeaux. — Sagement  relégués 

» Mnrc-Paui , de  reb.  orient. , II,  55. 

» Corap.  Barrow . I , s»  « sqq.  Bill.  ibid. , 111 , 3a5. 
De  Guignes  , Il , ,85 — ,90. 

3 De  Guignes  . Il,  ,85  s qq. 

4 Neuhof.  ambassade  . p«rt.  Il , p.  fio.  La  G». 


hors  de  l’enceinte  des  villes, les  sépulcres  sont 
placés  sur  des  collines  stériles,  où  il  n'y  a 
point  à craindre  que  les  travaux  de  l’agricul- 
ture troublent  la  cendre  des  morts.  Le  blanc 
est  la  couleur  du  deuil;  la  souillure  qu’elle 
reçoit  plus  aisément  est  censée  attester  le 
chagrin  et  l'oubli  des  soins  ordinaires.  Les 
familles  rendent  une  sorte  de  culte  aux  tom- 
beaux de  ceux,  parmi  leurs  membres,  que 
la  mort  a moissonnés  ; elles  se  réunissent  près 
le  monument  sépulcral  à des  festins  consa- 
crés à la  mémoire  des  défunts.  11  parait  même 
«pie  les  esprits  des  ancêtres  sont  révérés 
comme  des  dieux  domestiques  : illusion  tou- 
chante , et  qui  prouve  que  le  cœur  n’a  nulle 
part  perdu  ses  droits , pas  même  parmi  les 
Chinois. 

religion.  — La  religion  primitive  de  la 
Chine  parait  avoir  été  une  branche  du  cha- 
manisme , dont  le  principe  est  l’adoration  des 
astres  du  firmament  et  des  objets  remarrjuables 
dans  la  nature.  Cette  ancienne  religion  a été 
étouffée  par  les  diverses  sectes  qu’on  y avait 
entées.  Parmi  ces  sectes,  celle  de  Confucius 
a souvent  été  comparée  au  stoïcisme  des  Grecs 
et  des  Romains  ; comme  celui-ci,  elle  a obtenu 
la  préférence  chez  les  hommes  d'état , qui , 
peut-être,  ont  cru  pouvoir  en  faire  une  espèce 
de  religion  politique.  Mais  les  livres  de  Con- 
fucius ou  Kong-fit-tsé  sont  remplis  d'idées 
superstitieuses.  La  secte  de  Lao-kiun  ou  de 
Tao-tsé  a quelque  analogie  avec  la  doctrine 
d’Épicure  ; les  fondateurs  de  ce  parti  aimaient 
la  vie  tranquille  et  contemplative , mais  ils 
admettent  l'astrologie  et  la  magic;  ils  ont 
des  monastères  et  une  sorte  de  culte. 

La  multitude , peu  contente  de  ces  rêveries 
abstraites , reçut  avec  empressement  les  apô- 
tres du  bramanisme,  venus  de  l'Inde  vers 
l'an  65  de  J.-C.  Leur  doctrine,  modifiée 
sous  le  nom  de  religion  de  Fo  , est  devenue 
celle  de  la  majorité  des  Chinois  ; elle  est  rem- 
plie de  supertitions  analogues  au  caractère 
craintif  et  naturellement  pusillanime  des 
Orientaux.  Les  prêtres  de  Fo  s’appellent  bon- 
zes; le  nombre  en  est  prodigieux , et  l’on  as- 
sure que  l'on  en  compte  plus  d'un  million  dans 
l’empire.  Tous  ne  vivent  que  d'aumônes.  Ces 
mendians  sacrés  cachent  sous  leur  modeste 
habit  beaucoup  d’orgueil  et  beaucoup  d’avi- 
dité. Peut-être  les  nestoriens  répandus  en 
Chiue,  au  huitième  siècle,  y ont  introduit 
quelques  cérémonies  défigurées  du  culte  chré- 
tien. Des  cloches,  «les  lampes,  des  saluta- 
tions, et  plusieurs  autres  traits  «lu  rituel 
chinois  , semblent  donner  du  poids  à cette 
opinion.  Mais  une  originalité  remarquable 
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dans  le  culte  chinois , c’est  que  les  bonzes  ne 
croient  point  offenser  leurs  idoles  en  faisant 
dresser  , de  chaque  côté  de  leurs  autels , des 
tables  pour  déjeuner.  Il  n'y  a rien  de  plus 
ordinaire  en  Chine  que  de  voir , dans  un 
temple,  la  bonne  compagnie  boire  du  thé, 
ou  prendre  d’autres  rafrakhissemens  , tandis 
que  de  petits  bâtons  de  bois  odoriférans  brû- 
lent sous  le  nez  du  dieu. 

La  religion  des  empereurs  de  la  dynastie 
turtare  (ou  plutôt  mantchoue  ) , est  celle  du 
Dalaï-Lama  : aussi  les  empereurs  protègent 
puissamment  ce  pontife  ; et,  pour  mieux  lui 
garantir  ses  revenus , ils  ont  fait  occuper  le 
Thibet  par  des  troupes  chinoises. 

commerce.  — Le  commerce  de  province  à 
province,  dans  un  aussi  vaste  empire,  doit 
s’élever  à des  sommes  considérables  ; mais 
nous  n’en  connaissons  pas  la  nature  , et  si 
nous  la  connaissions,  nous  n’y  prendrions 
qu'un  faible  intérêt.  Le  commerce  avec  les 
autres  nations  n’est  pas  en  proportion  avec 
l'étendue  et  la  richesse  de  l'empire.  La  Chine 
exporta  dans  l’an  1806,  environ  45  millions 
de  livres  pesant  de  thé,  dont  i3  millions 
furent  vendus  aux  Américains , 1 million  aux 
Danois , et  le  reste  aux  Anglais  ; 10  millions 
de  livres  pesant  de  sucre  , a 1 ,000  pièces  de 
nankin,  3 millions  de  livres  pesant  de  toute- 
naguc,  et  en  outre  du  cuivre,  du  borax,  de 
l'alun , du  vif-argent , de  la  porcelaine , des 
ouvrages  en  laque,  en  étain  et  en  vermillon , 
de  la  cannelle  ( 3oo,ooo  livres  pesant),  de 
la  rhubarbe,  du  musc  et  diverses  drogueries. 
Cent  vingt-deux  bâtimens  européens  , parmi 
lesquels 80  anglais , 3y américains  et  3 danois , 
avaient  suffi  pour  exporter  ces  marchandises. 
Ils  avaient  apporté  du  riz  ( 36, 000, 000  livres 
pesant),  du  coton,  des  draps  et  étoffes,  de 
la  verrerie , des  peaux  de  castor , de  loutre 
et  de  renard , du  bois  de  sandal , de  l’arec  , 
du  benjoin  et  diverses  autres  drogues  et  aro- 
mates \ Ces  bâtimens,  et  ceux  qui  s’étaient 
rendus  à Emony,  port  du  Fou-kien  où  les 
Espagnols  de  Manille  vont  chercher  des  nan- 
kins et  des  toiles , avaient  apporté  en  Chine 
3,38o,ooo  piastres  en  numéraire  Si  l'on 
pense  que  les  thés  seuls  valaient  80  millions 
de  France,  et  que  les  autres  marchandises 
d’exportation  ne  sauraient  être  estimées  à 
moins  de  5o  à 60  millions,  on  sentira  que  la 
perte  de  l’Europe,  en  numéraire,  est  beau- 

1 De  Guignes  , I , #67  . 4oo.  II , 35i  , 36o  , 56<). 

III,  45. 

* Renouant  de  Sainte-Croix , Voyage  aux  Indev- 

OricnUle»,  t.  III,  p.  1S9,  160.  Comp.  Humboldt , Et- 

ui sur  le  Mexique  , V , p.  » 5 1 . 


a45 

coup  moins  grande  qu'on  ne  se  la  ligure  com- 
munément ; elle  a diminué  progressivement 
dans  les  années  1804 , 5 et  6. 

Le  commerce  avec  les  Européens,  à Can- 
ton , est  confié  à une  compagnie  de  douze 
marchands  privilégiés  qu’on  appelle  les  Han 
nistes.  Ces  marchands  font  un  gain  immense  ; 
mais  des  mandarins  avides , des  douaniers 
habiles , des  interprètes  rusés  vivent  encore 
aux  dépens  des  Hannistes  et  des  Européens. 
C’est  dans  les  mains  de  ces  diverses  classes , 
ainsi  que  dans  celles  du  peuple  de  Canton  , 
que  restent  les  bénéfices  d'un  commerce 
dont  la  suppression  serait  probablement 
très-indifférente  pour  la  majeure  partie  de 
la  Chine. 

armée,  flotte.— La  Chine  peut  sans  doute 
se  passer  d’une  grande  partie  de  son  armée, 
puisqu'au  dire  des  voyageurs  elle  est  innom- 
brable. On  nous  parle  de  1 ,462,690  hommes 
de  troupes  ; d’autres  disent , en  chiffres  ronds , 
1,800,000;  nous  ne  contredirons  ni  l'un  ni 
l'autre.  11  est  aussi  très-positif,  selon  les  Chi-  ) 
nois,  qui  ne  mentent  jamais  , que  la  flotte 
impériale  de  la  Chine  consiste  en  9999  vais- 
seaux tout  juste.  Tout  cela  est  peu  de  chose 
pour  un  empire  peuplé  de  333  millions  d’ha- 
bitans , comme  son  Excellence  le  mandarin 
Tchou-ta-tzin  l'assura  officiellement  à son 
Excellence  le  lord  Macartney. 

population. — Mais  quelle  confiance  aura- 
t-on  dans  ces  sommes  immenses  , lorsqu’on 
voit  qu'une  statistique , composée  par  ordre 
de  l'empereur  Kien-Long 1 * * * , il  n’y  a qu'un 
demi-siècle,  ne  porte  le  nombre  des  paysans 
soumis  à l’imposition  foncière  qu'à  *a5  mil- 
lions? lorsqu’on  trouve  d'anciens  dénombre- 
mens  , qui , pendant  quinze  siècles  , ne  font 
varier  la  population  de  la  Chine  que  de  4# 
à 60  millions  tandis  qu'en  comparant  les 
tableaux  de  population  de  1 7 4 5 , donnés 
parle  P.  Allerstcin  , à ceux  du  lord  Macartney 
pour  l’an  1 7 96 , il  se  trouverait  dans  certaines 
provinces  une  augmentation  triple  et  qua- 
druple 5 ? lorsqu’on  s’aperçoit  enfin  que  dans 
chacune  de  ccs  estimations  il  se  trouve  des 
erreurs  manifestes,  des  sommes  répétées  lit- 
téralement deux  fois , et  d'autres  qui  sont 
entre  clics  hors  de  toute  proportion  ? 

discipline  militaire.  — Des  liomnics 
impartiaux  et  calmes  estiment  la  population 

3 Dtvi-sln-y -tundschi , traduit  du  chinois  en  mue  . 
et  du  ruue  en  allemand.  Buschlng , Mag.  géogr. , XIV 

4 De  Guignes  , Obocrvalioru  uir  le  dcnuniltremeul 
de  la  Chine,  Journal  des  Savant , mai  > 1780,  |>.  il»  5 
tqq. 

3 Voyes  ci-»prè*  les  Tableaux. 
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de  la  Chine  propre  à i5o  millions.  L'armée, 
qui  peut  s'élever  à 5 ou  600,000  hommes  de 
troupes  régulières  et  à un  million  de  noma- 
des , considérés  comme  soldats , n’offre  rien 
d’imposant,  rien  de  formidable  que  sa  masse. 
Mauvais  canonniers , ignorant  l'art  des  évo- 
lutions militaires,  et  surtout  dépourvus  de 
courage  et  d'esprit  militaire  , les  Chinois  suc- 
comberaient probablement  sous  une  force 
européenne  très-médiocre,  comme  ils  ont 
déjà  tant  de  fois  succombé  aux  invasions  des 
hordes  de  l'Asie  centrale. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  est 
conforme  aux  idées  de  La  Pérouse , de  Kru- 
senstern  , deBarrow  et  de  De  Guignes  ; il  est 
appuyé  sur  les  aveux  des  missionnaires  : il 
pourra  néanmoins  déplaire  à un  certain  nom- 
bre d'individus , qui , du  fond  de  l'Europe , 
admirent  la  Chine.  Dans  le  siècle  qui  vieut 
de  se  terminer , la  Chine  a trouvé  des  pané- 
gyristes intéressés  et  ardens  au  sein  de  deux 
partis  puissans.  Les  philosophes  français  et 
les  jésuites  exaltaient  à l'envi  les  lois  et  le 
bonheur  de  ce  pays.  Les  philosophes  ne  sa- 
vaient pas  ce  qu'ils  disaient  ; les  jésuites  le 
savaient.  Mais  aux  yeux  des  hommes  impar- 
tiaux, la  religion  naturelle  de  Confucius  ne 
paraitra  pas  préférable  au  christianisme,  et, 
d'un  autre  côté , les  réglcmcns  d’une  police 
tyrannique,  la  gène  d'une  étiquette  puérile, 
et  les  Grandes-Murailles  destinées  à empêcher 
la  communication  des  esprits , ne  sembleront 
]>as  encore  applicables  aux  nations  libres  et 
Aères  de  notre  Europe. 

PRÉTENDUE  ANTIQUITÉ  DE  L’EMPIRE  CHINOIS. 

— Au  milieu  de  ces  opinions  , dictées  par 
l'enthousiasme  et  l'esprit  de  parti , nous  de- 
vons distinguer  celles  qui  ont  rapport  à la 
prétendue  antiquité  de  l'empire  chinois.  Les 
ennemis  de  la  religion  chrétienne  attachent, 
comme  on  sait,  une  grande  importance  à 
déterrer  quelque  peuple  dont  les  annales  re- 
montent au-delà  du  déluge  de Noé,  ou  même 
au-delà  de  l'époque  de  la  création  du  monde, 
telle  que  Moïse  l'indique.  Les  prétendues 
antiquités  égyptiennes  et  babyloniennes 
ayant  été  ramenées  par  la  critique  à leur 
juste  valeur,  011  se  rejeta  sur  l'Inde  et  la 
Chine-  Les  merveilles  lointaines  inspirent 
plus  de  vénération . La  Chine  fut  représentée 
comme  ayant  formé  un  empire  très-civilisé 
et  très-florissant  4$oo  ans  avant  J. -C.  ; donc, 
son  origine  et  celle  du  monde  remontaient 
à 10  ou  ao  mille  ans.  Quelques  missionnaires 
peu  instruits , et  voulant  d'ailleurs  tirer  va- 
nité «le  l'antiquité  d’un  empire  dont  ils  pré- 
tendaient faire  la  conquête  spirituelle,  don- 


nèrent aveuglément  dans  ce  système , sans 
en  prévoir  les  conséquences.  Une  mauvaise 
compilation  historique , traduite  du  chinois 
nous  apprit  que  Fo-Hi  fonda  l'empire  de  la 
Cliine  environ  trois  raille  ans  avant  J.-C. 
[an  3953],  et  que  trois  siècles  plus  tard, 
Hoang-Ti  régna  sur  des  États  florissans  qui 
avaient  400  lieues  de  long  sur  600  de  large. 

Malheureusement  la  Chine  elle-même  a 
vu  naître  des  historiens  assez  sincères  pour 
rejeter  toutes  les  fables  qu'on  raconte  sur 
Fo-Hi  cl  Hoang-Ti;  ils  n'osent  pas  même  ga- 
rantir les  traditions  qui  regardent  le  règne 
d Tao , être  probablement  allégorique,  et 
qu’on  place  à vingt-trois  siècles  avant  J.-C. 
[an  3357].  Mais  en  quoi  consistèrent  Jes  tra- 
vaux d'iao?  Il  dessécha  des  marais , il  chassa 
les  bétes  sauvages,  il  cultiva  une  terre  dé- 
serte; et  scs  domaines  avaient  si  peud’éten 
duc  qu'il  les  parcourait  quatre  fois  dans  l'an 
née  *.  Dix  siècles  plus  tard  [an  1401  avant 
J.-C.]  , nous  voyons  les  princes  de  la  Chine 
se  transporter  d'une  province  à l’autre  avec 
tout  leur  peuple,  nomade  comme  eux,  et 
comme  eux  logé , tantôt  dans  le  creux  des 
rochers,  et  tantôt  dans  des  cabanes  de  terre 3 
À l'époque  où  florissait  Confucius  [an  55 x 
avant  J -C.],  toute  la  Chine,  au  midi  du  fleuve 
Bleu , restait  encore  déserte  «.  Bien,  dans  les 
annales  de  la  Chine,  n'annonce  à cette  épo- 
que une  grande  nation  ; aucun  monument 
authentique  n'atteste  la  puissance  de  ceux  qui 
l'élevèrent;  les  livres,  écrits  sur  un  papier 
très-fragile  , continuellement  recopié*  , ne 
peuvent  pas  otirir  des  lumières  bien  sûres  ; 
d’ailleurs , on  assure  que  deux  siècles  avant 
J.-C.  [an  31 3],  un  monarque  barbare  6t dé- 
truire tous  les  écrits  qui  existaient  alors.  Il 
faut  donc  se  résigner,  avec  les  savans  chi- 
nois, à ne  faire  remonter  l'histoire  de  la 
Chine  qu'à  huit  ou  neuf  siècles  tout  au  plus 
avant  notre  ère  actuelle  s.  Le  système  «pii 
vise  à une  plus  haute  antiquité  doit  son  ori- 
gine à des  caprices  modernes  de  quelques 
lettrés,  et  à la  vanité  des  empereurs  6. 

> L’Histoire  generale  de  la  Chine  « en  11  vol. , trad. 
par  le  P.  Mailla  et  l’ahbé  Grosier. 

• De  Guignes  BU,  Réflexions,  etc.  Annales  des 
Voyages , VIII,  176.  Le  P.  Ko  (Chinois),  Mém.  des 
Missionnaires,  I,  21 3.  Amyol , ihid. , XIII,  p.  171  , 
3 1 1 , etc. 

3 Le  Chy-King , Mém.  des  Missionnaires,  I,  p.  »6S. 
Le  P.  Cibot,  ihid-,  XV,  p.  34.  De  Guignes  , Voyage 
à Pékin,  1,  p.  73. 

4 Mém.  des  Missionnaires,  XIII,  Su. 

5 Le  P.  Prémare  , préface  du  Chou-King , p.  55.  Le 
P.  Ko,  Mém.  desMissiunn. , I , p.  *4o. 

6 Le  P.  Gaubil,  Observations  mat héroat.  de  Soucie t , 
II.  p.  16  , 17. 
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Pe-lchc-U 

Kiang-nan, 


2,422,128  lâna 


J/ou-tfuan.  . 

752,970 

Sjr-lekouen 

65o,2o8 

pau-kien 

1 ,528,607 

Quan-toag.  

1,201,320 

i,o3o,7ia 

1,286,198 


| 25,165,390  | 6,396,286  ddn.  | 28, 36o, 800  lâna 

* Dân  . boisseau  chinois,  équivalant  à 14,070  pouces  cubes. 

•*  Lâna  , poids  chinois,  équivalant  à 709  , ou  selon  d’autres  à 77a  , ou  meme  781  as  de  Hollande. 


NOMS 


des  Paysans  , 

J . ‘ TRIBUT  EK  BLES 


soumis 
à la  Contribut 


DES  PROVIHCES 


1 18,162  adn 


4,256,712 


TABLEAU  de  la  Population  et  des  Revenus  de  la  Chine  proprement  dite, 
tiré  de  la  Géographie  chinoise  Daï-sin-y-tundschi. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES.  Mais, 

nous  dira-t-on , des  observations  astronomi- 
ques reconnues  exactes  par  un  grand  géo- 
mètre ' , remontent  à 1100  ans  avant  J. -C. 
En  laissant  de  cdlé  les  objections  qu’on  pour- 
rait faire  sur  l'authenticité  de  ces  observa- 
tions, en  admettant  qu’elles  n’ont  pas  été 
imaginées  par  les  Chinois  modernes,  elles 
prouvent  seulement  qu’en  2 100  avant  J.-C. 
il  existait  en  Chine  une  tribu,  une  ville 
civilisée , et  qui  avait  produit  des  savans. 
L’Asie  orientale  a pu  avoir , comme  l’Europe, 
scs  Grecs  et  son  Athènes.  Il  y a loin  de  là 
à la  fondation  d’un  immense  empire.  Il  y a 
aussi  loin  de  x 100  ans  à 23oo  j la  civilisation 
grecque  et  romaine  naquit  et  s’éteignit  dans 
un  moindre  espace  de  teins. 

ANTHROPOPHAGIE  EN  L'AN  1300. Même, 

1 De  la  Place , Système  du  monde,  p.  598,  4o5  , 
trois,  édit. 


après  le  commencement  de  notre  ère , la 
Chine  a souvent  été  divisée  en  petits  États  ; 
et  sa  civilisation,  si  elle  remonte  à une  date 
plus  ancienne , a dû  plus  d’une  fois  se  perdre , 
puisque  dans  le  treizième  siècle  les  habitans 
de  la  province  de  Fou-kicn,  dansleMan-gi 
ou  la  Chine  méridionale,  mangeaient  avide- 
ment la  chair  humaine,  en  choisissant  avec 
soin  les  hommes  bien  portans,  buvaient  le 
sang  des  prisonniers  de  guerre , et  se  fai- 
saient des  marques  ou  figures  sur  la  peau 
avec  un  fer  chaud  , à la  manière  des  nations 
les  plus  sauvages  *.  Celui  qui  nous  rapporte 
ces  faits  avait  administré  un  district  du  pays. 
Comment  se  fait-il  que  depuis  Marc-Paul 
jusqu’à  M.  de  Guignes , tous  ceux  qui  ont  vu 
la  Chine  y ont  observé  des  choses  si  propres 
à calmer  l’enthousiasme  de  ceux  qui  de  loin 
admirent  ce  pays  ? 

• Marc-Paul , de  rob.  orient. , II,  67. 
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Dénombrement  anciens  de  la  Chine. 


FAMILLES. 

BOUCHES  *. 

- 

Dan»  le  ier  siècle  de  1 ere  chrétienne,  un  dénombrement 

donna.  

12,233,062 

-r>9.594,9"8 

L’an  7 $o  de  J.-C. , sous  la  dynastie  des  Tang,  on  compta. 
L’an  i3c)3  de  J.-C.,  lous  le  règne  de  Hong-Vou , ou 

8,4  ta, 800 

48,143,600 

trouva 

L'an  1 491  de  J.-C.,  sous  le  régne  de  Hiao-Tsong,  il  y 

t6,o5a,86o 

60,545,812 

avait 

9, 11 3,44e 
10,621,436 

53,a8i, t58 
60 ,692, 856 

L’an  1578  de  J»-C. , sous  le  règne  de  Van-Lie,  on  trouva. 

* La  Statistique  chinoise  compte  par  bouches  M tondu  que  celle  des  Européens  &e  sert  du  terme  antes  pour 
désigner  les  individus  quelconques  d'une  nation , province  ou  ville. 

Dénombrement  modernes  de  la  Chine. 


1 ALLERSTE1H,  1743. 

MACARTBEY,  1795. 

- 

Bouche*. 

j Fvng-tien 682,080 

1 Pe-tche-li 1 5,222,940 

1 Kiang-nan , partagée  en  Gan-hoei,  . . 22,76 i,o3o)  ,c 

<tW,'u.  ......  . 23,161,409)  45,02^,439 

| K tang- si ,oo6,6o4 

; Tche-kutng 15,429,690 

j Fou-kien.  . 8,063,67 1 

Hou-quang,  partagée  en  Hou-pè,  . . . 8,o8o,6o3 1 ^ , 

I et  Hon-nan 8,829,820  ( 1 »9,0Ha 

1 S h an- ton 2$,  1 8o,*7  34 

J Ho-nan 16, 332,^07 

Cftan-ti . 9,768, 189 

Chen-ti,  partagée  en  Si-nganf 7,287,443 

et  Kan- tou, 7,412,014 

\Se-tchouen 2,782,976 

| Kouang-tong 6,782,975 

Kouang-si 3,94 7,4  «4 

Youn-nan.  2,078,892 

Koei-tcheou 3,402,722 

Total , selon  le  P.  Allcrstein 198,213,713 

A’.  B.  Celle  province  étant 
en  Tartane,  n’est  pas  rom- 
prise  distinctement  dans  le 
dernier  recensement. 

Id.  . . . 38,ooo,ooo 

Id.  . . . 32,000,000 

Id.  . . . 19,000,000 

/</....  21,000,000 
Id.  . . . 1 5,000,000 

/</....  27,000,000 

Id.  . . . 24,000,000 

Id.  . . . 25fooo,ooo 

Id.  . . . 27,000,000 

Id.  . . . 18,000,000 

Id.  . . . 12,000,000 

Id.  . . . 27,000,000 

Id.  . . . 21,000,000 

Id.  . . 10,000,000 

Id.  . . . 8,000,000 

Id.  . 9,000,000 

Id.  selon 

Macart.  333, 000, 000 
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Suite  de  la  Description  de  V Asie.  De  Thibet. 


COUP  D’flElL  général.  — L'occident,  le 
nord , le  centre  et  l’orient  de  l’Asie  ont  passé 
devant  nos  yeux;  il  nous  reste  à considérer 
la  partie  méridionale,  où  nous  voyons  cou- 
ler l’Indus , le  Gange,  le  Bramapoutrc  et 
l'Irawaddy.  D’où  sortent  ces  magnifiques 
rivières?  Toutes  ensemble  elles  descendent 
d’un  plateau  incliné  au  raidi , mais  que  des 
montagnes  immenses  séparent  pourtant  du 
reste  de  l'Asie  méridionale  ; c'est  le  Thibet. 
Nous  voilà  aux  portes  de  cette  contrée  mys- 
térieuse et  sacrée  , berceau  de  plus  d’un  sys- 
tème religieux,  et  dans  le  sein  duquel  la 
superstition  a élevé  son  trône  à côté  du  trône 
de  l’hiver.  Maisles  regards  delà  Géographie 
profaneront-ils  jamais  cette  terre  sainte,  où 
un  prétendu  vicaire  de  Dieu  règne  sur  des 
rochers , des  forêts  et  des  couvens? 

DESCRIPTION  DU  THIBET  PAR  MARC-PAUL. 
— Connu  de  nous  depuis  le  treizième  siècle  , 
le  Thibet  ' resta  long-tcms  inaccessible  aux 
voyageurs  européens.  Marc-Paul  n’y  pénétra 
point;  mais  il  en  donna  néanmoins  une  des- 
cription très-curieuse.  « Le  Tcbeth  renfer- 
mait, selon  lui , huit  royaumes;  une  partie 
avait  été  dévastée  par  les  armées  deKublaï- 
Khan  ; les  animaux  sauvages  y fourmillaient , 
et  les  voyageurs  , pour  se  garantir  de  leurs 
attaques  , mettaient  le  feu  aux  forêts  de 
grands  roseaux  ( bambous  ) dont  le  pays 
était  couvert.  Dans  la  partie  habitée , il  ré- 
gnait plusieurs  usages  singuliers.  Les  indi- 
gènes ii’aimaienl  pas  à épouser  des  filles  qui 
avaient  conserve  le  trésor  que  dans  d’autres 
pays  les  époux  recherchent  avec  avidité;  ils 
suppliaient  avec  instance  les  étrangers  d’ap- 
prendre à leurs  jeunes  filles  les  mystères  de 
l’amour,  et  de  leur  laisser  quelques  légers 
présens  comme  témoignage  de  ce  commerce 
passager  : les  filles  attachaient  à leur  cou  ces 
honteux  trophées  ; et  plus  elles  en  étalaient, 
plus  elles  étaient  sures  de  trouver  un  mari. 
Le  pays  produisait  de  l’or,  du  musc  et  du 
corail  *.  j* 

* Ti/uxir  et  T«vw*r  , dans  la  Bysanline.  Wahl, 
Ostindicn , I,  187. 

• Marcl  Pauli  de  reb.  orient.  Lib.  11.  cap.  56-5/, 
édit.  Muller,  cap.  85  , édit.  i5oB. 


A l’ouest  du  Tebethf  Marc-Paul  plaçait  la 
province  de  Caniclou  ou  Ganielou , où  l'on 
trouvait  un  lac  riche  en  perles  , beaucoup 
d’artiriftmx  amuse,  nommés  gaddery , des 
mines  de  turquoises,  de  l’or,  et  plusieurs 
végétaux  aromatiques.  Cette  contrée  parait 
répondre  à celle  de  Gang-Desh , indiquée 
dans  le  Zcnd-Avcsta  et  chez  Ferischta  ; c’est 
la  région  où  coule  le  Gange,  depuis  sa 
source  jusqu’à  ses  cataractes  s.  Elle  se  ter- 
mine à l’est  par  le  fleuve  Brius , probable- 
ment le  Bramapoutrc  ou  Brihmapoutrc  , qui 
roulait  des  paillettes  d'or,  et  se  jette  dans 
l'Océan.  Passé  cette  rivière,  on  entrait  dans 
la  province  de  Caraiam,  dont  la  capitale 
s’appelait  Iacjr.  Ce  pays  , riche  en  chevaux  , 
en  or  et  en  riz , était  infesté  par  d’énormes 
serpens.  Les  ha bi tans  parlaient  une  langue 
particulière;  ils  buvaient  de  l'eau-de-vie  de 
riz.  Le  grand  Khan  fit  la  guerre  au  roi  de 
Mien  (d'Ava)  et  de  Bangala  (Bengale),  à 
cause  du  pays  de  Caraiam; il  l'occupa,  ainsi 
que  celui  de  Botia , qui  en  était  limitrophe  * . 
Il  est  évident  que  Botia  ne  peut  être  que  le 
Boutan  des  modernes;  ainsi,  le  Caraiam, 
que  les  commentateurs  jusqu’ici  ont  trans- 
porté jusque  dans  la  Pctiic-Bukharic,  doit 
être  le  pays  d’Asliam , avec  l’ancienne  capi- 
tale Azou.  Peut-être  le  nom  de  Caraiam 
a-t-il  quelque  rapport  avec  celui  des  monts 
Garrow.  Dans  une  province  voisine , nom- 
mée Ardondam  ou  Arcladam  5 , ou  enfin  Ca- 
ndi 6 , on  voyait  les  hommes  garder  le  lit 
pendant  quarante  jours  après  l'accouche- 
ment de  leurs  femmes;  ils  étaient  chargés 
du  soin  de  l’enfant  nouveau-né.  On  n’y  ado- 
rait que  les  esprits  des  ancêtres  de  chaque 
famille.  L’or  abondait  tellement  que  tous  les 
hommes  portaient  lc9  dents  couvertes  d’une 
petite  lame  de  ce  métal  ; Ü9  l’échangeaient 
à poids  égal  contre  l'argent  que  leshabitaus 
du  pays  de  Mien  leur  apportaient,  et  qui 
manquait  entièrement  dans  celui  de  Ca* 

S Wahl,  p.  nSj-fil. 

4 Marc-Paul,  de  rebus  orient.  Lib.  II,  cap.  5j, 
4o 1 4l , 45.  Édit,  de  Muller. 

5 Édit,  de  Muller,  cap.  4i. 

6 Édit,  de  1 5o8  , cap.  89. 
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ridi.  Leurs  sorciers  prétendaient  guérir  les 
malades  par  des  chants  magiques,  pendant 
lesquels  ils  dansaient  avec  des  contorsions 
effroyables,  jusqu’à  ce  qu'un  d’eux,  saisi  par 
l'influence  du  démon  , tombait  à terre,  et  dé- 
clarait par  quelle  sorte  de  sacrifices  il  fallait 
conjurer  la  bienveillance  de  l’esprit  qui  le 
faisait  parler.  Ce  sont  précisément  les  jon- 
gleries des  chamans  actuels.  La  capitale  de 
la  province  de  Caridi  était  Notion  * j c’est 
le  nom  d'un  grand  fleuve  qui  descend  du 
Thibet  dans  l’Ava.  Ainsi , le  pays  de  Caridi 
est  la  pointe  sud-est  du  Thibet , et  peut- 
être  la  patrie  de  la  nation  des  Kariaines  ré- 
pandue dans  l’A va.  Marc-Paul  connaît  encore 
dans  ces  environs  la  ville  de  Cianglu  * , qui 
parait  être  le  Dsanclo  de  la  carte  des  Mis- 
sionnaires. 

PROGRÈS  DES  CONNAISSANCES  DEPITS  MARC- 
PAEI..  — Telle  est  en  substance  l'inté- 
ressante relation  de  Marc-Paul,  traitée  jus- 
qu’à présent  avec  un  dédain  injuste  ; elle  est 
plus  instructive  que  celle  que  donna  le  P.  An- 
drada  en  1626  ; et  ce  ne  fut  que  dans  la  pre- 
mière moitiédu  dix-huitième  sièclcqueles  Mis- 
sionnaires de  Pékin  recueillirent  des  notions 
plus  certaines.  Un  capucin , Horatio  délia 
Pinna  j passa  même  18  ans  dans  la  capitale 
du  Thibet  ; mais  ses  observations  furent 
mal  dirigées  *.  Deux  courses  rapides  des  An- 
glais , envoyés  auprès  d'un  des  princes  ec- 
clésiastiques chi  Thibet  méridional 1 * 3  4 , quel- 
ques lumières  tirées  des  manuscrits  en  langue 
ihibétaine , trouvés  chez  les  Kalmouks  5 6 * , et 
quelques  relations  verbales  des  sujets  russes 
attachés  à la  religion  du  Dalaï-Lama  voilà 
tout  ce  que  nous  possédons  de  renseigne- 
raens  sur  un  pays  aussi  singulier,  aussi  in- 
téressant sous  le  rapport  moral  que  sous  le 
rapport  physique. 

limites  DU  thibet.  — Nous  comprenons 
ici  sous  le  nom  de  Thibet  toutes  les  contrées 
qui  s'étendent  au  nord  de  l'Indostan  , à l’est 
de  la  Grandc-Bukharie , au  sud  de  la  Petite- 
Bukharic , au  sud-ouest  du  Taugout  ( en  pre- 
nant ce  dernier  nom  dans  l’acception  la  plus 
stricte  ) , à l'ouest  de  la  Chine , et  au  nord- 

1 Édit,  de  1S0R.  tjnehian  , dans  Muller. 

’ Édit,  de  i5o8.  Cangtou , dans  Ma  lier. 

3 Horatio  delta  Pinna  , Rclaiimic  dcl  principio  c 
stato  prcwule  drllu  mission»  dcl  vaito  reguo  del  Thi- 
l*et , etc.  Rome,  174*  tin-4°). 

i //«g/e  en  1774,01  Turner  en  1784. 

3 Georgii,  F.rcimta-,  Alphabet  uni  Thibetanum.  Ro- 
roæ,  176a  (ilt-4o). 

6 P allas , nouv.  Mcm  du  Nord,  I , p.  «01  sqq.  IV , 

p.  *71  sqq. 
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ouest  de  l’empire  des  Birmans.  Dans  cette 
vaste  enceinte,  le  Pctit-Thibet  et  l'État  de 
Ladak  à l'ouest , ainsi  que  le  Boutan  au  sud  , 
peuvent  être  considérés  comme  des  pays  à 
part.  Du  côté  du  sud-est  la  limite  est  très- 
peu  connue.  Enfin , du  côté  du  nord  il  parait 
qu’il  existe  des  provinces  entières  que  nous 
ne  connaissons  pas. 

D’Anville  termine  le  Thibet  au  35e  degré; 
mais  le  jésuite  Tiefenthaler  “ assure  positi- 
vement que  le  Grand-Thibct  est  au  nord- 
est  du  pays  de  Cachemire , et  le  Petit-Thi- 
bct au  nord-ouest.  La  plus  courte  route 
pour  aller  à Cashgar  serait  de  passer  par  le 
Grand-Thibct  j mais  cela  n'étant  pas  permis , 
on  passe  par  le  Pctit-Thibet , dont  la  capi- 
tale , Eskerdon  ( Askardon  ) , est  à huit  jour- 
nées des  limites  nord  de  Cachemire.  Au-delà 
l’on  trouve  Schakar.  En  s’avançant  ensuite 
quinze  journées  à travers  d’épaisses  forêts, 
on  parvient  à la  frontière  du  Pctit-Thibet. 
Il  faut  aux  caravanes  quinze  autres  jours 
pour  arriver  à Cashgar.  De  ces  témoignages 
il  semble  résulter  que  l'on  peut  avec  assu- 
rance donner  au  Thibet  au  moins  deux  de- 
grés plus  au  nord  qu’il  n’en  a sur  les  cartes 
de  d’Anvillc.  Les  Mus-tag  ( c’est-à-dire  monts 
de  neige  ) forment,  selon  les  relations  russes , 
la  frontière  septentrionale  du  Thibet,  etccs 
montagnes  sont  placées  au  38e  degré.  Mais 
peut-être  ces  contrées  , sans  appartenir  pro- 
prement au  Thibet,  sont  habitées  par  de 
petites  hordes  nomades  dépendantes  des 
souverains  du  Thibet  : c’est  ce  que  les  Mis- 
sionnaires semblent  avoir  pensé  8.  Peut-être 
ces  districts  forment  le  Turk-hend  marqué 
sur  les  cartes  de  d’Anville  ; peut-être  aussi 
que  le  Turk-hend  et  le  Pctit-Thibet  sont  la 
même  chose;  car,  Turk-hend  semble  dire 
le  Turkestan  sur  l’indus. 

noms  divers.  — Le  nom  général  de  ces 
contrées  n'est  pas  moins  incertain  que  leur 
circonscription.  Les habitansl’appcllentPon/ 
ou  Bhout , et  en  y ajoutant  le  mot  qui  dénote 
pays,  Bhout-jrid 9 ; ce  nom  semble  dire  pays 
du  dieu  Bouddha.  Celui  de  Thebet , Thibet 
ou  Tobbat,  connu  des  Persans,  des  Arabes, 
ne  parait  pas  usité  dans  le  pays  même  j il 
n’est  peut-être  qu'une  corruption  des  mots 
thibétains  7 en-bout,  royaume  de  Bout  lo.Les 
Chinois  l'appellent  Dschan ; les  Mongols  le 
nomment  Baran-Tala,  c’est-à-dire  pays  de 

7 Description  de  l'Inde  , Il  , p.  18. 

® Duhalde  , IV,  p.  464. 

9 Georgii  Al  plia  b.  thibet.  4i6. 

*°  ll’ahl , Ostimlion,  I,  1R8. 
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la  droite,  et  le  comprenncntquelquefois  sous 
le  nom  de  Tangout  *. 

MONTAGffEü.  — Les  géographes  ont  parlé 
avec  emphase  des  vastes  chaînes  de  monta- 
gnes du  Thibet;  mais  on  n'a  jamais  eu  ni  pu 
avoir  de  description  géographique  de  leur 
direction  ou  de  leur  étendue.  Celles  de  l’ouest 
et  du  sud  présentent  d'abord  une  chaîne 
très-escarpée  et  très-élevée,  qui  est  traversée 
par  le  Gange  et  le  Gagra  ; ce  sont  les  monts 
Sewalich  et  ceux  de  Gorkah.  Derrière  ces 
monts  s'étendent  des  vallées  et  des  plateaux 
divers,  compris  en  partie  dans  l'Indostan. 
Ensuite  s’élèvent  les  monts  Himniala  ou 
Hima  ou  Hemakote , proprement  dits , 
Ylniaus  et  l' Hentodus  des  anciens  ; ils  sem- 
blent se  courber  en  demi-cercle  depuis  les 
sources  du  Gange  jusqu'aux  frontières  d’As- 
cham,  dans  une  direction  nord-ouest  etsud- 
est.  Au  nord  du  fleuve  Sampou  s’élève  une 
chaîne  parallèle,  et  encore  plus  haute,  au 
nord  de  laquelle  on  voit  beaucoup  de  grands 
lacs.  La  principale  élévation  parait  être  celle 
du  centre;  elle  est  au  sud  du  lac  Terkiri  ; 
on  l'appelle  Koiran,  nom  qu’on  pourrait 
étendre  à toute  la  chaîne,  quoique  celui  de 
Kantel  soit  donné  à la  partie  occidentale. 
Ici  se  terminent  les  connaissances  actuelles; 
on  ignore  si  dans  le  nord  du  Thibet  il  y a 
une  ou  deux  hautes  chaînes  ; on  ignore  si  ces 
chaînes  portent  le  nom  indien  et  chinois  de 
Kentaisse  ou  Kantaiskart , et  le  nom  tartarc 
de  Mus-tag;  enfin,  ccs  montagnes  pourraient 
bien  n’ètre  que  des  groupes  isolés,  et  le  Thi- 
bet , toujours  en  communication  avec  les 
Kalmouks  et  les  Mongols , pourrait  bien  se 
confondre  doucement  au  nord  avec  le  pla- 
teau de  l'Asie  centrale. 

Les  principales  vallées  de  ce  système  de 
montagnes  se  dirigent  de  l'ouest  vers  l’est, 
et  ne  s’ouvrent  généralement  qu’au  sud-est. 
De  semblables  grands  traits  de  la  nature  mé- 
ritent d’être  remarqués,  même  pour  la  vraie 
théorie  delà  terre. 

Le  Chumularie , près  de  Pliari,  sur  la 
frontière  de  Boutan , e3t  un  des  pics  lesplus 
élevés.  A l'occident  se  trouve  le  pic  Lan- 
gour . qui  parait  un  volcan  éteint  *. 

fleuves.  — Le  principal  fleuve  du  Thi- 
bet est  leSampou,  leBerhampouter,  Brouma- 
pouterou  Brahma-pouti* , fleuve  de  Brahma. 
Il  prend  sa  source  vers  les  contrées  occiden- 
tales , dans  ces  mêmes  montagnes  d'où  sort 
le  Gange  ; mais  il  s'enfuit  d'abord  à l'est  et 

1 Fnlla.1 , l.  c.  I , tôt. 

" Alphab.  thibet.  , p.  447. 
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au  sud-est , et  parcourt  un  espace  de  36o 
lieues  jusqu'aux  confins  du  Thibet  et  d’As- 
ham  : là  il  est  entraîné  au  sud-ouest,  et  con- 
fond , comme  malgré  lui , son  embouchure 
avec  celle  du  Gange , après  avoir  encore 
parcouru  i4o  lieues. 

Le  Hoan-Ho  et  le  Kian-Ku  tirent  aussi 
leur  origine  des  confins  orientaux  du  Thibet. 
Le  grand  fleuve  de  Cainboge,lc  Maikaun  du 
Laos , le  Notikian , que  l’on  croit  se  jeter 
dans  le  golfe  du  Pégu  , près  de  Martaban , 
et  l’Irraouady  de  cette  dernière  contrée, 
semblent  tirer  leurs  sources  des  Alpes  du 
Thibet  oriental.  L'Himmala  voit  naître  sur 
ses  flancs  méridionaux  le  Sardjou  ou  Gagra, 
qui,  après  un  cours  de  a5o  lieues  , se  joint 
à ce  dernier  fleuve. 

LACS.  — Ces  régions  montagneuses  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  lacs.  Le  plus 
considérable  porte  le  nom  de  Terkiri  ; il  a 
environ  27  lieues  de  long  et  9 lieues  de  large. 
Les  lamas  de  la  Chine , à qui  nous  devons 
les  seules  cartes  du  Thibet  qu’il  y ait,  y ont 
placé  plusieurs  autres  lacs  dans  les  parties 
septentrionales.  Il  est  certain  qu’il  en  existe 
un  très-singulier  qui  fournit  du  tinkal  ou 
borax  brut.  Celui  qui  est  au  sud  de  Lassa , et 
que  nos  cartes  appellent  Jambro  ou  Palté  / 
n’est  pas  moins  extraordinaire.  On  figure  cet 
étrange  lac  comme  un  vaste  fossé  d'environ 
deux  lieues  de  large,  qui  entoure  une  lie 
d’environ  douze  lieues  de  diamètre  *.  Les 
lacs  plus  petits,  même  au  sud  du  Thibet  pro- 
pre , sont  gelés  en  hiver  à une  grande  pro- 
fondeur. 

climat.  — On  remarque  une  grande  uni 
forraité  dans  la  température  des  saisons  du 
Thibet , ainsi  que  dans  leur  durée  et  leur 
retour  périodique.  Elles  paraissent  s'y  divi- 
ser de  la  même  manière  que  dans  le  Bengale. 
Le  printems,  depuis  mars  jusqu’en  mai,  s’y 
faitremarquer  par  de  grandes  variations  dans 
l'atmosphère  et  par  de  fortes  chaleurs  ; le 
tonnerre  y gronde  fréquemment.  La  saison 
humide  s'étend  depuis  juin  jusqu’en  septem- 
bre ; ensuite  de  fortes  pluies  tombent  sans 
interruption , les  rivières  enflent  jusqu'aux 
bords,  coulent  avec  rapidité,  et  vont  contri- 
buer aux  inondations  du  Bengale.  Depuis  oc- 
tobre jusqu'en  mars,  le  ciel,  constamment 
serein  , voit  rarement  des  brouillards  ou  des 
nuages  obscurcir  son  azur.  Pendant  trois 
mois  de  cette  saison  on  éprouve  un  froid 
peut-être  plus  rigoureux  qu'en  aucune  par- 
tie de  l'Europe,  un  froid  sec  et  piquant,  qui , 

5 Alphab.  thibet.,  p.  45 1. 
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sous  la  latitude  de  aG  degrés,  sur  les  limi- 
tes de  cette  zone,  à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  torride  , le  dispute  à celui  des  Alpes  sous 
la  latitude  de  4G  degrés. 

Ce  climat  âpre  et  glacial  s'adoucit  au  sud 
des  monts  Hitnmala.  Turner  assure  que  le 
Bouton  . malgré  scs  montagnes  informes  et 
confuses,  se  couvre  d’une  verdure  éternelle 
et  s’embellit  de  forêts  pleines  d'arbres  d'une 
grosseur  et  d'une  élévation  étonnantes  ; des 
mains  industrieuses  ont  aplani , labouré,  en- 
semencé les  pentes  de  ces  montagnes,  et  ont 
suspendu  sur  leurs  flancs  des  vergers  , des 
champs  et  des  villages.  Le  Thibet  propre  , 
au  contraire,  n'offre  aux  regards  de  M.  Tur- 
ner que  des  collines  basses,  hérissées  de  ro- 
chers et  sans  aucune  apparence  de  végéta- 
tion , ou  des  plaines  arides  d'un  aspect  uni- 
forme et  triste.  Le  froid  oblige  les  habitans 
à chercher  un  abri  dans  le  creux  des  vallées 
ou  dans  les  cavernes. 

végétation.  — La  végétation  du  Thibet 
est  peu  connue;  la  relation  la  plus  scientifi- 
que n'embrasse  que  la  partie  méridionale 
entre  37  et  29  degrés  de  latitude1.  L'agri- 
culture y lutte  contre  des  obstacles  physi- 
ques. Vers  l'approche  de  l’hiver  les  vallées 
sont  communément  sous  les  eaux;  cependant, 
les  rayons  d'un  soleil  ardent  ont  bientôt  mûri 
les  épis.  L'automne  étant  clair  et  serein , le 
cultivateur  étend  sa  moisson  sur  la  terre  pour 
y sécher,  ensuite  il  la  fait  fouler  par  des 
bœufs.  Les  grains  ordinaires  sont  le  froment, 
les  pois  et  l'orge.  Le  riz  ne  croit  que  dans 
les  cantons  les  plus  méridionaux.  Les  tur- 
neps  , les  citrouilles  , les  concombres  abon- 
dent. La  plupart  des  plantes  auxquelles  les 
voyageurs  ont  fait  attention,  sont  également 
répandues  en  Europe  etau  Bengale.  Les  mon- 
tagnes sont  entourées  à leur  base  par  des  fo- 
rêts de  bambous,  de  bananiers,  de  trembles, 
de  bouleaux,  de  cyprès  et  d’ifs  ; le  frêne  est 
très-grand  et  très-beau  ; le  pin  et  le  sapin 
petits  et  rabougris.  Sur  les  sommets  neigeux 
se  répand  le  rheum  undulatum , espèce  de 
rhubarbe  dont  les  habitans  font  usage.  On  y 
trouve,  tant  sauvages  que  cultivés,  les  pê- 
chers , les  abricotiers , les  pommiers , les  poi- 
riers , les  orangers  , les  grenadiers.  Parmi  les 
autres  arbustes  , plantes  et  arbrisseaux  , 
Saundcrs  indique  le  raisin  d'ours,  l'airelle  à 
fruit  noir,  et  l'airelle  caiiuebergc,  le  datura 
Jerox  ou  pomme  épineuse  , commune  à la 

' Sa  un  fiers , Relation  *ur  le»  production»  du  Thibet, 
dan»  le»  P/iUasophlcat  Transactions  , roi.  LXXIX  . 
p.  79 — »o6. 


Chine  comme  au  Thibet,  et  regardée  dans 
ces  deux  contrées*  comme  un  puissant  narco- 
tique. Une  espèce  de  laurier  produit  une  ra- 
cine appelée  le  canneliier  bâtard , qui  a le 
goût  et  l'odeur  de  la  cannelle.  Marc -Paul 
désigne  cette  production,  répandue  dans 
tout  le  Thibet,  sous  le  nom  de  zensero  ou 
gingembre.  Le  cacalia  saraccnica  sert  à la 
fabrication  du  chong  f liqueur  spiritueuse 
un  peu  acide. 

animaux. — Le  Bouta n possède  peu  d'ani- 
maux sauvages  , excepté  des  singes  ; mais  le 
Thibet  en  fourmille.  L'animal  porte-musc  sc 
plaît  parmi  ces  Alpes  glaciales.  Il  est  pour- 
suivi par  l’once  et  diverses  autres  espèces 
voisines  du  tigre  ; mais  il  est  probable  que 
le  véritable  tigre  ne  s'exile  que  rarement  dans 
un  pays  aussi  froid.  L'ours,  le  cheval  sau-' 
vage  et  le  lion  sont  encore  nommés  parmi 
les  animaux  de  ce  pays  *.  Il  y a,  selon  Marc- 
Paul , des  chiens  grands  comme  des  ânes. 
Les  chevaux  domestiques  sont  petits , mais 
pleins  de  feu,  vifs  et  obstinés.  Le  bétail  n’y 
parvient  qu'à  une  taille  médiocre . On  y trouve 
de  nombreux  troupeaux  de  moutons  , com- 
munément d’une  espèce  petite.  Ils  ont  la  tête 
et  les  jambes  noires , leur  laine  est  fine  et 
douce , et  leur  chair  excellente  : on  la  mange 
crue , mais  séchée  à l'air  froid  , et  assaison- 
née avec  de  l'ail  et  des  épices.  Les  chèvres 
sont  en  grand  nombre  et  renommées  pour 
leur  beau  poil , qui  sert  à faire  des  sehals  , 
et  qui  se  trouve  au-dessous  d'un  poil  plus 
grossier.  N’omettons  point  Yjrak  ou  le  bœuf 
grognant,  auquel  la  nature  a donné  un  poil 
long  et  épais,  et  une  queue  singulièrement 
flottante  et  lustrée  : c’est , dans  tout  le  Le- 
vant , un  article  de  luxe. 

poissons  , ETC. — Marc-Paul  avait  déjà 
dit  que  les  poissons  abondent  dans  les  lacs 
du  Thibet;  les  voyageurs  modernes  confir- 
ment ce  fait , et  les  détails  qu'ils  donnent 
nous  font  soupçonner  ici  l'existence  de  plu- 
sieurs espèces  inconnues  en  ichtyologie.  Selon 
Marc-Paul  les  lacs  produisent  du  corail. 

mines.  — Depuis  le  voyage  de  M.  Tur- 
ner , on  a des  notions  plus  étendues  sur  la 
minéralogie.  Dans  le  Boutan , ce  voyageur  ne 
trouva  que  du  fer  et  une  petite  quantité  de 
cuivre.  Le  Thibet  propre,  au  contraire,  a 
de  riches  mines  : l'or  s’y  trouve  en  grande 
quantité,  ainsi  que  Marc-Paul  l’avait  dit; 
quelquefois  on  le  rencontre  sous  la  forme  de 
poudre  dans  le  lit  des  rivières,  d’autres  fois 
en  grandes  masses  ou  en  veines  irrégulières; 

• Alphab.  lliilwt. , 45o. 
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il  a pour  gangue  le  pétro-silex  ou  le  quartz. 

11  y a une  mine  de  plomb  à deux  journées 
de  Tcschou-Lombou  : le  minerai  est  une  ga- 
lène qui  parait  contenir  de  l’argent.  Les  Thi- 
bétains  exploitent  des  mines  de  cinabre  riches 
en  mercure  ; ce  métal  y est  employé  contre 
les  maladies  vénériennes.  De  fortes  indica- 
tions y font  présumer  des  mines  de  cuivre. 
Le  sel  gemme  est  assez  commun;  mais  en  gé- 
néral le  défaut  de  combustibles  fait  languir 
l'exploitation  des  métaux.  Les  eaux  minérales 
y abondent.  Nous  distinguerons  comme  une 
production  particulière  au  Tbibet , le  tinkal 
ou  borax  brut.  Scion  M.  Saundcrs,  qui  ac- 
compagnait M.  Turner,  le  lac  d’où  l'on  tire 
le  tinkal  et  le  sel  gemme  se  trouve  à quinze 
journées  au  nord  de  Teschou-Lombou.  En- 
touré de  tous  côtés  par  des  montagnes  rocheu- 
ses , il  ne  reçoit  ni  ruisseaux  ni  fontaines  j 
il  est  alimenté  par  des  sources  saumâtres  , 
qui  paraissent  jaillir  du  fond  du  lac  même. 
Le  tinkal  se  dépose  dans  le  lac  : ceux  qui 
veulent  le  recueillir  le  tirent  du  fond  en 
grandes  masses  , qu’ils  rompent  ensuite  pour 
les  rendre  plus  transportables  , et  qu’ils  ex- 
posent à un  air  sec.  Exploitée  depuis  un  tems 
très-considérable, cette  matière  neparait  point 
diminuer  sensiblement  ; il  est  probable  qu'il 
s'en  forme  continuellement  du  nouveau.  On 
assure  que  ce  lac  a au  moins  sept  lieues  de 
circonférence  j il  est  gelé  une  grande  partie 
de  l’année.  Au  Thibet,  on  emploie  le  tinkal 
pour  soudure , et  pour  aider  la  fusion  de  l'or 
et  de  l’argent.  Un  jour,  sans  doute,  l’on  dé- 
couvrira beaucoup  de  curiosités  naturelles 
dans  ces  régions  montagneuses.  Quelle  mois- 
son n'attend  pas  ici  le  peintre  et  le  natura- 
liste ! Mais  jusqu'ici  tout  ce  que  nous  savons, 
c’est  que  le  Thibet  est  une  Suisse  sur  une 
plus  grande  échelle.  Vers  le  nord  de  Tassi- 
sudon  , M . Saunders  a observé  un  rocher  sin- 
gulier , qui , vu  de  face , forme  6 ou  7 demi- 
colonnes  d'une  grande  circonférence , et  qui 
a près  de  1 00  pieds  de  haut.  Celle  masse  , 
détachée  en  partie  de  la  montagne  , se  pro- 
jette d'une  manière  pittoresque  sur  une  chute 
d’eau  considérable. 

divisions  géographiques.  — Il  règne 
beaucoup  d'obscurité  sur  les  divisions  géo- 
graphiques du  Thibet.  Les  termes  de  Haut- 
Thibet , Thibet  du  milieu  , Bas-  Thibet , pa- 
raissent arbitraires  et  vagues.  Le  P.  Geor- 
gius  1 nomme  les  provinces  suivantes  : le 
Latak  , royaume  à l'ouest , et  dans  lequel  il 
comprend  le  Petit-Thibet  ; le  Nagari , royau- 

1 Alphab.  thibel. , p.  417. 
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me  , le  // or  avec  le  lac  Terkiri , le  Kiang , 
le  Daum , et  la  principauté  de  Kahang;  ces 
quatre  sont  au  nord  ; l’ Anuioa  ( l’Ard-Andam 
de  Marc-Paul  ) , royaume  à l’est  ; le  Bt'èdiong 
ou  Bramasiong,  royaume  au  midi  ; ainsi  que 
le  Tacpo  , le  Boutan  des  voyageurs  anglais, 
et  le  Combo  ou  Concpo;  enfin,  dans  le  cen- 
tre , la  province  Ou , le  fKejr  de  la  géogra- 
phie chinoise,  et  celle  de  Szang  ou  Chang. 
Mais  on  peut  élever  beaucoup  de  questions 
sur  ces  provinces. 

Ladak  forme-t-il  une  souveraineté  déta- 
chée , comme  plusieurs  l'ont  prétendu  * ? Les 
provinces  de  Hor , de  Kiang  , ne  sont-elles 
pas  des  subdivisions  du  royaume  de  N a gu  ri  t 
Celle  de  Daum  parait  dépendre  de  Kahang. 
Celle  de  Combo  ne  dépend-elle  pas  de  Tac- 
po ? On  pourrait  par  ces  réductions  ramener 
le  nombre  des  divisions  à huit  royaumes  , 
c on  formé  iqpnt  à la  relation  de  Marc-Paul. 
Mais  le^nélange  de  dénominations  chinoises  , 
thibétaines  et  mongoliennes , joint  à l’extrême 
imperfection  des  cartes  levées  par  les  lamas 
de  Chine , rend  toute  discussion  sur  ces  points 
aussi  inutile  qu’elle  serait  fastidieuse. 

VILLES  ET  ÉDIFICES.  — Nous  n’avons  que 
peu  de  connaissances  sur  les  villes  du  Thi- 
bet. 11  parait  que  la  plupart  des  endroits 
marqués  sur  la  carte  ne  sont  que  des  villages , 
c’est-à-dire  des  groupes  de  cabanes  autour 
de  quelque  temple.  11  y a dans  tout  le  Thi- 
bet seize  villes,  selon  la  Géographie  officielle 
chinoise  3.  Lhassa  ou  Dsassa , capitale  , est 
située  dans  la  province  d 'Ou,  dans  une  plaine 
spacieuse.  La  ville  est  petite , mais  les  mai- 
sons y sont  bâties  en  pierre , vastes  et  éle- 
vées. C'est  le  siège  du  gouvernement  thibé- 
tain , et  des  mandarins  chinois  qui  en  ont  la 
surveillance.  La  ville  est  peuplée  de  mar- 
chands et  d'artisans.  La  fameuse  montagne  , 
à 7 milles  anglais  à l'est  de  Lhassa  , sur  la- 
quelle est  placé  le  palais  du  Grand-Lama , 
s’appelle  Puta  La  , c'est-à-dire  montagne 
sainte.  Selon  les  Chinois  , ce  nom  serait  ce- 
lui du  palais  , et  la  montagne  s’appellerait 
Mar-Buli.  Ce  palais  ou  temple couronné 
d’un  dôme  doré , a 6a  brasses  chinoises  de 
haut  ; l'extérieur  est  décoré  d’innombrables 
pyramides  d'or  et  d’argent  ; à ce  qu'on  dit  $ 
les  10,000  chambres  de  l'intérieur  contien- 
nent un  nombre  immense  d'idoles  des  mêmes 
matières.  Sera  est  un  monastère  avec  une 
ville , non  loin  de  Lhassa;  on  pourrait  y voir 

» Desidèri,  Lettres  édifiantes,  t.  XV.  Astlry  . Col- 
lection de  Voyages,  t.  IV  , p.  4*5  , en  angl. 

3 Daï-sin-y-tunHscfii , in  fine. 
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1»  Sera  metropolis  des  anciens  *.  Teshou- 
Lombou , monastère  qui  sert  de  résidence  au 
second  Lama,  contient  3 ou  4 00  apparte- 
mens  habités  par  des  moines  , outre  des  tem- 
ples , des  mausolées  et  le  palais  du  Lama. 
Les  bâtimens  sont  tous  de  pierre  avec  des 
toits  plats  et  des  parapets  de  bruyère  ou  de 
menus  branchages.  M.  Turner  donne  encore 
la  description  de  quelques  autres  palais  et 
châteaux  forts.  La  forme  des  ponts  est  variée 
et  romantique.  Quelquefois  ils  sont  formés 
par  des  chaînes  tendues  d'un  précipice  à l'au- 
tre ; d'autres  fois  ce  sont  des  poutres , dont 
une  extrémité  est  fixée  sur  le  rivage , tandis 
que  l'autre  , en  s'avançant , soutient  un  petit 
plancher,  ce  qui  fait  ressembler  cette  cons- 
truction à la  section  supérieure  d’un  octogone. 

Tassisudon,  au  midi,  est  la  résidence  du 
prince  deBoutan,  vassal  du  LamadeTeschou- 
Lombou.  A l’occident,  Latak , capitale  du 
royaume  , passe  pour  une  ville  considérable. 
Nous  avons  nommé  Cianglu  ou  Dsanclou , 
selon  Marc-Paul.  Le  meme  voyageur  parle 
d'une  ville  de  Souk,  ou  Soucour,  près  de  la- 
quelle croit  la  vraie  rhubarbe;  Forster  veut 
qu'elle  appartienne  au  Tbibet 1 ; nous  l'avons 
déjà  nommée  dans  le  Tangout,  ainsi  que 
celle  de  Selim  ou  Serin,  place  de  commerce 
que  fréquentent  les  Chinois. 

le  petit-thibet.  — Le  Petit- Thibet 
parait  être  un  pays  physiquement  et  politi- 
quement distinct  du  Grand-Tliibet,  et  situé 
au  nord-ouest  et  au  nord  du  Cachemire.  As- 
cardo  ou  Eskerdon  en  est  la  capitale.  On 
croit  que  l'indus  y a sa  source  principale. 
Des  marchands  se  rendent  régulièrement  de 
Cachemire  à Yarcand,  en  passant  par  le 
Pctit-Thibet.  Ils  3C  rencontrent  à Ladak , 
d’où  ils  partent,  en  faisant  la  plus  grande 
partie  du  chemin  sur  le  rivage  du  fleuve  de 
l'Inde,  qui  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes au  nord-ouest  de  Yarcand,  à travers 
d’immenses  forêts  , et  qui , tournant  vers  le 
sud  , descend  jusqu'à  deux  journées  de  cette 
ville;  là,  brisant  soudain  son  cours  , il  coule 
à l'orient,  il  fait  un  détour  immense  vers 
Saighur , probablement  le  Sheker  des  cartes 
de  d'Anville;  il  y prend  une  nouvelle  direc- 
tion , et  porte  ses  eaux  vers  les  confins  de 
l'Inde  3. 

Le  Petit-Thibct  parait  embrasser  plusieurs 
provinces  fameuses  dans  les  anciennes  rela- 
tions. La  contrée  de  Belour,  située  à l'est  du 

> P a lias  , Mém.  du  Nord  , 1 , 906. 

* Forster , Voyage*  au  Nord,  t.  II,  p.  38  9. 

3 H ilford , Asiatic  Rcscarclies , vol.  VI. 


pays  de  Badaltshan  ou  Balascia  , renfermait 
des  montagnes  où  régnait  un  éternel  hiver  : 
quelques  sauvages  erraient  au  sein  d'immen- 
ses forêts  ; mais  entre  ces  chaînes  de  monta- 
gnes s'ouvrait  une  vaste  plaine,  où  beaucoup 
de  rivières  concouraient  à former  un  magni- 
fique fleuve,  bordé  de  riches  prairies,  où 
bondissaient  des  troupeaux  d'antelopes,  et 
où  un  cheval  maigre  reprenait  vigueur  en  peu 
de  jours.  Cette  plaine  s’appelait  Pâmer,  ou 
plutôt  Panir  *,  le  pays  des  sources  5.  Il  est 
difficile  de  méconnaître  dans  cette  descrip- 
tion de  Marc-Paul  la  contrée  où  doit  naître 
l'indus,  et  qui  doit  former  l’extrémité  nord- 
ouest  du  PeÜt-Thibct.  Nous  retrouvons  en- 
core dans  ce  pays,  mais  du  côté  opposé , ou 
au  sud-est , le  Parestan  avec  la  ville  de  Pa - 
der  6,  où  nous  avons  placé  les  Padœi  d'Hé- 
rodote, et  les  Pariani  de  Mêla.  Le  nom  de 
Baltistan  ? , ou  en  sanscrit  Baladeschan  9 , 
qui  parait  embrasser  tout  le  Pctit-Thibet , 
rappelle  les  Bjltœ  de  Ptolemée.  En  général, 
ce  pays  appartient  à l’Inde  connue  des  Per- 
sans, d'Ucrodote  et  de  Ctésias;  plus  tard 
elle  fut  comprise  dans  la  Sérique.  Elle  offri- 
rait peut-être  une  route  directe  à un  corps 
d'armée  qui  voudrait  pénétrer  dans  le  Ca- 
chemire par  l'Indostan. 

CARACTÈRE  DES  THIBET  AINS. Il  CSt  ASSCZ 

probable  que  parmi  les  usages  indiqués  par 
Marc-Paul,  plusieurs  se  soient  conservés  dans 
les  vastes  provinces  du  Thibet.  Les  relations 
modernes  ne  contiennent  que  des  remarques 
isolées  et  incomplètes  à ce  sujet.  M.  Turner 
peint  les  Thibétains  comme  un  peuple  doux 
et  affable;  les  hommes  sont  vigoureux,  leur 
physionomie  tient  un  peu  de  celle  des  Mon- 
gols ; le  teint  des  femmes  est  brun  , mais  orné 
d'une  vive  rougeur,  comme  les  fruits  qui  re- 
çoivent une  forte  impression  du  soleil.  L'air 
frais  d'un  pays  montagneux  entretient  leur 
vigoureuse  santé. 

mariages.  — Les  mariages  n'exigent  que 
peu  de  préliminaires.  Si  la  recherche  de 
l'amant  est  approuvée  par  les  parens  de  la 
demoiselle,  ceux-ci  se  rendent  avec  leur  Allé 
à la  maison  de  leur  futur  beau-fils.  Les  amis 

4 MS.  cite  par  Muller , daus  Man-Paul , de  reb. 
orient. , I , S7. 

3 De  Pan  oa  Panir , eau , source  en  sanscrit.  ( V and 
en  danois.)  La  région  Panda  banda  de  Plolémée  tire- 
rait-elle son  nom  de  la  reunion  des  eaux  ? Le  Paropa- 
misus  ou  Parpanisus  des  anciens  est  évidemment  Pa- 
ra-punis  , la  montagne  des  sources. 

® Carte  du  Cachemire  de  Le  Gentil.  Ayen  Akbcrli, 
II,  p.  *59.  Jiefenthaler , 1,  5o  (enallem.). 

? Lettres  édifiantes,  XV,  188. 

8 Etourvedam,  Il , 118. 
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et  les  connaissances  des  deux  parties  forment 
leur  cortège  ; trois  jours  se  passent  dans  les 
plaisirs  de  la  danse  et  de  la  musique;  ce 
teins  expiré,  le  mariage  est  censé  conclu.  Les 
prêtres , exclus  de  toute  espèce  de  commerce 
avec  les  femmes,  n'y  interviennent  point: 
l'union  conjugale  est  néanmoins  indissoluble. 
Le  mari  ne  peut  renvoyer  une  femme  qui  lui 
déplaît , ni  la  femme  quitter  son  mari , sans 
que  le  même  consentement  qui  les  a unis 
autorise  leur  séparation;  et  dans  ce  cas  , ni 
l’un  ni  l'autre  ne  peuvent  contracter  de  nou- 
veaux liens.  Une  circonstance  particulière 
au  Thibet , c’est  que  la  polygamie  y est  ad- 
mise dans  le  sens  inverse  des  autres  contrées 
de  l'Orient:  ici  ce  sont  les  femmes  qui  peu- 
vent avoir  plusieurs  maris.  Le  privilège  du 
frère  ainé  est  de  choisir  l'épouse  ; mais  dès- 
lors  elle  est  commune  à tous  ses  frères,  quel 
qu'en  soit  le  nombre.  Ce  système  de  polyan- 
drie, peu  favorable  & la  population,  existait 
aussi  chez  les  Arabes-Nabathéens;  mais  Pal- 
las  le  révoque  en  doute  *. 

funérailles. — Rubruquis  dit  que  les  Thi- 
bétains  avaient  eu  le  détestable  usage  de  dé- 
vorer les  corps  de  leurs  parens  qui  se  mou- 
raient de  vieillesse  ; ils  y avaient  substitué 
celui  de  boire  dans  le  crâne  de  leurs  ancê- 
tres. Les  modernes  ne  parlent  pas  de  ces 
usages.  Selon  eux,  les  restes  mortels  du 
Grand-Lama  sont  conservés  dans  une  grande 
châsse.  On  brûle  le  corps  des  prêtres  infé- 
rieurs , et  on  garde  les  cendres  dans  de  peti- 
tes images  creuses.  Les  corps  de  la  profane 
multitude  sont  jetés  aux  vautours  dans  de 
grands  enclos  fermés  de  murs. 

langue.  — La  langue  thibétaine  vulgaire 
ressemble,  par  l’abondance  des  monosyllabes 
et  l’absence  des  particules  et  des  inflexions, 
au  misérable  idiôme  des  Chinois.  Comme 
ceux-ci , les  Thibétains  ne  sauraient  parler 
sans  le  secours  des  figures  tracées  en  l'air , 
avec  la  main  ou  dans  le  sable.  Aussi  rien 
n'égale  l'obscurité  des  écrits  thibétains  qu'on 
a trouvés  en  Kalmoukie  *.  Les  ouvrages  re- 
ligieux sont  écrits  dans  une  langue  sacrée 
qui  se  rapproche  du  sanscrit.  Rubruquis  avait 
dit,  avant  M.  Turner,  que  les  Thibétains 
écrivent  comme  nous  de  gauche  â droite  ’. 
Les  Thibétains  appellent  uchen  les  caractères 
dont  on  sc  sert  pour  les  ouvrages  imprimés; 
ceux  qu'on  emploie  pour  la  correspondance 

• Duhalde , IV , 57  3.  Dallas  , 1 , 917. 

• .Muller . Descript.  Tangut.  in  Siiiir.  repertu,  1747, 
Péterskourg.  Bayer , Mut.  tinic.  Préface  , p.  109.  Geor- 
6ii,  Alphabet,  thibet. 

S Rubruquis  , ch.  57. 
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et  les  usages  ordinaires  portent  le  nom  de 
min.  Les  uns  et  les  autres  sont  des  lettres 
alphabet  iques,  mais  que  les  nombreuses  abré- 
viations font  ressembler  à une  écriture  syl- 
labique 4 . L’année  thibétaine  est  lunaire , et 
le  mois  de  39  jours. 

industrie.  — L'industrie  de  ce  peuple 
s’exerce  dans  des  fabriques  de  sclials  ou  d’é- 
toffes de  laine.  Le  superbe  poil  de  chèvre 
avec  lequel  on  fait  les  sclials , est  en  grande 
partie  transporté  brut  à Cachemire.  Les  Chi- 
nois tirent  du  Thibet  de  la  poudre  d’or  pâle, 
du  corail,  des  peaux  d'agneaux,  du  musc  et 
des  étoffes  de  laine.  Ils  vendent  aux  Thibé- 
tains  du  thé  et  de  la  porcelaine.  Le  Thibet 
envoie  à Nipal  du  sel  gemme,  du  linkal  ou 
borax  brut , et  de  la  poudre  d’or  ; il  reçoit 
en  échange  de  la  monnaie  d'argent,  du  cui- 
vre, du  riz,  de  grosses  étoiles  de  coton.  Par 
le  Nipal,  le  Thibet  faisait  autrefois  quelque 
commerce  avec  le  Bengale,  en  poudre  d'or, 
en  borax  et  en  musc  ; les  retours  étaient  en 
draperies , épices , toiles  à voiles,  émeraudes, 
saphirs,  lapis-lazuli  et  jais.  La  Chine,  ja- 
louse et  timide , a fermé  le  pays  aux  négo- 
cians  étrangers. 

Comme  on  ne  bat  point  monnaie  au  Thi- 
bet , parce  que  les  principes  religieux  le  dé- 
fendent, le  bas  argent  de  Nipal  a cours  dans 
tout  le  pays. 

religion.  — Mais  le  trait  caractéristique 
du  pays  de  Thibet , c'est  d’être  le  siège  prin- 
cipal d'une  religion  qui  domine  sur  toute 
l’Asie  centrale,  et  dont  le  chef  spirituel,  le 
Dalaï-Lama  y est  en  même  tems  le  souverain 
légitime  du  pays , dont  il  perçoit  les  revenus, 
quoique  les  empereurs  de  Chine  y aient  ac- 
quis une  puissance  absolue , sous  le  prétexte 
d’une  protection  pieuse , et  au  moyen  d'une 
occupation  militaire  des  principales  places. 
Les  superstitions  de  l’Asie  centrale  se  divi- 
sent en  trois  branches  principales  : ce  sont 
le  chamanisme , le  hramanisme  , le  lamisme. 
On  ne  saurait  guère  refuser  au  chamanisme 
l'honneur  d'avoir  été  la  plus  ancienne  de  ces 
croyances.  Strabon  , Clément  d’Alexandrie , 
Porphyre,  en  font  mention;  ils  donnent  à 
ceux  qui  la  professaient  de  leur  tems,  le 
premier,  le  nom  de  Ghermans  ; le  second, 
celui  de  Sarmans  ; le  troisième  , le  nom  de 
Samanêens.  Les  prêtres  chamans  sc  livraient 
à la  philosophie,  et  les  bramines  conviennent 
qu'ils  leur  sont  redevables  de  toutes  leurs 
sciences.  Us  lisent  encore  aujourd'hui  le  peu 

4 Cassiano  Beligatti,  Alphabet  lira  tangutan.  s.  thi- 
hetan.  Rom. , 1773. 
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de  livres  qu'ils  tiennent  des  Chamans , avec 
le  respect  que  nous  montrons  aux  écrits  des 
Grecs  et  des  Latins.  Cependant,  les  anciens 
brames,  accusant  les  prêtres  chamans  d'ido- 
lâtrie , les  ont  persécutés  et  chassés  de  l’In- 
doslan.  Ils  n'y  parvinrent  que  peu  à peu  ; 
mais  enfin  ils  obtinrent  tin  tel  succès , que 
depuis  600  ans  il  ne  se  trouve  plus  en  deçà 
du  Gange  ni  de  prêtres  chamans  ni  d'obser- 
vateurs de  leurs  dégmes  *.  Les  anciens  cha- 
* inans  n'établissaient  aucune  succession  de 
tems,  de  lieu,  d'ordre  dans  la  génération  de 
leurs  innombrables  divinités.  La  théogonie 
des  Lamistes  apprend,  au  contraire,  que  par 
une  mystérieuse  opération  faite  dans  la  per- 
sonne du  Grand-Lama , une  même  divinité 
subsiste  éternellement  en  ce  pontife  suprême, 
mais  sous  différentes  formes  humaines  qu'il 
daigne  successivement  revêtir. 

Le  chamanisme  a produit  les  opinions  et 
les  pratiques  superstitieuses  qui  constituent 
la  religion  des  anciens  Mongols,  qui , privés 
de  l’usage  de  l’écriture , l’ont  conservée  par 
la  voie  de  la  tradition.  C'est  encore  à ce  sys- 
tème que  se  rapportent  les  croyances  des 
peuples  idolâtres  de  la  Sibérie  , tels  que  les 
Bouriates,  les  lakoutes,  et  de  quelques  Ta- 
tars , qui  ne  sont  ni  mahométans  ni  chrétiens. 
On  voit  également  le  nom  de  cette  religion 
retracé  par  celui  de  Sonunonakodom  * , cé- 
lèbre idole  des  Siamois  et  des  Pégouans , et 
que  révèrent  encore  d'autres  peuples  sous 
des  dénominations  peu  différentes.  Les  Mon- 
gols appellent  cette  idole  Chichimouni , et 
les  Kaluiouks  la  nomment  Chakamouna;  au 
Thibet  on  dit  Mahamounie;  ce  nom  est 
sanscrit,  et  désigne  le  grand  saint ; c'est  le 
fameux  Chaka  des  Chinois,  nommé  Fo  de- 
puis son  apothéose  J. 

« Fo j dit  le  savant  Fischer  * , nous  sem- 
ble être  le  Bod  ou  le  Boudda  dont  parle  déjà 
saint  Jérôme.  Bod  paraît  exprimer  en  géné- 
ral la  divinité,  et  Bod-et-tau  ou Booudistan , 
nom  donné  au  royaume  de  Thibet , signifie 
région  divine.  Selon  nous,  c'est  par  les  Chi- 
nois que  le  B a été  changé  en  F ; car  les 
Thibétains  , ni  les  Mongols  , n'ont  cette  der- 
nière lettre  dans  leurs  alphabets.  Le  mot  Bod 
se  montre  aussi  de  diverses  manières  dans 
l'Inde  et  dans  le  Mongolistan.  Paouti-Ziat 

1 Petit  de  ta  Croix  , Histoire  dii  christianisme  dans 
I Inde  , liv.  6. 

■ A udum  . dieu  en  latar  et  persan  ; Sommon  , cha- 
man. 

3 p alla  s , Mcm.  *nr  les  peuples  mongols , II,  p.  6. 

4 Fischer , Histoire  dr  b Sibérie  , extrait  par  Stol- 
tcnwerck. 


( ce  qui  signifie  seigneur  Paouti) , passe  encore 
pour  une  dénomination  de  l'idole  Sommono- 
Kodom.  Be  est  le  nom  que  donnent  lesBou- 
riatesà  leurs  devins  ou  sacrificateurs  ; Boudda 
sert  à exprimer,  sur  les  bords  du  Gange,  le 
jour  correspondant  au  troisième  de  notre  se- 
maine. Boudda- Faran  s’emploie  également 
à cet  usage  dans  le  sanscrit;  et  les  expres- 
sions de  Boudda- lèdina  , de  Fan-Paout , de 
Bouda- Kiroumèi , signifient  la  même  chose 
chez  les  peuples  du  royaume  de  Ceylan , du 
royaume  de  Siani  et  du  Malabar.  Il  parait 
donc  que  Sommona-Kodom , Chighimouni  ou 
Chichimouni,  Chakchiroona , Chaka,  Fo  et 
Boudda , sont  une  même  divinité  sous  des 
désignations  diverses. 

La  Loubère,  écrivain  judicieux  et  savant 
très-éclairé , prétend  que  le  mot  Chaman  est 
tiré  de  la  langue  pahli  ou  de  l'idiome  dans 
lequel  les  livres  sacrés  des  Siamois  sontécrits , 
et  qu’il  signifie  un  solitaire.  Cette  interpré- 
tation s’accorde  très-bien  avec  ce  que  dit 
Clément  d’Alexandrie  sur  les  Sarmans  : «Ce 
i*  sont , dit-il , des  solitaires  qui  ne  demeu- 
)•  rent  ni  dans  des  villes,  ni  même  dans  des 
» maisons  ; ils  se  revêtent  d’écorces  d’ar- 
« bres  , se  nourrissent  des  productions  spon- 
» tanées  de  la  terre  , et  ne  boivent  que  de 
» l'eau  puisée  dans  le  creux  de  leurs  mains.» 

L'opinion  du  D.  Kœrapfcr  n’en  est  pas 
très-éloignéc  ; il  prétend  que  Chaman  signi- 
fie un  homme  exempt  de  passions  *.  Au  sur- 
plus, les  dénominations  de  Chaman  et  de 
Talapoin  renferment  un  même  sens  : la  pre- 
mière appartient  à la  langue  pahli ; la  se- 
conde est  prise  de  celle  qui  se  parle  vulgai- 
rement dans  les  États  de  Siara. 

Fischer  attribue  une  origine  plus  moderne 
au  système  religieux  dominant  dans  le  Thi- 
bet ou  au  Dalai-Lamisme;  il  y voit  un  mé- 
lange du  Bouddhisme  avec  le  Christianisme 
corrompu  des  Nestoriens.  Les  Thibétains 
eux-mêmes  ne  font  remonter  leur  histoire 
certaine  qu'à  l'an  790.  Les  voyageurs  du 
treizième  siècle  ne  connaissent  pas  le  Dalaï- 
Lama.  Rubruquis  parait  en  avoir  eu  quelque 
connaissance  ® ; mais  il  parle  surtout  du  fa- 
natisme de  certains  Chréticns-Nestoriens , 
auxquels  il  assigne  pour  chef  spirituel  un 
évêque  siégeant 7 dans  une  ville  de  la  Chine 

5 Histoire  du  Japon,  I , p.  46  , edit.  d'Amsterdam, 
1769  , in-16. 

6 Voyage  de  Rubruquis , chap.  96. 

7 Idem  , chap.  *8.  47.  Marc-Paul  fait  aussi  meu- 
tio«  d'une  ville  chinoise,  qu'il  appelle  Zun-Ghoui  , 
dont  il  regarde  les  Inüntaiu  comme  des  Cbréttans-Ncs- 
loricns. 
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nommée  Sêghin.  U fait  mention  d'un  autre 
culte  en  usage  chez  les  idolâtres  qu'il  ap- 
pelle Tournions  , et  qu’il  désigne  en  même 
tems  comme  Manichéens  *. 

Carpin  prend  les  Oïgours  pour  des  Chré- 
tiens livrés  aux  erreurs  de  Neslorius  a , et 
le  jésuite  Gaubil,  partageant  son  opinion, 
affirme  que  les  EygoursouOuigourssontdes 
Chrétiens  3 . 

Beaucoup  d'autres  écrivains  attestent  que 
la  religion  chrétienne  s'est  répandue  dans  le 
Tangout , en  Chine  et  dans  les  pays  occupés 
par  les  nations  mongoles , et  qu'elle  y a 
trouvé  des  zélateurs  au  sein  même  des  dy- 
nasties régnantes.  Néanmoins  , selon  les  re- 
lations qui  nous  peignent  l'état  actuel  de  ces 
contrées , milles  traces  du  christianisme  ne 
subsistent  en  ces  lieux,  si  ce  n'est  â la  Chi- 
ne, où  cette  religion  a été  préchée  de  nou- 
veau par  les  missionnaires  catholiques  mo- 
dernes. Le  dalai-lamisme , au  contraire , s'est 
conservé,  répandu  , affermi  chez  les  peuples 
du  Tangout,  en  Mongolie,  parmi  les  Kal- 
mouks,  dans  certains  royaumes  de  l'Inde,  en 
Chine  même.  Ne  pourrait-on  pas,  dit  Fischer, 
supposer  qu’en  effet  le  nestorianisme  s'intro- 
duisit anciennement  dans  la  Haute -Asie; 
mais  que  les  prêtres  propagateurs  de  cette  hé- 
résie , et  leur  prosélytes,  privés,  à une  si 
grande  distance , de  toute  communication 
avec  les  sociétés  vraiment  chrétiennes  , s'é- 
loignèrent peu  à peu  de  ces  sociétés,  quant 
à la  doctrine , et  dès-lors  s'abandonnèrent 
aux  pratiques  superstitieuses  du  pays  qu’ils 
habitaient,  jusqu'à  ce  qu'ils  perdirent  les 
dernières  traces  du  caractère  de  chrétien  ? 

D’après  cette  hypothèse , qui  nous  parait 
démontrée,  le  lamismc  ne  saurait  se  vanter 
d’une  origine  antique.  Il  se  compose  d’idées 
prises  de  la  doctrine  des  anciens  Chamans , 
et  d'usages  appartenant  au  culte  plus  moderne 
des  Chrétiens.  11  lient  des  premiers  l'opi- 
nion relative  à Fo,  et  le  dogme  de  la  mé- 
tempsycose ; il  semble  devoir  aux  autres  3cs 
rites  et  ses  coutumes.  Le  lamisrne  et  le  chris- 
tianisme ont  des  traits  frappans  de  ressem- 
blance. 

u Quant  aux  rites  et  aux  cérémonies  du 
» Tliibet,  dit  M.  Turner,  autant  que  j'ai 
» pu  en  juger  , ils  diffèrent  essentiellement 
i»  de  ceux  des  Indous.  Les  Thibétains  sc 
i»  réunissent  dans  des  chapelles  pour  le  ser- 

• Voyage  de  Rubruqnis  , cliap.  48. 

• Voyage  de  Carpin,  arl.  5,  p.  4o. 

s Observations  mathémaliques,  etc.,  edit.  du  P.  Suu- 
riat , I , p.  i«4. 
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» vice  religieux  ; ils  y chantent  alternativc- 
i»  ment  et  en  chœur  , accompagnés  d'inslru- 
» mens  bru  vans;  de  sorte  que  chaque  fois  que 
» j’y  ai  assisté  , leurs  rites  m'ont  retracé  à peu 
» près  ce  que  j’avais  vu  et  entendu  dans  les 
j*  églises  du  culte  romain.-»  Les  moines  se 
rasent  la  tête.  11  y a des  couvens  de  femmes. 
L'habillement  des  Gilons  rappelle  celui  de 
nos  prêtres.  Ces  ressemblances,  qu’on  a 
voulu  tourner  en  argumens  contre  l'origine 
divine  du  Christianisme , doivent  toutes  être  V 
regardées  comme  des  traces  du  Nestoria- 
nisme. 

GOUVERNEMENT  CIVIL  ET  ECCLÉSIASTIQUE. 

— Le  Tliibet  a encore  eu  une  autre  ressem- 
blance avec  Rome.  II  a été  soumis  pendant 
quelque  tems  à des  princes  séculiers  appelés 
Tsan-Pa;  le  Lama  résidait  à Lassa  avec  un 
pouvoir  semblable  à celui  du  prince  spiri- 
tuel du  Japon.  Les  Kalmouks-Eleutes  vain- 
quirent le  prince  séculier,  et  transférèrent 
son  pouvoir  au  Lama  4.  Des  différends  s’élevè- 
rent entre  les  Lamas  anciens  ou  rouges,  et 
le  Lama  jaune,  qui,  par  l'influence  de  la 
Chine,  obtint  la  prépondérance.  En  179a, 
les  peuples  du  N ipal  ayant  commis  de  grands 
ravages , l'empereur  de  la  Chine  envoya 
une  armée  au  secours  du  Grand-Lama;  de- 
puis cette  époque,  une  chaîne  de  postes 
militaires  chinois  empêche  toute  commu- 
nication entre  le  Bengale  et  le  Thibet, 
au  grand  regret  des  Anglais  et  des  géogra- 
phes. 

population,  armée.  — Le  Lama  avait 
coutume  de  nommer  un  tipa  ou  régent  sécu- 
lier, aujourd'hui  remplacé  par  un  gioun-wan 
ou  prince-gouverneur  envoyé  par  la  Chine. 

Les  lois  du  Thibet,  comme  la  religion,  ont 
beaucoup  de  conformité  avec  celles  des  In- 
dous. Aucun  recensement  n'indique  la  popu- 
lation de  ce  pays.  Les  Chinois  y comptent 
33,ooo,ooo  d'habilans  ; c’est  probablement 
dix  fois  autant  qu'il  y en  a en  réalité.  La 
population  doit  constamment  diminuer,  s’il 
est  vrai  que  le  nombre  des  hommes  y sur- 
passe celui  des  femmes.  A en  juger  par  la 
facilité  avec  laquelle  les  Kalmouks  ont  fait 
la  conquête  du  Thibet,  on  doit  croire  que 
ce  pays  peut  à peine  mettre  sur  pied  une 
armée  de  5o,ooo  hommes.  Ses  revenus  doi- 
vent être  proportionnés  à la  pauvreté  du 
peuple. 

PUISSANCE  SPIRITUELLE  DU  GRAND-LAMA. 

— Mais  ce  prince,  peu  puissant  dans  ce 
monde  temporel , est,  pour  une  grande  par- 

* Duhalde , l.  IV,  p.  5o. 
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tie  de  l’Asie,  la  divinité  visible;  c’est  Fo,  c’est 
Boudha  lui-même,  revêtu  d'une  forme  hu- 
maine. L’esprit  divin,  au  sortir  de  chaque 
corps  qu'il  abandonne,  passe  dans  un  corps 
nouveau  ; et  ainsi , sous  des  formes  succes- 
sives, le  chef  du  lamismc  entretient  la  mer- 
veille de  sa  perpétuelle  existence.  Une  odeur 
d'ambroisie  s'exhale,  dit-on,  de  toute  sa  per- 
sonne; les  fleurs  naissent  sous  ses  pas,  et  dans 
le  plus  aride  désert,  des  sources  jaillissent 
à sa  voix.  11  est  hors  de  doute  que  le  contenu 
de  sa  chaise  percée  est  dévotement  recueilli; 
les  parties  solides  sont  distribuées  comme 
des  amulettes  qu'on  porte  au  cou;  le  liquide 
est  pris  intérieurementcorome  une  médecine 
infaillible  *. 

Ce  personnage  mystérieux  a semblé  à beau- 
coup de  savans  avoir  des  rapports  avec  le  fa- 
meux Piétre-Jean , dont  le  royaume  céleste 
et  immortel  a tant  occupé  les  géographes  et 
les  historiens  du  moyen  âge.  Les  raisons  qu’on 
peut  donner  de  cette  opinion  sont  très-spé- 
cieuses: les  voici.  Trois  voyageurs,  Carpin, 
Rubruqttis  et  Marc-Paul , ont  parlé  du  Prê- 
tre-Jean, et  chacun  à sa  manière.  Carpin  le 
présente  comme  un  roi  de  l'Inde  *.  Rubru- 
quis  lui  donne  le  même  titre,  et  encore,  en 
qualité  de  chef  spirituel,  la  nation  ou  la  horde 
des  Naïmans  à gouverner,  et  dit  que  cette 
horde  professe  la  religion  chrétienne }.  Marc- 
Paul  s'accorde  avec  le  moine  franciscain,  en 
appliquant  à ce  prince  la  dénomination 
d'Ounk-Khan  * , et  en  faisant  entendre  aussi 
qu'il  est  chrétien.  Ounk-Kban  paraît  signifier 
grand -prince,  en  l'expliquant  par  le  chinois. 
Ce  nom  a été  donné  en  particulier  à un  prince 
kalmouk,  célèbre  par  ses  conquêtes,  mais 
auquel  l’on  ne  peut  appliquer  aucune  des 
idées  reçues  au  sujet  du  Prêtre-Jean,  ou 
Prête- Janni.  Sans  doute  ce  mol  qui , par  le 
sens  qu'il  semble  exprimer  en  italien  ou  en 
français,  a dû  tromper  les  voyageurs,  doit 
s’expliquer  par  quelque  langue  orientale. 
De  toutes  les  étymologies  imaginées  , une 
des  plus  plausibles  est  celle  de  Scaligcr1 * * * 5, 
qui  regarde  celte  dénomination  comme  étant 
d’origine  indienne , et  remplaçant,  avec 
quelque  altération,  les  mots  de presté-ièghan 
(prestc-ghiani  ou  hiani)qui  signifient  le  por- 
teur universel  de  nouvelles,  l’apôtre  du 
monde. 

1 Pallas  , I , tu, 

* Carpin , «rt.  5 , p.  4*. 

® Rnbruquix , chap.  19  , p.  36. 

* Marc-Paul , liv.  VI,  chap.  61  cl  64.  „ 

5 Scaligcr,  <lc  entendu  liane  tentporttm , p.  647. 


TE-SIXIEME. 

On  sait  6 que  les  patriarches  nestoriens 
ont  pris  le  titre  de  catholiques  ou  œcumé- 
niques , titre  qui  revient  en  quelque  sorte  à 
cette  acception  du  nom  du  Prêtre- Jean.  Si 
donc  nous  supposons  (et  quel  homme  instruit 
nous  contesterait  ce  point  ? ) que  les  mis- 
sionnaires nestoriens  pénétrèrent  fort  avant 
dans  les  hautes  parties  de  l'Asie,  nous  serons 
conduits , par  l'analogie  des  noms  , à pren- 
dre le  chef  de  ces  sectaires  pour  le  prétendu 
pontife  souveruiu  de  Marc-Paul  et  de  Ru- 
bruquis  ; et  comme  tous  les  écrivains  témoi- 
gnent que  le  Prêtre-Jean  présida  une  société 
chrétienne , il  en  résultera  qu'il  fut  le  pa- 
triarche du  nestorianisme , ou  seulement  un 
évêque  délégué  par  ce  patriarche  ; lequel 
usant  du  suprême  pouvoir,  loin  du  chef  dont 
il  dépendait,  se  laissa  donner  ou  s'attribua 
la  fastueuse  dénomination  d’universel  , de 
catholique,  d'œcuménique,  que  ne  compor- 
tait pas  son  rang.  Ou  est  tenté  de  regarder 
ce  patriarche  nestoricn  comme  1a  même  per- 
sonne avec  le  Grand-Lama.  En  effet,  le  nes- 
torianisme , à force  de  s'altérer  dans  l'Inde, 
finit  par  se  confondre  avec  le  lamisme , et 
disparut  absolument.  On  connut  le  Prêtre- 
Jean  avant  de  connaître  le  Dalaï-Lama.  Ce 
ne  fut  que  depuis  le  règne  de  Kaiuk-Khan, 
petit-fils  du  célèbre  conquérant  Tchinghis, 
qu'on  entendit  prononcer  le  mot  de  Lama , 
et  conséquemment  celui  de  Dalaï-Lama 
dans  la  Mongolie,  c'est-à-dire  dans  le  pays 
où  lePrêtre-Jean  passa  pour  avoir  exercé  son 
double  empire  8.  Le  P.  Andrada  estle  pre- 
mier Européen  qui  ait  parlé  du  Dalaï-Lama9, 
et  Dernier  en  fait  mention  comme  d'un  être 
extraordinaire  imparfaitement  connu. 

conclusion.  — Une  remarque  à faire  en- 
core, c’est  que  les  écrivains  des  siècles  pas- 
sés , qui  sc  sont  occupés  des  nestoriens  et  du 
Prêtre-Jean,  ne  disent  rien  du  souverain  pon- 
tife des  lamistes  ; et  l'on  voit,  au  contraire, 
dès  que  ce  dernier  commence  à faire  sensa- 
tion, le  nom  de  clirétien-nestorien  tomber 
dans  l'oubli  chez  les  Mongols  et  les  Thibé- 
tains.  Que  conclure  de  toutes  ces  observa- 
tions? Rien  autre  chose,  si  ce  n’est  qu’un 
patriarche  universel  s'attira  une  sorte  de  vé- 
nération et  de  renommée  sous  un  nom  étran- 
ger, et  même,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
sous  son  propre  titre,  traduit  dans  une  autre 
langue.  Les  expressions  de  patriarche  uni- 

6 Renaudot , anciennes  relations  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  , p.  s 58  et  soiv. 

f Rubruquis , ch.  19.  Marc-Pau! , Ht.  I,  ch.  61. 

8 Gaubil,  p.  10b  et  i45,  à la  note. 

9 A dater  de  i6a4.  Pu  fiable  . t.IV,  p.  176. 
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versel , de  Prêtre-Jehan  et  de  Dalaï-Lama 
peuvent  donc  dénoter  la  même  personne  et 
1*  même  dignité.  Mais  comme  Rubruquis  et 
Marc-Paul  placent  le  royaume  du  Prêtre-Jean 
sur  la  route  qu’ils  parcoururent,  et  par  con- 
séquent dans  la  Mongolie,  loin  du  Thibet, 
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il  parait  encore  plus  naturel  de  ne  voir  dans 
ce  pontife  souverain  qu'un  phénomène  mo- 
mentané , un  évêque  nestorien  qui  aura  dû 
à son  talent  une  grande  prépondérance  sur 
une  tribu  des  Mongols  : la  renommée,  qui 
exagère  tout , aura  fait  le  reste. 


LIVRE  SOIXANTE-SEPTIÈME. 


Suite  (le  lu  Description  de  V Asie.  — - Description  générale  physique  de  P Inde 
ou  L’ Indos  tan  ( Hindousbm  ou  IndousUin). 


CONNAISSANCES  DES  ANCIENS  , ETC Déjà 

plus  d'une  fois  la  marche  de  notre  Ouvrage 
a dû  attirer  nos  regards  sur  la  belle  portion  de 
l’Asie  qui  nous  reste  à décrire.  L'Inde  qui, 
par  ses  richesses , sa  population  et  son  im- 
portance, égale  plus  d'une  partie  du  monde  ; 
Pindc , où  une  nation  , une  langue , une  reli- 
gion de  la  plus  vénérable  antiquité  , se  main- 
tiennent debout  sur  les  débris  de  tant  d’em- 
pires; l'Inde , dis-je , n’est  étrangère  à aucune 
époque  de  la  Géographie  postérieurement  au 
siècle  d'Hérodote.  Les  écrits  de  co  père  de 
l'histoire  * , ceux  de  S Ira  bon  de  Pline  5 

et  de  Ptolémée  4 , nous  ont  montré  les  con- 
naissances que  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
eues  sur  l’Inde,  ou,  pour  mieux  dire,  sur 
les  parties  maritimes  de  ce  pays,  ainsi  que 
sur  celles  qu'arrosent  l’Indus  et  le  Gange. 
La  relation  de  Cosmas,  à laquelle  nous  n'a- 
vons pu  nous  arrêter  long-tcms  5 , rattache 
comme  un  anneau  intermédiaire  la  Géographie 
classique  à celle  des  Arabes , dont  les  notions  * 
faibles  et  éparses  doivent  se  comparer  à celles 
qu’a  fournies , en  passant , le  célèbre  Marc- 
Paul  7.  Enfin  les  navigations  et  les  entreprises 
des  Portugais , que  nous  avons  retracées  en 
grand  détail  • ,ont,  pour  ainsi  dire , rappro- 
ché les  rivages  indiens  des  eûtes  européen- 
nes , et  frayé  le  chemin  à tous  les  voyages 
modernes  , dont  les  résultats  serviront  de  base 
à la  présente  Description. 

SUR  LE  NOM  DE  L’INDE. SOUS  le  nom  classi- 

» Vol.  I,  liv.  III,  59  ; I.  VIII,  »5G. 

* Lit  VIII.  i57-i4«. 

* Liv.  XI  tout  côtier. 

« Liv.  XIV,  5o4-Si3. 

5 Vol.  1 , 94  et  1 5a. 

* Liv.  XVI , 16 1 sqq. 

7 Liv.  XIX,  189  sqq.  (fMcrir  «le  Porlenau  , I.  XX, 

• 97)* 

8 Liv.  XXI , io8-«  10. 
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que  de  r/m/c,  les  anciens  et  la  plupart  des  mo 
demes  ont  compris  trois  grandes  régions  de 
l’Asie  méridionale.  La  première  embrasse  les 
contrées  arrosées  par  l’Indus  et  le  Gange, 
aujourd'hui  désignées  communément  sous  le 
nom  d ' Indoustan , dans  le  sens  le  plus  étroit. 
Au  sud  de  la  rivière  de  Ncrbuddah  commence 
cette  espèce  de  péninsule  que  les  Européens 
nomment  quelquefois  la  prcsqutl t cn-deçà 
du  Gange f et  que  les  Indiens  appellent  le 
Décan , c'cst-à-dirc  le  pays  du  Midi.  L'ile 
de  Ccylan  et  les  Maldives,  quoique  séparées 
du  Décan  par  des  bras  de  incr , en  forment 
un  appendice  naturel.  La  grande  saillie 
péninsulaire,  qui  comprend  l'empire  des  Bir- 
mans , les  royaumes  de  Tonquin , Cochin- 
chinc,  Cambojc , Laos,  Siam  et  Malacca , 
ne  porte  véritablement  aucun  nom  général. 
On  la  désigne  quelquefois  sous  le  nom  vague 
de  presqu'île  au-delà  du  Gange ; plusieurs 
géographes  l’ont  nommée  Inde  extérieure  ; ne 
la  considérant  pas  comme  une  partie  de  l'Inde, 
nous  ne  comprenons  dans  ce  coup  d’œil  géné- 
ral que  l'Indoustan  et  le  Décan. 

APPELLATIONS  SANSCRITES.  C’est  à CCS 

deux  contrées  que  s’appliquent  lesappcllations 
sanscrites  de  Djambou-Dwyp , ile  ou  péuiû- 
sulc  de  l'Arbre  de  la  Vie,  Medhùtmi  ou 
Medhiabhnmi , demeure  du  milieu,  Bharat- 
hand  ou  royaume  de  la  dynastie  des  Bha- 
rat  'K  Le  pays  a trop  d’étendue  pour  avoir 
reçu  , dans  la  langue  indigène , un  nom  géné- 
ral ; mais  comme  le  grand  fleuve  qui  en  arrose 
la  partie  occidentale  porte  les  noms  d cSindh 
ou  de  Hind , qui,  de  même  que  celui  de 
Nyl*Ab , ont  rapport  à la  couleur  bleue,  la 
contrée  voisine  prit,  chez  les  Persans,  le  nom 

9  Ezour-Vcdam.  Mahabhnrat,  Voye*  fClMort,  Aiu- 
tic  RcsearcLei.  tome  VIII,  comparé  avec  Bdinbmrgh 
Hevicw  , v.  XII , p.  44  , etc. 
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de  Sirulhoustan  ou  Hindoustan . et  les  habi- 
tons furent  appelés  Hindous  1 . Ces  dénomi- 
nations passèrent  de  la  langue  persane  dans 
celle  des  Syriens , des  Clialdéens  et  des  Hé- 
breux elles  furent  imitées  dans  l'idiome 
des  Grecs  et  des  Romains;  mais  dons  les 
écrits  des  Indiens,  le  nom  de  Sindhoustan 
ne  dénote  que  les  contrées  situées  sur  le  fleuve 
Sind. 

Les  écrivains  orientaux  postérieurs  au 
mahométisme  ont  admis  une  opposition  entre 
le  nom  de  Sindh , pris  dans  le  sens  que  nous 
indiquons,  et  celui  de  Hind , qu'ils  appli- 
quent aux  contrées  situées  sur  le  Gange.  Cet 
usage  est  aussi  étranger  à la  géographie  na- 
tionale des  Indiens , que  l'est  la  dénomina- 
tion de  Gentoos  , donnée  par  les  Anglais  aux 
Hindous,  et  qui  vient  du  mot  portugais  Gen - 
tios j c'est-à-dire  les  Gentils,  les  Païens. 

limites  de  L’Iüde. — Les  limites  naturelles 
de  ce  vaste  pays  sont,  au  nord,  les  monta- 
gnes d'Himmalaya  ( Ylmaus  et  XEmodus  des 
anciens),  qui  séparent  le  Bengale,  les  pays 
d'Aude , de  Delhi , Lahor , Moulton  , Kache- 
mire  et  Kaboul , de  la  Bucharic  et  du  Thibet. 
A l’est , le  Bourampoutcr  semble  être  la  fron- 
tière naturelle  de  l’Inde  ; mais  il  y a des  peu- 
plades indiennes  qui  se  sont  établies  au-delà 
de  ce  fleuve  jusqu'aux  montagnes  peu  connues 
A' Anupectumiu.  Au  sud,  l'Inde  est  bornée 
par  la  mer  : enfin , à l'ouest , le  cours  de  l’In- 
dus  devrait,  selon  quelques  savans,  fermer 
l’Inde;  mais  nous  trouvons  des  Indiens  jus- 
que dans  les  provinces  de  la  Perse,  surtout 
dans  le  Mckran,  pays  que  les  géographes 
orientaux  comprennent  souvent  dans  leur 
Sindislan  s.  L’esprit  de  la  Géographie  Uni- 
verselle étant  éloigné  d’une  pédanterie  sco- 
lastique, nous  suivrons  les  idées  les  plus 
généralement  reçues,  en  circonscrivant  l'In- 
doustan  à l'ouest  par  les  limites  des  provin- 
ces de  Kaboul,  de  Moultan  et  de  Sind , qui 
coïncident  avec  quelques  petites  chaînes  de 
montagnes. 

éteudle  es  sl rf ace. — Nous  n'avons  pas 
encore  de  données  exactes  sur  l’étendue  su- 
perficielle de  l'Inde  entière.  Les  auteurs  in- 
diens, arabes  et  persans,  différent  considé- 
rablement dans  leurs  calculs  à cet  égard  ; 
ce  qui  vient  en  grande  partie  de  ce  que  les 
mesures  itinéraires  de  l'Inde,  particuliére- 
ment les  coss  ou  milles , varient  beaucoup 

» H'ahl . Oïlindien,  II,  910-437. 

* TI  n *'*  lioti  ile713fTE*thcr , 1,1. 

3 Un  Hattkal , oriental  geography  . tr&nilal.  by 
M.  Ouscley  . 1 38- 1 4 1-1 43. 


d'une  province  à l'autre  *.  Les  voyageurs 
européens  ne  s'accordent  pas  davantage  dans 
leurs  évaluations.  Tiefentha lcr  donne  à toute 
la  superficie  de  l'Inde  i55,abo  milles  géogra- 
phiques carrés  ; mais  ce  nombre  est  évidem- 
ment trop  fort , puisque  Tiefenthaler  a sup- 
posé erronément  la  largeur  de  la  presqu’île 
égale  dans  toute  son  étendue.  Pcnnant  com- 
met la  même  erreur  ; mais  il  croit  que  l'Inde 
ne  s’étend  pas  au  nord  aussi  loin  que  les 
géographes  l'ont  pensé , et  il  évalue  la  super- 
ficie de  ce  pays  à environ  173,890  lieues 
carrées  de  France  5.  Rcnnell  se  contente  de 
dire  que  l'Indostan  est  aussi  étendu  que 
la  France  , l'Allemagne , la  Bohême  , la 
Hongrie,  la  Suisse,  l’Italie  et  les  Pays-Bas; 
et  il  compare  le  Décan  aux  Iles  Britanniques  , 
à l'Espagne  et  à la  Turquie  européenne;  ce 
qui  reviendrait  à la  somme  de  120,000  lieues 
carrées,  dont  environ  66,780  seraient  pour 
l'indoustan,  et  63,076  pour  le  Décan. 

moxtagxes. — Les  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  ceignent  au  sud  le  plateau  central 
de  l’Asie  nous  ont  déjà  occupés  lors  de  la 
description  du  Thibet  ou  de  la  Sérique  des 
anciens.  Rien  n'est  plus  incertain  que  les 
notions  éparses  recueillies  sur  ces  chaînes  ; 
les  voyageurs  n’en  ont  traversé  que  des  bran- 
ches isolées  ; les  indigènes  confondent  tout 
sous  des  dénominations  vagues.  Rien  ne  se- 
rait plus  inutile  que  de  discuter  longuement 
des  données  aussi  incertaines.  Exposons  plu- 
tôt clairement  ce  qui  nous  paraît  le  plus  pro- 
bable. 

Toute  la  masse  des  terres  élevées  qui  for- 
ment le  plateau  de  l'Asie  , et  toutes  les  mon- 
tagnes qui  le  ceignent  ou  qui  le  couronnent, 
portent , dans  l'histoire  et  la  mythologie  des 
Hindous,  le  nom  de  Mérou  ou  Soumerou f 
ou  de  Kailassam  , nom  dont  l'antique  re- 
nommée estparvenue  même  aux  auteurs  grecs 
et  romains  ; c’est  l’Olympe  indien  , la  patrie 
des  dieux  et  des  hommes.  Ces  montagnes  et 
plateaux,  riches  en  veines  métalliques,  four- 
nirent,  du  tems  d'Hérodote  et  de  Ctésias, 
cette  quantité  d’or  de  lavage  et  de  sables 
aurifères  qui  donna  naissance  à la  fable  des 
fourmis  ramassant  de  l’or  et  des  fontaines 
d'où  jaillissait  ce  métal  7 . Ces  monts  ttor 
des  Indiens  portent  un  nom  équivalent  chez 
les  Chinois  et  les  Mongols  B. 

4 Wahl , 1,9.  Tiefenthaler . 

5 Pennant,  View  of  Hindoustan  ,1,3. 

6 Mappemonde  hindoue,  chez  Maurice,  indiun  an- 
li<]uilici,  et  Paolino  , System»  hrahmanicum. 

7 Foycs  notre  vol.  i , p.  96  et  58. 

8 K in- Sium  et  AU  ai- A lin-  Topa . 
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ASIE.  — INDE  OU  INDOSTAN. 


La  chaîne  centrale  de  l’Asie  doit  être  au- 
delà  des  sources  de  l'Indus  et  du  Gange, 
dans  les  parties  occidentales  et  septentriona- 
les du  Thibet.  C’est  le  Mus-Tagh  des  Tores 
et  des  Tartarcs , Ylmaus  des  anciens  et  une 
partie  de  YHimmalaya  des  Indiens.  Tous 
ces  noms  signifient  montagnes  couvertes  de 
neige 

Cette  même  chaîne,  toujours  comprise  sous 
le  nom  général  d'Himmalaya , ou  liimala  , 
ou  Hymia  *,  descend  au  midi,  en  séparant 
le  (Cachemire  du  Lalidak  ou  Thibet  occiden- 
tal, etlcbassinde  l’indusdu  bassin  duGange. 
La  branche  qui  court  d’abord  droit  au  sud 
prend  les  noms  de  Kantal  et  de  Sewalick. 
Elle  se  tourne  à l’est , resserre  le  lit  du  Gange 
près  les  défilés  de  Hurdwar,  et  continue  à 
se  prolonger  dans  une  direction  orientale, 
en  circonscrivant  au  midi  les  pays  d ' Almora, 
de  Kemaoun , de  Gorka } de  Nepaul,  dont 
elle  prend  successivement  les  noms.  Une  au- 
tre branche  se  détache  du  Kantal  à une  la- 
titude plus  septentrionale  , franchit  comme 
l’autre  le  cours  du  Gange  et  sépare  ensuite 
le  bassin  de  ce  fleuve  de  celui  du  Brahma- 
poutre ou  Tsanpou  ; ce  sont  les  monts  Ken- 
laisse  des  Thibétains,  nom  qui,  par  un  ha- 
sard singulier,  est  parvenu  aux  oreilles  d’un 
Grec  du  IIe  siècle  *,  lequel  a même  su  que 
ces  monts  formaient  un  des  trois  sommets  du 
mont  Mérou  des  Hindous.  Ces  deux  chaînes, 
qui  probablement  environnent  le  royaume 
d'Asham,  et,  en  traversant  le  cours  du  Brah- 
mapoutre , viennent  joindre  les  montagnes 
de  Cassay  et  de  Tipera , limites  de  l’empire 
des  Birmans  ou  Barakhmans , constituent  le 
Himmalaya  dans  le  sens  le  plus  usité.  Ce- 
pendant un  orientaliste  distingué , M.  Wahl, 
pense  qu’outre  ce  nom  générique  de  toutes 
les  alpes  entre  l’Inde  et  le  Thibet,  ces  deux 
chaînes  portent  plus  particulièrement  ceux 
d'Hemakote  ou  Hematchel.  C’est  Y Emodus  , 
YHimakos 1 * *  4 ou  YHémaon  des  anciens. 

Une  extrémité  orientale  de  ces  montagnes , 
dans  le  royaume  d’Asham , porte  le  nom 

1 « Le  Mus  art  de  M.  Pallas  cl  des  cartes  mues  ne 
» doit  proltahlcmcnt  son  existence  qu’à  une  confusion 
*>  de  noms , car  Star  ou  Ssurt , signifie  la  meme  chose 
» que  Tagh  ou  Dagh.  n Wahl,  Ostindicn , 11  , 709, 
note. 

• On  l’écrit  encore  Hêma  , Himawat , Henutkote  , 
Hematschcl , Imos , lema  , etc. , etc.  Cette  racine  in- 
dienne rappelle  YHèmus  de  la  Thrace , YHymeltus  de 
l’Atlique , le  morts  Imaus  de  l'Italie,  les  divers  monts 
Himmcl , en  Saxe,  Jutland,  et  ailleurs. 

5 Fol) an. , StraUg.  I.  Il  écrit  Peut- 

ctrc  le  vrai  nom  tartare  est.il  Khan-Taucha. 

4 Arrien  prend  i/jukx%s  et  n/naut  pour  synonymes. 


a5g 

d'Ultara-Curu , c’est-à-dirc  hauteurs  du 
nord;  c’est,  selon  nous,  l’Oltorocorras  des 
anciens.  Cependant  un  nom  semblable  peut 
revenir  plusieurs  fois,  et  les  écrits  indiens 
placent  une  autre  montagne  nommée  Uttera- 
Kurukal  dans  le  nord  du  Thibet. 

Tout  ce  système  de  montagnes  appartient 
sans  doute  aux  parties  les  plus  élevées  de 
notre  globe.  Un  Anglais,  le  major  Crawfurd, 
prétend  avoir  mesuré  un  sommet  de  la  chaîne 
de  Boutan  et  l’avoir  trouvé  élevé  de  a 5, 000 
pieds  anglais  ; ce  serait  la  plus  haute  monta- 
gne connue.  11  est  certain  qu’on  aperçoit  gé- 
néralement les  alpes  du  Thibet  à une  dis' 
tance  de  1 5o  à *joo  milles  anglais  : donc  elles 
égalent  au  moins  notre  mont  Blanc.  Mais  les 
principaux  pics  dépassent  encore  cette  élé- 
vation ; le  Chumulari , ou  quelque  autre  mont 
voisin  de  celui-ci , a été  aperçu  à la  distance 
de  ?44  milles  *;  ce  qui  suppose  une  éléva- 
tion de 27 ,000  pieds,  élévation  de  beaucoup 
supérieure  à celle  du  Clümboraço.  Leur  struc- 
ture physique  n'est  pas  connue;  les  chaînes 
qui  entrent  dans  l'Inde  forment  quelquefois 
des  rangs  assez  réguliers. 

Considérons  maintenant  les  montagnes  qui 
bordent  l’Inde  à l’occident.  La  chaîne  des 
monts  Nébuleux  ou  Belour , qui  suit  le  cours 
de  l’Indus  naissant,  se  joint  aux  montagnes 
nommées  en  persan  Hindou- Khos  f et  qui 
séparent  les  provinces  de  Koutorc  et  Kaboul 
de  la  Grandc-Bucharic.  C’est  le  Caucase  in 
dien  des  compagnons  d'Alcxandre-lc-Grand  ; 
la  prétendue  flatterie  dont  même  les  anciens 
les  accusent 6 se  borne  ici  à avoir  traduit  lit- 
téralement la  dénomination  persane  que  nous 
venons  de  citer.  Ce  sont  encore  les  monts 
Nischa  ou  Nisa  de  la  mythologie  indienne  ; 
et  comme , dans  le  sanscrit , les  noms  parti- 
culiers des  montagnes  sont  souvent  suivis  ou 
précédés  du  terme  générique  para  ou  paraw, 
il  est  à peu  près  certain  que  les  Grecs  n'ont 
fait  que  répéter  une  dénomination  indienne 
en  appelant  ces  monts  Pamissus , Parapa - 
nissus  ou  Pampamisus  T. 

De  semblables  sons  ne  pouvaient  que  rap- 
peler à l'orgueil  du  conquérant  de  l'Asie  cette 
sainte  et  mystérieuse  montagne  de  Nysa  , 
où , selon  les  poètes  de  la  Grèce , les  nym- 

5 Lord  Tcignmouth.  Life  of  S.  William  Jones , p.  1 53 
(en  ail.). 

6 Strabon , XI,  p.  S48.  XV,  p.  hji , édit.  Casauh. 
Atreb.  Arrian. , etc. 

7 flaprnrrK  et  TlapvafirK  cbem  Denys  le  Pèrli - 
gîte,  riapnOï  che»  Eustnthe,  riaptiranCcr  cbe*  Ptolc- 
mcc  et  Agathrmer,  n«pair<t/i<7»f  choa  Arrien  , Stra- 
bon , etc. , etc.  Flapr aft;  Arist.  Mctcurol.  1 , i3. 
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phcs  avaient  élevé  le  jeune  dieu  de  la  vigne 
et  de  la  joie  : montagne  que  plusieurs  tra- 
ditions rapprochaient  du  mont  Parnasso  de 
la  Phocidc  1 . dont  U double  cime  était  par- 
tagée entre  Apollon  et  Bacchus.  Sans  doute 
lelève  couronné  d’Aristote  aimait  à croire 
qu'il  plantait  ses  drapeaux  victorieux  sur  un 
sol  consacré  par  les  vestiges  d’un  dieu  ; mais 
cette  prétention  n'avait-elle  pas  quelque  fon- 
dement? Cette  ville , ou  montagne  de  Nysa , 
que  l’on  retrouve  partout  où  Bacchus  fut 
adoré , dans  la  Thrace , sur  l’Hélicon  , dans 
les  lies  de  Naxos  et  d'Eubéc,  dans  la  Carie 
et  la  Cappadoce,  sur  les  confins  de  la  Phé- 
nicie , dans  l'Arabie  Heureuse  et  dans  la 
Mède  * , n’aurait-cllc  pas  un  type  primitif, 
et  ce  type  ne  serait-il  pas  la  Nysa  de  l’Inde? 
L'antiquité  de  ce  nom  dans  la  langue  sans- 
crite doit  paraître  incontestable  dès  qu'on  le 
voit,  chez  Pline  et  Strabon  *,  uni  à celui  du 
mont  Merou , l’Olympe  indien.  Le  culte  de 
Bacchus  a incontestablement  été  transplanté 
de  l’Orient  en  Europe  ; et  puisque  des  tra- 
ditions antérieures  à Alexandre  étendent 
les  exploits  de  oc  dieu  jusqu’aux  confins  de 
l’Inde  * , puisque  des  auteurs  graves  n’osent 
rejeter  entièrement  ces  traditions  antiques 5 , 
pourquoi  ne  pas  chercher  dans  l'Inde  et  sur 
les  monts  Nischa  l'origine  de  ce  culte  noc- 
turne, tumultueux,  licencieux,  où  une  mu- 
sique bruyante  doublait  l'ivresse  d'une  tourbe 
de  fanatiques,  culte  étranger  que  de  sages 
rois  tentèrent  en  vain  de  proscrire  de  la 
Grèce?  Le  nom  même  de  Dionysos  signifie- 
rait alors  le  dieu  de  Nysa,  Dewa  ou  Dû» 
Nischa  6. 

Que  l’on  veuille  accorder  ou  refuser  aux 
monts  Hindou- Khos  la  célébrité  classique  que 
nous  avons  cherché  à leur  revendiquer , ils 
sont  toujours  remarquables  comme  la  bar- 
rière naturelle  de  l'Inde  au  nord-ouest.  De 
leur  sein  se  détachent  ces  petites  chaînes  qui, 
traversant  le  Kandahar,  l'Arrokhage  et  le 
Mckran,  s'étendent  vers  l'embouchure  de 
l'Indus,  et  dont  les  cartes  modernes  nomment 
une  grande  portion  SuUyman-Kfios . Ce  sont 
les  monts  Parvcti  des  anciens , et  ce  nom  est 
encore  entièrement  sanscrit,  car  parwet  si- 
gnifie montagne. 

LES  fcALTS  ou  les  GATES. — Un  autre 
système  de  montagnes  est  celui  des  Gau  U ou 

* Sophocle,  Antigone,  t.  ii5t. 

* Vojre*  Étienne  de  Byzance  et  Ortelius. 

3 B Un.  , XVIII , 5g.  Strabon , XV  , p.  4/3. 

4 bluriy  Bacchat,  i4  sgg. 

* Arrktn. . V , 3.  Plin. , VIH , s.  Diodar  .,  IV 

* F.tymul.  Magn  in  voce. 


Gates  7 , nom  qui  signifie  porte  ou  passage. 
On  le  considère  comme  prenant  son  commen- 
cement au  cap  Comorin  ; cependant  la  chaîne 
méridionale  ou  les  monts  Malayrala  8 for- 
ment un  groupe  distinct , entièrement  ter- 
miné dans  le  district  de  Koimbetorc , à la 
grande  vallée  où  sont  situés  les  forts  de  Pa- 
likadery  et  Annamaly. 

Les  Gates  s'élèvent  de  nouveau  au  nord 
de  ces  plaines , eu  formant  deux  branches , 
dont  l'une  se  dirige  à l'est  et  l'autre  à l'ouest. 
La  branche  orientale  passe  à 70  milles  et 
plus  de  Madras,  longe  le  Karaük,  se  divise 
au  nord  de  ce  pays  en  plusieurs  rameaux  où 
quelques  montagnes  ne  sc  succèdent  que  par 
intervalles , en  formant  des  vallées  couvertes 
d'épaisses  forêts  9.  Cependant  la  chaîne  prin- 
cipale n'a  que  des  défilés  très-resserrés  et 
garnis  de  forteresses.  Les  indigènes  désignent 
cette  chaîne  sous  le  nom  d’ EUa couda  ou  monts 
blancs.  Elle  longe  ensuite  le  nord  des  Cirkars, 
formant  une  suite  non  interrompue  de  mon- 
tagnes tellement  serrées  qu’il  n’y  a que  deux 
passages  pour  des  armées.  A l'endroit  où  les 
Gates  séparent  les  Cirkars  de  la  province  de 
Bérar  , les  montagnes  deviennent  presque 
inaccessibles , et  il  n'y  a qu'un  seul  passage 
pour  les  voitures  et  les  chevaux  j c’est  celui 
de  Solarghaut,  qui  conduit  dans  la  Béhar. 
Partout  on  ne  voit  que  des  masses  de  rochers 
qui  s'élèvent  perpendiculairement  dans  les 
nues , et  ne  laissent  aucune  issue  au  voya- 
geur épouvanté. 

Le  granité  parait  former  toutes  les  som- 
mités de  cette  chaîne  lo,  qui  offre  partout 
l'image  de  la  plus  grande  stérilité  et  d'une 
nudité  complète;  on  y trouve  néanmoins  de 
gros  troncs  d'arbres  pétrifiés , surtout  dans 
les  ravins  creusés  par  les  torrens , où  ces 
troncs , qui  sortent  à moitié  du  rocher , ser- 
vent de  ponts  11 . 

La  chaîne  occidentale  des  G&uts  ou  Gates 
s'étend  lo  long  de  la  côte  de  l'ouest , à une 
distance  de  4°  “ 70  milles,  et  s'élève  à une 
hauteur  plus  considérable  que  la  chaîne  op- 
posée : on  n'a  pas  encore  pris  sa  hauteur 
barométrique,  mais  on  croit  devoir  l'évaluer 
généralement  à trois  ou  quatre  mille  pieds. 

7 Gale , angl.  Gala , suod.  Gade  , dan.  Gat , bail. , 
ont  des  significations  rapprochées. 

0 Maùiyala  signifie  montagnes.  On  ne  peut  éviter 
ces  tautologies. 

4 Léman  , »n  Lite  roads  in  to  ihe  Cumhenand-Cuda- 
pah  Countries.  Mackenzie  an  lhe  roads  from  Nellorc  to 

the  western  passes Dans  Dalrymple  oriental  reper- 

tory . p.  33. 

10  Duchunan  , Voyage  to  Mysore 

11  Sonnerai,  I,  >3. 
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La  chaioc  traverse  ensuite  le  Kanara  et  le 
Sunda,  passe  auprès  de  Goa,  entre  dans  le 
pays  des  Marattes , et  s’y  partage  en  plusieurs 
branches.  L’épaisseur  des  forêts , la  profon- 
deur des  précipices  et  la  rapidité  des  torrens 
rendent  très-difficile  le  passage  de  ces  mon- 
tagnes , qui , en  quelques  endroits , est  de 
5o  à 60  milles  anglais  Des  voyageurs  y 
ont  vu  beaucoup  de  rochers  calcaires  et  quel- 
ques basaltes  ; mais  personne  n’a  pu  étudier 
à loisir  la  position  et  la  nature  des  couches. 
Du  côté  de  la  mer,  les  Gates  occidentales 
présentent  un  superbe  amphithéâtre  de  ro- 
chers et  de  verdure , semé  de  villes  et  de  vil- 
lages. La  partie  la  plus  élevée,  ou  du  moins 
la  plus  escarpée , à l’est  de  Surate , porte  le 
nom  de  fiala-Ghats , qu’on  étend  quelquefois 
à toute  la  chaîne  occidentale,  tandis  que  la 
chaîne  orientale  avec  le  plateau  intermédiaire 
s’appelle  Paien-Ghats. 

Vers  les  sources  de  Godavery , des  chaî- 
nes plus  basses,  se  détachant  de  la  masse 
des  Gates  occidentales , pénètrent  dans  l’in- 
térieur de  la  péninsule  et  se  joignent  aux 
montagnes  de  Bérar  et  de  Gondwana.  Ces 
chaînes  centrales  , dont  l’une  longe  au  nord 
le  cours  de  la  Nerbuddah,  portent  généra- 
lement le  nom  sanscrit  de  Vindhia,  dont  l’ex- 
tension parait  arbitraire  aux  plus  savans  orien- 
talistes , tandis  que  M.  Arrowsmith  , plus 
hardi , le  restreint  aux  montagnes  voisines 
de  la  Nerbuddah.  C’est  encore  dans  ces  ter- 
res du  milieu  que  les  Hindous  placent  leurs 
monts  Sanjrah  et  même  les  monts  Soukhien  , 
qnc  cependant  on  a voulu  prendre  pour  les 
Gates  occidentales. 

COITOUBS  DE  L’iHDB.  — A l’exception  de 
la  pointe  de  Diu  à l’ouest  et  du  cap  Comorin 
au  sud  , l’Inde  n’a  point  de  grands  promon- 
toires. La  presqu’île  de  Guzurate  offre  la 
saillie  particulière,  et  sans  elle  l’Inde  for- 
merait réellement  le  carré  oblique  auquel  les 
anciens  la  comparaient.  A l’exception  des 
baies  de  Koutch  et  de  Cambaye , au  nord  et 
au  sud  de  Guzurate,  il  n’y  a pas  non  plus 
d’enfoncemens  qui  méritent  le  nom  de  gol- 
fes. La  côte  occidentale  du  Décan  , quoique 
dentelée  par  de  nombreuses  anses , rades  et 
embouchures  de  rivières , suit  une  direction 
uniforme. 

cotes,  u as-fox  os.  — Depuis  le  cap  Co- 
morin jusqu’à  la  côte  de  Bengale  il  n’y  a pas 
un  seul  port,  et  les  vaisseaux  n’ont  d’autre 
retraite  que  les  rades  des  places  de  com- 
merce j encore  les  vaisseaux  marchands  sont- 

1 Diront,  narration  of  tbe  Campait;  il  on  India,  p 90 


26l 

ils  obligés  de  se  tenir  à une  distance  d'un 
mille  et  demi , et  les  vaisseaux  de  guerre  à 
deux  milles  de  la  côte.  À cette  distance , la 
mer  n’a  que  dix  à douze  brasses  : cette  côte 
offre  en  général  tant  de  pente , qu’on  ne 
trouve  que  5o  brasses  à un  éloignement  de 
ao  milles.  Le  grand  nombre  de  bas-fonds 
exige  qu’on  emploie,  pour  aborder , des  na- 
vires particuliers  inventes  par  les  indigènes. 

FLEUVES.  I.Ktn  ASPECT  MAJESTUEUX.  

L’Inde  doit  en  grande  partie  la  fertilité  de 
son  sol  à la  quantité  de  fleuves  , de  rivières 
et  de  torrens  qui  l’arrosent.  Les  anciens  et 
les  modernes  ont  été  frappés  de  leur  aspect 
imposant.  Tous  les  phénomènes  que  peut  of- 
frir le  cours  d’un  fleuve , se  présentent  ici 
sur  une  très-grande  échelle.  D’abord , sc  pré- 
cipitant d’une  hauteur  immense,  nourries  de 
toutes  les  neiges  de  l'Asie  centrale , les  ri- 
vières de  l’Inde  ressemblent  déjà,  par  leur 
volume  d’eau  , à nos  plus  grands  fleuves  , 
aux  lieux  même  où  elles  conservent  encore 
la  marche  impétueuse  de  nos  torrens  de  mon- 
tagnes. La  réunion  de  ces  fleuves  produit 
un  choc  épouvantable , un  combat  dc9  flots 
contre  les  flots.  Plus  loin,  arrivés  dans  les 
plaines , ces  énormes  courans  d’eau  sc  creu- 
sent des  lits  de  plusieurs  lieues  de  largeur  ; 
l’œil  du  navigateur  embrasse  à peine  les  deux 
rivages,  couronnés  de  palmiers,  de  temples 
et  de  palais  ; une  brise  agréable  , qui  suit  le 
cours  du  fleuve  , en  agite  mollement  les 
eaux  transparentes  ; une  force  irrésistible , 
et  pourtant  insensible  , entraîne  rapidement 
les  milliers  de  barques,  qui  animent  cette 
vaste  et  tranquille  surface.  Enfin  la  marée  , 
facilement  admise  dans  ces  larges  canaux , 
force  le  fleuve  à rétrograder , et  quelquefois 
avec  rapidité , avec  violence  ; alors  une  mon 
tagne  d’eau  , roulant  en  arrière,  menace  les 
bateaux  et  lutte  long-tems  contre  le  fleuve, 
qui  sc  trouble  et  se  couvre  d’écume. 

Cependant,  malgré  ces  grands  et  nom- 
breux courans  d’eau , la  zone  torride  conserve 
ses  droits;  beaucoup  de  districts  de  l’Inde 
présentent  le  spectacle  de  la  plus  grande  ari- 
dité. Les  réservoirs  ou  tanks , construits  à 
grands  frais , fournissent  souvent  de  l’eau  à 
des  centaines  de  villages  à la  ronde. 

L’Indus.  — Commençons  par  le  fleuve  le 
plus  anciennement  connu  , Y Indus , qui  pa- 
rait avoir  sa  source  sur  le  revers  occidental 
des  monts  Belour.  Après  avoir  traversé  le 
Petit-Thibct , ce  fleuve  entre  dans  l’Indou- 
stan  par  la  province  de  Sewad,  sous  le  nom 
de  A ilab  ou  eau  bleue  ; en  traversant  le  mont 
Tau  , il  recevait  anciennement,  parles  indi- 
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gcnca , le  nom  à'Attok , et  par  les  géographes 
orientaux  celui  de  Méhran  ' ; aujourd'hui  il 
est  désigne  sous  le  nom  de  Sind , depuis  son 
passage  par  les  déserts  des  Balloutchcs  et 
par  la  province  de  Sind  jusqu'à  son  embou- 
chure. A 170  milles  anglais  de  la  mer,  l’ In- 
dus se  divise  en  deux  branches,  dont  celle 
de  l'ouest , qui  est  la  plus  large  , se  partage 
également  en  deux  bras  à environ  5o  milles 
de  la  côte.  La  branche  orientale  en  fait  au- 
tant , de  manière  qu'il  se  forme  deux  îles  ou 
deltas,  dont  la  longueur  est  de  12Ô  à i5o 
milles  anglais  *.  Auprès  de  la  mer , les  deux 
bras  de  l'Indus  se  divisent  en  un  grand  nom- 
bre de  canaux  , dont  la  plupart  ne  sont  point 
navigables.  Nous  n'en  connaissons  pas  le 
nombre  exact;  il  parait  qu'il  y en  a sept 
principaux , du  moins  Ptolémée  et  l'auteur 
du  Périple  de  la  mer  Rouge  nous  l'assurent  ; 
c'est  ce  que  confirment  aussi , selon  llamil- 
ton , les  habitans  des  côtes  *.  La  marée  s'y 
fait  vivement  sentir  à une  distance  de  65 
milles  de  la  mer.  L'Jndus  était  autrefois  plus 
navigable  qu'aujourd’hui  ; des  vaisseaux  de 
200  tonneaux  le  remontaient  jusqu'à  Lahor, 
et  parvenaient  par  la  rivière  de  Kamch  jus- 
qu'à Kaboul  et  Kachcmire.  Depuis  les  mon- 
tagnes de  Sewad  jusqu'à  la  province  de  Moul- 
tan , l'Indus  reçoit  dans  son  cours  dix  grandes 
rivières , qui  , comme  lui , descendent  des 
montagnes  du  nord.  Nous  remarquerons  le 
Kameh , qui  sort  des  montagnes  d'Hindou- 
Klios,  s'agrandit  des  eaux  du  Sewad  , et  au- 
près de  Jclalabad  de  celles  du  Baran , et  se 
réunit  à l'Indus  au  nord  d'Attok  ; plusieurs 
écrivains  l'ont  confondu  avec  l'Indus;  le Kow, 
qui , dans  nos  cartes , ne  devient  visible  qu'au- 
près  de  Ghizni , et  qui  porte  le  nom  de  Di- 
te w avant  sa  jonction  avec  la  rivière  de  Sccni!  ; 
le  Loukka  f dont  lo  cours  nous  est  incontui; 
le  Behut  ou  Hydaspe  4 , qui  a sa  source  dans 
les  montagnes  du  sud-est  de  Kachemirc  , de* 
vient  navigable  à Islamabad  , traverse  la  ville 
de  Sirinagor , reçoit  les  rivières  de  Kishen- 
gonga  et  de  Nainsouk , traverse  la  province 
de  Lahor,  et  se  réunit , à 5o  milles  au-dessus 
de  Moultan  avec  le  Chenab  f et  le  large  Ra- 
vey , deux  des  cinq  rivières  du  Pendjab  , en 
formant  avec  eux  un  courant  rapide  et  impé- 

*  Ibn  H atiial , p.  i48-i 5o-i5i-i54. 

• Vincent,  Voyage  of  Nearchus,  p.  i43. 

s Voyage  I , 1 89. 

4  llm  limitai  l’appelle  Sind  Rond  ; l 'historien  Sclie- 
refeddin  , J a mai  l , Jhylam  et  Djalcm  ; Ici  voyageur* 
anglais , Roc  et  Terry  . Bath  et  Put.  A *a  source , cette 
rivière  t'appelle  Virnaçh  ou  serpent.  Asiatic-Mijcel- 

lany  , VII,  p.  17 S. 


tueux , et  sc  jette  dans  l'Indus  à a 5 milles 
au-dessous  de  Moultan  ; le  Bèjah , appelé  an- 
ciennement Beypasha,  et  en  sanscrit  Vi- 
pasa  5 , qui  sort  des  montagnes  de  Kelou , sc 
réunit,  auprès  de  Ferosepour,  au  Setlege  6, 
rivière  des  montagnes  de  Gahlore,  et  porte 
le  nom  de  Kchra  depuis  cette  jonction  jus- 
qu’à l'endroit  où  il  sc  sépare  de  cette  rivière; 
il  reprend  alors  son  premier  nom , et  le  perd 
en  sc  réunissant  de  nouveau  avec  elle  jusqu'à 
l'Indus  , auprès  de  la  forteresse  de  Veh. 

le  cange.  — Le  Gange , appelé  par  les 
indigènes  Padde , Bourra-Gonga  ou  Ganga, 
c'est-à-dire  le  fleuve  par  excellence , prend 
naissance  sur  le  revers  occidental  du  mont 
Kentaïsse , dans  le  Grand-Thibet.  Nous  igno- 
rons encore , malgré  les  recherches  des  La- 
mas envoyés  par  l'empereur  chinois  Kan- 
ghi , et  malgré  les  soins  de  Tiefenlhaler , 
où  est  proprement  la  source  de  ce  fameux 
fleuve.  Selon  ce  voyageur,  il  est  fourni  par 
la  réunion  de  deux  rivières , dont  l'une  sort 
du  lac  de  Mansoroar.  Arrivé  dans  les  monts 
Himmaléh,  le  Gange  sc  jette  entre  deux  ro- 
chers d'une  hauteur  de  six  pieds  , dans  un 
grand  bassin  qu'il  a creusé , et  où  les  pieux 
ilindous  vont  puiser  scs  eaux , réputées  sa- 
créci  : cet  endroit , nommé  la  bouche  de  la 
Vache , est  souvent  désigné  comme  sa  source. 
Le  Gange  traverse  ensuite  la  province  de  Si- 
rinagor , en  recevant  plusieurs  rivières , en- 
tre autres  Y Alaknotmdra  et  le  Baghyretty. 
A Deuprag  , le  Gange  fait  une  seconde , et 
auprès  de  Hourdvar,  une  troisième  chute  : 
cet  endroit  est  fréquenté  par  de  nombreux 
pèlerins.  Dès-lors  le  fleuve  serpente  à tra- 
vers les  belles  plaines  de  Delhi , Aulid,  Bahar 
et  Bengale,  reçoit  le  Jumna , s’élargit  consi- 
dérablement , et  se  divise,  à 220  milles  an- 
glais de  la  mer,  en  deux  bras,  l'Houglpr  et 
le  Megne , qui  forment  un  grand  delta  en- 
trecoupé decanaux  et  couvcrtde  broussailles, 
repaire  des  tigres.  Depuis  Hourdvar,  la 
pente  du  fleuve  est  de  neuf  pouces  par  mille 
en  droite  ligne  ; dans  les  teins  secs  il  par- 
court trois  milles  par  heure  , mais  dans  la 
saison  pluvieuse  il  en  parcourt  cinq  à six.  Scs 
crues  périodiques  , semblables  à celles  du 
Nil,  commencent  à la  fin  d'avril;  il  ne  s'é- 
lève d’abord  que  d’un  pouce  par  jour  ; mais 
au  bout  de  quatorze  jours  ou  trois  semaines 
il  croit  journellement  de  cinq  pouces , et  à 
la  fin  de  juillet  il  inonde  les  campagnes  voi- 

5 Asial.  Rcscareliri,  III , p.  8. 

6 Le  Z a radin  J de  Ptolémée  , le  lies  uilrus  de  Pline 
et  le  Samnges  d’Arricn. 
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sincs  jusqu'à  une  étendue  «le  100  milles.  Sa 
hauteur  est  alors  de  3i  pieds.  Vers  le  milieu 
d'août  le  fleuve  commence  à décroître  ; il 
diminue  d’abord  de  trois  à quatre  pouces 
par  jour,  puis  de  trois  à deux  pouces  et 
demi,  et  enfin  d’un  demi-pouce.  Vers  le 
mois  d'octobre  il  rentre  dans  son  lit  ordi- 
naire , et  laisse  un  limon  fertile  sur  les  champs 
qu’il  vient  d’inonder.  Les  bienfaits  que  ré- 
pand ce  fleuve , la  salubrité  de  ses  -eaux  , 
l'aspect  majestueux  qu’il  présente , tout  ex- 
cuse les  honneurs  divins  que  l'Inde  lui  a 
voués. 

Le  Gange  reçoit  dans  son  cours  onze 
grandes  rivières,  dont  voici  les  principales. 
Le  Jiunna  court  dans  une  distance  presque 
parallèle  à celle  du  Gange , et  s’y  joint  au- 
près de  la  forteresse  d'Allahabad.  Selon 
Ticfenthaler , l'endroit  de  leur  confluent 
s’appelle  Trebeni  ou  confluent  do  trois  ri- 
vières , parce  qu’il  y a un  ruisseau  nommé 
Sursoti  qui  vient  s’y  réunir.  Au-dessous  de 
ce  confluent , le  Gange  reçoit  plusieurs  ri- 
vières moyennes,  telles  que  la  Betvah,  la 
Cane , la  Tonuse.  On  connaît  mieux  le  Soane, 
qui  vient  du  plateau  d'Amerkountouk  dans 
les  montagnes  de  Gondwana  , et  se  jette 
dans  le  Gange  à Moucah  , au-dessus  de 
Patna;  le  Kamgonga , qui  vient  des  monts 
Kcmaoun , traverse  la  partie  orientale  de 
Delhi , et  se  réunit  au  Gange  au  nord  des 
ruines  de  l'ancienne  Canouge;  le  Goumtjr , 
qui  traversait  la  province  d’Auhd  du  nord 
au  sud,  se  confond  avec  le  Gange  au  nord- 
est  de  Benarès  ; le  Gogra,  qui  sort  du  lac  de 
Lankicn  dans  le  Thibct,  traverse  les  monts 
Kcmaoun  , pénètre  dans  les  plaines  d’Auhd, 
passe  auprès  de  Fizabad,  et  se  jette  dans  le 
Gange  entre  Bissunpor  et  Mangi,  sous  le 
nom  de  Dewa  * ; le  Gondouk , qui  vient  des 
montagnes  de  Népal,  arrose  la  province  de 
Bcttiah  et  se  joint  au  Gange  auprès  d'Haji- 
pour  , vis  à*vis  de  Patna  ; enfin  le  Coss,  qui, 
après  être  sorti  des  plus  hautes  montagnes 
de  Népal,  traverse  la  province  de  Pournca, 
et  se  confond  sur  les  frontières  avec  le  Gange. 

LE  BOLnAMPOL'TER  OC  BRAHMAPOUTRE. 

Un  autre  grand  fleuve,  le  Bourampoutcr, 
sort , comme  le  Gange,  du  lac  Mansoroar, 
dans  le  Thibct  ; il  porte  d’abord  le  nom  de 
Tsanpou , passe  auprès  de  la  ville  de  Lassa , 
se  dirige  ensuite  vers  l'est , et  s'éloigne  du 
Gange  jusqu'à  la  distance  de  1200  milles 
anglais  ; mais  en  passant  par  le  royaume 
d'Ascham,  il  se  tourne  vers  l'ouest,  coule 
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auprès  des  monts  Garrow , traverse  la  par- 
tie orientale  du  Bengale,  baigne  la  ville  de 
Dacca,  et  se  joint  au  Gange  à quelque  dis- 
tance de  LuckijK>rc  : immédiatement  au- 
dessus  de  ce  confluent , la  largeur  du  Bou- 
rampouter  est  de  quatre  à cinq  milles. 

LE  HERBU  DD  AH.  — Le  Nerbuddah  est  un 
des  fleuves  les  plus  considérables  de  l’inté- 
rieur de  l’Hindoustan  ; il  descend  du  plateau 
d'Amorkeuntuk , et , dans  son  cours  soli- 
taire , ne  reçoit  prcsqu'aucunc  rivière  ; il  se 
dirige  sur  le  golfe  de  Cambayc , où  il  a son 
embouchure  auprès  de  la  ville  de  Broach  : 
dans  la  saison  sèche , ses  eaux  sont  si  bas- 
ses qu’on  peut  le  passer  à gué.  Le  Tapti  se 
dirige  comme  le  Nerbuddah,  de  l’est  à l’ouest; 
il  prend  naissance  dans  le  Bérar , passe  au- 
près de  la  ville  de  B ram  porc , et  se  jette 
dans  la  mer  à quelques  lieues  de  Surate. 
Leurs  embouchures  sont  remplies  de  bancs 
de  sable  et  de  bas-fonds.  La  presqu’île  de 
Décan  n'est  pas  moins  arrosée  que  l’Indou- 
stan.  La  plupart  de  ces  fleuves  descendent 
des  Gates  occidentales , traversent  la  pres- 
qu’île de  l’ouest  à l'est , et  se  jettent  dans 
le  golfe  de  Bengale.  On  y trouve  aussi  beau 
coup  de  torreus  qui  n’ont  qu'un  cours  de 
peu  d'étendue  , et  se  confondent , soit  avec 
la  mer,  soit  avec  les  fleuves.  En  commen- 
çant par  le  nord , nous  rencontrons  d'abord 
le  fleuve  Mahanadjr  ou  Cuttac,  qui  prend 
naissance  dans  les  montagnes  de  Bundelkund; 
il  traverse  dans  son  cours  sinueux  la  pro- 
vince de  Bérar,  y reçoit  plusieurs  rivières , 
dont  nous  ne  connaissons  que  les  noms , et 
se  partage , auprès  de  la  ville  de  Cuttac  , en 
plusieurs  bras , dont  l’un  tombe  dans  le  lac 
Chilka , tandis  que  les  autres  continuent  leurs 
cours  jusqu'au  golfe  de  Bengale  ; à leurs 
embouchures  on  voit,  comme  à celle  du 
Gange  . des  lies  couvertes  d'arbrisseaux.  Le 
Gédavery  , après  être  descendu  des  Gauts  , 
nrroée  le  territoire  de  Nizam  et  la  province 
de  Bérar  , reçoit  le  Mansora , le  Baingonga 
et  le  Kouhar,  et  se  divise,  auprès  de  Kaja- 
mundey  , en  deux  bras  qui  se  perdent  dans 
la  mer  par  plusieurs  embouchures.  Ce  fleuve, 
visité  par  d'innombrables  pèlerins , reçoit 
quelquefois  le  nom  sacré  de  Gange,  et  sa 
source  celui  de  bouche  de  la  Vache.  Le 
Kistna  ou  Krishna  sort  également  des  Gauts 
occidentaux,  reçoit  les  eaux  du  Bihina,  du 
Gutpurba,  du  Malpurba  et  du  Tomboudra, 
traverse  le  territoire  du  Soubali  de  Décan  , 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Bengale  au  sud- 
ouest  de  Masulipatan.  Le  nom  de  Krishna  , 
qui  signifie  le  noir , est  celui  de  Visclinou 
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dans  sa  neuvième  incarnation;  aussi  ce  fleuve 
est  un  objet  de  culte.  11  est  sujet  à des  crues 
périodiques  comme  le  Gange.  Dans  le  sud 
du  Décan  on  remarque  le  Cavery  ou  Cote- 
ram  , qui  découle  des  monts  de  Corga  , tra- 
verse le  Mysore , et  se  partage  en  deux  bras 
à 20  milles  et  à l'est  de  Tritchinapoly.  L'un 
de  ces  bras,  désigné  par  le  nom  de  Coleram, 
se  jette  dans  la  mer  auprès  de  Devicetta;  l’au- 
tre conserve  le  nom  de  Cavery , et  se  perd 
en  un  grand  nombre  de  courans  qui  fertili- 
sent le  pays  de  Tanjorc.  Le  Cavery  est  le 
plus  sacré  de  tous  les  fleuves  du  Décan;  les 
adorateurs  de  Vischnou  l'honorent  à l'égal 
du  Gange , et  célèbrent  tous  les  ans  le  ma- 
riage du  dieu  Renganaden  avec  la  déesse 
de  la  rivière. 

sa iso 3 s de  L’inDE.  — L'indc  ne  connaît 
que  deux  saisons,  la  sèche  et  la  pluvieuse, 
produites  par  les  moussons  de  sud-ouest  et 
de  nord-ouest.  Dans  la  saison  sèche  une  lan- 
gueur mortelle  s'empare  de  toute  la  végéta- 
tion , surtout  lorsque  la  pluie  est  trop  long- 
tems  retardée;  mais  aussi  une  seule  pluie, 
continuée  pendant  une  nuit  entière,  suflit 
pour  couvrir  de  verdure  et  changer  en  une 
belle  prairie  une  plaine  aride  où  la  veille 
l'œil  n’apercevait  pas  un  brin  d'herbe.  C’est 
en  avril  ou  en  mai  que  commence  la  saison 
pluvieuse  dans  l'intérieur  et  dans  la  partie 
orientale  de  l'Inde,  et  elle  finit  vers  la  fin 
{l'octobre.  Sur  la  côte  de  Coromandel  elle 
commence  plus  tard,  parce  que  les  Gauts  ar- 
rêtent les  nuages  qui  amènent  les  vents  de 
sud-ouest. 

Pendant  cette  saison  il  est  rare  que  le  so- 
seil  perce  à travers  les  vapeurs  épaisses  dont 
l'air  est  chargé.  Les  pluies  durent,  dans  le 
Rengale,  plusieurs  jours  sans  se  ralentir;  ta 
quantité  d'eau  qui  tombe  pendant  un  mois 
est  évaluée  à 20  ou  22  pouces;  les  fleuves 
débordent  et  couvrent  toute  la  campagne, 
à l'exception  des  terrains  élevés  ou  garantis 
par  des  digues.  Sur  la  côte  de  Malabar , les 
averses , les  tempêtes  et  les  orages  sont  plus 
violens  que  sur  la  côte  de  Coromandel.  Si  la 
pluie  n’arrive  pas  à l’époque  ordinaire,  ou 
si  elle  n’est  pas  assez  abondante,  l’année  s’en 
ressent , et  souvent  une  famine  aflreuse  en 
est  la  suite.  C’est  ainsi  qu’en  1 793  la  séche- 
resse occasiona  une  si  grande  disette,  que  les 
parens  vendirent  leurs  enfans  pour  avoir  de 
quoi  acheter  quelques  livres  de  riz.  La  fin  de 
la  saison  pluvieuse  est  marquée  par  les  chan- 
gemens  de  vents  et  la  violence  des  orages  et 
«les  ouragans.  Dernier  a observé  que  la  pluie 
ne  vient  pas  de  la  même  région  dans  toutes 


les  parties  de  l'Inde;  qu’aux  environs  de 
Delhi  elle  arrive  presque  toujours  de  l'est; 
en  Bengale  et  sur  la  côte  de  Coromandel,  du 
côté  du  sud;  et  sur  la  côte  de  Malabar  , de 
l’ouest  *. 

CLIMAT  BT  TEMPÉRA  T (TR  E . Le  climat  de 

l’Inde  est  celui  d’une  contrée  située  princi- 
palement dans  1a  zone  torride , mais  limitro- 
phe d'une  région  d'alpcs  et  de  glaces.  Dans 
la  plus  grande  partie  de  ce  vaste  pays  on 
ignore  la  neige  et  la  gelée;  mais  tous  les  au- 
tres inconvénicns  s'y  font  sentir  momenta- 
nément avec  une  violence  extrême;  nulle 
part  les  ouragans  ne  se  déchaînent  avec  plus 
de  fureur  ; nulle  part  les  éclairs  et  les  coups 
de  tonnerre  ne  font  naître  des  spectacles  plus 
épouvantables;  nulle  part  la  grêle  pesante, 
la  sécheresse  prolongée  et  les  déluges  de 
pluies  ne  menacent  le  cultivateur  de  plus  de 
ravages  *.  Mais  comment  réduire  à des  points 
de  vue  généraux  les  phénomènes  locaux  qui 
en  partie  semblent  avoir  été  mal  observés? 
Comment  expliquer  pourquoi,  si  toutefois  le 
fait  est  prouvé , les  pluies  durent  huit  mois 
dans  les  Circars , et  seulement  deux  dans  le 
Karnatic,  l'une  et  l'autre  de  ces  contrées 
étant  situées  sur  la  côte  de  Coromandel? 
D’autres  fois  les  Européens  ont  exagéré  leurs 
descriptions  en  se  livrant  à une  première  im- 
pression. Le  Bengale,  décrié  comme  malsain, 
est  sans  doute,  par  sa  situation,  particuliè- 
rement exposé  à la  violence  successive  des 
pluies , des  ouragans  et  des  chaleurs , ainsi 
qu'à  d’épais  brouillards;  cependant  une 
bonne  hygiène  parait  avoir  réconcilié  les 
Anglais  avec  ce  climat J.  Les  côtes  de  Coro- 
mandel éprouvent  des  sécheresses  et  des  cha- 
leurs plus  fortes  que  le  Malabar , et  cepen- 
dant-les  étroites  vallées  et  les  forêts  épaisses 
de  ce  dernier  pays  offrent  beaucoup  d'en- 
droits malsains.  Les  plateaux  entre  les  deux 
chaînes  des  Gates , les  provinces  entre  la 
Jumna  et  le  Gange  , les  contrées  qui  forment 
le  Pendjab  ou  qui  l’avoisinent , doivent  à leur 
niveau  moyen,  à leurs  collines  boisées,  à 
leurs  nombreuses  eaux  courantes  , un  air 
moins  brûlant,  plus  pur  et  plus  salubre  *, 
si  ce  n'est  que  des  forêts , des  marais  et  des 
déserts  arides  occasionnent  des  exceptions  lo- 
cales. Le  grand  désert,  au  sud-est  de  l'Indus 

1 B entier , Voyago,  édit.  d’Anut.  , 1709.  tome  II, 
p.  S19. 
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et  «u  nord  du  Guzurate , rappelle  toutes  les 
horreurs  de  l’Arabie  déserte,  taudis  que  les 
vallées  de  Kachcmirc  et  de  Sirinagar,  de 
Gorcah , de  Népal , entourées  d’alpes , jouis- 
sent, après  de  véritables  hivers,  d’un  prin- 
tcms  prolongé  et  d'un  été  salubre. 

LONGÉVITÉ  PRÉTENDUE  DES  INDIENS.  

C’est  dans  cette  lisière  septentrionale  et  dans 
le  Pendjab  que  les  anciens  avaient  recueilli  de 
nombreux  exemples  de  longévité  '.  Les  Cjrrni 
et  les  sujets  du  prince  Musicanus  parvenaient 
assez  souvent  à l'Age  de  i3o  et  même  de  200 
ans.  Les  modernes  sont  allés  plus  loin  : l'his- 
torien portugais  Faria  prétend  qu’un  habitant 
de  Diu  avait  vécu  trois  siècles  ; il  ajoute  que, 
selon  les  indigènes,  on  voyait  dans  le  Gu- 
z U rate  plusieurs  individus  parvenus  à l’Age 
de  200  ans.  Une  nourriture  extrêmement 
simple  et  un  calme  parfait  de  l’Ame  peuvent 
garantir  à quelques  fakirs  uue  longue  exis- 
tence ; mais  , en  thèse  générale , la  force  vi- 
tale se  développe  et  s’use  promptement  dans 
ce  climat.  Les  maladies  aiguës  y enlèvent  su- 
bitement de  nombreuses  victimes  ; une  des 
plus  redoutables,  c’est  la  colique  bilieuse, 
connue  sur  la  côte  de  Coromandel  sous  le 
nom  de  mordekshim  *.  La  fièvre  de  monta- 
gnes } qui  règne  dans  la  partie  élevée  des 
Circars , dans  les  districts  de  Grandjam  et 
de  Viragapatam,  provient  de  l’air  stagnant 
des  forêts  et  des  vallées  étroites  et  ombra- 
gées. D’autres  fièvres,  non  moins  pernicieu- 
ses , menacent  les  habitans  du  Karnatic  , et 
sont  connues  sous  le  nom  de  fièvres  de  gen- 
dchi  \ Le  mal  vénérien  porte  ici  le  nom  de 
fieu  persan , nom  qui  semble  prouver  qu’il 
n’est  pas  indigène.  Les  maladies  lépreuses 
prennent , dans  les  contrées  chaudes  et  hu- 
mides , un  caractère  effrayant  : la  variété  la 
plus  redoutable  de  la  lèpre  des  Arabes,  celle 
qui  fait  tomber  les  membres  par  articula- 
tions * , fait  des  ravages  parmi  les  classes  les 
plus  pauvres.  Elle  diffère  de  Y èlèphantiasis 
des  médecins  modernes,  qui  parait  être  une 
hydropisie,  mais  quelquefois  avec  la  lèpre. 
Cette  maladie,  qui  règne  sur  la  côte  de  Co- 
chin,  où  les  eaux  sont  mauvaises,  tire  son 
nom  de  l’énorme  enflure  des  jambes  du  ma- 
lade , qui  deviennent  semblables  à celles  d’un 


1 Strab.  XV  ,701,  Amdov.  Faria  y Sonia  , Asia 
portuguesa. 

• Sonnerai  el  d'autre*  écrivains  français  ont  plai- 
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3 AnquetU. , Voyage. 

4 Le  Dchoçaam  des  Arabes , nommé  autrement  Pan- 
el-Assad , maladie  du  lion  ; la  Leontiasis  des  Grecs. 


éléphant 4 Mais  , chez  les  anciens  , le  même 
nom  était  appliqué  à la  lèpre  qui  donne  à la 
peau  des  taches  blanchâtres  et  ridées.  Les 
Européens , qui  échappent  généralement  à 
ces  fléaux  terribles , ne  peuvent  se  soustraire 
à la  lente  influence  d’un  climat  trop  brûlant 
et  à une  transpiration  trop  forte , trop  con- 
tinuelle; leur  teint  se  fane,  et  ils  vieillissent 
avant  le  tems  6.  Malgré  tant  d’inconvéniens 
partiels,  l’Inde  offre  dans  ses  portions  cul- 
tivées les  climats  les  plus  salubres  de  toute 
l'Asie. 

fertilité.  — La  fertilité  du  sol  et  la  na- 
ture des  productions  ne  varient  pas  moins 
que  les  températures. 

déserts.  — L’Inde  est  traversée  par  des 
chaînes  considérables  de  rochers,  ainsi  que 
des  collinos  de  sable.  Nous  en  trouvons  de 
l’une  et  de  l’autre  espèce  dans  la  province  de 
Sindy  ou  Talta.  On  y remarque  une  suite  de 
montagnes  d’un  roc  très-dur,  qui  s'étendent 
depuis  les  frontières  du  Moultan  jusqu'à 
Tatta,  et  une  suite  de  collines  sablonneuses 
depuis  Vtsch  jusqu’à  Guzuratc.  Il  y a aussi 
des  déserts  de  sable  où  le  vent  brûlant  du 
midi  enlève  des  nuées  de  poussière  dont  il 
couvre  ensuite  les  maisons  et  les  plantations. 
Le  désert  de  Descht-by-Daulcl  f qui  sépare 
leSind  du  Candahar,  est  un  des  plus  grands 
de  l'Inde:  il  y en  a un  autre  de  20  milles  de 
long  sur  le  chemin  de  Ruddorpor  à Almora; 
il  est  couvert  de  roseaux  épineux  et  d’arbres 
à résine  7 . Les  savanes  sont  assez  nombreu- 
ses dans  les  provinces  septentrionales.  A 
l'embouchure  des  grands  fleuves  le  terrain 
est  souvent  marécageux;  le  long  de  la  rivière 
de  Padder,  les  marais  occupent  même  des 
districts  considérables  ; mais,  hormis  ces  ter- 
rains incultes , l'Inde  offre  partout  de  belles 
prairies,  de  gras  pâturages,  des  champs  cou- 
verts de  riches  moissons  qui  se  renouvellent 
deux  fois  par  an  , et  des  vallées  remplies  de 
tout  ce  que  la  végétation  a de  plus  utile  et  de 
plus  brillant. 

plantrs  alimentaires. — Le  riz,  la  prin- 
cipale nourriture  du  frugal  Indien,  abonde 
dans  la  plupart  des  provinces  ; on  en  compte 
jusqu'à  vingt-cinq  variétés.  L’Indien  appelle 
le  riz  dans  sa  cosse,  nellu , et  lorsqu’il  en  est 
séparé,  nrissi.  Le  Tanjaur,  sur  la  côte  de 
Coromandel , fournit  de  celte  denrée  toute 

5  1res , Voyage  1 , 5*6  (trad.  ail.).  Cotop.  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  Allard , D.  M.  Histoire  d'une  ma- 
ladie qui  ressemble  à l’éléphantiasis. 
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l’ilc  de  Ccylan.  Les  anciens  parlent  déjà  de 
Varrack  ou  eau-de-vie  tirée  du  riz.  L’Inde 
possède  également  les  grains  de  nos  climats, 
le  froment,  l'orge,  le  maïs  et  le  millet.  On 
cultive  davantage  plusieurs  espèces  d'holcus, 
entre  autres  le  tchor  ou  dourra  ',  et  le  bad- 
chera  % nourriture  commune  du  peuple,  sur- 
tout chez  les  Marattes.  On  connaît  nos  légu- 
mes farineux,  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles, 
cl  bien  d’autres  que  l’Europe  ne  produitpas, 
tels  que  le  moung  % le  niur/ws  *,  dont  les 
graines,  semblables  à celles  de  la  moutarde, 
serventà  faire  des  gâteaux;  le  tanna,  grain  qui 
fournit  beaucoup,  et  dont  la  culture  n’exige 
presque  aucune  peine  ; et  le  tour 1 * * 4  5 * * 8,  qu’on 
sème  au  commencement  de  la  saison  plu- 
vieuse ; enfin  le  toll . arbuste  produisant  des 
pois  qui,  après  le  riz,  forment  la  nourriture 
favorite  des  marins.  Les  melons  et  les  ananas 
sont  très-communs  , ainsi  que  le  lotus  ou  lis 
de  mer:  cette  plante  a des  racines  qu’on  ap- 
prête de  diverses  manières  ; scs  fleurs  rouges 
et  scs  feuilles  rondes,  semées  de  gouttes  d’eau, 
semblables  àdesdiamans,  ornent  la  surface 
des  étangs.  Au  lieu  de  notre  pommc-dc-tcrrc, 
l’Indien  a le  kntchil . qui  est  noir  au  dehors 
et  blanc  en  dedans;  l’igname,  qui  pèse  sou- 
vent plusieurs  livres,  et  le  mougphully *#. 

fi. F. i: rs.  — Lé  règne  de  Flore  brille  ici 
dans  tout  son  éclat;  l’odorat  est  frappé  du 
parfum  de  la  rose  de  Kachemire,  dont  on 
extrait  Yoltar,  essence  précieuse  ; de  la  belle 
rose  blanche , appelée  koundja  ? , qui  em- 
baume les  vallées  deDelhyet  Sirinagar;  des 
kadtumaligu  ou  jasmins  à grandes  fleurs;  de 
Yatimuca  * , qui  flatte  également  la  vue  ; et 
de  la  tschambaga , dont  les  Indiennes  ornent 
leurs  cheveux  et  parfument  leurs  vêtemens. 
Il  faut  encore  remarquer  le  moussende , qui 
étale,  parmi  des  feuilles  blanches,  scs  fleurs 
couleur  de  sang;  lVxore  , dont  les  bouquets 
couleur  de  pourpre  ornent  une  tige  de  six 
pieds  de  haut;  le  sindrimal , dont  les  fleurs 
s’ouvrent  à quatre  heures  du  soir  et  se  fer- 
ment à quatre  heures  du  matin  ; le  nyctan- 
tes-sambac  aux  fleurs  odorantes,  dont  les  In- 
diennes se  parfument  la  chevelure  au  moment 

1 Hoir  us  sorghum  , L.  Andropogon  sorghum  , do 
Roxburgh. 

* Holcus  sp  ira  tus.  L. 

s Phaseolus  munço.  L. 

4 Cynosurus  coracanus.  L. 

* Cytisus  cajan.  m 

® .4 rachis  hypogaa. 

t HanlwycÂ  . dans  VAsUtt.  Reg.  1800.  Miscellan- 
Tracts.  p.  «70. 

8 Banislerla  bengalensis  , v.  W.  Jones  , Anal.  Re- 

search. IV.  Roxburgh.  Jud.  plant.  I , n®  18. 


de  se  mettre  au  lit;  le  nagatalli  9,  qui,  grim- 
pant le  long  des  murs  , les  couvre  de  son 
feuillage,  redoute  des  serpens. 

Pl.AtVTES  UTILES  A L 'INDUSTRIE.  L’Inde 

nourrit  beaucoup  de  plantes  utiles  à l’indus- 
trie , telles  que  le  lin  , le  chanvre,  le  tabac, 
l’indigo,  lejalap,la  salsepareille,  ledatura, 
le  coton,  l’anis,  le  bétel,  le  safran,  le  scsamc, 
l’opium,  plusieurs  sortes  de  plantes  teintu- 
rières et  de  roseaux.  Les  contrées  monta- 
gneuses d’Audh  et  celles  qui  sont  au  pied 
des  Gauts,  produisent  beaucoup  de  carda- 
mome; la  côte  de  Malabar  fournit  le  meil- 
leur ; c’est  là  aussi  qu’abondent  toutes  les 
espèces  de  poivre  ; les  Arabes  appelèrent 
même  cette  côte  le  pays  du  poivre,  Belad - 
cl-folfol.  On  en  cultive  aussi  dans  l’ilc  de 
Ccylan , en  Bengale  et  en  Béhar.  Le  pavot 
oriental , dont  les  indolcns  habitans  de  ces 
climats  chauds  tirent  l’opium,  prospère  dans 
presque  toutes  les  provinces:  leBcngale et  le 
Béhar  fournissent  l’opium  le  plus  estime:  le 
suc  d’une  seule  tige  donnerait  la  mort  à un 
Européen  w.  Le  sésame  indien  fournit  une 
huile  excellente  , déjà  connue  des  anciens 
comme  article  de  commerce.  Le  cotonnier- 
arbre  vient  sur  toutes  les  montagnes  del’Inde, 
mais  ne  donne  qu’un  produit  grossier;  le  coton- 
nier-arbuste ou  annuel  prospère  surtout  en 
Bengale  et  sur  la  cèle  de  Coromandel  ; aussi 
est-ce  là  que  l’on  fabrique  les  meilleures  étof- 
fes. Après  ces  deux  provinces,  ce  sont  celles 
de  Maduré  , Marawar,  Pescaria  etla  côte  de 
Malabar  qui  fournissent  le  coton  le  plus  fin. 
Les  anciens  paraissent  avoir  reçu  leurs  mous- 
selines des  contrées  situées  sur  le  Sindli, 
puisqu'ils  les  nommaient  sindones.  L’Inde 
est  la  véritable  patrie  du  bctel  ou  tombai , 
plante  qui,  semblable  au  lierre  et  au  houblon, 
s’élance  le  long  des  arbres  et  des  pieux,  et 
dont  on  mâche  les  feuilles  avec  des  noix  d’a- 
rec, des  épices,  de  l'ambre,  du  tabac,  etc. 

Des  forêts  de  bambous  couvrent  une  grande 
partie  du  sol  indien  ; cette  espèce  de  roseaux, 
qui  parvient  quelquefois  à la  hauteur  de  6o 
pieds,  est  d'une  grande  utilité  aux  Hindous 
dans  la  construction  de  leurs  habitations  lé- 
gères. Le  suc  durci  du  bambou,  ou  \ctaba$~ 
chir , sert  dans  la  médecine.  Divers  autres 
roseaux,  parmi  lesquels  Yarundo  calamus , 
abondent  partout.  La  canne  à sucre , com- 
mune dans  toute  l'Inde,  est  cultivée  au  Ben- 
gale, surtout  à Radjamundri  et  à Grand- 
jam  ”,  avec  tant  de  soin,  qu’on  exporte 

® Pcrgularia  tnmentosa.  L. 

*°  Aiial.Reg.i  Bon.  Miscellanmus  tracts.,  p.So o,sqq. 

11  Roxburgh,  A*iat.  Reg.  iSoo.  Miser),  tr.  p.  7-»5. 
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annuellement  en  Europe  jusqu'à  un  million 
de  quintaux  de  sucre.  L’indigo  croit  sponta- 
nément dans  la  province  de  Guzuratc  ; mais 
on  lu  cultive  en  grande  quantité  dans  le  Ben- 
gale , le  Béhar , l’Audh  et  l’Agre  , où  l'on 
trouve  aussi  l'arbuste  du  nyl  qui  donne  une 
couleur  bleue  comme  l'indigo,  tin  arbre  de 
l'espèce  ncrium , récemment  découvert  dans 
les  Circars,  donne  aussi  cette  précieuse  ma* 
tière  colorante  *. 

L'Inde  renferme  toutes  les  diverses  espè- 
ces du  palmier  ; elles  fournissent  des  fruits, 
des  liqueurs,  une  sorte  de  papier,  de  l'huile, 
de  la  farine,  des  cordes  et  beaucoup  d'autres 
objets.  Le  cocotier  est  sans  contredit  le  plus 
précieux  de  ce  genre.  Le  jaggari  ou  sucre 
noir,  tiré  du  suc  du  cocotier,  sertà  Tran- 
quebar  ",  à Madras  J et  dans  le  Pégou  * , à 
former,  avec  du  blanc,  des  œufs,  de  la  chaux 
et  des  coquilles , un  ciment  qui  résiste  au  so- 
leil , à la  pluie , et  reçoit  par  le  frottement 
un  beau  poli  : ce  ciment  a été  employé  aveç 
succès  en  Hollande.  Les  noix  «le  Vareca,  le 
fruit  du  choux-palmiste,  les  bananes  accrois- 
sent encore  les  richesses  de  l'Inde.  Le  bana- 
nier à petits  fruits,  ou  niusa  sapientum , a de 
tout  tems  nourri  les  sages  et  les  prêtres  de 
Brahma.  Le  figuier  indien  , oi \ arbre  des  ba- 
nians 1 * * 4 5,  étend  scs  immenses  rameaux  et  son 
ombrage  consacré  non-seulement  sur  les  pa- 
godes , sur  les  choultrics  ou  asiles  des  voya- 
geurs, mais  aussi  sur  les  serpens  et  les  insec- 
tes venimeux  : emblème  de  l'éternelle  puis- 
sance de  la  nature  qui  nourrit  également  les 
êtres  bien  faisans  et  les  êtres  nuisibles.  C'est 
une  variété  de  Yarbre  de  bouddha  6,  arbre 
révéré  dans  la  péninsule  au-delà  du  Gange. 

ardues  fruit  i eus.  — N os  arbres  à fruits  , 
tels  que  les  pommiers  , poiriers , pruniers  , 
abricotiers,  pêchers,  noyers,  amandiers, 
orangers  , grenadiers , mûriers  , prospèrent 
dans  le  nord  de  l'Inde,  tandis  que  les  parties 
méridionales  abondent  en  arbres  à pain  , 
goyaviers  , jambosiers , jamboleyres , maugi- 
ciers  (mangijera  ) j mais  le  mangostanier 
des  lies  de  la  Sonde  ne  vient  que  par  la  cul- 
ture , même  au  Coromandel. 

adores  de  HAUTE  futaie.  — Nos  arbres  de 

1 The  Alfred,  Journal  de  Londres,  «4  nui  1811. 

* Relations  de»  millionnaires  danois , II,  p,  io5o} 
III  , p.  ss-a4i. 

5 Pyke,  phikuph.  tramacl. , d°  , art.  S. 

4 Vincent  Leblanc,  Voyages,  I,  p.  soi  et  436. 

® Ficus  indien.  Plia.  XII,  it.  Thcophmst.  IV,  5. 
Ilortiis  Mal  ah.  111,  83  , ldi.  84.  Pcnnnnl  , View,  I, 
p.  *07  et  suif. 

6 Ficus  religiosa.  L. 
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haute  futaie , les  chênes , sapins  , cyprès  et 
peupliers,  se  retrouvent  tous  dans  ce  pays, 
ainsi  que  le  myrte  et  la  tamarinde  ; mais  ces 
forêts  se  peuplent  principalement  d'arbres 
inconnus  dans  nos  climats , tels  que  le  ték , 
ou  bois  dur , presque  incorruptible , très- 
propre  à remplacer  le  chêne  dans  les  cons- 
tructions navales  ; le  ponna  7 , arbre  toujours 
vert , et  qui  fournit  de  beaux  mâts  ; le  koru 
ou  sacou , indiqué  vaguement  par  Ticfen-  , 
thalcr,  comme  formant  des  forêts  entières 
dans  le  nord , et  qui,  ainsi  que  le  dchissou  *, 
donne  du  menu  bois  de  construction  ; le 
nagassa  ou  bois-de-fer,  diverses  robinics  , 
l'azédarach  , et  bien  d'autres  espèces  moins 
connues.  L'ébène  de  l’Inde,  vanté  par  Vir- 
gile, sc  retrouve,  il  est  vrai,  dans  l'ilc  de 
Ceylan  , et , selon  quelques  autorités , sur 
les  bords  du  Gange,  à Allahabad  9 j mais  il 
est  pourtant  probable  que  les  anciens  rece- 
vaient leur  ébèue  de  l’Afrique,  dont  la  par- 
tie orientale  a souvent  été  comprise  sous  le 
nom  à'Intlia  *®.  L'odeur  agréable  qu'il  répan- 
dait peut  même  faire  douter  s'il  provenait 
de  l’arbre  que  nous  appelons  le  vrai  ébène. 
Le  sandal  rouge , le  dragonâicr  , les  gom- 
miers à laque  et  à gomme-gutte  croissent 
dans  le  Dccan  et  à Ceylan.  La  guilandinc- 
tnoringa  donne  une  gomme  rouge.  Dans  le 
genre  de  lauriers  qui  abondent  au  midi  de  la 
péninsule  cl  à Ceylan  , on  distingue  ceux  qui 
fournissent  le  macis  , la  casse  et  le  camphre, 
mais  surtout  le  laurier-cannellicr , le  cinna • 
niomurn  des  anciens , vainement  revendiqué 
pour  l’Arabie , sur  la  foi  des  Grecs  ",  et  au- 
jourd'hui transplanté  de  Ceylan  dans  les  Cir- 
cars du  nord  D’autres  arbres,  chargés  d'un 
arôme  plus  léger,  parfument  les  forêts  qu'ils 
ornent  de  leurs  fleurs  éclatantes  ; de  ce  nom 
bre  sont  les  bignonics,  les  guel tardes , le 
pandanus  odoratissima. 

L'Inde  renferme  encore , parmi  les  innom- 
brables trésors  d'une  flore  mal  connue , quel- 
ques productions  que  les  anciens  ont  ren- 
dues célèbres , mais  que  nous  ne  retrouvons 

7 l!  farta  altissima  (Kanig)  , ou  Vu  1er  in  indien  , 
llort.  Malab.  IV  , tab.  i5.  Prnnunt , View  , I , HS-nïl. 
Sonnera t , H,  a 53,  Uli.  1S1. 

8 Une  etpice  do  Pterocarpus , ».  Aiiat.  Reg.  1800. 
M.  T.  p.  97*. 

9 Ayen  A Abc  ri  , Il , p.  56. 

»o  Vos  J , Commentaire  nur  les  Géorglqiies  , p.  3o6 
(en  ail.).  Comp.  Virg.  O cor  g.  Il,  116;  IV,  990  ; 
Æncid.  IV,  796. 

«•  Beckmann  ad  Antigoni  Caristii  liistnr.  mirab. 
p.  87.  Id.  Littéral  ur  der  Keisen  , 1 , 56  a (en  ail.). 

*•  Prnnant , View,  I,  «sa.  Sou».  Relation»  de»  Mil- 
lion. d’iiall. , culi.  5*  , p.  <j«8. 
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plus  avec  certitude.  On  pourrait  plaisanter  que  ramassaient  les  fourmis  de  l'Inde  ; quel* 
sur  le  nombre  des  dissertations  qui  ont  eu  que  sens  qu'on  veuille  donner  à ces  tradi- 


pour  objet  de  retrouver  Yamomum  * ; ce  n’est 
pourtant  pas  l'infatigable  patience  de  nos 
érudits , mais  la  science  vague  et  obscure  des 
anciens  qui  mérite  le  blâme.  L'amome  était 
probablement  un  arbrisseau  à graines  aro- 
matiques, semblable  au  cardamome.  Le  nard 
indien,  dont  la  meilleure  espèce  croissait 
aux  environs  de  Rangamaty , au  nord-est  du 
Bengale , est  probablement  l'espèce  de  vale- 
riana  nommée  par  les  Hindous  jatamansi* , 
quoiqu'on  ait  décrit  et  figuré  comme  le  vrai 
nard  une  espèce  de  graminée 1 *  3.  Le  mala- 
balhrum , autre  substance  aromatique,  ache- 
tée par  les  Romains  à un  très-haut  prix  , 
était  probablement  un  composé  ou  un  extrait 
de  plusieurs  plantes  à feuilles  odorantes , 
telles  que  le  laurier  nommé  tamala  en  Mala- 
bar 4 , et  la  nymphéc  nommée  tamara  en 
sanscrit;  les  syllabes  bathruni  représentent 
le  mot  indien  patra , feuille.  Les  anciens 
vantent  encore  d'autres  productions  végéta- 
les que  des  recherches  ultérieures  pourront 
faire  retrouver.  Le  bdclUum  de  Pline , pro- 
bablement une  myrrhe  ou  résine  odorante  , 
était  déjà  connu  de  l'auteur  de  la  Genèse  5; 
elle  sipachora,  dont  les  fruits  procuraient 
à ceux  qui  les  mangeaient  une  vie  de  200  ans , 
ainsi  que  le  racontent  gravement  Ctésias  et 
Elicn , pourrait  être  reconnu  à une  espèce  de 
ver  qui  doit  l'habiter  et  qui  fournit  une  ma- 
tière pour  teindre  en  pourpre.  C'est  sans 
doute  unedes  mimosa  qui  produisent  la  gomme 
laque  6. 

WlhutJX.  MÉTAUX Quittons  ces  magni- 

fiques forêts  , dont  l'air  embaumé  annonce 
le  voisinage  au  navigateur  ravi,  et  où  les  ar- 
chers indiens , tout  habiles  qu'ils  sont , ne 
peuvent  atteindre  avec  leurs  flèches  le  som- 
met des  arbres  gigantesques;  quittons-les 
pour  examiner  les  richesses  du  règne  miné- 
ral . Quoique  ce  règne  n'ait  encore  été  exploité 
qu'en  partie,  il  est  cependant  certain  que 
l'Inde  est,  sous  ce  rapport , un  des  plus  ri- 
ches pays  de  la  terre.  L'antiquité  vantait  l'or 

1 Brcinius  , di  araorao  Arabum  , dans  le»  Mise,  cu- 
rùis.  medù ~o-p )rys . publiés  par  l’ Académie  des  Curieux 
de  la  Nature  , 1681  , obs.  191.  Salmns.  exercit.  Plia, 
p.  iXi  , sqq.  etc. , etc. 

• A'.  Joncs,  sur  les  S pie  a nanti  dans  tes  Recherches 
Asiatiq . 

s Phi  Lu.  Trous.  1790.  vol.  LXXX,  p.  «84. 

4 Laurus  maüihalhrum.  L. 

5 Bdotach  . eties  Mmw.  Il  faut  lire  dam  Pline  (XII  , 
"J).  BdclUum  slve  Ddotchon. 

6 Mimosa  ciocrca.  Lion.  Voyes  Philos.  Transact. 

LXXI , part.  a.  p.  3; 4.  LXXXV1I , p.  9S6. 


tions,  nous  devons  reconnaître  la  véracité 
des  anciens  lorsqu'ils  parlent  des  fleuves  au- 
rifères de  ce  pays  7 . Les  fleuves  de  Décan  , 
d'Orissa  et  de  Bérar  charrient  encore  de  l’or 
en  assez  grande  quantité.  Dans  le  Pendjab 
et  le  Kachemire , Y Ajren  Akberi  nomme  éga- 
lement beaucoup  de  rivières  à sables  aurifè- 
res , indice  de  l'abondance  de  ce  métal  dans 
les  monts  Imaus.  On  cite  aussi  les  riches 
mines  d’or  et  d'argent  de  Golcondc  , du  Kar- 
natic,  d'Achem  et  du  Bengale.  Il  y a des 
mines  de  cuivre  dans  les  monts  Komaoun  et 
dans  les  provinces  de  Badrikesram,  Agra 
et  Agemyre.  Le  fer  sc  trouve  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  l'indoustan  et  du  Dé- 
can. Le  royaume  d'Acham  est  renommé  pour 
ses  mines  de  fer  et  d'acier  : il  y a des  mon- 
tagnes entières  de  pierres  d'aimant  près  d'Hoa 
dans  la  province  d'Agra;  on  en  extrait  une 
quantité  de  fer.  Le  plomb  sc  trouve  abon- 
damment dans  les  régions  qui  possèdent  des 
mines  d’argent , telles  que  le  royaume  d’A- 
chatn,  les  monts  Komaoun.  On  exploite  des 
mines  d'étain  près  Zamvar,dans  la  province 
d’Agemyre  et  dans  le  Pendjab  : le  zinc  est 
si  commun  dans  l’Inde  qu’on  en  exporte 
une  quantité  pour  l’Europe.  Dans  quelques 
endroits  on  découvre  du  vif-argent  et  de  l'an- 
timoine. 

pierres  précieuses. — Nulle  part  les  dia- 
mans  ne  sont  aussi  beaux  ni  aussi  nombreux 
que  dans  l'indoustan  et  le  Décan  , spéciale- 
ment dans  les  provinces  de  Bengale , Bun- 
dclkund  , AUahabad , Orissa , cantons  de  la 
côte  Bérar , Visapour , Golconde , et  Karna- 
tic.  Ceux  de  Golconde  et  d’Orissa , et  spécia- 
lement ceux  de  Sumbclpour , sur  les  bords 
du  Mahanady , le  fleuve  Adamas  des  anciens , 
passent  pour  être  très-supérieurs  à ceux  de 
Paras  dans  l'Allababad.  On  y trouve  aussi 
du  cristal  de  roche,  des  rubis  , des  saphirs , 
des  améthystes , des  onyx  et  autres  pierres 
précieuses.  Après  les  grandes  averses,  les 
rivières  en  détachent  de  l’intérieur  des  mon- 
tagnes, et  les  entraînent  dans  leur  cours:  le 
Mahanady  ou  Cattac,  entre  autres,  en  char- 
rie un  assez  grand  nombre.  On  nomme  au 
royaume  de  Gorcha,  district  de  Dirdchcn- 
Schal , une  rivière  qui  en  fournit  beaucoup  * . 
Le  lapis -tazuli , qui,  dans  un  état  parfait, 
est  une  des  plus  belles  productions  de  la 
nature,  et  qu’on  regarde  avec  beaucoup  de 

7 Tiefcnthnlcr , I,  s s «-«74. 

a Ctodwyn  , IlUlory  of  Ilindoslau  , I , p.  34. 
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vraisemblance  comme  le  sapphirus  des  an- 
ciens se  trouve  principalement  dans  les 
monts  Hindou-Khos  et  Bclour.  L'onyx  de 
l'Inde,  qui  probablement  était  le  schoham 
des  grands-prêtres  juifs,  venait  d'une  chaîne 
de  montagnes  indiquée  par  Ctésias,  et  parait 
répondre  aux  monts  Bala-Ghats  *.  Presque 
toutes  les  montagnes  de  l'Inde  renferment 
des  carrières  de  marbre  et  d'albatre  ; celles 
d’Agemyre  ont  du  marbre  blanc,  noir  et 
vert  : le  Béhar  est  riche  en  albâtre.  Le  sel 
gemme  se  trouve  dans  plusieurs  montagnes  : 
il  y a aussi  de  grands  lacs  d’eau  salée  dans 
l'Agemyre  et  sur  la  côte  de  Coromandel  ; le 
Guzuratc  renferme  des  plaines  couvertes  de 
sel  : partout  cette  substance  utile  est  exploi- 
tée avec  soin.  Plusieurs  provinces,  surtout 
le  Béhar  et  le  Bengale  , fournissent  du  sal- 
pêtre : on  en  exporte  une  quantité  considé- 
rable pour  l’Europe,  la  Tartaric,  la  Chine, 
il  y a du  soufre,  du  charbon  de  terre,  du 
naphte  et  d'autres  matières  inflammables  dans 
plusieurs  contrées  montagneuses  de  l'Indou- 
stan  et  du  Décan.  Plusieurs  rivières , telles 
que  le  Gaudek , sont  imprégnées  de  soufre, 
de  salpêtre  et  autres  matières  minérales. 

nÉGSE  aiimal. — Le  règne  animal  n’est  pas 
moins  riche  en  espèces  que  les  deux  règnes 
dont  nous  venons  de  parler. 

Parmi  les  mammifères,  on  distingue  les 
linges,  qui  se  montrent  partout  en  troupes; 
sur  la  côte  de  Malabar  on  en  compte  quel- 
quefois des  milliers  qui  viennent  jusqu'au 
milieu  des  villes  : il  y en  a de  toutes  espèces; 
on  voit  parmi  eux  des  gibbons , surtout  dans 
le  Bengale  et  sur  la  côte  de  Coromandel;  de 
beaux  maudis  à longue  queue  , particulière- 
ment dans  le  Décan  ; des  tillows , des  vella- 
kuranga  ou  petits  singes  blancs;  des  korin- 
gurangas , grands  singes  noirs,  des  orang- 
oulangs  en  Bengale,  en  Karnatic  et  sur  la 
côte  do  Coromandel.  Le  singe  radjakada , à 
visage  rouge  , ù barbe  noire,  représente  aux 
superstitieux  Hindous  leur  dieu  llanouman , 
le  Pan  indien  , qui , ayant  pris  cette  figure , 
se  mit  à la  tête  d'une  armée  de  singes , vint 
au  secours  du  dieu  Rama , et  contribua  beau- 
coup à la  défaite  de  Ravan , roi  des  géans  et 
maître  de  Ceylan  *.  Il  parait  certain  que  ja- 
dis les  singes,  respectés  par  la  superstition  , 

1 Baier , DUtcrt.de  Sapphiro.  Bectsmann  , llittoirc 
des  Inventious,  lit,  18*  et  sulv.  (en  ail.). 

* Vellhcim , Mémoire  sur  les  montagnes  à on jx  de 
Ctésias.  Heeren , Idées  sur  la  Politi«jue  , le  Commerce, 
etc.  , i5£-8i6  (aeédit.). 

5 Ramayana , poème  indien  trad.  eu  partie  par 
MM.  Carey  ci  Marsham. 


OU  INDOSTAN.  269 

peuplèrent  l'Inde  par  myriades.  L’armée 
d’Alexandre  en  rencontra  dans  le  Pendjab 
une  telle  multitude  , qu’elle  la  prit  pour  une 
nation  ennemie , et  se  disposa  à les  com- 
battre. Encore  aujourd'hui , dans  les  contrées 
où  dominent  les  Bramines,  les  Hindous  ao- 
cordent  une  entière  liberté  aux  singes;  ces 
animaux  dévastent  les  champs  ; ils  pillent  les 
vergers,  ravagent  dans  les  villes.  Les  sages  qui 
ont  prétendu  considérer  les  animaux  comme 
des  êtres  doués  d'une  intelligence  perfec- 
tible , mais  opprimés  par  l'espèce  humaine  , 
devraient  bien  nous  dire  pourquoi  les  singes 
de  Malabar  n’ont  pas  encore  fondé  de  société 
politique. 

Les  provinces  tnéridionales  sont  infestées 
de  chauve-souris  de  toute  forme  et  de  toute 
grandeur.  On  remarque  surtout  la  roussette 
( vespertilio  vampyrus.  L.  ) , qu’on  appelle 
aussi  chat  volant,  et  qui  ravage  fréquemment 
les  arbres  fruitiers  dans  la  province  de  Guzu- 
ratc  , et  dans  quelques  contrées  de  la  côte  de 
Coromandel . Les  écureuils  y causent  le  même 
ravage , particulièrement  le  maleannan  , qui 
habite  par  troupes  nombreuses  les  plus  hauts 
arbres  sur  la  côte  de  Malabar  4 5 ; Y annan  ou 
petit  écureuil , qui  s’attache  de  préférence  au 
cocotier;  l'écureuil  jaune , qui  vit  en  troupes 
dans  le  Gujurat,  et  l'écureuil  pouprède  , que 
l'on  rencontre  fréquemment  aux  environs  de 
Bombay.  La  côte  de  Malabar  fournit  beau- 
coup de  porcs-épics , parmi  lesquels  le  pan- 
golin apprivoisé  est  souvent  gardé  dans  les 
maisons.  Le  Bengale  et  la  côte  orientale  ont 
le  paresseux  à deux  doigts  ; et  le  Bahar , une 
variété  de  cette  espèce  , presque  semblable 
à l'ours  *,  et  qui  vit  de  fourmis. 

L'Inde  a diverses  espèces  de  rats  et  de  sou- 
ris , nommément  la  souris  rayée , le  rat  â 
musc,  et  le  jerboa  ou  rat  sauteur;  ces  ani- 
maux, nombreux  et  audacieux,  bravent  les 
chats  ; c'est  aux  chiens  et  aux  chasseurs  de 
rats  de  profession  que  l'on  doit  la  diminution 
momentanée  de  leur  nombre.  11  y a des  liè- 
vres et  des  lapins , des  martres,  surtout  dans 
les  provinces  septentrionales  ; des  civettes  ou 
merouva  de  deux  variétés , des  blaireaux , des 
coatis , des  ichneumons  ou  mungo  6 , qui  se 
laissentapprivoiscrclqui  donnent  une  chasse 
vigoureuse  aux  rats , aux  chauve-souris  et 

4 Sonnerai , Voyage  aux  Indes,  lab.  Il,  87.  Pen- 
nant , India»  Zoology,  lab.  I,  View  of  Ilindostan , I, 
1 $7-101. 

5 Bnuiypus  ursi/ormis.  Pennant  , View  , 11,  «58- 
«6o.  Hisl.  of  qnadrupeds  , n°  45a. 

6 Pennant . Synopsis , pag.  a «6.  Rumph , Hcrb.  ami», 
auslr.  loin.  XXVIII  , fig.  « , 3. 
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même  aux  gros  serpens.  L 'ours  de  montagne } 
plus  terrible  que  le  tigre,  et  qui  habite  les 
Gates , selon  un  voyageur  médiocrement  ins- 
truit ' , pourrait  bien  être  une  grande  hyène  ; 
mais  le  véritable  ours  se  montre  dans  les  fo- 
rêts de  l'Audi»,  d'Orissa,  du  Karnatic,  de 
Coromandel.  On  voit  des  loups , surtout  dans 
les  Gauts,  le  Karnatic,  le  Malabar,  le  Gun- 
tour;  les  chacals  se  font  redouter  dans  l'inté- 
rieur de  l'Indoustan;  les  hyènes  sont  très- 
nombreuses  dans  le  royaume  d'Orissa  et  sur 
les  cotes  de  Malabar  et  de  Coromandel.  Le 
Bengale  nourrit  un  renard  d'une  espèce  par- 
ticulière, très-petit  et  très-agile  *. 

Le  zoologiste  indien  , M . Pennant,  a cher- 
ché à distinguer  avec  soin  les  diverses  espèces 
d'animaux  féroces  du  genre  /élis  qui  habitent 
ce  pays.  Ceylan  et  le  Bengale  ont  deux  va- 
riétés de  chat-tigre.  Le  serwal  ou  chat-pan- 
thère du  Décan  , qui  est  peu  connu  , se  ré- 
pand jusqu'au  Thibct.  Le  lynx  habite,  les 
provinces  du  nord;  le  karakul , variété  de 
lynx  aux  oreilles  noires , se  montre  au  Ben- 
gale. Ce  pays  est  aussi  la  véritable  patrie  du 
tigre  royal , connu  des  anciens  sous  le  nom 
de  tigre  du  Gange.  Cet  animal  redoutable  do- 
mine avec  le  rhinocéros  sur  l’extrémité  ma- 
récageuse et  inhabitée  du  delta  du  Gange , 
nommée  les  sunderbunds  ; là , dans  son  do- 
maine, il  attaque  même  les  bateaux  qui  pas- 
sent. L'île  de  Ceylan  et  les  monts  Gates  ne 
possèdent  que  les  tigres  ordinaires , d'une 
taille  moins  majestueuse.  La  panthère  asia- 
tique de  M.  Pennant  ne  parait  qu'une  variété 
de  tigre , qui  a des  mouches  en  place  de  raies. 
La  sous-variété  noirâtre,  mouchetée  de  noir, 
est  propre  à l'indostan 1 *  3 *.  Les  léopards,  qui 
ont  des  taches  d'une  couleur  foncée  sur  un 
fond  blanc,  varient  considérablement  de 
grandeur  et  de  pelage.  L'once , qui  est  la  pan- 
thère de  Pline , et  qui  sert  à la  chasse  aux 
antclopes , habite  tout  le  Décan  central  et  le 
Guzurate.  La  guêparde  de  Buffon , la  grande 
pardalis  d'Oppicn , est  moins  commune  ; on 
la  nomme  tchita  V Malgré  tous  les  soins  de 
M.  Pennant,  l'obscurité  qui  enveloppe  ce 
sujet  n'est  pas  dissipée. 

Le  lion  , du  moins  celui  d'Afrique,  qui , 
par  sa  majestueuse  crinière , se  distingue  du 
lion  de  Babylonie,  est  aujourd'hui  inconnu 

1 Paulin  de  S.-Bartholomé , Voyage  , 1 , 4o3  cl  la 
note  de  J.  /?.  Forster , où  il  y a de  la  confusion. 

• Pennant,  Ilist.  of  quadmpeds  , n.  170. 

3 Pennant , View , II,  i5S. 

t Pennant.  Ilist.  <|uad.  u.  iS4,  Synopsis,  p.  174, 

lah.  18  ,/g.  1.  View  ol  Hiudmlau  , Il , i lti.  Asial.  Rcg. 

1800.  Muccll.  tracts.,  p.  538-342. 


aux  Indes.  Terry  prétend  néanmoins  en  avoir 
vu  dans  lcMalwah.  On  peut  cependant  juger, 
par  les  anciens  livres  indiens,  que  le  lion 
qu'ils  nomment  singh  était  autrefois  répandu 
dans  toutes  les  contrées. 

Les  Indiens  font  peu  d'usage  des  chevaux  ; 
les  espèces  particulières  à leur  pays  sont  le 
ta t tou  . dans  le  Bengale,  cheval  très-petit, 
majs  bon  coursier  5;  le  goût  ou  gunt  dans  le 
nord  de  l'Indoustan,  et  le  dchangley , venu 
de  la  province  de  Batty  : les  meilleurs  che- 
vaux qu'on  voit  dans  l'indc  viennent  de  l'é- 
tranger , notamment  de  l’Arabie  et  de  la  Tar- 
tane. Les  ânes  et  les  mulets  n’y  sont  pas  d’un 
usage  plus  général  ; dans  le  nord  et  même 
dans  le  Dccan  on  en  trouve  de  sauvages  qui 
descendent  des  hauts  plateaux  du  Thibet. 
Les  Hindous  , semblables  aux  Européens  , re- 
gardent comme  honteux  de  se  servir  d'ânes 
pour  monture.  Le  koulan  et  le  djiggfietaï  de 
la  Tartario  viennent  passer  l’hiver  dans  les 
forêts  de  l’Inde.  Parmi  les  chiens  indiens , le 
chien  de  chasse  était  déjà  fameux  dans  l'an- 
tiquitc;  il  allait  à la  poursuite  des  sangliers, 
et  même  des  lions  et  des  tigres  6 , et  on  en 
exportait  beaucoup  pour  la  Perse  et  Baby- 
lonc.  Les  meilleurs  viennent  du  nord  , et  par- 
ticulièrement de  Kaboul  7.  Les  chameaux  cl 
les  dromadaires  , les  seuls  véritables  animaux 
de  charge  chez  les  peuples  orientaux , se  trou- 
vent en  grande  quantité  dans  le  Guzurate , 
dans  les  environs  de  Patna  ctdcMongyT,  et 
dans  les  provinces  de  Moullan  et  de  Tatta. 
Dans  cette  dernière  province , l'auteur  de 
YAyen  Akbcri  en  vil  des  troupeaux  de  plu- 
sieurs milliers.  Le  chameau  à deux  bosses  vit 
dans  un  état  sauvage  dans  les  provinces  du 
nord. 

La  brebis  indienne  se  distingue  de  la  race 
européenne  par  scs  cornes  recourbées,  et 
par  la  qualité  soyeuse  de  sa  laine  : on  la 
trouve  dans  tout  l'indostan  et  dans  le  Haut- 
Décan.  Ctésias  connaissait  déjà  les  richesses 
de  l'Inde  septentrionale  en  bêtes  à laine  ; lors- 
qu'il assure  que  les  moutons  de  ces  contrées 
égalaient  en  taille  les  ânes  de  la  Grèce,  et 
qu'on  leur  faisait  porter  des  charges , il  a 
voulu  parler  de  la  brebis  commune  de  Ka- 
chcinire,  nommée  hundou  9 par  les  indigè- 
nes. La  brebis  fine  du  Kachcmirc  fournit  la 
belle  laine  esprit  on  fabrique  les  schalls.  Dans 

® Sot  t’y  ns , les  Hindous  , t.  III. 

® Ælian. . Hitl.  an.  IV,  c.  19  , VIII,  c.  1,  corapar. 
Heeren  , Idccn.,  I , p.  818. 

7 Ayen  Akheri , I,  5oS. 

8 l/und , en  ail.  dan.  mu-J.  angl. , tiguiûc  chien.  La 
biche  s'appelle  hind  eu  dan.  hindin  en  ail. 
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le  Moultan  on  rencontre  aussi  le  bfuiva  ou 
brebis  à grosse  queue , et  la  brebis  du  Thi- 
bet , très-estimée  pour  sa  belle  laine.  Ce  sont 
les  poils  intérieurs  qui  forment  cette  laine 
précieuse.  Dans  le  royaume  d’Ascham  les 
béliers  ont  quatre  cornes.  Enfin  l'Inde  con- 
naît aussi  Yargali  ou  le  mouton  sauvage  '. 
Le  Guzuratc  et  le  Kulch  renferment  beau- 
coup de  chèvres  sauvages  et  domestiques  ; la 
chèvre  du  Kachcmirc  fournit  du  poil  très-fin 
pour  la  fabrication  des  schalls  ; dans  les  mon- 
tagnes et  forêts  d'Orissa,  de  Tclenga,  de 
Bérar  et  de  Malabar,  on  trouve  la  chèvre 
qui  fournit  le  bézoar.  Los  porcs,  les  san- 
gliers, les  cerfs,  les  daims,  s’y  montrent  en 
grand  nombre.  On  voit  des  troupes  d'antc- 
lopcs  dans  le  Bengale , l'intérieur  de  l’in- 
dostan  et  dans  le  Décan.  Outre  les  espèces 
communes  à la  Perse  et  à la  Tartane,  on 
remarque  le  nylgau  ou  l’antclnpe  bleue  aux 
pieds  blancs,  nommée  aussi  rot  * , et  une 
petite  espèce  blanche , nommée  dirdhagen 
par  M.  Gladwyn,  et  dans  laquelle  le  mâle  a 
quatre  cornes  , ce  qui  nous  rappelle  l’oryx 
à quatre  cornes  des  anciens 1 *  3.  L'élan  se  mon- 
tre fréquemment  dans  Pile  de  Ccylan  ; mais 
cst-ce  notre  élan  ou  une  espèce  rapprochée? 

Le  bœuf  cl  la  vache  jouissent  dans  l’Inde 
d'une  vénération  aussi  religieuse  que  jadis 
dans  l'Égypte.  Symboles  de  la  force  produc- 
tive de  la  nature , emblèmes  du  soleil  et  de 
la  lune,  monumens  vivans  de  l’histoire  et  de 
la  civilisation,  ils  sont  censés  accompagner 
le  grand  dieu  Chiwa  et  les  déesses  Parwadi 
et  Lakschmi . l'une  la  Cybèlc , et  l'autre  la 
Cérès  indienne.  L'attouchement  d'une  vache 
purifie  de  tous  les  crimes.  Il  n’y  a que  trente 
ou  quarante  ans,  unroidcTravancorc,  pour 
expier  ses  cruautés , fit  construire  une  énorme 
vache  d’or,  passa  humblement  à travers  cette 
image , et  data  depuis  ses  décrets  de  l’époque 
de  son  passage  par  la  vache.  Cette  race  sa- 
crée , très-belle  dans  le  Guzurate , le  Malwa 
et  le  Bengale,  ne  se  distingue  de  notre  bœuf 
européen  que  par  la  bosse  de  graisse  placée 
sur  le  dos.  C’est  le  zebou  ou  bos  indiens  des 
naturalistes.  On  trouve  à Ccylan  et  près  de 
Surate  des  bœufs  qui  n’ont  que  la  taille  d'un 
dogue  4.  Le  buflle  est  très-répandu  dans  toute 
l'Inde  méridionale,  tandis  que  Yjrak  du  Thi- 
bet  se  montre  dans  les  province#  les  plus 

1 Capra  nmmon.  v.  Pennant,  tlist.  of  quad.  p.  44.  H. 

• II tinter , Philosoph.  Transact.  1771.  Asiat.  Reg. 
1890.  Miicrll.  tracts,  p.  iSS.  Pennant , hisl.  of  qua- 
druprds,  n.  5a. 

9 Ælian.,  hist.  anim.  XV,  c.  i4. 

4 Pennant , List,  quadrup.  1 , tab.  5. 
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septentrionales.  L'animal  nommé  par  les  In- 
diens arni  ressemble  plus  au  buflle  qu’à  l’urus  ; 
on  lui  donne  six  pieds  de  haut  et  des  cornes 
énormes;  il  habite  les  monts  Gates  et  les 
monts  Himtnalaya. 

Les  éléphans  peuplent  les  grandes  forêts 
et  les  régions  marécageuses.  Dans  les  forêts 
des  Gants  on  en  trouve  des  troupes  tic  1 
à 3oo.  On  fait  grand  cas  des  éléphans  pris 
dans  la  province  de  Tipra  et  sur  les  bords 
du  Bramapoutre;  mais  les  plus  dociles  et  les 
plus  beaux,  quoique  d'une  taille  ordinaire, 
viennent  de  l’ilc  de  Ccylan.  Ces  colosses, 
jadis  redoutables  dans  les  combats,  ne  ser- 
vent plus  qu'à  traîner  les  canons  et  les  cais- 
sons, à faire  agir  de  lourdes  machines,  ou 
à soutenir  sur  leur  large  dos  la  tente  de 
pourpre  où  repose  sur  des  coussins  dorés  un 
nabob,  moins  intelligent  quelquefois  que  le 
noble  animal  qui  le  porte.  On  prend  les  élé- 
phans dans  de  vastes  enceintes  fermées  de 
gros  pieux,  et  vers  lesquelles  on  les  chasse 
en  les  épouvantant  par  le  son  des  tambours 
et  parla  lueur  des  flambeaux;  l’animal,  at- 
tiré par  des  femelles  apprivoisées  dans  une 
enceinte  intérieure  , dont  les  portes  cachées 
se  referment  sur  lui , ne  trouve  d’issue  que 
par  un  long  et  étroit  corridor  également 
fermé  de  pieux,  et  où  on  l’arrête  en  faisant 
passer  des  bois  de  traverse.  Il  n’en  sort  que 
garrotté  et  sous  la  garde  des  éléphans  appri- 
voisés , qui  bientôt  lui  apprennent  à obéir  5. 
Le  rhinocéros  vit  dans  le  Bengale,  surtout 
dans  les  lies  de  l'embouchure  du  Gange , où 
on  le  voit  fréquemment  dans  la  société  du 
tigre.  Le  premier  de  ces  animaux  trouve  dans 
les  herbes  et  les  broussailles  des  marais  la 
grossière  nourriture  qu'il  aime;  l'autre  y 
cherche  au  fond  de  l’eau  fangeuse  un  asile 
contre  les  chaleurs  du  jour  : c'est  ainsi  que 
les  besoins  rapprochent  les  monstres  sans 
les  unir. 

serpeiis.  — L'Inde  fourmille  de  serpens  ; 
on  en  trouve  dans  les  forêts,  dans  les  champs, 
dans  les  jardins  et  même  dans  les  apparte- 
nions. On  en  distingue  beaucoup  d'espèces 
connues  sous  des  noms  portugais  ou  mala- 
bars. Les  plus  redoutables  sont  le  cobra  ma- 
nilla,  petit  serpent  bleu  d'un  pied  de  long; 
le  rubdira  mandali,  grand  serpent  dont  la 
morsure  fait  sortir  le  sang  des  pores  de*  la 
peau;  le  cobra  de  capello  6,  que  l’on  sait 

* Voyez  la  planche  dans  Valentyn  , oud  and  nieuw 
Oslindicn , VIII , Beschryviug  van  Ceylon..  p.  47.  Asiat- 
Rcscarchcs,  111 , a 99. 

6 Coluber  naja.  L. 
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apprivoiser  malgré  scs  morsures  dangereuses. 
Un  voyageur  prétend  sérieusement  avoir  vu 
des  serpens  à deux  têtes  ; c’étaient  des  ara- 
phisbcncs  qui  ont  la  tête  et  la  queue  de  gros- 
seur égale  et  auxquels  les  Portugais  ont  donné 
le  nom  trompeur  de  cobra  de  duas  cabccas  *. 
Le  serpent  royal  on  le  boa , espèce  dont 
M.  Ânquctil  foula  un  individu  long  de  qua- 
rante pieds , jouit  dans  plusieurs  cantons 
d’une  adoration  divine.  Celui  qui  habite  près 
Sumboulpour  dans  une  grotte,  rendait  en- 
core des  oracles  il  y a peu  d'années  *.  La 
mer  même  qui  baigne  l'Indoslan  est  remplie 
de  serpens  hideux  et  dont  la  morsure  est 
dangereuse.  Une  tribu  particulière  se  livre 
au  métier  de  conjureurs  de  serpens  , et  en- 
seigne à ces  animaux  les  tours  les  plus  sur- 
prenans  *. 

refmi.es.  — Presque  tous  les  fleuves  et 
môme  les  lacs  et  les  marais  de  l’Indostan  et 
du  Décan  nourrissent  des  crocodiles  plus 
gros  que  ceux  d'Égypte,  dont  au  reste  ils  ne 
diffèrent  que  peu.  Une  variété,  de  petite 
taille,  est  spécialement  vénérée  comme  un 
animal  consacré  *.  Quelquefois  , placés  dans 
des  fossés  de  places  fortes,  ils  servent  de 
moyen  de  défense.  Les  lézards  sont  très- 
communs  dans  toutes  les  provinces  : sur  les 
monts  Gauts  il  y en  a d'une  grosseur  prodi- 
gieuse. L’ilc  de  Bombay  et  quelques  autres 
contrées  fourmillent  de  grenouilles  et  de 
crapauds.  Les  tortues  sont  communes  sur  les 
côtes  et  dans  les  fleuves  ; celles  de  la  côte 
d’Orissa  fournissent  la  meilleure  écaille. 

poissons.  — Les  poissons  abondent  tel- 
lement sur  les  côtes  de  Coromandel , de  Ma- 
labar et  dans  d’autres  contrées,  qu’on  en 
nourrit  les  animaux  domestiques,  tels  que 
les  porcs,  les  chiens  et  même  les  chevaux. 
Il  y a peu  d’espèces  européennes  qui  ne  se 
trouvent  dans  l'Inde  : les  plus  communes 
sont  le  saumon,  la  sardine,  l’anguille,  la 
carpe  et  le  thon.  Le  mango  s , joli  poisson 
de  mer , couleur  d'orange , remonte  le  Gange. 
On  voit  jouer  à la  surface  des  flots  les  trou- 
pes brillantes  de  poissons  dorés  , tandis  que, 
prenant  un  élan  à travers  les  airs , le  pois- 
son volant  cherche  en  vain  à échapper  aux 
ennemis  qui  le  poursuivent  dans  l'un  et  l'au- 
tre climats.  Les  torpédos  et  les  gymnotes 

1 Paulin  de  S.-Bariholomé.  , voyage,  p.  180  (en 
ilal.ï,  comp.  Ohsonville . Esuû  philosophiques,  p.  t 5-i  4. 

* Motte  , dans  A tint.  Mise  et l.  , II,  n.  i. 

5 Nmiv.  rapport»  de»  mission,  de  Halte,  cah.  43, 
p.  Û48-656. 

4 Pcnnant , View,  II,  907.  * 

5 Pofynemus  paradis  eus.  L. 


électriques  frappent  le  baigneur  imprudent. 

insectes.  — Les  insectes  brillent , dans 
ce  climat  chaud  , d’un  éclat  qui  est  inconnu 
aux  zones  tempérées  ; mais  ils  causent  aussi 
beaucoup  de  dommages.  Nous  nommerons 
les  sauterelles  , qui  tombent  quelquefois  en 
nuées  sur  les  campagnes  pour  lés  ravager  ; les 
abeilles , presque  toutes  sauvfeges.,  mais  qui 
fournissent  un  miel  très-aromatique;  les  four- 
mis noires  et  blanches,  l’un  des  fléaux  des  gens 
de  la  campagne  ; les  araignées  grandes  et  pe- 
tites; les  scorpions;  les  écrevisses. Qui  pourrait 
énumérerlcs  papillons  de  toutes  lcscoulcurs, 
les  vers  à soie,  toutes  les  espèces  de  co- 
quillages, les  coraux,  les  polypes? 

vers  a soie. — Nous  devons  remarquer  que 
le  ver  à soie  ordinaire  (phalœna  mort)  n’est 
pas  le  seul  insecte  qui  fournisse  un  tissu 
précieux  à l’habitant  de  l’Inde  et  de  l’an- 
cienne Sérique  ; les  deux  espèces  phalœna  - 
atlas  et  ricini 6 donnent  diverses  espèces  de 
soie  qui  ont  dû  être  comprises  sous  le  bopi- 
bjrx  des  anciens.  La  pôche  des  cauris  et  celle 
des  perles  seront  décrites  chacune  à sa  place. 

oiseaux.  — Terminons  par  les  oiseaux. 
C'est  dans  le  nord  de  l'Inde  qu’on  trouve  les 
plus  beaux  aigles , vautours  et  faucons.  Ces 
oiseaux  sont  descendus  des  mêmes  monta- 
gnes d’où  l’Indostan  a vu  arriver  tant  de 
barbares  conquérait  s.  Les  vautours-griffons 
et  les  vautours  à barbe  sont  communs  dans 
la  Sibérie.  Les  princes  Mongols  entretien- 
nent une  immense  fauconnerie  7>.  Le  Décan 
renferme  plus  de  5o  espèces  de  perroquets. 
Cet  oiseau  , sacré  aux  yeux  des  Bramincs, 
était  déjà  un  objet  de  recherche  pour  les 
Grecs  et  les  Romains,  qui  ont  emprunté  du 
persan  les  noms  qu'ils  lui  donnent  8.  Les 
corbeaux  et  les  corneilles  sont  pour  les  In- 
dous le  symbole  de  l’esprit  humain  séparé 
du  corps , et  obtiennent  souvent  de  la  cha- 
rité superstitieuse  une  nourriture  abondante 
Les  âmes  des  Bramincs  sont  censées  habiter 
les  corps  de  Yardea  gigas.  Les  hibous  se 
réunissentpar  milliers  sur  la  côte  de  Malabar 

L'Inde  est  la  pairie  do  paon  ; des  troupes 
énormes  de  paons  sauvages  habitent  les  fo- 
rêts de  lTndostan  et  du  Décan;  mais  le  coq- 
d’Inde  est , selon  l'opinion  la  plus  accréditée, 
originaire  d'Amérique.  Cependant  il  porte 
en  allemand  le  nom  de  coü  de  Calicut } et 
la  question  nous  parait  mériter  un  nouvel 

6 Shttw , naturalisas  miscrll.  lab.  9.  If.  Jones, 
Irttrr  à Anderson. 

7 Aycn  Akbrri , I , Soft. 

8 Tctlak  ou  Tidtik  , d’où  Psittacus  ; Bidak , d’où 
n<rr*K»f,  cbet  Clciiai 
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examen  Du  reste,  on  retrouve  dansée 
pay  s presque  tous  les  oiseaux  de  nos  climats  : 
parmi  ceux  qui  lui  sont  particuliers , on  dis- 
tingue le  mantfOf  qui  se  nourrit  du  fruit  de 
ce  nom  ; le  petit  oiseau  de  paradis , assez 
commun  dans  les  monts  Gants  et  dans  le 
Malabar  ; l'ibis  blanc  , dont  les  plumes  four- 
nissent une  parure  aux  Indiennes  ; l'ibis  à 
tête  noire  , ou  le  butor  ; cl  l'oiseau  bleu,  le 
porphyrio  des  anciens , qu’on  appelle  en 

• flcrkntann  , Litlrratur  drr  Reisen  , I , p.  *6-447- 
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malabar  pidara/ukoli . Dana  toutes  les  forêts 
on  voit  flotter  au  souille  du  vent  des  nids  en 
forme  de  bouteille,  suspendus  à un  fil  léger; 
e'est  le  fruit  du  travail  ingénieux  de  la  Loxia 
philippina , habitante  de  cette  demeure  aé- 
rienne. 

Mais  arrêtons-nous  ; car  cette  esquisse  de 
l'Inde , toute  incomplète  qu'elle  est , offre 
déjà  beaucoup  plus  de  notions  qu'aucun  au- 
tre Traite  de  Géographie  français  ; et  notre 
zèle  , qui  aurait  pu  encore  la  perfectionner, 
se  trouve  circonscrit  par  les  bornes  de  notre 
Ouvrage. 


LIVRE  SOIXANTE  HUITIÈME. 


Suite  de  ht  Description  de  F Asie. — Description  Géographique  spéciale  du  Situl- 
hislan  et  du  Gang/iistan  , ou  des  l'outrées  situées  sur  V Indus  et  le  Gange. 


Après  avoir  étudié  la  géographie  générale 
de  l'Inde,  nous  allons  en  parcourir  les  pro- 
vinces. Nous  visiterons  d'abord  celles  qu’ar- 
rosent le  Sind  et  les  rivières  tributaires  de  ce 
fleuve  ; nous  y joindrons  le  Guzurate , l’Agi- 
rnère,  les  états  de  Kajcpoutes;  ensuite  nous 
descendrons  et  remonterons  le  Gange  et  les 
fleuves  qui  en  dépendent  ; nous  entrerons 
dans  la  péninsule , et  nous  terminerons  no- 
tre voyage  à Ceylan  et  aux  Maldives. 

petit  TniRKT.  — Le  Petit-Thibel  et  le 
pays  de  Détour , où  l’Indus  prend  sa  source, 
ont  été  décrits  avec  le  Thibet.  Nous  devons 
donc  commencer  par  la  province  de  Kaboul , 
réunie  politiquement  à l'cmpiredcs  Afghans. 

LE  EADOltLESTAR. — Le  Kaboulestan  parait 
s'étendre  depuis  les  montagnes  septentrio- 
trionales  du  Paropamissus  et  le  fleuve  Kow- 
mull à l’ouest , jusqu’aux  frontières  de  Gliaur 
et  Mcimend,  et  à l’est  jusqu’aux  montagnes 
de  Kachemire  Quelques  géographes  en 
retranchent  cependant  la  province  de  Gtuxz- 
njr , et  prennent  pour  limite  orientale  l’In- 
dus.  Dans  quelques  livres  indiens  le  Kabou- 
lcstan  est  désigne  sous  le  nom  de  Kekadess , 
c'est-à-dire  le  pays  de  Kcka,  fille  d'un  an- 
cien souverain  de  Kaboul.  Les  principaux 
cantons  du  Kaboulestan  sonL  : le  Kaboul  ou 
Laungham  sur  la  rivière  de  Kowmull , avec 
la  ville  de  Kaboul , capitale  de  tout  le  pays; 
le  Lahoukar , le  Jlechrad , au-delà  du  Baraan; 

1 tFnhl , II  , p.  t/S, 

TOME  II. 


le  Sewad  * , qui  est  la  Suastène  des  anciens; 
le  Nyknaarù  l’est  de  Kaboul  ; )c  Déwan  , qui 
renfermait  autrefois  une  grande  ville  de  ce 
nom;  le  Bungshnt , vers  l’embouchure  du 
Kowmull  ; le  Ghazny,  au  sud-ouest;  et , au 
nord , dans  les  hautes  montagnes  , le  Kout- 
tore , surnommé  Caji'isian , ou  pays  des  ido- 
lâtres. A l’est  de  l’indus , la  province  Pek- 
hcly  ou  Pukholy  ( la  Peuceliotis  îles  anciens  ) , 
appartient  à l’ancienne  soubabie  ou  vice- 
royauté  de  Kaboul. 

PRODUCTIORS  ET  RATURE  Dü  PAT».  La 

lisière  méridionale  du  Kaboulestan  , remplie 
de  déserts  sablonneux , repousse  les  voya- 
geurs et  les  caravanes.  C’est  par  le  centre  et 
par  les  montagnes  que  passe  la  route  ordi- 
naire de  Perse  dans  l’Indostan  ; une  autre 
routeconduitdanslaCuLharieoulaBactrianc. 
L’armée  d’Alexandre  trouva  ces  montagnes 
couvertes  de  vignes  , de  lierre  et  de  lauriers  ; 
il  y coulait  beaucoup  de  sources  limpides  ; 
il  y naissait  des  fruits  salubres  et  délicieux  *. 
C’est  une  peinture  fidèle;  Vdyen  dkbcri  et 
le  voyageur  écossais  Forstcr  la  confirment*. 
Mais  ce  pays  romantique  n’offre  ni  d'abon- 
dantes moissons  de  blé , ni  aucune  produc- 
tion remarquable  pour  l’exportation , si  ce 
n’est  le  fer  et  le  cuir.  Les  Buklia  riens  amè- 

• Forstcr,  I.  p.  *g4. 

5 Quint.  Curt . VIII,  55. 

4 Forstcr,  voya g*  de  Bengale  k Pétenbnnrg,  H, 
67-70,  et  le*  note*  de  M.  Langlès- 
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lient  à Kaboul  des  chevaux  et  des  pelleteries 
qu'ils  échangent  contre  les  étoffes  de  l'In- 
dostan.  Cette  ville , située  sur  deux  monta- 
gnes, environnée  de  jardins,  arrosée  d'eaux 
vives  , sert  de  résidence  aux  souverains  des 
Afghans , dont  In  puissance  a été  décrite  dans 
notre  description  de  la  Perse;  mais  cette  ca- 
pitale d'un  grand  empire  ne  renfermait  na- 
guère que  des  maisons  construites  en  bois  et 
argile  Ghazni , ville  déchue,  n’est  plus  re- 
marquable que  pour  avoir  été  la  capitale  de 
l'empire  du  Ghaznëvidcs;  ce  fut  ici  que  le 
poète  Fcrdoncy , apres  avoir  chanté  la  ma- 
gnificence du  sultan  Mahmoud  , se  vengea  , 
par  une  satire,  de  l’ingratitude  de  ce  monar- 
que. Les  géographes  orientaux  placent  au 
nord-ouest  de  Ghaznah  un  endroit  nommé 
Skendcrah } qui  parait  l’Alexandrie  du  Paro- 
pamisus  *.  Au  sud-est , sur  le  fleuve  du  Ka- 
boul , la  riche  et  grande  ville  de  Peiscfuiwer 
ou  Peishour  domine  sur  une  province  qui 
rapporte  aux  Afghans  1,750,000  fr.  par  an, 
et  où  abondent  les  denrées  et  les  bestiaux, 
et  surtout  les  moutons  à large  queue. 

le  kachemire.  — Entre  les  montagnes  à 
l’est  du  Kouttore,  s’étend  une  vallée  d’une* 
forme  elliptique  * ; les  indigènes  prétendent 
qu'elle  a été  anciennement  le  fond  d'un  lac , 
dont  les  eaux  se  seraient  écoulées , ou , selon 
Rentier , auraient  été  englouties  par  un  abîme 
à la  suite  d’un  tremblement  de  terre.  Res- 
serré par  de  hautes  montagnes , ce  magnifi- 
que vallon  est  à l'abri  des  débordemens  dans 
la  saison  pluvieuse,  des  chaleurs  étouffantes 
du  Lahore  , des  vents  glaçans  du  Thibet  ; 
c’est  le  Kachemire , le  paradis  de  l’Inde  et 
de  tout  l'Orient  ; on  n'y  arrive  que  par  trois 
passages  à travers  les  montagnes  , encore 
sont-ils  dangereux  et  presque  impraticables 
pour  les  bétes  de  charge. 

satire  du  pays.  — Rien  n'égale  la  sur- 
prise délicieuse  que  le  voyageur  éprouve  en 
entrant  dans  cette  vallée,  surtout  lorsqu’il 
vient  de  quitter,  comme  Bernier  , le  climat 
le  plus  brûlant  de  l'Inde.  L'abondance  et  la 
vigueur  des  végétaux , la  variété  des  sites  , 
la  douceur  de  l'air , l'aspect  riant  des  mai- 
sons disséminées  dans  la  campagne  , tout  y 
flatte  les  yeux,  tout  y séduit  le  cœur.  Les 
plaines  sont  couvertes  de  rizières,  de  pota- 
gers , de  belles  prairies , de  vergers  et  de  par- 
terres de  fleurs  : sur  le  penchant  des  collines 

> Lettre  d’un  voyageur  «Uni  le  Monthly  Bepertory . 

* Bennel . Memoir  of  a m»|>  of  U indou  vlan  , p.  iCy. 
We/i/.Uitmdien,  II,  j;i. 

Fors  1er , I.  p.  *98. 
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on  voit  des  champs  de  blé , de  plantes  aro- 
matiques , de  roses  et  de  safran  , des  vignes, 
des  forêts  de  chênes  et  de  hêtres , à travers 
lesquelles  passent  des  sources  et  des  rivières 
qui  descendent  dans  la  plaine,  l’arrosent  et 
y forment  des  lacs  charma  ns  Les  montagnes 
renferment  de  bon  fer  5.  Les  habitans  du  Ka- 
chemirc , quoique  opprimes  par  les  Afghans  , 
leurs  maîtres  , n'ont  pas  encore  perdu  le 
goût  des  plaisirs  , de  la  mollesse  et  du  luxe 
qui  les  caractérise.  Rien  faits  , ils  se  défigu- 
rent par  un  ample  vêtement  de  laine  qui 
ressemble  à un  sac.  Rernicr  leur  trouva  tant 
de  ressemblance  avec  les  Juifs,  qu’il  entre- 
prit sérieusement  de  prouver  qu’ils  descen- 
daient de  quelques  tribus  juives  dispersées 
en  Asie  après  la  captivité  de  Rabylonc  6.  Ils 
sont  très-industrieux  et  soutiennent  encore 
la  réputation  qu’ils  ont  acquise  dans  la  fabri- 
cation des  schalls  : c’est  en  schalls  qu'ils  paient 
aux  Afghans  une  partie  de  leur  tribut.  Mais 
des  indigènes  ont  assuré  à Forster  que , de 
quarante  mille  fabriques  qui  florissaient  dans 
le  Kachemire  du  tems  du  gouvernement  mo- 
gol , il  n'en  reste  plus  que  seize  mille.  Les 
schalls  les  plus  fins  et  les  plus  chers  se  font 
avec  le  poil  du  chameau  à une  bosse  ; les  au- 
tres se  font  avec  la  laine  soyeuse  de  la  brebis 
kachcmiricnnc , U plus  belle  race  de  bétes 
à laine  que  nous  connaissions.  M.  Legoux 
de  Flaix , à qui  nous  devons  la  connaissance 
des  procédés  de  la  fabrication  des  schalls  7, 
n'admet  point  l'opinion  des  voyageurs  qui 
ont  assuré  que  l’on  employait  à cette  fabrica- 
tion le  poil  de  chèvre.  Si.  Forster  prétend 
que  1*  laine  dont  on  fait  les  schalls  de  Ka- 
chemirc  n’est  point  une  production  indigène , 
mais  qu'on  l'apporte  des  diflërcns  cantons  du 
Thibet  8.  Selon  M.  Legoux,  il  est  vrai  que 
la  laine  du  Thibet  est  employée  dans  les 
manufactures  de  Kachemire;  mais  la  belle 
toison  des  brebis  indigènes  y entre  toujours 
comme  matière  première.  Les  Kachcmiricns 
fabriquent  aussi  de  très-beau  papier,  de 
l'essence  de  rose  et  du  vin  qui  est  à peu  prés 
de  la  qualité  du  Madère  9.  Si  l'on  en  croit 
Forster,  la  dépravation  des  mœurs  est  pous- 
sée au  plus  haut  degré  chez  les  Kachcmiricns. 
J'atteste , dit  ce  voyageur  , n'avoir  jamais 
connu  un  corps  de  nation  aussi  dépravé  , 
aussi  profondément  imprégné  de  vices  que 

♦ Bernier  , Voyage  de  Kachemire. 

•'  Forster,  I,  p.  19g. 

6 Voy.  do  Bernier,  lonic  II,  p.  5 16.  . 

7 Legunr  de  FLtix  , Il , p.  S 1 3. 

u Forster,  I,  p.  3 9 S. 

9 Ibid  , p.  Soo. 
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le  sont  les  Kachemiriens  '.  La  population 
du  Kachemirc  parait  être  considérable  , et 
les  femmes  de  ce  pays  passent  pour  très- 
fécondes. 

ville  de  eachemire.  — Si  l'on  en  croit 
les  auteurs  indiens  , le  Kachemirc  renferme 
cent  mille  bourgs  et  villages  ; mais  il  n'a 
qu'une  seule  ville,  c'est  celle  de  Kachemirc, 
ou  Sirinagor , mot  indien  qui  signiûc  habi- 
tation du  bonheur  ou  de  la  bénédiction,  et  qui 
s'applique  à plusieurs  villes  situées  auprès 
des  lieux  sacrés  *.  La  capitale  du  Kachemirc 
est  située  dans  une  plaine  , aux  bords  d'un 
lac  dans  lequel  il  y a beaucoup  d'iles,  entre 
autres  une  qui  porte  un  château  royal  avec 
un  beau  jardin  ; le  château  est  en  briques , et 
revêtu  d'une  espèce  dç  stuc  blanc  et  poli  J. 
Les  empereurs  mogols  y passaient  l'été.  A 
quelque  distaucc  de  Sirinagor,  un  phénomène 
attire  tous  les  ans  un  grand  nombre  de  cu- 
rieux : c'est  une  fontaine  qui  jette  constam- 
ment un  filet  d'eau  limpide  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut  ; mais  pendant  le  mois  de  mai 
ce  filet  se  change  en  écume  bouillante  : effet 
que  M.  Legoux  de  Flaix  attribue  avec  raison 
à la  grande  fonte  des  neiges  sur  les  montagnes 
de  Kachemirc 

sur  la  ration  des  seiks. — Les  pays  que 
nous  allons  décrire  maintenant  appartiennent 
pour  la  plupart  aux  Seiks  : cette  fameuse  na- 
tion mérite  quelque  attention  5.  Le  mot  seik 
ou  sicque  signifie  disciple  ; il  appartientà  une 
secte  religieuse  fondée  par  Nanek,  Indou  de 
la  caste  des  Tchetri  ou  guerriers.  Elle  ob- 
serve les  lois  religieuses  et  politiques  que 
celui-ci  lui  a laissées  dans  un  livre  intitulé 
Grunth.  Elle  rejette  le  culte  de  Brahma  , 
Vischnou  et  Mahadeva,  les  trois  principales 
divinités  des  Indous , ainsi  que  l'adoration 
des  figures  et  images , et  n'admet  qu'un  Être 
suprême  , auquel  elle  adresse  directement 
ses  prières.  Les  seiks  ont  un  temple  et  un 
collège  à Patna  11  est  défendu  aux  femmes 
de  se  brider  après  la  mort  de  leurs  maris  ; 
cependant  il  y a encore  des  femmes  qui , en 
dépit  de  cette  loi , se  donnent  la  mort  lors- 
qu'elles deviennent  veuves.  Nanek,  pour  dis- 
tinguer scs  sectateurs  des  autres  indiens  , 
leur  a aussi  défendu  l'usage  du  tabac , et  il  leur 

* Fors  1er,  I,  pag.  3io-3n. 

* Wahl,  Il  , p.  5 ii. 

5 Legoux  fie  flaix  , II , p.  167. 

* IJ.,  ibid.,  p.  171. 

5 Compares  Crawturd  Sketches , etc.  II,  p.  a65. 
Forster,  Voyage,  II,  p.  587.  Recherches  Asiatiques, 

1 , p.  Su. 

* Kcchcrcb.  Asialiq.  I , p.  Si 5. 
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a prescrit  de  laisser  croître  leur  barbe  et  leurs 
cheveux.  Ils  portent  un  pantalon  bleu , un 
manteau  de  diverses  couleurs  et  un  mauvais 
turban  : leurs  chefs  ont  les  poignets  ornés 
de  bracelets  d’or,  et  leurs  turbans  entourés 
de  chaînes  du  même  métal.  Sobres  dans  leur 
nourriture  , ils  aiment  les  liqueurs  spiritucu- 
ses  ; guerriers  par  profession  et  par  goût , 
ils  cultivent  cependant  la  terre,  entretien- 
nent de  grands  troupeaux,  et  ont  même  des 
manufactures.  Us  fabriquent  de  bon  drap  et 
des  armes  à feu  très-estimées  dans  l'Inde  7. 
Ils  ont  en  aversion  le  mahométisme  et  font 
éprouver  des  humiliations  aux  musulmans 
établis  dans  leurs  états.  Ifc  mangent  la  chair 
de  porc , réputée  impure  chez  les  mahomé- 
tans  , et  s'abstiennent  des  plaisirs  sensuels  . 
auxquels  ceux-ci  sont  fort  adonnés.  Leur  prin- 
cipale force  militaire  consiste  dans  la  cava- 
lerie ; ils  sont  armés  de  mousquets  à mèche 
et  de  sabres , pour  lesquels  ils  ont  presque 
une  vénération  religieuse.  Voici  le  portrait 
que  trace  d'eux  M.  Policr,  cité  par  M.  Lan- 
glès  8.  u Les  Seiks  sont , en  général , forts 
et  bien  faits;  accoutumés,  dès  leur  enfance, 
à une  vie  laborieuse  et  frugale , ils  font  des 
marches  et  supportent  des  fatigues  vraiment 
surprenantes.  Dans  leurs  excursions,  ils  ne 
portent  ni  tentes  ni  bagages , tout  au  plus  11110 
petite  tente  pour  le  principal  officier.  Us  se 
mettent  à l'abri  du  mauvais  tems  sous  des 
couvertures  qui  leur  servent  à couvrir-  les 
selles  dans  les  marches.  Ils  ont  communé- 
ment deux  et  même  trois  chevaux  chacun  ; 
ces  animaux  de  moyenne  taille , vigoureux , 
ai  dons  , et  cependant  fort  doux , leur  sont 
fournis  par  les  provinces  de  Moultan  et  de 
Lahore.  » Ils  témoignent  de  la  joie  à la  mort 
d'un  de  leurs  compagnons  ; Tuais  ils  pleurent 
sincèrement  la  perte  d'un  cheval.  Les  Seiks 
ont  eu  autrefois  des  chefs  suprêmes  qui  avaient 
à la  fois  le  pouvoir  civil  et  ecclésiastique  ; 
mais  depuis  long-tems  ils  forment  une  grande 
république  : ils  ont  encore  , à la  vérité  , des 
chefs,  mais  ce  ne  sont  quelles  officiers  mili- 
taires. Si  les  Seiks  étaient  tous  unis  , leur 
puissance  serait  formidable  : en  effet , à la 
fin  du  dernier  siècle  , l'état  de  leurs  forces 
militaires  était  de  u48,ooo  hommes9;  mais, 
pour  le  bonheur  des  nations  voisines , ils  se 
sont  trop  étendus  et  trop  divisés  pour  pouvoir 
agir  en  masse.  L’histoire  des  Seiks  ressemble 
à celle  de  presque  toutes  les  sectes  religieuses  : 

? Franklin , lihtury  of  Shah  Au  lu  ru  , p.  75. 

8 Forster,  Voyage,  Il  , p.  75. 

9 Franklin,  Hhlory  of  Shah  Aulum,  p.  jb. 
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ils  ne  devinrent  puissans  que  lorsque  les  cm* 
percurs  mogols  et  les  princes  afghans  les  per- 
sécutèrent avec  le  plus  grand  acharnement. 
La  chute  de  l’empire  mogol  affermit  leur  pou- 
voir : depuis  cette  époque  ils  étendirent  de 
plus  en  plus  leurs  états.  Nous  allons  décrire 
ceux  qui  leur  sont  soumis  actuellement  en 
entier  ou  en  partie. 

le  FUMAI. — Le  Pendjab , ou  pays  des 
cinq  rivières , tire  ce  nom  des  cinq  sources 
ou  branches  secondaires  de  l'indus  qui  le 
traversent.  Ce  pays , situé  au  sud  du  Kachc- 
mire,  s'étend  depuis  l'indus  jusqu'au  Scr- 
hiud  ; c'est  une  des  provinces  les  plus  belles 
et  les  mieux  cultivées  de  l'Inde  ; elle  abonde 
surtout  en  fruits  de  toute  espèce.  Sur  les 
bords  de  l'indus  on  trouve  beaucoup  de  sel 
gemme , qui  forme  une  branche  de  com- 
merce. La  capitale  en  est  Lahore,  ville  très- 
ancienne  sur  la  rivière  de  Ravy  et  sur  la 
grande  route  bordée  de  platanes  qui  conduit 
«le  Dclhy  à la  Perse  et  à Samarcand.  Elle  a 
perdu  une  grande  partie  de  son  ancienne 
splendeur  ; cependant  elle  renferme  de  beaux 
édifices  et  des  jardins  magnificpies  ; elle  est 
entourée  de  murs  de  briques , et  elle  a douze 
portes.  Ses  faubourgs  sont  pour  la  plupart 
ruinés.  Sur  la  rive  orientale  du  Ravy  s'élève 
le  château  bâti  en  briques , où  résidaient 
anciennement  les  souverains  du  Mogol.  Ce 
palais , un  des  plus  beaux  et  des  plus  somp- 
tueux que  l'on  connaisse,  est  renfermé  dans 
la  citadelle  de  la  ville.  11  est  de  granit  rouge 
et  a été  construit  par  Fcrok-chir  *.  Vu  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  avec  scs  jardins 
élevés  sur  le  toit,  ce  monument  offre  un  as- 
l>cct  vraiment  enchanteur;  on  le  prendrait 
pour  le  palais  de  Sétuiramis  ou  pour  l'un  de 
ceux  des  Fées , décrits  dans  les  Contes  ara- 
bes. Ce  toit  en  terrasse  est  orné,  d’un  bout 
à l'autre,  d'un  parterre  planté  de  mille  es- 
pèces des  plus  belles  fleurs  que  produit  ce 
j»ays , où  règne  un  printems  éternel.  L’inté- 
rieur de  ce  magnifique  édifice  est  orné  d’or, 
de  lapis-lazuli  , de  porphyre  et  de  beau 
granit  rouge.  On  admire  surtout  la  salle  du 
IrOnc  et  la  galerie,  dont  le  plafond  et  les 
murs  sont  couverts  «le  glaces  de  cristal  de 
roche , et  le  long  de  laquelle  règne  une  treille 
eu  or  massif,  avec  des  grappes  en  perles  et 
pierres  précieuses , plus  brillantes  les  unes 
que  les  autres.  Dans  la  salle  du  bain  on  voit 
une  baignoire  «le  la  forme  d’une  nacelle  ; elle 
est  «l'agate  orientale  et  ornée  de  lames  «l'or; 
on  la  remplissait  de  huit  inuids  d'eau  de  ro- 

» Lt’&mx  de  FtitiA  . l_\snu  . I , |i.  lij. 
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ses.  A quinze  milles  anglais  de  Lahore  sont 
situées  les  ruines  de  Sanguin , ville  dont  il 
est  fait  mention  dans  l'histoire  d'Alexandre. 

villes  du  PEMiJAB.  — Non  loin  de  la 
rivière  de  Bchat  on  trouve  Miani,  «die  qui 
fait  un  grand  commerce  de  sel,  cl  Gudcherat, 
ville  et  fort  fondés  par  l'empereur  Akbar , 
qui  y mit  une  colonie  de  Goudchirs , peuple 
indou , connu  par  sa  férocité  et  son  esprit 
belliqueux.  A l’est  de  Lahore  on  voit  Am- 
berssir,  appelée  aussi  Ramdaspour , ville 
auprès  d’un  bel  étang  bordé  de  pierres  ale 
granité,  et  entouré  de  beaux  édifices.  Les 
pèlerins  seiks  s'y  rendent  en  foule  pour  faire 
leurs  dévotions  dans  un  temple  élevé  au  mi- 
lieu du  lac.  Dans  la  partie  montagneuse  du 
Pendjab  on  remarque  Sùilkott  ou  Salcut , 
grande  forteresse  sur  un  rocher  esrarpé  ; 
Tchinnany,  ville  très-ancienne  et  bien  peu- 
plée , résidence  d'un  petit  rajah;  A ourpour, 
grande  ville  sur  le  sommet  d'une  montagne 
«pic  l'on  uioute  par  le  moyen  d'un  escalier 
en  pierre. 

TEMPLE»  REMARQUABLES.  A Kangruh. 

ville  ancienne  , appelée  aussi  Nagrakot  r au 
milieu  des  montagnes  , on  voit  un  magnifique 
temple  indou , visité  tous  les  ans , aux  mois 
de  septembre  et  d'octobre,  par  un  grand  nom- 
bre de  pèlerins  de  toutes  les  provinces  de 
l'Inde.^  A deux  journées  de  là  s'élève  un  au- 
tre temple  encore  plus  fréquente;  c'est  celui 
de  Dchoalamouki ou  Jullamonki ; il  renferme 
un  soulcrrain  d'où  sortent  «les  flammes  ; les 
dévots  y jettent  du  bois  de  sandal , du  riz , 
des  amandes  et  autres  objets  qu'ils  laissent 
se  consumer,  pour  en  retirer  ensuite  les  cen- 
dres, estimées  comme  des  reliques. 

A l'ouest  de  l'indus  nous  remarquerons 
Attok  , ville  forte,  qui  tire  son  nom  d'iine 
défense  «jui  empêcherait  les  Indous  de  fran- 
chir le  fleuve  , sous  peine  de  dégradation. 
C’est  par  ici  qu’Alcxandre , Tamcrlan  et 
Schah-Nadir  pénétrèrent  dans  l'Inde.  Kokar 
est  située  dans  le  territoire  des  Gikhers 
peuplade  considérable  d’indous,  et  particu- 
lièrement de  la  caste  de  Rajcpoutcs  , aujour- 
d’hui devenus  musulmans.  Pekhely,  chef-lieu 
d'un  grand  district,  le  Peukelaotis  des  an- 
ciens, ne  répond  pas  à l'ancienne  Peucela. 

LE  MOU'LTAK. — Le  Moultan , demeure  des 
anciens  Malles , est  borné  au  nord  par  le 
Pendjab,  au  sud  par  le  Sindy,  à l'est  par 
rAgimère,  et  à l'ouest  par  la  Perse.  Il  ren- 
ferme des  contrées  fertiles  en  coton  et 

» Gikhcrs,  c'est-à-dire  U‘Lc*  blanches.  Georgi,  Alpii. 
Tliibet. 
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opium  * , quelques  bons  pâturages  pour  les 
chevaux,  et  des  déserts  considérables,  aban- 
donnés à des  troupeaux  de  chameaux.  La 
chaleur  est  excessive  sur  la  rive  orientale  de 
l'indus , habitée  par  une  peuplade  sauvage 
qui  laisse  croître  la  barbe  et  les  cheveux  , et 
qui  se  nourrit  de  millet.  On  divise  le  Moul - 
tan  en  trois  provinces,  le  Mnultan  au  nord, 
le  Bhakar  au  sud , et  V HaJjikan  à l'ouest. 
La  capitale  est  Mnultan.  située  à quelque 
distance  de  l’Hydaspe . Peu  étendue,  elle 
offre  un  poste  militaire  important;  elle  a un 
château  fort  et  des  murs  flanqués  de  tours. 
Ssultanpour f At/jntlin , appelée  aussi  Pak- 
pattan , Firuz-pour  ou  Schahnawas , sont  des 
chefs-lieux  des  états  appartenant  aux  Seiks. 
Us  dominent  aussi  à Bhakar  ou  Fieux-Man 
tourah , ville  forte  située  dans  une  lie  de 
l'indus,  où , sous  un  ciel  brûlant , il  ne  vient 
que  des  cannes  à sucre  et  des  dattes  très- 
grosses  , mais  amères  *.  Le  Htuljikan  est  oc- 
cupé par  les  Balloutches. 

le  SIXD.  — Le  Sind  ou  Sindi,  qui  s'étend 
sur  les  deux  rives  de  l'indus,  depuis  le  Moul- 
tan  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve , ressem- 
ble , par  le  sol  et  le  climat , à l'Égypte  ; mais 
il  parait  mal  cultivé  : les  riverains , qui  sont 
pour  la  plupart  pécheurs  ou  pasteurs , ne 
voient  dans  les  crues  du  fleuve  qu'un  fléau 
qui  les  oblige  de  quitter  leurs  cabanes  de  bois 
et  de  paille  *.  On  nomme  trois  grandes  pro- 
vinces, le  Sewistan , le  Nazirpour  etle  Tatta. 
Ce  dernier  est  le  delta  à l'embouchure  de 
l'indus:  c'est  le  Patala  ou  Patalène  des  an- 
ciens. La  ville  de  Tatta  possède  des  manu- 
factures et  une  grande  école  indoue.  Amerkot 
est  située  au  pied  de  la  chaîne  de  rochers 
qui  borde  le  désert.  L'intérieur  du  Sindi  est 
très-peu  connu.  On  y trouve  plusieurs  tribus 
de  Balloutches  ; dans  le  Tatta  on  en  distin- 
gue deux  tribus  principales,  les  Laths  et  les 
Sind.  Ils  professent  la  religion  mahométane, 
mènent  une  vie  nomade  et  repoussent  toute 
espèce  de  civilisation.  Quelques  auteurs  les 
regardent  comme  dcscendans  des  Afghans; 
mais  il  y a des  auteurs  orientaux  qui  dési- 
gnent comme  la  véritable  patrie  des  Ballout- 
ches la  province  d'Hetchar,cn  Arabie  *.  Nous 
ne  connaissons  pas  suffisamment  la  langue  et 
les  mœurs  de  ces  nomades  pour  déterminer 
leur  origine.  On  comprend  sous  le  nom  de 
Balloutches  tan  tous  les  districts  qu'ils  occu- 

* Thévenot,  Voyage  de  l’ludc . I , ch.  5*. 

* Abul/eth i , tab.  1 3 , Sind. 

5 Ayen  Akbcri,  II , 1S7.  Voyage  de  Néurque. 

* Wahl,  II  . 86.) 
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pent  et  qui  s'étendent  depuis  la  province  de 
Mékran,  en  Perse,  à travers  le  Sind,  jusque 
dans  l'intérieur  de  l'Indostan. 

REMARQUES  SIR  LES  TCIUXGANES.  Les 

Tchinganes , peuplade  adonnée  au  brigan- 
dage, habitent  le  delta  de  l'indus.  C’est, 
selon  les  recherches  les  plus  modernes , la 
souche  de  ces  troupes  de  vagabonds  qui  par- 
courent l’Europe  sous  les  noms  de  Bohé- 
miens, de  Gypsies.  de  Zingari,  de  Zigejrnes. 
et  qui  excitent  partout  un  sentiment  mêlé 
d’horreur,  de  curiosité  et  presque  d'intérét, 
par  la  vie  abjecte  qu'ils  mènent  nu  milieu 
«les  forêts , par  leur  adresse  dans  certains 
métiers,  leur  indolence,  Icurbruyante  gaieté, 
leurs  danses  sauvages  et  leurs  prétentions  à 
connaître  l'avenir.  On  a appris  de  quelques- 
uns  d 'entre u x qu’ils  se  donnent  le  nom  de 
Sintes , «pii  rappelle  évidemment  celui  du 
fleuve  Sind.  Les  Persans  les  appellent  Indous 
noirs.  Leur  langue  enfin  , quoique  peu  con- 
nue, a déjà  fourni  une  centaine  de  mots  qui 
se  retrouvent  «lans  les  dialectes  iudous  de 
Moullan  et  du  Bengale  *.  Le  langage  dcslu- 
diens  «pii  viennent  à Astrakan  a paru , à un 
savant  célèbre  , offrir  des  sons  semblables  à 
ceux  de  l’idiome  des  Zigeunes  de  l'Ukraine 
russe  6.  Un  autre  voyageur  a comparé  les 
dialectes  de  Tatta  et  du  Guzuratc  avec  celui 
«les  Bohémiens  d'Italie  et  de  Hongrie  7.  On 
a même  cru  pouvoir  indupicr  l’époque  à la- 
quelle ilsontdù  s'enfuir  de  l'Inde  ; c'cstTa- 
merlan  , dit-on,  qui,  en  i4«o,  par  ses  af- 
freuses cruautés,  obligea  les  nations  «lu  Sindi 
de  quitter  leur  patrie  dévastée  ; c'est  préci- 
sément un  demi-siècle  plus  tard  qu’on  aper- 
çoit en  Europe  les  bandes  vagabondes  de 
Bohémiens.  Cette  hypothèse  ingénieuse,  ha- 
bilement développée  “ , est  partagée  aujour- 
d'hui par  beaucoup  de  savans.  Elle  trouve 
pourtant  des  contradicteurs  ; les  uns  cher- 
chent à démontrer  que  les  Sigrnnes  du  Da- 
nube , connus  d'Hérodote  9 , ou  les  Sindi  du 
Bosphore  Cimméricn  , ont  été  la  souche  la 
plus  directe  de  nos  Zigeunes  d'Europe  les 
autres  s'attachent  à quelques  mots  cophtcs 
qu’on  retrouve  chez  les  Zigeunes  ",  à la  dé- 

3 Adelung,  Mithridatc,  I,  p.  iU  et  suif. 

6 Pu  lias  . Neue  Nordbebe  bcytnegr,  III,  96. 

7 Paulin  de  Saint-Burtholomc  dam  Aller . sur  le 
sanscrit,  p.  17a. 

8 Grellmann  , Essai  historique  sur  les  Zigcuues.  Dur. 
Richardson  , dans  les  Axait.  Resenreh.  VII , n.  9. 

9 Sijtyna,  Hernd.  Siginnoi,  Si  rai».  Sigymnoi . Orpb. 
Sigynnoi  , Apoll.  Rhod. 

10  tinsse , les  Zigcuues  dans  Hérodote.  Kanigsluirg 
iRo3  (en  ail.). 

11  Romi,  hommes,  eu  cophtc  et  en  tingarr. 
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nomination  de  Gypsies  ou  Egyptiens,  que 
les  Anglais  leur  donnent , et  à l'opinion  des 
Turcs  , qui  regardent  les  Zingari  du  Caire 
et  de  Constantinople  comme  venus  du  Zan- 
guebar  ou  Zingibar,  contrée  de  l'Afrique 
orientale  *.  Quelle  que  soit  l'issue  de  cette 
discussion  savante,  la  ressemblance  de  tant 
de  mots  prouvera  toujours  une  parenté  pri- 
mitive entre  les  langues  de  ces  nations,  et 
quelques  rapports  anciens  avec  l'indostan. 

district  de  cotTCH.  — Entre  l'Indus  et 
le  fleuve  Paddcr  s'étend  un  immense  désert 
de  sable,  désert  où  s'arrêtèrent  la  science 
d'Hérodote  et  l'audace  d'Alexandre.  La  lisière 
maritime  de  ce  désert  forme  le  district  de 
Coutcfi . situé  sur  le  golfe  de  ce  même  nom. 
Le  chef-lieu  en  est  Bodgc-Bodge  , grande 
ville  située  sur  un  sol  sablonneux;  elle  est  la 
résidence  d'un  rajah.  Janagour , ville  avec 
un  chateau  fort , est  placée,  par  Rcnnel,  sur 
la  rivière  Banas  , qui  coule  parallèlement  à 
celle  de  Paddar  ; l'une  et  l’autre  n'ont  guère 
de  l'eau  que  dans  la  saison  des  pluies. 

LE  SORETH. — Le  Guzurate  s'étend  au  sud 
du  désert , soit  dans  la  péninsule  de  ce  nom, 
soit  dans  l'intérieur  du  continent.  La  plus 
grande  province  de  la  péninsule  se  nomme 
Soreth  ou  Ssurat.  On  y trouve  établie  une 
tribu  de  Rajepoutcs,  appelée  les  Sungariens. 
Ce  peuple  exerce,  depuis  l'antiquité,  la  pi- 
raterie dans  scs  parages , et  môme  sur  les 
cotes  de  la  Perse  ; sa  capitale  est  Noangour. 
La  province  de  Soreth  est  fertile  mais  rem- 
plie de  montagnes  et  de  forets.  On  y fait 
cinq  récoltes  par  an  : dans  ses  ports  il  se  fait 
un  commerce  considérable.  Le  chef-lieu  de 
Soreth  est  Dchunaghar  ou  Junagar,  ville  de 
trois  milles  de  tour,  au  pied  du  mont  Ghir- 
nal.  Au  sommet  de  cette  montagne  s'élèvent 
plusieurs  pagodes , autour  desquelles  il  y a 
des  grottes  habitées  par  des  solitaires  indous 
de  diverses  sectes  *.  Doarka  ou  Dchigat,  île 
de  trois  milles  de  long,  est  un  lieu  de  pèle- 
rinage ; les  pieux  Indous  qui  s'y  rendent,  se 
font  faire  sur  la  peau  des  marques  symboli- 
ques par  le  moyeu  d’un  fer  chaud  3.  On  re- 
marque encore  Mangalor,  place  forte  à l'ex- 
trémité méridionale  de  la  presqu’île,  et  Pat- 
Uin  ou  Pattansumnat , ville  maritime  avec 
un  fameux  temple  qui  possédait  autrefois  des 
richesses  immenses  : l'idole  q:i’on  y adorait 
brillait  d'or  et  de  pierreries,  plus  de  mille 
prêtres  étaient  attachés  à son  service,  et  l'on 


apportait  tous  les  jours  de  l'eau  fraîche  du 
Gange  pour  la  laver.  Bissantagan , grande 
ville  , fait  commerce  de  bétail , de  riz  et  de 
blé.  Diu  ou  Dii'c  r petite  île  fertile  en  gim- 
gembre , renferme  une  ville  appartenant 
aux  Portugais  , et  munie  d'un  port  que  fré- 
quentent encore  les  Persans  et  les  Arabes  *. 

VILLES  du  gi  zlrate.  — Dans  la  province 
proprement  dite  Guzuratc  on  trouve  Gud- 
churat  ou  Guzurale,  appelée  parles  Persans 
Ahmedabad , une  des  [dus  grandes  villes  de 
l’Iude,  située  sur  la  rivière  de  Mahindry  ; 
elle  avait,  selon  les  auteurs  persans  , mille 
mosquées  ; elle  était  divisée  en  36o  quar- 
tiers , cl  s'étendait  jusqu'à  la  ville  de  Mah- 
moudabad  , qui  en  est  éloignée  aujourd'hui 
de  dix  milles  ; on  y voyait  encore,  il  y a un 
siècle , onze  grandes  pagodes  iudoues , trois 
hùpitaux  pour  les  animaux,  de  grands  mar- 
chés plantés  de  citronniers  et  de  cocotiers  , 
de  nombreuses  fabriques  de  brocarts  d'or  et 
d'argent.  Aujourd’hui  il  n'y  a que  le  quart 
de  la  ville  qui  soit  habité  : de  toutes  parts  on 
aperçoit  des  ruines s.  Cambaye  ou  KambahatT 
ville  autrefois  très-commerçante,  est  située 
au  fond  du  golfe  de  ce  nom.  Le  port  en  est 
aujourd'hui  comblé  en  partie.  Les  habitans, 
Indous  , Mahométans  ou  Perses  , fabriquent 
des  étoffes  de  coton  et  des  vases  d’agate  ; aux 
environs  de  la  ville  il  y a des  salines  considé- 
rables et  des  mines  d’agate.  H faut  encore 
nommer  Kadunpour , grande  ville  entourée 
de  murs  de  briques  cuites  ; Mahmoudabad , 
bâtie  par  le  sultan  Mahmoud,  etqui  renferme 
une  fameuse  pagode;  Tchampanyr,  chef- 
lieu  d'un  grand  district,  qui,  avec  celui  de 
Gudara , comprend  des  contrées  montagneu- 
ses, riches  en  bois  et  qui  avoisinent  la  pro- 
vince de  Malvah.  Brodera , nouvelle  et  jolie 
ville  à l'est  de  Cambaye , résidence  d'un 
prince  raaratte,  possède  des  fabriques  d’in- 
dicuitc.  Barotch  ou  Broach , ville  forte  assez 
considérable,  sur  la  Nerbudda,  avait  autre- 
fois de  riches  manufactures  et  un  grand  com- 
merce maritime  ; c'est  la  Barygaza  des  an- 
ciens; on  y trouve  encore  des  fabriques 
d’étoffes  de  coton  et  d'ouvrages  en  agate.  A 
quelque  distance  de  cette  ville  les  Perses  ont 
un  cimetière,  où  leurs  corps  deviennent  la 
proie  des  oiseaux. 

LES  DJATES.  LES  RAJEPOLTES. Les  états 

des  Djates  et  des  Rajepoutcs  occupent  l’es- 
pace qui  sépare  les  Seiks  des  Marattcs  Les 


* Note  manuscrite  de  M.  Paulin- 
» Tirfcnthaler,  I,  aSG. 

^ Ibid.  , I , p.  *55. 


* Voyez  notre  vol.  I,  p.  *09. 

® Tiefenthaler , I , p.  «69  , sqq. 

® Comp.  les  extraits  des  Mémoires  de  C.  Thomas , 
«Uns  le  tome  I des  .Innnlet  des  Voyages. 
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Djates , Jatc»  ouJautcs  habitent  les  contrées 
montagneuses  à l'ouest  de  la  Djumnnh.  Ils 
forment  une  secte  très-puissante,  qui  fait 
partie  de  la  quatrième  caste  indoue , et  qui 
n'est  connue  dans  l'histoire  que  depuis  le 
règne  d’Aurengzeb  V Les  Rajepoutes  ou  Ras- 
boutes  sont  de  la  caste  militaire  ; ils  ont 
seuls  le  gouvernement  et  l'administration  ; 
cependant  plusieurs  de  leurs  princes  dépen- 
dent des  Marattes.  Les  fiers  et  belliqueux 
Rajepoutes  ne  se  livrent  ni  au  commerce  ni 
à l'industrie  ; ce  sontJes  Djates  qui  cultivent 
leurs  champs.  Leurs  femmes  ne  paraissent 
jamais  en  public  : dès  qu'une  jeune  fille  a 
passé  l'âge  de  six  ans,  elle  ne  peut  plus 
voir  d'hommes  , si  ce  n’est  ses  plus  proches 
parons.  Les  mésalliances  privent  les  enfans 
du  droit  d’héritage  : aussi  les  Rajepoutes  out- 
ils le  plus  grand  soin  défaire  des  mariages 
assortis.  L'orgueil  a perpétué  ici  l'horrible 
coutume  de  l’infanticide,  que  les  Anglais  s’ef- 
forcent d’abolir  a.  A l'exception  de  cette 
cruauté  , ils  sont  très-bons  pères,  lis  sont 
partagés  en  deux  grandes  tribus,  celles  de 
Rhatoor  et  de  Tchohaon  ou  Ssyssodja.  Par- 
courons les  états  qui  leur  sont  soumis. 

LE  PETIT-BALLOCH8TAB . — Le  Petit-Bal  lo- 
gis la  n , autrement  nommé  le  Nardek,  et  le 
Tlutnessar,  sont  situés  au  nord,  et  n’ont 
rien  de  remarquable.  Le  pays  des Batniens, 
borné  au  nord  par  le  Pendjab , est  bien  ar- 
rosé parles  rivières  qui  descendent  des  mon- 
tagnes et  qui  inondent  souvent  les  campa- 
gnes; il  produit  beaucoup  de  blé.  La  rési- 
dence du  rajah  est  Batnir.  Selon  le  rapport 
du  général  Thomas , les  Batniens  peuvent 
fournir  20,000  hommes  de  guerre.  Traver- 
sant le  désert  qui  borne  leur  pays  à l’ouest , 
ils  viennent  ravager  les  districts  plus  habites; 
quoique  tous  mahométans,  ils  laissent  pa- 
raître leurs  femmes  en  public.  La  pipe  à ta- 
bac est  un  de  leurs  meubles  les  plus  néces- 
saires. Ils' vendent  du  riz,  des  chameaux, 
des  buffles  et  des  chevaux. 

état  de  jypore.  — L’état Ac  Jypore , ap- 
pelé aussi  Dchcpouret  Jynaghar,  fait  partie 
des  états  héréditaires  des  Rajepoutes  ou  du 
Rajepoutana.  Il  produit  du  blé,  du  coton  , 
du  tabac  et  d'autres  végétaux  : il  fournit 9 
aussi  de  bon  cuivre  et  d'cxccllens  bestiaux. 
La  résidence  du  rajah,  très-dépendant  des 
Marattes  , est  Jypore , ville  grande  , entou- 
rée de  murs  flanques  de  tours  rondes  très- 

1 Voyez  la  noie  3 du  Voyage  de  Forstcr,  t.  III, 
p.  toi,  et  Wahl,  II,  p.  Sïü. 

* Annales  des  Voyages,  tome  XVII. 
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fortes.  Le  quartier  neuf,  bâti  par  le  rajah 
Dchessing  en  1725,  a des  rues  larges  et  ré- 
gulières \ Près  du  château  s'élève  un  grand 
observatoire  astronomique  muni  de  beaux 
instrumens.^méerétait  autrefois  la  résidence. 
Ssopour,  résidence  d’un  rajah  vassal  de  Jy- 
porc,  a un  superbe  palais  bâti , dit-on  , sur 
une  montagne  de  sable.  La  partie  la  plus 
montagneuse  de  Jyporc  est  habitée  par  les 
Minas,  peuplade  sauvage  qui  se  livre  au  bri- 
gaudage. 

LE  beykanir.-— L'état  de  Beykanir , au  sud- 
est  de  Jypore , a le  sol  tellement  aride  que 
les  habitans  sont  obligés  d’entretenir  partout 
des  citernes.  On  nous  les  représente  comme 
lâches,  cruels  et  perfides.  Un  rajah  dispose 
de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  L’armée  de 
Bcykanir  peut  se  montera  8000  hommes  *. 
Le  district  de  LackyjungU , qui  touche  au 
BeyLanir,  est  renommé  pour  scs  pâturages 
et  pour  ses  chevaux.  Jesselmere  est  un  pays 
sablonneux  et  aride,  dont  le  rajah  réside 
dans  la  ville  du  même  nom.  Nagor,  pro- 
vince non  moins  stérile , renferme  une  grande 
ville  du  même  nom , entourée  de  murs  en 
pierre.  Les  Indiens  donnent  le  nom  à'Ha- 
doty  aux  provinces  de  Bcykanir  et  Nagnr. 

AGIsrëttE,  CIRCAR  ET  VILLE. AdchmyrOU 

Agimèrc  est  le  nom  général  de  tous  les  états 
héréditaires  des  Rajepoutes,  et  celui  d’un 
circar  particulier,  dont  le  chef-lieu  , nommé 
de  même , est  une  ville  grande  et  célèbre, 
de  trois  lieues  de  tour,  et  renfermant  de 
beaux  édifices.  Au  milieu  des  montagnes,  à 
quelque  distance  de  la  ville , est  un  étang 
sacré  nommé  pokhar , ou  se  rassemblent  une 
foule  de  pèlerins  pour  sc  baigner.  A l’est  de 
la  ville , l'empereur  Acbar  a fait  construire 
de  superbes  édifices  en  marbre  blanc , avec 
un  beau  jardin  sur  une  colline  s. 

JOl'DPORE . — J and  porc  ou  Dchodelpour 
est  à l’ouest  de  Jypore.  Il  donne  du  bétail, 
des  chameaux,  des  chevaux,  du  sel  et  du 
plomb.  On  prétend  qu'au trefois  cet  état  ren- 
fermait dix  mille  villes  et  villages  ; aujour- 
d'hui il  n’y  a plus  que  cinq  mille  endroits. 
Les  habitans  rajepoutes  de  la  tribu  de  R bu- 
tor , soumis  aux  Marattes , ont  un  caractère 
plus  franc  , plus  brave  et  plus  généreux  que 
leurs  voisins.  On  vante  leur  hospitalité  et  la 
douceur  de  leurs  mœurs.  Leur  capitale  est 
Joudpore , ville  considérable,  qui  manque 

5 Tlefrnthaler , I,  »aS. 

4 Mcmnir»  de  G.  Thomas,  Annales  des  Voyages, 

l.  c. 

5 Tiefenthater . I,  sto. 
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d'eau  île  source  ; mais  on  y trouve  un  étang 
artificiel  taillé  dans  le  roc.  Les  maisons , 
belles  et  solides , sont  bâties  de  pierres  bru- 
nes. Les  habitai!*  se  livrent  au  commerce  et 
à l’exploitation  des  mines  '. 

Sirohjr , état  situé  sur  la  rive  droite  du 
Paddara,  a pour  chef-lieu  Jalour  ou  DcJuil- 
ear , grande  ville  . au  pied  d*un  rocher  sur 
lequel  s'élève  une  forteresse  imprenable. 

oi  dipour. — L’état  à'Oudipour ou  Mewar 
s'étend  au  sud  d'.Adchmyr  et  au  nord  de  Joud- 
porc.  Cet  état,  soumis  à l'influence  du  gou- 
vernement maratte,  obéit  à un  chef  appelé 
ranah  , qui  était  autrefois  le  chef  de  tous  les 
princes  rajepoutes , et  qui  avait  sous  ses 
ordres  seize  seigneurs  appelés  surahs.  L' Ou- 
dipour, fertile  en  riz,  orge,  froment,  in- 
digo, sucre,  tabac,  fournit  aussi  de  bon 
bois  , beaucoup  de  chevaux  et  du  fer.  Laca- 
pitalc,  Oudipour , ville  graifde  et  très-bien 
peuplée , est  située  dans  une  vallée  cernée 
de  montagnes  où  l’on  n’arrive  que  par  un  seul 
défilé  ; celte  vallée , qui  renferme  fy  à 5oo 
villages  , a l’air  malsain  et  les  .sources  impré- 
gnées de  parcelles  minérales  *.  Oudipour  a 
de  beaux  temples  et  un  grand  étang  garni 
de  quais  longs  de  deux  milles.  Au  milieu  de 
l’eau  s’élèvent  quelques  beaux  édifices.  Tchi - 
toor  ou  Chitort , forteresse  bâtie  sur  une 
montagne  haute  cl  escarpée,  est  regardée 
par  les  Indous  comme  sacrée  et  inviolable. 
Au  pied  de  la  montagne,  des  solitaires  in- 
dous vivent  dans  les  bois  , à côlé  des  tigres 
et  des  autres  bêles  féroces. 

L’état  de  Kickengour , celui  de  üuetpore, 
gouvernés  par  un  prince  djalc,  et  celui  de 
Karoijr , habité  par  les  Minas,  ne  présen- 
tent rien  de  remarquable. 

Nous  entrerons  dans  le  bassin  du  Gange 
et  de  ses  rivières  tributaires  , ou , s'il  nous 
est  permis  d'employer  ce  nom,  dans  le  Gan- 
gistan. 

mai.  va  H.  — La  province  de  Malvah  ou  Ma- 
Loway , qui  tire  son  nom  de  ces  montagnes 
appelées  en  indien  Mala  , est  située  au  sud 
d'Àgra  et  à l'est  de  l’Adchmyr  et  du  Guzu- 
rate.  Elle  est  dominée  par  des  rajahs  ma  rat- 
io». Uugcin  ou  Odchan,  capitale  du  Malvah, 
située  dans  une  vaste  plaine  , renferme  plu- 
sieurs monumeus  remarquables  , entre  autres 
un  grand  nombre  de  pagodes  pyramidales  et 
un  observatoire.  Les  eaux  de  la  Sépra , qui 
coule  auprès  de  la  ville,  passent  chez  les  In- 
dou» pour  sacrées  : aussi  Ougoin  est-elle  un 

1 7 irfenthalrr , I,  *36. 

* Mémoire»  de  G.  Thomas,  I.  c. 
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lieu  de  pèlerinage.  Kalliadc,  jolie  petite 
ville  sur  la  Scpra,  était  autrefois  la  résidence 
des  rois  de  Malvah.  Indon ? ou  Ondour, 
grande  ville  à seize  milles  d’Ougcin  , ne  ren- 
ferme que  des  cabanes  de  bambous  et  déterré 
glaise.  A Maudou  , jadis  une  grande  ville  de 
douze  milles  de  tour , située  sur  les  monts 
Yindhaya,  on  voit  encore  plusieurs  obé- 
lisques. 

Dans  la  partie  orientale  du  Malvah,  où 
coule  le  Detwal , on  remarque  Donpal , ville 
de  deux  lieues  de  tour,  près  d'un  lac  plein 
de  crocodiles;  Sorondje  ou  Saroug , place 
qui , dans  le  siècle  passé , faisait  encore  un 
graud  commerce  de  toiles  peintes  ; et  Chau- 
de rj.  ville  qu'on  prétend  avoir  renfermé 
1 4,ooo  maisons  en  pierre,  3^6  marchés, 
36o  hôtelleries  et  aooo  mosquées.  Elle  a 
beaucoup  perdu  de  sa  splendeur  : on  y fa- 
brique encore  des  étoffes  de  coton  très-fines. 
Sur  le  Chumbal , s’élève  , dans  une  plaine  ro 
caillcuse  , Ko  lia , ville  dont  le  territoire  cou- 
vert de  blé  ne  produit  pas  un  arbre  *. 

triais  ci  tnnimi  s.  — Le  Malvah,  peu- 
ple de  tribus  guerrières  et  presque  sauvages  , 
telles  que  les  Hhjrls  au  sud , les  Gounds  à 
l’est , renferme  les  domaines  héréditaires  de 
deux  dynasties  marattes;  les  Holkar,  dont 
Induré  est  la  capitale  , et  les  Scindiah , dont 
Ougein  est  la  résidence.  Ces  princes,  qui  lè- 
vent chacun  des  armées  de  3o  à 60,000  hom- 
mes , sc  font  redouter  dans  toute  l'Inde  cen- 
trale , et  tiennent  le  premier  rang  dans  la 
confédération  maratte. 

ACtiA.  — La  soubabie  d’Agra  s'étend  au 
nord  de  Malvah.  Le  sol  d’Agra  est  fertile,  sur- 
tout en  riz,  légumes,  fruits,  indigo,  coche- 
nille. On  trouvedans  cette  province  beaucoup 
de  bestiaux  de  belle  race  ; des  buffles  femelles 
donnent,  dit-on,  jusqu a 5o  livres  de  lait  par 
jour.  Le  climat  est  chaud  et  sec.  Il  y pleut 
beaucoup  pcudantles  mois  de  juillet  et  d'août; 
le  teins  est  ordinairement  serein  depuis  no- 
vembre jusqu'en  mai  ; le  vent  souffle  constam- 
ment du  nord-ouest  depuis  novembre  jusqae 
vers  mai  ; dans  les  moÎ6  d’avril , de  mai  et  de 
juin  il  vient  de  l'ouest.  Pendant  ces  mois  l'ho- 
rizon est  chargé  d’épaisses  vapeurs  le  soir  et 
* le  malin  , et  le  vent  amène  tant  de  poussière 
que  l'air  eu  est  souvent  obscurci.  Ces  nuées 
de  poussière  sont  quelquefois  suivies  de  pluies 
rafraîchissantes.  Vers  le  milieu  de  juin  règne 
un  vent  de  sud  très-frais,  à cause  des  pluie» 
qui  tombent  alors  dans  les  régions  racridio- 

5 Description  de  Malvah,  dan»  Ihihymplr  , Oriental 
Hepertory. 
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nales.  Le  froid  , qui,  pendant  la  nuit , va 
quelquefois  jusqu’à  la  gelée,  commence  en 
décembre  et  dure  jusqu’au  mois  de  mars. 

ville  d’agra  . — j4gra , ville  très-grande, 
s’étend  en  croissant  sur  les  rives  du  Jum- 
nali  dans  une  vaste  plaine;  elle  a sept  milles 
de  long  et  trois  de  large  C’est  à l’empereur 
Akbar  quelle  doit  sa  splendeur;  il  lui  donna 
le  nom  d ' Akbar-Abad.  11  ne  reste  plus  à celte 
capitale  qu’un  petit  nombre  de  tous  scs  mo- 
nument, dans  lesquels  on  distingue  le  palais 
d’Akbar,  un  des  plus  beaux  éditiccs  de  l’Asie  : 
assis  sur  une  éminence,  ses  murs  de  granité 
rouge  paraissent  d’un  seul  bloc  de  pierre  * ; 
il  se  développe  en  forme  de  croissant  sur  le 
bord  du  fleuve,  et  y laisse  une  grève  qui  sert 
de  port  : de  nombreux  bateaux  de  charge  et 
de  plaisance  y abordent  sans  cesse.  La  grande 
place  du  palais,  plantée  de  plusieurs  allées 
de  platanes,  sert  de  marché  pendant  trois 
jours  de  la  semaine.  Une  belle  galerie  forme 
le  pourtour  de  cette  vaste  place  , où  l’on  ar- 
rive par  six  arcs  de  triomphe  qui  terminent 
autant  de  grandes  rues.  Au  milieu  de  la  place, 
un  éléphant  en  pierre  jette  de  l’eau  par  sa 
trompe.  Le  palais  a deux  galeries  immenses, 
ornées  de  vingt-quatre  colonnes  doubles  de 
marbre  blanc , avec  des  piédestaux  de  granité 
bleu  et  des  chapiteaux  de  mica  jaune.  La 
mosquée  du  palais  est  toute  en  mica  ; on  la 
prendrait  pour  une  bonbonnière  d’un  caillou 
précieux  *.  Dans  les  appartcincns , l’or,  le 
marbre  et  les  sculptures  en  pierres  rouges , 
jaunes  et  noires , sont  prodigués  avec  profu- 
sion. Autour  du  grand  palais  sont  rangés  sy- 
métriquement sept  petits  palais  de  marbre 
pour  les  princes.  A quelque  distance  du  châ- 
teau est  la  grande  mosquée;  on  croit  la  superbe 
mosquée  d’ Akbar , bien  supérieure  à la  fa- 
meuse mosquée  de  Soliman  à Constantinople, 
et  dont  les  murs  sont  de  granité  rouge,  in- 
crustés de  lames  d’or,  de  la  corniche  à la 
fondation-  La  mosquée  d’Aurcngzcb,  située 
auprès  du  fleuve,  repose  sur  plus  de  cent  co- 
lonnes. Parmi  les  mausolées  qui  ornent  la 
ville,  on  remarque  ceux  d’ Akbar  et  du  Schah- 
Dchihan , étonnâtes  par  leur  grandeur  et  leur 
magnificence  ; mais  ils  sont  encore  surpassés 
par  le  mausolée  du  beau-père  de  Dchihangyr. 
On  trouve  dans  tous  les  quartiers  de  magni- 
fiques jardins.  Du  tems  de  Tiefenthaler  il  y 
avait  à Agra  un  college  de  Jésuites  et  un  ci- 
metière chrétien , avec  un  vaste  édifice  voûté , 

» Tiefenthaler , I , tab.  7 , n.  a. 

• * Valentyn  , Oud  and  N ica  w Oslindicn  , VI , «o5. 
(Aifi  de*  Grands-Mogols.) 

* Irgout  de  Flair , Euai  I,  p.  »8o. 
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dont  les  murs  étaient  peints  de  fleurs  de  toute 
espèce  : tout  auprès  jaillissait,  dit-on  , une 
source  d’eau  odorante.  Agra  devait  autrefois 
son  état  florissant  à l’industrie  de  ses  habi- 
tans  : la  ville  était  remplie  de  magasins  , d’a- 
teliers , de  boutiques  , de  marchés  ; quoique 
son  commerce  soit  considérablement  déchu , 
on  y trouve  cependant  encore  beaucoup  de 
marchands  indigènes  et  étrangers.  D’après  le 
rapport  d’un  voyageur  moderne  * , Agra  ren- 
fermerait encore  huit  cent  mille  âmes. 

AUTRES  villes.  — Au  sud-oucBt  d’Agra  on 
trouve  Fat  ta  pour , ville  très-étendue,  qui  a 
du  tout  son  lustre  à l’empereur  Akbar,  mais 
qui , tombée  en  ruines , ne  conserve,  qu’un 
beau  mausolée.  A quelque  distance  de  la  ville 
est  un  lac  où  Akbar  fit  construire  un  amphi- 
théâtre avec  des  minarets  très-clevcs  ; Hin- 
doue ou  Haranpor,  ville  autrefois  très-peu- 
plée , et  encore  fort  étendue;  Kcrolj-,  ville 
remplie  de  beaux  édifices  d’une  architecture 
particAlière  : les  murs  de  la  ville  sont  cons- 
truits en  énormes  pierres  taillées.  Au  sud  , 
où  coule  le  Sind , on  trouve  un  chef-lieu  de 
cirkar  que  les  cartes  d’Arrowsmilh  renfer- 
ment dans  le  Malvah  ; c’est  Naruah , ville 
entourée  de  murs  de  pierre,  ayant  les  mai- 
sons couvertes  de  toits  à terrasses  , et  située 
au  pied  d’une  montagne  escarpée,  entière- 
ment fortifiée,  et  où  l’on  monte,  par  un  esca- 
lier en  pierre,  plus  de  36o  marches  . Guahor. 
chef-lieu  d’un  circar , et  la  plus  fameuse 
forteresse  de  l’Inde , appartient  à un  rajah 
maratte  *.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher  isolé, 
haut  de  38o  à 400  pieds , et  qui  a un  mille 
de  tour  ; ce  rocher  est  à pic  de  presque  tous 
les  eûtes,  et  l’on  a fait  sauter  partout  les  ro- 
ches saillantes.  Tour  arriver  à la  forteresse 
même,  il  faut  monter  un  escalier  taillé  dans 
le  roc , et  défendu  par  des  bastions.  Avant 
d’arriver  en  haut,  on  traverse  sept  portes  : 
en  dedans  des  fortifications  il  y a des  mai- 
sons , des  champs,  des  potagers  et  des  réser- 
voirs d’eau  pofar  l’entretien  de  la  garnison. 
Gualior  renfermait  autrefois  les  trésors  et  des 
prisons  d’état  des  empereurs  mogols.  Malgré 
la  position  favorable  de  celte  forteresse,  et 
malgré  tous  les  travaux  entrepris  pour  la 
rendre  imprenable,  les  Anglais  s’en  emparè- 
rent par  surprise  en  1780. 

LE  doab.  — Entre  le  Juninah  et  le  Gange 
s’étendent  les  fertiles  plaines  de  YEndrebct 
ou  du  Doab , c’est-à-dire  delà  contrée  entre 

* f.egnnt  de  Flair  , Essai  I , p.  174. 

3 Tiefenthaler , I , it. 

® Hodges  , Voyage*  and  travels  in  India.  Tiefen- 
thaler, I,  i3a,  el  pl.  19,  n.  3. 
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deux  eaux  ; on  y remarque  Kanoudch  , Ka - 
noge  ou  Kinnitga , en  sanscrit  Kanjakodcha, 
ville  forte  très-ancienne , au  confluent  du 
Gange  et  du  Kalini  , résidence  des  plus  an- 
ciens monarques  indiens.  Avant  l'invasion  des 
Musulmans , Kanoge  était  une  des  plus  belles 
et  des  plus  grandes  villes  de  l'Inde;  les  Ma- 
rattes,  en  la  saccageant  en  1761  , ont  achevé 
ses  malheurs.  Tous  les  environs  sontcouvcrts 
de  belles  ruines.  Farachabad , grande  ville 
fondée  par  les  Afghans  , est  le  siège  d'un 
grand  commerce. 

En  remontant  le  Jumnah,  on  rencontre 
Mathra  ou  Moturapouri , ville  très-ancienne 
et  commerçante , avec  un  observatoire  astro- 
nomique fondé  par  Djessing.  Bindroban  ou 
Bcmlrabad  a quelques  vieux  temples  et  un 
arbre  très-révéré  par  les  Indous  *.  Le  long 
«lu  Jumnah  il  y a de  petites  chapelles  habi- 
tées par  de»  ermites , et  des  tours  octogones 
où  s'assemblent  les  pèlerins  pour  se  baigner 
dans  le  fleuve.  Parmi  les  habita»»  on  trouve 
beaucoup  de  Birages  ou  moines  indiens,  ainsi 
que  des  religieuses  ; les  uns  et  les  autres  sont 
presque  tout  nus,  et  habitent  de  sombres 
cellules  recouverte»  d'un  toit  en  chaume;  sur 
leurs  fronts  on  voit  trois  trait»  jaunes. 

r>ELnv,  la  province.  — La  province  de 
DeUijr  s'étend  au  nord  d'Agra,  depuis  le  Gange 
jusqu'à  la  rivière  de  Setledje,  et  jusqu'aux 
montagnes  de  Scwalik  et  Kumaoun.  Moins 
fertile  que  l’Agra,  cette  province  bien  cul- 
tivée donne  cependant  trois  récoltes  de  riz 
par  an  ; une  grande  partie  du  soi  y est  inon- 
dée par  les  pluies  périodiques.  Dans  le  nord , 
un  froid  très-vif  se  fait  sentir  pendant  la 
mauvaise  saison. 

DELHY,  LA  ville. — La  capitale  est  Delhy, 
appelée  aussi  DcfuthSchêhnnabad , ville  très- 
vaste  sur  la  rive  occidentale  du  Jumnah. 
Dans  le  teins  de  sa  splendeur,  elle  s'étendait 
jusqu'à  une  distance  de  3o  milles  anglais* 
mais  elle  n'avait  qu'une  seule  rue  parallèle 
au  fleuve.  La  ville  fut  saccagée  en  1738,  par 
Schah-Nadir,  et  dépouillée  de  ses  trésors, 
qu'on  évalue  à plus  d'un  milliard,  et  parmi 
lesquels  on  cite  des  collections  dediaraans, 
un  tronc  en  or  massif  chargé  de  pierreries , 
cl  des  statues  d'éléphans  en  or  ciselé.  Les 
Afghans  et  les  Marattes  achevèrent  de  ruiner 
cette  ville.  Cependant  elle  possède  encore  , 
selon  M . Legoux  de  Flaix,  plus  de  1 ,700,000 
habitans  * , et  un  grand  nombre  de  monu- 
mens.  Delhy  est  divisé  en  deux  villes,  dont 

* Tirft’nihaler  . I , 1 4 1 . 

« Puai  snr  l’indostan , l,  »s5. 


l’une,  habitée  par  les  indigènes,  s'appelle 
Indouaniè;  l'autre,  occupée  par  les  musul- 
mans, Mogolanie  ; celle-ci  est  la  partie  la 
plus  jolie.  Le  plus  l>el  édifice  de  celte  capi- 
tale est,  sans  contredit,  le  Dauriserai  ou 
palais  impérial,  situé  sur  le  Jumnah  : il  est 
de  granité  rouge,  et  d'une  belle  ordonnance; 
sa  longueur  est  de  1 ooo , et  sa  largeur  de 
Goo  aunes  ; on  prétend  qu'il  a coûté , en  frais 
de  construction  , io.5oo,ooo  roupies.  Les 
salles  du  palais  brillent  d’or , d'azur  et  de 
toute  sorte  d’ornemens.  Les  écuries  du  pa- 
lais sont  si  vastes  , qu'elles  peuvent  contenir 
10,000  chevaux;  les  cuisines  môme  ressem- 
blent à des  salles  de  parade  ; tous  les  usten- 
siles y étaient  en  argent.  Le  Djenana , ou 
palais  des  princesses  , sc  joint , par  une  ga- 
lerie , à celui  de  l’empereur;  de  l’autre  côté 
du  fleuve , le  palais  Selinuerey  servait  de 
demeure  aux  frères  et  proches  parens  de 
l'empereur;  ils  étaient  tenus  prisonniers.  On 
voit  encore  dans  les  vastes  faubourgs  de 
Delhy  , trois  autres  palais  somptueux , parmi 
lesquels  on  distingue  le  Goduiè-Kotelar.  Le 
grand  salon , dit  des  ambassadeurs  , est  orné 
de  glaces  de  cristal  qui  revêtent  les  murs, 
et  d'un  lustre  en  cristal  noir,  d'un  travail 
admirable.  Rien  n'est  plus  beau  que  l'illumi- 
nation de  cette  salle,  qui  semble  être  en  feu 
de  quelque  côté  qu'on  la  fixe.  Dans  la  même 
salle  on  voit  encore , selon  M.  Legoux  , le 
fameux  trône  du  paon  que , selon  d'autres , 
Nadir-Schah  lit  enlever.  «.  Ce  trône,  de  forme 
ovale,  dit  le  même  auteur-1,  est  posé  sous 
un  palmier  qui  l'ombrage  de  scs  feuilles  ; un 
paon,  perché  sur  une  des  dernières  palmes, 
étenil  ses  ailes  comme  s'il  voulait  en  couvrir 
celui  qui  est  assis.  Le  palmier  et  le  paon 
sont  d'or;  les  ailes  et  les  brauchcs  ou  palmes 
sont  d'une  telle  légèreté , que  l’on  s'imagine 
le*  voir  obéir  au  souille  des  zéphyrs  et  sc 
balancer  au  gré  de  leur  douce  haleine.  La 
queue  et  les  ailes  du  paon , qui  sont  éten- 
dues , étalent  les  plus  superbes  émeraudes. 
Les  fruits  du  palmier,  recourbés  sur  les  pé- 
tioles des  grappes  , sont  d'une  si  grande  vé- 
rité, qu'on  tendrait  volontiers  la  main  pour 
les  cueillir;  ces  grappes  sont  figurées  parles 
plus  beaux  diamans  de  Golcondc.  » On  ad- 
mire encore  à Delhy  l'observatoire  astrono- 
mique, fondé  par  Djessing,  et  construit  en 
forme  de  sphère , avec  deux  grands  cirques 
ronds  percés  chacun  de  70  croisées. 

VILLES  DE  LA  PROVINCE  DE  DELIT!  . Dans 

la  partie  nord  de  Delhy,  entre  leSelledje  et  le 
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Jumnali , on  remarque  Bellatpour  et  Nahn , 
jolies  petites  villes  dans  les  montagnes , et 
chacune  la  résidence  d’un  rajah;  Sirhinde , 
grande  ville  à demi  ruinée,  auprès  d’un  lac; 
cette  ville  donne  son  nom  à un  canton  qui , 
selon  d'Anville  , serait  la  Seritula  d'où  Justi- 
nien tira  les  vers  à soie;  opinion  combattue 
par  un  savant  orientaliste.  En  passant  par 
T/utnassor,  ville  très-ancienne , où  il  y a 
un  étang  sacré,  on  arrive  d’abord  à Karnal, 
sur  un  canal  du  Jumnali,  où  Nadir-Schah 
remporta,  en  17 38,  une  victoire  décisive 
sur  l'empereur  du  Mogol , et  ensuite  à Pan- 
niput.  ville  fumeuse  par  la  grande  défaite  des 
Marattcs  en  1761.  Cette  contrée,  l’arène 
sanglante  de  tant  d'armées , est  traversée  par 
des  canaux  d'irrigation  malheureusement  trop 
souvent  détruits.  Les  plus  considérables, 
creusés  par  ordre  de  Fyrouz  III,  lcGhaznc- 
vidc , s’étendent  à une  distance  inconnue  à 
l'ouest,  Agroa , ville  aujourd’hui  déserte, 
renfermait  autrefois  1 ti5,ooo  maisons , ha- 
bitées par  des  marchands  si  puissans  qu’ils 
tirent  la  guerre  à Fyrouz , sultan  de  Delhy. 
Entre  le  Jumnali  et  le  Gange,  on  remarque 
Hastinapour , une  des  plus  anciennes  villes 
de  l'Indostan  , et  résidence  des  Pandouancs, 
dont  le  livre  Mahabharat  décrit  les  guerres 
contre  les  Kourouvans,  princes  d'indrubat 
ou  Dolby  ; cette  ville  était  autrefois  située 
sur  le  Gange  ; mais  actuellement  elle  en  est 
éloignée  d'un  mille  et  demi  ; Saharanpour , 
où  l’on  fabrique  d'excellentes  étoffes  de  co- 
ton; enfin  Hurdwar  ou  Hnrdoar,  appelé 
aussi  lihogpour,  ville  sainte  près  de  la  der- 
nière chute  du  Gange.  La  principale  pagode 
est  celle  de  Brahmakond,  au  pied  d'une  mon- 
tagne. C'est  à la  fin  de  mars  que  les  pèle- 
rins commencent  à affluer;  en  1794  il  y en 
avait  i5o,ooo  : à cette  époque  il  se  tient 
aussi  une  foire  où  l'on  fait  de  grandes  opé- 
rations de  commerce  *. 

i.’Olde  ou  AUHD. — Au  sud-est  de  Dolby  et 
d’Agra , au  nord  et  à l’ouest  du  Bahar , 
s’étend  la  province  iV  Au/ul.  appelée  aussi 
H nanti,  Oude , O ut  le/ 1,  et  en  sanscrit  Ajodhja. 
Elle  est  gouvernée  par  un  nabob , vassal  et 
prisonnier  des  Anglais,  qui  ont  une  garnison 
dans  les  principales  villes.  Les  revenus  de 
l'Auhd  paraissent  se  monter  au-delà  de  70 
millions  de  francs  ; les  Anglais  en  tirent  à 
peu  près  le  tiers.  Le  sol  de  ce  pays  est  de 
la  plus  grande  fertilité.  La  capitale,  Audeh 
ou  Autlh,  ville  fort  ancienne  et  très-grande , 
sur  la  rivière  de  Dcwa  ou  Gagra , est  aujour- 

1 Journal  ta  Sirinagour  , p.  »44. 
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d’hui  dépeuplée  et  déchue  de  son  ancienne 
splendeur.  11  y reste  beaucoup  de  monumens, 
entre  autres  un  vaste  temple  appelé  Svpergt- 
drari  * , auprès  duquel  il  y a uu  magnifique 
château  converti  en  mosquée  par  Aurcugzcb. 
Fizabad  ou  Faisabad , grande  ville  bâtie  tout 
près  d'Oude,  au  commencement  du  siècle 
dernier,  a servi  de  résidence  au  uabob  pen- 
dant quelque  tems.  Actuellement  il  réside 
à Luknow,  que  l'on  écrit  aussi  Lakno,  ville 
ancienne  et  grande , mais  irrégulière  et  mal 
bâtie,  sur  la  rivière  de  Gumaty.  Il  y a quel- 
ques beaux  édifices,  entre  autres  le  palais 
du  nabob,  entouré  de  jardins,  et  situé  sur 
une  hauteur.  On  trouve  à Luknow  beaucoup 
de  fabriques  d'indigo  : les  environs  sont  cou- 
verts de  plantations  *. 

Entre  le  fleuve Gograh  et  la  chaîne  avan- 
cée des  monts  Himmala,  on  voit  Gorekpour, 
ville  grande  et  dépeuplée  , non  loin  du  mau 
solée  de  Goscknath  , fameux  solitaire  indou 
et  fondateur  de  la  secte  des  Jeghys  : liai- 
rampour , très- fréquentée  par  les  monta- 
gnards du  nord  de  l’Inde , qui  y apportent 
des  queues  de  vaches  et  de  petits  chevaux 
très-forts  ; Naudpara,  sur  un  terrain  maré- 
cageux , couvert  de  roseaux  et  habité  par  de» 
buffles  sauvages  et  à très-longues  cornes.  Sur 
le  Gumaty,  on  voit  A 'intkar,  où  une  table 
sacrée , uu  arbre  et  plusieurs  étangs  attirent 
la  vénération  des  Indous.  Khgrabad , ville 
où  l’on  fabrique  beaucoup  d’étoffes  de  coton, 
renferme  dans  son  district  un  lieu  sacré, 
nommé  Brahmavert , où  Brahma  a sacrifié 
près  d'un  étang  salé. 

LE  rohii.kexd.  — Le  Rohilkend,  qui  fait 
partie  de  la  province  d'Auhd , est  situé  à l’est 
du  Gange , et  au  pied  des  monts  Kémaoun  : 
il  s'appelait  anciennement  Kottaïr  ; mais  les 
Rohillas,  tribu  d’Afghans  montagnards  (qui, 
en  langue  afghane  , s’appellent  Roh) , après 
s'étre  emparés  de  ce  pays,  lui  ont  donné 
leur  nom.  Ces  Rohillas,  guerriers  perfides  et 
rusés , mais  patiens  et  appliqués  à l'agricul- 
ture, entretiennent  leur  territoire  dans  un 
état  florissant , et  récoltent  entre  autres  beau- 
coup de  grains , de  sucre  et  de  tabac  ; ils 
s'entendent  à l'arrosage  des  terres , et  cons- 
truisent avec  beaucoup  d'art  des  cauaux  , 
des  aqueducs  et  des  écluses.  Avant  l'invasion 
des  Rohillas , le  Rohilkend  faisait  partie  du 
royaume  d'Auhd  ; il  forma  ensuite  un  état 
indépendant;  mais  la  race  des  princes  Ro- 

* TUfenOtaler , I(pl.  *5  , u.  1. 

3 Asiat.  Urg.  1R00.  Miscell.  Tract»-  p.  « 7,  tqq. 
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liillas  s’étant  éteinte  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  lç  pays  fut  de  nouveau  réuni  à l'Aubd  1 . 
11  était  tellement  florissant  sous  ces  princes, 
dit-on,  que  ses  revenus  sc  montaient  à la 
somme  de  1 1 o millions  de  francs,  et  le  chan- 
gement de  gouvernement  lui  a été  si  funeste, 
qu'il  ne  rapporte  plus  que  9 millions.  Les 
Boitillas  exportent  du  bois  de  construction, 
particulièrement  du  tàl,  arbre  qui  a ordi- 
nairement 60  à fo  pieds  de  tige  droite,  des 
sapins , du  sucre , des  drogues , du  gros  drap, 
du  tabac  et  du  borax , mais  en  moindre  quan- 
tité qu'au Lrcfois.  La  plus  ancienne  ville  du 
Rohilkcnd  est  Sumboul  ou  Sambhel , ville 
entourée  de  murs  de  briques,  avec  un  tem- 
ple très-référé  des  Indous,  mais  qui  a été 
changé  en  mosquée.  C'est  là  qu’à  la  fin  des 
siècles  Visclinou  doit  renaître  comme  IS'cha- 
lank,  c’est-à-dire  l’être  sans  défauts.  Ram- 
pour f appelé  aussi  Brampor.  et  Musta/àbad , 
la  capitale  actuelle  du  Rohilkcnd  , sur  la  ri- 
vière dcCassillah,  a 4 milles  de  tour,  et  est 
ceinte  d'une  haie  épaisse  de  bambous.  Au- 
trefois Bampour  renfermait  1 no, 000  habi- 
tait*. 

PROVINCE  D’ALLAHABAD.  La  province 

d 'Allahabad  est  située  au  sud  de  l'Aubd,  et 
au  sud-est  de  l’Agra.  Elle  comprend  l'AUa- 
habad  proprement  dit , et  le  Bundelcund  ou 
Dangaja , habité  par  des  Rasboutes  de  la 
tribu  de  Bundclah.  Cette  dernière  partie  se 
subdivise  en  plusieurs  parties;  la  partie 
orientale  s’appelle  l’ Adjissing.  et  la  partie 
méridionale  Bandhou.  Toute  la  province  d’AI- 
lahabad,  avec  les  états  de  Bchar , Audit  et 
autres , formaient  anciennement  la  monarchie 
tles  Prasii  . Pt'agiens  ou  Pratches , dont  Pa- 
libolhra  était  la  capitale.  C'est  ce  qui  a en- 
gagé plusieurs  savans  à placer  Palibothra  là 
où  est  actuellement  Allahabad  , capitale  de 
la  province  ; mais  les  recherches  les  plus 
modernes  ont  rendu  probable  qu’il  faut  en 
chercher  l'emplacement  à 4^5  milles  romains 
plus  à l'est,  auprès  de  l'ancien  confluent  du 
Gange  et  du  Coitssy.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'ancienne  Prag , nommé  Allah- Abad  par 
l'empereur  Akbar,  est,  au  yeux  des  Indous 
la  reine  des  cités  saintes.  Bienheureux  qui 
peut  y trouver  son  tombeau  ! le  suicide  même 
est  excusable  lorsqu'il  conduit  à ce  bonheur  * . 
Cette  grande  ville  est  bâtie  au  confluent  du 
Gange,  du  Jumnah  et  du  Sirssoty  ; celte 
dernière  rivière  n’est  qu'une  source  qui  se 

» Hamilton , Ilulorical  uccouut  of  the  RobiHü-Af- 
gam  , et  le  l’ricis  sur  les  Ilohillaj , II®  vol.  des  Voyages 
de  Forster. 

3 Aycn  Akberi  , il.  Si;  III,  iJC. 


perd  dans  la  terre , mais  qui  est  consacrée  à 
Sarasvati , l'épouse  de  Brahma  , la  Minerve 
indienne;  aussi  les  Indous  prctcndcnt-ils que 
le  Sirssoty  coule  sous  terre  comme  un  grand 
fleuve.  Allahabad  possède  de  beaux  édifices , 
des  jardins  magnifiques , des  pagodes  fort 
anciennes , et  une  grande  citadelle,  construite 
par  Akbar  J. 

LE  BLNDELClND. — L c Bundelcund  renferme 
Chatterpour , place  de  commerce , remplie 
de  temples , et  peuplée  en  partie  de  bérages 
ou  moines  indous  , de  fakirs  et  autres  dévots  ; 
Puma  ou  Panna , chef-lieu  actuel  du  Bun- 
delcund  , ville  grande  et  bien  peuplée , aux 
environs  de  laquelle  il  y a des  mines  de  dia- 
mans;  et  Tcheterkot , ville  sainte,  remplie 
de  temples  , et  où  le  dieu  Rama  est  censé 
avoir  fait  un  long  séjour. 

LE  bahar. — A l'est  d'Allahabad  et  d'Auhd 
s’étend  la  province  de  Behar  ou  Bahar.  La 
partie  méridionale  est  désignée  dans  les  livres 
sanscrits  sous  le  nom  de  Magadlui;  et  U 
partie  occidentale  forme  le  petit  royaume  de 
Benarès  , qui , sous  l’empire  des  Mogols , 
appartenait  à la  province  d'Allahabad  , et 
qui , après  avoir  dépendu  quelque  tems  de 
celle  d'Auhd,  a été  jointe  parles  Anglais  à 
celle  de  Bahar  *.  La  province  de  Bahar  est 
un  pays  plat  et  fertile.  Elle  produit  surtout 
beaucoup  de  bétel,  de  salpêtre,  d'opium  et 
de  borax. 

villes  DU  bahar.  — La  capitale  du  Bahar 
est  Patna,  appelée  aussi  Asymabad , ville 
très-grande  et  bien  peuplée,  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  Gange  5.  Dans  scs  rues  étroites 
et  malpropres  on  voit  des  maisons  vastes  et 
belles  s'élever  au  milieu  des  masures  et  des 
cabanes.  Patna  possède  de  grandes  fabriques 
d'étoffes  de  coton  , d’orfèvrerie  , d’ouvrages 
en  fer  et  en  bois , de  salpêtre  et  d’opium  ; 
dans  les  environs  on  voit  des  champs  de  pa- 
vots blancs  *.  Vis-à-vis  de  Patna , dans  une 
lie  du  Gange  , est  située  Soummoulpour  , la 
Sambalaca  des  anciens;  car  en  sanscrit  clic 
est  nommée  Ssammalaka , à cause  des  jeux 
publics  que  l'on  y célébrait  autrefois  en  l'hon- 
mmr  des  héros  indiens.  Dans  la  partie  au 
nord  du  Gange  , nous  remarquerons  Hadji- 
pour,  ville  considérable  vis-à-vis  de  Patna  , 
et  Tîrhot,  ville  de  a milles  de  tour,  sur  la 
rivière  de  Bhagmathi.  Dans  la  partie  au  midi 
du  fleuve  nous  trouvons  Bahar,  l'ancienne 

3 Turfcnthaler , I,  i5y-iüS.  Fors  ter. 

4 AnqttetU , üupneUl,  I , *3 a. 

5 punir  II . Oriental  Sceucry  , n.  X. 

6 r/odgrs . Travel*  iu  India , t.  1 j Legoux  de  Finir. 
I , p.  358. 


Digitized  by  Google 


ASIE.  — INDE  OU  INDOSTAN. 


capitale  , qui  a laissé  son  nom  au  pays,  mais 
qui  s'est  dépeuplée.  Gajah , Gya  ou  Brah- 
inagèa , lieu  de  dévotion  très-fameux  chez 
les  Indous  , renferme  , parmi  d'autres  pago- 
des , celle  de  Ramah.  Anciennement  on  y 
faisait  un  grand  commerce  de  perles  et  de 
pierres  précieuses.  A quelques  lieues  de  Gajah 
est  un  rocher  de  granité  dans  lequel  on  voit 
taillée  une  grande  caverne  et  quelques  cha- 
pelles avec  des  inscriptions  indiennes  *.  C'est 
auprès  de  Mougjrr,  en  sanscrit  Mudgogiri , 
grande  ville  autrefois  très-commerçante,  et 
résidence  d'un  nabob  , que  les  Afghans  cons- 
truisirent un  rempart  qui  joignait  deux  chaî- 
nes île  montagnes,  afin  d'empêcher  les  in- 
vasions hostiles.  Près  Sulthangauchy  on  voit 
un  rocher  s’élevant  dans  le  Gange , et  por- 
tant une  pagode  avec  un  ermitage  pittores- 
que *. 

province  de  benarès. — La  province  par- 
ticulière de  Benarès  nous  attache  par  cet 
intérêt  doux  et  noble  que  l'étude  même  im- 
parfaite des  lettres  et  des  sciences  est  en 
droit  d’inspirer.  C'est  ici  le  sol  classique  des 
Muses  indiennes  ; c’est  ici  qu’après  la  des- 
truction de  tant  de  trônes  et  les  invasions  de 
tant  de  nations  étrangères , les  B ra mines  con- 
servent encore  le  dépôt  sacré  de  leurs  con- 
naissances et  de  leurs  fables , de  leurs  idées 
morales  et  de  leurs  superstitions. 

description  de  la  ville.  — Benarès  , la 
ville  savante  des  Indous  , s'appelle  en  sans- 
crit Vanara&i  ou  Banarassi , mot  que  l’on 
croit  composé  de  Pana,  solitude,  et  rajah , 
prince  royal , et  qui  peut  lui  avoir  été  donné 
par  les  nombreux  solitaires  indous  qui , de- 
puis un  tems  immémorial , y ont  établi  leur 
demeure.  Elle  parait  avoir  un  nom  sanscrit 
plus  ancien  | c'est  celui  de  Kaschi , dont  nous 
ignorons  le  sens.  C’est  une  des  plus  belles 
villes  de  l'Inde  ; elle  est  remplie  de  fonda- 
tions pieuses , de  beaux  jardins , de  tanks 
élegans  et  de  pagodes  anciennes  et  modernes  ; 
on  distingue  entre  autres  le  temple  de  f'/ss- 
l’isha,  qui  est  bâti  de  pierres  rouges  et  orné 
de  belles  sculptures,,  ainsi  que  de  colonnes 
superbes  s;  ce  lieu  de  dévotion  est  réputé 
tellement  sacré , que  les  Indous  se  croient 
obligés  de  le  visiter  au  moins  une  fois  dans 
leur  vie.  On  voit  dans  cette  pagode  un  tau- 
reau taillé  en  pierre  , et  on  y entretient  tou- 
jours un  taureau  vivant,  comme  dans  le  tem- 
ple d'Apis  en  Égypte.  Mais  la  pagode  est 

1 Recberch.  Atiil.  t.  I , p.  5oo. 

3 7 "iefenthalcr , I,  pi.  i5. 

3 Voyage  du  liodgts , trod.  par  Langlès  , II,  1 4j- 
i5o. 
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consacrée  à Maha-Deva  ou  Schiva , qu'on  y 
adore  sous  le  symbole  d'une  pierre  noire  , 
symbole  commun  à beaucoup  de  peuples  an- 
ciens, et  qui  parait  avoir  rapport  à l'origine 
mystérieuse  des  pierres  tombées  de  l'air  4. 
On  admire  encore  à Benarès  l'observatoire 
astronomique  fondé  par  le  rajah  Djcssing.  Il 
est  de  figure  sphérique,  et  représente  l’Uni- 
vers. Dans  l'intérieur  on  voit  le  zodiaque  et 
les  autres  cercles  de  la  sphère  armillairc.  La 
coupole  de  l’observatoire  tourne  sur  un  pivot . 
Le  système  astronomique  que  l'on  y voit 
tracé  est  le  même  que  celui  de  Copernic, 
système  anciennement  connu  et  adopté  des 
Indiens.  Les  instrumens  d'observation  sont 
en  partie  taillés  en  pierre  5.  L’afïluence  des 
pèlerins  entretient  toujours  le  commerce  de 
Benarès  dans  un  état  florissant.  On  y fabri- 
que de  l’indigo  et  des  schalls  faits  avec  de  la 
laine  ainsi  qu’avec  le  poil  d’une  espèce  parti- 
culière de  vaches.  Les  études , toujours  flo- 
rissantes , attirent  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes Indous.  Les  Brahmes , à l'instar  des 
philosophes  grecs  , enseignent  les  sciences  et 
les  lettres  dans  les  rues , dans  les  places  et 
sous  les  arbres  6.  La  population  de  Benarès 
paraît  se  monter  au-delà  de  38o,ooo  âmes; 
tous  les  ans  , aux  mois  de  février  et  de  mars  , 
il  s’y  tient  une  grande  foire  pour  les  bijoux 
et  les  pierreries.  On  évalue  les  a flaires  qui 
s'y  font  à la  somme  de  deux  milliards  de 
francs  ?.  Le  territoire  de  Benarès  jouit  du 
plus  beau  climat  : le  ciel  toujours  serein  n’y 
est  jamais  obscurci  par  le  moindre  nuage  ; la 
rosée  de  la  nuit  suffit  au  sol  fertile  , où  l'on 
récolte  trois  moissons  par  an , et  où  les  arbres 
se  chargent  autant  de  fois  des  fruits  les  plus 
délicieux.  Auprès  de  Benarès  est  un  village 
nommé  Cachipour , où  il  y avait  ancienne- 
ment une  hache  fort  pesante,  suspendue  à 
une  corde  presque  comme  dans  les  guilloti- 
nes ; les  fanatiques  Indous  accouraient  en 
foule  y présenter  leur  cou  et  se  faire  trancher 
la  tête,  regardant  ce  genre  de  mort  comme 
le  plus  agréable  à la  Divipité , et  comme  la 
voie  de  l’éternelle  félicité.  Ce  fait , rapporté 
par  Ticfenthalcr , est  traité  de  fable  absurde 
par  M.  Legoux  de  Flaix  celui-ci  aurait 
cependant  dû  savoir  que  l'on  voit  encore 
chez  les  fanatiques  indous  des  supplices  vo- 
lontaires sinon  aussi  cruels,  du  moins  aussi 

4 Dulbrrg  , sur  le  culte  mcU-orique. 

5 Esquisses  de  l'Histoire  des  Indes,  trad.  de  l’augl.. 
Il,  p.  94. 

6 Legoux  de  Flaix , I,  p.  soi. 

7 Ibid.  , p.  909. 
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déraisonnables  La  ville  de  Jioupour } pen- 
dant long-tcras  le  siège  d'un  roi  mahométan  , 
renferme  encore  une  citadelle  à moitié  déla- 
brée , un  bon  port  assez  bien  conservé  sur 
la  rivière  de  Gutnaly  , une  magnifique  mos- 
quée et  d'autres  monumens.  On  peut  encore 
remarquer  Ghatjrpour , grande  ville  sur  la 
rive  gauche  du  Gange  , à sa  milles  de  Bena- 
rès  ; CJutnar  ou  Tchinarglutr , sur  la  rive 
droite,  et  Radchpour , résidence  d’un  rajah*. 

LE  BENGALE.  DESCRIPTION  PHYSIQUE.  

Une  seule  province  nous  reste  à visiter  pour 
atteindre  les  embouchures  du  Gange;  mais, 
plus  encore  que  toutes  les  belles  contrées 
que  nous  venons  de  parcourir , cette  province 
mérite  le  nom  de  royaume.  Le  Bengale  s'é- 
tend au  nord  jusqu'aux  montagnes  de  Boutan; 
du  côté  de  l'est  il  est  séparé  de  l'empire  des 
Birmans  par  des  fleuves  et  des  déserts;  sur 
la  côte  il  y a des  forets  impénétrables  ; le 
sol  montagneux,  dans  le  nord  et  l'est,  de- 
vient plat  dans  le  sud,  cl  marécageux  dans 
l'espace  entre  le  Gange  et  l'Ougly.  La  côte 
se  hérisse  d’écueils  et  de  bancs  de  sable.  Le 
Bengale  est  si  bien  arrosé,  si  fertile  et  si 
riche  par  ses  productions  et  par  l'industrie 
des  habitans , que  les  trois  grands  fléaux  de 
la  terre,  la  famine,  la  guerre  et  le  despo- 
tisme, ont  en  vain  conspiré  à le  dépeupler; 
il  reste  toujours  dans  un  état  florissant  : c’est 
que  la  terre  n’a  point  cessé  d'y  produire 
en  quantité  du  riz,  du  froment,  du  sucre 
excellent , du  coton,  de  l'indigo,  du  bois  de 
sandal , de  l'opium  , du  poivre  long , des  noix 
d’arec  et  beaucoup  d'autres  productions,  re- 
cherchées avidement  par  les  nations  euro- 
péennes, asiatiques  et  océaniques,  et  trans- 
portées  avec  la  plus  grande  facilité  jusqu'aux 
bords  de  la  mer  , par  le  moyen  des  fleuves, 
rivières  et  canaux  dont  cette  province  est 
entrecoupée;  ce  pays  abonde  d'ailleurs  en 
bétail , en  brebis  , en  porcs  , en  volaille  et 
en  poissons.  Ajoutons  à cela  son  heureuse 
position,  qui  lui  garantit  une  sûreté  conti- 
nuelle. « La  situation  naturelle  du  Bengale, 
•lit  M.  Rcuncl , met  ce  pays  à l'abri  des  atta- 
ques des  ennemis  étrangers.  Au  nord  et  à 
l'est  il  n'a  point  à craindre  des  voisins  belli- 
queux ; d'ailleurs  il  est  défendu  de  ce  côté 
par  une  barrière  formidable  de  montagnes , 
«le  rivières , et  des  landes  immenses  qui  ar- 
rêteraient l'ennemi  le  plus  intrépide;  au  sud 
il  a pour  boulcvart  des  côtes  inabordables  à 

• L'oyes.  entre  autre*,  Solvyns  pir  les  Indou*,  tome  I , 
flauchc  représentant  la  fête  de  Jaggrcnaut. 

3 Solvyns  Ticfenlhaler , I.  Voyage  do  iludges- 


cause  des  bas-fonds  , et  couvertes  de  forêts 
impénétrables;  quoique  leur  étendue  soit 
de  près  de  100  lieues,  il  n’y  a qu'un  seul 
port,  dont  l'accès  meme  est  très-difficile. 
Ce  n'est  donc  que  du  côté  de  l’ouest  que  le 
Bengale  pourrait  craindre  quelques  attaques, 
et  même  sa  barrière  naturelle  est  encore 
assez  forte  de  ce  côté.  » Ce  raisonnement  de 
M.  Keunel  n'empêche  pas  que  le  Bengale  ne 
puisse  être  très-facilement  envahi  par  une 
armée  qui , accompagnée  d’une  flottille , des- 
cendrait le  Gange.  Une  puissance  européenne 
établie  à Kachemirc  ferait  bientôt  trembler 
Calcutta. 

CALCUTTA.  — La  capitale  du  Bengale  et  de 
toutes  les  possessions  anglaises  dans  l’Inde , 
c’est  Calcutta . ville  située  sur  l’Ougly,  à en- 
viron ioo  milles  anglais  de  la  mer  ; c'est  le 
siège  du  gouvernement  général  et  de  la  pre- 
mière présidence.  Calcutta  a etc  bâtie  au 
commencement  du  XVI°  siècle  , sur  l'empla- 
cement du  bourg  de  Govindpour,  dans  une 
contrée  marécageuse  et  remplie  de  bois;  elle 
compte  actuellement  700,000  habitans  *.  La 
ville  est  divisée  en  deux  quartiers  , la  Ville 
Noire  et  le  quartier  du  Gouvernement.  C'est 
dans  ce  quartier,  appelé  Choringer , qu'ha- 
bitent les  Européens,  particulièrement  les 
Anglais , qui  y ont  construit  un  grand  nom- 
bre de  belles  maisons  , dont  quelques-unes 
d’architecture  grecque.  Le  palais  du  gouver- 
nement a coûté  des  sommes  immenses.  La 
Ville  Noire,  habitée  par  les  indigènes  et  les 
autres  nations  asiatiques,  n'oflre qu’un  amas 
de  maisons  de  bambous  Le  premier  fort, 
bâti  par  les  Anglais  en  1696 , a etc  converti 
en  hôtel  des  douanes  : c'est  là  que  l'on  trouve 
la  fameuse  prison  connue  sous  le  nom  de 
Trou  Noir f où  le  Soubah  Sarajat  Doubla, 
après  s’etre  emparé  du  fort,  fit  renfermer  la 
garnison,  forte  de  146  hommes,  dont  i?3 
périrent  misérablement,  la  nuit  d’après  leur 
emprisonnement,  de  chaleur  ci  de  soif.  Vis- 
à-vis  de  celte  affreuse  prison  , s’élève  une 
pyramide,  monument  de  la  cniauté  du  Sou- 
bah.  Auprès  de  la  ville  est  situé  le  fort  Wil- 
liam, remarquable  par  sa  belle  construction 
et  par  sa  solidité.  Calcutta  possède  une  cé- 
lèbre société  savante,  une  université  anglaise, 
et  un  superbe  jardin  de  botanique  enrichi 
des  végétaux  les  plus  précieux  de  toutes  les 
parties  de  la  terre.  On  trouve  ici  un  grand 

S Lord  Vtih  ntia , Trnvcls,  etc.  1.  M.  Legaux  de 
Flaix  lui  en  donne  1,100,000,  nombre  évidemment 
exagéré. 

4 i/üifgcs  , trad.  par  Langtès , I , *7  , saq. 
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nombre  de  manufactures , de  fabriques  et  de 
maisons  de  commerce  anglaises,  indiennes, 
portugaises , arméniennes  et  grecques.  Les 
plus  gros  navires  remontent  le  fleuve  jusqu'à 
la  ville.  Le  commerce  annuel  d'exportation 
et  d'importation  par  mer  est  évalué  à la 
somme  d'environ  4 millions  de  livres  ster- 
ling. M Forster  assure  cependant  que  le 
commerce  de  Calcutta  et  du  Bengale  entier 
n'est  plus  , à beaucoup  près , aussi  florissant 
que  du  tems  que  les  Anglais  y vivaient  en  sim- 
ples marchands.  Les  relations  avantageuses 
que  le  port  de  Calcutta  entretenait  autrefois 
avec  le  Pégu  , le  Siam  et  les  îles  Malaies,  sont 
actuellement  réduites  à bien  peu  de  chose1. 

Les  forêts  et  les  marais  qui  environnent 
cette  capitale  en  rendent  l'air  un  peu  épais  , 
et  les  routes  qui  y conduisent,  fort  mauvaises. 
Peu  d'endroits  ofTrcnt  un  aspect  aussi  bril- 
lant que  la  grande  rue  de  Calcutta  vers  le 
soir  ; les  équipages  multipliés  se  surpassent 
les  uns  les  autres  en  richesse  et  en  éclat.  La 
table  des  grands  est  pourvue  de  tous  les  vins 
précieux  des  climats  lointains;  de  nombreux 
domestiques  remplissent  leurs  hôtels , et  pré- 
viennent leurs  moindres  désirs;  leur  vie  se 
passe  en  festins  somptueux,  en  promenades, 
en  courses  de  chevaux,  en  parties  de  chasse. 

AUTRES  VILLES  ET  ENDROITS.  Un  pCU 

au-dessus  de  Calcutta  , le  long  de  l'Ougly , 
sont  situées  les  villes  suivantes  : Serampor , 
colonie  danoise,  très-commerçante,  où  il  y 
a des  missionnaires  catholiques  et  protestans; 
ceux-ci  sc  sont  réunis  à la  Société  Asiatique 
de  Calcutta,  pour  publier  les  principaux 
ouvrages  écrits  en  sanscrit;  Chandernagor , 
colonie  française , qui  renfermait,  dans  le 
dernier  siècle  , 100,000  urnes,  et  où  actuel- 
lement on  ne  trouve  plus  que  3o,ooo  In- 
diens * ; Ougfy- f place  autrefois  très-floris- 
sante , aujourd'hui  réduite  à l'ctat  de  simple 
bourg.  Auprès  d'Ougly  est  Tchintchura  ou 
Tchutchura , colonie  hollandaise. 

Les  magnifiques  ruines  de  palais  qu’on  voit 
à Rajemahl  ou  Akbamagar , ville  grande, 
aujourd'hui  déserte  , sur  les  bords  du  Gange , 
attestent  quelle  a été  autrefois  la  résidence 
des  Soub.ihs  du  Bengale.  Le  palais  de  l'em- 
pereur Akbar  subsiste  encore.  Les  environs 
de  Rajemahl  et  du  Gange  sont  habités  par 
les  Touppahs , peuplade  qui  vit  du  pillage  , 
et  habite  des  bourgades  commandées  par  des 
chefs  appelés  Mandchys  : elle  a conservé  , 
depuis  un  tems  immémorial  , au  milieu  de 

* Forster.  Voyages,  I,  îs. 

• Legorur  île  FUtix . I , p.  347. 
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ses  montagnes  , son  indépendance  , sa  lan- 
gue , scs  mœurs  et  sa  religion  J.  Pourania  ou 
Pourncah , ville  très-grande,  mais  insalubre 
à cause  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux  et  de 
l’air  , s'étend  le  long  des  rivières  de  Bounira 
et  Ssoura  , qui  viennent  des  montagnes  de 
Morang.  Le  cirkar  de  Goraghat,  ville  floris- 
sante au-delà  du  Gange  , fournit  de  la  soie 
écruc,  de  bons  chevaux  , et  beaucoup  de 
fruits.  C’est  à a 5 milles  anglais  de  Rajemahl 
que  l'on  voit  les  ruines  de  Gour , appelée 
d'abord  Laknot , ville  qui  était  anciennement 
la  capitale  et  le  lieu  de  résidence  du  Ben- 
gale , et  qui  renfermait,  vers  l’an  i538, 
1 ,200,000  familles  Sur  son  vaste  empla- 
cement on  trouve  aujourd'hui  plusieurs  bourgs 
et  d'épaisses  forêts  peuplées  de  tigres  et  d'au- 
tre* bétes  fauves  * : Morchedabad  ou  Maxui- 
abnd , ville  grande,  mais  mal  bâtie,  sur  le 
petit  Gange  fl  ; scs  marchés  ; ses  édifices  , 
tombent  en  ruines.  Tout  près  , dans  une  lie 
charmante  , fleurit  aujourd'hui  Cassemba%ar, 
ville  très-commerçante,  grand  entrepôt  de 
soieries  et  d’étoffes  de  coton.  Auprès  de  cette 
ville  , au  milieu  des  marais  , on  voit  le  ma- 
gnifique palais  de  Motidchil  7.  Le  climat  de 
ce  canton  , dit  M.  Legoux  de  Flaix  *,  est  si 
doux,  l'air  si  pur,  le  ciel  si  beau,  que  les 
vers  à soie  filent  toute  l'année  sur  les  mûriers 
dont  cette  île  est  couverte  , et  dans  les  gale- 
tas ouverts  de  toutes  parts.  La  soie  qu’ils  don- 
nent est  d'une  beauté  remarquable.  Dakka , 
appelée  aussi  Dchihangyrnagar  • , ville  très- 
grande  et  forte,  sur  le  Gange , composée  de 
maisons  de  bambous  reposant  sur  pilotis , 
renferme  , depuis  plusieurs  siècles  , des  ma- 
nufactures florissantes  et  fameuses  en  soie- 
ries et  mousselines.  Tchatigam , appelée  aussi 
Islamabad  et  Karanpoula  j ville  très-com- 
merçante , à l’embouchure  du  bras  oriental 
du  Gange,  répond,  selon  M.  Wahl,  à l'an- 
cienne ville  de  Rangnla  , nommée  par  les 
voyageurs  arabes.  Elle  a 5 milles  de  long, 
un  bon  port  et  des  chantiers  de  construction. 
Rangamaty  , ville  très-ancienne,  qui  s'étend 
sur  des  collines  de  sable  auprès  du  Botiram- 
pouter , et  Rangpour } place  forte  , sur  un 
bras  de  la  rivière  de  Tystali , entretiennent 
un  grand  commerce  avec  le  Thibct. 

•'  Shaye , Asialic  Reie«rch«. 

* Ayen  Ahbery . Il,  p.  n. 

* Fermant,  View.  II,  p.  *89.  Renne!,  Mrmoirs, 
p.  si.  Tiefenthaler , I,  p.  3 s 5. 

* Renne! , Mcrooir»,  p.  60. 

f Fennant , View.  II.  9g4. 

8 Essai,  tome  II,  p.  S;6. 

*-*  Renne! , Mém.  p.  Gi. 
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CONTRÉES  DE  MONTAGNES.  LE  SIRINAGOR. 

— Visitons  maintenant  les  contrées  qui , ren- 
fermées dans  une  double  enceinte  de  mon- 
tagnes , séparent  les  plaines  du  Gange  du 
plateau  du  Thibet.  En  commençant  du  côte 
de  l'ouest , nous  rencontrons  la  province  de 
Sirinagar , entre  les  montagnes  de  Scwalik 
et  celles  d'IIimmaléh.  Cette  magnifique  vallée, 
arrosée  par  les  rivières  de  Bhagircty  et  Alak- 
noundra , se  compose  de  cinq  plaines  ; celle  du 
centre  s’étend  au-delà  du  Gangoutre , ou  la 
première  chute  du  Gange.  Cette  vallée  cen- 
trale renferme  la  capitale  du  pays  , nommée 
également tSïrimigar.  Au  sud,  on  voit  la  plaine 
de  Doun  qui  touche  au  Rohilkend.  Le  Siri- 
nagar , anciennement  tributaire  de  l'empe- 
reur de  Dclhy  , du  moins  en  grande  partie  , 
s’est  vu  forcé , depuis  la  chute  du  trône  du 
Mogol , à payer  un  tribut  au  rajah  de  Gorka; 
les  Sciks  exigèrent  également  un  tribut  de 
la  contrée  de  Doun  On  nomme  encore, 
parmi  les  villes , Dewaprag , Badrinat  et 
Tcha rulnygha l , avec  des  anciens  raonumens 
religieux.  Au  nord-est  de  Sirinagar  s’étendent 
les  vallées  du  canton  de  Badrikasnun,  domi- 
nées par  de  petits  seigneurs  bramins.  Kidar- 
naut  est  le  principal  endroit. 

LE  kOMAOt'ü. — A la  province  de  Sirinagar 
succède  celle  de  Kornaoun  . qui  lire  son  nom 
des  montagnes  qui  la  traversent  et  qui  sont 
une  continuation  de  la  chaîne  de  Scwalik. 
On  la  divise  en  trois  districts  ; ce  sont  ceux 
île  Katur  ou  Almora  , Kornaoun  et  Dotjr. 
Une  portion  du  Kornaoun  faisait  ancienne- 
ment partie  de  l’empire  Mogol.  La  capitale, 
Almora , renferme  un  très-modeste  palais  île 
résidence  \ Mais  les  scènes  de  la  nature  méri- 
teraient d’être  examinées  ; le  fleuve  Gangra, 
après  avoir  formé  un  lac  très-allongé,  nommé 
le  Kanal  , passe  avec  violence  entre  sept 
montagnes  , dont  il  détache  souvent  les  ro- 
chers. Près  de  la  forteresse  de  Dipael , une 
petite  rivière  naît  de  trois  sources  qui  jaillis- 
sent dans  autant  de  cavernes  volcaniques  , 
d’où  il  sort  du  vent,  de  l’eau  et  des  flammes. 

LE  GORKA.  — A l’est  du  Kornaoun  s'étend, 
sur  70  lieues  de  long  et  5o  de  large  , le 
Gorka , contrée  peu  connue , qui  n’a  jamais 
clé  entièrement  soumise.  Tributaire  d'abord 
des  empereurs  mogols , et  puis  du  royaume 
de  Népal , elle  parvint  à secouer  le  joug  et 
à s’emparer  du  Népal  même;  elle  a cepen- 
dant abandonné  aux  Chinois  cette  conquête, 
et  forme  seule  un  état  indépendant , com- 

1 HnniwU'k , Journey  to  Sirinagar. 

* Tir/rnlhaler , I , lai».  5. 
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posé , à ce  qu’il  parait , d'un  grand  nombre 
de  petites  principautés.  Arrowsmilh  * distin- 
gue même  le  Gorka  propre  du  territoire  des 
vingt-ijuatre  rajahs  ; mais  ces  seigneurs  pa- 
raissent se  trouver  dans  un  étal  de  vasselage. 
La  capitale  Gorka  ou  Gor , ville  située  à 
l'extrémité  orientale  de  Pathana  ou  Pitan , 
est  le  siège  d’un  rajah.  Ses  palais  sont  des 
cabanes  de  roseaux  recouvertes  de  chaume. 
Un  autre  rajah  demeure  à Choumlah  , ville 
située  auprès  de  la  frontière  du  Grand-Tbi- 
bet , sur  une  montagne  dont  le  sommet  est 
toujours  caché  90US  la  neige. 

le  NÉPAL,  sf.cpail  ot  népael.-Lc  royaume 
de  Népal t d’abord  indépendant , puis  tri- 
butaire du  Gorka  et  actuellement  sous  la  pro- 
tection de  la  Chine  , s’étend  en-deçà  et  au- 
delà  du  fleuve  Coussy , entre  les  deux  chaînes 
de  l’Himmaléh.  C’est  une  plaine  très-fertile 
et  entourée  de  montagnes  qui  offrent  de  toutes 
parts  un  amphithéâtre  verdoyant , semé  de 
villes  , de  villages  , et  couronné  dans  le  loin- 
tain par  des  neiges  perpétuelles.  Le  climat 
varie  selon  l’élévation , et  on  a vu  des  armées 
périr  en  partie  de  froid  à cette  latitude  mé- 
ridionale V Le  sol  produit  abondamment  du 
riz,  du  coton,  du  poivre,  du  gingembre, 
des  raisins  et  diverses  espèces  de  fruits  ; ou 
exporte  encore  du  miel  et  de  la  cire.  Les  élé- 
phans  et  les  singes  habitent  en  grand  nombre 
les  forêts,  les  buffles  abondent  dans  les  vallées; 
on  voit  des  moutons  à quatre  cornes  5.  Les 
mines  donnent  du  fer  excellent. 

VILLES  DE  NÉPAL. — Ce  royaume  est  divisé 
en  trois  districts  qui  portent  le  nom  de  leurs 
chefs-lieux  ; ce  sont  Katmandou  . sur  la  fron- 
tière du  Thibet , Pattan  et  Batgang , qui  est 
voisin  de  la  peuplade  indépendante  des  Tchi- 
rates.  Les  chefs-lieux  de  ces  districts  sont  les 
résidences  de  leurs  rajahs  ; elles  sont  bâties 
en  briques , et  d’une  étendue  très-considé- 
rable. Katmandou  paraît  être  une  ville  de 
5o  à Go, 000  Ames.  Les  temples,  extrême- 
ment nombreux  , offrent,  quoique  construits 
en  bois  , une  magnificence  étonnante  ; leurs 
pavés , en  beaux  marbres  cl  jaspes  , attestent 
les  richesses  minéralogiques  de  ce  pays  , dont 
la  difficulté  des  transports  circonscrit  l’ex- 
portation 6.  La  ville  de  Khirtepour , très- 
forte,  résista  long-tcms  au  prince  de  Gorka, 

^ Map  of  lndoM.au  , iflo4. 

4 Kirkpatrick  . accouul  of  lhe  Rihgdom  of  Ncpaul  , 
p.  U&016.  (Lnndret,  1811.) 

* Burlutnan  , relation  inédite  , déposée  aux  archi- 
ves de  la  compagnie  des  Indes  anglaise. 

6 Giotrppe  Beminl , Description  du  Népal , dans  les 
A. fiai  U Btscarchcs  , tome  1 1 . 
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qui , animé  d’une  vengeance  barbare , fit 
couper  le  nez  aux  habit-ms , et , afin  de  per- 
pétuer la  mémoire  de  son  atrocité , ordonna 
que  la  ville  portât  désormais  le  nom  de  Nas- 
katapour,  la  cité  des  gens  au  nez  coupé. 

habitais  du  NÉPAL.  — La  population  de 
Népaul , estimée  à un  demi-million  , se  com- 
pose d’indous,  de  la  caste  des  Bramins  ou 
de  celle  des  Rajepoutca,  attachés  à leur  an- 
cienne religion;  AcHoothias,  tribu  idolâtre  qui 
se  rase  toute  la  tête  ; et  de  Ncwars , race 
probablement  thibétaine , ou , selon  d'autres , 
chinoise  \ Les  Newars  adorent  jusqu'à  27  33 
dieux  et  déesses  ; ils  mangent  la  chair  des 
bœufs,  et  se  livrent  à l’agriculture  ainsi  qu'aux 
arts.  Ils  réussissent  à fondre  de  grandes  clo- 
ches , à faire  du  papier , de  1a  bonne  coutel- 
lerie, de  grosses  étoffes  de  laine j ils  sont 
cxccllens  charpentiers.  Leur  langue  , dont  il 
y a plusieurs  dialectes , ne  saurait  rester  long- 
tems  inconnue , puisque , parmi  les  livres  de 
la  Propagande,  il  en  existe  un  en  langue  Ne- 
warro , qui  sans  doute  attirera  l'attention  des 
sa  va  ns  *.  Parmi  les  usages  singuliers  des  Né- 
paliens , on  cite  celui  de  faire  accompagner 
les  princesses  par  une  garde  de  femmes  ar- 
mées. 

LE  MOEAMPOIR  . LE  MORANG. Le  Mokam- 

pour  ou  Macwanpour  : qui  est  gouverné  par 
un  rajah  indépendant , est  borné  au  nord  et 
au  nord-est  par  le  Népal.  On  y trouve , à 
CUimaugada , des  ruines  d'une  antiquité  re- 
marquable. Au  sud-est  de  Mokampour  est  la 
principauté  de  Morang,  qui  parait  être  dans 
la  dépendance  du  Boutan.  Les  montagnes 
de  Morang , en  quittant  les  limites  de  cette 
principauté,  prennent  le  nom  de  Kamroup  ou 
Kamrah  *;  elles  entrent  dans  leur  province 
montagneuse , désignée  par  le  nom  de  Koutch 
Behar , dont  le  chef-lieu  est  Kamroup , ville 
florissante  et  bien  peuplée  ; la  plupart  des 
rues  y sont  ornées  de  belles  allées  d'arbres. 

le  royaume  D'ASCiiAM.  — Telle  est  la 
série  des  contrées  montagneuses  qui  séparent 
le  Thibet  des  Indes  britanniques , contrées 
dont  on  peut  à peine  tracer  la  carte.  Le  Bou- 
tan étaut  décrit  avec  le  Thibet,  le  royaume 
d'Ascham  appelle  maintenant  notre  atten- 
tion. 

Ce  royaume  s’étend  au  nord-est  du  Ben- 
gale, sur  les  deux  rives  du  Brahmapoutre. 
Les  monts  Duleh  et  Lauda  le  séparent  du 

* Quarterly  Rcvicw,  II,  p-  3i8.  Kirkpotrlck  , 

!»•  *®7- 

* Adler , Voyage  pour  la  critique  de  la  Bible , p.  17» 
en  ail.  Nevarnt  e?t  évidemment  » y mm  y me  de  Newar. 

5 Ayen  Akberi,  II,  5.  Jle/enlholer , I,  355. 
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Thibet  ; une  grande  chaîne  inconnue  le  borne 
au  sud  du  côté  de  l'empire  des  Rarakhmans 
ou  Birmans.  11  produit  des  soies  égales  à 
celles  de  la  Chine  , du  poivre , du  gingembre , 
du  sucre , des  noix  d’arec , des  fruits  excel- 
lons , du  bois  d'aloès  ; lefc  fleuves  entraînent 
beaucoup  d'or  en  paillettes  ; les  éléphans  y 
fourmillent  et  on  y rencontre  le  porte-musc. 
La  partie  septentrionale  de  YUttarcoul  sur- 
passe en  population  et  en  culture  le  midi  ou 
le  DachincouL  ; mais  les  forêts  peu  accessibles 
de  cette  dernière  partie  ont  engagé  le  roi  à 
fixer  sa  résidence  à Ghergang,  ville  en- 
tourée d'une  palissade  de  bambous.  Les  ha- 
bitons, peuple  robuste,  simple  et  brave,  se 
composent  d'Aschamiens  proprement  dits , 
et  de  Kaltanis  ou  Kutaniens.  Une  de  ces 
races , mais  on  ne  sait  pas  laquelle , parle  un 
dialecte  bengalique  corrompu  * , tandis  que 
le  langage  de  l'autre  diffère  de  l'indou  s. 
Comme  les  Aschamiens  ne  sont  livrés  qu’à 
la  guerre , ils  paraissent  être  une  tribu  des 
Rajepoutes , émigrés  de  l'indostan  ; les  Ku- 
toniens , adonnés  à l’agriculture  et  à la  fabri- 
cation des  velours  et  des  étoffes  de  soie , sem- 
blent être  la  race  que  les  missionnaires  ont 
comparée  aux  habitons  du  Laos.  Selon  ccs 
mêmes  rapports  il  y a encore  des  nègres , ou 
du  moins  des  peuples  très-noirs,  avec  de 
grosses  lèvres  . Peut-être  les  Nanek , les 
Mercng  et  autres  tribus  sauvages  appartien- 
nent-ils à la  même  race.  Les  Anglais  et  les  Bir- 
mans exercent,  chacun  de  leur  côté,  une 
sorte  de  domination  sur  le  rajah,  qui,  mal- 
gré son  état  de  vassal , conserve  le  titre  de 
roi  céleste , titre  dont  l’origine  remonte  aux 
tems  fabuleux  ; le  fondateur  de  la  dynastie 
descendit  du  ciel , dit-on  , au  moyen  d'une 
échelle  d'or,  et,  charmé  de  la  beauté  du 
pays,  daigna  y fixer  sa  résidence.  Les  Na- 
nek , les  Jemlèh  et  autres  tribus  sauvages  des 
montagnes  d'Ascham , vivent  entièrement 
sans  lois  et  sans  culture. 

pats  DE  garrow.  — Au  sud  d'Ascham,  à 
l'extrémité  orientale  du  Bengale , la  province 
de  Garrow , traversée  de  montagnes,  offre 
un  sol  très-gras  et  très-fertile;  il  fournit  du 
riz , du  chanvre  , de  la  graine  de  moutarde, 
de  l’huile  1 d’exccllens  pâturages  ; les  fleuves 
y sont  remplis  de  tortues  , et  les  lacs  de  pois- 
sons. Les  indigènes  sont  vigoureux  et  bien 
faits  : ils  ont  le  front  ridé  , les  yeux  petits , 

4 W.  Jones , Mémoire* , III  , p.  86  , (rail.  mil. . noir 
stir  U Relation  de  Mohimmcii-IUuyn. 

5 Muhammed-Kassyn , dan»  le»  Asiatic  Bcs  torches , 
II,  171.  Tie/enthater , I,  536. 

6 Nervas,  Catatog.  Lingnar. , p.  11 4. 
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le  nez  aplati , la  bouche  grande  et  les  lèvre» 
épaisses.  Tout  leur  vêtement  consiste  en  une 
ceinture  de  couleur  brune,  à laquelle  sont 
attachées  des  plaques  de  cuivre  jaune , des 
morceaux  d’ivoire.  Leurs  Bonnèahs  ou  chefs 
portent  des  turbans  en  soie.  Les  Garrows  se 
nourrissent  de  riz  et  de  chair  presque  crus  ; 
ils  mangent  des  chiens  , des  grenouilles  et 
des  serpens , et  ils  boivent  le  sang  de  ces  ani- 
maux : leurs  habitations  sont  faites  de  treillis 
de  bambous,  recouverts  de  nattes.  Doux, 
aflables  et  sincères , ils  aiment  beaucoup  la 
danse  ; les  hommes  y mêlent  quelquefois  des 
exercices  guerriers.  Avant  de  brûler  leurs 
morts  , ils  les  déposent  dans  un  canot , et  ils 
sacrifient  la  tête  d'un  taureau  Si  le  mort  est 
un  de  leurs  chefs,  ils  tranchent  la  tête  à un 
de  ses  esclaves , pour  la  brûler  avec  lui.  Leur 
religion  parait  se  rapprocher  du  Brahma- 
nisme j ils  adorent  un  génie  destructeur  ; 
d'autres  adorent  le  soleil  et  la  lune.  Us  ajou- 
tent beaucoup  de  foi  aux  remèdes  secrets  et 
aux  charmes.  Presque  tous  les  crimes  s’ ex- 
pient par  une  amende  fixée  par  le  Bonnéah  ; 
l'argent  amassé  par  ces  punitions  se  dépense 
ensuite  en  festins,  qui  durent  quelquefois 
plusieurs  jours  de  suite  *.  Leur  chef-lieu  est 
Gosscgong , gros  bourg  avec  des  maisons  de 
bambous  qui  ont  3o  à i5o  pieds  de  long  sur 
20  à 4o  de  large. 

1 Voyez  la  Description  de  M.  Elliot , dans  les  Rc- 
olierch.  Asialiq. , tome  III,  n.  *.  Pcnnant , Vievrofln- 
dostan  , II , 568. 


montagnes  de  tipra.  — Les  montagnes 
de  Tipra  ou  Tripura,  qui  terminent  le  Ben- 
gale à l’est , nous  sont  peu  connues.  Couvertes 
de  forêts , elles  nourrissent  beaucoup  de  ti- 
gres et  des  troupes  d'éléphans,  qui,  en  ra- 
vageant les  campagnes , deviennent  le  fléau 
des  cultivateurs.  Les  goitres  sont  très-nom- 
breux dans  ces  montagnes.  La  partie  la  plus 
montagneuse  est  habitée  par  les  Coucis.  peu- 
ple barbare , divisé  en  une  quantité  de  tribus 
qui  se  font  des  guerres  cruelles.  Les  Couds 
se  nourrissent  de  riz,  de  chair  d'éléphant, 
de  daim  et  d’autres  animaux.  Ils  attribuent 
la  création  du  monde  à un  Être  suprême, 
nommé  Patigan.  Ils  regardent  comme  des 
divinités  le  soleil  et  la  lune;  ils  croient  aussi 
que  chaque  arbre  est  animé  par  une  divinité  ; 
ils  sèchent  leurs  morts  à un  petit  feu , après 
les  avoir  percés  d’une  lance.  Un  Couci  peut 
épouser  la  femme  qu'il  veut,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  sa  mère.  Le  mari,  en  emmenant 
sa  femme  chez  lui , paie  aux  parens  de  celle- 
ci  cinq  gajahs  ou  bestiaux.  La  veuve  est  obli- 
gée de  passer  une  année  entière  auprès  du 
tombeau  de  son  mari  défunt.  Dans  leurs  guer- 
res, les  Coucis  s’enivrent  de  boissons  fer- 
mentées, et  coupent  la  tète  des  ennemis 
qu'ils  ont  tués.  Ils  mettent  ces  têtes  dans  des 
outres,  pour  les  rapporter  en  triomphe  à 
leurs  femmes.  Leur  retour  est  célébré  par 
de  grands  festins;  ils  exposent  ensuite  les 
têtes  de  leurs  ennemis  sur  des  piques  de  bam- 
bous qu’ils  plantent  sur  les  tombeaux  de  leurs 
parens. 
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Huile  de  la  Description  de  P Asie.  — Description  spéciale  du  Décan  , ou  de  la 
Péninsule  en-deçà  du  Gange. 


I.B  DÉCAN.  ORIGINE  DU  NOM Au  sud  de 

i'indostan  propre,  s’étend  une  belle  et  fertile 
péninsule,  nommée  généralement  le  Décan, 
selon  les  uns  parce  qu’elle  est  au  midi , Dak- 
han  , ou  selon  d'autres,  d'après  sa  position, 
Dturine , ou  à main  droite  : c'est  sa  situation 
pour  ceux  qui  regardent  le  soleil  levant. 

Cette  dénomination  a été  prise  dans  di- 
vers sens;  le  plus  étendu  parait  avoir  été  le 
plus  ancien  ; car  il  est  certain  que  toute  la 
péninsule  faisait  partie  du  Pounjrabhoumi 
ou  de  la  terre  sainte  des  Brahmans.  Elle  est 


remplie  d’antiques  lieux  de  pèlerinage.  Aussi 
loin  que  la  tradition  ou  l'histoire  remonte, 
elle  fut  habitée  par  les  Indous.  A l’époque 
où  les  Pouranas  furent  composés,  elle  était 
divisée,  ainsi  que  le  reste  de  I'indostan , en 
un  nombre  infini  de  petites  principautés. 

les  cinq  dra viras.  — Les  cinq  grandes 
nations  qui  peuplent  et  cultivent  cette  con- 
trée sont  appelées  collectivement  les  cinq 
Draoiras.  De  leur  nombre  les  Gourjanas  ou 
Goujers  semblent  s'etre  réunis  aux  autres , 
par  des  circonstances  maintenant  inconnues. 
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Les  Mahrattes  et  les  Telingas  sont  toujours 
«les  nations  nombreuses  et  puissantes  , occu- 
pant les  parties  occidentale  et  orientale  de 
la  péninsule  du  nord.  Ils  étaient  bornés  au 
sud  par  les  Ca  matas  ou  Canaras  . qui  s’éten- 
daient jusqu'aux  deux  côtes.  Les  Tamulas 
ou  les  Draw  iras , proprement  dits,  demeu- 
raient à l’extrémité  méridionale.  Cette  divi- 
sion de  peuples , marquée  par  la  diversité 
du  langage  et  de  récriture  , et  consacrée  par 
une  religion  qui  défend  le  mélange  des  cas- 
tes , a résisté  au  choc  des  conquêtes,  aux 
caprices  des  tyrans  , et  même  à l'intolérance 
de  la  bigoterie  mahométanc.  On  peut , en 
effet,  rencontrer  dans  les  limites  de  chacun 
de  ces  peuples , un  certain  nombre  des  au- 
tres , qui  ont  été  engagés  à émigrer  par  des 
motifs  d'intérêt,  ou  obligés  de  fuir  par  la 
cruauté  de  quelque  conquérant  ; mais  leurs 
mœurs,  leurs  usages , leur  langue , leurs  cé- 
rémonies religieuses  et  nuptiales , attestent 
à la  fois  leur  origine  et  le  caractère  de  sta- 
bilité attaché  à toutes  leurs  institutions. 

le  üoyalme  de  décasi.  — Les  conquê- 
tes et  les  révolutions  politiques  firent  varier 
les  limites  et  l'importance  respectives  des 
royaumes  formés  dans  la  péninsule.  Celui 
dont  au  quinzième  siècle  Vijanagara  ou  Bis- 
nagor  était  la  capitale  , porte  spécialement 
le  nom  de  Décan  dans  les  écrits  des  Portu- 
gais , des  Arabes  et  des  Turcs  ; il  comprenait 
les  provinces  actuelles  de  Khandis , de  Dow- 
let-Abad  , de  Visapour,  de  Golconde  et  une 
partie  du  Berar.  On  l'appelait  aussi  le 
royaume  de  Karsinga , d'après  un  titre  que 
prenaient  les  souverains.  Ayant  conquis  une 
partie  de  ce  royaume , et  notamment  le 
Dowlct-Abad , les  empereurs  mahométans 
ou  les  Grauds-Mogols  le  firent  appeler  gou- 
vernement ou  vice-royauté  de  Décan.  Cette 
province  s'agrandissait  ou  se  rétrécissait  se- 
lon la  fortune  des  armes.  Enfin  le  vice-roi 
ou  Nizam  de  Décan  , ayant  profité  de  la  fai- 
blesse de  ses  maitres  pour  se  rendre  souve- 
rain , créa  un  état  indépendant , aujourd'hui 
vassal  de  l’Angleterre , état  dont  le  Golconda 
est  le  centre  , et  qui  prend  aussi  le  nom  spé- 
cial de  Décan. 

Grâces  à ces  sortes  de  changcmcns , les 
noms  de  provinces , aujourd'hui  les  plus  con- 
nus dans  la  géographie  du  Décan,  sont  tan- 
tôt ceux  de  gouvememens  mogols , tantôt 
ceux  des  royaumes  indigènes  ou  musulmans, 
et  quelquefois  ceux  des  anciennes  tribus. 
Sans  plus  de  discussion , il  faut  remarquer 
les  suivans.  Le  Kandez  ou  Khandis  s'étend 
sur  la  lisière  de  Malwah  jusqu’au  Baglana  { 
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pays  qui  comprend  une  partie  de  la  chaîne 
occidentale  des  Gates.  L' Aurung- Abad , avant 
le  règne  d'Aureng-Zeb , nommé  Dowlet- 
Abad , et  plus  anciennement  le  royaume  de 
Déoghir , renferme  les  contrées  situées  sur 
le  cours  supérieur  du  Godawery . Le  Visapour 
ou  Bejapour  s'étend  sur  les  bords  du  Kistna. 
A l'ouest  de  ces  trois  anciens  gouvernemens, 
le  Konkan  est  formé  des  pays  littoraux  de- 
puis Daman  jusqu'à  Goa.  On  comprenait  sous 
le  nom  de  Telinga  les  états  situés  entre  les 
rivières  de  Godawery , Krichna  et  Gonde- 
gama;  ce  nom  a cédé  la  place  à celui  de 
Golconda } et  après  la  chute  de  la  capitale 
de  ce  nom  , à celui  de  Hyderabad.  Le  ter- 
ritoire de  l’ancien  rajah  de  Beder  s'étend 
entre  Hyderabad  et  Visapour.  Le  Berar , 
appelé  anciennement  Magnadesham  , est  si- 
tué vers  les  sources  du  Nerbudda , du  Ma- 
hanady  et  du  Bain-Gonga.  La  partie  septen- 
trionale du  Berar,  qui  est  la  plus  monta- 
gneuse, s’appelle  Gondwana , du  nom  d’une 
nation  à demi-sauvage,  les  Gonds.  La  pro- 
vince d'Orissa  est  située  sur  le  golfe  de  Ben- 
gale et  s’étend  depuis  le  Telinga  jusqu'au 
Bengale;  son  nom  s'écrit  aussi  Oriah , et 
c'est  le  pays  d'Utkalu  des  géographies  san- 
scrites ' . En  descendant  la  côte , on  trouve  le 
Karnatic  qfti  s’étend  jusqu’au  pays  de  My- 
sore et  la  rivière  de  Kolarru.  Le  Coromandel 
entre  le  cap  Kalymcr  et  l'embouchure  du 
Krichna  s'appelle  proprement  , selon  le 
P.  Paulin  , Tcholomandalam , pays  du  mil- 
let; d'autres  aiment  mieux  retrouver  dans 
Tchoro-Mandalam  le  nom  de  l'ancien  peu- 
ple des  Sorce  \ Entre  le  Coromandel , les 
rivières  de  Kawery  et  les  monts  Gauts , est 
situé  le  pays  de  Maduré.  Le  Koimbettour  et 
le  Maissour  ou  Mysore  sont  limitrophes  du 
Karnatic  : on  les  comprend  même  sous  cette 
dénomination  générale.  Tous  les  géographes 
ne  donnent  pas  la  même  étendue  à la  côte 
de  Malabar;  les  uns  appliquent  ce  nom  à 
toute  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île  ; 
les  autres  le  bornent , avec  plus  de  raison  , 
au  pays  situé  entre  le  cap  Comorin  et  le  cap 
Dilïy . Enfin,  le  Canara  commence  au  Ma- 
labar et  finit  aux  Gates  et  au  Konkan. 

Les  divisions  politiques  actuelles  diffèrent 
encore  de  celles-ci;  elles  comprennent  les 
présidences  anglaises , les  états  des  Mahrat- 
tes,  ceux  du  Nizam  de  Décan , les  Circars, 

1 Wahl,  Osliadieu,  11,  p.  618.  Comparez  Colc- 
brooke , Asiat.  Rcsearches,  t.  V.,  u.  sa. 

1 Idem,  ibid. , p.  63u.  Comp.  Anquclil , Recher- 
ches, I,  p.  a 8 , sqq.  Jïcfcnthalcr , II , p.  81. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SOIXANTE-NEUVIÈME. 


292 

le  royaume  de  Mysore , et  une  foule  de  pe- 
tites principautés.  L'indostan  , et  surtout  le 
Décan,  méritent  autant  que  l'Allemagne  le 
surnom  de  Croix  des  Géographes  ; aussi  les 
compilateurs  de  géographies  anglaises  ont- 
ils  pris  le  parti  commode  d’en  négliger  en- 
tièrement la  topographie.  Nous  tâcherons 
d'indiquer  au  moins  les  traits  principaux 
d'une  contrée  aussi  intéressante. 

ÉTATS  DES  MAHRATTES.  Les  Êtutl  Jet 

Mahrattes  méritent  la  première  place.  Ce 
peuple,  encore  inconnu  aux  Européens  il  y 
a cent  ans,  et  qui  n'avait  aucune  place  dis- 
tincte sur  nos  cartes  géographiques  du  milieu 
du  dernier  siècle , possède  actuellement , 
après  avoir  renversé  l'empire  du  Grand-Mo- 
gol , le  plus  vaste  état  libre  de  l'Inde.  Ils 
descendent  de  la  dernière  caste  hindoue , et 
sont  divisés  en  trois  tribus  ; ce  sont  celles 
des  fermiers,  des  bergers  et  des  vachers. 
Leur  nom  originaire  parait  être  Maha-Rasch- 
tra  ; les  grands  guerriers.  Les  montagnes 
des  Gates  occidentales  renfermaient  une 
province  Mehral  ou  Mahrat , province  que 
les  cartes  d'Arrowsmith  ne  marquent  point, 
et  qui , selon  quelques  auteurs , est  le  pays 
natal  de  cette  nation  '.  fille  était  de  tout 
tems  liée  avec  les  pirates  de  la  côte  occiden- 
tale, et  portait  aussi  le  nom  de  Ganim  ou 
brigands  *. 

Les  Mahrattes,  cultivateurs  et  guerriers, 
n’ont  aucune  notion  des  lettres  ; ce  sont  les 
Brahmans  qui  ont  la  direction  des  affaires 
politiques.  Les  Mahrattes  ont  une  petite  taille 
et  sont  généralement  mal  faits.  Leur  consti- 
tution, très-remarquable,  présente,  selon 
M.  Tonc  3,  une  république  militaire,  com- 
posée de  rajahs  ou  de  chefs  indépendans  les 
uns  des  autres , à la  tète  desquels  est  le  peich - 
wa , qui  est  lui-même  réputé  un  ministre  du 
grand  rajah  ; mais  le  pouvoir  de  celui-ci  n'est 
plus  que  titulaire.  Le  peichwa  possède  peu 
de  territoire  ; ses  revenus  annuels,  composés 
principalement  dccontributions,  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  de  quatre  crores  de  roupies. 
Toutes  les  charges  à sa  cour  sont  héréditai- 
res; les  grands  fonctionnaires  oppriment  le 
peuple , et  surtout  les  provinces  conquises  , 
et  en  tirent  des  sommes  énormes.  Ces  vexa- 
tions dépeuplent  le  pays,  et  y répandent  la 
misère.  « Je  ne  crois  pas,  dit  M.  Tone, 

» Orme , cil*  par  Wahl,  II,  583. 

» AnqurtM , Oupoekhat,  II  , 77 4. 

5 Tane , aperçu  de  U CotuliluL.  polit,  de  l’empire 
de»  Mahrattes,  traduit  dan»  les  Annales  des  Voyages  , 
tome  V.  Chtunhers , sur  le»  Mahrattes , dans  les  Re- 
cherches Asiatiques. 


qu'on  puisse  citer  dans  l'univers  un  gouver- 
nement moins  capable  de  protéger  les  sujets 
que  le  système  vague  et  incertain  des  Mah- 
rattes , ni  une  administration  plus  rapace , 
plus  corrompue,  moins  stable  et  moins  pro- 
pre à procurer  du  bonheur  aux  particuliers  et 
de  la  tranquillité  à l'État.  C’est  à cela  qu'il 
faut  attribuer  le  malheur  extrême  du  peuple, 
l'oppression , la  pauvreté  et  la  famine  qu'il 
éprouve , et  auxquelles  ce  pays  semble  dé- 
voué. v Dans  la  crainte  de  voir  ses  champs 
ravagés  par  la  guerre , le  fermier  ne  cultive 
que  ce  qu'il  lui  faut  pour  la  consommation 
de  l'année;  aussi  les  famines  sont-elles  fré- 
quentes et  terribles.  Les  Mahrattes,  vivant 
dans  un  état  perpétuel  de  guerre , peuvent 
lever  promptement  une  nombreuse  cavalerie, 
mais  mal  tenue  et  irrégulièrement  payée; 
c'est  sur  les  terres  conquises  qu'elle  s'en  dé- 
dommage : elle  ne'  se  compose  pas  entière- 
ment de  Mahrattes  , mais  on  y trouve  aussi 
beaucoup  de  Musulmans  et  de  naturels  de 
l'Hindoustan , surtout  des  Rasboutes.  Ces 
forces  réunies  des  Mahrattes  dans  le  Décan 
seul  se  montaient , dans  la  guerre  contre  le 
Nizam,  en  1794»  à 200,000  hommes.  Un 
camp  mahratte , remarque  M . Tonc,  se  forme 
sans  ordre  et  sans  régularité  ; il  occupe  tou- 
jours une  grande  étendue  de  terrain.  Quand 
la  tente  du  prince  est  dressée , on  place  en 
face  le  grand  bazar , où  l’on  expose  en  vente 
toutes  sortes  de  marchandises;  on  y porte 
tous  les  objets  des  arts  et  du  commerce.  Le 
chef  tire  toujours  de  son  bazar  un  produit 
considérable.  Chaque  marchand,  chaque  par- 
ticulier qui  veut  exercer  une  profession , paie 
un  droit  qui  est  d'environ  5 roupies  par  mois. 
Les  danseuses , dont  plusieurs  centaines  sui- 
vent toujours  un  camp , sont  aussi  soumises 
à ce  droit.  Il  en  est  de  même  des  filous,  dont 
un  très-grand  nombre  accompagne  l'armée 
sous  la  protection  du  prince.  La  cavalerie 
mahratte  fait  des  marches  très-longues , et 
supporte  de  très-grandes  fatigues;  on  donne 
aux  chevaux  de  l'opium  pour  les  rendre  plus 
alertes.  Les  armées  sont  accompagnées  d'une 
espèce  d'hommes  particulière,  les  vanjaris ; 
ce  sont  des  marchands  ambulans  qui  vivent 
en  troupes , et  vendent  aux  armées  des  grains, 
fabriquent  de  grosses  toiles , et  rapportent 
sur  leurs  bœufs  diverses  marchandises. 

Les  États  des  Mahrattes  sont  de  deux  es- 
pèces ; les  uns  occupés  et  régis  par  eux , les 
autres  seulement  tributaires.  Nous  avons 
parlé  des  États  qui  leur  sont  soumis  dans 
l’Indoustan  ; il  nous  reste  à faire  connaître 
leurs  possessions  dans  le  Décan. 


ASIE.  — INDE  OU  INDOSTÀN. 


ÉTAT  DD  PEICHWA  OU  DE  POUHAH.-Lcs  États 
dits  du  Peichwa  en  forment  une  grande  par- 
tie , «nais  ils  n'appartiennent  pas  tous  au 
Peichwa;  divers  princes  mahraltcs  en  possè- 
dent une  grande  partie  et  n'obéissent  qu'à  1a 
force  et  à la  fortune.  Les  provinces  très-mor- 
c clé  es  que  possède  immédiatement  le  Peich- 
wa s'appellent  aussi  Y État  de  Pounak , d'a- 
près la  capitale , qui  l'est  en  môme  tems  de 
tous  les  états  mahrattes  en  général.  Pounah 
est  située  à 3o  milles  de  Bombay , sur  la  ri- 
vière de  Multranaddy  et  auprès  des  sources 
du  Krichna  ; elle  est  bien  peuplée , mais  mal 
bâtie  ; les  maisons  en  sont  de  briques  ou  d'ar- 
gile. On  vante  la  bonne  police  de  cette  ville, 
qui  est  la  résidence  du  Peichwa  et  le  dépôt 
des  richesses  des  Mahrattes.  Du  reste  , il  n'y 
a ni  beaux  edi  lices,  ni  grands  jnrdins,  ni  môme 
un  pont  sur  la  rivièrequi  la  traverse.  Sitarah 
est  l'ancienne  capitale  des  Mahrattes.  Visa- 
pour,  autrefois  la  magnifiqueet  florissante  ca- 
pitale d'un  royaume,  est  aujourd'hui  chef-lieu 
d'une  province  du  même  nom  ; on  voitau  loin 
les  ruines  de  ses  cinq  faubourgs  habités  par  des 
marchands.  On  peut  remarquer  dans  ses  en- 
virons Mirdchy , autrefois  très-grande , et 
munie  d’une  bonne  citadelle;  Rajrboug,  qui 
fak  un  grand  commerce  de  poivre;  Outore , 
près  laquelle  on  trouve  des  diamans;  Carore , 
forte  citadelle  avec  vingt-quatre  tours , non 
loin  de  la  rivière  de  Garpurba  * , et  qui  est 
probablement  ce  Currura  jadis  fameux  par 
ses  mines  de  diamans. 

Plus  au  nord , les  Mahrattes  possèdent 
Aurungabad , ville  appelée  anciennement 
Karkhi,  mais  rebâtie  par  Aurengzeb,  dont 
elle  porte  le  nom.  Cè  souverain  en  fit  sa  ré- 
sidence et  y construisit  un  superbe  palais, 
entouré  de  murs,  et  un  magnifique  mausolée 
de  marbre  en  l'honneur  de  sa  fille  *.  La  pro- 
vince d'Aurungabad , riche  en  denrées  , fait 
la  récolte  du  riz  au  mois  de  mars  ; elle  nour- 
rit des  moutons  sans  cornes,  plus  gros  que 
nos  ânes  3. 

Ellore  ou  Ilura  était  autrefois  une  ville 
fameuse  par  ses  pagodes  ; elle  est  bâtie  au 
pied  d’un  rocher,  où  l’on  a taillé,  pendant 
l'espace  de  deux  heures  de  chemin  , trois  ga- 
leries souterraines  l'irne  au-dessus  de  l'autre, 
offrant  en  quelque  sorte  un  panthéon  de  toutes 
les  divinités  indiennes.  Les  sculptures  in- 
nombrables , les  frises , les  colonnes , les  cha- 
pelles presque  suspendues  en  l'air,  tout  y 

1 Tiefcnthaler , I,  56  a. 

* IbUl , p.  54S. 

s Thevenot . Voyage  aux  Indes,  ch.  45,  p.  an-ai  6. 
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respire  un  goût  déjà  trés-ralliné  * , et  atteste 
un  travail  immense.  Non  loin  d'Ellorc  sont 
liuza,  avec  le  mausolée  d'Aurengzcb  ; Kagis- 
wera  . joli  endroit  avec  des  manufactures  de 
papier  ; Dauletabad , anciennement  Dcoghir. 
ville  et  grande  forteresse  sur  une  montagne 
conique;  les  murs  sont  taillés  dans  le  roc, 
et  les  autres  fortifications  bâties  avec  tant 
d'art,  que  l'on  ne  voit  point  les  jonctions  des 
pierres.  La  ville  est  entourée  de  huit  murs  5 : 
c'est  probablement  le  Tagara  des  anciens. 
Ahmcdnagar , ville  très-peuplée , dans  une 
belle  situation  au  milieu  des  montagnes,  des 
forêts  et  des  jardins,  renferme  des  édifices 
superbes  du  tems  de  la  domination  mogolc. 

Burhamponr , ville  très-grande , est  une 
ancienne  résidence  des  rois  de  Décan , sur  la 
rivière  de  Tapty,  dans  la  province  de  Khan- 
dish  , très-fertile  en  coton  et  indigo;  on  y 
fabrique  de  belles  étoffes  et  des  toiles. 

Le  Baglana  renferme  Bhalner , grande  for- 
teresse , et  Saler- Moler , deux  forts  bâtis  en 
quartiers  de  roche  sur  une  montagne  au  haut 
de  laquelle  on  parvient  par  un  escalier  taillé 
dans  le  roc. 

h’&TAT  DE  HEBAR  — L'État  maliralte  de 
Berar,  un  des  plus  puissansde  la  confédéra- 
tion, embrasse  des  contrées  boisées,  monta- 
gneuses, coupées  de  défilés  presque  inatta- 
quables. Elichpour , jolie  ville  munie  de  murs 
et  d'une  citadelle  , était  autrefois  la  capitale 
du  Berar  proprement  dit.  Nagpour  est  main- 
tenant la  résidence  du  souverain , appelé  le 
Bounsela  ; elle  est  très-peuplée  , mais  mal 
bâtie.  Une  grande  partie  du  Berar  est  divisée 
entre  des  petits  rajahs  ou  princes  indiens. 
Celui  de  Korair  réside  à Sonehut  Deogur , 
ville  forte , était  la  résidence  du  ci-devant 
rajah  de  Gondwana.  Ruttumpour , ville  très- 
ancienne,  qui  renferme  beaucoup  d’antiqui- 
tés , telles  que  des  pagodes  , des  étangs , des 
ruines  de  palais  et  d'autres  monumens , est 
la  principale  ville  du  rajah  de  Tchotespour  7. 
Mais  il  serait  inutile  d'énumérer  toutes  ces 
principautés  qu'une  bataille,  une  campagne 
fait  disparaître.  Remarquons  Tchanda  , ville 
fortifiée  dans  un  territoire  sablonneux,  où 
les  fourmis  blanches  exercent  beaucoup  de 
ravages. 

4 Daniel , Dindons  excavations  in  tlte  moulain  oj 
Ellora , Londres , iBo4.  Coiup.  Mater,  dans  IcsAsiat. 
Kesearch»,  IV-,  et  Anquetil,  Voraces,  p.  55s. 

* Tiefcnthaler , I,  546  , et  tel».  56 . Anquetil,  Voya- 
ges, 559,  sqq. 

6 niant  . Jour ne y lo  Nagpour,  dam  Asiatic  Regis  - 
ter,  i8ou,  Mise,  tracts,  p.  i45-«4/-i5o. 

7 Irf.  p.  147-1 6-1 , sqq. 
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Dans  les  États  du  Nizam  ou  Soubah  de 
Décan , situés  dans  l'intérieur  de  la  pres- 
qu'île entre  l'empire  des  Malirattcs  et  les  pos- 
sessions anglaises  et  le  Mysore,  nous  indi- 
querons les  villes  suivantes.  Heiderabad  ou 
Hjrdrabad } ville  très-étendue , est  la  rési- 
dence du  Nizam,  qui  habite  un  château  ma- 
gnifique. La  ville  , traversée  par  la  rivière  de 
Moussi,  renferme  de  beaux  édifices,  et  son 
territoire  ressemble  à un  grand  jardin  *.  Gol- 
conde , ville  forte , sur  un  rocher  , à 3 milles 
d’Hydrabad  , était  autrefois  la  capitale  du 
royaume  de  Telingana.  Elle  était  comme  la 
citadelle  de  Hyderabad  , qui  alors  s'appelait 
Bagnagar , et  quelquefois  Golcondc  *.  Cette 
province  renferme  encore  Raolkondeou  Raul - 
gonde } bourg  fameux  par  ses  mines  de  dia- 
mans,  et  Kalberge,  appelée  aussi  Ahssenabad, 
ville  grande  et  forte , bâtie  dans  une  plaine 
couverte  d'étangs,*  elle  est  tombée  en  ruine: 
c'était  la  capitale  du  plus  ancien  royaume 
indou,  connu  sous  le  nom  de  Décan;  on  y 
voit  encore  la  mosquée  que  les  Musulmans 
ont  construite  avec  les  fragmens  d’un  ancien 
temple  hindou 1 *  3. 

Le  Nizam  de  Décan  était  anciennement 
gouverneur  d'une  partie  de  l'empire  raogol  ; 
mais  en  174°  d refusa  l'obéissance  à l'empe- 
reur , et  s'érigea  en  souverain  des  états  con- 
fiés à son  administration.  Dans  la  suite  sa 
puissance  et  son  territoire  furent  considéra- 
blement diminués  par  les  Mahrattes  et  les 
Mysoriens , et  surtout  par  les  Anglais.  Il  y 
a mémo  dans  le  centre  de  ses  états  beaucoup 
de  villes  qu'il  possède  en  commun  avec  les 
Mahrattes , ou  pour  lesquelles  il  est  obligé  de 
leur  payer  le  tc/iout , c’est-à-dire  un  tribut. 
Cependant  les  Anglais  ont  forcé  les  Mahrat- 
tes , par  le  traité  de  paix  de  i8o3  , à renon- 
cer à une  partie  de  ce  tchont.  Dans  plusieurs 
districts  des  états  du  Nizam,  on  trouve  des 
hordes  de  Goands , de  Bhjrls , de  Koulys , 
de  Kalljens  et  d'autres  tribus  qui  mènent 
une  vie  errante  et  presque  indépendante. 

POSSESSIONS  des  ANGLAIS.  — Les  posses- 
sions des  Anglais  dans  le  Décan  s'étendent 
le  long  de  la  mer,  depuis  le  Bengale  jusqu'au 
cap  Comorin , et  de  là  jusqu'au-delà  de  l’em- 
bouchure du  Ncrbudha;  mais  elles  sont  en- 
trecoupées dans  plusieurs  endroits  par  des 
états  encore  indépendans  , et  occupés  en 
partie  par  les  Goands , les  Bhyls , les  Kal- 

1 Tiejenthaler.  I.  Tab.  58. 

8 Comp.  Theeenot , Voyage,  p.  390,  cl  le  P.  flou- 
ihet,  Lell.  édifiant.  I.  XV,  p.  57, 

3 Orme , HUtor.  Fragm.  not.  74 


lyens } les  Koulys , et  d’autres  tribus  noma- 
des ou  sauvages  dont  les  chefs  sans  nombre 
s'appellent  Poljrgars.  Ces  possessions  appar- 
tiennent aux  Anglais , en  partie  directement , 
et  en  partie  indirectement  ; c'est-à-dire 
qu'elles  leur  sont  tributaires.  Nous  allons 
commencer  par  le  nord  de  la  côte  de  Coro- 
mandel , et  descendre  vers  le  cap  Comorin. 

L’Orissa.  — L’ Orissa , dont  l'intérieur 
est  partagé  entre  leBounsela  et  les  rajahs  de 
Schahpour  , de  Sumbulpour  , de  Sonepour  , 
et  autres , offre , sur  les  bords  de  la  mer  , 
plusieurs  villes  dignes  d'attention. 

LE  MOfii’R-BCxnCH. — Dans  la  principauté 
de  Mohur-Buridch  t dont  le  nom  signifie  Fo- 
rêt des  paons , nous  voyons  Ballasore , place 
de  mer , bâtie  sur  la  rivière  de  Burry-Bel- 
lan , avec  un  port  très-fréquenté  par  toutes 
les  nations  commerçantes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  On  y trouve  des  pilotes  européens  qui 
conduisent  les  vaisseaux  au  Bengale  à travers 
les  embouchures  dangereuses  du  Gange.  Bal- 
lasore renferme  des  fabriques  d’étoffes  de  co- 
ton blanches  et  peintes.  On  y fait,  entre  au- 
tres , une  belle  étoffe  avec  des  écorces  d'arbres , 
ou,  selon  d'autres,  avec  de  la  soie  tirée  de  vers 
sauvages. 

le  kattak. — La  province  de  Kattak  a une 
capitale  du  même  nom , garantie  par  une  forte 
digue  contre  les  rivières  de  Mahanaddy  et 
Katchory.  C’est  l’ancienne  ville  à'Oriah  ou 
d 'Orissa,  sous  un  nouveau  nom  4.  Plusieurs 
nations  européennes  y ont  des  factoreries. 
Cette  province  renferme  encore  la  ville  forte 
de  Jagrenaut  ou  Jagrenat , fameuse  par  les 
pèlerinages  qu’y  attirent  trois  grandes  pago- 
des , dont  les  tours  se  voient  de  loin  dans  la 
mer.  La  pyramide  qui  couronne  l’entrée  de 
la  principale  pagode  a trois  cent  quarante- 
quatre  pieds  de  hauteur;  elle  est  toute  char- 
gée de  sculptures.  La  plus  belle  pagode  est 
bâtie  sur  un  grand  rocher  en  pierres  grani- 
tiques , dont  plusieurs  ont  dix  à douze  mille 
pieds  cubes  5.  L'idole  , sculptée  en  bois  , a 
des  yeux  de  diamans.  Au  milieu  du  temple, 
à la  hauteur  de  soixante-dix  pieds  de  la  terre  , 
on  voit  sortir  du  mur  un  énorme  bœuf  en 
pierre.  Les  trois  grandes  pagodes  sont  en- 
tourées de  murs  construits  en  grosses  pierres 
noires  sans  mortier.  Les  pèlerinages  ont  ac- 
cumulé dans  cette  ville  des  richesses  énormes  ; 
au  commencement  du  dernier  siècle,  les  im- 
pôts levés  sur  les  pèlerins  , par  le  rajah  du 
pays  , et  les  dons  faits  aux  Brahmans  , rap- 

* Wahl,  II,  p.  G 17. 

5 Legoux  rte  Flair,  Essai,  l.  I , p.  1 »4. 
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portaient  annuellement  environ  1,800,000 
francs  : cependant  les  pèlerins  indigens  ne 
paient  rien,  et  sont  entretenus  aux  frais  des 
pagodes  1 * * . Les  provinces  de  Ballasore  et  Kat- 
tak  ont  été  cédées  aux  Anglais  par  le  Boun- 
sela , dans  le  traité  de  paix  de  180 3. 

les  circars  nu  NORD.  — Les  côtes  méri- 
dionales d'Orissa  , et  une  partie  de  celles  de 
Tqliugnna  ou  Golconde,  démembrées  de  l'é- 
lat  du  Nizam,  portent  le  nom  de  Circars  du 
Nord.  Ce  pays  est  rempli  de  fabriques  et 
manufactures.  Dans  aucune  partie  de  l'Inde 
l'industrie  et  le  commerce  11e  sont  aussi  ac- 
tifs. La  fabrication  des  étoffes  y occupe  la 
majeure  partie  des  habitans.  « Tous  les  bras , 
même  ceux  des  enfans,  dit  un  voyageur  ré- 
cent * , y sont  employés  ; et  tandis  que  les 
hommes  cultivent  le  cotonnier , ou  fabriquent 
les  mousselines , les  guinèes  ou  les  mouchoirs, 
les  femmes  filent  le  coton  ou  le  préparent 
pour  le  tisser  ; car  on  ne  connaît  point  dans 
l'indoustan  nos  fameuses  machines  à filature  : 
tout  se  file  à un  simple  rouet  ; le  fil  acquiert 
autant  de  finesse  , et  il  a , sur  celui  qui  passe 
dans  les  filières  des  macliines  , l'avantage 
d’être  plus  fort , parce  que  le  rouet  ne  l’use 
point  comme  l'acier  des  filières  ; il  est  aussi 
plus  doux , plus  soyeux  et  plus  tenace.  » 

Le  lac  Chilka  marque  la  limite  septentrio- 
nale des  Circars  : ses  inondations  servent  à 
l'entretien  d'immenses  rizières  i.  La  première 
place  est  Gandjam  } qui  a une  célèbre  pa- 
gode 4 5 et  des  fabriques  de  toiles  de  coton  et 
de  sucre.  Son  territoire  est  fertile  en  sucre, 
riz,  cire  et  fer.  Une  haute  antiquité  illustre 
Calinga  ou  Calingapatmim  , bourg  actueUe- 
ment  peu  considérable  : dans  son  port  on 
débarquait  anciennement  les  élcphans  que 
l’on  prenait  dans  l'ile  de  Ceylan  *.  Chikakole 
ou  Sicacole , l'ancienne  Cocale , ville  grande 
et  commerçante , entourée  de  jolis  bourgs , 
était  la  capitale  du  tems  de  la  domination 
mogolc.  Mazuli palan , auprès  d'une  des  em- 
bouchures du  Krichna,  est  peuplée  de  tisse- 
rands et  de  fabricant  de  coton  et  de  toiles 
peintes.  C’est  l'entrepôt  des  mouchoirs  qui 
portent  son  nom , et  qui  se  fabriquent  dans 
les  environs. 

LE  COROMAXDEL. — Le  Bas-Carnatic  et  sa 
côte,  ou  le  Coromandel  proprement  dit,  ne 

1 Tavernier,  Voy.  aux  Indes,  (.  lit,  chap.  11.  An- 
quetit. 

• Legoux  de  F/aix , Essai , etc. , II , p.  59. 

s Foyez-cn  la  description  dans  Dahymplc , Oricn- 
tal-Repertory. 

4 Pennant , View,  II,  p.  «8. 

5 Ælien  , Il  in.  anim. , I.  XVI , ch.  18. 
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doivent  plus  être  séparés  ; ils  sont  aujour- 
d’hui compris  dans  le  territoire  immédiat  de 
la  présidence  de  Madras.  Ce  pays,  d’un  sol 
léger  et  sablonneux  , tantôt  inondé  par  des 
torrens  de  pluie,  tantôt  brûlé  par  des  vents 
de  terre  ( terrenos  ) qui  apportent  une  pous- 
sière fine,  produit  du  tabac,  du  bétel,  de 
l'indigo  , de  Yholcus-sorgum  et  dourra  ; le 
riz  n'abonde  point  ; l'agriculture  dépend  ici 
des  canaux  et  réservoirs  artificiels , construits 
à grands  frais  par  les  princes  et  les  chefs  de 
villages.  Le  bassin  de  Snragarabra  , entre 
autres  , a 8 railles  anglais  de  long  sur  3 de 
large  , et  fournit  pendant  dix-huit  mois  l’eau 
nécessaire  aux  cultures  de  trente-deux  villa- 
ges. Mais  les  manufactures  et  le  commerce 
attirent  les  Européens  sur  cette  côte , peu 
favorisée  de  la  nature  , et  où  l’on  ne  peut 
même  aborder  qu’avec  des  bateaux  plats 
nommés  chclingues  6. 

HABOBIE  DE  CAR*  ATI  C OU  D’AMLOTE. La 

Nabobie  de  Carnatic  a eu  des  frontières  va- 
riables selon  les  caprices  de  la  politique. 
Devenue  vassale  de  la  présidence  anglaise 
de  Madras , elle  a eu  cependant  son  nabob 
titulaire  indigène  jusqu'en  1800.  A cette 
époque  les  Anglais  s'immiscèrent  dans  l’or- 
dre de  succession  , et  ils  s’emparèrent,  quel- 
ques années  apres,  de  toute  la  province.  La 
capitale  en  était  Arkote , Arkuty , ou  Arucate. 
Cette  ville  a perdu  toute  sa  magnificence  : 
la  plupart  des  habitans  sont  mahométans , 
ou , comme  on  dit  dans  l'Inde,  Maures.  Parmi 
les  autres  villes  , nous  remarquerons  Nellorc 
ou  Nelnur,  grande  place  avec  un  fort,  sur 
la  rive  méridionale  du  Pcnnar  ; deux  belles 
pagodes  y offrent  des  inscriptions  en  langue 
télengane  : VcUoie , poste  militaire  impor- 
tant ; la  ville , bâtie  dans  une  vallée  sur  la 
rivière  de  Palarru , est  défendue  par  plu- 
sieurs forts  construits  sur  les  hauteurs  qui 
l’environnent  j sur  ces  montagnes,  de  vieilles 
pagodes  ont  des  soutcrrains*ornés  d'inscrip- 
tions tamulicnncs  : Gindgi , une  des  plus 
grandes  forteresses  du  Carnatc , bâtie  sur 
des  rochers  stériles  ; au  centre  des  fortifica- 
tions s’élève  l'ancien  palais  des  rois  de  Car- 
nate , avec  des  fossés  où  l’on  entretenait  des 
crocodiles. 

11  faut  nous  arrêter  un  peu  à Sidamburam 
ou  Chittambram  , lieu  de  pèlerinage,  entouré 
d’un  haut  mur  de  pierres  bleues.  Parmi  les 
quatre  grandes  pagodes,  la  principale,  bâ- 
tie sur  le  même  plan  , mais  plus  petite  que 

6  Sonnerat , Voyage  manuscrit , ch.  IV  , lu  à la  So- 
ciété d 'Émulât ion  de  l'Ile-de-France. 
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la  pagoilc  de  Jageroaut,  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  d’architecture:  chacune  de  ses  trois 
entrées  est  surmontée  d’une  pyramide  de 
na  pieds  de  haut  ; le  pourtour  présente 
une  vaste  galerie  divisée  en  appartenions 
pour  servir  de  lugemens  aux  Erahmans.  Dans 
l’enceinte  du  temple  on  voit  un  grand  étang, 
bordé  des  trois  côtés  d’une  belle  galerie  sou- 
tenue par  des  colonnes.  Un  large  escalier 
en  beau  granité  rouge  descend  de  chacune 
de  ces  galeries  vers  l'étang.  Du  côté  opposé 
à la  pièce  d'eau  on  voit  un  magnifique  salon 
orné  de  999  colonnes  de  granité  bleu , cou- 
vertes de  sculptures  qui  représentent  toutes 
les  divinités  du  brahmanisme.  Une  des  plus 
grandes  curiosités  de  cette  pagode  , c’est  une 
chainc  immense  de  granité  d'un  travail  ex- 
quis, qui  part  de  quatre  points  de  la  voûte 
dans  la  nef,  et  forme  quatre  guirlandes  de 
x 37  pieds  de  long,  dont  les  extrémités  sont 
retenues  par  quatre  énormes  pierres  en  vous- 
soir , attachées  également  à la  voûte  ; chaque 
chaînon  a un  peu  plus  de  trois  pieds,  et 
toute  la  chaîne  est  d'une  pierre  si  polie , que 
les  rayons  du  soleil  y sont  reflétés  comme 
dans  une  glace  *. 

le  jaguirk  DE  madras.  — La  côle  mari- 
time présente  une  suite  de  districts  et  de 
villes  qui , après  avoir  appartenu  à diverses 
nations  européennes,  ont  fini  par  tomber 
entre  les  mains  des  Anglais.  Le  Cireur  de 
Madras  était  un  Jaghire  ou  fief  que  la  com- 
pagnie anglaise  tenait  du  roi  de  Carnatc.  Le 
chef-lieu  en  est  Madras , siège  d’une  prési- 
dence et  d’un  gouverneur  ; cette  ville  n’a 
qu'une  rade.  Nouveau-Madras  ou  la  ville 
blanche  , habitée  par  les  Européens,  est  sé- 
parée , par  une  esplanade  , de  la  ville  noire, 
où  demeurent  les  Indous,  les  Chinois,  les 
Maures,  les  Juifs  noirs,  les  Arméniens,  les 
Musulmans , et  où  de  beaux  palais  sont  en- 
tremêlés de  misérables  chaumières.  Au  mi- 
lieu de  la  ville  blanche  s'élève  le  fort 
St. 'Georges,  une  des  plus  grandes  forteresses 
de  l'Inde.  Les  maisons  de  Madras  sont  en- 
duites en  grande  partie  d'un  stuc  blanc  très- 
poli.  Cette  ville,  une  des  plus  européennes 
de  l’Inde,  renferme  plusieurs  églises,  cou- 
vens  et  établissement  d'instruction , une  mis- 
sion luthérienne,  un  observatoire  astrono- 
mique, une  maison  d’orphelins,  une  impri- 
merie, beaucoup  de  fabriques  d'étoffes  de 
coton  et  d'objets  de  parure  en  verre  j un 
aqueduc  moderne  conduit  à la  ville  l’eau  des 
environs  ; depuis  quelques  années  on  a cia- 

‘ Lrgouj-  de  fini « , I , p.  i 18. 


bli  aussi  à Madras  des  plantations  de  mûriers. 
On  évalue  la  population  de  Madras  à 80,000 
habitans  '. 

Le  Jaghire  renferme  encore  d’autres  villes. 

P a lieu  te  : appelée  aussi  / t aliekada  ou  Pul- 
Ickate . place  de  mer  avec  une  rade  et  un 
fort,  où  l’on  trouve  des  communes  de  chré- 
tiens hollandais  et  malabarcs,  fait  un  grand 
commerce  en  mouchoirs  qui  sc  fabriquent 
dans  les  environs , et  qui , exportés  pour 
l’Amérique , font  la  plus  grande  parure  des 
Mexicaines,  des  Péruviennes,  des  négresses 
et  des  créoles.  Mailapour  ou  Meliapour , 
appelée  par  les  Européens  St.-Thomé , est 
réduite  aujourd’hui  à l’état  de  bourg.  Les 
Portugais  y avaient  autrefois  une  grande  fac- 
torerie. On  fabrique  à St.-Thomé  beaucoup 
d'étoffes  de  coton  blanches  et  peintes.  Les 
charmans  environs  de  cette  ville  abondent 
en  cocotiers.  Le  chemin  entre  St.-Thomé  et 
Madras  est  une  des  plus  belles  routes  de 
l’Inde;  on  y rencontre  sans  cesse  des  palan- 
quins de  toute  espèce,  des  voitures  traînées 
par  des  buffles  , des  hommes  à cheval , des 
éléphans,  et  sur  les  deux  côtés  il  y a des 
maisons,  des  jardins,  des  lentes  et  des  bou- 
tiques de  comestibles  J.  A quelque  distance 
de  là  s’élève  le  mont  St.-Thomé , où  les  chré- 
tiens, les  Indous  et  les  mahométans  font  des 
pèlerinages , cl  où  sc  trouve  la  forteresse  de 
PoudamaLij  avec  un  jardin  de  botanique 
appartenant  à la  compagnie  anglaise.  Cougi- 
rouram  ou  Cangipuram  possède  , depuis  les 
tems  les  plus  anciens,  une  fameuse  école 
brahmane.  On  célèbre  actuellement,  à Cou- 
gi vouram  , une  grande  fête  en  l'honneur  du 
feu  *.  Sadrass  ou  Sadras-Patnam  f bourg 
autrefois  très-peuplé , à l'embouchure  de  la 
rivière  de  Palarra,  renfermait  de  bonnes  fa- 
briques d’étofTes  de  coton  , surtout  d’étofles 
rayées  appelées  guingams.  Ce  bourg  a été 
dévasté  par  les  Anglais,  et  actuellement  des 
arbustes  épineux  y remplacent  les  superbes 
bosquets  de  palmiers  et  de  cocotiers  * . A quel- 
que distance  de  Sadrass , sur  le  bord  de  la 
mer,  on  voit  une  montagne  avec  de  nom- 
breuses ruines.  Cet  endroit,  connu  des  ma- 
rins sous  le  110m  de  Sept- Pagodes , est  appelé 
par  les  Hindous  Mawalibouram  ou  Mahaba- 
libouram  ; d’après  l’opinion  de  Wahl,  c’est 
le  Maliarpha  de  Ptolémée.  La  montagne , 

* F.  fi. île  Sa iatc-Croir,  Voyage  Commère,  et  Polit- 
au. r Indes  Orientales. 

S Voyage  , t.  1 , ch.  4. 

A Sonnerai  eu  fait  la  description  , t.  Il , liv.  S. 

* l/aa/ner , Voyages  dans  la  péninsule  occidentale 
de  l'Inde  , trad.  du  holland.  ,1.1,  ch.  1 1. 


Digitized  by  Google 


ASIE.  — INDE  OU  I NDOST AN. 


vue  d'une  certaine  distance,  offre  l’aspect 
d’un  t-dificc  antique  cL  majestueux.  Eu  ap- 
prochant du  pied  du  rocher  ter*  le  nord, 
l’œil  embrasse  une  si  grande  quantité  de 
figures  et  d’ouvrages  sculptés,  que  leur  réu- 
nion fait  naître  1 l’idée  d’une  ville  pétrifiée. 
Vers  la  base  de  la  montagne  on  remarque 
une  pagode  d’un  seul  bloc  : elle  parait  avoir 
été  taillée  dans  un  rocher  détaché.  Un  peu 
plus  loin  il  y a un  groupe  de  figures  humaines 
en  bas-relief:  un  escalier  tournant  conduit 
au  haut  de  la  montagne,  à une  espèce  de 
temple  taillé  dans  le  roc  : d’autres  escaliers, 
qui  partent  de  ce  temple , paraissent  avoir 
communiqué  avec  un  autre  édifice  élevé  sur 
le  rocher;  dans  d’autres  endroits  on  trouve 
divers  morceaux  de  sculpture  qui  ont  rap- 
port à la  mythologie  hindoue  , entre  autres 
une  figure  gigantesque  de  Vichnou  endormi 
sur  une  espèce  de  lit , un  éléphant  de  gran- 
deur naturelle,  deux  pagodes  et  autres  monu- 
mcns,tous  taillés  dans  le  rocher.  Il  a fallu  des 
siècles  pour  tailler  et  creuser  dans  le  rocher 
tant  d’objets  étonnans;  la  mer  en  a déjà  en- 
glouti une  partie  : il  est  probable  qu’il  a existé 
dans  cet  endroit  une  ville  très-fiorissante  \ 

Pondichéry  ou  Pondontchery , fameuse 
place  de  mer , autrefois  le  chef-lieu  des  pos- 
sessions françaises,  renferme  beaucoup  de 
belles  maisons  bâties  à l'européenne  , et  plu- 
sieurs églises,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  des  missions.  La  rade  est  bonne,  on 
n'y  éprouve  point  ces  ouragans  qui  ravagent 
la  côte  de  Coromandel  à l'époque  du  chan- 
gement de  mousson.  Pondichéry  comptait 
avant  la  guerre  environ  20,000  âmes.  Sous 
U domination  française,  la  culture  soignée, 
la  fraîcheur  des  allées  d’arbres,  l'élégance 
des  ponts  jetés  sur  de  nombreux  canaux , la 
beauté  des  chemins  ornés  en  partie  de  sta- 
tues , faisaient  du  district  de  Pondichéry  un 
grand  jardin.  Cette  ville  a été  rendue  aux 
Français  en  1 8 1 4 • 

Nous  remarquerons  encore  quelques  villes 
demi-européennes  au  sud  de  Pondichéry. 
Le  climat  le  plus  salubre  delà  côte  distingue 
Kudalor  ou  Goutialour , ville  bâtie  réguliè- 
rement , et  dont  les  longues  rues  sont  plan- 
tées de  cocotiers.  Parmi  les  édifices  habités 
pour  la  plupart  par  les  Malabariens  et  les 
Maures  , on  distingue  la  factorerie  et  les 
missions  *.  Manchclpaleiant,  jolie  ville,  est 

• Chambers  . Recherches  Asialiq.  t.  I. 

* t'oyez  Rcchercb.  Aiiit.  t.  I.  Danirll , Anliquities 
of  India,  pl.  I et  II.  Paulin,  Voyages,  l.  I.  Fermant , 
View,  t.  Il,  Haafner , Voyages,  t.  Il,  eh.  » a. 

5 Relations  des  missionnaires d'ilalle.cah.  SS,  p.  i SS. 
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habitée  en  grande  partie  par  les  Anglais . 
qui  l’appellent  Aewtown  V Le  fort  Saint- 
David,  qui  autrefois  protégeait  la  ville,  a été 
détruit  par  les  Français.  Porto-Nuovo , ap- 
pelée en  tamu)ieh  J’crangipettai , a perdu 
son  commerce  florissant.  Les  pièces  d’or  frap 
pées  en  cet  endroit  tait  cours  dans  l’Inde 
sous  le  nom  de  pagodes  de  Porto- Auovo. 

LE  TAHJAOi'R.  — - Comme  nous  réservons 
une  autre  place  à la  description  du  Haut- 
Carnatic,  continuons  à suivre  la  côte.  Le 
royaume  de  Tanjaour  se  présente  dès  qu’on 
passe  le  Coleram;  il  occupe  tout  le  fertile 
Delta  formé  parles  branches  du  Cavcry . Parmi 
les  villes,  la  plus  connue  est  Tranquebar  ou 
7 V/  •an  gu  bu  ra  m , place  de  mer,  autrefois  chef- 
lieu  des  possessions  danoises  dans  l’Inde. 
Cette  ville  a un  port  où  il  entra,  en  1800, 
84  navires;  un  fort  appelé  Dans  bourg , des 
pagodes  ,Me»  églises , une  mosquée , une 
grande  mission  danoise  à laquelle  on  doit  des 
mémoires  intéressons  sur  les  langues  de  l'In- 
dostan.  La  population  s'élève  à 1 5,ooo  âmes. 
Tranquebara  été  rendue  aux  Danois  en  1 8 ■ 4 - 
iXegapatarn , le  Nigama  Mes  anciens  , place  de 
mer,  possède  une  bonne  rade,  d'où  l'on  expor- 
taitauiiucllemcnt,  à la  fin  du  dernier  siècle,  4 
à âooo  ballots  d'étoffes  de  toute  espèce;  clic 
est  défendue  par  un  bon  fort.  A Matiewipal - 
nam  on  fabrique  des  nattes  très-curieuses,  or- 
nées de  figures  de  my  tliologie  et  d’Iiisloirc  na- 
turelle. l'anjaour,  ville  grande  et  forte,  entre 
deux  bras  du  Cavery,  est  entourée  d'un  fossé 
où  l’on  entretient  des  crocodiles  ; on  y trouve 
une  mission  luthérienne  danoise  , qui  a fondé 
un  petit  faubourg  construit  et  administré  d’a- 
près nos  usages.  Tanjaour  a garnison  anglaise. 

le  ■«DURÉ  r.T  SK*  AWK.XPJI. — Le  royaume 
de  Madurè , dont  les  Anglais  ne  possèdent 
qu’une  partie,  se  divise  en  plusieurs  parties; 
la  partie  littorale  comprend  le  Tontlunan , 
le  grand  et  le  petit  Mssrawar , et  Pescaria  ou 
la  côte  des  pécheurs.  Dans  l’intérieur  sont  les 
districts  de  Tritchinapalli , Madurè . Tine- 
velly  et  Dindigoul. 

Les  provinces  de  l’intérieur,  remplies  des 
branches  de  la  chaîne  méridionale  des  Gates 
ou  des  monts  Malaialam , réunissent  la  beauté 
du  coup  d’ceil  à la  fertilité  du  sol  et  à la  tem- 
pérature la  plus  salubre.  Sur  les  côtes  on 
pèche  les  cauris  % coquillages  qui  servent 
dans  l’Afrique  en  guise  de  monnaie;  les 
chanks  6,  autre  coquillage  qui  fournit  la  ma- 

4 Rel.  d«  mutmnn.  IbUt. , p.  1 58. 

5 Cypnra  moneta.  L. 

6 Conus.  L.  et  Murex  tritonis.  L.  Voyes  Fermant , 
View  of  Hiodoilio  , Il , p.  6. 
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tièrc  des  bracelets,  des  anneaux  et  d’autres 
omemens  ; enfin  la  moule  à perle , qu’on  ne 
trouve  nulle  part  dans  le  monde  connu  plus 
abondamment  que  dans  le  golfe  de  Manar. 

Parmi  les  villes  de  cette  contrée , nous 
nommerons  les  suivantes  : Ramisseram,  dans 
une  lie  du  même  nom,  possède  une  pagode 
fameuse  par  les  pèlerinages  qu'attire  sa  re- 
nommée antique  ; le  dieu  Rama  est  censé  l’a- 
voir élevée  lui-même  lorsqu'il  revint  vain- 
queur de  Ravan,  roi  des  géans  qui  habitaient 
l'ile  de  Ceylan;  c'est  dans  cette  expédition 
qu’il  rétablit  momentanément,  par  un  mira- 
cle, l'isthme  ancien  qui  a dû  joindre  Ceylan 
à l'Inde,  et  dont  une  chaîne  d'iles,  d'iloU  et 
de  rochers  contigus  semble  être  le  reste;  les 
Indous  du  moins  le  croient  ; ils  appellent  ces 
récifs  Pont  de  Rama , dénomination  à la- 
quelle les  Arabes  ont  substitué  celle  de  Pont 
d'Adam . *“ 

Dans  l'intérieur  on  remarque  Tritchina- 
poly,  grande  ville,  forteresse  et  place  d’ar- 
mes ; les  fossés  du  fort  sont  remplis  de  cro- 
codiles ; les  environs  de  la  ville  fournissent 
des  pierres  précicusés.  Seringham , ville  ré- 
putée sacrée , dans  une  Ile  de  Cavery , ren- 
ferme une  pagode  fort  ancienne  et  d'une 
construction  très-remarquable  : elle  est  en- 
tourée de  sept  murs  carrés  *.  Madare , la 
Modura  dePtolémcc,  ville  considérable  sur 
la  rivière  de  Wciarru,  dans  une  contrée  char- 
mante , possède  des  restes  de  beaux  édifices, 
entr  autres  de  quelques  pagodes  et  d’un  vaste 
palais  de  résidence  : c'était,  il  y a deux  mille 
ans,  la  capitale  de  la  dynastie  des  Pandys 
ou  Pondions , connus  des  anciens.  Maduréa 
une  commune  chrétienne  fondée  par  les  mis- 
sionnaires français.  Tinevelly  et  Dindigoul , 
forteresses  et  places  d'armes,  font  beaucoup 
de  commerce  avec  le  Malabar. 

PEIPI.ADES  I>E  VOLEURS  Ol’  DE  K.AI.I.TS. 

Dans  l'étendue  de  l'ancien  royaume  de  Ma- 
duréou  le  Vandi- Mandatant , on  rencontre  à 
chaque  pas  de  petites  tribus  indépendantes 
et  sauvages  qui , retranchées  dans  une  vallée 
étroite,  sur  une  montagne  escarpée,  bravent 
l'attaque  des  armées  régulières  et  portent  avec 
orgueil  et  avec  raison  le  nom  de  voleurs , ou 
en  indien  kallis  f koulery's  ou  coulys  *.  Parmi 
leurs  princes  qui  portent  le  titre  de  poiygars f 
ceux  de  Naltam  , au  nord  de  Maduré  , de 
Ramanadapouram  et  de  Tondiman,  sur  la 
côte,  sont  les  plus  puissans.  Dans  le  Tine- 

* Paulin , Voyage , t.  I , ch.  5.  Pennant , View  , II , 

19-*  •• 

• Pennant , View  , II , 1 1-1*. 


velly . on  compte  plus  de  trente  principautés 
de  polygars.  C'est  la  fidèle  image  de  l'Europe 
dans  le  moyen  âge.  Comme  il  y a des  kallis 
jusque  dans  le  Malvah  et  le  Guzurate,  ce  sont 
peut-être  les  lndi  Calatii  d'Hérodote  s. 

PLATEAU  CENTRAI..  EMPIRE  DE  MYSORE. 

Telles  sont  les  contrées  et  villes  remarquables 
de  la  côte  de  Coromandel.  Avant  de  passera 
la  description  de  celle  de  Malabar,  nous  de- 
vons parcourir  le  plateau  qui  les  sépare, 
élevé  de  3ooo  à 5ooo  pieds  * , et  qui , na- 
guère , était  compris  tout  entier  dans  Y Em- 
pire de  Mysore , mais  où  la  géographie  doit 
distinguer  plusieurs  divisions. 

I.EHAIT-CABRAT1C.  — Le  nom  deCarnatic 
ou  Carnataca  ayant  reçu,  à diverses  épo- 
ques, une  extension  qui  y faisait  comprendre 
à peu  près  tout  le  pays  situé  entre  le  Kistna  , 
le  Cavery , les  Gates  occidentales  et  le  golfe 
de  Bengale,  pays  naturellement  coupé  en 
deux  régions  par  la  chaîne  des  Gates  orien- 
tales , l'usage  y fit  reconnaître  ces  deux  divi- 
sions sous  les  noms  de  Carnatica  Rala-Ghaut , 
ou  le  pays  au-dessus  des  défilés , et  Carna- 
tica Payen-Ghaut , ou  le  pays  au-dessous  des 
montagnes.  La  première  de  ces  deux  portions, 
dans  ses  limites  vagues,  comprend  les  can- 
tons que  nous  allons  faire  connaître. 

Une  partie  du  Visapour,  située  aux  bords 
des  rivières  Tambuddra  et  Malpurba,  ren- 
ferme Darwar  ou  Nazirabad , Rancapour , et 
beaucoup  d’autres  forts  importans,  placés  aux 
limites  du  Canara  et  au  pied  des  Gates  occi- 
dentales s;  Adony j jolie  ville  nouvelle,  et 
les  ruines  de  la  fameuse  cité  de  Risnagar  ou 
Vijanagara , la  superbe  et  immense  capitale 
d'un  puissant  empire  qui , dans  les  XIVe  et 
XVe  siècles , embrassait  tout  le  midi  de  la 
péninsule , et  qui , du  nom  de  la  dynastie  ré- 
gnante , prenait  celui  du  royaume  de  Nar- 
singue.  Cette  résidence,  admirée  par  les 
Orientaux  c , o lirait  encore  , il  y a un  demi- 
siècle,  quelques  restes  de  splendeur  Au- 
jourd'hui les  magnifiques  palais  et  les  vastes 
bazars  ne  sont  plus  que  d'informes  monceaux 
de  pierres  , et  les  eaux  , qui  jaillissaient  en 
fontaines  , ou  resplendissaient  dans  mille  ca- 
naux , serpentent  aujourd'hui  en  ruisseaux 
infects  parmi  ces  affreuses  ruines.  Cette  ville 
de  Bisnagar , qui  prenait  aussi  le  nom  de  Car- 

3 Birod.  III,  59-97. 

* Kdinlmrg  Review  , Aug. , 1B1 1 , p.  546. 

® Tiefenllutler , I,  56o-S6i-56a. 

® Abdaut  Rizavq , Voyage  dam  l'Inde,  édition  de 
M.  Lançlès  , ch.  4 , et  note  36.  Khondrmir,  dans  l'Aiial. 
Ann.  Reg.  1800.  Mise.  Tr.  p.  aa6- 

7 TWfcnthaler , 1,  p.  56g. 
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natac , et  qui  a été  fondée  en  1 344  ? doit  être 
distinguée  d’un  autre  Bidchenagar  ou  Vija - 
Nagar , fondé  en  34o,  sur  les  contins  du 
Candish  et  de  Malwa 1 . Le  descendant  des  mo- 
narques Narsingucs  possède,  sous  le  titre  de 
rajil,  ou  petit  rajah,  le  fort  Anagundy,  un 
des  débris  de  la  ville  de  Bisnagar , avec  5 à 
600,000  francs  de  revenu. 

le  WANDIEOTTA. — Entre  les  branches  des 
Gates  orientales,  on  rencontre,  en  allant  du 
nord  au  sud , les  contrées  suivantes  : IVan- 
dikotta  ou  Gandjikotta , vallée  fertile  et  peu- 
plée, sur  les  deux  rives  du  Pennar,  avec  de 
fameuses  mines  de  diamans  5 Gurrumkudah , 
Jaukdeo  et  Barramahl , pays  de  pâturages  , 
et  Co'imbettore , bassin  arrosé  par  le  Cavcry 
et  beaucoup  de  petites  rivières , d’un  sol  fer- 
tile et  bien  cultivé , véritable  grenier  des  ar- 
mées de  Tippo-Saëb , et  qui , parmi  d’autres 
villes , renferme  l'importante  forteresse  Pali- 
cadcheri,  clef  de  la  route  du  Malabar. 

LE  MïSORF.  PROPREMENT  DIT. A l'est,  3U 

nord  cl  au  sud  de  cette  chaîne  de  petites 
provinces , s’étend  la  principauté  actuelle  de 
Mysore  ou  Maïs  sou  r , appelée  en  sanscrit 
Mahesswar , et  qui  tire  probablement  son 
nom  de  la  terre  rougeâtre  ou  des  plantes 
teinturières  qu’on  y trouve  en  abondance. 
Mysore , avant  le  XVII*  siècle , était  un  très- 
petit  état;  mais  il  parvint  depuis  à une  puis- 
sance très-considérable , que  diminuèrent  en- 
suite les  conquêtes  d’Aurcngzeb.  Dans  le 
XVIIIe  siècle,  Hydcr-Aly  et  son  fils  Tippo- 
Saëb  , en  reculant  les  limites  de  cet  état,  lui 
donnèrent  un  nouveau  lustre  ; mais  il  ne  fut 
que  passager  : les  Anglais  , après  avoir  vaincu 
Tippo-Sacb,  détachèrent,  en  179a,  une 
grande  partie  de  scs  états.  Les  revenus  de  ce 
sultan,  qui  s'élevaient  à environ  7a  millions 
de  francs,  furent  réduits  à la  moitié  ; le  reste 
fut  partagé  entre  les  Anglais,  les  Marattes 
et  le  Nizam.  Les  Anglais  firent  de  nouvelles 
conquêtes  sur  le  Mysore,  en  1799  et  1800. 
Tippo,  le9  armes  à la  main,  s’ensevelit  sous 
les  ruines  de  sa  capitale,  dont  la  trahison 
avait  ouvert  les  portes  aux  Anglais.  Un  faible 
reste  de  l'empire,  ayant  une  surface  de  ?38o  1. 
carrées , fut  concédé , sous  des  conditions 
très-dures  , à un  prince  indien  d'une  dynastie 
détrônée  par  Ilyder-Aly.  Les  fils  de  Tippo, 
encore  dans  l’enfance  , descendirent  du  trône 
dans  une  prison  , où  l’un  d’eux  r déjà  trouvé 
la  mort 

Voyons  tes  principales  villes  du  Mysore 
actuel.  Mysore , ville  forte,  sur  un  canal  de 

1 Wahl,  11,  g&6  sgg. 
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la  rivière  de  Kabany , est  résidence  du  prince 
vassal  des  Anglais.  Seringapatani  ou  Sirîn- 
gapatnarn,  ville  très-forte  par  la  nature,  est 
située  dans  une  ile  du  Cavery  : elle  renferme 
un  beau  palais  , de  superbes  pagodes  , et 
d’autres  édifices  remarquables;  auprès  de  1a 
ville  s’élève  le  magnifique  mausolée  de  Hy- 
der , de  Tippo  et  de  sa  mère  ; sous  le  règne 
de  Tippo , Scringapatnam  renfermait  des  tré- 
sors immenses , une  grande  bibliothèque,  et 
d’autres  objets  très-curieux,  dont  une  partie 
a été  transportée  en  Angleterre.  La  popula- 
tion, qui  maintenant  est  de  3a, 000  âmes, 
s’élevait  à i5o,ooo,  tirant  leur  subsistance 
de  la  cour  etde l’armée*.  Magjy , ville  forte, 
est  remplie  de  pagodes  , d’hôtelleries  publi- 
ques et  de  monumens  d'architecture  et  de 
sculpture  indicrine.  Bangalore,  ville  ancienne 
et  forte , renferme  de  beaux  édifices , entre 
autres  le  palais  bâti  par  Tippo-Saèb  : les  jar- 
dins sont  vastes,  divisés  en  carrés  séparés 
par  des  allées,  et  embellis  par  de  beaux  cy- 
près ; les  raisins , les  pommes  et  les  pêches  y 
sont  cultivés  avec  succès;  la  vigne  surtout 
donne  de  belles  récoltes.  Sur  la  route  de 
Seringapatnam  , dirigée  vers  le  sud-ouest , 
on  rencontre  , dans  un  pays  romantique  et 
boisé,  le  fort  et  la  ville  de  Chinapatnam , 
contenant  mille  maisons , et  possédant  des 
fabriques  de  verre  et  de  fil  d’acier.  A l’extré- 
mité septentrionale,  on  voit  Chitteldroog , 
ville  extrêmement  forte , sur  un  rocher  à cinq 
pointes,  élevé  de  a64o  aunes. 

culture,  commerce.—  Le  Mysore  , jadis 
bien  cultivé , a beaucoup  souffert  par  les  der- 
nières guerres.  M.  Buchanan  y vit  beaucoup 
de  terrain  labourable  en  friche , même  près 
de  la  capitale.  Le  dépeuplement  occasioné 
par  la  guerre  rend  inutiles , à Madura  , les 
bienfaisans  travaux  entrepris  par  un  ancien 
prince  indou , pour  l'arrosement  de  son  do- 
maine. De  nombreux  troupeaux  de  vaches  et 
de  chèvres  paissent  sur  les  rives  de  l’Àrca- 
vati.  Le  commerce  de  Bangalor,  autrefois 
considérable,  commence  à se  ranimer  : il  con- 
siste principalement  en  noix  de  bétel,  en 
poivre  noir , en  sandal  et  en  drap  de  laine , 
qu’on  porte  généralement  dans  le  Mysore  s. 

COTE  OCCIDENTALE  DE  DÉCAN.  — Il  nous 
reste  à parcourir  la  côte  occidentale  de  la  pé- 
ninsule , côte  tant  de  fois  visitée  et  décrite , 
que  nous  ne  sommes  embarrassés  que  du 
choix  des  matériaux. 

* Buchanan  , Voyage  de  Mysore  , etc. 

5 là.  ibùl,  I.  c.  Compares  Brown . Description  of 
Mysore. 
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Dans  la  partie  du  circar  de  Broach  qui  est 
au  sud  de  la  Nerbudda , nous  remarquons 
une  des  plus  grandes  places  de  commerce  de 
l'inde , Surate , située  sur  la  rive  orientale  du 
Tapty , à cinq  lieues  de  la  mer.  Malgré  toutes 
sortes  de  revers , elle  se  trouve  encore  dans 
un  état  très- florissant.  Elle  a trois  lieues  de 
tour,  et  renferme  de  beaux  édifices  en  pierres 
de  taille,  mais  mêlés  à de  chétives  cabanes. 
La  piété  indienne  y a élevé  plusieurs  hôpi- 
taux pour  les  animaux,  y compris  les  punai- 
ses et  d'autres  vermines  '.  Surate  renferme 
600,000  habitans . dont  une  grande  partie 
s'est  enrichie  par  le  commerce  : ce  sont  des 
Anglais  et  d'autres  Européens , des  Juifs  , des 
Américains , des  Chinois , des  Persans , des 
Arabes  et  des  Hindous.  Le  port  n'admet  que 
de  petits  navires.  Le  commerce  de  Surate 
avec  l'Europe  a considérablement  diminué 
depuis  un  siècle  ; mais  il  est  encore  très-actif 
à l’égard  des  Arabes  , des  Persans  et  d'autres 
peuples  orientaux.  Surate  renferme  des  fa- 
briques de  soieries,  de  brocarts  d’or  et  d’ar- 
gent, de  toiles  peintes,  d'étoffes  de  coton  , 
d'ouvrages  en  nacre , en  ébène  et  d'autres 
bois  précieux , d’objets  d’orfèvrerie.  Elle  ex- 
porte aussi  des  schalls  de  Cachemire,  du  ta- 
bac de  Guzumte , et  du  colon  grossier,  dont 
les  Chinois  font  le  nanquin.  Le  luxe  est  très- 
grand  dans  cette  ville.  Les  riches  marchands 
mènent  une  vie  noble  cl  somptueuse , digne 
des  princes  orientaux.  La  classe  des  baya- 
dères  ou  danseuses  y est  très-nombreuse  *. 
A cinq  lieues  de  Surate  est  Naussary , port 
où  les  Perses  entretiennent  un  petit  feu  sacré. 

COTES  DE  DAGE  AN  A. — Les  côtes  de  la  pro- 
vince de  Baglana  renferment,  entre  autres, 
les  villes  de  Damaun  et  de  Üasseim , dont  les 
ports  attiraient  autrefois  un  commerce  con- 
sidérable. 

lb  ticocah.  — Le  district  de  Ticocan , 
tres-fertile  en  riz,  et  qui,  selon  quelques- 
uns  , n’est  qu'une  partie  du  Concan , a pour 
chef-lieu  la  ville  aujourd'hui  presque  ruinée 
de  Kallian.  11  embrasse  les  îles  de  Salsettc , 
de  Bombay  , et  autres  appartenantes  aux  An- 
glais. La  ville  de  Bombay , siège  de  la  troi- 
sième présidence  anglaise , est  très-grande , 
et  munie  d'une  citadelle  très-forte  ; son  port 
passe  pour  un  des  meilleurs  de  l'Inde.  On  y 
trouve  des  maisons  de  commerce  européen- 
nes, arméniennes,  indiennes,  perses , et 
autres  ; c’est  l’entrepôt  général  des  marchan- 

1 Anquctil , Voyage»  dan»  l’Inde. 

■ Vojrea  TUfenthaler , I , «8(| , 55;  Anquctil . 5/7, 
sgq.  bSittqq.  Irad.  ail.  Ïïicbuhr,  II;  Legoux  *tc  Flair, 
II.  VaUntyn,  etc. 


dises  arabiques , persiques  cl  indiennes.  On 
y construit  des  vaisseaux. 

l*ilb  8AI.8ETTE. — L’ilc  Salsette  ou  Cl- 
narin  a,  selon  Harailton  , 25  milles  de  long 
sur  10  de  large  en  plusieurs  endroits  : quoi- 
que traversée  par  une  chaîne  de  montagnes  , 
elle  est  fertile , et  fournit  des  vivres  à Bom- 
bay. On  trouve  dans  Salsettc  plusieurs  mo- 
nument fort  anciens , cl  des  grottes  curieuses 
avec  des  inscriptions  indiennes.  Quarante 
mille  ouvriers,  dit  un  voyageur,  n’auraient 
pu  achever  on  quarante  ans  ces  vastes  tra- 
vaux J.  Le  chef-lieu  de  l’ile  est  Tanah , pe- 
tite ville,  dans  un  contrée  charmante.  L'ile 
Elephanta,  anciennement  appelée  Kalabouri, 
n'est  qu'un  assemblage  de  montagnes  ; elle  a 
de  bons  pâturages  : son  nom  actuel  lui  vient 
d'une  figure  d'éléphant  qu'on  voit  taillée  en 
pierre  noire  dans  un  coin  de  l'ile , au  pied 
d’une  montagne.  Cette  lie  est  fameuse  par  les 
nombreuses  pagodes  et  autres  monumens  in- 
diens qu'elle  renferme.  Le  plus  remarquable 
on  est  la  caverne  auprès  de  laquelle  est  l'élé- 
phant dont  nous  venons  de  parler.  Cette  ca- 
verne est  taillée  dans  le  roc  ; la  voûte  en  est 
soutenue  par  une  colonnade  taillée  également 
dans  le  rocher.  Sur  les  murs  sont  sculptées 
des  figures  gigantesques;  on  y remarque,  entre 
autres , un  homme  d’environ  dix-sept  pieds 
de  haut,  et  muni  de  quatre  bras  ; à sa  gauche 
il  y a une  femme  de  la  hauteur  d'environ 
quinze  pieds  : à côté  de  chaque  groupe  il  y 
a une  petite  chambre  noire.  Les  Portugais 
ont  détruit  une  partie  de  ce  monument  cu- 
rieux 4 . 

LE  COSCAII  OU  LA  COTE  DF.S  P lit  «TES . Le 

Concan , anciennement  la  Cote  des  Pirates , 
s'étend  de  Bombay  à Goa.  On  y remarque 
Daboul,  place  de  rien  , autrefois  très-com- 
merçante , mais  ravagée  ensuite  par  les  guer- 
res ; Radchapour , grande  ville  maritime , 
dont  le  commerce  consiste  en  salpêtre,  poivre 
et  toile  : c'était  anciennement  la  résidence 
d'un  roi  maratte;  Ghiria,  V ingorla , Neuty 
et  Kart,  forteresses  et  repaires  de  pirates  à 
peu  de  distance  de  la  mer.  Les  pirates,  nom- 
més en  indien  Ganim , sont  un  ramas  de  di- 
verses tribus  sauvages,  et  quoique  comprimés 
parles  Anglais,  ils  n'attendent  que  l'occasion 
pour  reprendre  un  métier  que  favorise  la  na- 
ture de  leur  pays  5. 

ville  de  coa.  — Goa , ville  belle  et  très- 

s Anquctil.  Voyage* , 566-56?.  Gouch  . a compara- 
tive View  of  thr  monument,  etc.  Lond.  17 85. 

t Tilrbuhr,  Voyage,  etc.,  II,  S»  avec  fig.  Anquctil. 
Voyage*,  p.  61  S. 

S Pcnmtnt,  View,  I,  »o5. 
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commerçante , se  présente  sur  le  fleuve  Goa 
ou  Mantoa , qui  vient  des  Gauts  , et  se  jette 
dans  le  golfe  de  Goa  par  plusieurs  embou- 
chures, en  formant  la  presqu'île  de  Bardess 
et  les  îles  de  Goa  , Combarem , et  autres.  Les 
indigènes  donnent  à cette  ville  le  nom  de 
Tissoari  ou  Trikurii1 . D'après  une  tradition 
répandue  daus  le  pays , cette  ile  a été  peu- 
plée par  une  colouie  de  marchands  maures , 
chassés  de  divers  ports  du  Malabar;  mais  son 
commerce  date  de  la  plus  haute  antiquité. 
La  ville  de  Goa  est  la  résidence  d'un  vice-roi 
portugais  , d'un  archevêque,  d'un  chancelier, 
de  plusieurs  grands  fonctionnaires,  et  d’un 
tribunal  de  l’inquisition  : elle  est  ornée  de 
palais  et  de  beaux  édifices. 

le  can ara. — LeCap  Rama  termine  leCon- 
can,  et  marque  le  commencement  du  Canara . 
L'ancien  royaume  de  ce  nom  comprenait 
quelques  provinces  à l’est  des  Gates,  entre 
autres  Sounda  et  Bcdnore.  La  capitale  de 
celle-ci , Ranny-Bednore , nommée  aussi  Hy- 
der-Nagor,  avait,  sous  le  règne  d’Hyder-Aly , 
atteint  une  grande  prospérité,  et  comptait 
plus  de  1 5o,ooo  habitans  : elle  est  considé- 
rablement déchue.  Le  Canara , dans  le  sens 
propre  et  géographique , est  renfermé  entre 
la  mer  et  les  Gates  occidentales;  au  nord  il 
a pour  limite  la  rivière  d’Aliga,  et  au  sud  le 
mont  Illi  : c'est  le  Limyrica  des  anciens  *. 
Dans  les  montagnes  de  ce  pays,  un  grand 
nombre  de  tribus  de  N aires  a su  maintenir, 
au  milieu  des  révolutions  politiques  du  Dé- 
can,  quelque  reste  d'indépendance;  même 
aujourd'hui  cette  noblesse  souveraine  con- 
serve en  partie  son  ancienne  forme  de  gou- 
vernement, en  payant  un  tribut  aux  Anglais. 
Les  principales  villes  du  Canara  sont  : Kar- 
war , place  de  mer  avec  un  port  et  une  fac- 
torerie anglaise , défendue  par  un  fort  : son 
territoire  fournit  du  poivre  , du  riz  et  du  bois 
de  construction;  Onour,  avec  un  port  très- 
fréquenté  à cause  du  commerce  de  poivre; 
Balekale , qui,  dans  les  ruines  de  pagodes  et 
d'autres  édifices , conserve  des  traces  de  son 
ancienne  grandeur  ; Barcelore , dont  le  port 
attirait  autrefois  beaucoup  de  vaisseaux  por- 
tugais; et  Mangulore,  ville  forte  et  très- com- 
merçante, pourvue  d’un  port  très-commode. 

description  DII  malabar.  — Le  pays  de 
Malabar  ou  Malebar  s'étend  depuis  Tovcla, 
auprès  du  cap  Comorin,  jusqu'au  cap  Dilly, 
où  il  est  borné  par  les  Gates  , et  à l'ouest  par 
la  mer.  Déjà  dans  le  sixième  siècle , Cosraas 

* Tie/enthaler  , I,  564.  Pennant , 11,  110. 

• tVaht,  ludnstan  , II,  p.  648. 
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connut  le  royaume  de  Male.  La  terminaison 
bar,  tirée  du  persan  ou  de  l'arabe,  signifie 
pays  ou  cote.  Les  indigènes  donnent  à cette 
contrée  le  nom  de  Matayala,  ce  qui  signifie 
pays  des  montagnes  3.  On  trouve  encore  dans 
les  Gates  un  peuple  montagnard  qui , par 
cette  raison  , se  nomme  Malayes , et  n'a  que 
peu  de  relations  avec  les  autres  habitans  du 
Malabar.  On  prétend  que  du  côté  du  nord 
le  Malabar  était  anciennement  protégé  contre 
les  incursions  hostiles  par  un  mur  immense 
marqué  dans  quelques  cartes  4 , et  dont  ce- 
pendant un  voyageur  assure  n’avoir  aperçu 
aucune  trace  . Les  révolutions  physiques 
qu'éprouvent  les  côtes  de  Malabar  méritent 
notre  attention.  L’ile  de  Vaypi  au  nord  de 
Cochin , dit  le  voyageur , le  P.  Paulin  6 , a 
été  formée  par  l'Océan , qui  l'a  détachée  de 
la  terre.  Les  eaux  qui,  dans  la  saison  des 
pluies , se  précipitèrent  des  Gates,  forcèrent, 
en  1 34i , les  digues  de  la  rivière  Cochin  avec 
une  telle  impétuosité , que  l'inondation  en- 
traîna la  place  où’ était  alors  le  village  du 
même  nom  , et  forma  un  large  fleuve,  un  lac 
et  un  port  capable  de  recevoir  de  gros  bàti- 
mens  au  nord-est  de  la  ville , où  est  mainte- 
nant l'embouchure  du  grand  fleuve.  Aux  mois 
d'août  et  de  septembre  ce  fleuve  entraîne  des 
collines  de  sable  que  la  mer  agitée,  pendant 
les  mois  de  juin  et  de  juillet,  rejette  dans 
l'embouchure  du  fleuve  et  dans  le  port.  Quel- 
quefois, dans  la  saison  pluvieuse , lestorrens 
et  la  mer  semblent  se  disputer  l'empire. 
Quand  l'eau  de  pluie  est  la  plus  forte , elle 
s’ouvre  une  route,  nettoie  et  débarrasse  le  ri- 
vage des  encombrcmens  que  la  mer  y avait 
amassés  ; quand  , au  contraire , les  flots  de  la 
mer  sont  les  plus  forts , canaux , embouchu- 
res , fleuves  et  ports , tout  reste  obstrué  par 
le  sable  que  la  mer  y a apporté  dans  l'époque 
de  sa  fureur.  Alors  ces  fleuves  se  rejettent 
dans  l'intérieur , où  ils  forment  des  lacs  , des 
élangs , des  alluvions , de  petites  îles  , des 
champs  et  terrains  nouveaux,  des  jardins  , 
des  villes  nouvelles,  de  nouveaux  bourgs;  et 
les  habitans  émigrent  d'un  lieu  daus  un  au- 
tre. Le  Malabar,  au  reste,  offre  tantôt  le 
spectacle  riant  de  cultures  fertiles , de  col- 
lines plantées  en  poivre  et  cardamome,  de 
plaines  couvertes  de  riz  ou  ombragées  de  co- 
cotiers, et  tantôt  l'aspect  imposant  de  mon- 
tagnes escarpées , dont  les  cimes  se  couron- 

* Le  P.  Paulin  , Voyages,  1,  ch.  6. 

4 Arrowsmith  . mup  of  India. 

5 Payez  le  Voyage  du  p.  Pincent  Marie  dm  Sainte- 
Catherine  de  Sienne. 

® Paulin t Voyage,  I.  I,  eh.  6. 
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liant  de  forêts  épaisses , riches  en  bois  de  teck 
et  de  sandal. 

BIM.AH  VRE.S  PROPREMENT  DITS. Les  Ma- 

labares  proprement  dits , ou  les  Malealles,  pa- 
raissent Hindous  d'origine,  quoique  leurs  lan- 
gues et  leurs  usages  présentent  de,  grandes 
différences  entre  eux  et  les  habitans  des  bords 
du  Gange.  La  plus  frappante  est  la  dénomi- 
nation de  Noires  , donnée  à la  noblesse  hé- 
réditaire , dont  la  plus  grande  partie  appar- 
tient à la  quatrième , à celle  des  Tchoutries 
ou  artisans , tandis  que  seulement  un  petit 
nombre  de  leurs  princes  descendent  de  la 
caste  des  guerriers,  des  Tchetrics  ou  Rajc- 
poutes.  Ces  princes  s'appellent  aussi  Naïa- 
ffues  1 . L'orgueil , ou  peut-être  quelque  sou- 
venir de  la  doctrine  des  Bhouddistes , a fait 
naître  parmi  cette  caste  particulière  une  ins- 
titution bizarre  j les  dames  nobles,  quoique 
mariées  à un  seul  homme  , ont  le  droit  d’ad- 
mettre dans  leur  couche  tout  individu  mêle 
de  la  caste , sans  que  le  mari  titulaire  trouve 
à y redire. 

Les  Malabarcs  ont  le  teint  moins  foncé 
que  les  Tamouls.  Ceux  qui  sont  le  plus  noirs, 
ce  sont  les  Maquois  ou  pécheurs  , et  les 
Parafas  ou  tisserands , sur  la  côte.  Les  ha- 
bitans  des  montagnes,  des  plantations  et  des 
bords  des  fleuves , sont  beaucoup  plus  blancs. 
Ils  excellent  dans  l'agriculture  , le  jardinage 
et  les  ouvrages  en  bois.  11  est  très-probable 
qu'outre  la  race  hindoue  dont  nous  venons 
de  parler , le  Malabar  a été  peuplé  originai- 
rement d’une  race  particulière  subjuguée  par 
les  Hindous.  Du  moins  les  Maloiam , tribu 
de  montagnards , voisine  de  Cochin  , parlent 
un  langage  différent  des  autres  Mnlabarois  % 
et  qui  se  rapproche  du  dialecte  parlé  dans  le 
Kanara  J , lequel  à son  tour  offre  des  res- 
semblances avec  le  telouga  et  le  tamoul , mais 
aucune  avec  le  malay  de  la  péninsule  de  Ma- 
laca. 

colonies  Étrangères,  juifs  noirs  f.t 
blancs  . — Le  commerce  a encore  attiré  dans  le 
Malabar  trois  colonies  différentes.  Les  Juifs 
blancs  de  Cochin  prétendent  y être  venus 
avant  l'ère  vulgaire,  et  y avoir  possédé,  dans  le 
V®  siècle , uu  petit  royaume  gouverné  par  des 
princes  de  leur  nation;  mais,  d'après  les  recher- 
ches les  plus  exactes , les  tables  de  cuivre  con- 
tenant les  privilèges  accordés  au  chef  des  Juifs 
établis  à Crangonor,  tables  aujourd'hui  con- 

*  Pennant , Yicwnf  Hiudo&tau,  I , 1 7 7 . tves  , Voya- 

trad.  ail.  1,5*. 

* Relations  des  missionnaire*  danois  , III , p.  1918. 

S L'oraison  dominicale , en  Cauarln,  dans  la  Coltec- 

lion  de  Lfipsick  , p.  51. 


servées  à Cochin,  ne  remontent  qu'au  VIIIe 
siècle  * . Les  Juifs  noirs  sont  des  Malabarois 
achetés  comme  esclaves  et  convertis  à la  re- 
ligion israélite.  Ces  deux  communautés  vivent 
encore  séparées. 

On  raconte  un  trait  de  caractère  qui  ne 
fait  pas  honneur  à ces  Israélites.  Deux  trom- 
pettes d'argent,  enlevées  par  Titus  du  tem- 
ple de  Jérusalem , et  transportées  successi- 
vement à Cartilage  par  les  Vandales  , et  à 
Constantinople  par  Bélisaire  , parvinrent 
dans  les  mains  des  Juifs  de  Cranganor  , qui 
les  suspendirent  dans  leur  synagogue  ; mais 
quelque  teins  après,  on  crut  qu'elles  conte- 
naient de  l'or , et  ces  monuraens  respectés 
par  tant  de  nations  furent  livrés  à la  fonte  par 
les  vrais  Hébreux. 

CHRÉTIENS  DE  SAINT  THOMAS  ET  AITRES. 

Les  Chrétiens  de  saint  Thomas , fidèles  à la  doc- 
trine des  nestoriens,  fontusage  dans  leur  culte 
de  beaucoup  de  termes  syriaques  et  chaldat- 
ques  ; ils  forment  une  association  politique, 
et  jouissent  du  même  rang  que  les  nobles  in- 
digènes. Mais  le  Thomas  ou  Thomè  qu'ils  re- 
connaissent pour  le  fondateur  de  leur  Église, 
parait  n'étre  débarqué  sur  la  côte  de  Mala- 
bar que  dans  le  V®  siècle,  et  par  conséquent 
n’a  que  le  nom  de  commun  avec  1 apôtre  saint 
Thomas  *.  Cependant , l'antique  tradition 
d’après  laquelle  saint  Jérôme  assure  que  l'a- 
pôtre de  ce  nom  avait  fondé  dans  l'Inde  une 
église  chrétienne  , ne  parait  pas  dénuée  de 
tout  fondement.  M.  Buchanan  a découvert 
dans  les  montagnes  de  Travancorc,  cinquante- 
deux  communautés  chrétiennes  qui  ne  parais- 
sent professer  que  les  simples  dogmes  de  l’É- 
glise apostolique  primitive  6.  Ils  s'appellent 
Chrétiens-Syriens  de  Malayala  , et  reconnais- 
sent le  patriarche  d'Antioche.  Peut-être  ces 
Chrétiens , qui  font  remonter  très-haut  l’ori- 
gine de  leur  réunion  , sont-ils  les  véritables 
Chrétiens  de  saint  Thomas  l'apôtre  ; tandis 
que  ceux  de  la  côte  auraient  reçu  les  hérésies 
nestoriennes.  Les  Portugais  ont  persécuté  les 
Chrétiens-Nestoricns  de  la  côte  , et  en  ont 
forcé  un  grand  nombre  à embrasser  le  dogme 
romain. 

MAPLLETS  OV  DESCENDANT  DES  ARABES. 

On  trouve  encore  au  Malabar  des  peuplades 
entières  de  Mapulets  ou  Mahapillcs  ; ce  sont 

4 Adrien  van  Moens , wir  le»  Juifs  de  Cochin , dans 
flusching.  Magasin  géographique  et  historique,  XIV, 
i a S , sqq.  lirons , Mémoire , dans  le  Répertoire  Orien- 
tal . IX , etc. 

5 Research.  Asial.  tome  VII.  Wtcde , accounl  of  tht- 
S.  Thomè  Christian*. 

6 Annales  des  Voyages,  t.  XIX,  p . a i ç^. 
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les  descendais  de  ces  Arabes  qui , dans  le 
VIIIe  siècle  de  1ère  chrétienne,  quittèrent 
la  ville  de  Moka  et  vinrent  s'établir  dans  le 
sud  du  Décan.  Ils  se  sont  mariés  à des  in- 
diennes et  se  livrent , pour  la  plupart,  à la 
navigation , au  trafic  , à la  peinture  et  aux 
lettres  : ils  sont  raahométans  ; cependant  on 
trouve  aussi  parmi  eux  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens Sur  la  Côte  de  Coromandel , où  il 
y en  a egalement , on  les  appelle  Tchaliates. 
En  Malabar,  ils  forment  encore  un  petit  état 
sous  leurs  propres  chefs. 

royaumes  kt  états. — Avant  le  neuvième 
siècle  de  notre  ère,  les  nombreux  états  de 
Malabar  avaientété  subjugués  parl’cmpereur 
ou  Zamorin  de  Calicut  ; mais  la  puissance 
formidable  de  ce  souverain , affaiblie  et  pres- 
que abattue  par  les  guerres  intestines , a dis- 
paru par  les  conquêtes  de  Tippo-Sacb  et  des 
Anglais  ; il  n'a  conserve  que  son  titre  et  une 
ombre  de  son  pouvoir.  Il  en  est  à peu  près 
de  même  du  roi  ou  Perumpadapil  de  Cochin. 
Le  royaume  de  Travancorc , agrandi  de  la 
plus  grande  partie  de  celui  de  Cochin , civi- 
lisé par  les  sages  lois  du  roi  Rama-Varmer, 
s'était  élevé,  il  y a trente  ans  , à un  haut  de- 
gré de  splendeur  et  de  force.  Il  renferme  en- 
core a,ooo,ooo  d’habitans  , et  rapporte  un 
revenu  net  d’un  demi-million  de  roupies  j 
mais  le  chef  n'en  est  pas  moins  vassal  de  l'An- 
gleterre. 

VILLES  dk  malabar. — Passons  maintenant 
en  revue  les  villes  les  plus  remarquables  de  ces 
divers  états.  Cananor,  ancienne  capitale  d'un 
royaume  , est  une  place  de  mer  grande  et 
bien  peuplée.  Parmi  les  habitans  il  y a beau- 
coup d'Européens  et  de  Mahométans.  C'est 
dans  cette  ville  que  les  Portugais  construisi- 
rent leur  premier  fort  lors  de  leur  arrivée 
dans  l'Inde.  Les  Anglais  paraissent  avoir  des- 
tine Cananor  à une  grande  place  d'armes. 
Baliapatnam,  place  jadis  considérable,  a vu 
son  port  à moitié  comblé  de  sable  ; c’est  la 
résidence  de  la  reine  ou  Kollatiri  de  Cana- 
nor , à laquelle  les  Anglais  donnent  le  titre 
de  bibi  ou  petite  princesse.  Telicheri , ville 
forte  où  les  Anglais  ont  un  arsenal . est  un 
grand  entrepôt  de  poivre  , de  cardamome  , 
de  bois  de  sandal  et  de  teck,  d'étoffes  de  co- 
ton et  d'autres  marchandises  malabariennes. 
Mahè , ville  de  6000  habitans,  exporte  du 
poivre.  Calicut , place  de  mer  , renferme 
6000  maisons  en  bois  de  teck  et  en  branches 
de  palmier.  Son  port  est  à demi  comblé.  Les 
Arabes  y font  pourtant  un  grand  commerce. 

1 Asiatic.  Rcscarcbes , V , n.  1 . 


OU  INDOSTÀN.  3o3 

Cranganor,  à 5 lieues  de  Cochin , était  an- 
ciennement au  pouvoir  de  la  compagnie  hol- 
landaise. A Tridchour , situé  à 10  lieues  de 
Kranganor , les  Brahmans  , qui  en  sont  les 
seigneurs  , ont  des  écoles  dont  la  célébrité 
ne  le  cède  qu'à  celles  de  Benarès.  Ravagée 
en  1790,  par  le  cruel  Tippo , la  ville  fut  aus- 
sitôt relevée  par  la  piété  des  Hindous.  Cochin, 
jolie  ville  sur  la  mer , a un  port  ou  plutôt  une 
rade.  Quoique  ravagée  à diverses  reprises, 
Cochin  entretient  encore  un  commerce  assez 
actif,  surtout  en  poivre , cardamome,  pierres 
précieuses , bois  de  teck  et  autres  marchan- 
dises. On  y construit  aussi  beaucoup  de  na- 
vires. Cochin  était  autrefois  le  principal  éta- 
blissement des  Hollandais  dans  l'Inde.  Les 
Juifs  blancs,  les  Juifs  noirs  et  les  Maures  y 
ont  des  bazars  particuliers  ; les  autres  habi- 
tans sont  des  Hindous  , des  Perses,  des  Ara- 
bes , des  Arméniens.  Dans  la  ville  môme , 
de  vastes  plantations  de  cocotiers  et  de  pal- 
miers répandent  une  fraîcheur  délicieuse. 

VILLES  DU  ROYAUME  DE  TRAVAHCORB. 

Edapalli , joli  bourg  , renferme  le  palais  du 
roi  et  du  grand-prôtre  des  Brahmans,  vassal 
respecté  du  roi  de  Travancorc.  Collam  ren- 
ferme des  ateliers  de  menuiserie  et  ébénis- 
terie , des  fabriques  de  coton  et  de  faïence  : 
le  poisson  , les  tortues , le  riz,  les  ananas  , 
les  figues,  le  lait,  y sont  d'un  goût  délicieux. 
Barkalc , bourg  sur  une  montagne  , a un  fa- 
meux temple  avec  un  bel  étang , où  le  roi  a 
coutume  de  se  baigner  une  fois  par  an.  Tiru- 
vanduburam , résidence  d’été  du  roi  de  Tra- 
vancore,  est  un  palais  bâti  à la  manière  eu- 
ropéenne , et  orné  de  tableaux  , de  pendules 
et  d'aotn  nus  d’Europe.  Tra- 

vancorc ou  Tiruvancoda  est  la  capitale  du 
royaume  de  ce  nom  ; le  terroir  autour  de 
cette  ville  est  sablonneux  , aride  et  d’une 
couleur  blanche;  c’est  pour  cela  que  les  rois 
de  Travancore  s'appelaient  anciennement 
Bcnnati Sombam , c'est-à-dire  seigneurs  de  la 
terre  blanche.  A quelque  distance  de  la  ca- 
pitale est  le  château  de  Padmanaburam  . où 
réside  ordinairement  le  roi , et  où  sont  ses 
trésors.  II  est  défendu  aux  femmes  tualaba- 
res  nobles,  d’aller  au-delà  de  Tovala . parce 
qu'elles  sont  censées  être  plus  nobles  que 
les  habitans  Je  Maduré  et  des  autres  pays 
de  la  côte  de  Coromandel  *. 

DESCRIPTION  DU  CAP  COMORIN.  Le  cap 

Comorin,  nommé  en  malabarois  Komari  c t 
Kanjramuri , termine  majestueusement  la 
côte  de  Malabar  et  la  cliainc  des  Gates.  Le 

» Paulin , Voyages , t.  I , ch.  6. 
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sommet,  élevé  «le  1294  verges  anglaises,  et 
couvert  «le  la  verdure  la  plus  brillante  , do- 
mine sur  une  belle  cascade  et  sur  une  plaine 
remplie  de  forêts.  La  déesse  Paruuti , que  la 
mythologie  indienne  fait  régner  sur  les  mon- 
tagnes , parait  être  la  divinité  qui , selon  Ar- 


rien,  avait  sanctifié,  par  ses  lustrations,  ce 
promontoire  et  la  mer  voisine.  Elle  en  prend 
le  surnom  de  Komari.  La  pieuse  adresse  de 
François  Xavier  a profité  de  ces  traditions 
pour  placer  sur  un  des  rochers  les  plus  ap- 
parens  une  église  dédiée  à la  Sainte-Vierge. 


LIVRE  SOIXANTE-DIXIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  P Asie.  — Description  spèciale  de  Pile  de  Ceylan 
et  des  îles  Maldives  et  Laquedives. 


i.’ii.F.  DE  CETLAü.  — Nous  disons  adieu  au 
continent  de  l'Inde  ; nous  allons  faire  le  tour 
des  iles  qui  peuvent  justement  être  considé- 
rées comme  une  appartenance  naturelle  de 
ce  pays.  Ceylan  se  présente  la  première, 
cette  riche  et  magnifique  terre  où  les  pierres 
sont  des  rubis  et  des  saphirs  , où  l'amome 
parfume  les  marais  et  le  canncllier  les  fo- 
rêts , où  les  plantes  les  plus  communes  four- 
nissent «les  aromates  précieux.  Les  plus  beaux 
éléphans  courent  par  troupes , comme  chez 
nous  les  sangliers  ; tandis  que  le  brillant  paon 
avec  l'aérien  oiseau  de  paradis  tiennent  la 
place  de  nos  corbeaux  et  de  nos  hiromlclles  *. 
A tant  d'avantages  la  nature  a joint  uuc  po- 
sition qui  domine  les  deux  cotes  de  Malabar 
et  de  Coromandel , de  sorte  que  la  puissance 
maritime  qui  sera  maitresse  de  Ceylan  , le 
sera  de  toute  la  navigation  de  l'Inde. 

NOMS  divers.  — Le  nom  de  cette  ile  varie 
beaucoup  selon  les  tems  et  les  auteurs.  Celui 
de  Selan , d’où  nous  avons  fait  Ceylan  , se 
trouve  chez  Cosmas , au  VIr  siècle,  sous  la 
forme Sielen-Diva , ou  île  Sielcn.  Mais  comme 
Ammicn  Marcellin  appelle  les  hahitans  Se- 
vandivet,  et  comme  le  nom  arabe  Serandib 
n'est  qu’une  corruption  de  Selan-Div , ce  der- 
nier doit  remonter  à une  époque  très-an- 
cienne , et  se  trouve  probablement  caché 
dans  le  Simundu  , lisez  Silundu  . do  Ptolé- 
mée  *.  Un  autre  nom  iudien,  Salabha , l'ile 
riche , se  reconnaît  dans  le  Saliké  du  même 
géographe.  Mais  les  aucicns  nJont  connu  ni 
le  plus  ancien  nom  sanscrit  Lança , ni  celui 
<|ui  est  le  plus  en  usage , Singata  ou  ('hingala. 
Ce  dernier  signifie  ile  des  lions. 

MONTAGNES,  VENTA  ET  &AISON&.  La  lon- 

1 Linn. , Mus:riira  Oylanicum  , prscfal. 

* Fahii  est  un  *dvcr)>o , mal  à propos  confondu  avec 
le  nom  qu'il  précède. 


gucur  de  cette  ile , depuis  la  pointe  de  Pe- 
dro jusqu'à  celle  de  Dundra,  est  d'environ 
100  lieues;  sa  largeur  varie  «le  10  à 38.  Les 
côtes  de  Ceylan,  pourvues  d'une  quantité  de 
bons  ports  , sont  entourées  de  bas-fonds  et 
d'écueils.  L'intérieur  renferme  beaucoup  de 
montagnes  hautes  et  escarpées  , d'épaisses 
forêts  et  de  longs  districts  couverts  de  brous- 
sailles. Ceylan  est  divisée  en  deux  parties 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  la  traverse 
presque  tout  entière , et  qui  exerce  sur  les 
saisons  à peu  près  la  même  influence  que 
les  Gauts  dans  le  Décan.  Elle  arrête  les  mous- 
sons ou  vents  périodiques.  Dans  la  partie  oc- 
cidentale il  pleut  pendant  les  mois  de  mai , 
de  juin  et  juillet  ; c’est  aussi  l’époque  plu- 
vieuse sur  la  côte  de  Coromandel.  La  mous- 
son qui  amène  ces  pluies  est  accompagnée 
de  tempêtes , d'orages  et  d’ouragans  très- 
violcns  : la  partie  septentrionale  éprouve  à 
peine  les  effets  de  cette  mousson  , et  jouit 
généralement  d’un  tems  sec  et  beau.  Mais 
dans  les  mois  d'octobre  et  novembre,  quand 
l'autre  mousson  règne  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel , c'est  le  nord  de  l'ile  qui  est  exposé 
aux  averses  et  aux  tempêtes , tandis  que  les 
contrées  méridionales  s’en  ressentent  à peine. 
L'une  et  l'autre  moussons  se  font  peu  sentir 
dans  l'intérieur , mais  cette  partie  n'en  a pas 
moins  sa  saison  pluvieuse  ; c'est  pendant  les 
mois  de  mars  et  d'avril  que  les  ouragans  , si 
redoutables  dans  les  pays  tropiques,  y amè- 
nent des  averses  accompagnées  d'éclairs  et 
de  coups  de  tonnerre  d'une  violence  dont 
nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée.  Les 
moussons  règlent  les  saisons  dans  l’ile  «le 
Ceylan,  plus  que  le  cours  du  soleil  : les  plus 
grandes  chaleurs  régnent  depuis  janvier  jus- 
qu'en avril  ; c'est  pendant  le  solstice  d'été 
qu  on  jouit  de  la  plus  grande  fraîcheur. 
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climat.  — Du  reste , le  climat  de  Vile  est 
tempéré  j quoique  située  très-près  de  l'équa- 
teur , elle  n'éprouve  pas  ces  chaleurs  exces- 
sives qui  dessèchent  souvent  la  cùte  de  Co- 
romandel. Dans  l'intérieur  où  ne  pénètrent 
pas  les  brises  de  mer , les  forêts  et  les  col- 
lines concentrent  la  chaleur , empêchent  la 
circulation  de  l'air,  et  servent  de  séjour  à 
des  brouillards  épais  et  à des  vapeurs  mal- 
saines. Ces  brouillards  font  souvent  succéder 
des  nuits  très-froides  aux  grandes  chaleurs 
de  la  journée 

MINERAUX.  — Les  montagnes  de  Ccylan 
renferment  beaucoup  de  minéraux , mais  on 
ne  donne  pas  assez  de  soin  à leur  exploita- 
tion. On  en  tire  entre  autres  des  pierres  pré- 
cieuses , telles  que  saphirs  bleus  et  verts, 
rubis,  topazes,  cristaux  blancs,  jaunes,  bruns 
et  noirs.  L'améthyste,  l'œil  de  chat,  le  zir- 
con  transparent,  sont  communs.  La  tourma- 
line intéresse  les  naturalistes  par  son  électri- 
cité, et  le  corindon  ou  spath  adamantin  sert 
à polir  le  diamant.  On  y trouve  le  pérülot, 
mais  non  pas  la  véritable  émeraude.  Ces 
pierres  abondent  dans  le  royaume  de  Ma- 
ture. Ccylan  fournit  aussi  du  fer,  beaucoup 
d'antimoine,  de  salpêtre  et  de  soufre.  Le 
principal  objet  d'exportation  de  cette  lie , 
c'est  la  cannelle  ; quoique  répandu  dans  plu- 
sieurs iles  de  la  mer  du  Sud  et  celles  des 
Indes  , le  canncllicr  ne  vient  nulle  part  aussi 
bien  qu'ici,  surtout  dans  la  contrée  du  sud- 
ouest,  le  long  de  la  côte  de  Negumbo,  Co- 
lumbo,  Caltera,  Barbary  , Gale  et  Maturé. 
Dans  l'intérieur , la  cannelle  est  moins  déli- 
cate et  plus  mordante.  La  récolte  a lieu  deux 
fois' par  an;  la  première  ou  la  grande  se  fait 
depuis  avril  jusqu'en  août,  et  la  seconde  de- 
puis novembre  jusqu'en  janvier.  La  compa- 
gnie hollandaise  exportait  autrefois  de  Cey- 
lan  8 à 10,000  ballots  de  cannelle,  chacun 
de  80  liv.  pesant;  la  moitié  passait  en  Eu- 
rope, et  le  reste  se  consommait  en  Asie.  Le 
cardamome  et  le  bétel  prospèrent  aussi  dans 
Ccylan  *. 

DIVERS  VÉGÉTAL*.  — Le  riz  , quoique 
très-abondant,  ne  suffit  pas  à la  consomma- 
tion. On  exporte  un  peu  de  café,  inférieur 
à celui  de  Java,  ainsi  qu'une  espèce  d'ipé- 
cacuanha  moins  efficace  que  celle  de  l'Amé- 
rique. Des  forêts  de  cocotiers  s'étendent  le 
long  de  la  côte , surtout  depuis  Negumbo 
jusqu'au-delà  de  Maturé.  Les  feuilles  du  ta- 

• Prrcivat , Voyage  à Ceylan , cb.  a. 

• Burrmtnn,  Flor.  CeyllD.  Tih.  *7.  Pennnnt , View  . 
1 , tat-aa 7.  Nouv.  Kelit.  de»  Miction,  d’ilalle,  cah.  3t, 
p.998. 


5o5 

lipot  * servent  de  papier  et  d'éventail;  lesa- 
goycr,  le  A ctluLi,  le  palmier  à sucre,  le  co- 
cotier des  Maldives,  le  borcusu*  flabelhjor- 
tnis  14  et  d'autres  espèces  voisines  des  pal- 
miers composent  la  plupart  des  forêts  du  plat 
pays.  L'arbre  à pain  fournit  aux  Ceylanais 
quinze  mets  dilférens.  C’est  à l’ombre  du  ba- 
nanier sacré  que  ces  insulaires  forment  les 
vœux  d'une  amitié  inviolable  ou  d'un  amour 
éternel.  Plusieurs  voyageurs,  entre  autres 
Ribciro  et  Graaf , font  l'éloge  de  l'orange  du 
roi,  comme  du  fruit  le  plus  délicieux  de 
Ccylan  et  de  la  terre  entière.  Cette  lie  four- 
nit aussi  du  bois  d’ébène  d’une  belle  qualité. 
Parmi  les  fleurs  qui  ornent  le  sol  de  Ccylan, 
011  distingue  le  grand  lis  s,  dont  la  racine, 
selon  les  voyageurs,  est  ici  le  poison  le  plus 
efficace,  tandis  qu'on  l'emploie  comme  an- 
tidote sur  1a  côte  de  Malabar.  La  mussende  6 
couvre  d'une  grande  feuille  blanche  scs  co- 
rolles de  pourpre  foncé.  Le  sindrimal  ouvre 
ses  fleurs  à quatre  heures  du  matin  et  les 
ferme  le  soir  à la  même  heure.  La  ban- 
doura  ‘ contient , dans  une  espèce  de  bourse 
cylindrique,  une  eau  limpide  et  fraîche. 
Plusieurs  arbres  à gomme,  le  théier  et  le 
camphrier  rapprochent  la  Flore  ceylanaisc 
de  celle  de  la  péninsule  au-delà  du  Gange. 

PÊCHE  ai  x PERLE».  — La  pêche  des 
perles  entre  Manaar  ctTulocorin,  qui  au- 
trefois était  d’un  bon  rapport , se  réduit  à 
peu  de  chose  aujourd’hui  ; l’avidité  a fait 
tarir  en  partie  celle  source  de  richesses. 
Avant  l’arrivée  des  Portugais,  la  pêche  n’a 
vait  lieu  que  tous  les  vingt  ou  vingt-quatre 
ans.  Les  Portugais  réduisirent  cet  intervalle 
à dix  ans , et  les  Hollandais  , pour  multiplier 
un  gain  précaire , affermèrent  la  pèche  tous 
les  sept  à huit  ans.  Actuellement  elle  a lieu 
tous  les  deux  ans.  L’heure  à laquelle  la  pè- 
che doit  commencer  est  déterminée  d’avance. 
Au  signal  donné  , les  bateaux  qui  y ont  pris 
part  rentrent  dans  1a  baie , et  débarquent 
leurs  huîtres  ; on  en  fait  des  tas  ou  lots  , que 
l'on  vend  ensuite  à l'cuchèrc  au  plus  offrant. 
Ce  sont  des  chances  à courir  que  d'en  faire 
l'acquisition.  S'il  y a beaucoup  de  perles  ou 
seulement  deux  pertes  de  la  première  qua- 
lité dans  le  lot , la  fortone  de  l’acquéreur  est 
presque  assurée  ; mais  il  arrive  aussi  que  tout 
le  lot  ne  vaut  pas  la  centième  partie  du  prix 
pour  lequel  on  l’a  acheté.  Les  plus  riches 

* Corypha  timbra  cul  itéra-  L. 

I Prnnant , View,  I,  il?. 

•'  Gloriov»  superha.  L. 

6 Muuenda  frondnia.  L. 

1 Ncpentbcs  ditlillaloria.  L. 
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joailliers  de  l’Inde  se  rendent  à Ceylan  à 
l'époque  de  cette  pêche  ' . L’amour  du  gain 
s'offre  ici  sous  les  traits  les  plus  prononcés 
et  les  plus  hideux.  Les  infortunés  plongeurs 
étouffent  quelquefois  sous  l’eau  ou  expirent 
en  vomissant  le  sang , dès  qu’ils  sortent  de 
la  mer.  Les  huîtres,  en  pourrissant,  exhalent 
l’odeur  la  plus  infecte;  l’air  en  est  corrompu 
à plusieurs  lieues  à la  ronde.  On  voit  l’avide 
chercheur  «le  perles  remuer  ces  immondices 
pestilenticHes , pour  y découvrir  quelque 
trésor  négligé. 

animai*.  — On  prend  aussi,  sur  les  cô- 
tes de  Ceylan  , beaucoup  de  cauris  , dont 
une  partie  passe  sur  le  continent.  Parmi  les 
animaux  indigènes  de  Ceylan , on  remarque 
l’éléphant;  il  y en  a deux  variétés,  l’une 
avec  des  dents  très-longues,  appelée  alleia , 
l’autre  qui  n’en  a point  ou  qui  les  a très- 
courtes  , et  qu’on  nomme  aëta  a.  On  fait  beau- 
coup de  cas  de  l'éléphant  ceylanais  , à cause 
de  sa  grandeur  et  de  sa  docilité.  Aujour- 
d'hui, la  plupart  des  éléphaus  destinés  à 
l'exportation  se  prennent  dans  les  pays  de 
Maturé , sur  1a  côte  méridionale,  où  l'on  fait 
des  chasses  régulières  tous  les  trois  on  quatre 
ans.  Les  buffles  sauvages , après  avoir  été 
apprivoisés,  servent  au  labour.  Les  chevaux 
de  Ceylan  sont  d'une  belle  race.  On  les  aban- 
donne pendant  les  premières  années  dans 
trois  petites  îles  que  les  Portugais  avaient 
nommées,  par  cette  raison,  IUias  de  Cavales. 
On  en  exporte  un  grand  nombre  pour  l'Inde, 
où  ils  servent  à la  monte.  Ceylan  possède 
nos  animaux  domestiques;  mais  les  brebis, 
selon  Wolf,  ont,  au  lieu  de  laine,  du  poil 
comme  les  chiens.  Le  même  auteur  prétend 
qu'il  n’y  a point  de  lions  dans  Ceylan  , quoi- 
que Knox  assure  qu'il  y en  ait.  Les  forêts  de 
Ceylan  renferment  des  daims , des  lièvres , 
un  animal  à musc  des  tigres  , des  chacals, 
et  diverses  espèces  de  singes , entre  autres 
le  singe  blanc  A barbe,  et  le  singe  noir  à 
barbe  noire  ou  blanche.  Les  oiseaux  y sont 
très-nombreux , ainsi  que  les  abeilles  et  les 
fourmis.  Le  miel  abonde  tellement  que,  se- 
lon un  aùlcur  portugais,  il  sert  à conserver 
les  mets  qu'on  y plonge  au  défaut  de  sel 
Une  espèce  de  fourmis  noires  fait  de  très- 
grands  nids  sur  les  branches  des  arbres 1 * * 4  5. 
Les  sangsues  et  les  araignées  venimeuses  se 

1 Lubeck,  Aiiatic.  Kcscarcbes,  t.  V.  Pertivai,  Voyage 
■ Ceylan  , ch.  5. 

* Asiatic  Register , 1800 , Muccll.  trac  U.  p.  5. 

s Mosclius  memana.  L. 

4 Terry ra , Ili»l.  Pente.,  I.  I , cli.  35. 

' ? ttfentyn , Description  de  C«ylau,en  tioll.  p.  54. 
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font  redouter.  Les  fleuves  fourmillent  de  pois- 
sons Dans  les  contrées  marécageuses  il  y a 
des  serpens  énormes. 

habitant.  — Les  insulaires  de  Ceylan 
sc  divisent  en  deux  branches , les  Codasses 
et  les  Se  la  nais  ou  Singalais.  Les  f Fadasses 
paraissent  une  race  de  nègres  ; ils  occupent 
les  montagnes  du  nord  de  l’ile  et  n’ont  ni 
villes  ni  villages  ; ils  vont  presque  tout  nus  et 
vivent  principalement  de  la  chasse.  Ils  de- 
meurent auprès  des  fleuves  , et  se  couchent 
où  le  hasard  les  conduit.  Les  Wad a sses  n’at- 
taquent jamais  leurs  voisins,  mais  ils  joignent 
toutes  leurs  forces  pour  défendre  leur  liberté. 
On  ignore  s’ils  ont  un  culte  particulier.  Leur 
manière  de  vivre  isolée  parait  avoir  pour 
cause  la  grande  jalousie  qu’on  leur  attribue - 
Le  midi  de  l'ilc  est  occupé  par  les  Selanais, 
qui  paraissent  descendre  d’un  peuple  étran- 
ger qui  est  venu  s'établir  dans  Ceylan.  Leurs 
mœurs , leur  religion  et  leur  langage  sont 
ceux  des  Hindous.  Ils  sont  bien  faits  et  ont 
beaucoup  d'agilité.  Leur  vêtement  ordinaire 
consiste  en  une  étoffe  dont  ils  entourent  les 
reins,  et  en  une  camisole  avec  des  manches 
à grands  plis.  Leur  tête  est  coiffée  d’un  bon- 
net A double  pointe;  ils  portent  un  sabre  au 
côté  gauche  et  un  poignard  dans  le  sein. 
Leurs  doigts  sont  ornés  d'anneaux  d'argent 
et  de  cuivre  jaune.  Les  riches  portent  deux 
camisoles  de  coton , dont  l’une  est  blanche 
et  l'autre  bleue , et  un  coutelas  à manche 
doré. 

Les  courtisans  du  roi  de  Candy  portent 
au  cou  des  espèces  de  chapelets  en  or.  Les 
femmes  se  revêtent  d’une  camisole  rouge  et 
bleue , dont  la  longueur  dépend  du  rang  où 
elles  sont  placées.  Elles  ont  la  tète , le  cou 
et  les  bras  chargés  de  divers  ornemens . Elles 
ont  les  manières  aisées  des  Eurôpéennes  , et 
jouissent  d'une  liberté  inconnue  aux  autres 
Orientales.  Les  hommes  et  les  femmes  vont 
pieds  nus:  le  roi  seul  a le  privilège  de  porter 
des  sandales.  A table , la  femme  sert  le  mari , 
et  après  que  celui-ci  a mangé  seul , elle  s'as- 
sied avec  ses  enfans.  Les  Selanais  se  divisent 
en  cinq  classes  , les  nobles  , les  artistes,  les 
ouvriers , les  esclaves  et  les  inendians.  Les 
mariages  , et  même  les  repas  parmi  ces  di- 
verses castes,  sont  défendus  sous  peine  de 
mort.  La  haute  noblesse  porte  le  titre  de 
tioudrens,  et  se  distingue  par  un  vêtement 
plus  long  et  une  espèce  de  mitre.  Le  roi , 
investi  d'un  pouvoir  illimité,  est  secondé  par 
deux  juges  suprêmes  appelés  Adigars.  Les 
Selanais  , quoique  d'un  caractère  très-doux, 
surpassent  en  intelligence  beaucoup  d’autres 
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nations  indiennes.  Très-rusés  à la  guerre 
ainsi  qu  a la  chasse , ils  ont  porté  les  métiers 
et  les  arts  à un  certain  degré  de  perfection  ' . 
Ils  fabriquent  entre  autres  de  bonnes  étoffes 
de  colon.  La  compagnie  hollandaise  expor- 
tait autrefois  de  Ceylan  100  ballots  de  mou- 
choirs par  an.  Ils  tirent  aussi  une  espèce  de 
sucre  brut  des  cocotiers  et  des  palmiers.  Une 
preuve  que  leurs  ancêtres  ont  aussi  cultivé 
les  beaux-arts , c'est  le  grand  nombre  de 
rnonumens  que  l'on  trouve  encore  au  Ceylan , 
particulièrement  sur  la  frontière  septentrio- 
nale du  royaume  de  Candy.  Ce  sont  d'énor- 
mes ruines  de  palais , de  temples,  de  colon- 
nades de  marbre  et  de  pierre  , d'inscriptions 
taillées  dans  le  roc  , et  de  ponts  avec  des 
arches  voûtées.  Ces  rnonumens,  d'une  soli- 
dité extraordinaire , sont  travaillés  avec  le 
plus  grand  soin. 

époques  historiques.  — Ceylan  était 
fréquentée,  dès  la  plus  haute  antiquité,  par 

les  navires  arabes  et  persans.  D après  une 
ancienne  tradition  conservée  parmi  les  insu- 
laires , il  régnait  à Ceylan , long-tems  avant 
l'ère  chrétienne  , un  roi  despote  nommé 
Rama , qui  laissa  son  nom  à un  royaume  et 
à une  ville  magnifique.  Dans  les  tems  posté- 
rieurs et  historiques , il  se  forma  dans  Ceylan 
six  royaumes , savoir  : Condê-Ouda , que  nous 
appelons  Candy , Cotta , Sietn-Reca  . Dam- 
badam , Ramnadapour  et  Jajfanapatnam.  La 
discorde  qui  réguait  entre  les  rois  de  ces  états 
facilita  aux  Européens  le  moyen  de  s’en  ren- 
dre maîtres.  Les  Portugais  s'établirent  au 
Ceylan , l’an  1617,  à la  faveur  des  guerres 
intestines  ; mais  ayant  abusé  d’une  manière 
révoltante  des  libertés  qui  leur  avaient  été 
accordées,  ils  firent  tourner  contre  eux  les 
forces  réunies  des  rois  de  l'ile.  Les  Hollan- 
dais offrirent  leur  secours  aux  Ceylanais , et 
enlevèrent  aux  Portugais  toutes  leurs  posses- 
sions. Les  nouveaux  colons  européens  ne  tar- 
dèrent pas  il  porter  des  vues  ambitieuses  sur 
l’ile  entière , et  particulièrement  sur  le 
royaume  de  Candy.  Les  efforts  qu'ils  firent 
dans  le  XVIII®  siècle  pour  s'en  rendre  maî- 
tres échouèrent  tous , à cause  de  la  position 
presque  inexpugnable  de  ce  royaume , entouré 
de  montagnes  séparées  par  des  défilés  très- 
étroits  , des  déserts  et  des  forêts  infestées  par 
des  éléphans  sauvages , des  ours,  des  tigres  , 
d'énormes  serpens  et  d'autres  animaux  mal- 
faisans. Ces  guerres  inutiles  coûtèrent  à la 
compagnie  beaucoup  de  soldats  et  des  som- 
mes énormes,  tandis  que  ses  employés  ache- 

1 Valentyn,  ch.  S , pajtim. 
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vèrent  de  détruire  ses  espérances  par  leur 
cupidité  effrénée.  Cependant  les  Ceylanais 
ne  surent  point  se  délivrer  de  leurs  maîtres; 
et  après  avoir  long-tems  gémi  des  vexations 
que  les  Européens  leur  firent  éprouver,  ils 
passèrent,  à la  fin  du  dernier  siècle,  sous  le 
joug  des  Anglais,  qu'ils  essayèrent  de  se- 
couer en  massacrant  la  garnison  anglaise  de 
Caudy  *. 

villes  de  la  cote.  -—Il  nous  reste  à jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  principales  villes  ; com- 
mençons par  les  côtes.  Jafnapatnam , dans 
le  nord  de  l’ile,  autrefois  capitale  d'un 
royaume  particulier , a un  port  accessible 
aux  petits  navires.  Son  territoire , très-fertile 
en  riz , grains  de  toute  espèce  , coton  , tabac 
et  palmiers  à éventail , est  couvert  de  villages, 
et  renfermait,  en  178a,  plus  de  190,000 
chrétiens.  Le  fort  de  Negumbo  est  situé  auprès 
de  la  mer , dans  une  contrée  charmante , 
couverte  de  bois  de  cocotiers  et  de  cannel- 
liers  qui  fournissent  la  cannelle  la  plus  fine 
de  toute  l'ile  Colombo , ville  bien  bâtie  et 
très-peuplée  , sur  la  côte  occidentale , a été 
construite  par  les  Portugais , et  a été  depuis 
le  chef-lieu  des  établissemens  hollandais.  La 
rade  est  peu  sûre.  Rien  de  plus  magnifique 
que  l'aspect  de  cette  ville  , assise  au  milieu 
des  forêts  de  cocotiers,  sur  une  baie  formée 
par  le  Calani-Ganga ; rien  de  plus  riche  que 
la  végétation  de  ses  environs , où  les  arbres 
majestueux , les  rians  bosquets  et  les  coteaux 
verdoyans  se  succèdent  ou  s'entremêlent  sans 
interruption  ; rien  de  plus  salubre  que  l'air 
qu'on  y respire  et  dont  la  température  pres- 
que invariable  ne  laisse  fluctuer  le  thermo- 
mètre qu’à  6 degrés  au-dessus  et  au-dessous 
du  80®  de  l’échelle  de  Fahrenheit  4.  Punta 
de  Gale , ville  considérable , que  sa  position 
au  milieu  des  rochers  rend  naturellement 
forte  , possède  un  port  très-beau  , mais  d'uue 
entrée  difficile.  Mature , petite  ville  , est  la 
capitale  d'un  royaume  très-fertile , surtout 
en  café  et  en  poivre.  Un  peu  à l’est  de  Ma- 
turé  cessent  les  bosquets  de  cannellicrs.  Ten- 
gale  est  situé  dans  un  canton  consacré  à la 
chasse  aux  éléphans.  Les  côtes  sud-est  pré- 
sentent des  marais  salans , derrière  lesquels 
on  ne  voit  que  forêts  et  rochers.  A Uaticalo  t 
fort  situé  dans  une  île , on  voit  reparaître 
toute  la  fertilité  et  toute  la  magnificence  du 

* Valentyn , Description  de  Ceylan,  ch.  IV,  XVI. 
Haafncr , Notice  sur  CUe  de  Ceylan.  dans  le  II*  vol. 
de  ses  Voyages,  llugh  Boyd , Hist.  de  Ceylan. 

3 Valentyn , Descript.  du  Ceylan , p.  166  ( dans  Oud 
and  Nicw  Ostindien,  VII). 

4 Cordiner , account  of  Ceylan  , ch.  3 . Percutai. 
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règne  végétai.  Le  pays  est  parsemé  de  fermes 
dont  les  arbustes  les  plus  charmans  forment 
les  clôtures  Trirujuemale , ville  impor- 
tante , mais  mal  bâtie  , est  dans  la  partie  la 
plus  belle  et  la  plus  fertile  de  l'ilc.  Son  port, 
environné  de  hautes  montagnes  et  de  bons 
forts  , est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vas- 
tes de  l'Inde  : plus  de  4°  vaisseaux  de  ligne 
peuvent  y mouiller  à l'abri  des  tempêtes  *. 
Le  fort  Ostembourg  domine  toutes  les  baies 
voisines.  C’est  dans  le  port  de  Trinquemale 
que  se  décharge  le  Mavaliganga , le  premier 
fleuve  de  Ceylan  ; il  descend  du  pic  d'Adam; 
mais  de  nombreux  rochers  , en  l'obstruant , 
le  rendent  inutile  à la  navigation. 

petites  îles. — L'île  de  Ceylan  est  entou- 
rée d’un  grand  nombre  de  petites  îles  ; il  y 
en  a surtout  beaucoup  du  côté  de  l'ouest  et  du 
nord  ; la  baie  de  Couda  tchy  est  remplie  d'ilots 
qui , de  loin  , présentent  un  aspect  charmant  ; 
mais , arrivé  de  près , on  remarque  qu'elles 
ne  produisent,  pour  la  plupart,  que  des 
broussailles.  Quelques-unes  ont  de  bons  pâtu- 
rages; on  y fait  paître  les  chevaux  et  les  bes- 
tiaux; les  Hollandais  leur  ont  donné  le  nom 
de  leurs  villes  , telles  que  Amsterdam  , Har- 
lem , Leyde,  Delft.  Rotterdam.  L’ile  de 
Matutav  est  située  dans  le  petit  golfe  de  ce 
nom , entre  Ceylan  et  la  côte  de  la  pêche- 
rie. Nous  avons  déjà  remarqué  les  bancs  de 
sable  connus  sous  le  nom  de  Pont  de  Rama 
ou  Pont  d Adam,  et  qui  joignent  presque 
l'ilc  de  Ceylan  au  continent  de  l'Inde.  Les 
hnbitans  de  l'ilc  des  Deux-Frères  se  distin- 
guent par  des  muscles  extrêmement  pronon- 
cés; un  peintre  pourrait  étudier  l'anatomie 
sur  leurs  corps. 

NOMBRE  D’HABITANT  DE  LA  COTE. Toute 

cette  lisière  que  nous  venons  de  décrire  appar- 
tient aux  Anglais,  successeurs  des  Portugais  et 
des  Hollandais.  On  y comptait,  au  commen- 
cement de  ce  siècle , 34o  à 35o,ooo  chrétiens 
calvinistes,  plus  de  4°o,ooo  catholiques,  et 
probablement  le  double  d'individus  restés 
fidèles  à leur  ancienne  religion. 

royaeme  DE  cardy.  — Le  royaume  de 
Candjr  séparé,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
possessions  européennes  par  des  déserts , 
des  forets  et  des  montagnes,  a cependant 
vu  les  troupes  anglaises  pénétrer,  en  i8o3, 
jusque  dans  la  résidence  du  roi  ; mais  l'an- 
née d'après , toutes  les  troupes  furent  mas- 
sacrées par  les  Caudicns  , jusqu’à  un  seul 
homme.  Depuis  ce  teins , les  Anglais,  mal- 

*  V atvntyn , S»-4i  , clc.  Corttiner,  I , a6i-«6*. 

• Corttiner,  I,  9 70.  Voyez  le  beau  plan  de  Vatentyn. 


gré  la  continuation  de  la  guerre , n'ont  pas 
fait  de  nouvelles  tentatives  pour  se  rendre 
maîtres  du  centre  du  pays.  La  capitale  en  est 
Candy,  ville  bâtie  en  forme  de  triangle, 
dans  le  voisinage  du  Mavaliganga,  à 80  milles 
anglais  de  Colombo.  Les  maisons  ne  sont 
que  des  cabanes , et  le  palais  même  du  roi 
n’a  aucune  apparence.  On  le  dit  cependant 
vaste  et  richement  décoré  à l’intérieur;  un 
appartement  est  entièrement  formé  de  glaces 
très-hautes.  Spilbergen  y vit , en  1602,  de 
magnifiques  pagodes , ornées  de  pierreries  et 
comparables  aux  plus  belles  églises  catholi- 
ques *.  Mais  les  Portugais  ont  saccagé  cette 
capitale , dont  le  véritable  nom  parait  être 
Chingala-Nagor  ou  Chinga-Xour , ville  des 
Chingalais.  Nilembynour  et  Diglichinour  ont 
quelquefois  servi  d’asile  aux  monarques.  Plu- 
sieurs villes  très-florissantes  autrefois  sont 
tombées  en  ruines.  Telle  est  Anunuigurro , 
ville  détruite  par  les  Portugais , où  résidaient 
les  anciens  rois  du  pays,  et  où  était  la  sé- 
pulture de  leur  famille.  Elle  renfermait  de 
belles  pagodes  dont  les  ruines  sont  encore 
un  objet  de  vénération  pour  les  Selanais. 

DESCRIPTION  DE  PIC  D’ADAM.  Au  Sud 

de  Candy  et  à l'est  de  Colombo,  dans  le  dis- 
trict de  Dinavaca , s'élève  la  célèbre  mon- 
tagne que  les  Européens , les  chrétiens  de 
Saint-Thomas  et  les  mahométans  ont  appe- 
lée Pie  d'Adam , mais  qui,  dans  la  langue 
des  Cyngalais , porte  le  nom  de  Hamalel,  et 
dans  le  sanscrit,  celui  de  Salmala.  Quelques 
auteurs  arabes  le  nomment  Rohvan.  C'est 
une  montagne  de  forme  conique,  visible  à 
3o  et  quelques  lieues  ; on  monte  sur  scs 
flancs  escarpés,  mais  ornés  de  forêts,  au 
moyen  d’escaliers  taillés  dans  l'ardoise  *, 
ou,  selon  d'autres,  par  des  échelles  suspen- 
dues dans  des  chaînes  de  fer  s.  Arrivé  au 
sommet , on  trouve , dans  une  plaine  de  1 5o 
pieds  de  long  sur  110  de  large,  un  petit 
étang  d'eau  limpide,  source  d'une  rivière 
qui,  de  cascade  en  cascade,  précipite  ses 
ondes  sacrées,  dans  lesquelles  les  Bouddhis- 
tes se  baignent  avec  dévotion.  On  montre 
encore  sur  le  sommet  une  pierre  dam  la- 
quelle on  voit  l'empreinte  d’un  pied  gigan- 
tesque. C’est,  selon  les  uns,  celui  d'Adam; 
selon  les  autres , celui  de  saint  Thomas  * ; 
mais  les  indigènes  veulent  que  ce  soit  un 
vestige  de  Bouddha , qui , apres  999  méta- 

S Vatentyn,  106-117.  Knox , etc. 

4 Helmont , rapport  au  gouverneur  Simons , dan> 
Vatentyn,  p.  878. 

5 Vatentyn,  p.  S; 5. 

* Diego  tfe  Couto . Decatlat . V,  lib.  6. 
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morphoses,  s'élança  de  ce  lieu  vers  les  de- 
meures célestes.  Les  peuples  de  Ceylan,  de 
Pégu,  de  Sia  ni , de  Malaca , accourent  en 
pèlerinage  auprès  de  ce  monument  sacré. 
Dans  des  pagodes  voisines , ils  vénéraient  des 
images  que  les  voyageurs  européens  ont  pri- 
ses pour  celles  d'Adam  et  d’Eve.  Jadis  on  y 
conservait,  comme  la  plus  sainte  des  reli- 
ques, une  dent  de  singe  qui  fut  enlevée, 
en  i554,  Par  les  Portugais  ; aussitôt  les  na- 
lions  attachées  à la  religion  de  Bouddha  of- 
frirent nu  vice-roi  de  Goa  700,000  ducats 
pour  la  rançon  de  ce  trésor;  le  vice-roi  trou- 
vait que  c'était  vendre  très-avantageusement 
une  dent  de  singe;  mais  le  patriarche  et  l’in- 
quisition aimèrent  mieux  faire  brûler  cet 
objet  d'un  culte  superstitieux. 

les  îles  laquedives. — A l’ouest  de  la 
côte  de  Malabar,  on  voit  semées  sur  la  sur- 
face de  l'Océan  indien  les  iles  Laqucdivcs. 
Elles  sont  au  nombre  de  3a.  Ces  lies,  peu 
élevées,  ceintes  de  rochers  de  corail,  entou- 
rées de  bas-fonds  et  de  bancs  de  sable , sont 
couvertes  de  rizières  et  de  cocotiers  super- 
bes. On  distingue  dans  le  groupe  septentrio- 
nal Metelar f Kittam , Coreny,  Amany.  Dans 
le  groupe  méridional,  on  remarque  Lacondy, 
la  plus  considérable  de  toutes,  Karoly f Aque- 
laon  et  Kalpcny,  quia  une  rivière  dont  l'em- 
bouchure peut  recevoir  des  vaisseaux  de  200 
tonneaux.  Entre  ces  deux  groupes  est  le 
passage  nomme  le  Canal  de  Onze  degrés. 
Actuellement  ces  iles  paraissent  être  sous  la 
protection  des  Anglais.  Les  habitans  sont 
des  Malabares. 

Entre  les  Laqucdivcs  et  les  Maldives  est 
située  la  petite  Ile  de  Maliquc  ou  Malicut, 
entourée  de  falaises,  et  extrêmement  fer- 
tile. Elle  dépend  d'un  rajah  de  Malabar,  * 

LES  ILES  MALDIVES. — Les  Maldives , qui 
tirent  leur  nom  de  Male , la  principale  île 
de  ce  groupe,  s'appellent  dans  le  pays  même 
Male- Raque,  et  chez  Edrisi , Robaihat.  Elles 
sont , d'après  le  rapport  des  indigènes  , au 
nombre  de  12,000;  mais  la  plupart  sont 
si  petites , qu'elles  ne  peuvent  être  habitées  : 
les  unes  ne  sont  que  des  bancs  de  sable  que 
le  flux  couvre  tous  les  jours  ; d'autres  por- 
tent des  arbustes  et  des  herbes.  La  nature  a 
partagé  tout  le  groupe  en  treize  groupes  par- 
ticuliers appelés  Atollons  ’ , et  séparés  par 
des  canaux  assez  larges.  Chaque  atollon  est 
ceint  d’un  cordon  de  rochers  qui  le  protège 
contre  la  fureur  des  vagues  : elles  s’y  brisent 

* Pyrard  de  Laval , Voyage  aux  Indes  orientales, 
aux  Maldives,  etc..  I,  p.  71. 


avec  tant  de  force  , que  le  pilote  le  plus  in- 
trépide n'ose  en  approcher. 

PRODCCTlOüft.  — Parmi  les  végétaux  des 
Maldives  , on  distingue  le  candu , arbre  dont 
le  bois  est  léger  comme  du  liège.  Les  noix 
des  Maldives  ou  cocos  de  mer  sont  jetées  sur 
ces  îles  par  les  flots  qui  les  apportent  des 
Iles  Seychelles  et  autres.  On  recueille  beau- 
coup d'ambre  gris  et  de  corail  noir  La 
pêche  des  cauris , nommés  ici  bolys , est  im- 
portante; un  sac  de  12,000  de  ces  coquilles 
vaut  de  5 à 6 francs.  Les  rats  et  les  fourmis 
exercent  d'cpouvantables  ravages.  Les  bœufs 
sont  une  rareté;  on  a banni  les  chiens,  mais 
les  poules  fourmillent. 

habitai».-—  Les  insulaires  des  Maldives, 
bien  faits  et  d’un  teint  olivâtre,  paraissent 
tirer  leur  origine  des  Hindous  , mêlés  d'Ara- 
bes 5.  Ils  ont  le  corps  très-velu  et  la  barbe 
épaisse.  Il  y a des  femmes  aussi  blanches 
qn’en  Europe.  Les  Maldiviens  parlent  uue 
langue  particulière  ; leur  religion  est  celle 
des  mahometans;  mais  ils  ont  conservé  des 
traces  d'une  plus  ancienne  croyance;  ils  sa- 
crifient au  dieu  des  vents  en  lançant  sur  les 
flots  des  barques  remplies  d'ambre  et  de 
bois  odorant  auquel  ils  ont  mis  le  feu.  Ces 
autels  flottans  , couronnés  de  fleurs , se  dis- 
persent au  loin  sur  la  mer  et  la  couvrent  de 
nuages  aromatiques.  Les  Maldiviens  s'habil- 
■ lent  d'une  étoile  de  soie  ou  de  coton  fort 
légère.  Les  plus  savans  parlent  l'arabe,  ex- 
pliquent l'alcoran  , et  possèdent  quelques 
' notions  d’astronomie  et  de  médecine.  Pyrard, 
voyageur  français  qui  fit  naufrage  sur  les 
Maldives  , en  1602  , et  à qui  nous  devons  la 
seule  relation  détaillée  sur  ce  pays,  repré- 
sente la  nation  inaldive  comme  spirituelle  et 
brave,  industrieuse  et  adroite;  mais  un  tem- 
pérament ardent  les  entraîne  dans  la  débau- 
che la  plus  effrénée.  Ils  fabriquent  et  expor- 
tent de  jolies  nattes , et  des  étoffes  de  soie 
et  de  coton.  Les  lies  Maldives  sont  gouver- 
nées par  un  prince  raalioraétan  qui  réside 
dans  l'atollon  et  l’ile  de  Malé.  Les  prêtres 
sont  les  grands  fonctionnaires  de  l'état.  De 
grands  pouvoirs  sont  attribués  à un  général 
en  chef  qui  porte  le  titre  de  Pandiar.  Toute 
la  nation  est  divisée  en  quatre  classes;  sa- 
voir : la  famille  royale , les  fonctionnaires 
d'état,  la  noblesse  et  le  peuple.  Il  n’y  a dans 
tout  le  groupe  des  Maldives  aucune  ville 
considérable.  Les  maisons,  isolées  au  mi- 
lieu des  forêts  de  cocotier,  ou  assemblées 

• Voyez  ci-après  la  Description  de  f Afrique. 

S A*ial.  Ann.  Reg.  1803.  Characlvr»,  p.  17-18. 
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sans  ordre,  sont  pour  la  plupart  en  bois  de  royal,  à Malé  , bâti  en  pierre  , mais  peu 
cocotier,  et  recouvertes  de  feuilles  d'arbres,  élevé  ; il  était  richement  décoré  à l'intérieur 
Les  habitations  des  riches  marchands  sont  et  orné  de  jardins  avec  des  jets  d'eau  et  des 
bâties  en  pierre.  Pyrard  trouva  le  palais  étangs. 
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Suite  de  la  Description  de  P Asie.  — Tableau  historique  et  moral  de  t Inde. 


Les  vastes  contrées  que  nous  venons  de 
décrire  ont  justement  étc  regardées  comme 
une  des  parties  du  globe  où  l’homme  s’est  le 
plus  anciennement  réuni  en  société.  Le  rai- 
sonnement physique  concourt  avec  le  rai- 
sonnemeut  historique  à rendre  cette  vérité 
incontestable. 

ANTIQUITES  DK  l'inde.  ses  avantages 
physiques. — Veut-on  que  les  régions  les  plus 
élevées  du  globe  aient  les  premières  vu  naî- 
tre le  genre  humain?  Les  Alpes  qui  séparent 
l'Inde  du  Thibet  durent,  les  premières  de 
toutes  les  montagnes  connues , élever  leur 
sommet  au-dessus  de  l'antique  Océan  ; les 
générations  écloses  dans  cette  terre  primitive 
virent  bientôt  sourire  à leurs  pieds  les  heu- 
reuses vallées  de  Kachemire  et  les  fertiles 
coteaux  de  Sirinagar  : où  trouver  un  empla- 
cement plus  convenable  pour  le  jardin  de 
nos  premiers  parons?  Mais  si  on  veut  sc  bor- 
ner à une  hypothèse  moins  hardie  et  plus 
philosophique  ; si , sans  rechercher  l'origine 
de  l'espèco  humaine,  on  se  contente  de  de- 
viner dans  quelles  contrées  les  premières 
associations  de  familles,  les  premières  tribus 
ont  dû  se  former,  l'Inde  se  présente  encore 
à tout  esprit  impartial  commo  un  des  pays 
les  plus  anciennement  cultivés  et  civilisés. 
Nulle  part  sur  le  globe  les  hommes  n'ont 
trouvé  sous  leurs  mains  des  alimens  plus 
abondans,  plus  sains,  plus  facilement  pré- 
parés que  sur  les  bords  du  Gange;  nulle 
part  ils  ont  eu  moins  besoin  de  se  disputer 
la  possession  d'une  fontaine , la  récolte  d’un 
champ;  nulle  part  un  climat  plus  chaud  les 
a mieux  dispensés  de  ravir  aux  animaux  leurs 
peaux  ou  leurs  toisons  pour  se  garantir  des 
intempéries  de  l’air;  meme  le  soin  de  bâtir 
une  cabane  devenait  superflu  ; les  palmiers 
et  les  bananiers  leur  offraient  spontanément 
un  abri  contre  la  pluie  et  un  asile  contre  les 
ardeurs  du  jour. 

L histoire  nous  montre  la  réalité  de  ce  que 


la  géographie  physique  vient  de  rendre  pro- 
bable. Le  commerce  des  peuples  de  l'Asie 
occidentale  remonte  aux  siècles  les  plus  re- 
culés ; les  livres  de  Moïse  parlent  déjà  des 
bois  d'aloès  et  d'ébène , de  la  cannelle  et  des 
pierres  précieuses  de  l'Inde , dont  on  igno- 
rait encore  le  nom.  Plus  tard,  nous  voyons 
les  Phéniciens , les  Égyptiens , les  Grecs , les 
Romains , chercher  sur  les  côtes  de  Malabar 
ces  étoffes  légères  , ces  matières  colorantes, 
l'indigo , les  gommes-laques , les  ouvrages  en 
ivoire  et  en  nacre  de  perles,  que  ce  pays 
exporte  encore  *.  Ce  commerce  suppose  né- 
cessairement que  plusieurs  nations  indiennes 
avaient  atteint  un  certain  degré  de  civilisa- 
tion ; par  conséquent,  elles  ont  dû  exister 
en  société  politique  quelques  siècles  avant 
que  l'invasion  d'Alexandre  les  mit  en  com- 
munication régulière  et  continuelle  avec  le 
reste  du  monde. 

La  preuve  historique  de  la  haute  antiquité 
de  la  civilisation  indienne,  la  plus  forte  , la 
plus  décisive  , quoiqu'elle  ne  soit  ni  la  plus 
apparente  ni  la  plus  connue,  c'est  l'identité 
du  système  religieux  et  politique  des  Indiens 
aux  siècles  d'Alexandre  et  des  Ptolémées , 
avec  celui  que  nous  offre  l'indostan  moderne . 
La  division  par  castes  et  la  rigoureuse  sépa- 
ration de  ces  castes,  institution  essentielle 
et  fondamentale  , existaient  déjà.  Pouvaient- 
elles  exister  sans  la  religion  de  Brahma,  sans 
les  lois  de  Menou?  Si  nous  voyons  Diodore, 
Arrien  et  Slrabon  nommer  sept  castes  au  lieu 
de  quatre , cette  apparente  contradiction  de- 
vient une  preuve  de  la  véracité  de  ceux  à qui 
nous  devons  ccs  notions.  Car  la  caste  des 
bergers  qui , selon  eux , vivait  isolée  et  dans 
un  état  sauvage , représente  ces  nombreuses 
tribus  de  nomades  , de  brigands,  de  pirates 
qui,  encore  aujourd'hui , sont  presque  étran- 

* Voyez  le*  preuve*  dan*  notre  vol  I,  p.  60-61- 
RS  et  suit». 
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gères  à l'espèce  de  civilisation  que  le  brn- 
minisme  a introduite.  Les  prétendues  castes 
d'inspecteurs  et  de  conseillers  d'état  n'étaient 
que  des  ordres  de  fonctionnaires.  Mais  les 
circonstances  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  bizarres  prouvent  que  l'ensemble  des 
superstitions  hindoues  existait  déjà  au  siècle 
d’Alexandre.  Les  Macédoniens  y trouvèrent 
toutes  les  espèces  les  plus  remarquables  de 
Jakjrrs , ou  religieux , qui  ont  frappé  les  yeux 
étonnés  des  voyageurs  modernes.  Les  uns, 
vivant  dans  les  forêts , s'y  nourrissaient  de 
racines  , se  couvraient  de  lccorce  des  arbres; 
les  autres  colportaient  des  amulettes , des 
remèdes  miraculeux , faisaient  danser  des 
serpens , ou  disaient  la  bonne  aventure  ; on 
voyait  celui-là  s'étendre  par  terre  pendant 
une  journée  entière  , et  recevoir , sans  émo- 
tion, les  torrensde  pluie  qui  inondaient  son 
corps;  on  voyait  celui-ci,  placé  tout  nu  sur 
une  pierre  presque  ardente , braver  la  vio- 
lence des  rayons  du  soleil  et  la  piqûre  des 
insectes  *.  Tous  laissaient  flotter  sur  leur 
dos  une  immense  chevelure , qu'ils  mettaient 
plus  de  soins  à nourrir  qu'à  nettoyer  *.  Stra- 
bon  rejette  même  comme  une  fable  que  les 
Indiens  savaient  plier  les  doigts  de  la  main 
en  arrière  et  ceux  du  pied  en  avant,  de  sorte 
qu'ils  marchaient  sur  la  plante  supérieure  * ; 
or,  ce  sont  cependant  des  exercices  auxquels 
les  fakyrs  sc  livrent  encore  journellement. 

Les  bayadères , ou  filles  publiques  atta- 
chées au  service  des  temples , existaient  déjà  ; 
leurs  inspecteurs  les  rassemblaient  au  son 
retentissant  d'un  instrument  d'airain , et  la 
coutume  qui  livrait  à la  lubricité  publique 
ces  victimes  de  la  superstition  est  vaguement 
retracée  par  un  des  compagnons  d'Alexan- 
dre A 

L'usage  qui  condamne  les  veuves  à s'im- 
moler sur  le  tombeau  de  leurs  époux  5 , ainsi 
que  l'emploi  des  anneaux  d'ivoire , des  para- 
sols et  des  babouches  de  cuir  blanc  6 , distin- 
guaient les  Indiens  avant  le  commencement 
de  l’èrc  vulgaire. 

Les  institutions  religieuses  et  politiques 
de  l'IndosLan  moderne  paraissent  donc  avoir 
existé,  quant  à leur  essence,  un  millier 
d'années  avant  Jésus-Christ.  Elles  avaient 
déjà  donné  naissance  à de  nombreux  abus , 

• Onesicrite , Megasth'enes  et  Clltnrque , cités  psr 
Strab.  Geog.  lib.  XV  , 486-4<y  1-4^4  , ed.  Cas. 

• Dionys.  Perieg.  v.  ioii. 

5 Strab.  II,  p.  48;  XV,  p.  489. 

4 A ris  lobule , cité  par  Strabon,  p.  491. 

5 Idem  , p.  48  1-49 1 . de.  Tusc.  qunt.  V , *7. 

® Arrian.  Ind.  c.  5o,  p.  55o  , rdil.  Groo. 
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à des  superstitions  extravagantes  ; mais  dans 
la  grossièreté  même  des  emblèmes  allégori- 
ques sous  lesquels  on  désignait  les  attributs 
des  divinités,  la  religion  indienne  portait  avec 
elle  la  preuve  incontestable  d une  origine  très 
reculée. 

A Qt'KM.E  ÉPOQl E REMONTE  LA  CHRONOLO- 
GIE indienne.  — Mais  en  admettant,  d'après 
ces  raisonneinens  , que  lea  Hindous  sont  une 
des  nations  les  plus  anciennes  du  globe,  il  faut 
nous  garantir  des  exagérations  des  écrivains 
animés  de  l'esprit  de  parti.  Aucun  monument 
indien  authentique  ne  remonte  au-delà  du 
siècle  de  Moïse.  Leurs  tables  astronomiques 
ont  été  calculées  en  rétrogradant,  ainsi  que 
l'a  démontré  un  illustre  géomètre  ? ; et  le 
Surya-Stddhanitt , leur  plus  ancien  traité 
d'astronomie,  qu'on  prétendait  révélé  depuis 
deux  millions  d'années,  ne  peut  avoir  été 
composé  qu’il  y a environ  sept  cent  cin- 
quante ans  f. 

Le  Maha-Bharat  ou  l'Histoire  Universelle, 
le  Ramayana , les  Pouratuts , ne  sont  que 
des  légendes,  des  poèmes  qui  fournissent  à 
peine  les  clémcns  d’une  chronologie  très-dé- 
fectueuse et  qui  ne  remonte  guère  plus  haut 
qu'Alexandrc  •.  Les  savans  européens  qui 
accordent  à ces  traités  une  plus  haute  anti- 
quité uvouent  du  moins  qu'ils  renferment  de 
nombreuses  interpolations  ,0.Lc  plus  ancien 
de  tous  les  écrits  sacrés  des  Indiens  , les  f'e- 
das  : à en  juger  d’après  le  calendrier  qui  s'y 
trouve  annexé , et  d’après  la  position  du  co- 
lurc  dqs  solstices  que  ce  calendrier  indique, 
peuvent  remonter  à 3?oo  ans,  époque  rap- 
prochée de  celle  de  Moïse 

En  adoptant  ces  opinions  modérées  sur 
l'antiquité  de  la  civilisation  indienne  , il  nous 
reste  encore  assez  de  sujets  d'admiration.  La 
nation  hindoue , réunie  depuis  environ  3ooo 
ans  sous  les  mêmes  croyances,  les  mêmes 
lois,  les  mêmes  institution»,  présente  un 
phénomène  d'autant  plus  rare  et  plus  inté- 
ressant , que  son  pays  natal  a été  envahi  par 
un  grand  nombre  de  hordes  étrangères , at- 
tirées par  le  sol  fertile  et  le  caractère  trop 
peu  belliqueux  des  indigènes.  La  population 
dcl'Indostan,  que  l'on  estime  à 60,000,000 

7 De  Lnplace . Exposition  du  Système  du  monde  , 
p.  SSo. 

8 Bentley , dsm  1rs  Astatic.  Hctearches , VI , p.  5S7 
et  IX  , p.  198. 

3 P n ter  son , sur  la  chronologie  des  rois  de  Magadhn, 
empereurs  de  l'Inde,  et  sur  le*  époque*  de  Vikrama- 
dylya  , etc.  Recherches  Asial. , tome  IX. 

Edinburgh  Reyiew,  t.  XX, p.  485  ; XXIII,  p.  4t. 

**  Colebraoke , Mémoire  sur  les  Vrdas,  Rech.  Asial. 
t.  Vit!  , p.  495. 


012 


LIVRE  SOIXAN 

au  plus  bas,  cl  qui  très-probablement  s'é- 
lève à 80  , se  compose  donc  de  deux  classes 
distinctes. 

CLASSES  D’Il  A IUT  AXS.  LES  MILTTC.H  OU 

étraxgers.  — Les  nations  de  l'Inde  des- 
cendent ou  des  anciens  habitans  de  ce 
pays,  ou  des  peuples  d'origine  étrangère. 
Ceux-ci  sont  désignes  par  les  véritables  In- 
diens sous  le  nom  de  Miljrtch,  mot  qui  si- 
gnifie presque  autant  que  la  dénomination 
de  barbare  chez  les  Grecs  et  les  Romains  \ 
Le  nombre  de  ces  peuples  se  monte  au-delà 
de  3o,  si  l'on  y comprend  les  peuplades  no- 
mades qui  ont  cherché  un  refuge  dans  les 
montagnes  et  les  déserts.  Nous  nous  con- 
tenterons de  nommer  les  Tatares  et  Mogo- 
les  y les  Afghans  ou  Patanes , dont  les  Rohil * 
las  sont  une  branche,  les  Balloudches , qui 
paraissent  être  venus  anciennement  de  l'A- 
rabie , les  Malais , les  Perses  et  particulière- 
ment les  adorateurs  du  feu  ou  les  Guèbrcs, 
les  Arabes,  les  Juifs  noirs  et  blancs  ; sur  la 
cote  de  Malabar , les  Portugais  noirs  , des- 
cendais d’un  mélange  d’Européens  et  d'Hin- 
dous, et  très  répandus  sur  les  côtes  de  Décan 
et  dans  le  Bengale. 

Nous  avons  fait  connaître  les  plus  remar- 
quables de  ces  tribus  étrangères  dans  le  cours 
de  notre  description  spéciale  de  l'Inde  V La 
variété  infinie  que  présentent  leurs  mœurs 
et  leurs  lois  n'admettait  aucune  vue  générale. 
On  a essayé  d’estimer  le  nombre  de  ces  étran- 
gers , et  on  n’a  peut-être  pas  été  trop  loin  eu 
l’évaluant  à 10,000,000. 

les  hixdoi  s.  — Les  véritables  indigènes 
du  pays  , ce  sont  les  Hindous  ou  dcsccndans 
des  anciens  Indiens.  Celte  race,  qui  s'éten- 
dait autrefois  sur  l'Inde  entière,  occupe  en- 
core les  plus  belles  et  les  plus  vastes  parties 
de  ce  pays.  Des  nations  hindoues  se  sont 
mêlées  aux  nations  venues  de  l'étranger,  et 
en  ont  adopté  la  religion  et  les  mœurs  , en 
tout  ou  en  partie.  Dans  cette  catégorie  nous 
avons  déjà  distingué  les  Àschamiens  3 et  les 
ChingalatSy  probablement  Hindous  d'ori- 
gine , du  moins  en  grande  partie,  mais  chez 
qui  la  doctrine  de  Bouddha  ou  quelque  mé- 
lange étranger  aura  produit  une  différence 
sensible  Les  Seiks  ne  sont  également  sé- 
parés des  Hindous  que  par  une  croyance 
nouvelle  et  des  institutions  qu'elle  a fait 
naître  5.  Les  Laqucdivicns  , les  Maldiviens, 

1 H'ahl,  II,  866. 

• Voyez  ci-dessus,  p.  377-983,  etc. 

s Voyez  ci-dessus,  p.  a8y. 

1 ibidem,  p.  006. 

* Ibid.,  p.  975. 
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les  Batnicns , les  Ghikers  , et  plusieurs  autres 
divisions  locales  d'anciens  Hindous , ont  perdu 
la  pureté  de  leur  sang  en  se  mêlant  avec  des 
Arabes  et  des  Persans  qui  les  ont  engagés 
sous  les  drapeaux  de  Mahomet.  La  religion 
musulmane  compte  encore  de  nombreux  ad- 
hérens  parmi  les  colonies  étrangères,  tous 
désignés  sous  le  nom  général  de  Moors  ou 
Maures  y mis  en  usage  par  les  Portugais. 

11  y a enfin  des  peuplades  hindoues  qui, 
sans  se  confondre  avec  les  peuples  étrangers , 
ont  dégénéré  de  leur  caractère  primitif  dans 
les  retraites  qu'ils  ont  choisies  uu  milieu  des 
montagnes  et  des  forêts,  mais  qui  conservent 
encore  les  traces  de  leur  origine.  Nous  avons 
déjà  peint  les  Coucis  6 , les  Ncpaliens  ? , les 
Goands  , les  Bhyls  , les  Kallis  * , et  quelques 
autres  de  ces  peuplades  , que  leur  situation 
ou  leur  manière  de  vivre  sépare  de  la  masse 
civilisée  de  leurs  compatriotes. 

Quelques-unes  de  ces  tribus  ont  peut-être 
une  origine  très-ancienne,  et  même  anté- 
rieure à la  civilisation  des  autres  Hindous. 
Déjà  Hérodote  nous  parle  d’une  tribu  des 
Padœi f qui  non-seulement  mangeaient  la 
viande  crue,  trait  qui  caractérise  des  chas- 
seurs sauvages , mais  qui  même  tuaient , pour 
les  dévorer  , leurs  pareils  -épuisés  par  l’âge 
et  les  infirmités,  ce  qui  ne  peut  être  que  le 
résultat  d’une  espèce  de  loi  ou  de  dogme. 
Cette  affreuse  coutume  se  retrouve  aujour- 
d'hui chez  les  Bottas , peuplade  du  nord  de 
l'ilc  de  Sumatra.  « Quand  un  vieillard  est 
las  de  vivre,  il  invite  ses  enfans  à le  man- 
ger. La  famille  s'assemble  sous  un  arbre  sur 
lequel  le  vieillard  s'assied  ; on  chante , en 
secouant  l’arbre , un  chœur  funèbre  , dont 
voici  le  sens  : « La  saison  est  venue  , le  fruit 
» est  mur,  il  faut  qu'il  se  détache.  •*  Alors 
la  victime  descend  ; les  plus  proches  et  ceux 
qu'il  chérit  le  plus  lui  donnent  le  coup  mor- 
tel ; ensuite  sa  chair  est  mangée  dans  un  ban- 
quet solennel  9.  » Les  IVcddas  ou  Beddas  f 
dans  l'ile  de  Ceylan  , sont  accusés  d'anthro- 
pophagie par  le  voyageur  Knox.  Les  Poura- 
nas  parlent  d'une  tribu  également  anthropo- 
phage qui  vivait  dans  les  forêts  de  l'Indostan , 
et  qui  portait  le  nom  sanscrit  de  Vyada , 
nom  qui , dans  l'ancien  langage  , signifie  les 
tourraentans,  les  cannibales,  mais  qu'on  prend 
aujourd'hui  dans  le  sens  de  chasseur.  Ne 
serait-on  pas  tente  de  voir  dans  ces  dénorai- 

6 Ibid.  p.  990. 

7 Ibid.  p.  9 B 9. 

8 Ibid  p.  998. 

9 Rapport  de*  Bottas . à M.  Lryden  . Àsial.  Research . 
X , Mim.  sur  les  langues  et  nations  indo-chinoises 


Digitized  by  Google 


ASIE.  — INDE  OU  INDOSTÀN. 


nations  comme  dans  ces  usages  une  sorte 
d'identité?  Ne  pourrait-on  pas  en  conclure 
que  , dès  les  temps  les  plus  reculés  , un  cer- 
tain nombre  de  sauvages,  livrés  au  sangui- 
naire métier  de  la  chasse , se  soit  soustrait 
au  joug  des  lois  de  Menou,  qui  a réuni  en 
société  politique  et  religieuse  la  grande  masse 
des  Hindous? 

C'est  de  ceux-ci  que  nous  devons  tracer  un 
tableau  général.  Les  Hindous  appartiennent, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  à la  première 
variété  de  l'espèce  humaine.  Les  formes  de 
leur  crâne,  les  traits  de  leur  visage,  les 
proportions  de  leurs  membres,  tout  les  rap- 
proche des  nations  européennes , plus  encore 
que  des  Persans  et  des  Arabes  ; mais  leur 
peau,  presque  noire  dans  le  midi  de  la  pé- 
ninsule, n'arrive  pas,  même  dans  les  mon- 
tagnes septentrionales  , à la  blancheur  et  à 
l'incarnat  européen;  clic  conserve  toujours 
une  teinte  olivâtre.  i 

langues  et  DIALECTES. — Les  langues  que 
parlent  les  diverses  peuplades  hindoues  for- 
ment une  des  familles  de  langues  les  plus 
répandues  ; leur  souche  commune,  ou  plutôt 
leur  type  le  plus  ancien,  c’est  le  sanscrit  ou 
samshrda , langue  dans  laquelle  sont  écrits 
tous  les  anciens  livres  indiens;  c’est  cet 
idiome,  remarquable  par  sa  grande  perfec- 
tion, qui  a donné  naissance  aux  diverses  lan- 
gues qu’on  parle  aujourd'hui  dans  l'Inde,  telles 
que  le  hachent  y rien  t qui  a conservé  les  carac- 
tères du  sanscrit,  et  qui  se  rapproche  le  plus 
de  cet  ancien  idiome  ; le  tnarashde  ou  langue 
des  Mahrattcs;  le  talenga  ou  telonga,  que 
l’on  parle  dans  Golconde  , dans  Orissa , sur 
les  bords  du  Krishna,  jusqu’aux  montagnes 
de  Balaghat  ; le  tamulien  et  malabarien  , qui 
est  en  usage  sur  les  côtes  de  Décan,  depuis 
le  cap  Comorin  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
de  la  côte  de  Coromandel , et  sur  la  côte  de 
Malabar  jusqu'aux  frontières  septentrionales 
du  Coucan  ; enfin  la  langue  hindoustanc , 
qui  parait  être  le  plus  ancien  et  le  plus  pur 
idiome  de  l'Inde,  après  le  sanscrit  et  le  ka- 
cliemyrien  : on  l'appelle  aussi  nagari  ou 
dewanagari , mais  ce  terme  signifie  propre- 
ment le  genre  de  caractères  avec  lesquels  on 
l’écrit.  On  la  divise  en  plusieurs  dialectes, 
dont  celui  qu'on  nomme  wradcha  et  qu'on 
parle  aux  environs  d’Agra  et  de  Mathra  est 
le  plus  pur  et  le  plus  analogue  au  sanscrit. 
Ce  dialecte  de  l’Indostan  central,  en  se  mê- 
lant avec  la  langue  des  Patanes  ou  Afghans 
et  avec  celle  des  armées  mongolo-tartares , a 
donné  naissance  à l'idiome  qu'on  parlait  à 
la  cour  du  Grand-Mogol , et  qui  règne  encore 
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parmi  les  Indiens  roahométans.  On  devrait 
l'appeler  mongolo-hindostanien  ; mais  il  est 
counu  sous  le  nom  de  langue  des  Moors  ou 
Maures.  Les  autres  dialectes  sont  ceux  de 
Pendjab , de  Guzurat , qu'on  parle  non- 
seulement  dans  ce  royaume , mais  aussi  dans 
le  Sind,  à Surate  et  sur  le  mont  Balaghat, 
de  Népal , d'Àscham  , de  Bengale  et  de  Bal- 
lassore,  qui  s'est  répandu  aussi  sur  la  côte 
d’Orissa  jusqu'à  celle  de  Corcfbiandel  ‘. 

Telles  sont  les  divisions  usuelles  des  lan- 
gues de  l'Indostan  ; les  recherches  des  savans 
sur  les  différences  primitives  n’offrent  encore 
aucun  résultat  d’une  entière  certitude;  ce- 
pendant on  parait  convenir  des  faits  qu'on 
va  lire. 

le  sanscrit.— Le  langue  morte , 

dans  laquelle  sont  écrits  la  plupart  des  livres 
sacrés  des  Hindous  , se  rapproche , tant  par 
ses  mots  que  par  scs  formes,  du  zend,  du  per- 
san , du  grec , du  latin , du  teutonique  ou 
ancien  allemand,  du  gothique  et  de  l’islan- 
dais a.  Ces  traits  de  parenté  surprennent  au- 
tant par  la  ressemblance  la  plus  manifeste 
que  par  leur  étonnante  dissémination.  Telle 
forme  du  verbe  sanscrit  se  retrouve  presque 
identiquement  dans  le  latin  ; telle  autre  ne 
se  reconnaît  que  dans  la  langue  grecque  J. 
Des  racines  qui  n'existent  point  dans  les 
dialectes  allemands  connus  sont  communes 
au  sanscrit  et  à l'islandais,  langues  séparées 
par  un  quart  de  la  circonférence  du  globe  *. 
Ces  restes  d’un  vocabulaire  et  d’une  gram- 
maire commune  à tant  de  nations  semblent 
prouver  ou  qu’elles  descendent  d'une  souche 
aujourd'hui  perdue , ou  qu’à  une  époque  re- 
culée elles  ont  eu  des  rapports  de  voisinage 
et  de  commerce , aussi  difficiles  à concevoir 
qu’impossibles  à nier.  Le  sanscrit  s’écrit  avec 
5a  lettres,  dont  plusieurs  ne  peuvent  se 
rendre  par  nos  caractères  ; on  y emploie 
quelques  milliers  de  signes  d'abréviations 
syllabiques.  Harmonieuse  et  grave  par  le 
mélange  des  voyelles  et  des  consonnes , riche 
en  termes,  libre  dans  sa  marche , possédant 
un  grand  nombre  de  conjugaisons,  de  tems, 
de  cas,  de  particules,  cette  langue  peut  sc 
comparer  aux  langues  mères  les  plus  parfaites 
et  les  plus  polies. 

le  pracrit.  — Le  pracrit,  ou  la  langue 
adoucie } est  parlé  par  les  femmes  dans  le 

> Adelung  , Mithridatr,  I , i8S-»S<. 

• Wilkins , grammaire  sanscrite.  Lond.,  1808.  Paul, 
île  S.  Bartholotné . diss.  de  antiq.  et  iffin.  linguarum 
Zend.  Sa  nue  r.  et  Gcrnmn.  Adelung  , p.  i4g. 

3 E.  Schlegel,  sur  la  lauguc  et  la  sagesse  des  Indiens. 

4 Me m.  dans  les  Annal,  des  Voyages. 
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drame  de  Sacontala  , tandis  que  les  hommes 
parlent  sanscrit.  On  peut  comprendre  sous 
cette  dénomination  tous  les  dialectes  vulgai- 
res , dont  le  savant  Colebrookc  pense  avoir 
déterminé  les  dix  souches  principales  ; savoir  : 
i <*  le  mraswata  y parlé  anciennement  dans 
le  Pendjab,  sur  les  bords  d’une  rivière  de 
ce  nom  ; i°  le  canyacubja  ou  le  dialecte  de 
Canoge , souche  de  YhSndi  moderne , doù 
est  venu  , par  mélange  avec  l’arabe  , Yindo- 
stanjr  ; 3°  le  gaura  ou  le  dialecte  de  Bengale , 
dont  Gaur  était  la  capitale  ; 4°  *e  marthila , 
parlé  dans  le  Tirhut , vers  le  Népal,  peu 
différent  du  précédent;  5°  Vuteala,  dans  la 
province  d'Orissa;  6°  le  tamia  ou  tamul,  lan- 
gage du  pars  de  Dravira  proprement  dit,  ou 
de  la  péninsule  au  sud  du  Krishna  ; 70  le 
maharashtra  ou  mahratte , qui,  outre  d’au- 
tres mélanges , contient  des  mots  d’une  langue 
inconnue  ; 8°  le  carnataca,  parlé  dans  l'ancieu 
pays  du  même  nom;  90  le  telinga , ancien- 
nement nommé  calinga , usité  dans  le  Telin- 
gana;  et  io°  le  gurjara  ou  le  dialecte  du 
Guzuralc  * . Ces  langues  doivent  avoir  appar- 
tenu à autant  de  nations  distinguées  par  leur 
civilisation  ; mais  l’énumération  des  dialectes 
n'est  pas  complète  ; le  penjabi  et  le  langage 
de  mathara  ne  sont  pas  les  seuls  dialectes 
qu’on  peut  y ajouter  *. 

le  magadha.  — On  indique  encore  le 
magadha  comme  une  ancienne  langue  de 
l'indostan  ; c’est  le  dialecte  ancien  de  Behar, 
où  naquit  Bouddha.  Les  prêtres  de  ce  pro- 
phète déifié  paraissent  l’avoir  parlé , et  c’est 
presque  indubitablement  la  langue  pâli  ou 
bali  des  Ceylanaiset  des  Birmans. 

|.fe  pais ACHI.  — Le  païsachiy  qui  parait 
identique  avec  Yapabransha , est,  selon  les 
uns  , un  jargon  créé  par  les  poètes , et  qu'ils 
ont  mis  dans  la  bouche  des  étrangers;  selon 
les  autres  , ce  serait  le  langage  des  tribus  des 
montagnes  , sorties  d'une  origine  différente 
de  celle  des  Hindous  ; circonstance  qui  fait 
vivement  désirer  aux  historiens  et  aux  géo- 
graphes des  éclaircisscmcns  ultérieurs  3. 

division  par  castrs.  — La  nation  hin- 
doue est  encore  divisée,  comme  dans  l'anti- 
quité, en  quatre  castes  ou  dchadi ; chacune 
a des  privilèges,  des  fonctions  et  des  lois 
particulières  ; plus  la  caste  est  élevée , plus 
les  restrictions  sont  multipliées  et  les  préro- 
gatives honorables  ; la  quatrième  caste  a le 

• Coklrooke . on  Lhe  Sanscrit  aud  Pracrit  luigut* 
gp»l  Asiat.  Rcs.  VU. 

* Eilinhurgh  Rrvir w,  vol.  IX,  p.  19s. 

s Colekmoke , rt  Edinb.  Rev.  I.  c. 


moins  de  lois  à suivre,  mais  aussi  elle  a peu 
de  considération  et  de  droits.  Chacun  reste 
invariablement  dans  la  caste  où  il  est  né  et 
en  pratique  les  devoirs  , sans  jamais  pouvoir 
s’élever  à une  caste  supérieure , quels  que 
soient  son  mérite  et  son  génie.  Les  peines 
les  plus  cruelles  attendent  celui  qui  voudrait 
se  soustraire  même  aux  règles  les  plus  absur- 
des que  lui  prescrit  la  loi  de  sa  caste.  L'Hin- 
dou sacrifie  apathiquement  sa  santé  et  sa  vie 
même  à ce  point  d'honneur.  Un  Bramine  de 
Calcutta , tourmenté  d’une  grave  maladie , 
sc  fait  exposer  sur  les  bords  du  Gange  ; il  y 
passe  quelques  heures  eu  contemplation  et  en 
prières  ; saus  signe  de  vie  , il  attend  que  la 
haute  marée  vienne  l'entraîner  dans  les  flots 
sacrés , et  lui  donner  la  mort  la  plus  sainte 
que  son  imagination  puisse  lui  promettre. 
Mais  une  compagnie  d’Anglais  passe  en  ba- 
teau près  du  lieu  de  cette  scène  ; l'humanité 
de  l'un  d'eux  est  émue  à l’aspect  d'un  homme 
qu’il  croit  victime  de  quelque  accident  ; il  fait 
approcher  le  bateau,  y entraîne  le  Bramine, 
le  rappelle  à la  vie  en  lui  versant  dans  la 
bouche  un  flacon  d'eau  de  Cologne , et  l’a- 
mène ensuite  à Calcutta.  Aussitôt  les  autres 
Bramines  le  déclarent  infâme  , déchu  de  sa 
caste  , et  indigne  qu'aucun  Hindou  lui  parle; 
en  vain  l’Anglais  prouve-t-il  par  témoins  que 
lui  seul  est  coupable  , puisqu'il  l'avait  trouvé 
sans  connaissance  ; la  loi  de  Menou  est  in- 
flexible; il  a bu  avec  un  étranger,  il  en  a 
reçu  des  alimcns  ; ce  crime  lui  fait  perdre , 
selon  les  lois  hindoues , tous  scs  moyens  de 
subsistance  ; il  est  frappé  de  mort  civile  ; 
mais  les  tribunaux  anglais  ordonnent  à celui 
qui  lui  avait  sauvé  la  vie  de  lui  fournir  des 
alimcns.  Abandonne  de  tous  les  siens,  pour- 
suivi de  marques  de  mépris  et  d'indignation , 
le  malheureux  Bramine  traîne  pendant  trois 
ans  une  existence  misérable;  enfin  une  ma- 
ladie nouvelle  lui  inspire  le  désir  de  se 
donner  la  mort,  et  son  bienfaiteur,  dont  la 
bourse  est  épuisée , sc  garde  bien  de  s’y  op- 
poser. Ce  trait  authentique  peint  mieux  que 
cent  remarques  l’excessive  intolérance  des 
Hindous  dans  l’observation  des  lois  des  cas- 
tes. Un  code  civil  et  religieux  à la  fois  règle 
scrupuleusement  toutes  les  distinctions  entre 
les  castes,  et  prescrit  le  devoir  de  chacune 
d'elles.  Ce  code  est  en  vigueur  depuis  des 
milliers  de  siècles  , et  jamais  les  Hindous 
n'ont  songé  à en  modifier  la  rigueur. 

LA  CASTE  DES  BRAHMA.NS . La  caste  la  plus 

noble  est  celle  des  Bt'ahmans , c'est-à-dire 
des  prêtres,  savans,  jurisconsultes  et  fonc- 
tionnaires. Ils  portent  des  vétemens  particu- 
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lier*  , s'abstiennent  de  toute  nourriture  ani- 
male , à l'exception  de  celle  qui  est  offerte 
dans  les  sacrifices  , et  jouissent  de  grands 
privilèges  ; par  exemple  , de  ne  jamais  subir 
des  punitions  corporelles,  de  lire  et  d'expli- 
quer les  livres  sacrés , d’être  les  seuls  con- 
seillers des  princes.  11  y a des  firahmans 
w ishnouvites , qui  se  consacrent  au  culte  de 
Wishnou , et  des  chivenites , qui  adorent  ex- 
clusivement le  dieu  Chiva.  Ils  ont  encore  di- 
verses classes  qu'ils'  parcourent  depuis  l'en- 
fance jusqu’à  la  vieillesse.  Les  IVanaprasla 
habitent  la  solitude  et  se  livrent  à la  contem- 
plation. Les  Sanjassi , parvenus  à une  sain- 
teté parfaite,  ne  vivent  que  d’aumônes.  De 
ces  deux  classes  sont  sorties  d'innombrables 
sectes  de  fanatiques , ces  Djogis  ou  pénitens 
qui  croient  plaire  à la  Divinité  en  sc  mutilant 
le  corps  de  mille  manières  bizarres , en  bra- 
vant les  atteintes  du  feu  et  l’intempérie  des  sai- 
sons ; ces  Pandaris  qui  colportent  dévotement 
l'image  des  parties  réunies  des  deux  sexes; 
ces  Beraghis  qu'on  peut  considérer  comme  un 
ordre  de  moines  et  de  religieuses  consacrés 
au  dieu  Krishna  et  à son  amante  Roda,  dont 
ils  célèbrent  l'histoire  par  deB  chants  accom- 
pagnés du  bruit  des  cymbales.  Quelques  Bra- 
mines  affectent  une  philosophie  hardie  ; les 
Pasluindia  nient  l’existence  des  dieux,  et  les 
Sarwagina  celle  d'une  providence  spéciale. 
Les  Bramines  , respectables  par  leur  science 
et  leurs  vertus,  forment  le  plus  petit  nombre; 
la  plupart  de  ces  prêtres  et  sages  héréditaires 
sc  livrent  à l'ambition  , à l'iutrigue,  aux  vo- 
luptés ; leur  caractère,  avili  par  des  traits 
d’avarice,  de  bassesse,  de  cruauté,  n'a  ins- 
piré que  le  mépris  aux  voyageurs  les  plus  di- 
gnes de  foi  *. 

LA  CASTE  DBS  TSC.HATBI . — - La  seconde 
caste  est  celle  des  Oui  tri,  Tschatri,  Kehteri 
ou  Kojrtri,  c’est-à-dire  des  enfans  des  rois, 
parce  qu'ils  se  regardent  comme  les  descen- 
dans  des  anciens  rois  indiens  ; c'est  dans  cette 
caste  que  doivent  être  nés  tous  les  princes  et 
grands  vassaux,  à moins  qu'ils  ne  soient  de  la 
première.  Les  Tschatri  sont  destines  à l'état 
militaire;  ils  sont  soldats  nés.  A cet  effet,  les 
lois  de  leur  caste  leur  défendent  de  contracter 
des  mariages  légitimes;  mais  aussi  ils  jouis- 
sent de  grands  privilèges , dont  le  premier 
est  de  pouvoir  aspirer  au  trône.  Dans  le  centre 
de  l'Indoustan , ou  leur  donne  le  nom  de  Ras- 
boutes  ou  Radchapoutcs  , c'est-à-dire  fils  de 
princes  ; on  y donne  en  général  le  titre  de 
Radcha  ou  Rajah  à tous  les  chefs  ou  seigneurs . 

1 Solvyns,  les  Hindous  l'nlcnUa  , voyages , etcJ 
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Dans  le  Décan , les  chefs  des  Noires  sont  des 
chevaliers  de  cette  noble  caste. 

L'apathie  et  la  faiblesse  des  autres  Hindous 
cèdent,  chez  cette  caste,  la  place  à une  va- 
leur féroce , à une  ambition  barbare  , rare- 
ment rachetée  par  de  véritables  vertus.  Ce 
sont  les  Rajepoutes  qui  refusent,  malgré  la 
prière  des  Anglais , de  laisser  la  vie  à leurs 
enfans  du  sexe  féminin , lorsqu'ils  craignent 
de  ne  pouvoir  les  marier  convenablement. 

LA  caste  dea  vaichies.  — La  troisième 
caste  est  celle  des  Vaichies , Reises  ou  Pos- 
tier s . Ses  fonctions  sont  l'agriculture , le  jar- 
dinage , l’éducation  du  bétail  et  le  commerce 
des  productions  de  la  tejrc  et  des  objets 
manufacturés  ; son  principal  privilège  est 
l’exemption  de  toutes  les  charges  militaires. 
Cependant,  depuis  que  les  princes  indiens 
entretiennent  des  armées  mercenaires  , ils  s’y 
enrôlent  en  grand  nombre.  Les  Marattes' 
sont  généralement  de  cette  caste.  Lorsque 
les  Vaichies  se  livrent  au  commerce,  surtout 
dans  les  pays  étrangers , ils  portent  le  nom 
de  Banians. 

LA  CASTE  des  TCHOCTBIES. — La  quatrième 
caste  comprend  les  Souders,  Chantres  ou 
Tchoulries , c’est-à-dire  les  artisans  et  les 
ouvriers.  Elle  est  subdivisée  dans  un  grand 
nombre  de  maîtrises  ou  compagnies.  Les  des- 
cendans  de  ceux  parmi  les  Hindous  , qui , 
par  des  mariages  illicites , ont  dérogé  aux 
droits  de  ces  quatre  castes  ou  classes  nobles , 
sont  compris  dans  les  divisions  ignobles  et 
méprisées , appelées  BuruniSunker  ou  fVat* 
na-Sankra , espèces  de  castes  mixtes  ; elles 
vivent  à l'abri  d'une  sorte  d'amnistie  locale, 
mais  elles  n'osent  communiquer  avec  aucun 
individu  des  classes  nobles.  Encore  au-dessous 
de  ces  castes  bâtardes , on  voit  les  malheu- 
reux Parriah» , que  les  Hindous  ont  rejetés 
de  leur  société , et  qui  par  conséquent  sont 
obligés  de  vivre  dans  Ica  lieux  solitaires , de 
fuir  à l’aspect  d’un  Hindou,  de  marquer  leurs 
fontaines  par  un  entourage  d’os  d'animaux , 
et  de  se  livrer  aux  occupations  les  plus  dé- 
goûtantes. En  revanche  ils  peuvent  manger 
de  tout  et  entrer  au  service  des  Européens. 
11  y a parmi  eux  des  subdivisions , telles  que 
les  Harris , les  Moukoas  ou  pécheurs,  et  au- 
tres. 

La  constitution  des  Hindous  est  fondée  sur 
le  brahmanisme , religion  qui  admet  l'exis- 
tence d’une  triple  divinité,  Brahma,  Vishnou 
et  Chiva , d'une  foule  de  divinités  inférieures 
préposées  au  gouvernement  du  monde,  ainsi 
que  d'esprits  bons  et  méchans,  l’immortalité 
de  l'àme , la  métempsycose  , la  purification 
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des  âmes  par  les  pénitences  et  abstinences  culte  et  cérémonies.  — Le  culte  brah- 


volontaires  , les  pratiques  religieuses. 

Mythologie  INDIENNE.  — La  mythologie 
indienne  semble , comme  celle  des  Grecs,  être 
un  mélange  de  plusieurs  croyances,  qui  se 
fondaient  d'autant  mieux  l'une  dans  l'autre 
(ju'elles  offraient  toutes  les  allégories  sur  l'é- 
ternel pouvoir  de  la  nature.  Iswara  ou  Ba- 
ghesa , divinité  dont  Phallus  est  l'emblème  , 
et  qu'on  adore  en  vénérant  cette  image  im- 
pudique , ressemble,  par  beaucoup  d'autres 
traits,  à l'Os  iris  des  Égyptiens  et  à Raccbus  *. 
f ishnou  et  Chiva  ont  tous  les  deux  des  rap- 
ports frappans  avec  Jupiter,  dont  la  nourrice, 
Anna  Pcrcnna,  méconnue  de  tous  nos  my- 
thologues, s'est  enfin  retrouvée  dans  Anna 
Purnada  f la  déesse  de  la  nourriture.  Rien 
d'autres  traits  de  ressemblance  prouvent  que 
les  fables  indiennes  et  grecques  ont  quelque- 
fois puisé  à des  sources  communes  *.  Ce  qui 
n’est  pas  moins  surprenant,  c'est  que  l'on 
retrouve  dans  la  mythologie  Scandinave  des 
noms  et  des  idées  qui  appartiennent  à celle 
de  l'Inde.  La  Trimurti  ou  Trinité  indienne 
ligure  dans  les  premières  pages  de  l'Edda  de 
Snorron.  Mais  l'immobilité  d'esprit  propre 
aux  peuples  asiatiques  a conservé  dans  l'Inde 
les  premiers  emblèmes  ou  hiéroglyphes  par 
lesquels  une  nation  encore  illettrée  peignait 
scs  idées.  De  là  ces  bizarres  figures  avec 
quatre  têtes  et  huit  bras , ces  visages  épou- 
vantables , ces  monstres  qui  déchirent  dc9 
corps  humains,  toutes  ces  affreuses  et  dégoû- 
tantes singularités  qui  caractérisent  la  repré- 
sentation des  divinités  indiennes.  Ces  sym- 
boles font  horreur  si  on  les  compare  aux 
gracieuses  conceptions  de  l'imagination  grec- 
que 'y  mais  ils  prouvent  l'antiquité  du  système 
religieux  duquel  ils  dépendent;  souvent  aussi 
ils  admettent  des  explications  très-sati  s fai- 
santes. Ainsi  Vishnou,  ou  le  principe  con- 
servateur, tient  dans  une  main  la  feuille  de 
lotos  , plante  aquatique  , pour  rappeler  que 
tout  est  né  de  l'Océan  ; le  cor  qu'il  lève  dans 
une  autre  main  dénote  sa  voix  créatrice , qui 
peut  animer  le  néant  ; la  massue  dans  la  troi- 
sième indique  son  pouvoir  de  punir  et  d'é- 
craser les  médians  ; la  roue  dans  la  quatrième 
est  le  symbole  du  cercle  éternel  de  la  vie  et 
de  la  création;  une  triple  couronne  sur  sa 
tête  nous  apprend  qu’il  règne  sur  la  mer , 
la  terre  et  le  ciel  atmosphérique. 

1 Voyet  YEdinburgh  Review , n.  34  , ou  Ici  Anna- 

les fies  r*  . »■  6.. 

• If.  Jones,  sur  les  dieux  de  l’Inde,  clc.,  avec  le* 

noies  de  II.  Langlès , dans  les  Recherches  Asiatiques, 

I , p.  160  et  suif.  (trad.  frauç.) 


manique  est  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  cérémonies  et  de  coutumes  solennelles. 
11  y en  a d'horribles , telles  que  la  procession 
du  dieu  Jagrenaut , dont  le  char  pesant 
écrase  sous  ses  roues  les  fanatiques  qui , en 
s y précipitant , croient  trouver  à la  fois  la 
mort  la  plus  glorieuse  et  une  éternelle  féli- 
cité \ Il  y a d'autres  fêtes  indiennes  où 
règne  le  tumulte , où  préside  la  licence , et 
où  l'impudique Lingarn  est  promené  aux  yeux 
de  la  multitude  prosternée;  mais  arrêtons 
nos  regards  sur  d'autres  tableaux.  Les  ablu- 
tions et  les  lustrations  forment  une  partie 
principale  du  culte  brahmanique;  les  images 
des  divinités  sont  lavées  solennellement  dans 
les  fleuves  et  les  étangs  sacrés.  Le  feu  joue 
aussi  un  grand  rôle  dans  les  sacrifices  des 
Hindous  ; on  le  purifie , et  en  y jetant  en- 
suite du  beurre  , comme  offrande,  on  répète 
trois  fois,  en  s'adressant  à la  terre,  à l’air  et 
au  ciel , ce  court  vœu  : Puisse  cette  offrande 
être  efficace!  Chaque  Braminc  entretient  un 
foyer  sacré.  Quoique  les  offrandes  consistent 
principalement  en  végétaux,  le  règne  animal 
n’en  est  pas  exclus , et  quelques  Bramincs 
iguorans  ont  encore,  dans  le  siècle  passé, 
toléré  l'ancienne  superstition  populaire  qui 
autorise  , dans  un  cas  extrême  , des  sacrifi- 
ces humains1 * * 4.  L'usage  des  femmes  des  deux 
premières  castes,  qui  s'immolent  sur  le  tom- 
beau de  leurs  époux,  est  un  reste  de  ces 
affreux  sacrifices.  Encore  à présent,  dans  les 
épidémies  et  calamites  publiques,  les  Bra- 
mines  se  précipitent  eux-mêmes  du  haut 
d’une  tour,  comme  offrande  expiatoire. 

naihsances.  mariages.  — La  religion  re- 
çoit l'homme  au  berceau  ; les  Bramines  im- 
posent un  nom  au  nouveau-né , et  cherchent 
à lire  dans  les  astres  la  destinée  de  sa  vie. 
Les  mariages  sont  célébrés  par  un  Bramine 
avec  beaucoup  de  cérémonies5.  On  tient  un 
morceau  d'étoffe  étendue  sur  les  deux  époux 
pendant  que  le  prêtre  implore  sur  leur  union 
les  bénédictions  du  ciel.  La  promesse  d'une 
foi  inaltérable  s'écrit  sur  des  feuilles  de  pal- 
mier, qui  s'échangent  entre  les  époux. 

funérailles.  — Les  funérailles  présen- 
tent aussi  des  coutumes  remarquables.  Le 
Braminc  moribond  est  couché,  en  plein  air, 
sur  un  lit  formé  de  la  graminée  nommée 

S Soif)  ns  , les  Hindous. 

4 Paulin,  Sysl.  brahmanicum  , p.  i 3 sqq.,  3y  sqq. 
Tiefenthnler , I,  33'».  Relations  do»  Missiouuaircs  de 
Italie,  cah.  SS,  p.  47*.  Rogers,  clc.,  clc. 

5 Paulin  de  S.  Bartholamé , ch.  IX.  Abrah.  Roger, 
Mœurs  dos  llramincs  , p.  5 5-71. 
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casa;  on  l'arrose  clc  la  sainte  eau  du  Gange, 
et  on  chante  sur  lui  des  strophes  des  Vedas. 
Expire-t-il,  le  corps  est  lavé  , parfumé,  cou- 
ronné de  fleurs  ; un  tison  du  feu  sacré  sert 
à allumer  le  bêcher;  on  supplie  le  feu  de 
purifier  le  corps  du  défunt  afin  qu’il  puisse 
s'élever  aux  célestes  demeures.  Les  assistans 
jettent  de  l'eau  sacrée  sur  les  cendres.  On 
chante  des  hymnes  funéraires , dont  nous 
citerons  quelques  strophes  : 

u C’est  folie  que  de  chercher  rien  de  sla- 
i*  kle  dans  la  condition  humaine  ; elle  est 
» sans  solidité  comme  le  tronc  du  bananier, 
» passagère  comme  l'écume  de  la  mer. 

« Lorsque,  pour  recevoir  la  récompense 
» de  ses  actions , un  corps  composé  de  cinq 
» élémens  retourne  à ces  mêmes  principes  , 
i»  quel  lieu  y a-t-il  à des  regrets? 

« La  terre  est  périssable;  l'Océan,  les  dieux 
o même  ne  font  que  passer , et  l'homme 
v voudrait  être  immortel  ! 

» Tout  ce  qui  est  en  bas  doit  disparaître  ; 
» tout  ce  qui  est  élevé  doit  tomber  ; tout 
» être  composé  doit  se  dissoudre  , et^a  vie 
>»  doit  se  terminer  par  la  mort.  « 

Les  parens  recueillent  les  cendres  qui , 
renfermées  dan9  un  paquet  formé  de  feuilles 
de  bulea  frontlosa,  sont  confiées  d’abord  à la 
terre,  mais,  après  un  laps  de  tems,  jetées 
dans  le  Gange  , au  milieu  de  nouvelles  céré- 
monies \ On  vénère  les  mânes  des  trois 
plus  proches  ancêtres,  paternels  et  mater- 
nels , par  un  sacrifice  de  gâteaux. 

temples.  — Les  Hindous  ont  une  foule 
de  temples  ou  pagodes  ; on  en  trouve  un 
grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de 
l'Inde  ; il  y en  a qui  sont  remarquables  sous 
le  rapport  de  l’architecture,  et  qui  attirent 
des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l'Inde. 

Parmi  les  personnes  attachées  au  service 
des  temples  , on  remarque  1 es  filles  de  Dieu, 
en  indien  , devailassi , qui  veillent  entre  au- 
tres sur  les  lampes  sacrées  , et  le  plus  sou- 
vent vivent  en  concubinage  avec  les  Bramines. 
On  peut,  à quelques  égards,  lc9  distinguer 
d'avec  les  bayadères , nommées  en  sanscrit 
n'rtagfii,  et  qui,  semblables  aux  Mcnados, 
dansent  devant  les  chars  des  dieux. 

sectes.  — Le  brahmanisme  parait  avoir 
éprouvé  très-anciennement  une  grande  ré- 
volution par  les  efforts  d'un  hardi  réforma- 
teur nommé  Bouddha,  et  dont  on  place  la 
naissance  à sept  ou  dix  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  Il  renversa  la  théocratie  des  Bratui- 
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nés,  abolit  la  distinction  des  castes,  et  re- 
jeta toute  l'idolâtrie.  Mais  après  de  cruelles 
persécutions,  les  Bouddhistes  furent,  dans 
le  premier  siècle  de  notre  ère , obliges  de 
fuir  le  continent  indien  et  de  se  répandre 
dans  l'ile  de  Ceylan , au  Pégou , aux  royaumes 
d’Ava  et  de  Siam , où  des  superstitions  af- 
freuses et  ignobles  donnent  une  idée  peu  fa- 
vorable de  leur  doctrine  originaire.  Quelques 
savans  ont  essayé  de  faire  regarder  le  boud- 
dhisme comme  la  religion  primitive  des  Hin- 
dous. Quoi  qu’il  en  soit , il  est  répandu  dans 
le  nord  de  l'indoustan  et  dans  l’ile  de  Ceylan . 
Les  Jainas  qui  suivent  la  plupart  des  dog- 
mes du  Bouddhisme  , admettent  pourtant  la 
division  par  castes.  Ils  adorent  une  statue 
colossale  placée  à Baligola  , prés  Seringapat- 
nam*.  Le  mahométisme  y a aussi  beaucoup 
de  sectateurs  ; le  christianisme  et  le  judaïsme 
font  peu  de  progrès , et  le  prosélytisme  sou- 
vent mal  entendu  de  nos  missionnaires  a 
même  excité  l’opposition  la  plus  obstinée  de 
la  part  des  Hindous. 

Le  peuple  hindou  a été  anciennement  plus 
civilisé  qu’aujourd'hui  ; c'est  ce  que  prouvent 
scs  monumens  et  ses  livres.  On  trouve  dans 
l'Hindoustan  et  dans  le  Décan  des  temples, 
des  palais  et  des  pyramides  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre,  sinon  de  goût,  du  moins  de 
patience  et  de  magnificence.  La  littérature 
est  riche  en  beaux  ouvrages  de  morale  et  de 
poésie.  L'intéressant  drame  de  Sacnntala  a 
été  lu  de  toute  l’Europe.  Les  fables  dePilpaï 
ou  Bidpaï  paraissent  l'original  de  celles  de 
Lokman  et  d’Ésope;  ce  genre  de  poésie  ne 
convient  nulle  part  mieux  que  dans  un  pays 
où  les  âmes  humaines  sont  censées  passer 
dans  le  corps  des  brutes. 

Aujourd’hui,  les  Hindous  n’excellent  plus 
que  dans  quelques  arts  mécaniques. j Livrés 
à leur  indolence  naturelle  , ils  n'éprouvent 
presque  d’autre  besoin  que  celui  du  repos. 
Sobres  et  modérés , leur  vêtement  est  une 
simple  étoffe  de  toile  ou  de  coton  ; leur  ha- 
bitation , une  cabane  de  bambous  recouverte 
de  feuilles  de  palmier;  leur  principale  nour- 
riture , du  riz  et  de  l'eau  : tons  ils  peuvent, 
sans  beaucoup  «le  peine  , satisfaire  ces  pre- 
miers besoins  ; mais  quelques  riches  , fami- 
liarisés avec  les  aisances  de  la  vie,  déploient 
dans  leurs  maisons  le  luxe  des  peuples  orien- 
taux ; de  nombreux  esclaves  , des  vétemens 
qui  brillent  d’or , d’argent  et  de  broderie  , 
des  appartemens  peints  et  dorés  , des  par- 


1 Colebrookt- , sur  les  cérémonies  religieuses  des 
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fums  et  des  essences  précieuses  ; voilà  ce  que 
l'on  rencontre  chez  les  radjahs  et  les  nabobs. 
Les  femmes  riches  partagent  les  goûts  de  leurs 
maris  et  vivent  plongées  dans  une  inactivité 
absolue.  Leurs  zenanas  ou  appartemens  des 
femmes,  respirent  un  repos  voluptueux  ; l'eau 
fraîche  y murmure  en  cascades , ou  s'épanche 
en  bassins  de  marbre;  les  plus  riches  tapis- 
series couvrent  le  parvis  , ornent  les  murs  et 
doublent  les  portes  *.  Une  profusion  de 
perles  , de  diaraans  , de  saphirs  , de  rubis  , 
plaisait  déjà,  du  temps  d'Alexandre  *,  aux 
belles  Indiennes  ; elles  chargeaient  même  leur 
nez  et  leurs  pieds  d’anneaux  précieux , mo- 
biles et  retentissait*  ; elles  joignaient  à ces 
richesses  le  charme  plus  doux  de  mille  (leurs 
naturelles  et  des  plantes  odoriférantes  *. 
Les  diverses  espèces  de  fards  out,  de  toute 
antiquité,  servi  à la  coquetterie  indienne. 

Toutes  les  classes  de  la  société , chez  les 
Hindous  , ont  l’usage  de  fumer  du  tabac  et 
de  mâcher  du  bétel  ; c’est  pour  elles  une  fonc- 
tion aussi  importante  que  le  manger  ou  le 
boire.  Dans  toutes  les  maisons  des  personnes 
aisées,  on  trouve  des  terrasses  ou  toits  plats, 
où  elles  passent  une  partie  du  jour  à fumer. 
Pour  voyager,  les  Hindous  font  usage  de  pa- 
lanquins , dont  il  y a plusieurs  espèces , et 
qui  souvent  sont  ornés  avec  beaucoup  de 
luxe  V Cette  manière  de  voyager  est  plus 
commode  dans  un  pays  où  les  routes  sont  sou- 
vent impraticables  pour  les  voitures. 

L’hospitalité  est  placée  par  les  Bramincs  au 
nombre  des  sacremens , et  il  n’y  a point  d’ac- 
tion plus  agréable  aux  dieux  de  l'Indostan  , 
que  celle  de  cousacrcr  à la  commodité  des 
voyageurs  des  choultrus  ou  hôtelleries  publi- 
ques 5.  Sur  les  fleuves  ou  rivières  on  voyage 
en  bateaux  également  très-commodes , et  or- 
dinairement fort  légers.  On  en  trouve  au 
moins  de  vingt  espèces  différentes  ; il  y en  a 
qui , à la  manière  des  navires  des  anciens 
Ethiopiens , sont  construits  sans  un  clou  de 
fer. 

Mélange  étonnant  de  force  et  de  faiblesse, 
de  douceur  et  de  férocité,  l’Indien  nous  pré- 
sente le  tableau  d’une  race  humaine  qui,  sans 
passer  par  les  divers  degrés  d'une  civilisation 
libre , a été  cuchainéc,  polie  et  dégradée  par 
uu  système  à la  fois  théocratique  et  despo- 

1 Faiemtym , gravure  du  Zeuana  de  Nonmiahal. 

* Quinte- Curce , VIII , cb.  9. 

J Gita-Gooinda , p.  Sncontala , p.  147 

idc  la  trad.  allcrn.). 

* Soloymt , les  Indou*,  lome  III. 

5 M.  de  Jony , Mercure  de  France,  année  1809, 
n 490. 


tique.  L'homme  qui  sacrifie  sa  vie  pour  ne 
pas  blesser  quelque  loi  bizarre  de  sa  caste , 
n’ose  lever  un  bras  vigoureux , armé  du  fer 
vengeur,  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie. 
11  défend  une  vache  sacrée,  et  voit  tranquil- 
lement massacrer  sa  nation  entière.  Les  Hin- 
dous sont  servilement  attachés  à leur  religion; 
ils  en  pratiquent  les  rites  superstitieux , quel- 
que absurdes  qu'ils  soient  ; c'est  ainsi  que  , 
dans  leurs  fêtes  religieuses  , des  hommes  qui 
veulent  passer  pour  très-pieux,  se  meurtris- 
sent le  corps  et  s’imposent  toutes  sortes  de 
supplices,  dans  l’espérance  d’être  très  agréa- 
bles à leurs  divinités.  Les  Faquirs  font  delà 
vie  un  tourment  perpétuel  , en  se  soumet- 
tant , par  dévotion  , aux  habitudes  les  plus 
insupportables.  Les  femmes  même  montrent 
du  courage  et  de  l'intrépidité  quand  il  s'agit 
des  coutumes  religieuses.  C’est  au  son  d’une 
musique  bruyante , et  parée  de  ses  plus 
beaux  habits  , que  la  veuve  indienne  va  se 
précipiter  dans  Ica  flammes  du  bûcher.  Ses 
enfans  l'accompagnent , et  dans  leurs  yeux 
brille  une  sainte  joie , en  pensant  à la  fé- 
licité céleste  et  à la  gloire  éternelle  que  leur 
mère  va  conquérir.  Un  Européen  dit  au  fils: 
Ne  supplierez-vous  pas  votre  mère  de  se  con- 
server pour  scs  jeunes  enfans , qu'elle  va  ren- 
dre orphelins  ? u Moi , commettre  une  telle 
» infamie!  répond  l’adolescent;  ah!  plutôt, 
» si  ma  mère  hésitait  un  moment , je  l’en- 
» couragcrais , je  la  forcerais  même  à accom- 
• plir  un  sacrifice  que  demandent  la  religion 
1*  et  l'honneur  6.  » 

commerce.  Mo  vraies. — Quoique  les  Hin- 
dous eussent  pu  faire  un  commerce  brillant 
en  portant  aux  autres  nations  les  riches  pro- 
ductions de  leur  territoire,  ils  sont  cependant 
toujours  restés  fidèles  aux  lois  de  leur  code, 
qui  leur  défend  «le  quitter  leur  patrie.  Il  a 
donc  fallu  que  les  nations  étrangères  vinssent 
prendre  elles-mêmes  les  richesses  dont  les 
Hindous  abondaient;  cette  circonstance  les 
a empêchés  d’étendre  leur  commerce  autant 
qu’ils  auraient  été  à même  de  le  faire  ; il  a 
cependant  en,  dans  tous  les  tems,  une  grande 
activité . Les  Hindous  connaissent  depuis  très- 
long-toms  l'usage  des  lettres  de  change  7 et 
des  monnaies.  Dans  tous  les  États  de  l’Inde, 
les  princes  font  frapper  des  pièces  d'argent 
appelées  roupies  , qui  servent  de  type  aux 
autres  monnaies  ; la  roupie  peut  être  regar- 
dée, scion  M.  Legoux  de  Flaix  , comme  l’écu 
de  l'Indoustan  ; elle  a à peu  près  la  valeur 

6 Bombay  Courier  , avril  1 8 1 1 . 

7 Legoux  de  Fiai jr,  Euai,  1. 1,  p.  tiu. 
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tic  celte  pièce.  Il  y a aus&i  des  roupies  d'or  et 
des  pagodes  d'or  qui  valent  environ  10  francs. 
La  monnaie  courante  des  Indiens  consiste  en 
des  cauris  , petits  coquillages  dont  5o  font 
un  poni  ; il  faut  10  ponis  pour  un  fanon , et 
i3  fanons  pour  une  pagode.  Les  grosses 
sommes  se  comptent  par  lak , mesure  idéale 
de  100,000  roupies  ou  de  100,000  pagodes. 
Depuis  que  les  nations  européennes  font  pres- 
que exclusivement  le  commerce  de  l'Inde  , 
les  monnaies  européennes  y ont  aussi  cours , 
surtout  la  piastre,  le  louis  et  la  couronne. 

PDODI  IT.H  DE  L’ISDISTRIK. — Les  produits 
de  l'industrie  indienne  font  un  objet  princi- 
pal du  commerce  de  l'Europe  avec  l'Inde  ; 
ce  sont  surtout  les  toiles  indiennes  que  les 
nations  européennes  recherchent  le  plus  , à 
cause  de  leur  solidité  et  de  leur  beauté;  elles 
étaient  déjà  fameuses  du  tems  de  Job  *. 
Dans  le  langage  du  commerce , on  appelle  les 
pièces  de  toile  indienne  des  gainées.  C'est 
dans  le  pays  des  Telingas  , au  nord  de  la 
côte  de  Coromandel,  que  l’on  trouve  les  plus 
grandes  manufactures  de  guinées  ; les  gui- 
nées  bleues  sont  un  grand  objet  d'exporta- 
tion pour  l'Afrique  ; les  perkales  , mot  qui , 
en  tamoul , signifie  toile  très-fine , se  fabri- 
quent dans  le  Carnatic  ; on  y emploie  un  co- 
ton long  et  soyeux  qui  abonde  surtout  dans 
la  plaine  d’Arcatc  *.  Il  y a une  autre  espèce 
de  toile  blanche  appelée  salampouri , que 
l’on  tire  de  Ceylan,  la  province  de  Malalaye, 
et  que  l’on  fait  avec  le  coton  de  Maléalame 
et  de  Carnate.  La  province  de  Condavir  four- 
nit les  beaux  mouchoirs  de  Mazulipatnam  , 
dont  les  teintes  éclatantes  sont  ducs  en  par- 
tie à la  racine  d’une  plante  appelée  chage , 
qui  croit  sur  les  bords  du  Kishna  et  sur  le 
rivage  du  golfe  du  Bengale  s.  Les  mouchoirs 
de  Paliacate , plus  variés  dans  leurs  dessins 
et  leurs  teintes  que  ceux  de  Mazulipatnam  , 
s'exportent  en  grande  quantité  pour  l'Amé- 
rique et  l’Afrique , où  ils  font  la  parure  des 
femmes.  C'est  à Mazulipatnam  , Madras  et 
Saint-Thomé  que  se  fabriquent  les  toiles 
paintes  ou  chites  , appelées  improprement 
toiles  perses  ; la  bonne  qualité  des  eaux,  dans 
ces  cantons , parait  être  la  principale  cause 
de  la  supériorité  de  ces  étoffes,  dont  l'expor- 
tation a diminué  considérablement  depuis 
que  les  Européens  imitent  avec  succès  les 
procédés  des  Indiens.  On  exporte  pour  le  Le- 
vant et  les  colonies  beaucoup  de  ces  toiles  lon- 

* Job,  ch.  »B. 

• Legoux  de  Flair,  II,  |».  1*. 
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gués  et  larges,  chargées  de  dessins  bizarves, 
et  destinées  à servir  de  housses  de  lits.  Dans 
le  canton  de  Malalayc  et  sur  la  côte  de  Co- 
romandel , on  fait  une  espèce  de  mousseline 
rayée,  nommée  dorca  , ou,  en  tamoul,  hé- 
tille  j que  les  caravanes  exportent  en  quantité 
pour  le  Levant,  l'Arabie  et  la  Perse j l'Europe 
n’en  tire  plus  qu'une  faible  partie,  attendu 
qu'on  y imite  cette  étoffe  avec  beaucoup  d’a- 
dresse. Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre 
étoffe  appelée  organdi , qui  se  fabrique  dans 
le  Carnate , et  qui  est  fort  estimée  en  Europe. 
Les  basins  viennent  des  Circars  du  nord  , et 
les  guingams  , de  Madras  , Saint-Thomé  et 
Paliacate.  Cette  dernière  étoffe  ne  s'exporte 
plus  en  quantité  que  pour  les  autres  parties 
de  l'Asie,  où  l'on  en  fait  des  vétemens.  Surate 
fabrique  des  soieries  brochées  d'or  et  d'ar- 
gent , qui  s’envoient  en  Perse,  au  Tliibct  et 
en  Chine,  où  elles  sont  préférées  à celles  de 
Lyon,  à cause  de  leur  légèreté  *.  Le  Ka- 
chcmirc  fournit  les  schalls  cl  draps  qui  por- 
tent son  nom  ; c'est  dans  le  territoire  de  Daka 
que  l'on  fait  les  neusoiu/ues , espèce  de  toile 
de  coton  d’une  très-grande  finesse , et  trans- 
parente. Plusieurs  fabriques  du  Bengale  four- 
nissent la  casse , Xàmamc  et  le  garat , toiles 
de  coton  dont  les  Anglais  font  une  exporta- 
tion considérable  ; les  mouchoirs  Burgos  et 
les  mouchoirs  dits  Steinkenfues  ; toutes  ces 
étoffes  varient  l'une  de  l'autre.  C’est , dit 
M.  Legoux  de  Flaix  , par  la  combinaison  et 
les  heureux  mélanges  de  différentes  espèces 
de  coton  qui  conviennent  par  leur  force , leur 
souplcsscet  leurs  qualités  variées  , au  tissage 
des  différentes  mousselines , et  à force  de  re- 
cherches et  d'observations  faites  par  les  an- 
cêtres, et  transmises  par  les  pères  à leurs  ne- 
veux , que  les  Indous  sont  parvenus  à perfec- 
tionner les  arts  de  la  main  et  à les  porter  tous 
à un  degré  de  perfection  dont  nous  sommes 
encore  éloignés.  Les  Anglais  ont,  dans  le 
Bengale,  multiplié  les  plantations  d'indigo  , 
que  les  Hindous  nomment  anil;  mais  le  meil- 
leur indigo  vient  d’Agra  ; on  en  exporte  une 
quantité  pour  l'Europe,  la  Perse  et  l’Arabie. 
Par  les  soins  de  la  compagnie  anglaise  , la 
cochenille  a été  aussi  tellement  répandue  sur 
la  côte  de  Coromandel  , qu’elle  forme  ac- 
tuellement une  bronche  de  commerce.  Une 
autre  matière  teinturière  , le  sapan  ou  bois 
rouge  , vient  en  abondance  dans  les  Gates 
orientaux:  on  en  expédie  une  quantité  con- 
sidérable pour  l’Europe.  La  gomme-laque  est 
fournie  par  plusieurs  provinces  de  l'Hindou- 


4 Legoux  tlte  Flair  ,11,  p.  *7». 
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stan,  spécialement  par  celles  de  Lahorc,  Pend- 
jab et  Moultan  , où  l’on  fait  la  meilleure  : 
d'après  l'assertion  de  l'auteur  quenous  venons 
de  citer , il  sort  tous  les  ans  , par  le  Gange 
seulement,  pour  3, 000,000  de  celte  ma- 
tière ’.  Le  bois  de  sandal , qui  croit  en  abon- 
dance sur  les  Gates  et  au  milieu  des  deux 
branches  de  ces  montagnes  , entre  dans  le 
commerce  de  plusieurs  manières  , en  blocs 
et  planches  pour  servir  à la  fabrication  des 
petits  meubles;  en  poudre,  pour  être  brûlé 
avec  des  encens  ; et  en  çopeaux  ou  en  huches, 
pour  être  employé  dans  la  teinture.  Les  Hin- 
dous en  extraient  aussi  une  essence  précieuse, 
à laquelle  on  attribue  des  qualités  salutaires. 
H y a de  grands  dépôts  de  sandal  à Mangalor 
et  dans  plusieurs  grandes  villes  de  la  côte 
de  Malabar  , doû  ce  bois  est  exporté  pour 
l’Europe  et  les  divers  pays  de  l’Asie;  la  Chine 
surtout  en  tire  une  grande  quantité:  la  com- 
pagnie anglaise  en  expédie  pour  Canton  en- 
viron 16,000  quintaux  par  an. 

plantes  de  MANLFACTt res. -Presque  tou- 
tes les  contrées  de  l’Inde  cultivent  le  coton; 
mais  le  plus  beau  vient  dans  les  terrains  légers 
et  rocailleux  de  Guzuratc,  de  Bengale, 
d'Auhd  et  d’Agra  ; cette  culture  est  telle- 
ment lucrative  , qu'un  arpent  rapporte  en- 
viron neuf  quintaux  de  colon  par  an  *.  Le 
coton  de  Guzuratc  est  acheté  par  les  Chi- 
nois pour  la  fabrication  du  nankin.  Les 
Anglais  ont  donné  leurs  soins  à la  culture 
de  la  soie,  que  l’on  tire  de  diverses  provin- 
ces de  l’Inde  ; la  meilleure  est  celle  de  Cas- 
sembazar , ile  située  entre  deux  canaux  du 
Gange;  cette  ile  seule  en  fournit  actuelle- 
ment aooo  quintaux.  Une  grande  partie  de 
la  soie  indienne  est  employée  dans  les  ma- 
nufactures du  pays;  le  reste  s'exporte  en 
Europe  et  dans  toutes  les  échelles  de  la  mer 
Rouge  et  du  golfe  Persique.  On  a , dans  le 
nord  de  l'Hindoustan  , une  espèce  particu- 
lière de  vers  qui  font  une  soie  plus  grossière, 
mais  plus  forte  que  les  vers  à soie  ordinaires. 
On  en  fabrique,  dans  les  manufactures  du 
Bengale,  une  espèce  de  gaze,  dont  on  fait 
grand  usage  pour  les  lits,  afin  d’en  éloigner 
les  moustiques. 

COMMERCE  DES  DENRÉES.  La  Cote  de 

Malabar  tire  un  grand  revenu  de  la  récolte 
du  poivre.  L'exportation  de  cette  denrée  s'é- 
lève annuellement  à la  somme  de  120,000 
quintaux;  les  principaux  marchés  de  poivre 
sont  Calicut,  Malte,  Mangalor,  Cochin  et 

» Legoux  de  Flaix , II , p.  4oB. 

* Ibid.,  p.  175. 


autres  villes  de  la  côte  de  Malabar.  Une 
autre  épice , le  cardamome,  qui  prospère 
dans  les  Gates  occidentaux,  est  achetée  en 
quantité  par  les  Perses,  les  Arabes,  les  Chi- 
nois , les  Japonais  et  autres  peuples  asiati- 
ques, qui  en  font  grand  usage  dans  l'assaison- 
nement du  bétel.  La  vente  exclusive  de  l'o- 
pium est  entre  les  mains  de  la  compagnie 
anglaise;  l’opium  le  plus  pur  vient  de  la  pro- 
vince de  Bahar.  Il  en  est  à peu  près  de 
même  du  salpêtre,  dont  l'Inde  abonde;  on 
en  fabrique  plus  de  600,000  quintaux  par 
an  dans  le  seul  district  de  Patna.  Des  vais- 
seaux anglais  et  portugais  spéculent  aussi 
sur  la  pèche  des  requins  , dont  les  ailerons 
passent  pour  un  met  très-friand  en  Chine. 
Cette  pèche  est  très-abondante  sur  la  côte 
de  Malabar  ; les  Chinois  en  tirent  une  quan- 
tité considérable  d’ailerons. 

COMMERCE  D’IMPORTATION.  Tel  CSt  le 

commerce  d'exportation  que  l'Inde  fait  avec 
les  nations  étrangères,  et  qui  répand  dans 
le  pays  des  sommes  immenses  : le  com- 
merce d'importation  est  actuellement  pres- 
que en  entier  entre  les  mains  des  Anglais  ; il 
consiste  en  draps,  velours  , fer , cuivre  rouge, 
plomb  , armes  à feu , vins , eaux-de-vie , den- 
telles , fils  d'or,  galons,  coraux,  fruits  secs 
et  confits.  Ceylan  introduit  du  bois  de  pal- 
mier , des  noix  d'arec  et  de  la  cannelle.  Les 
Moluques  introduisent  des  épices;  le  Pégou 
introduit  dubois  de  teck;  l'Arabie,  du  café, 
des  encens,  des  coraux,  des  dattes.  La  Chine 
envoie,  par  les  vaisseaux  européens,  beau- 
coup de  thé  ; la  côte  d'Afrique , des  coquil- 
lages très-recherchés  des  Hindous  pour  leur 
parure  3. 

révocation  de  L’INDE.  — Les  Hindous, 
un  des  peuples  les  plus  doux  et  les  plus 
paisibles  du  globe,  ont  été,  depuis  l'anti- 
quité , la  proie  des  nations  conquérantes , 
attirées  par  les  richesses  de  leur  territoire, 
et  ont  passé  d'une  domination  à l'autre. 
Apres  la  mort  d'Alexandre  , l’Inde  respira 
pourtant  pendant  treize  siècles  ; mais  en 
l'an  1000  de  l’èrc  vulgaire  , Mahmoud  le 
Gazuévide  conquit  la  majeure  partie  de 
l'Hindoustan  , traita  la  nation  avec  la  der- 
nière cruauté,  cl  détruisit  autant  que  pos- 
sible la  forme  du  gouvernement  paternel  ins- 
titué par  Brahma.  La  mort  empêcha  le  fa- 
rouche Mahmoud  de  faire  la  conquête  de 
l'Inde  méridionale.  Koutoub  , uu  de  scs  gé- 

3 Voyez,  pour  de  pim  grands  details,  l'excellent 
ouvrage  : Manuel  du  Commerce  de  F Inde,  par  M.  li  tan- 
çant, négociant  de  Marseille. 
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néraux,  fonda  la  dynastie  Afganc , nommée 
Paume  parles  Indiens.  Tamcrlan  parcourut 
l'Inde  en  1398,  et  n'eut  besoin  que  de  cinq 
mois  pour  acquérir  le  titre  de  prince  destruc- 
teur. Les  INI  ongoles  qu’il  commandait  pillèrent 
Delhy,  commirent  partout  les  plus  grandes 
cruautés , et  se  retirèrent  chargés  d’un  im- 
mense butin.  Ils  revinrent,  en  i5a6,  sous 
Baber , descendant  de  Tamcrlan  , renver- 
sèrent le  trône  Patane,et  élurent  Baber  em- 
pereur à Dclhy. 

Pendant  ces  invasions  terribles , plusieurs 
tribus  indiennes  de  la  caste  guerrière  se  re- 
tirèrent dans  les  montagnes  , et  y formèrent 
des  États  indépendans  qui , grâce  à leurs  re- 
traites inaccessibles,  maintinrent  leurliberté; 
ces  peuples  devin  rent  dans  les  teins  modernes , 
à leur  tour,  de  formidables  conquérans  ; c’est 
là  , en  peu  de  mots , l'origine  commune  des 
Marottes,  des  Sciks  et  d'au  très  peuples  indé- 
pendans de  l'Inde.  Baber  fut  le  premier  sou- 
verain indien  à qui  l'on  donna  en  Europe  le 
titre  de  Grand-Mogol.  Humayottu  , son  fils 
et  son  successeur,  loin  défaire  de  nouvelles 
conquêtes  , ne  sut  même  pas  conserver  celles 
de  sou  père.  11  fut  chassé  de  ses  États,  et  rem- 
placé par  Férid,  de  la  nation  des  Patanes. 
Ce  prince  s'occupa  un  peu  de  la  prospérité 
de  scs  États,  en  faisant  construire  de  grandes 
routes  depuis  le  Bengale  jusqu'à  l'Ind  us,  des 
plantations , des  postes  et  des  hôtelleries 
pour  les  voyageurs.  Après  sa  mort,  le  roi  de 
Perse  remit  Humayoun  sur  le  trône.  Celui-ci 
eut  pour  successeur  son  (ils  Acbar,  qui  s'est 
illustré  par  sa  valeur , sa  sagesse  et  sa  jus- 
tice. Il  soumit  le  Bengale,  agrandit  son  em- 
pire au  sud  et  au  nord,  et  le  divisa  en  onze 
provinces  ou  soubabies,  dont  chacune  était 
sousdiviséc  en  districts  ou  cirkars  ; ceux-ci 
comprenaient  un  certain  nombre  de  cantons 
ou  pourgounnahs . L'histoire  d’Acbar,  écrite 
par  son  vizir  Abulfazil , traite  de  la  division  , 
de  la  population , de  l'industrie , des  reve- 
nus et  de  la  topographie  des  États  de  cet  em- 
pereur. L'ouvrage  d'Ahulfazil  estconnu  sous 
le  nom  à'  Ajen  Akbary , c’est-à-dire  miroir 
d' Acbar.  L'empire , parvenu  au  comble  de 
sa  splendeur  , fut  troublé  par  Aurengzeb , 
petit-fils  d' Acbar  , qui,  après  avoir  déposé 
son  père,  s'empara  de  vive  force  du  trône, 
et  opprima  la  nation  par  toutes  sortes  de 
vexations.  On  dit  qu'il  tirait  des  terrains 
cultivés  dans  scs  États  un  revenu  de 
900,000,000  de  francs,  et  qu'il  entretenait 
une  armée  de  1 ,000,000  d'hommes.  Ce  sou* 
verain  est  en  grande  partie  l’auteur  de  la 
constitution  poli  tique  moderne  de  l'Inde. 


Aurengzeb  mit  à la  tète  de  chaque  province 
un  nabob  ou  soubah , pour  commander  les 
troupes  et  disposer  des  emplois.  Chaque  na- 
bob possédait , dans  une  autre  province , 
une  portion  de  terre  dont  il  avait  la  jouis- 
sance , et  qui  le  privait  des  moyens  de  vexer 
la  province  dans  laquelle  il  commandait 
Dans  plusieurs  provinces  il  y avait  des  prin- 
cipautés qui  avaient  leur  propre  rajah,  et 
qui  payaient  au  grand  mogol  un  tribut  et  four- 
nissaient des  troupes.  Chaque  province  était 
divisée  en  cirkars,  présidés  par  des  zemindar, 
espèce  de  juges  nobles  et  feudataires.  Au- 
rengzeb fut  obligé  défaire  la  guerre  aux  Ma 
rattes  , et  de  leur  payer  enfin  le  quart  de  ses 
revenus.  Les  Seiks  firent  aussi  des  incursions 
dans  ses  états;  mais  ils  furent  repoussés.  Au- 
rengzeb mourut  en  >707,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Sous  son  règne,  l'empire  du 
Grand-Mogol  s'étendait  du  10e  au  35*  degré 
de  latitude , et  renfermait  plus  de  54  >000,000 
d'habitans. 

Les  successeurs  d'Aurengzeb  , trop  faibles 
pour  défendre  un  aussi  vaste  empire  contre 
les  nations  belliqueuses  qui  l'entouraient , 
virent , dans  l'espace  de  cinquante  ans , les 
guerres  le  réduire  à l’état  le  plus  déplorable. 
Nadir-Schah  de  Perse  emporta  sans  peine  les 
immenses  trésors  de  Dclhy,  dont  il  perdit  un 
quart  en  traversant  les  déserts  de  Boungui- 
cha  '.  Les  Afghans,  devenus  maitres  d’une 
partie  de  ces  trésors , disputèrent  aux  Ma- 
rottes l’empire  de  l’Inde.  Mais  ils  ne  pour- 
suivirent pas  avec  assez  de  zèle  les  espéran- 
ces que  leur  donnait  le  gain  de  la  fameuse 
bataille  livrée  en  17G1  , auprès  de  Dclhy, 
par  i5o,ooo  inaliomctans  commandés  par 
Abdatla,  roi  des  Afghans,  à aoo, 000  Ma- 
rottes. Les  Européens,  semblables  aux  vau- 
tours , furent  attirés  par  l’odeur  d’une  proie 
déjà  toute  sanglante  et  déchirée.  Les  Portu- 
gais , après  avoir  exclu  Venise  des  marchés 
de  l’Inde,  disputaient  encore  aux  Hollandais 
le  privilège  d’y  commercer  seuls , quand  les 
Anglais  , à leur  tour , les  chassèrent , et 
s’emparèrent  successivement  de  diverses  pla- 
ces où  leur  pouvoir  prit  dca^iccroissemens 
aussi  rapides  que  cousidcrajp*.  Ils  furent 
imites  par  les  Français  et  les  Danois.  La 
compagnie  des  Indes , fondée  par  Ëlisabctli , 
envoya  ses  flottes  et  parvint  à établir  des 
factoreries  dans  l’Indoustan  et  sur  les  côtes 
de  Malabar  et  de  Coromandel. 

Ces  succès  furent  suivis  de  quelques  re- 
vers; et  plus  d'une  fois  la  compagnie,  en 
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hutte  à la  jalousie  des  autres  marchands  an- 
glais et  des  Hollandais  , fut  menacée  d'une 
ruine  totale  ; mais  elle  sut  se  relever  avec 
avantage  et  triompher  de  tous  les  obstacles. 
Les  Anglais  ne  s'étaient  d'abord  mêlés  d'au- 
cune guerre  intestine  dans  l'Inde  ; mais  en 
1 7 49  ‘1*  commencèrent  par  protéger  le  na- 
l>ob  du  Carnatic  contre  les  Français;  la  pro- 
tection qu'ils  accordèrent  ensuite  au  dernier 
Grand-Mogol , Schah  Allum  II , leur  valut , 
en  176a , la  concession  du  Bengale,  du  Be- 
har  et  d'Orissa  ; et  le  descendant  du  puissant 
Aurengzeb , qui  avait  joui  de  900,000,000 
de  revenus,  sc  contenta  de  recevoir  d’une 
compagnie  marchande  une  rente  viagère  de 
33o,ooo  liv.  sterling  ( 8 millions  de  France). 
Mais  forcée  à employer  toutes  ses  forces  pour 
se  maintenir  dans  ses  conquêtes,  ayant  à 
combattre  Hyder-Ali,  les  Français  et  les  Ma- 
ratles  , la  Compagnie  ne  sut  faire  face  à tant 
d'ennemis  qu'en  se  dédommageant  de  ses  dé- 
penses énormes  sur  le  pays  dont  elle  dispu- 
tait la  possession. 

L'Inde  fut  opprimée  . pillée  et  épuisée  en 
peu  d'années.  Le  Bengale,  auparavant  si  flo- 
rissant , ne  présentait  de  toutes  parts  que 
des  déserts  et  des  ruines.  Le  monopole  du 
ris  causa,  en  1770,  une  famine  qui  détruisit 
4 à â,ooo,ooo  d'habitaus.  La  Compagnie  , 
loin  de  s'enrichir  par  ces  oppressions  , se 
couvrit  de  dettes , tandis  que  ses  agens  re- 
venaient dans  leur  patrie  avec  des  trésors 
énormes.  Mais  ses  premiers  succès  contre 
Tippo-Saèb  , sultan  de  Mysore,  et  fils  d’Hy- 
der-Ali,  relevèrent  ses  espérances  abattues  et 
changèrent  de  face  la  position  de  ses  aflai- 
rcs.  Soutenue  par  les  Marattcs  et  par  le  Ni* 
znoi  de  Décan , elle  força  ce  fameux  prince, 
par  le  traité  de  1792,  à céder  aux  alliés  la 
moitié  de  scs  états,  et  à leur  payer  des  som- 
mes immenses  pour  les  frais  de  la  guerre. 
Le  plus  grand  gain  de  la  compagnie  fut  la 
concession  du  district  situé  à l'ouest  des  Ga- 
tes , depuis  les  frontières  de  Travancorc  jus- 
qu’à la  rivière  de  Kawar,  concession  qui  la 
rendit  seule  maîtresse  du  commerce  du  poi- 
vre, dont  elle  avait  partagé  jusqu'alors  le 
bénéfice  avec^a  France,  la  Hollande  et  le 
Portugal.  Encouragé  par  l'arrivée  des  Fran- 
çais en  Egypte  , Tippo-Saëb  recommença  , 
en  1798,  lu  guerre,  et  chercha  d'arracher 
aux  Anglais  les  conquêtes  de  la  guerre  pré- 
cédente ; mais  ses  ennemis  , dès  qu’ils  curent 
connaissance  de  scs  projets  , conclurent  un 
traité  d alliance  avec  le  Nizam  de  Décan, 
prirent  à leur  solde  une  armée  de  cipayes 
ou  soldats  hindous,  et  attaquèrent  les  états 


de  Tippo  à la  fois  sur  la  côte  de  Coromandel 
et  sur  celle  de  Malabar.  Le  sultan  fut  bloqué 
dans  Seringapatnam , sa  capitale  ; dans  un 
assaut  livré  par  les  Anglais , il  perdit  la  vie 
avec  ses  principaux  officiers  ; les  vainqueurs 
se  rendirent  maîtres  de  la  ville  ; le  trésor  du 
sultan  , qu'on  évalua  à 3, 000,000  de  livres 
sterling,  tomba  au  pouvoir  de  l’armée.  L’An- 
gleterre céda  le  territoire  de  Mysore  à un 
descendant  de  l'ancienne  dynastie,  chassé 
par  Hyder-Aly,  accorda  quelques  districts  à 
un  autre  descendant  de  cette  dynastie  , ré- 
compensa en  terres  son  allié  le  Nizam  , et  se 
réserva  le  reste , composé  des  districts  de 
Seringapatnam  et  de  Mangalor,  la  plus 
belle  partie  de  l’empire  de  Mysore.  C’est  là 
le  dernier  accroissement  considérable  de  la 
puissance  des  Anglais  dans  l'Inde. 

REVERES  DE  LA  COMPAGNIE  A AGI.  AISE. 

La  compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales, 
enrichie  des  dépouilles  de  tant  de  princes , 
règne  aujourd'hui  sur  les  trois  cinquièmes  de 
l'indostan , et  compte  au  moins  5o, 000, 000 
de  sujets  directs , avec  un  nombre  indéter- 
miné de  vassaux.  Les  revenus  s’élèvent  à 
3oo,ooo,ooo  , de  France  , dont  les  deux 
tiers  sont  dépensés  à l’entretien  du  gouver- 
nement et  de  l’armée  ; le  reste  ne  suffit  pas 
pour  couvrir  les  intérêts  de  l'immense  dette 
de  1a  Compagnie  qui , semblable  à celle  de 
l'Angleterre , offre  des  mystères  incalcula- 
bles. 

ses  armées.  — Les  troupes  de  la  Com- 
pagnie sont  censées  former  un  total  de  a 4, 000 
Européens,  et  100,000  cipajres  ou  seapoys , 
c’est-à-dire  indigènes  enrôlés  ; mais  l'état 
effectif  passe  pour  être  d'un  tiers  au-dessous 
de  la  liste  officielle.  Les  Cipayes  sc  sont  ré- 
cemment montrés  disposés  à la  révolte. 

L’indostan  entier  paraît  l’objet  de  l'ar- 
deur conquérante  de  la  Compagnie,  qui  sc 
porteimpudemmentpour  héritière  du  Grand- 
Mogol.  Les  Marattes  de  Pounah , ceux  de 
Bcrar,  les  Malvah  et  les  Rajcpoutes,  cer- 
nés et  coupés  par  les  possessions  anglaises, 
paraissent  devoir  s'engloutir  dans  ce  vaste  em- 
pire , auquel  les  Seiks  n'échappent  que  par 
leur  éloignement. 

DIVISIONS  DES  PRINCES  DE  LMNDE.  Tou- 

tes ces  puissances  hindoues  manquent  d'un 
système  régulier  de  finances,  et  d’une  ar- 
mée disciplinée.  L'aveugle  valeur  des  Rajc- 
poutes se  joint  en  vain  à la  politique  très- 
astucieuse  des  Bramincs  ; la  discorde  ne  leur 
permet  pas  d’unir  leurs  forces  ; la  mollesse 
des  princes  les  rend  accessibles  aux  dons , 
aux  largesses  des  Anglais  ; et  les  espions  bri- 
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tanniques,  déguisés  en  Gosseins  ou  Brami- 
nés  voyageurs , découvrent  d'avance  les  fai- 
bles conjurations  qu'inspire  une  rage  inutile 
à quelques  chefs  moins  amollis.  Enfin  une 
saine  politique  ayant  engagé  les  conquérans 
européens  à conserver  les  anciennes  lois  ci- 
viles indiennes , à régulariser  1a  distribution 
et  la  perception  des  impôts , à ne  modifier 
que  faiblement  l'institution  féodale  des  Zé- 
mendaries,  les  Hindous  trouvent  réellement 
un  avantage  momentané  à devenir  sujets  de 
l'Angleterre  , plutôt  qu'à  rester  en  proie  aux 
dévastations  anarchiques  des  Marattes  ou  à 
la  tyrannie  des  princes  musulmans.  Le  ca- 
ractère cruel  et  perfide  de  ces  derniers  a 
singulièrement  servi  les  desseins  des  An- 
glais. 

CARACTÈRES  DES  PR  I. AC  ES  MIS  LL  MA  SS 

— Peut-on  croire  que  des  monstres  comme 
Tippo-Saëb  parviennent  à fonder  une  puis- 
sance stable?  Sa  férocité  répandait  la  dé- 
solation dans  toutes  les  contrées,  et  n'épar- 
gnait pas  même  ses  alliés , ni  les  Européens 
qui  s'étaient  attachés  à lui.  Sc  reposait-il  du 
carnage  , une  législation  capricieuse  blessait 
les  mœurs  et  les  croyances  des  Hindous;  tou- 
jours odieuse , elle  devenait  quelquefois  ab- 
surde à force  de  changcracns  perpétuels.  Ce 
prétendu  réformateur  , ignorant  dans  la 
science  administrative  , se  fiait  à un  ministre 
avide  et  traître.  Caché  dans  un  réduit  que 
gardaient  quatre  tigres  nourris  par  sa  main , 
il  ne  couchait  qu'entouré  d'armes  à feu  tou- 
jours chargées,  tant  il  croyait  avoir  mérité 
de  haine . On  frémit  au  récit  des  cruautés  don  t 
il  repaissait  scs  yeux.  Tant  qu'il  restait  une 
larme  à faire  couler  , ou  une  goutte  de  sang 
à verser;  tant  qu'il  restait  un  genre  de  tor- 
ture ou  d'agonie  à faire  éprouver  à un  être 
humain,  scs  propensions  naturelles  parais- 
saient contraintes,  ctlcs  joies  de  la  vie  lui 
offraient  en  vain  leurs  attraits  \ 

Ce  n'était  pas  des  libérateurs  semblables 
que  l’Inde  put  recevoir  avec  confiance.  Aussi 
les  Anglais  se  trouveraient  aujourd'hui  ap- 
puyés par  la  majorité  des  Hindous  eux-mèmes 
contre  une  invasion  des  Afghans,  semblable 
à celle  de  Zemaun  Schah,  qui,  en  1799, 
leur  causa  de  justes  frayeurs.  A tant  de  cau- 
ses de  la  grandeur  britannique  dans  l'in- 
dostan,  il  est  juste  de  joindre  les  talens  de 
plusieurs  d'cnLre  leurs  chefs;  l’esprit  entre- 
prenant de  Wcllesley,  la  politique  d'un 
Hastings,  la  sagesse  et  la  loyauté  d'un  Corn- 
wallis,  l’administration  douce,  probe  et  in- 
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telligente  d’un  Duncanà  Bombay,  d’un  Co- 
lebrooke  à Calcutta , ont  concouru  , de 
diverses  manières,  à étendre  et  à consolider 
cette  monarchie  d’un  genre  si  extraordinaire , 
où  une  poignée  d’Européens  suffit  en  même 
tems  pour  gouverner  tant  de  millions  d'Asia- 
tiques et  pour  diriger  le  commerce  le  plus 
vaste  du  monde  - 

Mais  cette  monarchie  qui , dans  peu  d'an- 
nées , aura  atteint  son  plus  haut  degré  de 
splendeur,  porte  aussi  dans  son  sein  les  ger- 
mes d'une  prompte  décadence.  Quelques  mé- 
nagemens  que  les  Anglais  gardent  envers  les 
Hindous,  quelques  soins  qu'ils  prennent  pour 
faire  respecter  les  lois  de  Menou  et  pour  ra- 
nimer l'étude  des  livres  sanscrits,  l'orgueil  et 
l'intolérance  ne  laisseront  jamais  oublier 
qu'ils  sont  pour  tout  fidèle  Hindou  des  étran- 
gers, des  barbares , des  gens  sans  caste, 
vivant  sans  loi,  mangeant  une  nourriture 
animale,  comme  les  Parias,  tant  abhorrés. 
La  fureur  du  prosélytisme  qui  anime  et  le 
clergé  anglican  et  les  sectes  diverses , sur- 
tout les  méthodistes , a déjà  excité  l'indi- 
gnation des  Bramines  et  causé  des  désordres 
sérieux.  Les  meilleurs  politiques  de  l'Angle- 
terre considèrent  ces  tentatives  de  répaudre 
le  christianisme  comme  une  expérience  très- 
dangereuse  pour  la  sûreté  et  la  tranquillité 
de  l'Inde.  La  seconde  cause  de  décadence 
est  inhérente  à la  faiblesse  de  l’armée  euro- 
péenne régulière  , que  cependant  la  Compa- 
gnie a déjà  trouvée  difficile  à gouverner.  Des 
troubles  récens  ont  trahi  ces  funestes  secrets. 
Les  officiers  militaires  européens  de  la  Com- 
pagnie, dans  le  gouvernement  de  Madras, 
ayant  refusé  d'obéir  à des  réglemens  qui 
blessaient  leurs  intérêts  pécuniaires , l'im- 
prudent et  orgueilleux  président  de  ce  gou- 
vernement appela  à son  secours  les  cipayes 
ou  troupes  natives  de  l'Inde , qui , s'étant 
par  là  aperçues  qu'elles  étaient  les  véritables 
maîtres,  s'insurgèrent,  prirent  le  parti  des 
officiers , élevèrent  même  de  nouvelles  pré- 
tentions , et  ne  purent  être  ramenées  au 
devoir  que  par  l'autorité  paternelle  d’un 
nouveau  gouverneur  général.  L’embarras 
financier  où  se  trouve  la  Compagnie , résul- 
tat d'une  administration  peu  scrupuleuse  , 
s’est  augmenté  lorsqu'elle  a étendu  son  em- 
pire sur  les  possessions  hollandaises  de  Ma- 
laça,  de  Java,  de  Macassar  et  des  Moluques 
Comment  garder  d'aussi  vastes  colonies , corn 
ment  entretenir  les  relations  avec  tant  de 
nations  barbares  et  belliqueuses  , sans  une 
dépense  entièrement  hors  de  proportion  avec 
la  faible  augmentation  du  commerce  qui  eu 
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tion  prochaine  de  la  cliartre  de  la  Compa- 
gnie , ou  la  dissolution , ou  la  réforme  d'une 
association  qui  ne  peut  plus  combiner  ses 
spéculations  mercantiles  avec  sa  grandeur 
politique.  On  ne  peut  que  perdre  de  deux 
côtés  quand  on  veut  faire  le  commerce  en 
sultan  et  faire  la  guerre  en  marchand.  Un 
voyageur  anglais , le  lord  Valenlia , avoue 
hautement  une  quatrième  source  de  désor- 
dres; c'est  l'accroissement  rapide  et  éton- 
nant de  la  caste  des  métis,  descendans  de 
pères  européens  et  de  mères  indiennes , 
caste  déjà  furt  arrogante  au  Bengale , et  qui 
semble  prétendre  à de  grands  droits  politi- 
ques. La  cinquième  et  principale  raison  que 
nous  avons  pour  prédire  la  chute  de  l'empire 
britannique,  c’est  ce  noble  orgueil  qui  rend 
toutes  les  nations  impatientes  d’un  joug 
étranger.  Même  en  la  supposant  bienfaisante 
pour  le  peuple  hindou , la  domination  bri- 
tannique peser»  non-sculcment  sur  les  or- 
gueilleux et  perfides  Musulmans,  mais  encore 
sur  l'esprit  actif  et  ambitieux  des  Bramines 
et  des  Rajepoutes.  Un  jour,  à la.  voix  de  la 
religion  et  de  l’honneur,  on  verra  quelque 
nouveau  Sandracottus  soulever  cette  im- 
mense population , accabler  le  petit  nombre 
d'Européens  et  rétablir  le  trône  des  monar- 
ques indiens. 

TRAIT  DE  COUlUGE  DE  PADM  ARA,  PR1RCE88E 
uni  doue.  — Douterait-on  du  courage  des 
Hindous?  Il  faut  lire  l'histoire  des  invasions 
musulmanes  et  apprendre  avec  quelle  obsti- 
nation même  les  femmes  combattaient  pour 
leur  pays.  Zimelh  régnait  sur  la  principauté 
de  Tchittore,  à l'époque  où  Akbar  occupait 
le  trône  de  Dolby.  La  renommée  publiait 
partout  que  Padmana  , l’épouse  de  Zimcth, 
surpassait  en  beauté  toutes  les  femmes  de 
l'Inde-  Le  Grand-Mogol  envoie  dire  au  prince 
de  Tchittore  qu'il  ait  à se  soumettre  à lui 
comme  vassal , et  à lui  céder  la  souveraineté 
de  ses  Étals  ; que  cependant  il  est  disposé  à 
l'épargner  s'il  veut  lui  céder  la  princesse  sa 
femme.  Zimelh  repousse  des  propositions 
aussi  outrageantes.  Le  Grand-Mogol  marche 
avec  une  armée  de  200,000  hommes , et 
bientôt  il  assiège  Zimetli  dans  sa  capitale , 
située  sur  un  rocher  presque  inaccessible. 
La  résistance  des  assiégés  lasse  les  troupes 
d'Akbar  ; le  défaut  de  vivres  l'oblige  à pen- 
ser à la  retraite  ; il  résout  pourtant  d’essayer 
une  de  ces  infâmes  ruses  qu'avoue  la  politi- 
que orientale.  11  envoie  un  héraut  à Zitneth, 
lui  déclare  que  , plein  d'admiration  pour  sa 
valeur , il  retire  son  armée  et  ne  demande 


y ajoute  que , pour  sceller  leur  alliance , il 
viendra  avec  un  faible  cortège  lui  rendre 
une  visite  dans  son  château.  Il  y est  reçu 
avec  une  magnificence  hospitalière  qui  tou- 
che son  âme  naturellement  généreuse;  mais 
un  funeste  caprice  efface  bientôt  ces  impres- 
sions ; il  demande  comme  une  grâce  de  pou- 
voir contempler  un  seul  instant,  sans  voile, 
cette  belle  princesse  que  tout  l'Indostan  ad- 
mire. La  pudeur  de  Padmana  repousse  cette 
demande;  la  politique  de  Zimcth  la  force 
d’y  accéder.  La  vue  de  la  princesse  enflamme 
de  nouveau  le  cœur  du  Grand-Mogol , et  il 
se  décide  à exécuter  le  noir  projet  que  la 
vengeance  lui  avait  inspiré.  Zimelh  le  recon- 
duit à quelques  pas  hors  de  la  forteresse  , et 
comme  Akbar  n’avait  avec  lui  que  quarante 
courtisans,  le  prince  de  Tchittore  ne  se  fait 
suivre  que  par  une  dizaine  d’officiers.  Au 
momeut  de  se  séparer,  Akbar  détache  de 
son  cou  un  énorme  collier  de  perles  qui  ca- 
chait une  corde  de  soie  ; il  place  de  sa  pro- 
pre main  le  collier  autour  du  cou  de  Zimcth, 
et  au  moment  où  celui-ci  se  confond  en  rc- 
merciemcns  , il  serre  la'corde  et  entraîne  le 
malheureux  prince , dont  le  cortège  est  aus- 
sitôt massacré  ou  dispersé.  Qu'on  se  figure 
le  désespoir  de  Padmana  ! Cependant  elle 
dissimule;  et  lorsque  le  Grand-Mogol,  de 
retour  à Agra , lui  fait  offrir  la  liberté  de 
son  époux  à condition  qu’elle  sc  sépare  de 
lui  pour  devenir  l'épouse  du  souverain  de 
l'Inde , elle  ordonne  à sa  première  dame 
d'honneur  de  répondre  d’abord  en  termes 
soumis,  et  d'ouvrir  ensuite  avec  ce  monar- 
que une  correspondance  qui  devait  finir  par 
le  consentement  entier  de  la  princesse  ; clic 
était  censée  écrire  elle-même  les  réponses. 
Akbar , enchanté , la  presse  de  venir  à sa 
cour  ; elle  feint  de  sc  laisser  persuader.  Pro- 
fitant de  la  coutume  qui  rend  le  palanquin 
ou  chaise  de  voyage  d'une  femme  entière- 
ment sacré  et  inviolable , elle  envoie  à Agra 
la  dame  d’honneur,  accompagnée  de  quel- 
ques guerriers  d'une  fidélité  et  d’une  bra- 
voure à toute  épreuve.  La  fausse  Padmana, 
reçue  en  souveraine , demande  par  écrit,  au 
Grand-Mogol,  d’aller  elle-même  annoncer 
à Zimcth  sa  liberté.  Aussitôt  les  portes  du 
château  fort  où  ce  prince  était  gardé  s’ou- 
vrent à la  prétendue  princesse  et  à son  cor- 
tège. Le  commandant  et  scs  principaux  offi- 
ciers , entrés  sans  défiance  dans  la  prison  de 
Zimcth , y sont  massacrés.  Les  gardes  n’osent 
fouiller  les  palanquins  dans  lesquels  on  em- 
mène le  prince  prisonnier,  qui,  à peu  de 
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distance,  trouve  des  chevaux  préparés  d’a- 
vance, et,  accompagné  de  scs  libérateurs, 
arrive  heureusement  à Tchittore.  Cependant 
le  Grand-Mogol,  qui  attendait  sa  belle  con- 
quête dans  un  patais  d’été  , apprend  enfin 
qu’il  a été  joué.  Furieux,  il  rassemble  une 
nombreuse  armée , et  vient  de  nouveau  as- 
siéger Tchittore.  Tout  ce  que  la  haine,  la 
vengeance  et  la  valeur  peuvent  inspirer , est 
mis  en  usage  par  les  deux  partis.  La  place 
résiste  avec  succès.  Zimclh,  excellent  archer, 
se  montre  souvent  sur  les  remparts  et  me- 
nace la  personne  d’Akbar.  Celui-ci  fait  cons- 
truire une  tour  mobile  du  baut  de  laquelle 
il  veut  combattre  son  rival  avec  la  même 
arme.  Le  sort  le  favorise  et  Zimclh  tombe 
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percé  d'une  flèche.  Dès  qu’on  sut  dans  le 
camp  avec  certitude  que  le  prince  de  Tchit- 
tore  avait  cessé  de  vivre  , Akbar  envoya  des 
hérauts  pour  offrir  à Padmana  la  paix  et, 
avec  sa  uain,  le  trûnc  de  l'Indostan.  Mais 
les  envoyés  ne  trouvèrent  que  les  cendres 
et  les  ossemens  de  cette  fidèle  épouse , qui , 
conformément  aux  usages  hindous  , s’était 
immolée  sur  le  bûcher  de  son  époux.  Le 
Grand-Mogol  chercha , par  les  grâces  qu'il 
accorda  aux  liabitans  de  Tchittore  , à effacer 
le  souvenir  de  scs  cruelles  amours. 

Telles  sont  la  constance,  la  bravoure  et 
la  prudence  des  Hindous.  Une  semblable 
nation  ne  saurait  porter  éternellement  un 
joug  étranger. 


Tableau  sysoptjque  des  divisions  politiques  de  l’Indostan. 


A.  Parties  soumises  à l'Empire  Chinois. 

1.  Le  pays  de  Belonr.  Renfermant  les  États  <le 

plusieurs  rajah»  vassaux. 

2.  Le  Pètit-Thibel.  Sous  le  prince  de  Latac , 

dans  le  Grand-Thibet. 

F oyez  ci-après , n°*  t5  et  17. 

B.  Parties  soumises  au  schah  des  Afghans  , 

ou  roi  de  Kandahar . 

3.  Le  Kachemyre. 

4.  Le  Kuttore  ou  Kutlivcr. 

5.  Le  Kaboul. 

6.  Dans  le  Pendjab  , les  districts  suivant  : 

a)  VAlIok. 
bl  Le  Pokhely. 
cl  Le Sindhesagur. 

d)  Le  district  des  Ghikers. 

e)  Celui  de  Dchoudy. 

7.  (Jne  partie  du  Moultan. 

C.  Étals  indépendans  du  nord  de  l'Inde. 

8.  La  Confédération  des  Seiks } comprenant: 

a)  Le  Pendjab,  ou  la  province  de  Lahore, 
à l’exception  des  possessionsdes  Afghans. 

b)  La  plus  grande  partie  du  Moultan. 

c)  Des  parties  de  la  province  de  Dolby , 
savoir  : Sirhind,  le  Uurrianah , etc, 

d)  Quelques  États  des  rajahs,  ou  ratv’t , 
vassaux  de  la  confédération , tels  que 
Ludhana  , Kahn,  'JTchambou  , etc. 

y.  Le  Sirinagar , sous  un  rajah. 

10.  Le  lladrihasram  , sous  divers  seigneurs  bra- 

mincs  indépendans. 

11.  Le  Kémaoun , sous  le  rajah  iV  Almora. 

* Avec  le  rajah  vassal  de  Dulou  Basscnder. 


ta.  Le  Choa'-Beisie , ou  la  contrée  de  rajahs  , 
soumis  en  partie  au  roi  de  Gorc’ha. 

(3.  Le  Gorc’ha  ou  Gorkha  , sous  un  grarul  rajah 
ou  roi. 

* Le  rajah  de  Pelhana  et  d’autres  vassaux. 

14.  Le  Nepaul , sous  trois  rajahs  ou  princes  tribu- 

taires de  la  Chine  . selon  quelques  relations. 

15.  Le  Seggtruin  nu Sitkkum  , sous  un  rajah,  sou- 

vent vassal  de  ceux  de  Gorc’ha. 

16.  Le  Makivanpour , sous  un  rajah  souvent  vas- 

sal de  ses  voisins. 

17.  Le  Morang , sous  un  rajah  tributaire  du 

Daeb-Rajah,  prince  de  Boutan  , tributaire 
de  la  Chine. 

18.  L'Ascham  , sous  le  swerga-rajah , ou  roi  cé- 

leste. % 

D.  Empire  Indo- Britannique  , sur  le  Gange 
ou  dans  V Hindous  tan  , proprement  dit , 
avec  les  Etats  vassaux. 

19.  Le  Delhy,  presque  en  totalité*. 

* Le  Grand-Mogol,  pensionnaire  des  Anglais, 
ao.  TL'Agra  , comprenant  l’ancien  Rohiikand. 

* Rampour , principauté  des  Rohillahs  , vas- 
sale. 

21.  \IOude  ou  Auhd. 

22.  L ' Allahabad. 

23.  Le  Bahar,  Avec  Benares. 

24.  Le  Bengale , avec  les  districts  tributaires sui- 

vans  : 

a)  Le  Kutch-Bchar. 

b)  Le  Kamroup. 

c)  Les  Garroivs. 

d)  Les  7'ipra. 

c)  Le  Tchittagong. 

25.  Le  Kuttack  , avec  le  district  de  Ballasorc. 
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E.  Étais  indépendant  du  centre , sans  les 
Marattes. 

••G.  Les  Djates , resle  de  la  nation  do  ce  nom, 
dans  la  principauté  de  Birthpour. 

•a -j.  Le  Petit  Ballogistan. 

»S.  Le  Sindy,  sous  un  u-alt  ou  prince  tributaire 
des  Seiks  et  des  Afghans  , selon  les  circons- 
tances. 

«j.  Le  Couleh  ou  le  rajah  de  Bc»dge-Bodge. 

30.  Le  Guzurale  indépendant,  comprenant: 

a)  Le  rajah  de  Puttan. 

b)  Celui  de  Kottitvar. 

c)  Celui  de  Sorelh. 

3 1.  Le  Rnjepoutana  , ou  les  Etats  des  princes  ra- 

jepoutes  indépendans,  dans  Y Agemire  , etc. 

a)  Le  rajah  d'ALrar,  ou  le  raw- rajah. 

b)  Les  Bat  nient. 

e)  Le  Beykanir , sous  le  rajah  Sara  - 
Singh . • . 

A)  h' Oudipore , sous  \e  ranah  ou  princi- 
pal <ajah. 

e)  Le  Joudpore,  sous  un  rajah. 

f)  Le  Jvpore,  de  meme. 

g)  Le  Kolta  avec  le  Bundy , etc. 

h)  Le  Kichengour , etc.  , etc. 

* Tous  , selon  les  circonstances,  plus  ou 
moins  dépendons  des  Marattes. 

за.  Le  Bcrar  indépendant , ou  les  Etats  des  rajahs 

suivons  : 

a)  De  Buslar. 

b)  De  Jaypour. 

c)  De  Koukaù. 

d)  De  Koraïr,  etc. , etc. 

33.  L 'Oruta  indépendant,  où  l'on  trouve  les  ra- 
jahs suivons  : 

a)  Surgoutcha. 

b)  Mohur-Bundch . 

c)  Jounpore. 

d)  Sumbelpour , etc.,  etc. 

F.  La  Confédération  des  Marattes. 

3^-  VEtai  du  Peichwa  ou  de  Pounah , principal 
Etat  des  Marattes  occidentaux. 

35.  Les  Etals  du  Petit- BounsLi  , vassal  direct  du 
Peichwa,  aux  environs  de  Goa. 

зб.  Le  Guzurale  Maratte  ou  les  États  du  rajah 

de  Bradera,  nommé  aussi  le  Guikowar,  d'a- 
près son  nom  de  famille. 

3*.  Les  Etats  des  rajahs  d’Indore  ou  des  prin- 
ces f/olkar , dans  le  Kbandish  et  le  Mal- 
wah. 

38.  Les  Etals  des  rajahs  d Oujein,  ou  des  princes 

Scindai , dans  le  Malvvah  et  Y Agemtre. 

39.  Les  Etats  du  rajah  de  Nagpour , nomme  le 

Bountla , par  excellence  , comme  chef  de  la 
famille. 

|0.  L'Etat  dn  rajah  de  Tchotespour  et  Ruttum- 
pour  , <jui  est  aussi  un  Bounsla , vassal  du 
précédent. 

4i  Les  Etats  rnjepouics  et  autres  vassaux  de  la 
Confédération. 


a)  Le  Bundelkund , ) entre  Nagpour  et 

b)  Le  Bhogylkand,  ( benares. 

c)  Le  Garramandel,  aujourd’hui  plus  dé- 
pendant des  Anglais. 

d)  L' Amerkantak  ou  Omerkuntuk,  etc. 

G.  L'Empire  Britannique,  dans  le  Décan  ou 
la  péninsule  en -deçà  du  Gange  , arec  les 
Etats  vassaux  ( ceux-ci  sont  marqués  d*une 
étoile). 

4q.  Les  circars  du  nord  , ou  Y Orissa  méridional 
britannique. 

* 43-  L’Etat  Niram  de  Décan , entièrement  du 

vassal. 

a)  Une  partie  du  Bcrar  ou  le  circar  El- 
lichpour,  etc. 

b)  Le  Nandère. 

c)  Le  Beder. 

d)  VHydrabad  ou  Golconda. 

U.  1 UJagfy  re  ou  Fief  de  Madras. 

45.  L’ancienne  Nabobicde  Camatic  oud’ Arcole. 

* 46.  Le  Tarjoaur , sous  un  roi  ou  rajah  vassal. 

( Le Dceicotta,  immédiatement  sous  les  An- 
glais.  ) 

47.  Le  Madhura  britannique , comprenant  : 

a)  Le  district  de  Madhura. 

b)  Le  Tritchinapally . 

c)  Le  Tineeelly. 

d)  La  partie  septentrionale  du  Mara- 
war. 

* 4^.  Le  Madhura  vassal , comprenant  : 

a)  Le  district  du  polygar , nommé  Air- 
las  tri. 

b)  Une  trentaine  de  polygars , dans  le 
Ttneeeîly. 

c)  Le  polygar  de  Ramanadapouram  ou 
rajah  de  Marawar. 

d)  Le  polygar  ou  rajah  de  T'ondiman. 

4q.  Dcmembrctnens  de  Yempire  de  Mysore. 

a)  Partie  de  Visapour. 

b)  Le  Haut-Carnatic , comprenant  Gan- 
dicotta  , Barramahl , etc.,  etc. 

c)  Le  Kounbettore. 

d)  Le  Dindigul. 

* 5o.  Le  Mysore , sous  le  Krichna- Rajah. 

* 5l.  Le  royaume  de  Trarancore  ou  T'irueankore , 

qui  a sous  lui  d'autres  Etats  vassaux, 

savoir  : 

a)  Le  royaume  de  Cochin , sous  le  Tam- 
bouran. 

b)  Le  royaume  ou  la  principauté  d 'yit- 
tenga , apanage  de  la  sœur  du  roi  de 
Trarancore. 

c)  Divers  Granthams  ou  seigneuries  des  t 
bramines  , sous  la  suprématie  d un  roi- 
pontife. 

d)  Divers  polygars  et  naïres. 

* 5a.  Le  royaume  de  Calicut  ou  l'Etat  du  Xa- 

morin , ou  Maa- Rajah,  c’est-à-dirc  grand 

roi  du  Malabar. 

* 53.  La  principauté  de  Cana nort  sous  la  princesse 

appelée  la  Kolatiri  ou  la  Bibi 
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* 54-  La  principauté  de  Koumbul  et  d’autres  Étals 

des  lia  i res. 

* 55.  La  principauté  de  Kurga. 

56.  Le  Konkan  f où  il  y a diverses  petites  sei- 
gneuries. 

5j.  Le  Kanara. 

5o.  Le  district  de  Broatch  avec  Surale. 
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avec  Catubaye. 

H.  Possessions  fies  autres  nations. 

60.  Pondichéry,  aux  Français. 

61.  Negapatnani,  aux  Hollandais. 

6-1.  Franquebar , aux  Danois. 

63.  Goa  et  Diu,  aux  Portugais  , etc.,  etc. 
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5g.  Le  district  de  Goehvara 


Tableau  des  principales  positions  géographiques  de  U Indos  tan  , (I après  les 
observations  astronomiques  les  plus  récentes. 


! NOMS  DES  LIEUX. 

E. 

SOURCES 

LATITUDE 

N. 

DE 

PAIUS. 

ET  AUTORITÉS.  j 

rain. 

MG. 

dcg. 

min. 

•ce. 

Cap  Comorin 

. 

• 

55 

-• 

75 

«9 

* 

Il  a mil  ton  Moore  , { 

cher,  le  P.  Paulin. 

Anjeuga , rade 

8 

1° 

» 

74 

35 

n 

Elmore,  British  Ma- 
rinera Direct. 

; 

9 

56 

3o 

73 

56 

» 

Connaiss.  des  Tems . 

] Cranganor . 

I» 

5a 

" 

7 3 

45 

u 

Brit.  Mar.  Direct. 

(i 

Idem. 

I Cananorc 

1 1 

5. 

» 

73 

4 

11 

Connaiss.  des  Tcms.  1 

Coa. . . : 

i5 

.18 

n 

7* 

■jS 

n 

Brit.  Mar.  Direct.  j 

Idem.  -, 

«5 

3i 

„ 

U. 

„ 

u 

Commis*,  des  Tems. 

Idem 

• 5 

uS 

ao 

id. 

U 

Pennant , Rennel.  j 

1 Bombay . 

18 

58 

.. 

70 

18 

n 

Brit.  Mar.  Direct. 

Idem 

18 

55 

43 

a 

U 

M 

Niebuhr. 

Bassaïm 

«9 

'9 

. 

7° 

ao 

» 

Connaiss.  des  Teins. 

Diu , cap 

*20 

4* 

68 

37 

H 

Idem. 

1 Idem 

20 

68 

aa 

3o 

Elmore. 

• Maddi  Bendcr  ( port  à l'embou- 
chure de  l'fnuus).  ..... 

1 î5 

4° 

» 

66 

3o 

» 

Rosily. 

1 Pondichéry 

1 I 

55 

4* 

3i 

3o 

Connaiss.  des  Tems.  j 

] Madras,  le  fort  Saint-George. 

■ 3 

4 

54 

,8 

8 

45 

Idem . 

| Pointe  Divy 

■6 

6 

U 

78 

IO 

Brit.  Mar.  Direct. 

| Pointe  Godavery 

■ 6 

45 

U 

80 

ao 

» 

Idem . 

i Ganjain «... 

*9 

a a 

3o 

8.1 

58 

n 

Connaiss.  des  Tems. 

| Balnsore . 

ai 

3o 

ao 

»4 

5o 

» 

Ilitch  ie  et  Play  sied.  ! 

| Calcutta 

aa 

35 

” 

85 

4» 

45 

Elmore. 

CEÏLAS. 

Cap  Dondra 

5 

47 

* I 

7» 

ai 

3o  | 

Idem. 

78 

4a 

» 1 

Idem. 

Triucouontale  . la  rade.  . . . 

8 

35 

» ! 

79 

7 

. | 

Idem. 

L AV»  UEDI  VES. 

Caroly j 

Irt 

3o 

» 1 

7° 

*4 

- 1 

Mninievillette. 

MALDIVES 

1 Pointe  Nord  ...  ....  I 

7 

5 

n 

7* 

44 

n 

Topping , cité  par 

Ilennel. 

Idem 1 

7 

i5 

n 

ao 

» 

Brit.  Mar.  Direct. 

Pointe  Sud *1 

0 

4o  sud.  1 

7J 

a5 

u 

Idem. 
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LIVRE  SOIXANTE-DOUZIÈME. 

Suite  de  Ui  Description  de  V Asie.  — Description  générale  de  V Inde  extérieure  ou 
de  l’indo-  Chine.  Description  spéciale  de  V empire  des  Braghmans  ou  Birmans. 


SUR  LE  IfOV  DE  L*INDO-CHINE . — De  toute 
l'Asie , il  ne  nous  reste  à décrire  que  la  partie 
qui  comprend  l'empire  des  Braghmans  ou 
Birmans  , les  royaumes  de  Tonquin  , de  Co- 
chinchinc  , de  Cambodja,  de  Laos,  de  Siam 
et  le  pays  de  Malaca.  Cette  région  ne  porte 
aucun  nom  généralement  reconnu.  On  la  dé- 
signe quelquefois  sous  le  nom  de  prcsquile 
au-delà  du  Gange , et  pourtant  ce  n’est  pas, 
à proprement  parler,  une  péninsule.  Plu- 
sieurs géographes  l'ont  nommée  Inde  exté- 
rieure ; cette  dénomination  est  plus  caracté- 
ristique que  la  première.  Mais , comme  ces 
pays  ont  été  quelquefois  soumis  à l'empire 
de  Chine  , et  comme  la  plupart  des  peuples 
qui  les  habitent  ressemblent  beaucoup  aux 
Chinois , soit  par  la  physionomie  , la  taille 
et  le  teint , soit  par  les  mœurs , la  religion 
et  le  langage , nous  avons  proposé , il  y a 
plusieurs  années , de  désigner  ccttc  grande 
région  du  globe  sous  le  nom  nouveau  , mais 
clair,  expressif  et  sonore,  d' Indo-Chine . Nous 
allions  abandonner  cette  innovation  lorsque 
nous  avons  appris  qu’un  savant  anglais,  éta- 
bli à Calcutta  , a eu  presque  la  même  idée  *. 
Cette  concordance  imprévue  nous  engage  à 
conserver  notre  dénomination , en  attendant 
qu'on  en  propose  une  meilleure. 

CHAINES  DE  MONTAGNES.  FLEUVES.  Les 

vastes  régions  qui , sous  la  figure  d'une  dou- 
ble péninsule  , s'étendaient  entre  le  golfe  de 
Bengale  et  la  mer  de  Chine , ne  sont  guère 
connues  que  par  leurs  côtes.  L'intérieur  pré- 
sente un  champ  à des  conjectures  inutiles  et 
fastidieuses.  11  parait  cependant  que  toute  la 
péninsule  est  formée  par  trois  ou  quatre 
chaînes  de  montagucs  qui , sorties  du  Thi- 
bcl , courent  dans  une  direction  parallèle 
vers  le  sud.  Entre  ces  quatre  rangées  de  mon- 
tagnes se  trouvent  trois  longues  et  superbes 
vallées  principales  , outre  plusieurs  d’un  rang 
secondaire.  Trois  grandes  rivières  arrosent 
ces  vallées,  savoir  : celle  d ' Ava } celle  de 
Siam  et  celle  de  Cambodja.  La  partie  supc- 

* Lcyticn , Mcm.  un  les  langue»  inUo-chinoue» , dan» 
les  À sia  tic  llcscarxhes  , toI.  X. 


ricurc  du  cours  de  ces  fleuves  est  réellement 
inconnue,  quoiqu’on  la  marque  sur  les  car- 
tes : mais  dans  le  fait  on  ne  sait  pas  si  elles 
prennent  toutes  les  trois  naissance  dans  les 
hautes  montagnes , ou  si  l'une  d’elles  a un 
cours  plus  long  que  les  deux  autres. 

Voilà  les  points  qui  nous  paraissent  ou 
certains  ou  probables. 

INCERTITUDES  SIR  LES  RIVIÈRES.  Le 

Tsan-Pou  du  Thibet,  que  d’Aiivillc  croyait 
identique  avec  le  fleuve  d'Ava  , est  décidé- 
ment le  même  que  le  Bouram-Poutcr , qui , 
en  s'unissant  au  Gange,  s'écoule  par  le  Ben- 
gale. Le  premier  fleuve  de  l'Inde  extérieure 
est  Y Jraauaddj-  ou  Irabatlj- , le  grand  fleuve 
d'Ava , qui  pourrait  être  le  Ken-Pou  du  Thi- 
bet ; cependant  ce  n’est  pas  prouvé  ; en  le 
supposant,  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  la 
longueur  du  cours  du  Ken-Pou  ; seulement 
on  conçoit  qu’il  est  impossible  que  quatre 
ou  cinq  grandes  rivières  descendent  toutes 
du  même  plateau  , en  conservant  un  parfait 
parallélisme  et  une  proximité  intime;  il  n’y 
a pas  seulement  d'espace  pour  les  dessiner 
sur  la  carte.  Si  le  Thaluan  ou  la  rivière  de 
Martaban  a réellement  un  cours  plus  long 
que  l'irrabaddy , comme  on  l'assure,  il  nous 
semble  que  ce  serait  à lui  qu'il  faudrait  réu- 
nir le  Ken-Pou  ; il  serait  alors  le  fleuve  princi- 
pal de  la  grande  vallée  entre  les  munis  d’Ara- 
can  et  ceux  de  Siatu.  D’Anville  regarde  les 
rivières  dePégu  et  de  Martaban  comme  deux 
embouchures  d'une  seule  grande  rivière.  Les 
voyageurs  anglais  modernes  disent  que  la  ri- 
vière du  Pégu  est  petite  , et  prend  sa  source 
à peu  de  distance  de  la  mer  ; mais  ils  par- 
lent sans  doute  d'un  affluent  de  la  rivière  de 
Pégu  de  d’Anville.  Ainsi  d'Anvillc , en  at- 
tribuant le  cours  du  Nou-Kianf  qui  vient  du 
Thibet  par  la  Chine  , à la  rivière  de  Pégu  , 
et  l'Anglais  Buchanan,  en  le  donnant  au  Tha- 
luan  ou  au  fleuve  de  Marlaban , ont  précisé- 
ment dit  la  même  chose;  toute  la  correction 
que  M.  Buchanan  s'imagine  avoir  faite  se  ré- 
duit à avoir  pris  la  dénomination  , rivière  de 
Pégu,  dans  un  sens  différent  de  d’Anvillc. 
Selon  nous,  le  A ou  Kian  est  très-probable- 
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ment  le  fleuve  de  Siam,  le  Meinam  ; ce  fleuve 
étant , de  tous  ceux  de  la  presqu’île  au-delà 
du  Gange,  celui  quioccasionneles  inondations 
les  plus  fortes  et  les  plus  régulières , il  est 
raisonnable  de  lui  attribuer  des  sources  très- 
éloignécs  au  centre  des  montagnes  du  Thibct. 
Les  grands  golfes  d’ailleurs  sont  partout  les 
débouchés  des  grands  fleuves.  Lotibèrc  n'a 
donné  aucune  raison  plausible  pour  l'opinion 
contraire  ; il  n’a  point  vu  les  prétendues 
sources  qu'il  fixe  bien  plus  au  midi.  Toutes 
les  cartes  le  suivent  encore , et  notre  Atlas 
n’exprime  point  l’opinion  que  nous  ne  hasar- 
dons ici  qu’après  de  longues  réflexions. 

On  accorde,  au  contraire,  un  très-long 
cours  au  Acuvcdc  Camhodja  ou  le  Me i- Kong  ; 
il  est  regarde  comme  le  même  qui  traverse  le 
Laos  ; cependant  Duhalde  dit  que,  selon  le 
rapport  des  Chinois , la  capitale  du  Laos  était 
située  sur  une  rivière  qui  se  jette  dans  celle 
de  Siam.  D’Anvillect  Arrowamith  s'accordent 
à faire  sortir  ce  fleuve  des  Alpes  du  Thibct, 
où  il  est  appelé,  selon  le  premier,  Lantsang- 
Kiangj  et  selon  l'autre,  Sat-Chou;  selon  l’un 
et  l'autre,  il  passe  par  le  Younnan. 

11  serait  singulier  qu’un  fleuve  d’un  si  long 
cours  vint  chercher  son  embouchure  à la 
pointe  d'une  péninsule.  Comment  d’ailleurs 
concilier  ce  cours  avec  le  témoignage  des 
Chinois  qui  font  communiquer  le  fleuve  prin- 
cipal du  Laos  avec  celui  de  Siam?  Faut-il 
admettre,  avec  M.  Dalrymplc,  un  bras  de 
fleuve  nommé  Annan , et  qui  unirait  le  Mci- 
nam  au  Mci-Kong,  comme  le  Cassiquiari  unit 
le  Rio-Negro  et  l’Orénoque?  Tout  cela  se 
trouve  encore  contredit  par  le  rapport  de 
l'envoyé  hollandais,  M.  If'ustho f,  qui,  après 
avoir  dit  que  le  Mei-Kong  ou  le  fleuve  de 
Camhodja  a 3oo  milles  de  cours,  lui  assigne 
ses  sources  dans  le  nord  du  Pégou , à 5o 
milles  de  la  capitale  du  Laos,  deux  données 
qui,  même  abstraction  faite  de  toute  autre 
circonstance,  se  concilient  difficilement  entre 
elles.  Entin , un  voyageur  récent  annonce 
avoir  appris  des  gens  du  pays  que  le  Laos 
était  un  plateau  sans  grande  rivière  *.  En 
admettant  cette  opinion , on  concevrait  faci- 
lement que  les  deux  rivières  de  Siam  et  de 
Cambodje  puissent  avoir  quelque  communi- 
cation ; mais  ce  serait  toujours  au  premier 
que  nous  aimerions  à attribuer  les  sources  les 
plus  éloignées. 

ISCERTITtDF.S  SI  R LES  MOSTAGWES.  Si 

telle  est  l'incertitude  où  nous  sommes  sur  les 

* Voyez  ct-spres.  le*  articles  Laos  cl  Lac-Tho , 
I».  537-358. 


fleuves  de  l'Indo-Chine,  on  prévoit  aisément 
que  les  doutes  doivent  être  bien  plus  grands 
à l’égard  de  la  direction  des  montagnes  , ob- 
jet encore  plus  difficile  à débrouiller  dans  le 
chaos  des  relations  de  voyages. 

Parmi  les  quatre  chaînes  dont  on  suppose 
communément  l’existence,  celle  qui  sépare 
l'Empire  des  Birmans  du  Bengale  s'abaisse 
dans  le  royaume  d’Arakan , et  se  perd  en  col- 
lines avant  d'atteindre  le  cap  dit  Pointe  de 
Negrailles . 

La  seconde  chaîne , qui  parait  surpasser 
toutes  les  autres  en  élévation  comme  en  lon- 
gueur. sépare  le  Pégu  et  l’Ava  du  royaume 
de  Siam,  s'étend  ensuite  au  travers  de  la 
presqu’île  de  Malaca,  et  finit  au  cap  Roma- 
nia , sur  le  détroit  de  Sincapura.  C’est  l’ex- 
trémité méridionale  de  l’Asie. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  la  troisième 
chaîne.  Elle  parait  séparer  le  royaume  de 
Siam  de  ceux  de  Camhodja  et  du  Laos  ; peut- 
être  se  dirige-t-elle  obliquement  entre  le 
Laos  et  Camhodja;  peut-être  s’étend-elle  en 
plusieurs  branches  autour  d’un  plateau  cen- 
tral. Au  midi , elle  est  censée  border  le  golfe 
de  Siam  et  son  extrémité , où  le  cap  Cam- 
bodja  sépare  ce  golfe  de  la  mer  de  U Chine; 
mais  ce  cap  est  formé  de  terres  très-basses, 
et  rien  ne  prouve  que  ce  soit  l'extrémité 
d’une  chaîne  de  montagnes. 

La  quatrième  chaîne  est  un  peu  mieux 
connue.  Elle  prend  naissance  dans  la  pro- 
vince chinoise  d’ Younnan  ; elle  borne  à 
l'ouest  le  Tonquin  et  la  Cochinchinc,  en  les 
séparant  des  royaumes  du  Laos  et  de  Cara- 
bodja.  L’élévation  et  la  largeurde  cette  chaîne 
paraissent  la  placer  au  rang  des  plus  consi- 
dérables de  l’Asie. 

climat.  — A ces  faibles  notions  sur  la 
structure  physique  de  la  péninsule  indo- 
chinoise,  nous  ne  pouvons  joindre  que  des 
rcnscigncmens  encore  plus  incertains  sur  les 
autres  objets  de  la  géographie-physique  gé- 
nérale. Les  voyageurs  n'ont  pu  observer  le 
climat  de  l'intérieur  que  d'une  manière  ra- 
pide , incomplète  ; sans  doute  il  doit  s'y 
trouver  pluriears  régions  tempérées.  Telles  - 
sont  celles  du  nord  de  l'Empire  Birman.  Les 
eûtes  éprouvent  de  fortes  chaleurs,  que  mo- 
dèrent cependant  les  vents  de  mer , plus  frais 
et  plus  humides  que  dans  l’Inde  propre. 
Mais  comme  les  saisons  varient  d’après  l’ex- 
position des  côtes , nous  réserverons  les  ren- 
seignemens  détaillés  sur  cet  objet  pour  les 
descriptions  particulières  de  chaque  pays. 

ixox dations.  — L'inondation  périodi- 
que des  vallées  inférieures  par  la  crue  des 
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fleuves , est  une  circonstance  commune  à 
toutes  les  contrées  de  l'Inde  extérieure.  Mais 
les  differentes  époques  de  ces  crues  indiquent 
que  les  montagnes  ou  plateaux  où  ces  riviè- 
res prennent  leur  source  doivent  se  trouver 
à une  distance  inégale. 

CARACTÈRE  DE  LA  VÉGÉTATION.  C’est 

l'action  réunie  de  cette  chaleur  et  de  cette 
humidité  qui  donne  à la  végétation  de  l'indo- 
Chinc  un  caractère  particulier  de  vigueur  et 
de  grandeur.  Les  contrastes  de  fertilité  et 
de  stérilité  se  marquent  ici  d'une  manière 
extrêmement  tranchante.  Un  soleil  brûlant 
réduit  en  poussière  légère  ou  en  une  croûte 
dure  comme  la  pierre  les  terrains  où  les  eaux 
pluviales  ne  s'arrêtent  pas  assez  long-tems 
ni  en  assez  grande  abondance.  Mais  le  long 
des  rivières  et  sur  le  flanc  des  montagnes , 
une  verdure  éternelle,  un  port  plus  noble  , 
des  tiges  plus  élancées,  des  ombrages  plus 
étendus  distinguent  les  grands  arbres  de  ces 
climats  , auprès  desquels  les  rois  de  nos  forêts 
ne  paraîtraient  que  d'humbles  vassaux.  Au 
pied  de  ces  geans  du  règne  végétal , les  ar- 
brisseaux cl  les  plantes  herbacées  présentent 
dans  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  les  figures 
les  plus  variées  et  les  plus  singulières , les 
couleurs  les  plus  vives , la  saveur  et  l'odeur 
les  plus  exquises. 

FORÊT».  — Dans  les  forêts  s’élèvent  avec 
magnificence  l’arbre  à bois  d’aiglcou  Yalocxjr- 
lunt  verum  et  celui  de  sandal  blanc  , qui 
parfument  tous  les  palais  de  l'Orient.  L’arbre 
de  teak  surpasse  ici  le  chêne  d’Angleterre 
pour  la  durée  de  son  bois  dans  les  construc- 
tions navales.  Le  bois  de  fer  est  très-commun. 
Le  véritable  ébenier  est  indigène  de  la  Co- 
chinchinc.  Partout  on  trouve  le  sycomore, 
le  figuier  d'Inde,  le  bananier,  qui  forme  à 
lui  seul  un  bosquet  par  l'abondance  de  ses 
larges  feuilles.  D’autres  arbres  les  rivalisent 
en  beauté  ou  en  élévation;  tels  sont  les  bi- 
gnonics,  les  palmiers-éventails,  le  calophjL- 
lum , qui  s'élance  plus  haut  que  le  pin,  les 
nauclées  d'Orient , et  l'agalloche  de  Cochin- 
chine , dont  les  feuilles  ont  le  dessous  d'une 
couleur  de  pourpre  clair.  • 

PLANTES  AROMATIQUES  ET  TEINTURIÈRES. 
— L’Indo-Chine  est  singulièrement  riche  en 
plantes  aromatiques,  médicinales  et  utiles 
aux  arts.  Le  gingembre  et  le  cardamome 
sc  trouvent  sauvages  sur  les  bords  des  ri- 
vières ou  sc  cultivent  en  de  vastes  planta- 
tions. Le  cannellier  croit  en  abondance  sur 
les  deux  rives  de  la  péninsule  des  Malais , et 
il  est  quelquefois  accompagné  du  muscadier. 
La  turmcric  est  employée  par  les  habit  ans 
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de  ces  contrées  à colorer  et  assaisonner  le 
riz  et  leurs  autres  mets;  les  feuilles  du  bétel , 
le  fruit  du  poivre  long  et  du  poivre  noir,  sont 
les  épices  favorites , auxquelles  ils  ajoutent 
trois  ou  quatre  espèces  de  poivre  long  et  les 
graines  du  poivre  long  du  Japon  *.  Parmi 
les  diverses  drogues  propres  à la  teinture , 
on  connaissait  surtout  la  carmcntine  * , qui 
donne  une  belle  couleur  verte  ; trois  espèces 
de  royoc  3,  toutes  propres  à teindre  en 
jaune;  l'indigo  et  le  bois  rouge  de  la  lawso- 
nic  épineuse  et  de  sapan.  L'écorce  de  la  rhi- 
zophora  gymnovhiza  donne  une  belle  cou- 
leur rouge.  La  gomme  résine  appelée  sang- 
dragon  parait  être  le  produit  de  plusieurs 
espèces  de  plantes,  et  entre  autres  du  tira- 
cœna  J'erre  a , et  du  rotang,  originaires  de 
Cocbinchinc.  L’industrie  réclame  encore  di- 
vers végétaux , parmi  lesquels  nous  remar- 
querons la  pimelia  oleosa , qui  donne  une 
huile  qui  entre  dans  la  composition  du  ver- 
nis de  la  Chine;  le  sumac  de  Java,  autre 
arbre  à vernis;  le  croton  laccifentm } sur  le- 
quel on  recueille  cette  précieuse  laque  rouge, 
le  produit  d'une  espèce  de  fourmi  qui  y place 
son  nid  et  en  élabore  la  gomme , sa  nourri- 
ture ordinaire  ; enfin  l'arbre  à suif  * , dont 
le  fruit  donne  une  huile  dense  et  très-blan- 
che avec  laquelle  on  fabrique  des  chandelles 
d'une  belle  apparence , mais  d'une  odeur 
désagréable. 

PLANTES  MÉDICINALES  ET  ALIMENTAIRES. 
— Nous  tirons  encore  de  ces  contrées,  pour 
l'usage  de  la  médecine,  le  jolap,  la  scam- 
monéc , l'écorce  de  nerium  antidysentérique 
appelé  codogapala , celle  du  lauricr-culila- 
ban  , le  fruit  du  strychnos  vomique  , la  cas- 
sie , le  tamarin , le  jus  épais  de  l'alocs  , la 
résine  du  camphre,  l'huile  de  ricin.  La  canne 
à sucre , le  bambou  , le  nard  , trois  plantes 
célèbres  de  la  famille  des  roseaux , se  trou- 
vent dans  toutes  ces  contrées;  les  deux  pre- 
mières dans  des  marais  fertiles,  et  la  der- 
nière sur  les  collines  sèches.  La  patate  douce, 
la  mclongènc  et  la  pomme  d'amour,  les  me- 
lons , les  citrouilles , les  melons  d'eau , et 
une  grande  quantité  d'autres  plantes  nour- 
rissantes, enrichissent  les  plaines.  Ce  sont 
cependant  le  bananier,  le  cocotier,  le  pal- 
mier sagou  qui  fournissent  le  plus  abondam- 
ment aux  besoins  des  habitons.  Ils  possèdent 
une  grande  variété  de  fruits.  La  vigne  vient 

1 Fagara  pipera  ta. 

• J u s tient  tincloria. 

S Morindn  nntbcllata  , carthmnui  et  gamboga. 

A Sehifert i g tulinasa  . de  Loureiro , sapittm  ou  f.iut- 
tier  porte-suif . de  Jmiieu. 
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dans  les  forêts  , mais  la  chaleur  excessive  et 
le  défaut  de  culture  rendent  son  fmit  très- 
inférieur  à celui  de  l'Europe.  Us  ont  en  com- 
pensation l’orange  , le  limon , le  citron  , le 
délicieux  mango , l'ananas  , le  litchi  1 , le 
mangostane  et  une  multitude  d'autres  fruits 
inconnus  en  Europe.  On  peut  encore  re- 
marquer le  phyrllodes  placentaria , avec  les 
feuilles  duquel  on  enveloppe  les  provisions 
pour  leur  donner  plus  de  couleur  et  une  sa- 
veur plus  agréable  , et  que  l'on  mêle,  ainsi 
que  Yamomum  galanga , dans  les  liqueurs 
fermentées  retirées  du  riz  ou  du  sucre. 

ammaux.  — Les  animaux  les  plus  remar- 
quables de  l'Inde  extérieure  sont  l'éléphant 
indien  , le  rhinocéros  unicornc  , le  tigre,  le 
léopard , Tours  , l'orang-outang  , plusieurs 
auLrcs  espèces  de  singes , le  gibbon , le  ma- 
got, le  pilhèque  et  deux  espèces  encore  mal 
connues  ; le  grand  singe  de  Malacca , de  For* 
bin , et  le  singe  blanc  avec  des  jeux  rouges, 
mentionné  par  Compagnon.  Dans  les  forêts 
errent  encore  le  bubale , le  cerf,  plusieurs 
espèces  d’antilopes,  telles  que  l'oiyjr,  le 
strcpsiceros , Valbipes  d'Erxlcben  , le  trago - 
camelus  de  Pallas  ; le  zibeth  cl  le  porc-épic 
se  trouvent  aussi  dans  ces  contrées. 

MixÉK.u  x.  — La  portion  de.  l'Empire  des 
Birmans  qui  répond,  selon  M.  Gosselin,  à 
la  Chcrsonèse  d’Or  des  anciens,  est  très  riche 
en  minéraux , et  en  produit  même  de  très- 
singuliers  : taudis  que  Malacca , qu'on  avait 
pris  jusqu'ici  pour  celte  Chcrsonèse  d’Or , 
produit  à peine  un  minéral  de  quelque  va- 
leur, excepté  l'étain.  Les  rivières  du  Pégou , 
au  contraire,  continuent  encore  à charrier 
des  particules  d'or,  et  leurs  sables  doivent , 
dans  les  tems  anciens , avoir  produit  une  bien 
plus  grande  quantité  de  ce  métal  précieux. 
11  est  même  assez  probable  que  l'usage  de 
dorer  les  planchers  et  les  clochers  des  tem- 
ples remonte  à des  tems  très-anciens  , puis- 
qu’on raconte  que  la  tour  de  Schomadou  fut 
bâtie  environ  5oo  ans  avant  Tore  chrétienne  : 
si  cela  est  vrai , le  riche  aspect  de  cet  édifice 
aurait  pu  donner  lieu  à cette  dénomination 
classique  de  Chcrsonèse  il’ Or . Mais  peut-être 
les  anciens  avaient-ils,  par  la  tradition,  reçu 
une  vague  idée  de  toute  la  péninsule  au-delà 
du  Gange.  L'or  et  l’argent  abondent  encore 
plus  auTonquin  et  à la  Cocbiricltinc  que  dans 
l'Empire  Birman. 

COUP  D’ŒIL  SLR  LES  HATIOHS*  ISDO-CHI- 
îioises.  — Cette  esquisse  générale  des  qua- 
lités physiques  de  TIndo  Chine  doit  être  sui- 

1 Mmocarpus , Lourciro.  Enphoria  , Jussieu 
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vie  d'un  coup  d’œil  sur  les  nations  qui  l'ha- 
bitent, les  langues  qu’elles  parlent,  les 
religions  qu'elles  professent. 

QUALITÉS  PHYSIQUES. A TeXCCption  des 

Malais , qui  forment  une  race  particulière 
répandue  principalement  dans  l'Océanique, 
les  autres  nations  indo-chinoises , par  la 
taille , le  visage  carré  , le  teint  jaunâtre  , 
les  cheveux  roides  , les  yeux  bridés  , ressem- 
blent à la  race  mongole  et  chinoise.  En  tirer 
la  conclusion  qu'ils  sont  de  la  même  origine 
ne  serait  peut-être  pas  trop  hasardé.  Les 
Chinois  se  sont  de  tout  teins  répandus  le 
long  des  côtes  orientales  et  méridionales  de 
l’Indo-Chine  ; ils  y ont  introduit  leur  écri- 
ture et  en  partie  leur  langue.  Les  Birmans 
paraissent  môme  avoir  conservé  le  souvenir 
de  l'arrivée  d'une  colonie  de  Mongols,  ve- 
nus au  nombre  de  700,000  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  Cependant  de  sembla- 
bles traditions  même  prouvent  que  la  pre- 
mière masse  de  ces  nations  a dd  habiter 
dans  ces  contrées  depuis  un  tems  immémo- 
rial. 

On  assure  qu'outre  cette  race  dominante, 
il  existe  dans  les  montagnes,  spécialement 
dans  celles  de  Cochinchinc  et  du  Laos , une 
nation  sauvage , noire,  semblable  aux  Cafres, 
et  qui  s'appelle  Kemoys  ou  Moy  s.  Us  parais- 
sent avoir  du  rapport  avec  les  Huraforas  des 
ilea  Philippines  et  avec  les  autres  nègres  de 
l'Océanique. 

largues.  — Les  langues  originaires  de 
ces  nations  portent  toutes,  à l’exception  du 
matai,  le  caractère  simple,  pauvre  et  im- 
parfait des  langues  monosyllabiques  du  Thi- 
bet  et  de  la  Chine.  Mais  elles  se  subdivisent 
en  trois  classes  aujourd’hui  très-distinctes. 
La  langue  bomane  ou  braghmanc  est  parlée 
dans  l’Ava  et  TAracan.  La  langue  siamoise 
domine  dans  les  royaumes  de  Siarn  et  de 
Laos.  Enfin  la  Ltugue  annumitique  est  en 
usage  dans  l’Annam , c'est-à-dire  dans  le 
Tunquin  et  la  Cochinchinc,  peut-être  aussi 
dans  le  Cambodjc.  Ces  langues  sont  plus  ou 
moins  mêlées  de  chinois  ou  d'indien , selon 
que  les  nations  qui  les  parlent  sont  plus  rap- 
prochées de  l’Inde  ou  de  la  Chine  *. 

Le  dialecte  de  Pégou  diffère  entièrement 
de  ccs  trois  langues,  mais  il  n'est  pas  bien 
connu.  Le  malai,  répandu  aussi  dans  toute 
l’Océanique,  est  mêlé  de  racines  sanscrites 
et  de  quelques  racines  braghmaniques  ou  sia- 
moises, auxquelles  le  commerce  et  l’empire 

a Lryden,  Mémoires  sur  les  langues  iudo-cbinoûes , 
J sia  tic  Researchts , t.  X. 


Digitized  by  Google 


55*J  LIVRE  SOIXANTE-DOUZIEME. 


de  la  religion  musulmane  ont  fait  joindre 
plusieurs  mots  arabes. 

religions.  — La  religion  de  Bouddha, 
venue  de  l'Indostan , règne  dans  toute  l’Indo- 
Chinc  sous  diverses  formes.  Elle  s'est  pro- 
bablement amalgamée  avec  diverses  supers- 
titions locales  et  nationales  qu'elle  n'a  pu 
entièrement  dompter.  Or,  les  écrits  sacrés 
de  cette  secte  sont  écrits  en  langue  baly,  qui 
est  un  dialecte  dérivé  du  sanscrit,  et  proba- 
blement celui  qu'on  parlait  dans  le  Magadfui 
ouïe  Bahar  méridional  *.  Cette  langue  riche, 
harmonieuse,  flexible,  est  donc  devenue  celle 
de  la  religion,  des  prêtres  et  des  savans  dans 
toute  l’Indo-Chine , à l’exception  du  pays  des 
Malais  de  la  Cochinchine  et  du  Tunquin.  Le 
mahométisme  l’a  exclue  de  la  première  de 
ces  contrées  ; dans  les  deux  autres,  la  lan- 
gue et  la  philosophie  des  Chinois  ont  été  in- 
troduites par  des  colonies  de  cette  nation. 
Cependant  le  bouddhisme  y règne  sous  la 
forme  qu'il  a prise  en  Chine , et  Bouddha  y 
est  adoré  sous  le  nom  de  Foë. 

Telles  sont  les  considérations  générales 
auxquelles  les  pays  et  les  peuples  indo-chi- 
nois peuvent  donner  lieu.  Nous  allons  en 
développer  quelques-unes  en  traçant  la  des- 
cription de  chacune  des  grandes  divisions  de 
cette  partie  du  globe. 

i.'EMPinE  DES  BIRMANS.  — V Empire  des 
Birmans  ou  Bragfimans  s'offre  le  premier  en 
venant  de  l'Inde.  Nous  n'y  comprendrons 
que  l'Ava,  1 e Pégou,  le  Cassay  et  YAracan, 
attendu  qu’il  parait  certain  que  le  royaume 
de  Siam  a secoué  le  joug  des  Birmans , et 
que  d'ailleurs  cette  division  est  la  plus  na- 
turelle. 

HISTOIRE  DES  URACHMANS.  — Les  Bragll- 
mans  *,  qui  s'appellent  aussi  Mienmay , 
habitent  l'Ava  proprement  dit  ; ils  étaient  su- 
jets du  roi  de  Pégou  ; mais  dans  le  seizième 
siècle , cette  nation  nombreuse  et  guerrière 
excita  une  révolution , s’empara  d’Ava  , et 
ensuite  de  Martaban.  Les  Braghraans  conti- 
nuèrent de  gouverner  ce  pays  jusqu'en  174°- 
Une  guerre  civile  s’éleva.  Les  Péguans,  en 
1760  et  1751 , battirent  leurs  rivaux.  Binga 
Délia,  roi  du  Pégou,  ayant  achevé  la  con- 
quête d’Ava,  laissa  le  gouvernement  à son 
frère  Apporasa.  Tout  semblait  apaisé,  quand 

* Lolltire  . dan»  Petity . Encyclopédie  élémentaire , 
,11.  part,  a,  p.  6 9 S.  Paulintis  a Saint-Barth.  E*a- 
men  codd.  îndic.  p.  4i. 

• On  écrit  ce  nom  Bornant  dans  V Alphabet  Bar- 
man. Rome,  1776.  Birmans , dans  le  Voyage  de  Sy- 
ntvs  . et  BaraKhmans  ou  Bnraghmans  dans  Y Orientai 
Bepertory  de  Dalrympte. 


il  s’éleva  un  de  ces  hommes  que  la  Provi- 
dence suscite  quelquefois  pour  changer  le 
sort  des  nations;  c'était  un  Birman  d’une 
naissance  obscure;  il  sc  nommait  Alompra, 
chef  d’un  petit  village;  il  s’essaya  contre  de 
petits  détachemens  , qu’il  défit;  il  parvint  à 
s’emparer  d’Ava.  Binga  Délia  marcha  contre 
lui  avec  des  forces  imposantes,  et  fut  vaincu. 
Alompra , encouragé  par  ce  succès , continua 
scs  conquêtes.  Il  investit  la  capitale  du  Pé- 
gou , et  au  bout  de  trois  mois  s'en  rendit 
maître.  Les  Siamois  l’avaient  provoque;  il 
marcha  contre  eux  ; il  approchait  de  leur 
capitale,  lorsqu’à  deux  journées  de  Marta- 
ban il  fut  saisi  d’une  maladie  qui  l'emporta 
en  1760.  Son  fils  Mamdogcc  lui  succéda, 
étoufl'a  plusieurs  insurrections  et  mourut  en 
1764;  il  laissait  un  fils  en  bas  âge,  nommé 
Momien.  Schcrobucn , oncle  du  jeune  prince 
et  frère  puîné  du  grand  Alompra,  exerça 
d’abord  l'autorité  avec  le  titre  de  régent; 
ensuite  il  s'empara  du  diadème.  Pour  dé- 
tourner l’attention  du  peuple,  Schembucn 
déclara  la  guerre  aux  Siamois.  Il  les  défit  et 
prit  leur  capitale.  Il  battit  également  une 
armée  de  Chinois  venus  pour  s'opposer  à ses 
progrès.  Cependant,  quoique  vaincus,  les 
Siamois  n'étaient  pas  soumis.  Schembucn 
mourut  à Ava  en  1776-  Son  fils  Chcnguza, 
qui  gouverna  tyranniquement,  fut  tué  en 
178a,  dans  une  conspiration,  à la  tête  de 
laquelle  était  Schembucn  Mindaragy,  son 
oncle,  qui  s'empara  du  gouvernement.  Ce 
nouveau  prince  résolut  de  passer  les  monta- 
gnes d’Atoupec , et  de  réduire  Aracan  sous 
son  obéissance.  Cette  conquête,  commencée 
en  1783,  fut  promptement  achevée.  Il  diri- 
gea ensuite  ses  armes  contre  Siam,  mais  il 
éprouva  plusieurs  échecs.  Enfin  en  1793,  un 
traité  fut  conclu  entre  les  Birmans  et  les  Sia- 
mois. Les  premiers  demeurèrent  maîtres  de 
toutes  les  villes  maritimes  de  la  côte  occi- 
dentale jusqu'à  Merghir. 

Avec  ces  conquêtes  l'Empire  Birraanicn 
pouvait  bien  former  une  masse  double  de 
celle  de  la  France  actuelle.  La  longueur  peut 
allerà38o  lieues;  mais  la  largeur  varie  de  5o 
à 170  ou  180  lieues;  elle  n’est  pas  bien  con- 
nue. Ce  pays,  qui  s'étend  dans  la  zone  tor- 
ride , parait  cependant  devoir  à son  élévation 
un  climat  tempéré.  La  santé  vigoureuse  dont 
jouissent  les  Birmans  atteste  la  salubrité  de 
l’air  qu’ils  respirent.  Les  saisons  y sont  ré- 
gulières; on  ignore  l’extrême  froid,  et  la 
grande  chaleur,  qui  précède  la  saison  plu- 
vieuse, est  de  courte  durée.  Presque  toutes 
les  variétés  de  sol  et  d'aspects  sc  rencontrent 
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dans  cette  contrée.  Un  delta  plat  et  maréca- 
geux borde  l’embouchure  de  l’Irraouady; 
derrière  des  collines  douces  et  des  vallons 
pittoresques  s'élèvent  de  majestueuses  mon- 
tagnes. Le  sol  très-fertile  des  provinces  mé- 
ridionales de  l’Empire  des  Birmans  donne 
des  récoltes  de  ri/  aussi  abondantes  que 
celles  que  l'on  admire  dans  les  plus  belles 
parties  du  Bengale.  Quoique  vers  le  nord , le 
sol  est  plus  irrégulier  et  plus  montagneux  ; 
les  plaines  et  les  vallées,  particulièrement 
celles  que  baignent  les  grands  fleuves,  pro- 
duisent de  beau  blé  et  les  différentes  espèces 
de  graminées  et  de  légumes  qu'on  cultive 
dans  lindostan.  La  canne  à sucre,  du  tabac 
excellent,  l’indigo,  le  coton  et  presque  tous 
les  fruits  des  tropiques  sont  des  produits 
indigènes  de  cette  contrée  heureuse.  L'agri- 
culture , très-perfectionnée  chez  les  Bragh- 
mans,  n'a  pas  encore  été  décrite  d’une  ma- 
nière satisfaisante.  Les  forêts  pourraient 
fournir  des  matériaux  à la  construction  de 
flottes  nombreuses;  car,  outre  le  teak  . qui 
croît  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire  Bir- 
man , on  y trouve  presque  toutes  les  espèces 
de  bois  connues  dans  l'Inde.  11  croit , sur- 
tout au  nord , des  sapins  très-beaux  et  en 
grande  quantité. 

Les  animaux  sont  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  avons  attribués  en  général  à l’Inde  ex- 
térieure. Les  campagnes  sont  couvertes  de 
troupeaux;  mais  dans  le  voisinage  des  forêts 
ils  sont  exposés  aux  fréquens  ravages  des  ti- 
gres , qui  sont  en  grand  nombre  dans  ces 
contrées.  Le  Pégou  abonde  en  éléphans. 

Nous  devons  donner  quelques  détails  sur 
les  mines.  Elles  se  trouvent  surtout  au  nord 
dans  le  royaume  d’Ava.  A six  journées  de 
marche  de  fiarnon , près  des  frontières  de  la 
Chine  , sont  les  mines  d'or  et  d’argent  de 
Badoucm.  On  tire  aussi  de  l’or  , de  l’argent, 
des  rubis  et  des  saphirs  d'une  montagne  voi- 
sine du  fleuve  Ken-Duem , que  l’on  appelle 
ff  'oubosou-Tann.  Mais  les  plus  riches  , celles 
qui  produisent  les  plus  belles  pierres , sont 
dans  le  voisinage  de  la  capitale , Ununera- 
poura.  On  trouve  des  pierres  précieuses  dans 
plusieurs  autres  parties  de  l’empire.  Le  fer  , 
le  plomb  , l’étain  , l'antimoine  , l'arsenic  , 
le  soufre,  y sont  en  grande  abondance.  En 
creusant  près  de  la  rivière,  on  trouve  en 
quautité  un  ambre  extrêmement  pur  et  trans- 
parent. Ce  pays  ne  possède  ni  diamans  , ni 
émeraudes;  mais  il  produit  des. améthystes, 
des  grenats,  de  superbes  clirysolithes  , du 
jaspe,  des  pierres  d’aimant  et  du  marbre. 
Les  carrières  aux  environs  d'Ummcrapoura 
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donnent  un  marbre  qui  n’est  pas  inférieur 
au  plus  beau  de  l'Italie;  il  prend  un  poli  qui 
le  rend,  pour  ainsi  dire,  transparent  : la 
vente  en  est  prohibée. 

Nous  allons  parcourir  les  provinces  ou 
royaumes  qui  composent  cet  empire  , et  en 
marquer  les  principales  villes. 

no  Y AU  UE  DE  CASSAT.  — Le  Cassay , 
nommé  en  sanscrit  le  pays  des  Muggulou , 
d'où  l'on  a fait  Mcckley  , était  anciennement 
un  état  indépendant,  il  avoisine  le  royaume 
d'Aschatn.  Munnapoura  en  est  la  grande  et 
florissante  capitale  *.  Les  habitans  se  donnent 
eux-mêmes  le  nom  de  Moytai. 

royal ue  de  K.ATCHAR.  — Le  royaume  ou 
la  principauté  de  Katchar  se  trouve  aux  li- 
mites du  Cassay  ; il  a pour  capitale  Kaspour  . 
nommé  Kospetir  par  l'historien  portugais 
Juan  de  Barros.  Les  habitans  , Hindous  d'o- 
rigine , sont  appelés  Aikobah  par  les  Bragh- 
mans  , et  Banga  dans  leur  propre  langue. 

ROYAUUE  D’ARACAK.  — Le  royaume  d'A- 
racatij  appelé  proprement Rokhang,  occupe, 
entre  l’Ava  et  le  Bengale  , une  grande  vallée 
arrosée  d’une  rivière  considérable.  11  em- 
brasse encore  plusieurs  îles  qui  abondent  en 
riz  et  en  fruits.  Les  côtes  fournissent  du  sel. 
On  exporte  du  continent  de  la  cire  et  de  l’i- 
voire. Les  buffles  et  diverses  sortes  de  grains 
indiens  y sont  communs  ; on  y trouve  du 
plomb  et  de  l'étain  a.  Un  air  pur  favorise 
les  progrès  de  la  population , qui  s'élève , 
dit-on,  *à  2,000,000.  Aracan  , la  capitale, 
renferme,  diUon , 6oo  pagodes  ou  temples. 
Les  Birmans  y trouvèrent  un  immense  butin  , 
et  parmi  d'autres  trophées , ils  en  emmenè- 
rent une  statue  colossale  du  dieu  Gaudrna  , 
en  airain  supérieurement  brouzé , et  un  ca- 
non d'une  grosseur  énorme , composé  de  très- 
grosses  barres  de  fer  battu.  L'Aracan  , civi- 
lisé avant  le  reste  de  l'Empire  Birman,  formait 
une  monarchie  respectable , et  qui  môme  a 
fait  trembler  les  rois  de  Pégou.  On  raconte 
des  traits  singuliers  et  un  peu  suspects  sur 
ce  peuple  \ Entre  autres , on  leur  attribue 
de  très-grandes  oreilles  et  des  faces  aplaties. 
Ils  provoquent  eux-mèmes , dit-on , celte  der- 
nière difformité  en  s’appliquant  une  plaque 
de  plomb.  Ils  doivent  estimer  très-peu  la  vir- 
ginité des  femmes  , et  même  préférer  celles 
(pii  se  sont  livrées  aux  étrangers  4 . Les  prê- 
tres jouissent  d’une  haute  vénération  ; le  roi 
même  se  découvrait  devant  le  suprême  pon- 

> Asintic  Research  , t.  V,p.  9*3. 

9 Turpin  , IliH.  de  Siam. 

3 Schautcn,  Voyages,  I,  *4i. 
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tifc  , qui  demeurait  dans  l'ile  de  Munay.  Les 
processions,  les  sacrifices,  les  funérailles, 
rappellent  les  usages  de  l'indostan.  Le  nom 
de  Mogs } qu'on  a donné  aux  Aracanais,  pa- 
rait venir  de  Magadh  ou  Mage , nom  donne 
à Bouddha  et  au  langage  sacré  ou  haljr. 

royaume  D’AVA.  — Le  royaume  d 'Ava  , 
séparé  de  l’Aracan  par  les  monts  Anoupec- 
toumion , embrasse  une  vaste  étendue.  L'in- 
térieur qui  avoisine  rVunnan  , nous  est  à peu 
près  inconnu. 

At»a,  l'ancienne  capitale  des  Birmans, 
tombe  en  ruine  depuis  la  fondation  récente 
d’ Ummerapoura } située  sur  les  rives  orien- 
tales de  la  grande  rivière  qui  coule  dans 
l'Irraouady. 

Cette  ville , avec  ses  clochers , scs  tourel- 
les , ses  piasath  ou  obélisques  élevés  , an- 
nonce de  loin  la  résidence  d'un  monarque  ; 
baignée  par  un  lac  au  sud-est  et  par  une  ri- 
vière au  nord-ouest , environnée  d’iles  nom- 
breuses , Ummcrapoura  parait,  comme  Ve- 
nise, sortir  du  sein  des  eaux.  Le  lac  voisin 
est  appelé  Tounzcmahn  ; les  bosquets  de 
mangos , de  palmiers  , de  cocotiers , ombra- 
gent ce  bassin  , animé  par  les  courses  d'une 
foule  de  barques. 

Quel  spectacle  différent  nous  présente  la 
ville  d'Ava  , appelée  aussi  Aungwa  ! Les  mu- 
railles s’écroulent  : le  lierre  et  les  ronces  qui 
les  couvrent  y occasionnent  des  crevasses  et 
en  dégradent  les  fondemens.  Comme  les  mai- 
sons d’Ava  , dit  le  colonel  Syracs,  ne  con- 
sistaient en  tics-grande  partie  qu’en  bois  et 
en  bambou , un  ordre  de  l’empereur  a suffi 
pour  les  faire  transporter  dans  la  nouvelle 
ville  d’Umracrapoura.  Thongo } où  l’on  fa- 
brique des  toiles  de  coton,  et  Prome , où 
l’on  dresse  les  éléphans  du  roi , sont  des 
villes  considérables  dans  la  partie  méridio- 
nale d’Ava. 

trims  sauvages.  — Ce  pays  renferme 
beaucoup  de  tribus  à demi-sauvages.  Dans 
les  forêts  méridionales  vivent  les  Kariaïnes, 
peuplade  paisible.  Les  Kaïns  ou  Vou  de- 
meurent entre  l'Ava  et  l'Aracan  ; ils  possè- 
dent quatre  principautés  vassales  , et  parlent 
un  dialecte  braghman  *.  Les  Lisse  habitent 
au  nord  du  côté  du  Thibct. 

le  i.owa— siiax.  — On  ne  connaît  presque 
point  les  parties  orientales  de  l'Ava  , où  le 
royaume  de  Lowa-Sfuxn  s'étend  sur  les  deux 
bords  du  fleuve  de  Pégou,  et  où  l'on  nomme 
les  villes  de  Quantong  et  de  Chiantajr.  Non 
loin  de  celle  dernière  est  un  lac  qui , fabu- 

» As.  a tic  Rcseaich.  V 


leusement  agrandi  sur  les  cartes  du  XVI* 
siècle , donne  naissance  aux  quatre  fleuves 
d'Ava  , de  Pégou  , de  Sîam  et  de  Cambodjc; 
hypothèse  aujourd’hui  rejetée. 

coxtrée  de  uarma. — C’est  dans  ces  ré- 
gions ténébreuses  que  les  voyageurs  anciens 
placent  une  ville  et  une  contrée  du  nom  de 
Brama  ou  Burma  ; ils  soutiennent  que  c'était 
un  royaume  distinct  de  l’Ava  ; ils  parlent 
même  des  guerres  soutenues  par  le  roi  de 
Brama  contre  celui  d'Ava  \ 

royaume  de  PÉGOU.  — Le  royaume  de 
Pégou  ou  de  Baigou  s'étend  sur  toutes  les 
terres  basses  arrosées  par  l'Irraouaddy  et  le 
Thaluyan  ou  Thalicn.  Ce  dernier  fleuve 
dounc  son  nom  aux  habitans,  qui  nous  pa- 
raissent identiques  avec  les  Thaluctœ  de 
Pline.  C’est  une  nation  différente  des  Bir- 
mans \ leur  langue  et  leur  extérieur  l'annon- 
cent 3.  Ils  sont  probablement  Hindous.  Les 
Birmans  , en  détruisant  la  ville  de  Pégou , y 
épargnèrent , d’après  leur  coutume , les  tem- 
ples qu'ou  nomme  pruws , et  la  fameuse  py- 
ramide de  Schomnuidou.  Cette  espèce  de  tour 
est  située  sur  une  double  terrasse  : un  des 
côtés  de  la  tour  a 1 3o4  pieds  de  haut , et  le 
côté  supérieur  en  a G 4 a-  Le  batiment  est 
composé  de  briques  et  de  mortier  , octogone 
à sa  base , et  en  spirale  à sou  sommet , sans 
aucune  cavité  ni  aucune  ouverture.  Au  som- 
met se  trouve  placé  un  Ty  ou  galerie  en 
forme  de  parasol , de  53  pieds  de  circonfé- 
rence , dont  les  supports  sont  en  fer  doré  ; 
sa  hauteur  est  d'environ  33q  pieds,  et  il  s'é- 
lève de  3io  pieds  au-dessus  delà  terrasse 
inférieure  *.  La  tradition  fait  remonter  la 
fondation  de  ce  monument  à Goo  ans  avant 

J.-C. 

Le  célèbre  voyageur  Marc-Paul  parait  en 
avoir  eu  connaissance.  Il  décrit 5 le  mausolée 
qu’un  roi  de  Mien  se  fil  élever,  et  dont  les 
tours,  couvertes  de  lames  d'or,  étaient  gar- 
nies d'une  infinité  de  petites  cloches  d’ar- 
gent qui , agitées  par  le  vent , rendaient 
continuellement  des  accords  agréables.  Ces 
tours  étaient  en  forme  pyramidale.  Si  toutes 
ces  ressemblances  ne  suffisent  pas  pour  dé- 
mon lier  que  Marc-Paul  a décrit  le  temple 
de  Schoininadou  , du  moins  clics  prouvent 
que  le  goût  des  Pégouans , en  fait  d'ar- 
chitecture , n'a  pas  changé  depuis  bien  des 
siècles. 

* Jtattf/clg/o , Itin.  p.  ii4. 

5 Délia  Vit*  «le  Percoto . dal.  P.  AfieA.  Aug- 
iirijfini.  Udioc  , 178a. 

4 Symes  , trad.  de  Castera  , 1 , 54 1 sqq. 

5 Marc-Paul,  lit».  II,  ch.  44. 
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ASIE.  — EMPIRE  DES  BRAGHMANS. 


vil, i, es  maritimes.  — Un  des  principaux 
ports  de  l'Empire  des  Birmans  est  lianguun; 
il  contient  environ  3o,ooo  âmes,  quoique 
de  fondation  récente.  Un  peu  au-dessus  de 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Pégou  est  Si- 
riant,  autrefois  un  des  principaux  ports  de 
ce  royaume.  Il  s’y  faisait  un  commerce  con- 
sidérable lorsque  les  Portugais,  et  ensuite 
les  Hollandais,  y possédaient  un  comptoir. 
C'était  le  marché  des  rubis.  On  exportait 
alors  des  poteries  ou  faïences , de  l'étain  et 
du  riz  de  Martaban , capitale  d'un  ancien 
royaume,  et  port  tres-fréquenté  avant  que 
l’empereur  des  Birmans  en  eût  fait  boucher 
l'entrée.  Tavay  faisait  le  même  commerce. 

CARACTÈRE  DES  RltACHMAXS.  Quoique 

les  Braghmans  ne  soient  séparés  des  Hindous 
que  par  une  étroite  chaine  de  montagnes, 
il  y a entre  les  deux  peuples  une  différence 
marquée.  Les  Braghmans,  vifs,  inquiets, 
actifs,  portés  à la  colère,  ne  connaissent  ni 
l'indolence  ordinaire  des  Hindous,  ni  cette 
sombre  jalousie  qui  engage  la  plupart  des 
peuples  de  l'Orient  à renfermer  leurs  femmes 
entre  les  murs  d'un  harem.  Leurs  femmes  et 
filles  ne  sont  point  dérobées  aux  regards  des 
hommes.  Le  travail  est  la  sauvegarde  de 
leur  vertu.  Pourtant,  aux  yeux  de  la  loi, 
elles  sont  d’une  espèce  inférieure.  Le  témoi- 
gnage d'une  femme  ne  vaut  pas  celui  d’un 
homme.  Les  pauvres  vendent,  ou  plutût 
louent  leurs  chères  moitiés  aux  étrangers. 

alphabet.  — L’alphabet  des  Birmans 
renferme  beaucoup  de  lettres  qui  n'expri- 
ment que  des  nuances  du  même  son  \ Ils 
écrivent  de  gauche  à droite,  comme  les  Eu- 
ropéens. Les  livres  des  Birmaus  sont  exécu- 
tés av'ec  plus  de  netteté  que  ceux  des  Hin- 
dous , et  dans  chaque  kioul  ou  monastère , 
il  y a une  bibliothèque  ou  un  dépôt  de  livres. 
Le  colonel  Symes  fut  surpris  de  la  quantité 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
royale  *.  Us  écrivent  quelquefois  sur  des 
plaques  de  fer-blanc  doré  J. 

L’année  des  Birmans  comprend  douze 
mois  de  29  et  de  3o  jours  alternativement  : 
on  intercale  un  mois  tous  les  trois  ans.  Ils 
subdivisent  leurs  mois  d'une  manière  singu- 
lière : ils  comptent  les  jours  non-seulement 
à dater  de  la  nouvelle  lune , mais  aussi  de 
la  pleine  lune,  qu'ils  appellent  lune  décrois- 
sante. Ils  sont  passionnés  pour  la  poésie  et 

1 Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  *7*9  , tome 
VII,  deuxième  partie,  p.  818. 

• Symes , Emhassy  , de. , t.  III , p.  95. 

5 Annal,  chinoises  , cil.  par  Ktuproth , archives  de 
la  littérature  orientale  , I , 187. 
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la  musique  , surtout  pour  les  sons  mélanco- 
liques du  him  y instrument  semblable  à la 
flûte  de  Pan , formé  de  plusieurs  roseaux 
artistement  joints  ensemble  , mais  qui  n’ont 
qu’une  seule  embouchure. 

ARTS  et  M.vur  ACTE  RES.  — Les  Bragh- 
mans  excellent  dans  les  ouvrages  de  dorure. 

Ils  ont  à Chagaing  une  manufacture  d’idoles 
qui  emploie  un  marbre  presque  transparent. 

La  capitale  entretient  un  commerce  consi- 
dérable avec  PYunnan,  province  de  la  Chine 
la  plus  voisine;  elle  y exporte  du  coton  , de 
l’ambre,  de  l'ivoire,  des  rubis,  des  saphirs 
et  des  noix  de  bétel  ; elle  en  reçoit  en  retour 
delà  soie  écruc  ou  ouvrée,  des  velours,  des 
feuilles  d’or,  du  papier,  des  confitures,  di- 
verses sortes  d'ustensiles.  Les  Européens  et 
les  Malais  apportent  du  drap , de  la  quin- 
caillerie, de  la  porcelaine  et  de  grosses  mous  v 
sclincs.  Les  Braghmans  ignorent  l’usage  de 
l’argent  monnoyé;  les  lingots  seuls  ont  cours 
dans  le  commerce. 

RELIGION,  et  LTE.  — Les  Braghmans  ado- 
raient encore,  au  VIII**  siècle  après  J.-C. , 
un  grand  éléphant  blanc  qui  était  censé  ren- 
dre des  oracles*.  Les  talapoinsou  prêtres  et 
savans  actuels  sont  disciples  de  Bouddha , 
qui , suivant  les  Hindous  de  toutes  les  sec- 
tes , est  regardé  comme  le  neuvième  Avatar 
ou  incorporation  de  la  divinité  , mais  que  les 
bouddhistes  vénèrent  exclusivement  comme 
le  rédempteur  du  genre  humain.  Chez  les 
Braghmans  et  les  Siamois,  le  nom  de  Gotma 
ou  Gaud/na , philosophe  qui , 5oo  ans  avant 
Jésus-Christ,  enseignait  la  doctrine  de  Boud- 
dha , est  en  même  lents  généralement  regardé 
comme  le  nom  de  la  divinité.  Le  bouddhisme 
se  montre  ici  sous  un  aspect  assez  favora- 
ble. Les  talapoins  ont  composé  beaucoup  de 
livres  de  morale.  Ils  admettent  la  transmi- 
gration des  âmes  ; celles  qui , après  toutes 
leurs  épreuves,  sont  trouvées  radicalement 
perverses,  subiront  une  punition  éternelle, 
tandis  que  les  esprits  vertueux  jouiront  d’un 
bonheur  sans  fin  dans  les  montagnes  de 
Merou. 

lois  CIVILES.  — Les  lois  des  Birmans  sont 
intimement  unies  avec  leur  religion.  Le 
Derma-Sastra  ou  code  national  renferme  eu 
langue  baly  les  vers  sacrés  de  Menou,  éclaircis 
par  les  nombreux  commentaires  des  Munis 
ou  anciens  philosophes.  La  jurisprudence  des 
Birmans  respire  une  morale  saine,  et  se  dis- 
tingue, suivant  Symes,  de  tous  les  autres 
commentaires  hindous  , par  la  clarté  et  le 

4 /(fem.  tbid.  p.  u3. 
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bon  sens;  presque  toutes  les  espèces  de  cri-  pu,  depuis  long-tcins , cnl retenir  des  rela- 
mes  qu'on  peut  commettre  y sont  prévus  ; lions  sûres  avec  l’empire  des  Draghmans  : 
un  grand  nombre  de  jugemens  précédent-  nous  voulons  dire  cette  chaîne  d’iles  qui  som- 
ment rendus  sont  annexés  à chaque  article,  ble  être  le  sommet  d’une  chaîne  de  monta- 
Cepcndant  on  y trouve  les  jugemens  par  gnes  sous-marines , liant  le  cap  Nigrais , du 
épreuves  et  par  imprécations.  Pégou,  avec  la  pointe  septentrionale  de  Su- 

cor versement.  — La  forme  de  gouver-  matra.  Quoique  ces  îles  soient  indépendantes 
nement,  qui  est  despotique,  n’admet  ni  cm-  des  Braghmans,  c’est  ici  l’endroit  convcna- 
plois,  ni  dignités  héréditaires:  toutes  les  ble  de  les  décrire. 

charges  et  les  honneurs  dépendent  de  la  îles  akdamaxes.  — Le  groupe  le  plus 
couronne.  Le  tsaloë  ou  la  chaîne  est  la  mai-  considérable  porte  le  nom  d’ilcs  Arulamanes; 
que  de  la  noblesse,  et  le  nombre  des  cordes  il  était  déjà  connu  des  Arabes  sous  ce  nom 
ou  des  divisions  indique  la  supériorité  du  dans  le  IXe  siècle.  La  plus  grande  a environ 
rang.  Les  princes  de  la  maison  royale  for-  5o  lieues  de  long , mais  pas  plus  de  8 dans 
ment  le  conseil  d’état.  3a  plus  grande  largeur;  elle  est  découpée 

armée.  M \RI3E.  — Symcs  a évalué  la  po-  par  des  baies  profondes,  formant  d'cxccl- 
pulation  à 17,000,000;  mais  il  vaut  mieux  lens  havres,  et  divisée  par  de  vastes  golfes, 
avouer  qu’on  n’en  sait  rien.  Tout  homme  est  dont  l'un,  navigable  pour  de  petits  vais- 
soumis  aux  devoirs  militaires;  mais  l'armée  seaux,  traverse  presque  entièrement  l’ile, 
régulière  est  très-peu  considérable.  Pendant  selon  les  cartes  antérieures  à celle  que  Dal- 
la guerre,  les  vice-rois  lèvent  une  recrue  par  rymple  a jointe  à la  Relation  de  Symcs. 
deux,  trois  ou  quatre  maisons.  La  famille  Dans  celle-ci,  on  voit  la  grande  île  partagée 
du  soldat  est  retenue  comme  otage,  et  en  en  trois  par  des  canaux  très-resserrés.  Les 
cas  de  lâcheté  ou  de  désertion  de  sa  part,  cartes  du  XVIe  siècle  montrent  de  même 
clic  est  mise  à mort.  L’infanterie  est  armée  une  longue  chaîne  de  petites  îles.  Le  sol  pa- 
de  sabres  et  de  mousquets  ; la  cavalerie  porte  rait  ofTrir  une  forte  couche  de  terreau  noi- 
des  lances  de  7 ou  8 pieds  de  long.  Les  ma-  râtre;  les  rochers  sont  d’une  pierre  blanche 
gasins  du  roi  contiennent  quelques  centaines  quart zcusc.  On  assure  qu’il  s’y  trouve  des 
de  vieux  canons  portugais,  et  tout  au  plus  minéraux,  entre  autres  du  vif-argent*.  Des 
20,000  mauvais  fusils.  Les  bateaux  de  guerre  forêts  étendues  renferment  quelques  arbres 
composent  la  principale  force  militaire;  ils  précieux,  tels  que  l’ébénier  et  le  mcllori . 
sont  au  nombre  d'environ  5oo  , fabriqués  ou  l’arbre  à pain  de  Nicobar.  On  n’a  vu  d’au- 
avec  le  tronc  solide  du  bois  de  tcak;  leur  très  quadrupèdes  que  des  cochons  sauvages, 
longueur  est  d'environ  80  à 100  pieds,  mais  des  singes  et  des  rats.  La  mer  abonde  en 
la  largeur  est  rarement  de  plus  de  8 pieds,  poissons,  parmi  lesquels  on  nomme  des  mu 
Ils  ont  jusqu’à  vingt  et  soixante  rameurs  ; lets , des  soles  et  d’excellentes  huîtres, 
la  proue  massive  porte  une  pièce  de  canon  h\bitaxs.  — Les  habitans  des  Andama- 
montée.  Chaque  rameur  est  pourvu  d’une  nés  sont  très-peu  civilisés  et  probablement 
épée  et  d’une  lance;  et  il  y a trente  soldats  cannibales;  du  moins  ont-ils  une  antipathie 
armés  de  mousquets.  Les  Brnglimans  atta-  singulière  pour  les  étrangers.  Leur  chevelure 
quent  avec  impétuosité,  et  sc  servent  de  est  laineuse,  et  ils  ressemblent  aux  nègres  , 
grappins  pour  l’abordage;  mais  les  vaisseaux,  dont  ils  ont  le  caractère  féroce  et  astucieux, 
étant  extrêmement  enfoncés  dans  l’eau,  cou-  Leur  langue  barbare  ne  ressemble  à aucun 
renl  risque  d'être  coulés  à fond  par  le  choc  dialecte  indien  ou  indo-chinois  \ Ils  parais- 
d’un  vaisseau  plus  considérable.  sent  appartenir  à cette  grande  race  des  nègres 

IMPORTANCE  POLITIQUE.  « — On  ignore  le  d’Occanique,  répandue  dans  la  Nouvelle- 
montant  du  revenu,  qui  sc  tire  du  dixième  Guinée  et  jusqu’à  la  Terre  Diémcn.  Cessau- 
dc  tout  le  produit  et  de  toutes  les  denrées  vages,  au  nombre  de  a à 3ooo,  savaient  à 
étrangères  que  l'on  importe.  L’Empire  des  peine  construire  un  bateau  et  employer  un 
Birmans  peut  avoir  une  très-grande  influence  filet;  mais  ils  commencent  à se  civiliser  de- 
sur  le  commerce  de  l’Orient.  On  peut  regar-  puis  qu’un  établissement  anglais  a été  formé 
der  cet  état  comme  une  très-forte  barrière  dans  la  grande  Andamanc  , où  quelques  cri- 
contre  l’ambition  des  Anglais  , qui  convoi-  mincis  ont  été  envoyés  du  Bengale, 
tent  en  vain  les  mines  de  la  Chcrsonèse  d’Or. 

La  nature  offre  cllc-memc  a la  politique  1 

1 ».r.  1 ,!  • nner. 

et  au  commerce  tle  1 Europe  un  poste  cl  OU  , Cotcbrooke t Fontann,  Àsiat.  Research. . t.  III  cl 
une  nation  maritime  entreprenante  aurait  IV.  Embusj  to  An.  p.  u;.tS8. 
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ILES  NiCOBAR. — Les  îles  Nicobar  forment 
trois  petits  groupes.  Le  plus  septentrional 
s'appelle  Car-Nicobar.  Viennent  ensuite  les 
lies  IS'icobar  proprement  dites , au  nombre 
de  trois,  entre  lesquelles  il  y a un  excellent 
et  vaste  port.  Les  des  Sambclong  sont  au 
midi.  Toutes  ccs  lies  produisent  en  abon- 
dance des  cocos , de  l'arec  , des  cannes  à 
sucre  , des  lauricrs-cassia , de  l'excellent  bois 
de  tek , du  bois  de  sassafras  très-aromatique  ’ ; 
l'arbre  nommé  lartun  par  les  indigènes,  et 
mellori  par  les  Portugais,  donne  un  fruit 
meilleur  que  celui  de  l'arbre  à pain  d'Otaïli , 
duquel  il  diffère  de  caractère.  Les  boeufs 
amenés  d’Europe  y ont  multiplié  extrême- 
ment , et  les  nids  d'oiseaux  bons  à manger  , 
si  estimés  en  Chine,  y abondent,  ainsi  que 
dans  les  Andamancs.  Le  peuple  est  d'une 

• Prahl , état  actuel  des  Met  Nicobar,cli.  17.  (Co- 
penhague , »8o4  , en  danoii.  ) 


couleur  cuivrée  ; scs  yeux  petits  sont  fendus 
obliquement.  Dans  leur  habillement,  une 
petite  bande  de  drap  pend  derrière  eux  ; et 
de  là  l'origine  des  contes  absurdes  du  Sué- 
dois Kccping , marin  ignorant,  qui  porta 
Linné  lui-mèmc  à inférer  que  quelques  es- 
pèces d'hommes  avaient  des  queues.  Leur 
langue  et  leur  origine  sont  encore  peu  con- 
nues ; on  les  croit  dcscendans  des  Pégouans. 

Les  Danois  ont  des  droits  reconnus  à la 
propriété  de  ces  îles  ; mais  après  avoir  formé 
un  petit  établissement  dans  l'ile  Kamorte f 
qu’ils  appelèrcntA,om'e//<ï-&*ïa/ï£/e;  ils  aban- 
donnèrent un  poste  aussi  avantageux  à quel- 
ques frères  rooraves.  Les  Autrichiens  voulu- 
rent y fonder  une  colonie  en  1778  , mais  ils 
cédèrent  aux  réclamations  du  Dancmarck. 

Hors  de  la  chaîne  des  îles  Andamancs  et 
Nicobar,  011  voit  à une  distance  de  a5  lieues 
le  pittoresque  volcan  de  l’ile Bari'en,  qui  vomit 
des  laves  rougeâtres. 


LIVRE  SOIXANTE-TREIZIÈME. 

Fin  de  la  Description  de  F Asie.  — Description  spéciale  des  royaumes  de  Tonquin  f 
Cochinc/iine , Cambodje,  Siam  y Malaca  , etc.,  etc. 


Eh  pénétrant  dans  les  parties  centrales  de 
la  péninsule  indo-chinoise , les  clartés  de  la 
géographie,  s'affaiblissant  de  plus  en  plus  , 
cèdent  enfin  la  place  à une  obscurité  pres- 
que complète. 

itOY  \i  mf.  d’i  axgom.%.  — Où  sc  trouve  pré- 
cisément ce  royaume  à'  Iangoma , gouverne 
par  des  prêtres  bouddhistes,  fertile  en  riz, 
en  métaux  nobles , en  benjoin , en  musc 
qu'on  apporte  à Ava  , célèbre  surtout  par  la 
beauté  et  la  galanterie  de  scs  femmes  , que 
recherchent  les  monarques  voluptueux  des 
contrées  voisines?  D'Anvillc , dont  il  faut 
encore  consulter  la  carte,  place  l'iangoma 
vers  les  sources  du  bras  occidental  du  Mci- 
nam,  le  fleuve  de  Siam;  d'autres  cartes 
modernes  l'omettent  comme  trop  incertain. 

i.e  pays  de  lac-THO.  — On  ne  saurait 
placer  que  conjecturalement  le  pays  de  Lac - 
Thof  qu’un  voyageur  récent  dit  être  situé 
au  nord  de  Laos,  entre  le  Tonquin  et  la 
Chine.  C'est,  selon  ce  voyageur,  ou  plutôt 
selon  les  oui-dire  qu’il  a recueillis,  un  pla- 
teau sans  rivières  1 , cependant  d’un  sol  très- 

1 La  Bistachire , Étal  du  Tonkin , I,  p.  19. 
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humide,  où  l’on  cultive  le  riz  et  où  il  vient 
beaucoup  de  bambous*.  Ce  pays,  qui  ne 
renferme  aucune  ville  proprement  dite  , ex- 
porte des  buffles  et  du  coton  écru  1 , en 
échange  de  sel  et  de  soieries.  Le  peuple,  qui 
s'habille  d’étoffes  de  coton  et  d’écorce  d’ar- 
bre , éprouve  les  malheureux  effets  de  la 
guerre  civile  perpétuelle  qui  divise  les  petits 
chefs  héréditaires  auxquels  le  pays  est  sou- 
mis. Le  roi  de  Tonquin  exerce  sur  eux  une 
suzeraineté  nominale.  Quelques  tribus  du 
Lac-Tho  vivent  dans  la  simplicité  de  l'âge 
d’or;  les  familles  ont  leurs  biens  en  com- 
mun , la  récolte  est  laissée  sans  garde  dans 
les  champs , les  portes  de  la  maison  sont 
ouvertes  le  jour  et  la  nuit;  tout  étranger  est 
reçu  et  traité  cordialement;  les  passait. s 
cueillent  dans  les  jardins  autant  de  fruits 
qu'ils  veulent  V Ce  récit  vague  permet  de 
ne  voir  dans  le  Lac-Tho  que  le  Laos  même, 
sous  la  dénomination  chinoise  de  Lac-Tchoue. 
Toutefois  on  peut  objecter  que  nous  ne  *a- 

* /ai  Bissuchïr*  , I « p.  «46  , p.  »44  . 

5 Ibid.,  p.  «00, p.  75. 

4 Ibid.,  Il , 60-61. 
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vons  pas  môme  si  ce  nom  chinois  désigne 
véritablement  le  Laos.  C’est  un  point  sur 
lequel  d'Anviilc  a hésité , comme  sa  carte  le 
prouve. 

le  ROYAUME  de  LAOS.  — Un  voyageur 
auquel  son  courage  ou  son  adresse  ouvrirait 
le  passagg  par  l’intérieur  des  états  birma- 
niens,  ferait  d’intéressantes  découvertes  en 
dirigeant  ses  pas  vers  l’est,  à travers  la  pro- 
vince de  Yangoma,  pour  pénétrer  dans  la 
contrée  presque  inconnue  qu'on  nomme 
royaume  de  Laos.  Ce  pays  est  au  nord-est 
du  royaume  de  Siam , et  au  nord  de  Cam- 
bodja.  Selon  l'opinion  reçue  , un  grand  fleuve 
l'arrose  J c’est,  à ce  qu’on  croit,  le  même 
que  celui  de  Cambodja.  L'envoyé  hollandais 
Wusthof  le  remonta  en  bateau  ; il  rencontra 
plusieurs  cataractes  épouvantables  *.  Marini, 
d'accord  avec  ce  voyageur , place  les  sources 
de  ce  fleuve  dans  la  province  chinoise  d'Yun- 
nan  *.  Un  voyageur  portugais  arriva  de  la 
Chine  à Laos  en  descendant  un  fleuve  et  en 
traversant  un  lac  *.  M.  de  la  Bissachêrc , en 
contradiction  ouverte  avec  tous  ces  témoi- 
gnages , dit  que  dans  le  Laos  il  n'y  a ni 
fleuve  ni  rivière.  Peut-être  les  découvertes 
ultérieures  concilieront  deux  opinions  en  ap- 
parence si  contraires.  Le  Laos  est  séparé  de 
tous  les  étals  voisins  par  de  hautes  monta- 
gnes et  d'épaisses  forêts.  On  varie  sur  la 
fertilité  ; la  Bissachére  dit  qu'on  cultive  un 
dixième  des  terres , et  qu'elles  ne  produisent 
que  du  riz  Wusthof  et  Marini  vantent 
l'abondance  des  denrées  des  règnes  animal 
et  végétal.  Le  riz  qui  s'y  récolte  est  estimé 
le  meilleur  de  ces  contrées.  On  cultive 
beaucoup  de  légumes.  Il  y a quantité  de 
buffles.  Le  pays  fournit  aux  caprices  du  luxe 
le  benjoin,  le  musc,  de  l'or,  des  pierres 
précieuses , particulièrement  des  rubis , des 
topazes  et  des  perles.  La  gomme  laque  dite 
de  Lalou  est  surtout  si  estimée , que  les  mar- 
chands de  Cambodjc  y viennent  en  chercher, 
quoique  leur  pays  en  produise  de  très-bonne. 
Les  cléphans  sont,  dit-on,  si  communs  dans 
les  forets  de  Laos  , qu'on  assure  que  le  pays 
en  a tiré  sou  nom.  Les  Tonquinois  et  les 
Chinois  ont  la  part  principale  au  commerce 
de  ce  pays.  Cependant  les  Siamois  y venaient 
autrefois  en  caravanes  de  plusieurs  centai- 
nes de  charrettes  attelées  de  buffles  ; ils  res- 
taient deux  mois  en  route.  On  vend  dans  ce 

* Valcntyn . Oud  and  Niew  0*t  indien  , IY.  Descrip- 
tion de  Cambodjc.  p.  5i. 

* Marini , Relation  du  royaume  de  Laos , ch.  I. 

* Jarrir , Tbcsanr.  rcr.  indic.  1 , liv.  s , eh.  «5. 

•ï  La  Bis  sache  re , Etal  du  Tomjuin  , I , |i.  ti;, 


pays  des  soieries  et  du  sel  ; celte  dernière 
denrée  s'cchangeail  jadis  contre  un  poids  égal 
d’or  *. 

Marini  indique  sept  provinces  sans  les 
nommer.  Wusthof  en  marque  trois,  gouver- 
nées par  autant  de  princes  vassaux. 

villes  et  pro VISEES.  — Du  tems  de 
Kæmpfer  , les  principales  villes  du  pays  s'ap- 
pelaient Lant-Chang  ( d'où  Marini  a fait 
Langionc)  ctTsiamaya;  dans  les  cartes  mo- 
dernes on  y a ajouté  Sandepora.  Les  Chinois 
ont  assuré  à Duhalde  que  le  mot  Mohangn 
signifie  ville  dans  la  langue  de  Laos  , et  que 
la  capitale  s'appelle  Mohang-  Long.  C'est 
probablement  le  Lantchang  de  Kæmpfcr  et 
le  chef-lieu  de  la  province  d cLantkian,  in- 
diquée par  un  passage  du  rapport  de  l'envoyé 
hollandais.  Mais  celui-ci  donne  à la  capitale 
le  nom  de  fFinkian ; elle  était  entourée  d’une 
muraille  en  pierres  rougeâtres;  la  garnison 
était  de  5o,ooo  soldats  j la  cour  déployait 
un  grand  faste. 

M.  de  la  Bissachére  affirme,  au  contraire, 
qu'il  n'y  a dans  le  Laos  qu'une  seule  petite 
ville  nommée  Tranmah , peuplée  de  4 à 
5ooo  Tonquinois  et  Chinois.  On  pourrait 
conclure  de  ce  trait  que  toute  la  relation  de 
ce  missionnaire  , sur  le  Laos,  est  apocryphe, 
ou  bien  qu'elle  s'applique  à un  petit  coindu 
pays  , envahi  par  le  monarque  du  Tonquin. 

habitais. — Les  habitans  paraissent  avoir 
de  la  ressemblance  avec  les  Chinois  méri- 
dionaux. Leur  teint  est  olivâtre;  ils  sont  en 
général  bien  constitués , de  bonne  mine , 
robustes , doux , sincères , mais  portés  à la 
superstition  et  à la  débauche.  La  chasse  et 
la  pèche  sont  presque  leurs  seules  occupa- 
tions. 

GOl VERSEMENT . CLERGÉ.  Le  pays  CSt 

divise  en  plusieurs  petits  royaumes  soumis 
à un  souverain  absolu  qui , selon  les  ancien- 
nes relations,  ne  se  montre  en  public  que 
deux  fois  par  an.  Il  est  le  plus  souvent  l'es- 
clave de  ses  prêtres  et  de  ses  ministres.  Les 
chefs  de  famille  ont  aussi  un  grand  pouvoir. 
Les  talapoins  ou  prêtres  , dont  le  chef  prend 
le  titre  de  radjah  ou  roi,  bravent  l’auto- 
rité civile,  vivent  dans  la  licence  et  oppri- 
ment horriblement  le  peuple , et  même  la 
noblesse.  Il  ne  faut  cependant  pas  trop  se 
fier  à ces  assertions  de  Marini  ; car  il  parait , 
d'après  les  rapports  hollandais,  que  ces  ta- 
lapoins se  sont  permis  envers  les  mission- 
naires une  plaisanterie  très  - mordante  : 

« Vous  voyez,  leur  dirent-ils,  que  nous  A 

i'alentyn  , p.  55. 
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ASIE.  — INDO-C 
n avons  un  système  religieux  très-complet , 

• des  pagodes  à flèche  dorée , des  pyramides, 
» des  images  de  divinités  couvertes  de  lames 
» d'or,  un  culte  rempli  de  cérémonies. 
» Nous  formons  d'ailleurs , nous  autres  ta- 
» lapoins , un  clergé  puissant , riche  et  heu- 
» roux;  avant  de  nous  prêcher  un  change- 
» ment  de  religion  , daignez  apprendre 

* notre  langue  , prenez  nos  vétemens , vivez 
» parmi  nous  à notre  manière , suivez  nos 
j»  études , entrez  dans  nos  ordres  sacrés , 
)*  et  quand  vous  aurez  subi  cette  épreuve , 
» vous  aurez  la  liberté  de  prêcher  contre 
>*  nous  et  d’essayer  de  nous  convertir.  » 

M.  de  la  Bissachère  dit  que  le  Laos  re- 
connaît aujourd'hui  la  suzeraineté  du  roi 
de  Tunkin. 

le  tonquin.  — A l'est  du  Laos  et  au  sud 
des  provinces  chinoises  de  Yunnan  et  de 
Koansi , s'étend  le  pays  que  nous  nommons 
royaume  de  Toru/uin  ou  Tunkin,  autour 
d’un  golfe  du  même  nom.  Son  véritable  nom 
est  A nam  ou  Aynam  *.  Celui  sous  lequel 
nous  le  connaissons  est  le  nom  qu'a  porté  la 
capitale  jusque  dans  ces  derniers  tems. 

TYPHONS  DU  GOLFE  DU  TONQUIN.  Oll 

éprouve  fréquemment  de  redoutables  ty • 
phons  ou  trombes  dans  le  golfe  du  Tonquin 
et  dans  les  mers  adjacentes.  Précédés  d’un 
tems  serein,  ils  s'annoncent  au  nord-est  par 
un  petit  nuage  très-noir  vers  l'horizon,  mais 
bordé , dans  sa  partie  supérieure , d'une 
bande  couleur  de  cuivre  , qui  s'éclaircit  in- 
sensiblement jusqu'à  ce  qu’elledevienned'un 
blanc  éclatant.  Souvent  cet  alarmant  phéno- 
mène se  montre  douze  heures  avant  que  la 
trombe  n’éclate.  C’est  la  lutte  perpétuelle 
entre  le  vent  du  nord,  descendant  des  mon- 
tagnes du  continent,  et  le  vent  du  sud  , ve- 
nant de  la  mer  , qui  produit  ces  trombes. 
Leur  fureur  est  extrême.  Pendant  leur  durée 
le  tonnerre  gronde  d’une  manière  épouvan- 
table , de  longs  éclairs  sillonnent  le  firma- 
ment , accompagnés  d’une  pluie  abondante  ; 
un  calme  absolu  succède  après  cinq  ou  six 
heures  , mais  bientôt  l'ouragan  recommence 
en  sens  opposé  avec  plus  de  fureur  encore , 
et  dure  pendant  un  égal  espace  de  tems  *. 

climat.  — Pour  en  venir  à la  description 
de  la  terre  , nous  dirons,  d’après  les  relations 
des  missionnaires,  que  le  climat  du  Tonquin 
est  constamment  rafraîchi  par  les  vents  du 
sud  et  du  nord;  les  pluies  y tombent  de- 

1 Vctlcntyn , Lettre  d’un  roi  de  Tonquin  i un  gou- 
verneur de  Batavia. 

* Fermant , outlinrs  ofthe  globe,  tome  III , pag.  76 
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puis  avril  jusqu’en  août  ; elles  sont  suivies  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  abondante  végéta- 
tion. Le  pays  est  ceint  de  montagftesau  nord 
et  à l'ouest  ; mais  les  côtes  et  le  centre  pré- 
sentent une  vaste  plaine  , formée  en  partie 
par  les  alluvions  de  l'Océan  et  les  dépôts  des 
rivières  *.  Des  digues  nombreuses  et  éten- 
dues défendent  contre  les  flots  de  la  mer  ces 
terres  basses , très-fertiles  en  riz.  En  plu- 
sieurs endroits  , les  boues  et  sables  rejetés 
par  la  mer  forment  un  mélange  qui  n’est  plus 
de  l’eau , qui  n'est  pas  encore  de  la  terre , 
et  où  les  Tonquinois  , pour  exercer  la  pèche, 
glissent,  à moitié  assis,  sur  des  planches. 
Les  rivières  inondent  le  pays  dans  la  saison 
pluvieuse,  c’est-à-dire  depuis  mai  jusqu'en 
septembre-  Le  principal  fleuve  est  le  Sang- 
Koi , nommé  en  Chine , où  il  prend  sa  source, 
Hoti-Kiang  ; il  reçoit  le  Li-Sien . 

productions.  — Les  Tonquinois  culti- 
vent les  patates  , les  yams  , les  plantains  , 
le  riz  , les  mangos  , les  limons , les  noix  de 
coco , les  ananas  ; ils  recueillent  de  la  soie 
excellente.  L’orange  de  ce  pays  est  la  meil- 
leure que  l’on  connaisse.  L’arbre  à thé  y abon- 
de, mais  on  n’en  soigne  pas  leproduit.  Le  bois 
de  fer  et  beaucoup  d'autres  espèces  de  bois 
précieux  croissent  sur  les  montagnes  . tandis 
que  le  palmier  arec , le  bétel,  l'indigo,  la 
canne  à sucre,  viennent ''dans  les  plaines. 
On  ne  connaît  ici  ni  moutons , ni  ânes  ; mais 
les  forêts  sont  pleines  de  tigres,  de  cerfs, 
d’antclopes  et  de  singes  ; et  les  campagnes 
sont  couvertes  de  bœufs , de  buffles , de  pour- 
ceaux , de  volaille. 

curiosités  naturelles.  — L’histoire  na- 
turelle de  ce  pays  compose  de  vagues  in- 
dications fournies  par  des  missionnaires  peu 
instruits.  Lorsqu'ils  nous  vantent  des  abeil- 
les sauvages  qui  donnent,  comme  au  Brésil, 
un  miel  limpide  et  odorant;  lorsqu'ils  se 
plaignent  des  dévastations  delà  fourmi  blan- 
che ou  du  nombre  immense  de  serpens  qui 
infestent  ce  pays  marécageux , nous  recon- 
naissons dans  leur  peinture  sans  art  l'em- 
preinte de  la  vérité  ; mais  lorsqu’ils  assurent 
avoir  entendu  des  singes  chanter  aussi  mélo- 
dieusement que  le  rossignol  *,  il  est  permis 
d’y  soupçonnerquelquc illusion  du  sentiment 
ou  du  souvenir. 

Le  règne  minéral  présente  du  fer  dans  un 
état  très-pur  et  de  bon  cuivre  en  abondance  , 
de  l’étain  et  de  l’or  en  petite  quantité,  et  un 
métal  qui , d’après  les  qualités  qu'on  lui  at- 

3 La  Bissachère , El»t  du  Toncpiin  , I,  p.  -iG.  sqq. 

s La  Bissachère,  I,  p.  $4. 
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tribuc  , semble  être  du  zinc , soit  muriaté , 
soit  arséniaté  Les  nombreuses  cavernes 
remplies  de  stalactites  indiquent  la  nature 
calcaire  de  beaucoup  de  montagnes. 

villes.  — La  capitale  de  l’Anam  s'appe- 
lait Dong-Kin , c’est-à-dire  cour  de  l'est , d’où 
nous  avons  fait  Tonquin  ; aujourd'hui  elle  a 
pris  le  nom  offici'  1 de  Bac-Khin,  ou  cour  du 
nord  ; mais  le  peuple  la  désigne  sous  la  dé- 
nomination de  Kescho.  Cette  ville , située  sur 
la  rivière  Sang-Koï,  à 4®  lieues  de  la  mer, 
égale,  dit-on,  Paris  en  étendue  *,  et  n'a 
pourtant  que  4°?00°  babilans  1 * * ; deux  faits 
qui  se  concilient  des  qu’on  observe  que  des 
cabanes  , des  jardins  et  de  larges  rues  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  l'espace.  Les 
palais  du  roi  et  des  mandarins  sont  seuls  cons- 
truits en  briques  séchées  au  soleil  ; ceux  de 
l'empereur  ont  le  privilège  exclusif  d’étre  bâ- 
tis en  carré.  Nous  remarquerons  encore  les 
villes  de  Han-Vinls  , avec  20,000  habitans; 
Tranach,  avec  i5,ooo;  Causang,  avec  8,000; 
Hun-Nam , avec  5, 000  : cette  dernière  est  la 
même  que  Hean } où  les  Hollandais  avaient 
leur  comptoir.  Dans  la  partie  cultivée  du 
pays  , les  villages  se  touchent  et  la  grande 
route  présente  une  suite  non  interrompue  de 
maisons  et  de  jardins  plantés  en  palmiers. 
Parmi  les  provinces , nous  ne  distinguerons 
que  celle  de  Boschin , limitrophe  de  laCochin- 
chine. 

gol  verxf.mext.  HISTOIRE. — Le  Tonquin , 
démembré  de  la  Chine  en  1 3G8 , conserva  les 
formes  du  despotisme  patriarcal  qui  distin- 
guent les  grandes  nations  d’Asie.  Noblesse  , 
honneurs , richesse , tout  est  attaché  à l'office 
de  mandarin  soit  lettré  , soit  militaire.  Les 
gens  du  rvi  forment  comme  une  espèce  supé- 
rieure au  peuple.  La  dynastie  des  Lè  avait, 
depuis  plusieurs  générations  , gouverné  avec 
autant  de  bonté  et  de  sagesse  que  le  despo- 
tisme saurait  en  admettre.  Mais  parmi  les 
grands  officiers  de  la  couronne , le  choua  ou 
chuavua , espèce  de  maire  du  palais,  s'étant 
rendu  héréditaire , et  comme  chef  de  l'ar- 
mée et  comme  maître  des  principaux  reve- 
nus, sut  bientôt  réduire  le bova  ou  roi  à n’étre 
qu'un  vain  simulacre  de  monarque.  La  Co- 
chinchinc  se  détacha  et  forma , sous  la  dynas- 
tie N" gujren } un  royaume  d'abord  tributaire 
et  bientôt  rival  du  Tonquin.  Les  guerres  ci- 
viles qui  éclatèrent  vers  le  milieu  du  siècle 
passé  , au  sujet  de  la  succession  d'un  choua , 

1 La  Bissachère  , I,  p.  53. 

*■  Richard,  flist.  «lu  Tonquin.  I , p.  36. 

5 La  Bissachère , I,  /3. 


fournirent  au  roi  l'occasion  de  ressaisir  le 
suprême  pouvoir.  Dans  le  dessein  de  faire  re- 
vivre ses  droits  sur  la  Cochinchine , il  prit 
part  aux  révolutions  intérieures  de  ce  pays , 
et  combattit , avec  un  zèle  intéressé,  les  usur- 
pateurs du  trône  des  N’guyen.  Un  de  ces 
usurpateurs  s'en  vengea  par  une  invasion  du 
Tonquin  , où  il  extermina  la  maison  des  Lè  , 
et  s'établit  lui-même  comme  souverain  ; en 
même  tems  il  conserva  le  gouvernement  de  la 
meilleure  partie  de  la  Cochinchine.  Mais  le 
légitime  héritier  de  ce  pays  parvint , à force 
de  persévérance , à reconquérir  son  royaume; 
et  ayant  poursuivi  les  usurpateurs  jusque 
dans  le  Tonquin,  il  sc  rendit  encore  maître 
de  ce  pays , et  le  garda  sous  prétexte  que  la 
maison  des  Lé  était  éteinte.  Ainsi , ce  prince  , 
nommé  Ong-N' gujren-Choung  * , règne  sur 
tout  l’ancien  royaume  d'd  nam  ou  d’ Aynam, 
auquel  il  a joint  les  pays  de  Lac-Tho , de  Laos 
et  de  Cambodje;  mais  la  haine  nationale  des 
Tonquinois  contre  les  Cochinchinois , l'insu- 
bordination des  Laociens  et  d'autres  peuples 
de  l'intérieur , l’existence  supposée  d’un  des- 
cendant des  Lè , et  la  mort  des  princes  des- 
tinés à hériter  du  trône  de  N’guycn-Cboung, 
ne  permettent  guère  de  considérer  cet  Em- 
pire Anamitique  autrement  que  comme  un 
météore  passager.  Aussi  n’y  avons-nous  pas 
eu  égard  dans  l'arrangement  de  cette  des- 
cription. 

les  tonqlhiois. — Les  Tonquinois  ont  le 
visage  plat,  ovale  , moins  brun  que  les  autres 
Indiens;  leurs  cheveux  sont  noirs,  longs,  et 
fort  épais  ; une  robe  qui  descend  jusqu'aux 
talons , fait  toute  leur  parure.  Leur  langue 
monosyllabique  est  dérivée  de  celle  des  Chi- 
nois; mais  elle  possède  un  certain  nombre  de 
mots  combinés , ainsi  que  certains  sons  as- 
pirés et  sifïlans . qui  n'existent  point  dans  le 
chinois  5.  Les  Tonquinois  ont  aussi  défiguré 
l’écriture  chinoise  , ou  peut-être  en  ont-ils 
conservé  un  type  aujourd'hui  suranné  dans  la 
Chine  même.  Leur  littérature  doit  être  riche 
en  ouvrages  d’éloquence.  Ils  ont  consigné  par 
écrit  l'histoire  de  leur  pays  depuis  six  siè- 
cles. Moins  raffinée  que  les  Chinois , cette  na- 
tion parait  avoir  plus  de  vigueur  morale  ; elle 
a montré  une  valeur  impétueuse  , elle  peut 
citer  des  traits  d'héroïsme  et  de  générosité  : 
on  la  représente  comme  hospitalière  , fidèle 
dans  l’amitié  et  pleine  de  respect  pour  la  jus- 

4 C’est  le  Chaung-Choung  de  quelques  auteurs. 

5 Alex . Rhodes , Dirtionarium  Anamilinim.  Rnma  , 
>653.  lierons , Saggio  pralico,  p.  i5n.  fuient  y n , Des- 
cript.  du  Tuukin,  p.  6. 
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lice  civile  ' ; mais  on  l'accuse , d'un  autre 
côlé,  d'être  vainc,  inconstante,  dissimulée, 
vindicative  \ Les  Tonquinois,  vivant  sous  le 
despotisme , ont  probablement  peu  de  vertus 
et  peu  de  vices  qui  ne  leur  «oient  communs 
avec  leurs  voisins.  Leur  armée,  qui  s'élève 
à plus  de  100,000  hommes,  a l'habitude  de 
battre  les  Chinois.  La  marine  , composée  de 
200  galères  , n’a  de  remarquable  que  l’em- 
ploi d’une  espèce  de  feu  grégeois  que  l’eau  ne 
saurait  éteindre 1 *  3 4 *. 

LOIS  ET  USAGES.  — Le  monarque  célèbre 
tous  les  ans,  de  même  qu’en  Chine,  une  fête 
en  l'honneur  de  l’agriculture.  La  polygamie  y 
est  en  vigueur , et  nulle  femme  ne  s’arroge 
la  qualité  d 'épouse  ; les  hommes  répudient 
les  femmes  à volonté.  Les  mariages  se  font 
sans  prêtres  j le  consentement  des  parens  est 
nécessaire.  La  stérilité  déshonore  ici  un  mé- 
nage , tandis  que  le  mélange  de  nombreux 
enfans  de  plusieurs  femmes  n’y  apporte  au- 
cun trouble  *.  La  pompe  des  enterremens , la 
magnificence  des  cercueils , le  choix  supers- 
titieux de  certaines  positions  pour  le  lieu  de 
sépulture,  enfin  les  fêtes  en  l'honneur  des  an- 
cêtres ; tout , en  un  mot , rappelle  les  céré- 
monies funèbres  des  Chinois.  On  aime  des 
spectacles  composés  de  scènes  facétieuses  , 
de  danses  et  de  combats  de  coqs  ; cependant 
on  y donne  aussi  des  drames  très-lugubres. 

FABRIQUES.  COMMERCE. Les  Tonquinois 

fabriquent  avec  assez  de  succès  des  étoffes  de 
soie  et  de  coton , des  fusils , de  la  porcelaine , 
du  papier  chinois,  des  ouvrages  de  vernis  et 
de  métal.  Leur  commerce  avec  les  nations 
étrangères  consiste  en  soieries  de  toutes  es- 
pèces , en  toiles  peintes , vaisselle  de  terre , 
drogues  médicinales,  musc,  gingembre,  sel, 
bois  de  couleur  pour  la  teinture , bois  d'a- 
Ibès,  marbre  , albâtre  et  ouvrage  de  vernis  s. 
Ils  ont  de  grandes  relations  avec  la  Chine. 
Les  Portugais  et  les  Hollandais , qui  avaient 
essayé  de  former  quelques  liaisons  au  Ton- 
quin , se  sont  vus  forcés  d’y  renoncer.  Les 
Français  n’ont  pas  été  plus  heureux.  Il  n’y  a 
eu  depuis , entre  les  Européens , que  quelques 
negocians  anglais  de  Madras  qui  aient  tour  à 
tour  suivi , abandonne  et  repris  cette  navi- 
gation. Les  missionnaires  de  l'ordre  des  jé- 
suites furent  définitivement  chassés  en  177a. 

la  COCMSCIIIHE.  — Au  midi  du  Tonquin 

1 La  Bissach'erc  , 11  , p.  56  et  sniv. 

• Ma  ri  ru , Relation  du  Toiujuiu , p.  64-60  , etc.  , 
trad.  franç. 

3 La  Bissachère , I , 5«5. 

4 Marini,  p.  i&S. 

3 Valentyn  , p.  5 , p.  S 1 , etc. 


nous  trouvons  la  Cochinchine , pays  dont  la 
géographie  est  devenue  obscure  à force  d’avoir 
été  traitée  par  beaucoup  d'écrivains  qui  se 
contredisent.  Ce  pays , compris  avec  le  Ton- 
quin sous  le  nom  général  d'stnam , en  fut  dé- 
membré il  y a Goo  ans.  On  ignore  sous  quel 
nom  particulier  les  indigènes  le  désignèrent 
ou  le  désignent  encore  j celui  d’Anam  a trop 
d’extension  ; celui  de  Quittant,  indiqué  comme 
le  nom  du  royaume  entier  par  un  bon  obser- 
vateur * , parait  cependant  n'ètrc  que  celui  de 
la  principale  province  ?.  Les  Japonais  l'ayant 
appelé  Cotchin-Djina , le  pays  à l’ouest  de 
la  Chine , les  Européens  le  désignèrent  sous 
la  même  dénomination.  Mais  voici  une  nou- 
velle question  : quelles  sont  les  limites  de 
cette  contrée?  La  nature  des  lieux  , l’exten- 
sion de  la  nation  et  celle  du  langage  européen 
bornent  le  nom  de  Cochinchine , ou , si  l’on 
veut,  à'dnam  méridional , à la  côte  qui  s’é- 
tend depuis  le  Tonquin  jusqu'à  Tchiampa  , 
sur  110  lieues  de  long  et  10  à a5  de  large. 
Nous  n'abandonnerons  point  cet  usage  com- 
mode. Si  des  conquêtes  récentes , et  pcubèlrc 
éphémères , ont  soumis  les  cotes  de  Cambodjc 
au  roi  de  Cochinchine  , ce  n’est  pas  une  rai- 
son pour  changer  une  nomenclature  fondée 
sur  la  différence  des  nations  et  sur  la  situa- 
tion des  pays.  La  géographie  des  provinces 
offre  encore  plus  d'embarras.  Ceux  qui , à 
l'instar  de  quelques  navigateurs  modernes  , 
étendent  la  Cochinchine  jusqu'à  la  pointe  de 
Cambodjc , la  divisent  en  trois  parties  , la 
haute,  celle  du  milieu  et  la  basse  * , ou  la  pro- 
vince de  Hué;  celle  de  Chang,  qui  s'étend  , 
selon  eux,  depuis  le  12e jusqu’au  16e  degré, 
et  celle  de  Donnas , qui  n’est  autre  chose  que 
le  Bas-Cambodje.  Les  voyageurs  anciens  don- 
nent, pour  la  Cochinchine  proprement  dite , 
une  division  beaucoup  plus  compliquée  et 
probablement  plus  exacte,  mais  obscure,  et 
dans  laquelle  nous  essaierons  de  déterminer 
les  provinces  suivantes , en  allant  du  nord  au 
sud. 

PROVINCES  et  villes. — Le  Hué,  Hoé  9 ou 
Toan-Hoa  *w,  séparé  du  Tunkin  par  un  dé- 
filé étroit  fermé  d’une  muraille,  contient, 
une  grande  ville  avec  un  château  royal  for- 
tifié , résidence  habituelle  du  monarque  ac- 

6 IVusthnf,  dan»  Valentyn,  IV  , Description  de  Caïn- 
bndia , p.  Sa-53. 

7 Alex,  rte  Hhodes , Relation  du  Tnokin  , au  cnram. 

8 La  Bissachère , I.  p.  a 5.  Barrow , Voyage  à la  Co. 
chinchinc,  II,  P-  *46  , trad.  franç.  ( a roi.  , chez  Buis- 
son'). 

9 Valentyn , Descript.  du  Tunkiu  , p.  t , dans  le  roi. 
IV. 

» • Alex,  de  Rhodes  , I.  c . 
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tucl.  Celle  ville,  peuplée  de  3o,ooo  aines, 
porte  le  nom  de  Kc-IIoa  dans  le  dialecte 
populaire,  et  celui  de  Fou-Chouang  ' en 
langue  des  mandarins.  La  province  de  Quam- 
bin  est  dans  les  montagnes. 

Celle  de  Cfuing,  ou , d'après  l'orthogra- 
phe portugaise  , Ciam  * , moins  étendue  de 
deux  tiers  que  les  rapports  modernes  ne  la 
représentent , renferme  la  magnifique  baie  de 
Turon , fréquentée  par  les  jonques  chinoi- 
ses et  autres,  environnée  d'un  pays  aussi 
fertile  que  pittoresque , et  qui  reçoit  une  ri- 
vière sur  laquelle  est  située  la  ville  de  Tai» 
Fou } le  siège  du  commerce  de  la  Cochin- 
chinc  *.  Ce  fut  dans  les  montagnes,  au  sud- 
ouest  de  Tai-Fou,  que  les  voyageurs  hollandais 
traversèrent  la  province  ou  principauté  tri- 
butaire de  Tiam  ou  Thieni , rejetée  pard’ An- 
ville  à Go  lieues  plus  au  nord-ouest , parce 
que  ce  géographe  ne  savait  pas  que  le  Laos , 
(lontleThicm  est  un  démembrement,  s’étend 
très-loin  au  sud  , entre  le  Cambodjc  et  la  Co- 
chinchinc,  eu  touchant  presque  à Tchiampa*. 
Sur  les  bords  de  la  mer  s’étend  la  province 
Quan-Hia  (ou  Quansia),  avec  la  ville  de  Ban - 
bong.  Ensuite  vient  la  riche  et  belle  pro- 
vince de  Quinam  ou  Quin-Nong  5 , avec  la 
ville  du  même  nom,  peuplée  de  10,000 
Ames,  située  sur  la  baie  Chinchcn  ; c'est 
l’ancienne  capitale  de  tout  le  royaume.  La 
province  de  Foy , selon  les  Hollandais,  est 
nommée  Phayn  par  les  missionnaires.  Daus 
celle  de  Niuron , on  trouve  la  ville  de  Din- 
Foan,  probablement  la  même  que  Qui-Fou , 
indiquée  comme  une  ville  considérable  par 
un  voyageurmodemc6.La  province  dciViVif- 
lang  termine , au  sud,  la  Cochinchine  et  no- 
tre voyage.  Le  Roman,  que  d'Anville  met  à 
la  place  de  cette  dernière  province , n'est 
qu’une  bourgade;  et  les  deux  districts  de 
Dingoë  et  de  Dihheut  dépendent  de  la  pro- 
vince de  Hué. 

cotes  de  la  cocnixcnixE . Il  n’est 

guère  de  terre  sur  laquelle  la  mer  gagne 
plus  sensiblement  que  sur  les  côtes  de  la  Co- 
chinchine. En  effet.  M.  Poivre  y trouva  que , 
de  1^44  * 1 ? 4 9 - la  nier  avait  gagne  plus 
de  3o  toises  d’orient  en  occident.  Les  ro- 

1 Phu-Xuan , die*  M.  do  La  Bis  tacher e.  (C'est  une 
orthographe  portugaise .) 

* D’Anoille , carte  d'Asie.  Valentyn , I.  c.  (C’est  le 
Chnm  du  P.  Rhodes.  ) 

•*  Harrow , II,  5o8-33o. 

■»  Wustkof,  cher  Valentyn  , De.scrip.  de  Camhndia, 
p.  ü3. 

5 Quenia,  che*  le  P.  Rhodes. 
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TE-TREIZIEME, 
chers  , dans  les  provinces  du  midi , sont  de* 
masses  de  roc  vif,  sans  couches  horizontales  ; 
quelques-uns,  fendus  perpendiculairement , 
sont  des  granits.  Il  se  trouve  au  milieu  de  la 
rivière  de  Huè-Hane  f aune  lieue  de  la  baie, 
une  île  de  sable , du  centre  de  laquelle  s’é- 
lève un  grand  et  magnifique  rocher  d’albâtre, 
perce  à jour  en  plusieurs  endroits.  On  l’a 
nommé  Montagne  des  Singes.  La  côte  pré- 
sente plus  communément  des  rivages  de  sa- 
ble : en  ces  endroits  le  fond  de  la  mer  s'étend 
assez  loin,  et  le  mouillage  est  uu  fond  de 
sable  vaseux  mêlé  de  coquilles  : en  quelques 
endroits  le  rivage  est  couvert  de  cailloux 
ronds  ou  pierres  roulées  par  les  torrens  qui 
descendent  des  montagnes.  Vis-à-vis  de  ces 
rivages  le  mouillage  ne  vaut  rien  ; il  s’y  trouve 
un  fond  de  roches  :dans  les  lieux  où  le  pied 
des  montagnes  plonge  dans  la  mer,  on  ne 
trouve  pas  de  fond.  C’est  vis-à-vis  des  rivages 
de  sable  que  l’on  trouve  des  fonds  de  ma- 
drépores et  de  corail  semés  de  distance  en 
distance. 

TABLEAU  DE  LA  PARTIE  HAUTE. La  na- 

ture a partagé  ce  pays  en  deux  portions  dis- 
tinctes, la  plaine  et  les  montagnes.  Ces 
dernières  jouissent  constamment  d'un  climat 
tempéré  ; mais  les  eaux  , rendues  malsaines 
par  la  chute  de  certaines  feuilles  et  par  des 
substances  minérales  , y font  périr  les  etran- 
gers. C’est  là  qu’habitent  les  tribus  sauvages 
de  Moys  ou  Kemoys  f qui  adorent  le  soleil 
et  cherchent,  par  des  opérations  magiques, 
à défendre  leurs  belles  rizières  contre  les 
cléphans.  Les  tigres  et  les  singes  y abondent. 
On  exploite  des  mines  de  fer  ; on  en  connaît 
qui  donnent  de  l'or  très-pur,  et  on  a récem- 
ment découvert  de  l'argent.  Les  forêts  sont 
la  principale  richesse  des  montagnes  ; elles 
fournissent  le  boisde  rose,  de  fer,  d’ébène, 
de  snpan , de  sandal , surtout  le  bois  d'aigle 
et  de  calambac , dont  le  dernier  se  vend  à 
la  Chine  au  poids  de  l'or  7.  C’est  à Biuh- 
Kinng que  vient  le  mieux  le  bel  arbre  nommé 
aloëxylum  verum , d’où  l’on  tire  cette  con- 
crétion résineuse  et  aromatique  appelée  ea- 
lambac  , ou,  en  cochinchinois  , kinam  ; on 
fait  du  papier  avec  l'ccorcc  de  cet  arbre  *. 
Les  agallochum  donnent  le  bois  d’aigle  com- 
mun. O11  y recueille  encore  d’autres  subs- 
tances précieuses , telles  que  la  gomme-laque, 

7 Cfuirpcntier-Cossigny , mémoire  inédit,  cité  par 
M.  Btancard , Commerce  de*  Indes  et  de  la  Chine, 
p.  S44  et  suit». 

8 Lourriro , Mrmoriav  da  lu  Acadcm.  das  Sçjeucia» 
da  LUboa . Il,  ao5-*i5.  i.  En  portugais.)  Valentyn, 
et  mes  notes  sur  la  traduction  de  barrow. 
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élaborée  par  des  fourmis  sur  le  croton  lac - 
ciftrum,  et  la  gomme  sang-dragon,  tirée  de 
plusieurs  espèces  d'arbres,  et  surtout  de  la 
dracœna  Jèrrta  1 ; l’arbre  à suif*,  dont  l'huile 
épaisse  et  blanche  sert  à faire  des  chandelles 
d'une  belle  apparence,  mais  qui  répandent 
une  odeur  désagréable. 

TABLEAU  DELA  PARTIE  BASSE. — La  plaine 
éprouve  dans  les  mois  de  juin,  de  juillet  et 
d'août , une  chaleur  insupportable  , hormis 
dans  les  endroits  rafraîchis  par  la  brise  de 
mer.  En  septembre  , octobre  et  novembre  , 
les  pluies  abondantes  qui  tombent  seulement 
sur  les  montagnes  enflent  les  innombrables 
rivières  dont  le  pays  est  entrecoupé;  dans 
un  instant  toute  la  plaine  est  inondée , les 
villages,  les  maisons  même  forment  autant 
d'ilcs  ; on  navigue  en  bateaux  par-dessus  les 
campagnes  et  les  haies  ; c’est  la  saison  du 
commerce  intérieur,  des  grandes  foires  et 
des  fêtes  populaires;  mais  les  bestiaux  sont 
quelquefois  noyés , et  chacun  s'empare  de 
ceux  qu'il  trouve;  les  enfans  même  vont  en 
bateaux  pécher  des  souris  qui , en  grand 
nombre , s’accrochent  aux  branches  des  ar- 
bres. Ce  spectacle  sc  renouvelle  ordinaire- 
ment de  quinzaine  en  quinzaine,  et  dure 
deux  ou  trois  jours  *.  Dans  les  mois  de  dé- 
cembre , de  janvier  et  de  février , le  veut  du 
nord  amène  des  pluies  froides,  seul  indice 
de  l'hiver.  La  plaine  dont  nous  venons  de 
retracer  le  climat  produit  une  immense  quan- 
tité de  riz , dont  on  fait  une  double  récolte , 
et  qui  ne  coule  pas  un  sou  la  livre;  du  mais, 
du  millet , plusieurs  espèces  de  fèves  et  de 
citrouilles , tous  les  fruits  de  l'Inde  cl  de  la 
Chine,  une  grande  quantité  de  cannes  à su- 
cre dont  le  suc,  épuré  et  formé  en  gâteaux, 
est  exporté  en  Chine  * , surtout  de  la  pro- 
vince de  Chang  *;  des  noix  d'arec , des  feuilles 
de  bétel,  du  coton,  de  la  soie  de  bonne 
qualité  , du  tabac  et  de  l'indigo.  Le  laurier- 
myrrhe  6 donne  une  cannelle  dont  l'odeur  de 
camphre  et  le  goût  sucré  la  font  préférer 
par  les  Chinois  à celle  de  Ceylan  1 . Le  thé 
de  la  Cochincbinc  serait  excellent  si  la  ré- 
colte en  était  mieux  soignée.  La  plante  nom- 
mée dinuxang,  ou  l'indigo  vert,  ferait  à clic 
seule  la  fortune  d'une  colonie.  Les  Cochin- 
chinois  ont  de  petits  chevaux,  des  mulets, 

1 iMiireiro  , Memorias  , I , p.  58  i . Idem  . Flora  Co- 
cbinchin. 

* Sekifcra  glulinoM , Lotir. 

3 Borri,  Relation  dr  la  Coehiuchine  , p.  6. 

* Bnrrow , trad.  franç. , Il  , p.  a84. 

3 Charpcnticr-Cossigny  , 1.  c. , p.  570. 

6 Launu  myrrha,  Loureiro.  Mcfnnria»  . I,  385. 

f Blancard # I.  c.,  374. 
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des  unes,  des  chèvres  et  beaucoup  de  vo- 
laille. Ils  tirent  une  bonne  nourriture  de 
plusieurs  plantes  salines , telles  que  la  sali- 
corne , la  hacalc  maritime  et  la  sablinc  ; ils 
mangent  aussi  diverses  espèces  d'algues  ma- 
rines. Outre  les  poissons,  leur  aliment  or- 
dinaire , la  mer  leur  fournit  diverses  espèces 
de  mollusques  , surtout  les  holothuries  ou 
bichos-domar  j que  toutes  les  nations  du  sud- 
est  de  l’Asie  mangent  avidement.  L'hiron- 
delle-salangan  ne  construit  nulle  part  en  plus 
grand  nombre  que  dans  les  îles  de  la  Cochin- 
chinc  ses  nids , tant  recherchés  par  les  gour- 
mands chinois. 

HABITAIS.  MOEURS.  REI.ICIOV  La  Co- 

chinchinc,  où  tant  de  productions  intéres- 
santes appellent  le  commerce  européen  , est 
peuplée  d'une  des  nations  les  plus  actives  et 
les  plus  spirituelles  de  l'Asie.  Une  taille  pe- 
tite et  un  teint  olivâtre  foncé  donnent  aux 
Cochinchinois  peu  de  titres  dans  l’empire  de 
la  beauté.  Le  peuple  suit  la  religion  de 
Bouddha  ; les  mandarins  étudient  les  livres 
de  Confucius  ; la  religion  catholique  avait 
fait  quelques  progrès  , et  cette  naissante 
église  eût  mérité  , même  sous  le  rapport  po- 
litique, un  regard  protecteur  des  puissances 
européennes;  aujourd'hui,  la  mort  du  prince, 
élève  de  l'évêque  d'Adran  , l'a  laissée  sans 
appui  au  milieu  de  périls  et  d'obstacles.  La 
langue  vulgaire  , quoiqu'un  dialecte  de  la 
chinoise , n’est  pas  entendue  des  Chinois;  les 
caractères  sont  à peu  près  les  memes  , mais 
on  n’en  connaît  qu'un  nombre  borne  Les 
personnes  d'un  rang  supérieur  sont  vêtues 
de  soie.  Elles  ont  daus  leurs  manières  toute 
la  politesse  chinoise.  L'habit  commun  aux 
deux  sexes  consiste  dans  de  larges  robes  avec 
de  grandes  manches , des  tuniques  et  des 
caleçons  de  coton.  Les  hommes  sc  couvrent 
la  tête  d'une  sorte  de  turban  , et  ne  se  ser- 
vent ni  de  souliers  , ni  de  pantoufles.  Les 
maisons  , construites  en  bambous,  sont  cou- 
vertes de  roseaux  et  de  paille  de  riz.  On  les 
place  au  milieu  de  bosquets  d'orangers  , de 
limoniers  , de  bananiers  , de  cocotiers.  Les 
Cochinchinois  fabriquent  avec  le  ri/,  une  li- 
queur spirituciisc  pour  leur  usage.  Ils  tra- 
vaillent le  fer  avec  assez  d’adresse;  leur  po- 
terie de  terre  est  jolie.  Ils  ont  fait  quelques 
progrès  dans  la  musique.  Le  lord  Macart- 
ncj- , pendant  son  séjour  à Turon  , assista  à 
une  espèce  d'opéra  historique , dans  lequel 
il  y avait  du  récitatif , des  airs  et  des  chœurs. 
Leurs  navires  ont  des  formes  très-élégantes; 

8 /iilrtnng , MitkriJttte*  , I,  p.  go. 
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les  plus  grands  sont  du  port  d’environ  60 
tonneaux.  La  forme  de  leurs  voiles  est  ad- 
mirable pour  prendre  le  vent  au  plus  près. 
Celle  forme  est  celle  d'un  éventail , qui  s’ou- 
vre et  se  ferme  à volonté.  Les  rameurs  s'a- 
vancent au  son  d'un  chaut  animé,  et  font 
aller  les  rames  en  cadence.  Les  cérémonies 
et  fêtes  rappellent  l'origine  chinoise  de  la 
nation.  Le  monarque  est  enterré  sans  bruit 
afln  de  ne  pas  en  avertir  les  génies  ennemis 
de  l'empire  qui  pourraient  saisir  ce  moment 
pour  causer  de  nouveaux  désastres  *. 

événemens  HISTORIQUES.  — Nous  avons 
déjà  dit  que  la  Cochincliinc  formait  ancien- 
nement un  seul  Etat  avec  le  Tonquin.  Un 
gouverneur  révolté  y établit  une  souveraineté 
indépendante.  Ses  successeurs  subjuguèrent 
le  Ciampa  et  le  Cambodja.  Mais,  amollis 
par  les  jouissances  du  despotisme  , les  prin- 
ces de  la  dynastie  de  N'guyen  laissèrent  des 
favoris  et  des  ministres  opprimer  le  peuple  ; 
bientôt  devenus  eux-mêmes  les  jouets  de  ces 
esclaves  courtisans , ils  ne  tinrent  le  sceptre 
que  d’une  main  incertaine  ; les  Tonquinois 
se  mêlèrent  des  troubles  qui  agitaient  la 
Cochinchinc;  indignés  d'un  joug  étranger, 
les  trois  frères  Tujr-Son  employèrent  leur 
crédit  à lever  une  armée  ; de  libérateurs 
devenus  usurpateurs  , ils  s'emparèrent  du 
royaume.  Un  de  ce*  rebelles  fit  encore  la 
conquête  du  Tonquin.  Il  mourut  en  179a, 
et  ses  fils  se  partagèrent  scs  vastes  Etats.  Le 
prince  légitime , réfugié  chez  le  roi  de  Siam, 
cherchait  à former  un  parti  dans  le  midi  du 
royaume.  L’évêque  d 'Adran,  qui,  de  mis- 
sionnaire, était  devenu  vicaire  apostolique 
et  premier  ministre  auprès  du  légitime  sou- 
verain de  la  Cochinchinc,  alla  demander  du 
secours  à 1a  France;  il  y conduisit  même 
l’héritier  de  la  couronne , qu'il  avait  converti 
en  secret,  sans  avoir  osé  le  baptiser;  la 
France  saisit  cette  occasion  d'établir  son  in- 
fluence et  son  commerce  dans  un  des  pays 
les  plus  riches  de  l'Inde  ; mais  la  révolution 
française  fit  perdre  de  vue  cet  objet.  L’évô- 
que  et  le  jeune  prince  retournèrent  accom- 
pagnés seulement  d’un  petit  nombre  de  Fran- 
çais ; mais  l’audace  et  la  persévérance  de 
N'gujren  Choun g lui  concilièrent  enfin  les  fa- 
veurs de  U fortune.  Les  dissensions  qui  ré- 
gnaient dans  la  famille  de  Tay-Son  lui  faci- 
litèrent la  reprise  de  l’héritage  de  scs  pères. 
Il  y joignit  encore  le  Tonquin  , et  règne 
actuellement  sur  toutes  les  contrées  indo- 
chinoises à l'est  du  royaume  de  Siam.  Guer- 

1 Krjfler,  Uist.Cochinchinx  Ucscriptio,  p.  71-76. 


ricr  intrépide  sur  mer  et  sur  terre,  il  avait 
fait  admirer  ses  talons  , scs  mœurs  réguliè- 
res , son  humanité  et  une  générosité  incon- 
nue aux  Asiatiques  j mais  ces  vertus  étaient 
en  partie  l’ouvrage  de  l'évêque  d'Adran  et 
en  partie  celui  de  la  fortune . Dè3  que  N'guyen 
Choung  a été  au  comble  de  la  prospérité  , il 
s’en  est  montré  moins  digne.  D'ailleurs  , nous 
avons  déjà  remarqué  que  la  mort  des  héri- 
tiers désignés  et  le  mécontentcmcul  des  Ton- 
quinois ne  promettent  aucune  durée  à Y Em- 
pire A nanti tique  *. 

GOUVERNEMENT  , FORCES,  ETC. La  forme 

du  gouvernement  a toujours  été  despotique. 
Le  souverain  s'appelle  roi  des  deux.  Son  ar- 
mée est  de  100  à i5o,ooo  hommes,  dont 
3o,ooo  armés  de  mousquets  et  de  fusils  , et 
exercés  à l'européenne.  Les  soldats  cochin- 
chinois  portent  des  sabres  et  des  piques 
d'une  énorme  longueur.  On  n'emploie  plus 
les  éléplians  à la  guerre.  Un  Portugais  nau- 
fragé sur  les  côtes  de  Cochinchine  y fondit 
beaucoup  de  canons  de  bronze  qui  y existent 
encore.  Quelques  Français,  parmi  lesquels 
on  distingue  M.  Ollivier , ont  aidé  le  roi  ré- 
gnant à créer  une  marine  imposante.  Lui- 
même,  semblable  à Pierre  I*”' , il  s’est  appris 
l'art  de  la  construction  navale  en  faisant  dé- 
pecer sous  ses  yeux  un  vaisseau  européen. 
On  a vu  ce  prince  faisant  manœuvrer  1 200 
galères  , dont  une  centaine  portaient  de  16 
à 24  pièces  de  canon.  Mais,  vainqueur  de 
tous  scs  ennemis,  il  a négligé  une  branche 
aussi  essentielle  de  ses  forces  et  aussi  conve- 
nable aux  localités. 

LF.  TCHiAMPii. — Le  royaume  de  Tchiam- 
pa  j que  d’autres  voyageurs  nomment  Tsiom • 
pa  j est  en  grande  partie  peuplé  de  tigres 
et  d'élépbans.  Le  vrai  nom  est,  dit  on,  tiin- 
Tutun  s.  L'air  y est  très-mauvais  pendant 
cinq  à six  mois  de  l'année;  les  chaleurs  y 
sont  très-grandes , les  eaux  pernicieuses  , et 
les  vivres  , excepté  le  poisson  , assez  rares. 
Le  terrain  est  sablonneux  et  ingrat;  il  pro- 
duit cependant  du  coton,  de  l'indigo  et  de 
la  mauvaise  soie  V Les  habitans  de  cette  con- 
trée sont  appelés  Loyes  , et  paraissent  former 
une  race  avec  les  Laos  ou  Louws , et  les  Lo- 
/oidcl'Yunnan.  Ils  sont  grands,  nerveux,  bien 
faits;  leur  teint  tire  sur  le  rouge;  ils  ont 
le  nez  un  peu  aplati  et  de  longs  cheveux  noirs. 

6 lui  Bissachère  , Harrow  , etc. 

3 Bosily  , carte  du  dépût  dr  Li  Marine , et  l'article 
Aynan  , dans  le  Dictionnaire  de  géographie  maritime, 
par  M.  de  Grand-Pré. 

4 ha  Bissachère , 1 , p-  1 6 . Harrow  C Voyage  à la 
Cochinchinc,  H,  p-  »>*).  écrit  Fen-Tan. 
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LE  DONNAI.  — Le  Donnai  proprement  dit 
parait  être  un  district  entre  Tchiatnpa  et  les 
embouchures  du  fleuve  de  Cambodje.  Sur 
un  bras  de  cette  grande , belle  et  profonde 
rivière,  on  voit  la  ville  de  Saigong,  qui, 
pendant  quelque  tems  , a été  l’arsenal  de 
marine  du  roi  de  Cochinchine  *.  Pour  arri- 
ver à cette  ville , on  remonte  pendant 
milles  la  rivière  large  d’un  à deux  milles,  et 
tellement  profonde , que  les  vaisseaux  en  ra- 
sent les  bords  verdoyans  et  que  leurs  agrès 
s’embarrassent  dans  les  branches  des  magni- 
fiques arbres  dont  elle  est  ombragée  *.  Le 
cap  Saint-Jacques  forme  une  rade  médiocre- 
ment bonne  devant  l’embouchure  de  cette 
rivière. 

LE  PRACEL.  — Le  Pracel  ou  Paracels 
est  un  labyrinthe  d'ilots , de  rochers  et  de 
hauts-fonds  qui , selon  les  cartes  les  plus 
accréditées , devaient  s’étendre  devant  les 
eûtes  de  la  Cochinchine,  entre  10  degrés 
45  minutes  nord  et  16  degrés  3o  minutes 
aussi  nord  ; la  longitude  moyenne  serait  par 
107  à l’est  de  Paris.  Mais  des  navigateurs 
français  ont  traversé  en  partie  cet  espace 
sans  rencontrer  ni  rochers  , ni  hauts-fonds  ; 
d’où  l’on  conclut  que  cet  archipel  est  moins 
étendu  en  réalité  qu’il  ne  paraît  sur  les 
cartes  3. 

lui  condor.  — Poulo- Condor  ou  171e 
Condor , c’est-à-dire  ile  aux  Calebasses , est 
situé  au  sud  de  la  Cochinchiuc  , à 16  lieues 
de  l’embouchure  du  fleuve  de  Cambodja. 
C’est , à proprement  parler , un  groupe  d’iles, 
parmi  lesquelles  il  y a un  havre  capable  de 
contenir  huit  vaisseaux,  et  1111  mouillage 
assez  bon  et  très-spacieux.  Les  vaisseaux  qui 
vont  en  Chine  y achètent  des  vivres , surtout 
des  buffles  qui  pèsent  quelquefois  jusqu’à  sept 
quintaux,  et  des  cochons  de  race  chinoise  ; 
il  y vient  aussi  du  riz  et  plusieurs  fruits , 
surtout  des  bananes,  des  shaddeks  et  des 
calebasses.  Cette  ile  conviendrait  bien  à un 
établissement  à la  fois  militaire  et  commer- 
cial. 

LE  ROYAUME  DE  CAMBODJA. Nous  avons 

bien  peu  de  relations  authentiques  , et  aucune 
d'une  date  moderne  sur  le  roy  aume  de  Cam- 
bodja , faussement  nommé  Camboge.  Les 
Portugais  l’appellent  Camboja,  prononcez 
Cambokha,  tandis  qu’une  lettre  d'un  des 
souverains  porte  dans  la  traduction  hollan- 

> Rosify  cite  par  BUtncard,  Comm.  de*  Inde*,  p.  56 1 . 

* Barnow  , II , p.  166. 

* Rosity , carte  du  dépôt  de  la  marine  , et  l'article 
Aynan  , dan*  le  dictionnaire  de  géographie  maritime  , 
par  M.  de  Grand-Prt. 
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daise  l’orthographe  Camboetsja , prononcez 
Camboutja  *.  C’est  aussi  l’orthographe  des 
auteurs  malais  s. 

Ce  pays  paraît  composé  de  trois  régions 
physiques  ; la  vallée  que  le  fleuve  Mey-Kon 
inonde,  et  qui  renferme  de  grandes  îles  *; 
les  déserts  qui  commencent  probablement 
où  finissent  les  inondations  , et  qui  ont  beau- 
coup d’étendue  à l’est  ; enfin  les  eûtes  géné- 
ralement basses,  sablonneuses  et  couvertes 
de  taillis , et  baignées  d’une  mer  peu  pro- 
fonde 7 . 

FI.ECVE  DE  CAMBODJA.  — Le  fleuve  de 
Cambodja  se  jette  dans  la  mer  par  trois  em- 
bouchures ; celle  de  Saigong,  dont  nous  ve- 
nons de  parler , et  qui , d’après  les  mission- 
naires , parait  porter  spécialement  le  nom  de 
Cambodje  * $ celle  qu’on  a nommée  rivière 
Japonaise  f parce  qu’elle  était  fréquentée  des 
jonques  du  Japon  , et  celle  que  les  Hollan- 
dais ont  nommée  Onbequame , c’est-à-dire 
l'incommode.  La  seconde  de  ce  bras  s'appelle 
aussi  le  Dassak,  et  la  troisième  le  Matsiam  *. 
La  marée  y monte  très-loin  ; elles  reçoivent 
aussi , dit-on , les  eaux  d'un  grand  lac  ou 
nier  intérieure.  Les  crues  ont  lieu  dès  le 
mois  de  juin.  Le  lit  de  deux  branches  occi- 
dentales est  si  rempli  d’îles  basses  et  de 
bancs  de  sable,  que  la  navigation  en  est 
obstruée  pour  les  gros  vaisseaux. 

Le  pays  est  médiocrement  peuplé.  La 
capitale,  que  nous  nommons  Camboje , mais 
dont  le  nom  véritable  parait  être  Eeuvok, 
ne  consiste  qu’en  une  seule  rue  , avec  un  seul 
grand  temple.  La  production  principale  du 
pays  est  connue  sous  le  nom  de  gomme  de 
Camboge ; clic  donne  une  fort  belle  couleur 
jaune.  On  y trouve  en  abondance  de  l’ivoire 
et  des  bois  précieux , tels  que  le  bois  de  rose  , 
de  sandal , d'aigle,  de  calambac.  Le  tek, 
le  bois  de  fer , le  callophjrllum , qui  s’élance 
aussi  droit  qu'un  pin  de  Norwègc,  fourni- 
raient à de  grandes  constructions  navales. 
On  exporte  un  peu  d’étain  et  de  l’or.  Les 
terres  y produisent  du  riz  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à la  nourriture.  11  s’y  est  établi 
beaucoup  de  Japonais,  de  Chinois  et  de  Ma- 
lais. On  peut  à peine  distinguer  ces  derniers 
des  naturels,  dont  le  teint  est  d’un  jaune  som- 
bre , et  qui  ont  de  longs  cheveux  noirs. 

* Valentyn  , Description  de  Cambodia , p.  48. 

5 Ibid. , p.  56. 

6 Hngenaar , dan*  le*  Voyage*  de  la  Compagnie  Hol- 
land. , V , p.  56o. 

7 Chapmann , Annal,  des  Voyage*  , VII , p.  1 5. 

® Vaientyn , Ibid.,  p.  57-S8. 

9 Relation  de*  Vicaires  Aposlol.  I , cb.  1,  p.  8. 
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En  remontant  la  rivière , au  nord  de  Cam- 
hodja , un  voyageur  hollandais  passa  les  villes 
de  Batjong,  ancienne  résidence  des  rois,  et 
Sumbapour , résidence  d’un  grand-prêtre  qui 
prend  le  titre  de  rajah,  et  exige  un  tribut 
des  passans  M.  Poivre  observe  que,  non 
loin  de  la  capitale , on  remarque  avec  éton- 
nement les  ruines  d’une  ancienne  ville,  dont 
l’architecture  a quelque  chose  de  la  forme 
européenne  ; des  sillons , dans  les  terres  voi- 
sines, prouvent  qu’elles  ont  été  cultivées.  Il 
ne  reste , parmi  les  possesseurs  actuels  du 
pays  , aucun  vestige  de  tradition  sur  cet  ancien 
établissement. 

L'ÉTAT  DE  PONTHIAMAS.  — Ponthiamas , 
petit  état  indépendant , a été  fondé , en  1705, 
par  un  négociant  chinois  , du  nom  de  Kiang- 
Si.  Cet  état  fleurit  encore  par  le  commerce. 
Le  chef-lieu , qui  porte  encore  le  même  nom , 
est  situé  sur  la  côte  occidentale  du  royaume 
de  Cambodja  , qui,  jusque-là,  était  presque 
déserte. 

ROî al me  de  siam.  — Un  golfe  large  et 
profond  sépare  en  deux  la  péninsule  indo- 
chinoise.  Au  fond  de  ce  golfe  nous  voyons 
le  célèbre  royaume  de  Siam , qui  lui  donne 
son  nom.  Cependant  le  nom  que  les  Siamois 
se  donnent  est  celui  de  toi  ou  hommes  libres. 
Celui  de  Siam  vient  des  Malais.  Avant  l’a- 
grandissement encore  récent  de  l’empire 
birman  , la  riche  et  florissante  monarchie  de 
Siam  était  regardée  comme  le  principal  état 
de  l’Inde  au-delà  du  Gange.  Son  étendue  a 
été  restreinte  par  les  envahissemens  des  Bir- 
mans. Il  est  impossible  de  la  déterminer  avec 
exactitude.  A l’ouest  de  la  presqu’ile  deMa- 
laca , quelques  côtes  au  sud  de  Tanascrim 
restent  peut-être  encore  aux  Siamois.  Une 
chaîne  de  montagnes  à l’occident  sépare  cette 
contrée  du  Pégu.  A l’est , une  autre  chaîne 
de  montagnes  peu  connues  sépare  les  posses- 
sions siamoises  des  pays  de  Laos  et  de  Cam- 
bodja ; ainsi  le  royaume  de  Siam  peut  être 
regardé  comme  une  large  vallée  entre  deux 
chaînes  de  montagnes. 

fleuves,  inondations  — Le  Nil  siamois, 
le  Meinam  est,  ajuste  titre,  célèbre  parmi 
les  fleuves  de  l’Orient.  Kæmpfer  nous  ap- 
prend qu’il  est  très-profond , rapide , tou- 
jours à plein  bord  et  plus  considérable  que 
l’Elbe.  Il  ajoute  que  les  habilans  placent  sa 
source  dans  les  montagnes  qui  donnent  nais- 
sance au  Gange  ; qu’il  se  divise  et  étend  ses 
branches  à travers  le  royaume  de  Cambodge 
et  le  Pégu  ; tradition  rejetée  comme  fabu- 


leuse, mais  qui,  peut-être,  renferme  des 
vérités  défigurées.  L’inondation  a lieu  en 
septembre. 

En  décembre,  les  eaux  se  retirent.  Les 
eaux  des  sources  s'élèvent  avant  que  le  fleuve 
grossisse , et  celles  des  puits  sont  nitreuses. 
L'eau  du  Meinam , quoique  chargée  de  limon, 
est  agréable  et  salutaire  ; l'inondation  est 
surtout  sensible  vers  le  centre  du  royaume  j 
elle  l’est  beaucoup  moins  près  de  la  mer. 
On  fait  en  bateau  la  récolte  du  riz.  Les 
montagnes  ont  le  sol  aride  et  stérile;  mais 
le  bord  des  rivières  offre  un  terrain  profond 
et  extrêmement  riche,  dans  lequel  on  au- 
rait peine  à rencontrer  un  caillou.  C'est  un 
dépôt  de  limon  accumulé  dès  les  premiers 
âges. 

saisons.  — Les  rives  du  Meinam  sont 
basses  et  marécageuses , mais  très-peuplées 
depuis  Yutliia  jusqu'à  Bankok.  Plus  bas  ce 
sont  des  déserts.  Les  singes,  les  mouches 
phosphoriques  et  les  moustiques  y fourmil- 
lent. Les  deux  premiers  mois  de  l'année 
siamoise , qui  correspondent  à nos  mois  de 
décembre  cl  de  janvier,  forment  l’hiver  de 
ce  pays.  Les  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième mois  appartiennent  à ce  que  les  Sia- 
mois appellent  le  petit  été.  Le  grand  été  a 
lieu  pendant  les  sept  autres  *.  L’hiver  , mal- 
gré le  vent  du  nord  , qui  règne  alors,  est 
presque  aussi  chaud  que  l’été  l'est  en  France  ; 
il  est  sec;  l’été  au  contraire  est  humide. 

PRODUCTIONS  VÉGÉTALES  ET  ANIMALES. 

Les  immenses  forêts  qui  bordent  la  vallée 
de  Meinam  renferment  des  bois  précieux , 
mais  que  les  missionnaires  ne  désignent  que 
vaguement.  L’écorce  de  l’arbre  tonki  sert  à 
faire  du  papier.  L'arbre faang  donne  un  bois 
de  teinture  pour  les  couleurs  rouges.  11  y a 
trois  sortes  de  riz  : le  sauvage , le  riz  de  mon- 
tagne et  celui  de  plaine.  Parmi  les  diverses 
espèces  de  coton , il  y en  a une  d'une  finesse 
trop  grande  pour  pouvoir  être  filée.  On  y 
cultive  le  froment  dans  les  terres  qui  ne  sont 
point  sujettes  aux  inondations.  Les  pois  et 
autres  légumes  y sont  abondans  : le  mais 
est  relégué  dans  les  jardins. 

Les  espèces  animales  de  Siam  sont  com- 
munes à toute  la  péninsule  indo-chinoise. 
Les  éléphans  sont  célèbres  par  leur  beauté 
et  leur  intelligence  ; les  blancs  y reçoivent 
une  sorte  de  culte,  parce  que  les  Siamois 
croient  que  c’est  dans  ces  corps  que  passent 
les  âmes  de  leurs  rois.  En  revanche,  les  che- 
vaux sont  mauvais  et  le  bétail  en  petit  nom- 


* Wuslhof , che*  V.ilentyn  , p.  5i  cl  54, 


• Louhèrc , tome  I , p.  5&. 
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bre.  Ou  y trouve  de  petites  panthères  de  U 
grandeur  d’un  chien , qui  n’atUquent  que  U 
volaille.  Les  oiseau»  et  les  insectes  sont  ici 
d’une  grandeur  démesurée.  Le  nocto  est  plus 
grand  que  l’autruche.  Les  sangliers  et  les 
singes  y sont  en  grand  nombre. 

De  tems  à autre , le  Meinam  est  infesté  de 
serpens  venimeux.  Les  arbres  qui  le  bordent 
sont  couverts  de  mouches  phospboriques  qui, 
pendant  la  nuit , renvoient  ou  cachent  la  lu- 
mière dont  elles  éclatent  avec  autant  d’uni- 
formité que  le  ferait  une  machine  combinée 
pour  produire  cet  effet.  Mais  ces  spectacles 
charmans  ne  doivent  pas  faire  oublier  au 
voyageur  les  crocodiles  qui  fuurmillent  dans 
ce  fleuve,  et  qui  ont  quelquefoisjusqu'à  cin- 
quante pieds  de  long.  Tous  les  voyageurs 
parlent  avec  admiration  de  certains  oiseaux 
dont  nous  ne  pouvons  déterminer  l’espèce, 
mais  dont  les  aigrettes  blanches  ou  rouges 
éclatent  comme  autant  de  fleurs  à travers  U 
verdure  des  arbres  ’. 

miakhaix  — Les  principales  mines  du 
Siam  ne  donnent  que  de  l’étain  et  du  cuivre. 
Ce  dernier  est  quelquefois  mélangé  d’un  peu 
d’or.  L’antimoine  et  le  plomb  entrent  dans 
le  commerce.  Parmi  les  pierres  on  a remar- 
qué de  beaux  marbres , des  aimans , de»  aga- 
tes et  des  saphirs. 

villks  bt  PROViacBs.  — La  topographie 
d’un  pays  dont  aucun  Européen  n’a  parcouru 
l’intérieur  est  nécessairement  très-défec- 
tueuse. La  capitale  est  appelée,  par  le»  na- 
tifs, Sijruthia,  ou  simplement  le  Crumg, 
c’est-à-dire  la  cour  J les  Portugais  ont  changé 
le  nom  Sijruthia  en  ceux  de  Juthjra  et  Üdia . 
Cette  ville  embrasse  un  vaste  terrain  , par- 
semé de  cabanes  et  de  jardins.  Mais  cet 
aperçu  de  Loubère  a besoin  d’ètre  modifié. 
Le  P.  Gervaise  nous  apprend  que  le  quartier 
des  étrangers  est  rempli  de  maisons  en  bri- 
ques; et  dans  les  quartiers  des  indigènes, 
il  y a d'assez  belles  rues  pavées  * . Kœmpfir, 
voyageur  judicieux,  dit  expressément  « que 
» les  temples  surpassenten  magnificence  les 
>1  églises  d’Allemagne.  Le  Puka-Thon  est 
n une  pyramide  élevée  dans  une  plaine  au 
» nord-ouest,  en  mémoire  d’une  victoire 
» célèbre  remportée  sur  le  roi  du  Pégu.  La 
» construction  en  est  massive,  mais  magni- 
» tique  : elle  a 1 ao  pieds  de  haut.  Dans  la 
» partie  orientale  de  la  ville , sont  deux  pis* 
» ces  entourées  de  murs  et  séparées  par  un 
» canal.  On  y voit  des  monastères  , des  co- 


» lonnades , des  temples , surtout  celui  de 

> BcrLlam , avec  une  grande  porte  ornée 

> de  statues , de  sculptures  et  d'autres  dè- 
s corations.  » 

U l-OEACH  DB  UaUC-PACL.  Louvok , 

ville  fort  peuplée , sur  la  grande  rivière , 
partage  souvent  avec  Siyuthia  l’honneur  de 
servir  de  résidence.  C’est  probablement  le 
Lotach  de  Marc-Paul  ; il  y arriva  de  Poulo- 
Condor , en  longeant  la  côte  orientale  du 
golfe  de  Siam , et  en  quittant  Louvoi , il  se 
dirigea , le  long  de  la  côte  occidentale  du 
golfe,  sur  Petani  ou  Patan.  Une  explication 
aussi  naturelle  aurait  frappé  plus  tôt  les  com- 
mentateurs, s’il»  n’eussent  trouvé  dans  plu- 
sieurs éditions  la  variante  Boeach  .Vers  l’em- 
bouchure du  fleuve,  on  voit  Bancok , nommé 
dans  le  paya  Fou;  c'est  la  clef  du  Siam  du 
côté  de  la  mer.  Ses  environs  sont  embellis 
de  jardins  délicieux.  En  haut  de  la  capitale 
on  trouve  Porselouc , chef-lieu  d’une  ancienne 
principauté  du  même  nom , célèbre  par  ses 
bois  de  teinture  et  ses  gomme»  précieuse»  ’. 
Cambouri,  sur  la  frontière  du  Pégou,  fait 
un  grand  commerce  en  bois  d’aigle , ivoire 
et  cornes  de  rhinocéros  ; c’est  de  là  que  vient 
le  plu»  beau  vernis. 

La  partie  du  royaume  de  Siam  qui  s’étend 
sur  le  golfe  de  Bengale , est  une  ancienne 
conquête  des  Siamois  sur  les  rois  de  Pegou  ; 
on  y parle  la  langue  birmane  *.  C’est  pour 
reconquérir  ces  provinces , plutôt  que  pour 
avoir  le  tribut  d’un  éléphant  blanc  (comme 
Turpin  se  plaît  à le  raconter) , que  les  Bir- 
mans ont  fait  la  guerre  aux  Siamois-  Il  pa- 
rait qu’il»  ont  gardé  Tenaserim,  ville  au- 
trefois très-commerçante  et  capitale  d’un 
royaume  séparé  de  celui  de  Siam  par  des  fo- 
rêt» , de»  montagnes  et  de»  défilés  dont  les 
tigres  elles  èléphans  rendent  le  passage  dan- 
gereux. Mergui,  dans  une  ile,  est  le  port  de 
Tenaserim  ; elle  donne  son  nom  à un  archi- 
pel considérable.  Toutes  ces  lies  payaient 
autrefois  tribut  au  roi  de  Siam.  Le»  Birmans 
lui  ont  laissé  celle  de  Junkseiion  ; mais  l’o- 
béissance des  habitant  parait  douteuse  et 
précaire.  D'après  la  relation  du  capitaine 
Forest,  qui  y aborda  en  1784»  e^e  exporte 
annuellement  5oo  tonnes  d étain , et  con- 
tient ta, 000  habitans.  Le  climat  est  sain. 
Tous  les  vaisseaux  qui  se  rendent  à la  côte 
de  Coromandel,  et  qui  se  voient  surpris  par 
les  ouragans,  trouvent  dans  le  port  de  cette 
ville  un  asile  aussi  sùr  que  nécessaire. 


* Choisy , Voyagé*  à Siam  , *74»  , »«•»*.  p* 
Voyigc de Siun , de> p«rct  jétuitn , i686,»n-4®,  p.  toi. 

* Gervttise , Hift.  de  Siam  , p.  4i. 


5 Turpin  . Hist.  de  Siam,  I , p.  <5. 
4 Le  P.  Gervaise  , p.  1 1 f « suiv. 
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RO) aime  de  mgor.  — Vis-à-vis  de  cette 
île,  sur  l'isthme  qui  réunit  la  péninsule  de 
Malaya  au  continent  de  l'Asie , s'étend  le 
royaume  de  Ligor,  appartenant  aux  Siamois, 
d'après  les  relations  les  plus  récentes.  11  pro- 
duit l’étain  pur,  nommé  câlin.  Les  côtes  sont 
bordées  d'ilots  rocailleux,  comme  celles  de  la 
Suède  *. 

Les  qualités  physiques  semblent  rappro- 
cher  les  Siamois  de  la  race  mongole.  Leur 
ligure  approche  plus  du  losange  que  de  l'o- 
vale ; elle  est  large  et  proéminente  aux  pom- 
mettes des  joues.  Le  front  se  resserre  tout 
à coup,  et  finit  en  pointe  presque  comme  le 
menton.  Leurs  yeux,  petits  et  sans  vivacité, 
s’élèvent  un  peu  vers  les  tempes.  Ils  ont  pres- 
que entièrement  jaune  ce  qui  est  blanc  dans 
les  yeux  des  autres  nations.  La  proéminence 
de  la  pommette  fait  paraître  les  joues  creuses. 
Leur  grande  bouche  est  enlaidie  par  des  lè- 
vres épaisses  et  pâles.  Ils  se  noircissent  les 
«lents  et  les  couvrent  en  partie  de  lames  d'or. 
Leur  teint  est  olivâtre,  mêlé  de  rouge. 
Kæmpfer  les  compare  aux  nègres,  et  même 
à des  singes  *.  Leur  langue  monosyllaF 
n'a  pas  été  examinée  avec  soin.  L'ai) 
siamois  a 3-  lettres  consonnes;  les  \ 
forment  un  alphabet  à p 
inconnu  aux  Chinois  et 
lion  est  uue  espi 
d’autres  langues 
flexions  ni  de 
que  le  Siamois  , 
ju  les  cieu: 


procession  solennelle,  le  corps  est  brûlé  sur 
un  bûcher  de  bois  précieux.  Les  tombeaux 
ont  une  forme  pyramidale,  et  ceux  des  rois 
sont  d'une  hauteur  et  d’une  largeur  considé- 
rables. 

jeux  public*.  industrie. — Les  Siamois 
aiment  les  jeux  scéniques  ; ils  en  tirent  les  su- 
jets de  leur  mythologie  et  de  l'histoire  fabu- 
leuse de  leurs  héros.  Ils  ont  des  courses  de 
bœufs,  des  combats  de  bateaux,  d'éléphans  et 
de  coqs,  des  tours  de  force,  la  lutte , les  dan- 
ses de  corde,  des  processions  religieuses,  des 
illuminations,  de  beaux  feux  d'artifice.  Leur 
indolence  enchaîne  le  talent  pour  la  méca- 
nique dont  ils  sont  doués.  Ils  entendent  mal 
la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier , mais  ils 
excellent  dans  le  travail  de  l’or  et  dans  la 
miniature.  Le  peuple  s'occupe  de  la  pèche 
et  des  moyens  de  pourvoir  à sa  subsistance. 
Les  classes  supérieures  partagent  leur  teins 
entre  l’oisiveté  et  les  ruses  d’un  petit  com- 
merce. 

COMMERCE.  — C'est  avec  le  Japon,  U 
Chine,  l'Indostan  et  les  Hollandais,  que 
™ tiennent  les  principales  relations  com- 
ilcs.  Les  exportations  consistent  en 
, coton . benjoin , bois  de  sandal , pou- 
\ bois  de  djalc , noix  de  Cambodge, 
étain,  plomb,  fer,  aimant,  or 
’rgent , saphirs,  éraorau- 
> t marbre  A ces  arti- 
1e  tombée,  qui , selon 
lurifêrc , mais  selon 
mhlablemcnt , une 
Enfin  les  peaux  de 
(k*  d’un  dessin , for- 
tion  très-précieux  j 
Itrairc,  et  d'autres  de 
dor,  environ  un  març 

(ona-Codom,  le  dieu 
p même  que  Bouddha.  Scs 
•ont  nommés  tabipoins  par 
djankou  dans  le  pays, 
pneus , renfermés  dans  le  livre 
ne  sont  ni  nombreux , ni  ri- 
lois  civiles , au  contraire,  sont 
Hhguinaircs. 

fige  sc  perpétue  par  la  naissance , 
'parmi  les  prisonniers  de  guerre  et 
rs  iiisph- } qui,  quoique  cscla- 
nent  des  enfans  libres. 
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L'esclave  pour  dette  devient  libre  lorsqu'il  a 
satisfait  à ses  engageroens. 

GOt  VERaF.MF.HT.  arméf.. — Le  gouverne- 
ment de  Siam  est  despotique  et  héréditaire  ; 
le  souverain , ainsi  que  chez  les  Birmans , 
reçoit  des  honneurs  presque  divins;  trois 
fois  dans  la  journée  il  parait  un  instant  aux 
yeux  de  ses  grands  officiers , qui  se  proster- 
nent à terre  ’.  Aucune  noblesse  héréditaire 
n’offusque  le  redoutable  éclat  du  trône.  Le 
monarque  peut  épouser,  quand  cela  lui  plaît, 
ses  propres  sœurs , et  même  ses  filles , ne 
pouvant  s’unir  à un  sang  plus  auguste  que 
le  sien.  Mais  la  puissance  de  ce  monarque 
parait  avoir  diminué  à mesure  que  l'orgueil- 
leuse pompe  de  sa  cour  s'est  accrue.  Ses  re- 
venus étaient  tombés,  il  y a un  siècle,  de 

40.000. 000  de  Hollande,  à 4 ou  5.  D'après 
un  recensement  de  la  même  époque,  le  nom- 
bre des  adultes  des  deux  sexes  fut  trouvé  de 

1.900.000,  ce  qui  ne  supposerait  qu’une 
population  de  3 à 4*000,000.  Loubère  dit 
que , de  son  tems,  il  n’y  avait  pas  d'armée, 
à l'exception  de  quelques  gardes  royaux;  et 
Mandehlo  estime  l'armée  qui  peut  être  le- 
vée, lorsque  les  circonstances  le  demandent, 
à 60,000  hommes , avec  3ooo  h 4000  élé- 
phans.  Ces  deux  estimations  indiquent  une 
faible  population.  La  marine  est  composée 
d’un  certain  nombre  de  galères  de  diverses 
grandeurs , dont  le  plus  grand  mérite  con- 
siste à être  richement  décorées.  Souvent , 
dans  les  guerres  civiles,  les  fleuves  de  l'Indo- 
Chine  ont  été  le  théâtre  de  batailles  navales. 

histoire.  — L'histoire  des  Siamois  offre 
des  lacunes,  mais  ne  présente  point  de  chro- 
nologie fabuleuse.  Leur  ère  remonte  à la 
prétendue  disparition  de  leur  dieu  Sora- 
mona-Codom,  ou  à 544  nns  avant  Jésus- 
Christ.  Leur  premier  roi  commença  à régner 
l'an  i3oo  de  leur  ère,  ou  7 56  ans  environ 
après  l’èrc  chrétienne.  Des  guerres  avec  le 
Pégu  et  des  usurpations  du  trône,  consti- 
tuent les  tristes  et  uniformes  époques  de 
l'histoire  siamoise,  depuis  la  découverte  que 
les  Portugais  ont  faite  de  ce  pays.  En  1 568, 
le  roi  «le  Pégu  leur  déclara  la  guerre , à 
cause  de  deux  éléphans  blancs  que  les  Sia- 
mois refusaient  de  livrer,  disent  les  histo- 
riens ; mais  ce  fut  plutôt  pour  reconquérir 
les  côtes  du  golfe  du  Bengale,  démembrées 
de  son  royaume  par  les  Siamois.  Faute  d'at- 
tention , on  suppose  la  politique  des  Asiati- 
ques plus  absurde  qu'elle  ne  l’est.,  Après  un 
carnage  prodigieux  des  deux  côtés , Siam  dc- 

* Van  t Uci , }i.  1 q. 


vint  tributaire  de  Pégu;  mais,  vers  i6ao. 
Rajah  Hapi  délivra  sa  couronne  de  cette  ser- 
vitude. En  1680,  Constantin  Phatcon,  natif 
de  Céphalonic  en  Grèce , devenu  le  favori 
du  roi  de  Siam , ouvrit  un  commerce  avec 
la  France,  dans  la  vue  d’appuyer  scs  des- 
seins ambitieux  ; mais  pendant  la  dernière 
maladie  du  roi , les  grands  de  la  cour  le 
firent  décapiter,  et  en  conséquence  les  liai- 
sons avec  les  Français  furent  rompues.  Les 
Birmans  n’ont  pas  réussi  à s'assujettir  les  Sia- 
mois d’une  manière  stable. 

LA  PÉXISSU.K  DF..S  MALAIS. Au  sud-est 

du  royaume  de  Siam,  s'étend  la  péninsule 
de  Malaca  ou  Malaya , longue  de  aoo  lieues, 
sur  une  largeur  de  3o  à \o. 

Le  cœur  de  cette  péninsule  parait  être 
entièrement  occupé  par  de  vastes  forêts  pri- 
mitives; les  cartes,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, n'indiquent  ni  villes  ni  villages  dans 
cette  partie.  Dès  l*an  1644*  1°  gouverneur 
Van  Vliet,  à qui  nous  devons  uuc  bonne  re- 
lation du  Siam,  essaya  défaire  pénétrer  des 
dctachcmcns  dans  l'intérieur.  On  y rencon- 
tre, dans  la  plaine,  des  taillis  de  buissons 
où  il  fallait  s’ouvrir  une  route  la  hache  à la 
main , et  des  marais  où  les  indigènes  seuls 
savent  marcher  sur  des  troncs  d’arbres  abat- 
tus *.  Arrive-t-on  à une  hauteur,  de  beaux 
arbres  flattent  la  vue;  mais,  entre  ces  ar- 
bres, des  ronces , des  épines , des  plantes 
sarmcntcuscs  s'enlacent  de  manière  à sou- 
vent fermer  absolument  le  chcmiu.  Les  mous- 
tiques voltigent  eu  nuées  dans  ces  forêts. 
A chaque  pas,  on  court  risque  de  fouler  un 
serpent  venimeux.  Les  léopards,  les  tigres  , 
les  rhinocéros , troublés  dans  leur  asile  hé- 
réditaire , dévoreraient  tout  voyageur  qui  ne 
serait  pas  accompagné  d'une  forte  escorte 
et  qui  n'entretiendrait  pas  du  feu  toute  la 
nuit.  Mais  comment  avoir  une  escorte?  Les 
Malais,  cent  fois  plus  dangereux  que  les 
tigres  et  les  serpens , ne  suivent  qu’à  regret 
et  à contre-cœur  un  Européen;  et  même 
ceux  qui  étaient  sujets  des  Hollandais , sai- 
sissaient souvent  l'occasion  de  trahir  ceux 
qu’on  les  avait  chargés  de  conduire.  En  1 745, 
un  M.  Van  tier  Putten , amateur  des  voya- 
ges , entreprit,  avec  un  détachement  que  lui 
avait  fourni  le  gouverneur  Albinos , de  péné- 
trer jusqu’au  MontUphir,  nommé,  en  malai, 
Gounong-L  étang , situé  vers  les  sources  de 
la  rivière  Moar,  au  sud-est  de  Malaca;  mais 
dès  qu'il  eut  quitté  le  bateau,  son  escorte 

* Balthasar  Burt . Manuscrit , p.  1 o3  , cité  dam  le* 
Mi- moires  rtc  Batavia. 
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prit  peu  à peu  la  fuite,  et  il  ne  put  achever 
»on  entreprise. 

pbodlctioüs.  — Les  parties  les  mieux 
connues  produisent  du  poivre  et  d'autres 
épices,  ainsique  quelques  espèces  de  gom- 
mes. Une  verdure  éternelle  orne  les  forêts 
où  croissent  des  bois  précieux,  tels  que  le 
bois  d'alocs , le  bois  d'aigle , de  sand&l , et 
le  cassia  odorata,  espèce  de  cannellicr.  On 
y respire  un  air  embaumé  par  une  quantité 
innombrable  de  (leurs  , qui  naissent  conti- 
nuellement à côté  des  (leurs  mourantes.  Mais 
l’état  inculte  du  pays  fait  naître  en  beaucoup 
d'endroits  un  air  pestilentiel , et  rend  en 
général  les  vivres  peu  abondans.  Les  pois- 
sons , les  légumes  et  les  fruits  ne  manquent 
pas  à Malaca  même  *.  Le  règne  animal  est 
peu  connu.  Parmi  les  oiseaux  qui  paraissent 
très-nombreux  et  très-brillans,  on  cite  1*01- 
seau  de  Junon,  espèce  de  poule  qui,  sans 
posséder  la  queue  du  paon , étale  un  plu- 
mage orné  d’aussi  belles  taches  *.  Le  tigre, 
eu  poursuivant  les  antclopes  à travers  les 
rivières,  devient  quelquefois  la  proie  du 
caïman  *.  Le  hérisson  de  Malaca  donne  la 
pierre  de  porc.  Les  éléphans  sauvages  four- 
nissent quantité  d'ivoire.  L’étain  est  le  seul 
minéral  qu'on  exporte,  quoiqu'il  y ait  des 
rivières  qui  roulent  des  parcelles  d’or.  Les 
mines  d'étain  de  Pcra  se  trouvent  dans  des 
vallées  où  l’on  enlève  d’abord  de  grandes 
racines  d’arbres,  quelquefois  jusqu'à  sept 
pieds  de  profondeur  ; on  trouve  le  minerai 
dans  un  sable  très-lin  auquel  il  ressemble  ; 
parvenu  à un  banc  de  pierre , on  cesse  l'ex- 
ploitation , quoique  cette  pierre , nommée 
Ibu  Timbo , ou  la  mère  de  l'étain , paraisse 
en  contenir.  Mais  les  moyens  d'exploitation 
des  Malais  sont  trop  bornés  pour  qu’ils  puis- 
sent attaquer  ces  rochers  *.  Les  Chinois  vien- 
nent quelquefois  exploiter  ces  mines,  et  ils 
savent  du  moins  mieux  épurer  et  fondre  le 
métal  que  les  indigènes. 

provinces  ou  royal  mes. — Les  côtes  sont 
partagées  en  six  royaumes  malais,  Patnni , 
r ronganon  et  Pahang,  sur  la  côte  orientale; 
Johor t à l’extrémité  méridionale;  Pcrah  et 
Quèda,  sur  la  côte  occidentale,  auxquels  il 
faut  joindre  Malaca  et  son  territoire,  nommé 
proprement  Malajra.  Dans  l'intérieur, l’état 
de  Afanang-Cabo  est  séparé  par  les  moutagnes 
ftomboun  du  territoire  hollandais. 

1 B lança  ni , Commerce  des  Inde»  . p.  îiï. 

■ Van  If'urmb,  Mém.  de  Batavia,  11,  p.  46 1 (en 

hollandais). 

* Valentyn , Malacca.p.  3io. 

* Mémoire»  do  Batavia,  IV,  p.  338. 


Du  teins  de  Mandelslo  , la  ville  de  Patani, 
habitée  par  des  Malais  et  des  Siamois , était 
bâtie  en  bois  et  en  roseaux,  mais  la  mos- 
quée l'était  en  brique  ; et  le  commerce  était 
entre  les  mains  des  Chinois  et  des  Portugais  , 
les  indigènes  s'adonnant  principalement  à la 
pôchc  et  à l'agriculture.  Suivant  ce  voyageur , 
il  y tombe  des  pluies  continuelles  , accompa- 
gnées d’un  vent  de  nord-est , pendant  les  mois 
de  novembre  , de  décembre  et  de  janvier.  On 
cultivait  du  riz  en  se  servant  de  bœufs  et  de 
buffles  pour  le  labour.  Il  y avait  en  abon- 
dance des  fruits  et  du  gibier  ; les  forêts  four- 
millaient de  singes  , de  tigres , de  sangliers 
et  d'éléphans. 

Un  voyageur  moderne  vante  Tronganon 
comme  un  marché  favorable  pour  l'achat  du 
poivre  et  de  l’étain 1 * * *  5.  Pahang , en  chinois 
Pang-Hang , exporte  de  l'or,  des  noix  d’arec 
et  des  rotins  6.  Le  royaume  de  Johor  occu- 
pait l'extrémité  orientale  de  la  Chersonèse. 
Ratusaber,  la  capitale  du  royaume,  était  si- 
tuée à 6 lieues  environ  de  la  mer  , sur  la 
rivière  Yohor , dans  un  terrain  marécageux. 
Mais  cet  éUt  est  aujourd'hui  vassal  d'un 
chef  de  pirates , qui  s'appelle  roi  de  Riom, 
et  qui  réside  dans  l'ile  Poulo-Binlang , une 
de  celles  qui  séparent  le  détroit  de  Singa- 
poura  de  celui  de  Malaca.  Ce  détroit  a pris 
son  nom  d’une  ville  malaic , fondée  par  les 
premières  colonies  de  ce  peuple  lors  de  leur 
émigration  de  Sumatra.  Le  cap  Romania , 
pointe  méridionale  de  l’Asie , s'appelle  dans 
le  pays  Oudjong  Tanah. 

VILLE  de  MALACA. — La  ville  de  Malaca  , 
fondée  par  un  prince  malai , vers  le  milieu  du 
XIII*  siècle,  fut  possédée  par  les  Portugais 
depuis  i5ii  jusqu'en  1 64 > » que  les  Hollan- 
dais s’en  emparèrent.  Il  parait  que  son  nom 
vient  de  celui  de  l’arbre  mirobolan , sous  le- 
quel se  reposa  le  fondateur 7 . Selon  le  Gentil , 
cette  ville  „ jadis  rivale  de  Goa  et  d’Ormeus, 
est  aujourd'hui  une  place  de  peu  d'impor- 
tance commerciale  , et  faiblement  fortifiée. 
Cependant  les  marais  qui  en  rendent  l’ap- 
proche difficile,  le  fleuve  Crysorant , qui  l’en- 
toure en  partie  , et  la  solidité  des  ouvrages 
de  la  citadelle  de  St.  - Paul , bâtis  en  pierres 
de  taille  ferrugineuses , nous  paraissent  ren- 
dre cette  place  susceptible  d’une  longue  dé- 
fense *.  De  ao,ooo  habitans  qu'elle  avait 
sous  les  Portugais , il  ne  lui  en  reste  que  3 à 

5 lilancard , p.  3 a 8. 

6 Mémoires  de  Batavia , IV  , p.  344. 

7 Valentyn  t p.  Si  6. 

B Voyez  la  planche  n.  5-  . -dan»  Valentyn.  et  Ici 
Mém.  de  Batavia  , IV  , p.  3*5. 
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4ooo.  Le  faubourg  Trafiquera  est  peuplé 
île  Chinois  et  de  descendans  des  Portugais. 
Depuis  un  demi-siècle,  on  a essayé  avec  suc- 
cès de  planter  des  camphriers,  dont  le  pro- 
duit a un  peu  ranimé  le  commerce  languis- 
sant. 

fera,  queda. — Pera , royaume  riche  en 
étain , est  gouverné  par  des  princes  maho- 
métans , dont  la  superstition  a défendu  l'ex- 
ploitation des  mines , crainte  d'offenser  les 
génies  des  montagnes.  L'état  voisin  tire  son 
nom  de  la  capitale  Queda , ville  d’environ 
8000  âmes , avec  un  port  très-frequenté  où 
il  se  fait  un  grand  commerce  d'étain  et  de 
dents  d'éléphans. 

POULO-PINANG  OU  ILE  DU  PRINCE  DE 
galles  . — Sur  les  côtes  du  royaume  de  Queda, 
un  capitaine  anglais,  en  épousant  la  fille  du 
roi , acquit  la  souveraineté  de  l'ile  de  Poulo - 
Pinang,  qu'il  se  hâta  de  céder  à sa  patrie. 
Les  Anglais , qui  l'appellent  (le  du  prince  de 
Galles , y ont  formé  un  établissement  impor- 
tant, soit  que  l'on  considère  la  position  du 
port,  quidominele  détroit  deMalaca,  soit  que 


l’on  regarde  la  fertilité  du  sol,  couvert  de 
forêts  de  tek  , de  cannes  à sucre  , de  rizières , 
et  où  le  poivre  et  l'indigo  ont  bien  réussi  *. 

Nous  avons  déjà  , dans  l’aperçu  général 
des  races  humaines , distingué  les  Malais 
comme  présentant  le  type  de  la  cinquième 
variété  de  notre  espèce.  Ces  peuples  ne  sont 
point  originaires  de  la  péninsule  de  Malaca, 
qu’une  de  leurs  tribus  a envahie  et  peuplée 
dans  le  XII*  siècle,  en  fuyant  des  environs 
de  la  rivière  Malajrou  dans  l’ile  de  Suma- 
tra , devant  les  armées  victorieuses  d'un  roi 
de  Java.  Ces  traditions  se  trouvent  aujour- 
d’hui parfaitement  confirmées  par  les  re- 
cherches de  MM.  Leyden  et  Marsdcn  , d'a- 
près lesquelles  les  Malais  forment  la  popu- 
lation indigène  de  Sumatra,  et  probablement 
aussi  de  Java.  Ils  appartiennent  donc  à la 
cinquième  partie  du  monde  ou  à l’Océaniquc , 
dont  nous  allons  commencer  la  description. 

1 Sir  Home  Popham  , Description  of  Prince  of  Wa- 
les , Island.  1 80 b . Howinson  , extrait  dan»  le»  Ephtmc- 
rides  de  Wejrmar,  XVIII,  p.  is<j. 
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il 
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>4 

30 

4° 
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8 

4° 

u 
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11 

>7 
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Saigong 

10 

38 

» 
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n 

Blancard. 
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i5 

57 

» 
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55 

n 

Idem. 

Huéfo  ou  Keboé 

16 

*9 

» 

io5 

» 

u 

Idem. 
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Description  de  F Océanique , nouvelle  partie  du  monde , comprenant  les  terres 
situées  (Lins  le  Grand  Océan , entre  F Afrique  , F Asie  et  F Amérique.  — Consi- 
dérations générales. 


Quittons  cc  continent  antique  dont  nous 
avons  passé  en  revue  les  peuples  , les  cités  et 
les  An  pires.  Unautrc  monde,  ou  plutôt  les  su- 
perbes débris  d’un  monde  écroule,  nous  at- 
tendent au  milieu  du  grand  Océan.  Au  sein 
des  flots  , sur  une  ligne  de  trois  mille  lieues, 
s’étend  un  labyrinthe  d’ilcs,  un  immense  ar- 
chipel, au  milieu  duquel  nous  distinguons 
line  vingtaine  de  grandes  terres , dont  la  prin- 
ci  pale  semble  égaler  même  l’Europe  entière 
en  étendue. 

COUP  D'ŒIL  GÉNÉRAL  SLR  L'OCÉANIQUE. 

Ces  terres  présentent  de  toutes  parts  des 
scènes  propres  à émouvoir  l’imagination  la 
plus  froide.  Que  de  nations  encore  novices  ! 
Que  de  grandes  carrières  ouvertes  à l’acti- 
vité commerciale!  Que  de  productions  pré- 
cieuses déjà  conquises  par  notre  luxe  insatia- 
ble ! Que  de  trésors  encore  cachés  aux  regards 
de  la  science  ! Que  de  golfes , de  ports , de 
détroits  , de  hautes  montagnes  et  d’agréables 
plaines  ! Quelle  magnificence , quelle  soli- 
tude, quelle  originalité  et  quelle  variété!  Ici 
le  zoophyte,  habitant  immobile  d'une  mer 
pacifique  , crée  par  l'accumulation  de  scs  dé- 
pouilles une  enceinte  de  rochers  calcaires 
autour  du  banc  qui  le  vit  naître.  Bientôt  les 
oiseaux,  les  vents  y apportent  quelques  grai- 
nes de  semence;  bientôt  le  jeune  palmier 
balance  sa  tète  verdoyante  au-dessus  des 
flots.  Chaque  bas-fond  devient  une  Ile,  et 
chaque  ile  devient  un  jardin.  Plus  loin  c’est 
un  sombre  volcan  que  nous  voyons  dominer 
sur  la  fertile  contrée  produite  par  la  lave 
qu’il  a vomie;  une  rapide  et  superbe  végéta- 
tion brille  à côté  d’un  amas  de  cendres  et  de 
scories.  Des  terres  plus  étendues  nous  pré- 
sentent des  scènes  plus  vastes  : tantôt  c'est 
l’inexplicable  basalte  qui  s'élève  majestueu- 
sement en  colonnes  prismatiques  ou  couvre 
au  loin  le  rivage  solitaire  de  ses  débris  pitto- 
resques; tantôt  les  énormes  pics  granitiques 
s'élancent  avec  audace  vers  la  nue,  tandis 
que,  suspendue  sur  leurs  flancs,  la  sombre 
forêt  de  pins  nuance  tristement  l’immense 


vide  de  ces  déserts.  Plus  loin,  une  côte  basse , 
couverte  de  palétuviers  et  de  manglicrs , s'a- 
baissant peu  à peu  sous  la  surface  des  eaux  , 
s’étend  au  loin  en  perfides  bas-fonds,  au 
milieu  desquels  les  flots  mugissans  couvrent 
les  noirs  rochers  de  leur  écume  cristalline. 
A ces  sublimes  horreurs  quelle  scène  ravis- 
sante succède  tout  à coup  ! Une  nouvelle  Cy- 
thère  sort  du  sein  de  l'onde  enchantée.  Un 
amphithéâtre  de  verdure  s’élève  devant  nous . 
Des  bosquets  touffus  mêlent  leur  feuillage 
sombre  au  clair  émail  des  prairies.  Un  éter- 
nel prinlems,  un  automne  éternel,  y font 
éclore  les  fleurs  et  mûrir  les  fruits  les  uns  à 
côté  des  autres.  Un  parfum  doux  et  exquis 
embaume  l’atmosphère,  qui  est  constamment 
rafraîchie  par  les  souffles  salubres  de  la  mer. 
Mille  ruisseaux  bondissent  de  coteaux  en  co- 
teaux ; leur  murmure  plaintif  se  mêle  aux 
joyeux  concerts  des  oiseaux,  qui  animent  les 
bocages.  Sous  l'ombre  des  cocotiers  se  mon- 
trent des  cabanes  riantes  et  modestes;  la 
feuille  de  bananier  les  couvre,  la  guirlande 
de  jasmin  les  enlace.  C’est  là  que  les  hommes, 
s'ils  pouvaient  se  dépouiller  de  leurs  vices  , 
mèneraient  une  vie  exempte  de  troubles  et 
de  besoins  ; le  pain  leur  croit  sur  ces  mêmes 
arbres  qui  ombragent  leurs  gazons , qui  pro- 
tègent leurs  danses  et  qui  prêtent  un  asile  à 
leurs  amours.  Leurs  bartpies  légères  se  jouent 
tranquillement  dans  ces  lagunes  protégées 
par  un  rcscifdc  corail,  et  qui , semblables  à 
un  vaste  port , entourent  l'ilc  entière  ; jamais 
les  vents  courroucés  n'osent  agiter  la  surface 
azurée  de  cette  mer  prisonnière. 

CES  TERRES  FORMENT  DRE  CINQUIÈME  PAR- 
TIE DU  monde.  — Ce  fut  ici  que  l’on  cher- 
cha long-tcms  ces  Terres  Australes , qu’on 
crut  devoir  égaler  en  étendue  l’ancien  conti- 
nent; et  lorsque  des  voyages  multipliés  eu- 
rent dissipé  cette  illusion , cc  fut  encore  ici 
que  les  géographes  reconnurent  une  cinquième 
partie  du  monde.  En  effet,  il  faut  se  décider 
ou  à ne  voir  même  dans  la  Nouvelle-Hollande 
et  la  Nouvelle-Zélande,  qu’un  appendice  de 
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l’Asie;  ou  aussi  il  faut  créer  une  nouvelle  Ce  caractère  essentiel  ne  lui  est  commun  avec 
division  qui  renfermera  ces  vastes  terres.  Une  aucune  autre  division  du  globe  ; ce  caractère 
fois  la  nécessité  de  cette  nouvelle  classe  ad-  donne  une  physionomie  particulière  à sa  géo- 
mise  , on  a eu  tort  de  ne  pas  en  déterminer  graphie  , à son  histoire  naturelle,  à son  his- 
la  circonscription  d'après  des  principes  pure-  toire  civile.  Il  doit  donc  déterminer  le  nom 
ment  scientifiques.  Pourquoi  couper  en  deux  de  la  nouvelle  partie  du  monde.  Elle  s’ap- 
ce  grand  archipel  qui , vu  sur  le  globe  ter-  pellera  Océanique  ; scs  habitant  seront  nom- 
retire  ’ , présente  un  ensemble  si  frappant?  més  Océaniens.  Ces  noms  doivent  efTacer  les 
Pourquoi  chercher  entre  les  ilesMoluques  et  dénominations  insignifiantes  ou  inexactes 
les  iles  des  Papous  une  ligne  de  démarcation  A'duslral-Jsie,  de  Notasse,  d' Indes-duslrales 
que  la  nature  n’y  a point  tracée?  Le  nom  et  A' Australie. Qu'est-ce  qu'il  y a d’asiatique 
N Asie  n’a  été  donné,  par  les  anciens,  qu’au  dans  la  Nouvelle-Hollande  ? Ne  faudra-t-il 
continent  qui  le  porte;  les  lies  de  Sumatra,  pas  bientôt  appeler  T Afrique  Occidental-Asie, 
de  Java , de  Bornéo , découvertes  par  les  mo-  nom  aussi  correctement  composé  que  celui 
dernes,  n’ont  été  attribuées  à l’Asie  que  d’Austral-Asie?  Et  pourquoi  perpétuer  le  sou- 
parce  qu’on  ignorait  l’étendue  de  l’archipel  venir  des  prétendues  Terres-Australcs  dans 
dont  elles  font  partie.  Pourquoi  ne  restrein-  le  nom  d’une  partie  du  monde  qui  n’est  pas 
drions-nous  pas  cette  acception  dans  les  li-  exclusivement  située  dans  l’hémisphère  aus- 
mites  marquées  par  la  nature?  ‘rai?  L heureuse  dénomination  de  Polynésie 

I.IMITK.H  DE  1,’OcéaxiylE.  — La  mer  de  sera  conservée  4 la  sous-division  de  l’Océa- 
Chinc  sépare  l’Asie  des  terres  du  grand  uique  à laquelle  on  l’a  spécialement  appli- 
Océan,  comme  la  Méditerranée  sépare  l’A-  quée. 

friquede  l’Europe.  Al’ouest,  nous  continuons  iOis-DivisiOü-S.  — Pour  étudier  lesdétails 

cette  limite  par  le  détroit  de  Malaca , et,  de  ce  vaste  tableau,  nous  allons  le  décom- 
tournant  ensuite  autour  de  la  pointe  septen-  poser  en  plusieurs  groupes  ou  divisions.  Dans 
trionalc  de  Sumatra , nous  cherchons  le  point  cette  classification  , nous  chercherons  a con- 
où  le  90-  méridien  à l’est  do  Paris  coupe  cilier  les  principes  rigoureux  de  la  géogra- 
P équateur;  dans  tout  l’hémisphère  austral,  ce  Ph'c  naturelle  avec  la  routine  des  géographes 
méridieu  sépare  convenablement  les  parages  vulgaires  Ainsi  nous  parcourrons  d’abord 
de  la  Nouvelle-Hollande  de  ceux  de  Mada-  les  lies  situées  entre  la  mer  de  l lnde,  la  mer 
gascar  et  d’Afrique;  les  iles  d’Amsterdam  et  Je  Chine  et  l'Océan  , jusqu’au  1 3o”  méridien 
Saint-Paul  restent  à l’archipel  delà  merdes  à lest  de  Paris.  Ces  Iles  qui , selon  nous, 
Indes.  En  sortant  de  la  merde  Chine  au  nord,  forment  In  partie  nord-ouest  de  V Océanique, 
le  canal  entre  Formosc  et  les  Philippines  , passent , d’après  la  routine , pour  une  dé- 
comme  étant  le  plus  large , marque  la  limite  pcndancc  de  l’Asie , quoique  la  mer  de  Chine 
naturelle.  De  là  nous  tirons  une  ligne  qui , restreigne  si  évidemment  la  frontière  natu- 
cn  suivant  la  partie  de  la  mer  la  plus  libre  relie  de  l’Asie.  Mais  pour  ne  pas  heurter  de 
d’iloU,  circonscrit  les  parages  du  Japon  à.  oo  fronton  préjugé  consacre  par  deux  siècles 
et  à 1 5o  lieues  de  distance , et  arrive  au  point  plaçons  ees  terres  dans  une  division  en  quel- 
d’intersection  du  4o'  parallèle  avec  le  i5o»  que  sorte  intermediaire , et  laissons  au  lecteur 
méridien.  Le  /,o'  parallèle  bornera  la  nou-  judicieux  le  soin  de  faire  prévaloir  la  classi- 
vellc  partie  du  monde  jusqu’au  point  oi’i  il  fication  naturelle.  Des  Moluques,  nous  pas- 
est  coupé  par  le  160"  méridien  à l’ouest  de  «rons  par  un  court  trajet  à U Grande-Océa- 
Paris.  A partir  d’ici  nous  séparons  les  para-  nique  a laquelle  le  hasard  a fait  donner  le 
ges  de  l’Amérique  septentrionale  de  ceux  de  nom  de  Nouvelle-Hollande.  C est  autour  de 
l’archipel  océanique , par  la  plus  courte  ligne  immense  île  que  nous  voyons  rangés  la 

que  l’on  puisse  tracer  du  point  qu’on  vient  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Bretagne  , la 
de  nommer  au  point  d’intersection  du  1 1 o*  Nouvelle-Irlande , les  archipels  de  Salomon, 
méridien  et  de  l’équateur.  Ce  même  méridien  Je  Louisiade  , du  Saint-Esprit , la  Nouvcllc- 
servira  de  limite  dans  tout  l’hémisphère  cen-  Calédonie  et  la  Nouvelle-Zélande,  et  la  terre 
j,,;  de  Diemcn.  Cette  partie  centrale  de  l'Océa- 

DÉx osfix ATI oa  de  cette  paetiedcmoade.  nique  (qu'il  faudra  peut-être  encore  sous-di- 
— La  cinquième  partie  du  monde  ainsi  dé-  viser  en  deux  régions),  renferme  les  contrées 
terminée  , se  trouve  située  tout  entière  dans  les  moins  connues , et  les  restes  les  plus  con- 
legrand  Océan,  dans  l'Océan  par  excellence,  sidérables  de  la  race  de  Nègres  Océaniens, 

qui  parait  être  originaire  de  cette  partie  du 
I rayes  I.I  imssMa/remondeiismaMrekiiss.  monde.  Enfin  notre  troisième  section  com- 
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prendra  la  partie  orientale  de  ('Océanique  ou 
ces  innombrables  petites  îles  qui  couvrent 
l'Océan  pacifique,  depuis  les  Marianes  jus- 
qu'à l'Ile  de  Pâques  et  jusqu'à  Owaihi.  C’est 
à ces  dernières  terres  que  le  savant  président 
de  Brosses  a appliqué  le  nom  de  Poly  nésie  *, 
que  , deux  siècles  auparavant . les  Portugais, 
Jean  de  Barros  * et  Diego  Couto  3 avaient 
donné  aux  îles  Moluques  , Philippines  et  au- 
tros , situées  à l'est  de  Java. 

CHAISES  DF  MOKTAGHBS.  LEUR  POLARITÉ. 
— La  nature  a trace  d’une  main  puissante  la 
physionomie  particulière  de  cette  partie  du 
monde.  D’abord  , la  surface  du  globe  n'est 
nulle  part  plus  hérissée  d'inégalités;  nulle 
part  aussi,  excepté  en  Amérique  , les  chaînes 
de  montagnes  n'ont  une  direction  ni  marquée 
du  nord  au  sud , une  polarité  aussi  frap- 
pante. En  même  tems  ces  chaînes  offrent  gé- 
néralement, vers  leur  milieu,  une  grande 
courbure  dirigée  de  l'ouest  à l’est.  La  mieux 
marquée  de  ces  chaînes  est  celle  que  forment 
les  îles  IMariancs  , les  îles  Carolines  , les  îles 
Mulgraves , et  qui , probablement  par  Pile  de 
Saint-Augustin  et  quelques  autres  anneaux 
isolés,  se  joint  à l’archipel  des  INavigateurs 
ou  à celui  des  îles  des  Amis.  La  direction  gé» 
nérale  est  du  nord-ouest  au  sud-eit.  Meme 
dans  les  Iles  Carolines  où  cette  chaîne  poly- 
nésienne se  tourne  droit  à l'est , les  chaînons 
particuliers  paraissent  se  diriger  du  nord  au 
sud . Une  autre  grande  chaîne  se  montre  dans 
l'ilc  Luçon,  qui  est  la  plus  grande  des  Phi- 
lippines; elle  passe  par  l’ilc  Palawan  dans 
celle  de  Bornéo.  La  direction  de  cette  bran- 
che bien  connue,  est  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Elle  circonscrit  d’un  côté  le  bassin  de 
la  Mer  de  Chine.  Plus  à l’est,  la  régularité 
de  la  chaîne  semble  disparaître,  ou,  pour 
parler  plus  exactement , un  grand  nombre  de 
chaînes  peu  étendues  s'y  réunissent  en  grou- 
pes d'une  structure  variée.  Les  chaînes  de 
Célèbes  et  de  Gilolo  sont  très-marquées,  mais 
une  plus  longue  et  plus  haute  traverse  la 
Nouvelle-Guinée;  elle  renferme  des  sommets 
couverts  de  neiges  éternelles.  Dans  la  Nou- 
velle-Galles méridionale  , la  longue  série  des 
Montagnes  Bleues  ne  se  termine  que  dans  la 
terre  de  Diemen  , au  cap  du  Sud  et  au  cap 
Pillar , immenses  masses  de  basaltes , qui 
donnent  une  haute  idée  de  cette  Cordillère 
de  i Océanique  centrale.  La  quatrième  grande 
chaîne  commence  aux  îles  des  Andamans  et 

* Or  Drosses,  (li&t.  des  Nnvig.  aux  Terres- Australes, 
I,  p.  *o. 

* Barros , Asia  , Dec.  I , tome  I , p.  147. 

” ü.  Couto.  Asia  couliu.  t.  III,  p.  i5g. 


de  Nicobar;  elle  forme  ensuite  les  tics  de 
Sumatra  , de  Jaya  , de  Timor  et  autres;  elle 
se  dirige  en  forme  d'arc  du  nord-ouest  au 
sud-est , ensuite  droit  à l'est  ; mais  elle  passe 
probablement  à la  Nouvelle-Hollande,  par 
le  cap  Diemen  (cap  Léoben  des  cartes  fran- 
çaises), et  là,  elle  ne  peut  guère  avoir  une 
autre  direction  que  celle  du  nord  au  sud. 

Tous  les  archipels  de  l'Océanique  orientale 
sont  dirigés  du  nord  au  sud  ; la  Nouvelle-Zé- 
lande , la  Nouvelle-Calédonie , les  Nouvelles- 
Hébrides  forment  des  chaînes  très-marquées. 
Celle  des  îles  Salomon,  courbée  du  sud-est 
au  nord-ouest,  est  continuée  par  la  Nouvelle- 
Irlande  cl  la  Nouvelle-Hanovre.  Souvent  aussi 
chaque  petite  chaîne  est  terminée  par  une  île 
plus  grande  que  les  autres.  Ainsi  les  îles  d’O- 
taili,  d'Owaihi  et  la  Terre  du  Saint-Esprit, 
se  présentent  à la  tôte  d'une  suite  de  moin- 
dres îles  comme  dans  les  opérations  chimi- 
ques on  voit  un  grand  cristal  suivi  d’une  série 
de  moindres.  Ces  deux  principes  auraient  pu 
servir  à hâter  les  progrès  des  découvertes, 
et  surtout  à compléter  la  reconnaissance  de 
chaque  archipel.  En  remarquant  avec  soin  la 
direction  d'une  chaîne , on  eût  été  à peu  près 
sûr  de  découvrir  des  îles  ; et  encore  aujour- 
d'hui , nous  engageons  les  navigateurs  à faire 
attention  à un  principe  qui  peut  les  mettre 
en  garde  contre  les  immenses  rcscifs  qui  pro- 
bablement suivent  la  direction  des  chaînes 
sous-marines. 

îles  haltes.  voLCtxs.  — Parmi  ces  mil- 
liers d’ilc8  , les  unes  s'élancent  à une  hauteur 
considérable,  en  présentant,  la  plupart  du 
tems  , une  forme  régulièrement  conique  ; il 
s'y  trouve  quantité  de  basalte , selon  Forster, 
et  les  centres  de  ces  montagnes  présentent 
souvent  de  grands  entonnoirs,  et  d'autres  fois 
des  lacs  ronds  que  l'on  peut  prendre  pour 
d’anciens  cratères.  Quoique  la  présence  des 
véritables  substances  volcaniques  n’ait  pas 
partout  reçu  des  témoignages  suflisans  , on 
connaît  déjà , dans  l'Océanique  , un  plus 
grand  nombre  de  volcans  que  dans  aucune 
autre  partie  du  monde.  Les  navigateurs  en 
parlent  tantôt  avec  effroi  et  tantôt  avec  ad- 
miration. Ici,  comme  dans  les  îles  de  Schou- 
ten , près  la  Nouvelle-Guinée , les  fiaromes  et 
la  fumée  s'élevaient  tranquillement  au-dessus 
d'une  terre  fertile  et  riante  ; là , comme  dans 
la  partie  nord  des  îles  Marianes , d'afîreux 
torrens  de  lave  noire  attristaient  le  rivage. 
Le  volcan  de  Gilolo  sauta  en  l'air  l'an  1673, 
avec  une  telle  violence,  que  toutes  les  Mo- 
luqucs en  tremblèrent;  les  cendres  furent 
transportées  jusqu'à  Magindanas,  et  les  vais- 
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seaux  naviguèrent  plus  lentement  dans  une 
mer  couverte  de  scories  et  de  pierres-ponces. 

il. k. s basses.  — Les  îles  basses  paraissent 
toutes  avoir  pour  base  un  rcscif  de  rockers 
de  corail  , ordinairement  disposé  en  forme 
circulaire  ; l'espace  du  milieu  est  souvent 
rempli  par  une  lagune;  le  sable  est  mêlé  de 
corail  brisé  et  d'autres  substances  marines. 
11  parait  donc  hors  de  doute  que  ces  iles  ont 
été  formées  originairement  par  ces  rochers 
de  corail , dont  les  polypes  sont  les  habitans, 
et,  selon  quelques-uns,  les  créateurs,  en- 
suite agrandies  et  élevées  par  la  lente  accu- 
mulation des  matières  légères  que  la  mer  y 
a dû  rejeter.  Mais  il  est  très-remarquable  que 
parmi  les  lies  ainsi  constituées  , il  y en  a qui 
sont  presque  au  niveau  de  la  mer,  tandis  que 
d'autres  s'élèvent  à une  hauteur  de  quelques 
centaines  de  pieds,  comme,  par  exemple f 
J'ongatabou.  On  trouve  k leur  sommet  des 
rochers  de  corail  aussi  troués  que  ceux  qui 
sont  sur  le  bord  de  la  mer.  Or,  les  madré- 
pores , les  millepores , les  tubipores , qui  élè- 
vent ces  édifices  sous-marins  (car  le  vrai  po- 
lype à corail  ne  s'y  trouve  pas  ) , naissent , à 
ce  qu'on  assure , au-dessus  de  la  dépouille 
desséchée  et  durcie  de  leurs  prédécesseurs 
morts.  Ils  ne  peuvent  vivre  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Cette  circonstanee  semble 
évidemment  prouver  que  la  mer  a autrefois 
baigné  ces  rochers , et  les  a peu  à peu  laissés 
à sec. 

Les  polypes  ou  zoophytes  ont-ils  créé  eux- 
mêmes  les  corps  pierreux  qu'ils  habitent,  ou 
trouvent-ils  ces  demeures  préparées  par  la 
main  de  la  nature?  C'est  certainement  une 
des  questions  les  plus  intéressantes  pour  la 
géographie  physique  ; mais  jusqu'ici  les  ob- 
servations sont  trop  vagues  et  trop  récentes 
pour  qu'on  puisse  complètement  la  résoudre. 
Anderson  et  R.  Forster  ' semblent  pencher 
à croire  que  les  polypes  forment  eux-mêmes 
la  matière  dont  le  rocher  de  corail  sc  com- 
pose; et  par  conséquent  qu'il  peut  naître, 
par  le  travail  de  ces  animaux , des  îles  nou- 
velles. Cook  est  positif  sur  ce  point;  mais 
Dalrymple  pense  que  souvent  les  rochers  de 
corail,  formés  au  fond  de  la  mer,  en  sont 
arrachés  par  les  courans  et  les  tempêtes  qui 
les  jettent  sur  des  bas-fonds  *.  Cette  remar- 
que peut  être  juste  pour  quelques  localités  ; 
mais  comment  l'appliquer  à ces  rescifs  qui , 
du  milieu  d'une  mer  extrêmement  profonde , 

1 B.  Forster  . Observations  , p.  i4g , en  angl. 
G.  Forster , Voyage,  Il  , p.  *45,  rn  angl.  etc. 

» Dalrymple , Htslorical  Collcctinu,  I , p.  9* 


s'élèvent  comme  des  murailles,  coupées  à 
pic , à ces  redoutables  écueils  sur  lesquels 
Flindcrs  a manqué  de  périr,  et  qui,  proba- 
blement, ont  été  le  tombeau  de  La  Pérouse  *? 
Le  grand  rescif  de  la  Nouvelle-Calédonie  est 
tellement  escarpé,  que  le  capitaine  Kent, 
commandant  le  Buffalo  4,  en  sondant  à une 
distance  de  deux  fois  la  longueur  du  vaisseau 
avec  une  ligne  de  i5o  brasses , n’y  put  trou- 
ver de  fond.  Les  rescifs  qui  bordent  la  Nou- 
velle-Galles méridionale  s'élèvent  également 
comme  des  murailles  perpendiculaires  sur 
une  base  très- profonde.  De  semblables  bancs 
sont  évidemment  créés  par  les  insectes  eux- 
mêmes. 

DANGERS  UE  I.A  NAVIGATION.  Les  TCS- 

cifs  rendent  la  navigation  de  cet  Océan  extrê- 
mement dangereuse.  11  y a des  parages  où 
quelques-uns  de  ces  édifices  atteignent  la 
surface  de  l'eau,  tandis  que  d'autres  restent 
cachés  sous  les  flots , souvent  seulement  à la 
profondeur  de  quelques  pieds.  Malheureux 
le  navigateur  qui  s'égare  au  milieu  des  flè- 
ches aiguës  de  cette  cité  sous-marine  ! Mal- 
heureux encore  celui  que  le  calme  surprend , 
et  dont  les  courans  enlraiucnt  le  navire  au 
milieu  de  ces  rescifs , où  les  flots  mugissans 
sc  brisent  en  écume  ! Le  sage  Cook  lui-mémc 
ne  put  ni  prévoir  ni  éviter  ces  sortes  de  dan- 
gers 5.  Par  un  hasard  heureux  çt  unique , la 
pointe  de  rocher  qui  avait  pénétré  dansson  vais- 
seau sc  brisa  , et , étant  restée  comme  soudée 
dans  le  navire,  empêcha  les  flots  d’y  entrer. 

étendue  des  itusc irs.  — Les  rescifs  s'é- 
tendent souvent  d'ile  en  île;  les  habitans  de 
l'ile  Disappointemcnt  et  ceux  du  groupe  de 
Du  fl'  sc  rendent  des  visites  en  passant  sur  un 
très-long  rcscif  ; on  dirait,  en  les  voyant  mar- 
cher , qu'un  régiment  défile  sur  la  plaine  de 
l'Océan.  On  trouve  sur  les  rescifs  couverts 
d'eau,  d'immenses  réunions  de  mollusques  et 
de  coquillages  ; les  moules  de  toute  espèce , 
les  huîtres  à perles , les  pinnes-marines , les 
étoiles  de  mer,  les  méduses  s'y  rassemblent 
par  millions  6. 

détroits  de  L’océanique.  — Une  partie 
du  monde  ainsi  constituée  doit  offrir  une 
infinité  de  détroits.  Qui  pourrait  les  énumé- 
rer tous  ? Le  dett'oit  de  la  Sonde , proprement 
de  Sunda , est  l’entrée  principale  de  la  mer 
de  Chine.  L'Asie  est  séparée  de  l'Océanique, 
et  spécialement  de  Sumatra , par  le  long  dé- 

3 FtUulers  . Anna  1rs  de*  Voyage*. 

4 Cite  pur  Barrow,  Voyage  à laCochinchiue,  II,  4». 

* Forster,  Opuscules,  1,  p.  5a  et  a53  len  allcm.  1. 

r»  Mnrlyn’s,  figures  of  sbells  colleeled  m the  South 

sea.  Loud  1784. 
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trait  de  MaUtca . Au  nord,  le  large  canal  entre 
l'ile  de  Formose  et  les  Philippines  , reste  en- 
core sans  un  nom  particulier.  A l'est  de  Java, 
on  distingue,  parmi  une  foule  d'autres,  le 
détroit  de  Balyi  il  ouvre  aux  vaisseaux  des- 
tinés à la  Chine  une  route  qui  a ses  avantages 
sur  celle  de  la  Sonde.  Le  détroit  de  Macassar 
sépare  Bornéo  de  Cclèhes.  A l'est  de  cette 
dernière  île , s’ouvre  le  grand  passage  des 
Moliupses . La  navigation  a donné  quelque 
célébrité  aux  détroits  voisins  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Celui  de  fVaigiou  sépare,  selon  quel- 
ques géographes  , l’Asie  et  l'Australie  ; ceux 
de  Dompter  et  de  Bougainville  ouvrent  des 
passages  très-utiles  aux  navigateurs.  Un  dé- 
troit plus  important  sépare  la  Nouvelle-Gui- 
uée  de  la  Nouvelle-Hollande  ; il  porte  le  nom 
de  Torresf  qui  en  a fait  la  découverte,  long- 
toms  méconnue  ; le  canal  le  plus  méridional , 
trouvé  par  Cook , s'appelle  le  détroit  de  VEn- 
dcavour.  Au  sud  de  la  Nouvelle-Hollande  et 
au  nord  de  la  terre  de  Dicmcn , le  large  dé- 
troit du  Bass  présente  un  des  passages  les 
plus  importans  entre  le  grand  Océan  propre- 
ment dit,  et  la  merdes  Indes,  qui  en  est  un 
immense  golfe.  Le  détroit  de  Cook  sépare  les 
deux  lies  de  la  Nouvelle-Zélande. 

mers  particulières.  — Plusieurs  par- 
ties de  l'Océan  prennent  des  dénominations 
particulières,  d’après  les  pays  qu'elles  bai- 
gnent; ainsi  l’on  distingue  la  mer  de  Chine, 
véritable  méditerranée  , la  mer  de  Célèbes , 
le  golfe  de  Carpcntarie.  Les  anciennes  cartes 
donnent  aux  eaux  qui  séparent  les  îles  de 
Java  et  de  Timor  des  terres  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  le  nomd e mer  Lanchidol , proba- 
blement composé  de  deux  mots  malais,  L août, 
mer,  et  Kidor , sud.  M.  Flinders  a proposé 
de  donner  aux  eaux  comprises  entre  la  Nou- 
velle-Calédonie, les  îles  Salomon  , la  Nou- 
velle-Guinée et  la  Nouvelle-Hollande,  le  nom 
de  mer  de  Corail 

verts  ET  courars.  — Les  vents  et  les 
courans  qui  régnent  dans  ce  vaste  Océan  , 
peuvent  tous  se  réduire  à un  seul  principe  , 
celui  du  mouvement  général  de  l’atmosphère 
et  de  la  mer  de  l'est  à l'ouest , en  sens  ins  erse 
de  la  rotation  du  globe.  Le  vent  perpétuel 
d'est  règne  généralement  ici  entre  les  tropi- 
ques et  les  courans , en  suivant  la  même  di- 
rection que  les  eaux.  De  là  ces  erreurs  de 
Quiros , de  Mendana  et  d'autres  navigateurs, 
qui  crurent  avoir  fait  infiniment  moins  de 
chemin  qu'ils  n'en  avaient  réellement  par- 
couru . Ce  mouvement  général  prend  quelque- 
fois plus  de  force  entre  les  détroits  divers , 
qui,  presque  tous,  sont  dirigés  de  l’est  à 
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l'ouest.  Aux  environs  des  Philippines , et  près 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  la  rapidité  du  cou- 
rant qui  porte  à l’ouest  devient  extrême.  Mais 
les  grandes  terres  échauffées  par  le  soleil , 
attirent  souvent  vers  leur  centre  l'atmosphère 
maritime  environnante , ce  qui  fait  naître  des 
vents  opposés  au  vent  alizé.  Tels  sont  les 
vents  d'ouest  qui  régnent  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  la  Nouvelle-Hollande.  Ces  espè- 
ces de  moussons  ne  sont  pas  toutes  connues. 
Chaque  ile  a scs  brises  de  mer  et  de  terre , 
qui  souillent,  ceux-ci  le  jour,  et  ceux-là  la 
nuit.  A 4°  degrés  au  nord  et  au  sud  de  l'é- 
quateur , régnent  les  tempêtes  et  les  vents 
variables  ; cependant  il  parait  que  dans  la 
partie  nord  de  l'Occan , on  trouve  le  plus 
souvent  des  vents  d’ouest , tandis  que  dans 
les  mers  polaires  australes , Cook  trouva  tou- 
jours des  vents  d'est. 

climat.  — Les  grandes  terres  de  l’Océa- 
nique  éprouvent  l’influence  d’un  soleil  ver- 
tical.11  est  probable  que  la  Nouvcllc-llollande, 
à moins  quelle  ne  soit  découpée  par  des  mers 
intérieures , a un  climat  aussi  brûlant , aussi 
aride  que  l’Afrique.  Les  côtes  marécageuses 
de  quelques  îles  de  l'Océaniqtle  du  nord- 
ouest,  exposées  à l'action  d'une  grande  cha- 
leur, produisent  un  air  pestilentiel  qu'une 
culture  bien  entendue  fera  disparaître.  Mal- 
gré ces  incommodités  locales,  l'Océaniquc 
offre  à l'homme  industrieux , sain  et  tempé- 
rant, une  plus  grande  variété  de  climats  dé- 
licieux qu'aucune  autre  partie  du  monde.  Les 
îles  hautes  et  de  peu  d’étendue  paraissent  au- 
tant de  paradis  nouveaux.  En  changeant  de 
niveau,  l'Anglais  y retrouverait  ses  frais  ga- 
zons , scs  arbres  couverts  de  mousses  ; l’Ita- 
licu , scs  bosquets  d'orangers , et  le  colon  des 
Indes-Occidentales , ses  plantations  de  can- 
nes. Le  peu  d'étendue  de  chacune  de  ces  Iles 
leur  procure  un  climat  semblable  à celui  de 
l’Océan  lui-même.  Jamais  la  chaleur  n'y  de- 
vient insupportable , meme  pour  des  Euro- 
péens septentrionaux.  L’air  est  sans  cesse 
renouvelé  par  les  petites  brises  de  mer  et  de 
terre  , qui  se  partagent  l’empire  des  jours  et 
des  nuits.  Ce  printems  perpétuel  n’est  que 
rarement  troublé  par  les  ouragans  et  les  trem- 
blemens  de  terre  1 . 

ANIMAUX.  QUADRUPÈDES.  Nous  aVOUS 

déjà,  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage, 
fait  observer  les  faibles  traits  de  ressemblance 
qu’offre  le  règne  animal  dans  les  diverses 
terres  de  l’Océaniquc.  Les  didclphcs-opos- 
sum  , les  phalangers , les  kangourous-pliilan- 
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(1res,  les  casoars  et  un  petit  nombre  d’autres 
especes  , paraissent  communs  à plusieurs  ré- 
gions de  cette  partie  du  monde.  D'autres  es- 
jtèccs  seront  probablement  reconnues  être 
dans  le  même  cas,  lorsqu'on  aura  observé 
plus  attentivement  l'histoire  naturelle  de  ces 
contrées.  Si  beaucoup  de  terres  de  l’Océa- 
nique  possèdent  des  animaux  particuliers  à 
elle®,  cette  circonstance  n’étonnera  point 
dans  un  monde  composé  d'ilcs.  Aucune  des 
grandes  races  de  quadrupèdes  , soit  de  l'Asie, 
soit  delà  Nouvelle-Hollande,  ne  s'est  répan- 
due jusque  dans  les  petites  lies  de  Polynésie. 
Le  cochon  est  le  seul  qu’on  y trouve  partout 
dans  l’état  de  domesticité  ; il  est  de  la  même 
espèce  que  dans  l'Inde  et  à la  Chine.  Des 
chiens,  des  chats,  des  rats;  voilà  toute  la 
zoologie  de  ces  iles , avant  que  le  capitaine 
Cook  y portât  des  chèvres  et  du  bétail. 

OiSEAtx. — L'ornithologie  offre  dans  toute 
rOcéaniquc  un  peu  plus  de  variété , et  en 
même  tems  plusieurs  traits  de  ressemblance. 
La  volaille  domestique  y abonde  ; les  poules 
sont  plus  grandes  que  les  nôtres.  Labillar- 
dière  vit  aux  iles  des  Amis  plusieurs  espèces 
de  loris  et  autres  oiseaux  communs  aux  lies 
Philippines  et  aux  Moluques.  A Taiti  comme 
à Amboine , de  petits  oiseaux  fourmillent 
dans  les  bocages  d'arbres  à pain.  Leur  chant 
est  agréable,  quoiqu’on  dise  communément 
en  Europe  que  les  oiseaux  des  climats  chauds 
sont  privés  du  talent  de  l'harmonie.  De  très- 
petits  perroquets,  d’un  joli  bleu  de  saphir, 
habitent  la  cime  des  cocotiers  les  plus  élevés, 
tandis  que  d’autres  d'une  couleur  verdâtre 
et  tachetée  de  rouge , se  montrent  plus  or- 
dinairement parmi  les  bananes  , souvent  dans 
les  habitations  des  naturels , qui  les  appri- 
voisent , et  qui  estiment  beaucoup  leurs  plu- 
mes rouges.  Ces  espèces  paraissent  généra- 
lement répandues  entre  le  10*  parallèle  bo- 
réal et  le  ao*  parallèle  austral.  Mais  les  oi- 
seaux de  paradis  n’abandonnent  leur  corps 
léger  et  leur  plumage  aérien  qu’aux  vents 
embaumés  des  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Les  oiseaux  de  mer  sont  les  mêmes  partout. 
A Amboine  comme  à Taïti , un  martin-pê- 
cheur d'un  vert  sombre,  avec  un  collier  de 
la  même  couleur  sur  son  col  blanc  ; un  gros 
coucou  et  plusieurs  sortes  de  pigeons  ou  de 
tourterelles , se  juchent  d’une  branche  à 
l'autre,  tandis  que  les  hérons  bleuâtres  se 
promènent  gravement  sur  les  bords  delà  mer 
en  mangeant  des  poissons  à coquilles  et  des 
vers.  L’oiseau  tropique  habite  les  cavernes 
qui  se  trouvent  dans  les  flancs  escarpés  des 
rochers  ; les  Taiticns  l’y  poursuivent  pour 
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avoir  les  plumes  de  sa  queue.  Ils  attrapent 
aussi , dans  la  môme  intention  , la  frégate , 
oiseau  de  passage.  Les  manchots  du  grand 
Océan  diffèrent  essentiellement  des  pingouins 
de  l'Océan  atlantique.  Ces  oiseaux , presque 
sans  ailes , qu’on  rencontre  à une  distance 
dc5oo  lieues  de  toute  côte  connue,  habitent 
principalement  la  zone  froide  , et  même  la 
zone  glaciale.  Mais  une  espèce,  Yaptenodjr- 
tet  pu  pua  , se  montre  jusque  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  et  dans  les  iles  des  Papous  ' . 

poissons.  — Aucune  mer  n'est  aussi  pois- 
sonneuse. La  Pérouse  se  vit  suivi , depuis 
Pile  de  Pâques  jusqu'aux  îles  Sandwich,  par 
d'immenses  troupes  de  poissons  , parmi 
lesquels  quelques-uns  portant  le  fer  qu'on 
leur  avait  lancé , étaient  faciles  à reconnaître. 
Depuis  les  rivages  de  Bornéo  jusqu'aux  côtes 
de  la  Nouvelle-Guinée,  on  voit  une  peuplade 
entière  vivre  constamment  dans  des  bateaux 
et  se  nourrir  de  poissons  ; ce  sont  les  Bad- 
schus.  Près  de  1a  Nouvelle-Zélande  , M.  La- 
billard  ière  vit  des  bancs  de  poissons  qui  pro- 
duisaient , par  leurs  mouvemens,  une  sorte 
de  flux  et  de  reflux  dans  la  mer  \ Les  espèces 
sont , pour  la  plupart , celles  qu'on  rencontre 
dans  la  mer  des  Indes.  Les  bonites,  les  do- 
rades , les  thons  , les  surmulets  , les  raies  , 
les  mugucs , paraissent  abonder  également 
sur  toutes  les  côtes.  Il  y a une  centaine  de 
nouvelles  especes , la  plupart  vaguement  dé- 
terminées ainsi  que  les  nouveaux  genres  har- 
purus  et  balistopodes. 

Les  phoques  du  Grand  Océan  , du  moins 
ceux  que  Peron  a observés  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle -Hollande,  diffèrent  de  ceux  de 
l'Océan  atlantique.  Peutêtre  en  est-il  de 
même  des  baleines  qui  s’égarent  quelquefois 
parmi  les  rcscifs , où  elles  ne  peuvent  plus 
tourner  leur  vaste  masse.  Toutes  les  la- 
gunes entre  le  rescif  et  la  côte  fourmillent 
d’écrevisses,  d'huîtres  communes  cl  d’huîtres 
à perles , et  de  coquillages  d'une  grandeur 
et  d'une  beauté  extraordinaires.  Les  crabes 
deviennent , en  plusieurs  endroits , d’une 
grosseur  énorme  ; elles  mangent  les  noix  de 
coco.  L’écrevisse  des  Moluques  parait  com- 
mune à tout  l'Océan. 

Le  nombre  des  poissons  venimeux  semble 
très-considérable.  Déjà  Quiros  faillit  se  don- 
ner la  mort  en  mangeant  un  spams  pêché 
sur  les  côtes  de  la  terre  du  Saint-Esprit  1 ; 

> Fart  ter , HUtoria  aptenodyt.  Nov.  Cumm.  GuU. 
1780,  vol.  III,  p.  m.  Sonnerai.  Voyage  à la  Nou- 
velle-Guinée , p.  181. 

■ Lalùllnnitirc  , Voyage  , II , p.  86. 

5 Dalrytnplt , Historié,  collect.  I,  p.  i«o. 
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les  compagnons  de  Cook  pensèrent  s'empoi- 
sonner au  môme  endroit  et  par  le  môme 
mets.  On  croit  que  ce  poisson  ne  devient 
dangereux  que  lorsqu’il  s’est  nourri  de  cer- 
taines espèces  de  méduses.  Mais  le  tétrodon 
qui,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Galles , em- 
poisonna Forster , renferme  constamment 
un  poison  narcotique.  A Taïti  il  y a une  an* 
guillc  de  mer  trcs-venimeusc , et  surtout 
une  petite  écrevisse  rouge  , qui  donne  la 
mort  à ceux  qui  la  mangent  *.  L'cquipagc 
d’Ansou  trouva  près  des  iles  Mariancs  tant 
de  poissons  , qu'il  fut  résolu  de  ne  plus  en 
manger  du  tout.  Cet  inconvénient  parait 
donc  commun  à tous  les  parages  du  Grand 
Océan. 

régie  végétal.  — Le  règne  végétal  de 
l'Océanique  reproduit  toutes  les  richesses 
de  l'Inde  et  de  l’Indo-Chine,  mais  dans  un 
nouvel  éclat  et  à côté  d'autres  richesses  in- 
connues à l'Asie.  Dans  les  iles  de  la  Sonde, 
dans  les  Philippines  , les  Moluques,  le  riz 
remplace  le  blé  , et  sa  culture  est  probable- 
ment répandue  jusque  dans  la  Nouvelle- 
Guinée.  Il  y en  a de  deux  espèces  ; celui  des 
hautes  terres  est  plus  blanc , plus  gros , a 
plus  de  saveur  et  se  conserve  plus  long-tems  ; 
le  riz  des  basses  terres  est  plus  prolifique  , 
mais  sa  substance  aqueuse  ne  permet  pas  de 
le  conserver  long-tems  , et  la  saveur  en  est 
fade.  Plus  loin  , à l'est,  dans  les  iles  de  la 
Polynésie,  croissent,  ou  spontanément  ou 
sous  l'influence  de  la  culture  , quatre  plan- 
tes comestibles  d'une  grande  utilité  , savoir  , 
la  patate  , l'igname  et  deux  espèces  d’arum  , 
dont,  au  moyen  de  la  culture  et  de  la  cuis- 
son, on  parvient  à tirer  une  substance  douce 
et  farineuse. 

Deux  genres  d'arbres  répandus  sur  toutes 
les  moyennes  et  petites  Iles  de  l’Occaniquc, 
y charment  à la  fois  la  vue  et  le  goût.  La 
nombreuse  famille  des  palmiers  est  répandue 
jusque  dans  les  iles  les  plus  éloignées  cl  les 
moins  étendues.  A peine  y a-t-il  entre  les 
tropiques  un  rocher,  un  banc  de  sable,  sur 
lesquels  l'étonnante  végétation  de  ces  végé- 
taux ne  soit  répandue.  Les  palmiers  * , par 
la  structure  intérieure  de  leur  tronc , n’ont 
aucun  rapport  avec  les  arbres  proprement 
dits.  Ils  se  rapprochent  des  fougères  par  leur 
port  et  leur  structure , des  graminées  par 
l'inflorescence  , et  surtout  des  asperges  et 
des  dragoncaux  par  leur  manière  de  fructi- 

1 Voyage  des  Missionnaires,  Appendice,  ch.  8-10. 

* Desfontninrs  , Mémoire»  de  l 'Institut,  1796  ; Mé- 
moire sur  l'organualiou  des  inonocolylédous  ou  plantes 
j une  feuille  sémiualr. 


fier.  Mais  quel  arbre  a le  port  aussi  magni- 
fique que  le  palmier?  Qu’on  se  figure  une  co- 
lonne droite , parfaitement  cylindrique, 
couronnée  à son  sommet  par  un  vaste  fais- 
ceau de  feuilles  vivaces  , disposées  circulai- 
reraent  les  unes  au-dessus  des  autres  , de  la 
base  desquelles  sortent  d'amples  panicules 
renfermés  en  partie  dans  de  larges  spathes , 
et  couverts  de  fleurs  et  de  fruits  ! Cependant 
cet  aspect  majestueux  n’est  pas  la  moindre 
prérogative  du  palmier  ; son  utilité  surpasse 
encore  sa  beauté.  Les  couches  les  plus  exté- 
rieures du  tronc  fournissent  un  bois  dur  et 
pesant.  On  en  fait  des  planches  et  des  pieux. 
Les  spathes  de  ces  sortes  de  cosses,  qui  ren- 
ferment les  régimes , acquièrent  une  épais- 
seur et  une  consistance  telles  que  l'on  peut 
en  faire  des  vases  à divers  usages.  Les  larges 
feuilles  servent  de  toit.  Le  péricarpe  fi- 
breux du  cocotier,  les  feuilles  et  les  pétioles 
dans  plusieurs  autres  espèces , dans  toutes  , 
le  tissu  filamenteux  , qui  recouvre  le  tronc, 
fournissent  de  la  bourre  et  de  la  filasse.  On 
en  fait  des  cordages,  des  câbles  , meme  cfrs 
toiles  à voiles  j on  s'en  sert  pour  calfeutrer 
les  vaisseaux.  Les  feuilles  du  latanier  servent 
d'éventail  aux  belles  Indiennes  j celles  du  pal- 
mier-éventail donnent  des  parasols,  qui  cou- 
vrent une  dizaine  de  personnes.  On  écrit  sur 
les  feuilles  de  quelques  palmiers  ; la  noix  du 
cocotier  offre  une  tasse  naturelle.  Enfin  les 
palmiers  fournissent  à eux  seuls  un  nombre 
d’exccllens  mets.  On  mange  et  apprête  de 
plusieurs  façons  la  chair  douce  et  pulpeuse 
des  uns  J,  le  périsperme  des  semences  des 
autres  * et  le  bourgeon  terminal  du  chou- 
palmiste  5.  L'espèce  de  lait  ou  liqueur  con- 
tenue dans  la  vaste  cavité  de  la  noix  de  coco 
peut  être  convertie  en  vin,  vinaigre  et  al- 
cohol.  On  en  tire  une  bonne  huile. 

L’autre  arbre  nourricier  des  peuples  océa- 
niens , c'est  Yartocarpus  ou  arbre  à pain.  Ce 
précieux  végétal  s’élève  à la  hauteur  de  plus 
de  4°  pieds.  Son  tronc  atteint  la  grosseur  du 
corps  d’un  homme.  Son  fruit  devient  gros 
comme  la  tète  d’un  cnfarttj  récolté  avant 
d'ôtre  mûr  , et  cuit  sous  la  cendre , il  donne 
un  aliment  très-sain,  dont  le  goût  ressemble 
à celui  du  pain  frais  de  froment.  Pendant 
huit  mois  de  suite  , cet  arbre  prodigue  scs 
fruits  avec  une  telle  largesse , que  trois  suf- 
fisent pour  nourrir  un  homme  pendant  un 
an.  Ce  n'est  pas  son  seul  mérite , son  écorce 

3 Arcca  catcchou  , Phoenix  dactylifcra , etc. 

* Cocos  nucifcra , cycas  cirtinalu , etc. 

s Arec  a olcracca. 
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intérieure  sert  à fabriquer  une  étoffe.  Son 
bois  est  excellent  pour  la  construction  des 
cabanes  et  des  pirogues.  On  emploie  ses 
feuilles  en  guise  de  nappes;  la  sève  gluti- 
ncuse  et  laiteuse  fournit  de  bon  ciment  et 
de  la  glu. 

REMARQUE  SIR  LA  ROl'VELLE-HOI.LARDE. 
— N’cst-il  pas  étonnant  que  la  grande  Terre 
Océanique;  la  Nouvelle- Hollande,  soit  seule 
déshéritée  de  ces  deux  végétaux?  L’arbre  à 
pain  qui  s’est  répandu  jusqu’à  la  Nouvelle- 
Zélande  , a évidemment  suivi  la  civilisation 
et  les  émigrations  de  la  race  malaic.  Les 
palmiers  sc  trouveront  très-probablement  sur 
les  côtes  de  Carpentarie  et  de  la  terre  de 
Witt,  toujours  mal  observées.  Une  grande 
mer  intérieure,  ou  une  grande  chaîne  de 
montagnes , aura  borné  leurs  progrès  vers 
le  sud.  Les  eucalyptus , les  casuarina  et  quel- 
ques autres  grands  arbres  , originaires  de  la 
partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
se  sont  de  là  répandus  principalement  dans 
les  parties  australes  de  toute  l'Océanique. 
Les  gommiers  et  les  dragonniers  de  la  côte 
nord-ouest  rattachent  encore  la  Flore  de  cette 
grande  île  à celle  de  l’Indo-Chine.  En  géné- 
ral , nous  connaissons  trop  peu  la  Nouvelle- 
Hollande  pour  raisonner  sur  ses  rapports 
avec  le  reste  de  cette  partie  du  monde. 

arbres  fri  iTiEn.s.  — Les  arbres  fruitiers 
de  l’Inde  abondent  dans  les  Iles  de  la  Sonde 
et  autres  voisines;  ils  y ont  peut-être  été 
apportés  parde6  colonies,  ou  du  moins  per- 
fectionnés par  la  culture.  On  y possède  le 
mango  sucré , l’odorante  eugénie , le  sito- 
dium  et  le  cynontetra , distingués  par  leurs 
amandes  huileuses  et  farineuses,  semblables 
à celle  de  la  noisette . et  renfermées  dans  des 
pulpes  qui  hérissent  le  tronc  de  l'arbre.  Là 
s’élèvent  les  tamariniers , dont  le  fruit  acide 
éteint  les  ardeurs  de  la  fièvre.  La  pomme  de 
grenade  et  l’orange  y étalent  toutes  leurs 
variétés.  L'oranger  est  répandu  jusque  dans 
les  Nouvelles-Hébrides.  Le  bambou,  la  canne 
et  le  nardus,  roseaux  indigènes  dans  l'Inde, 
s'élèvent  encore  à une  plus  grande  hauteur 
dans  les  marais  de  Java  et  de  Sumatra  , que 
sur  les  bords  du  Gange.  La  canne  à sucre 
est  répandue  jusqu'à  Taiti  ; elle  diffère  es- 
sentiellement de  celle  des  Indes  Occiden- 
tales. 

bois  précieux,  gommes.  — On  trouve 
aussi  dans  les  îles  du  nord-ouest  de  l’Océa- 
nique,  plus  parfaits  que  partout  ailleurs,  le 
bois  de  sandal , le  précieux  calambac  ou  bois 
d'*\oksy\e  melaleuca  leucodendron,  qui  donne 
l'huile  de  cajeput  ; le  canari , dont  l’écorce 
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incisée  distille  la  gomme  élérai  ; Yaunota  , la 
cassia,  l'ébénier  et  plusieurs  autres  bois  à 
gomme  précieuse,  dont  les  usages  et  le  nom 
même  sont  inconnus  à l'Europe.  Ces  bois  sc 
retrouvent  probablement  dans  toutes  les  ter- 
res de  l’Océanique;  déjà  Taiti  fournit  un 
bois  de  sandal  blanc  très-cslimé. 

arbustes  a FLEURS. — Sous  un  ciel  comme 
celui  des  lies  du  Grand  Océan,  doivent  éclore 
en  foule  ces  plantes  qui  so  distinguent  par 
un  brillant  coloris  , par  la  grâce  ou  la  sin- 
gularité des  formes  ; mais  à peine  connus 
hors  de  nos  serres,  les  noms  tVhybiscus , 
A'erythrina  , à.' a valût , à'ixora,  de  bauhinia, 
A'euphorbia,  n’éveillent  que  chez  un  petit 
nombre  de  nos  lecteurs  les  idées  de  la  beauté 
et  de  la  magnificence.  Tout  le  monde  con- 
naît au  contraire  ces  végétaux  dont  le  goût 
piquant  ou  l’odeur  aromatique  aiguise  et  va- 
rie les  jouissances  de  notre  gourmandise. 
Dans  toutes  les  îles  du  nord-ouest  de  l'Océa- 
nique , abondent  les  deux  espèces  de  poi- 
vre , le  long  et  le  rond  , dont  on  voit  de 
vastes  plantations  , et  qu'on  trouve  aussi  in- 
cultes ; les  Iles  de  l'Océanique  orientale  ne 
produisent  qu'en  trop  grande  quantité  le 
poivre  enivrant,  piper  methysticum , avec  le- 
quel on  prépare  la  dangereuse  boisson  nom- 
mée ava  ou  kava.  Le  canncllier,  dont  l’é- 
corce intérieure  fournit  une  épice  piquante 
et  odorante,  croit  abondamment  à Sumatra 
et  dans  les  îles  voisines.  Dans  les  Moluques, 
la  nature  avaitmultiplié  le  caryophyllus  aro- 
maticus , qui  se  couvre  de  fleurs  dont  le  ca- 
lice est  connu  dans  les  marchés  de  l'Europe 
sous  le  nom  de  clous  de  girofle  ; et  le  my- 
ristica } dont  le  fruit  est  la  noix  muscade,  et 
l'écorce  intérieure  le  macis.  La  jalouse  avi- 
dité de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes- 
Orientales  a voulu  entièrement  renfermer  ces 
végétaux  dans  les  petites  îles  de  Banda  et 
d'Amboinc.  La  politique  des  autres  nations 
a cherché  ces  arbres  lucratifs  dans  la  Nou- 
velle-Guinée, et  malgré  le  résultat  peu  sa- 
tisfaisant de  ces  recherches , ils  doivent  s’y 
trouver.  Le  muscadier  croit  aussi  à Bornéo. 

PLAflTES  VÉRÉREUSES.  — Mais  si  les  plus 
agréables  aromates  enrichissent  celte  partie 
du  globe,  les  poisons  les  plus  redoutables 
croissent  à côté;  les  mêmes  feux  d’un  soleil 
vertical  exaltent,  les  sucs  mortels  et  les  sucs 
salutaires.  L'arbre  connu  sous  le  nom  de 
Bohon  oupasf  c’est-à-dire  arbre  à poison  , 
attriste  les  forêts  de  Turatc  , à Célèbes  * , et 

« Vnlcntyn , Description  d’Amboine  ; végétaux  , 
p.  918. 
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de  Balambouang  dans  Pile  de  Java  Il  pa- 
rait que  c’est  une  cuphorbia  ; du  moins  le 
poison  n'est  pas  une  gomme  résineuse  qui 
suinterait  à travers  l'écorce  , mais  un  suc 
laiteux  qui  sort  des  branches  quand  on  les 
casse.  Cet  arbre  a été  le  sujet  de  beaucoup 
fie  rapports  exagérés.  Le  sage  Rumphius 
meme  nous  assure  qu'aucune  autre  plante  ne 
peut  vivre  autour  de  cet  arbre  à la  distance 
d’un  jet  de  pierre  ; que  s’il  arrive  que  des 
oiseaux  se  perchent  suf  ses  branches  , aussi- 
tôt ils  tombent  morts  , et  que  pour  s’en  pro- 
curer la  gomme,  sans  risquer  de  perdre  la 
vie , on  est  oblige  de  se  couvrir  tout  le  corps 
d'une  forte  toile  de  coton.  Il  ajoute  qu’une 
goutte  de  son  suc  récent , appliquée  sur  la 
peau  , si  clic  ne  cause  pas  immédiatement  la 
mort,  produit  toujours  un  ulcère  très-difficile 
à guérir  *.Lcs  recherches  de  MM.  Deschamps 
et  Lcschenault  de  la  Tour  ont  jeté  quelque 
jour  sur  cet  arbre  mystérieux.  Le  premier 
en  a lui-méme  cassé  des  branches  sans  éprou- 
ver aucun  mal:  l'autre,  en  confirmant  que 
le  suc  de  loupas  , mêlé  au  sang  , cause  une 
mort  très-prompte , a pourtant  fait  voir  que 
l'alcali  volatil  appliqué  instantanément,  pou- 
vait en  arrêter  les  funestes  effets  3. 

races  d’hommes.  — Après  avoir  retracé 
le  tableau  physique  général  de  l'Océaniquc  , 
nous  devons  considérer  les  races  d'hommes 
qui  habitent  cette  partie  du  monde.  Elles 
paraissent  se  rapporter  à deux  souches  très- 
distinctes  , tant  par  leur  physionomie  que 
par  leur  langage , savoir , les  Malais  ou  les 
Océaniens  jaunes,  et  les  Nègres  iT Océani- 
que. 

EXTEKSIOIi  DE  LA  RACE  DES  MALAIS.  

Les  Malais  ne  sont  plus  considérés  par  les 
savans  comme  originaires  de  la  petite  pé- 
ninsule de  Malaca,  où  ils  ne  sont  même  en- 
trés qu’à  une  époque  assez  récente.  Leurs 
historiens  nationaux  tracent  leur  origine  jus- 
qu'à l'ile  de  Sumatra;  ils  avouent  aussi  leurs 
rapports  avec  les  Javanais  ; mais  nous  les 
trouvons  actuellement  répandus  dans  un  bien 
plus  grand  nombre  de  contrées.  Non-seule- 
ment tous  les  habitans  des  côtes  de  Bornéo , 
de  Célèbes , de  Luçon , des  Moluques  , sont 
de  race  malaic  ; mais  les  innombrables  tribus 
insulaires  de  la  Polynésie  ou  de  l’Océanique 
orientale  , paraissent  en  descendre.  Quoique 
les  îles  Maria  nés  soient  éloignées  de  l’ile  de 
Puques  de  aooo  lieues,  et  qu’une  autre  ligne 

* Deschamps , Annale*  de*  Voyages,  I,  70. 

* Humphti  hortua  AmUoinensis  , t.  II  , lali.  87. 

s Mémoire  dan*  le*  Annales  du  Muséum. 
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presque  aussi  longue  sépare  Owaylii  de  la 
Nouvelle-Zélande,  telle  est  cependant  l’évi- 
dcncc  des  faits,  tel  est  l'accord  de  toutes 
les  relations , que  nous  ne  pouvons  pas  re- 
fuser de  regarder  les  peuplades  disséminées 
sur  cette  vaste  région  maritime  comme  ayant 
une  commune  origine. 

Ces  insulaires  ont  la  couleur  basanée,  les 
cheveux  noirs , mous  , épais  , abondans  et 
frisés  ; la  tête  légèrement  rétrécie  au  som- 
met , le  front  un  peu  bombé , les  os  de  la  pom- 
mette nullement  saillans  , mais  la  mâchoire 
supérieure  un  peu  portée  en  avant , et  le  nez 
gros  et  aplati  par  le  bout,  sans  être  ni  épaté 
ni  camus. 

Ces  traits  sont  ceux  des  Malais  *.  On  a 
observé , il  est  vrai , quelques  différences  de 
couleur  et  de  cheveux  entre  les  nobles  et  le 
peuple  de  Taiti4  5 ; ce  qui  a fait  croire  à Forster 
qu'une  colonie  de  Malais  avait  subjugué,  dans 
ces  îles,  des  peuplades  de  la  race  noire,  qui 
habite  les  grandes  iles  voisines  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Mais  ces  nuances  peuvent  aussi 
dériver  de  la  diverse  manière  dont  les  caites 
se  nourrissent , les  grands  se  réservant  la 
chair  des  quadrupèdes  , et  le  peuple  vivant 
principalement  de  poisson. 

L'identité  des  langues  nous  frappe  dans  les 
vocabulaires  si  incomplets  que  Forster , le 
père  Gobien  , Marsden  et  autres , nous  ont 
procurés.  Non-seulement  toute  l'Océauique 
orientale  parle  le  même  langage  en  différens 
dialectes , mais  cette  langue  offre  une  ressem- 
blance singulière  avec  celle  des  Malais,  sur- 
tout de  Sumâtra6 7 8,  cl,  ce  qui  est  encore  plus 
étonnant,  avec  la  langue  de  Madagascar, 
qui,  selon  M.  Du  Petit- Thouars , en  pré- 
sente le  type  le  plus  riche  et  le  plus  régulier. 

Combien  d’autres  traits  de  ressemblance 
constatent  la  parenté  des  peuples  Polyné- 
siens ! 

La  forme  du  gouvernement  est  la  même. 
Le  capitaine  Cook,  nous  informe  que  dans 
Hamao,  une  des  iles  des  Amis,  Tamalao  si- 
gnifie un  chef  1.  Le  père  Cantova  nous  dit, 
en  parlant  des  iles  Carolines  : « L'autorité  du 
* gouvernement  se  partage  entre  plusieurs 
><  familles  nobles,  dont  les  chefs  s'appellent 
» Tantales . 11  y a,  outre  cela,  dans  chaque 
» province , un  principal  Tamole , auquel 
» tous  les  autres  sont  soumis  a.  » La  même 

4 Blumenbach , Dec.  cran. , III  , tab.  19. 

5 Bougainville.  Voyage  autour  du  Monde,  p.  an. 

6 Marsden,  Archéologie,  tome  VI. 

7 Troisième  Voyage  , tome  II  , p.  44  , édition  i/i-4°. 

8 Lettre*  édifiante»  et  curieuies,  t.  XV,  p.  Sia, 
édit,  de  1781. 
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espèce  d’aristocratie  féodale  règne  dans  ia 
plupart  des  ücs  de  l’Océan.  Cook,  nous  ap- 
prend (pic  les  chefs  mêmes  n’abordent  le  su- 
prême monarque  des  îles  des  Amis  qu’avec 
des  marques  d’un  profond  respect;  ils  tou- 
chent ses  pieds  de  leurs  têtes  et  de  leurs 
mains  *.  Les  lettres  du  père  Cantova  nous  ap- 
prennent qu’on  aborde  les  Tamoles  des  lies 
Caroline s avec  la  même  vénération.  Lors- 
qu’un d'eux  donne  audience , il  parait  assis 
sur  une  table  élevée , les  peuples  s’inclinent 
devant  lui  jusqu'à  terre , et  du  plus  loin  qu'ils 
arrivent , ils  marchent  le  corps  tout  courbé , 
et  la  tête  presque  entre  les  genoux , jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  auprès  de  sa  personne  ; alors 
ils  s'assoient  à plate  terre , et  les  yeux  bais- 
sés, ils  reçoivent  ses  ordres  avec  le  plus  pro- 
fond respect.  Ses  paroles  sont  autant  d’ora- 
cles qu’on  révère  ; on  rend  à ses  ordres  une 
obéissance  aveugle.  Enfin  on  lui  baise  les 
mains  et  les  pieds  , quand  on  lui  demande 
quelque  grâce  *. 

danses.  cérémonial.  — Dans  les  îles 
des  Amis , on  honore  les  chefs  et  les  étran- 
gers par  des  danses  nocturnes,  accompagnées 
de  chants  et  de  musique  *.  Dans  les  iles  Ca- 
rolincs  , on  exécute,  le  soir,  de  pareils  con- 
certs autour  de  la  maison  des  chefs.  Us  ne 
s'endorment  qu'au  bruit  d’une  musique  exé- 
cutée par  une  troupe  de  jeunes  gens 

Les  danses  , dans  les  lies  Palaos,  dans  les 
Carolincs , les  Marianes , et  celles  dans  l’ilc 
de  Waüou  , au  sud-ouest  de  Taïti,  ont  en- 
semble une  ressemblance  frappante  5.  Le  cé- 
rémonial , dans  plusieurs  occasions  solen- 
nelles , est  le  même  dans  les  iles  très-éloignées 
les  unes  des  autres.  Les  habitans  des  iles 
Palaos } ceux  des  Nouvelles-Philippines  et 
des  îles  Carolincs , et  ceux  de  Mangia , éloi- 
gnés d’environ  1 5oo  lieues  , saluent  de  la 
même  manière.  Leurs  civilités  et  la  marque 
de  leurs  respects  consistent  à prendre  la  main 
ou  le  pied  de  celui  à qui  ils  veulent  faire 
honneur,  et  à s'en  frotter  doucement  tout  le 
visage  6.  L’attouchement  par  le  bout  du  nez 
est  également  en  usage  depuis  les  iles  Sand- 
wich jusqu'en  Nouvelle-Zélande. 

CHANTS  SOLENNELS.  — Presque  dans  tout 
cetOcéan,  les  Polynésiens  reçoivent  les  étran- 

•  Cook  , troisième  voyage  , t.  I , p.  54a. 

* Lettres  édifiantes  cl  curieuses  , t.  XV  , p.  3 1 9-5 1 5. 

3 Cook  . ibüJ.  , p.  558. 

4 Lettres  édifiant  es  , ibiti. , p.  5i4. 

5 Cook,  troisième  Voyage,  t.  I , p.  «57,  grand 
; et  Lettres  édifiantes,  t.  XV,  p.  907-3 1 5. 

6 Cook , iltid. , p.  «7«.  etc.,  et  Lettres  édifiantes, 
ibid. , p.  908. 


gers  avec  des  chants  solennels , et  leur  pré- 
sentent en  signe  de  paix  une  branche  de  ba- 
nanier. Au  contraire,  la  race  noire  repousse 
le  plus  souvent  toute  communication  avec  des 
étrangers. 

spectacles. — Les  mêmes  termes  servent 
à désigner  le  même  genre  d'amusement  na- 
tional. Les  mots  langer  ifaijil , aux  îles  Ca- 
rolines  , signifient  complaintes  des  femmes , 
et  dénotent  une  espèce  de  spectacle  public. 
Aux  îles  des  Amis , la  même  chose  est  nom- 
mée langée  véfaine  1 . 

SOCIÉTÉ  DES  EMIEOY  OU  CRITOY.  En 

passant  aux  iles  Marianes  , nous  allons  dé- 
couvrir des  ressemblances  encore  plus  déci- 
sives •.  La  société  des  Erreoy  est  ce  qu'il  y 
a de  plus  singulier  et  de  plus  scandaleux  dans 
les  mœurs  de  Taïti.  Ces  réunions  d'hommes 
et  de  femmes  , qui  ont  érigé  la  débauche  et 
l'infanticide  en  lois  fondamentales , sont  un 
phénomène  horrible , mais  presque  unique 
dans  l’histoire  morale  de  l'homme.  Le  père 
le  Gobien  nous  apprend  qu'il  existe  une  pa- 
reille société  aux  iles  Marianes . Il  dit  : les 
Uritojr  sont  parmi  eux  les  jeunes  gens  qui  vi- 
vent avec  des  maîtresses  sans  vouloir  s’enga- 
ger dans  les  liens  du  mariage  ; ils  forment 
une  association  séparée.  On  sait  que  le  dia- 
lecte de  Taïti  adoucit  la  prononciation  de  ses 
mots  j il  faut  observer  qu’en  retranchant  une 
seule  lettre  ( la  consonne  T ) , le  mot  Uritor 
des  îles  Marianes  ressemble  beaucoup  aux 
Arreoys  ou  Erreojs,  selon  l'orthographe  de 
M.  Anderson. 

division  par  castes. — Le  capitaine  Cook 
a observé  aux  îles  de  la  Société  et  à celles 
des  Amis  trois  castes  : les  chefs , les  proprié- 
taires libres , et  le  bas  peuple  ou  les  serfs. 
Le  Gobien  dit  expressément  qu'on  remarque 
la  même  division  aux  îles  des  Larrons , où 
ilyatroisétatsparmi  les  insulaires.  Dans  toute 
la  Polynésie , la  noblesse  est  d’une  fierté  in- 
croyable , et  lient  le  peuple  dans  un  abaisse- 
ment qu'on  ne  pourrait  imaginer  en  Europe. 
Tout  l’état  politique  de  ces  iles  rappelle  les 
lois  , les  institutions  des  Malais  et  des  Ma- 
decasscs.  U en  est  de  même  des  idées  qui 
tiennent  à la  religion. 

CÉRÉMONIES  FUNÈBRES.  — Parmi  les  Ca 
roliniens , les  uns  conservent  le  corps  de  leurs 
parens  morts , dans  un  petit  édifice  de  pierre, 

7 Conk.it >U\.  ,1.  II,  p.  791  et  Lettres  édifiantes , 
t.  XV  , p.  3 1 5. 

8 Voyez  l’Histoire  des  îles  Marianes  par  le  père  le 
Gobien,  liv.  II , ou  l’extrait  de  cet  ouvrage  dans  l’His- 
toire des  Navigations  aux  terres  australes , t.  II,  p.  499- 

5 19. 
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qu'ils  gardent  en  dedans  de  leurs  maisons  ; 
d’autres  les  enterrent  loin  de  leur»  habita- 
tions \ Ceci  rappelle  évidemment  les  Feia- 
tonka  des  îles  des  Amis  , et  en  général  la 
coutume  universelle  chez  toutes  ces  nations , 
de  laisser  dessécher  les  cadavres  à l’air.  Les 
cimetières  sont  aussi  enclos  de  la  même  ma- 
nière- Les  naturels  des  iles  de  la  Société  dé- 
posent autour  des  endroits  où  ils  enterrent 
leurs  morts,  des  guirlandes  du  fruit  du  pal- 
mier et  des  feuilles  do  cocos,  ainsi  que  d’au- 
tres objets  consacrés  particulièrement  aux 
cérémonies  funèbres,  et  qu'ils  placent  à peu 
de  distance  des  provisions  et  de  l'eau  : les 
naturels  des  (les  des  Larrons  font , selon  le 
P.  le  Gobien , quelques  repas  autour  du  tom- 
beau; caron  en  élève  toujours  un  sur  le  lieu 
où  le  corps  est  enterré , ou  dans  le  voisinage  ; 
on  le  charge  de  fleurs , de  branches  de  pal- 
mier , de  coquillages  et  de  tout  ce  qu’ils  ont 
de  plus  précieux.  Les  Tailiens  n’enterrent 
pas  les  crânes  des  chefs  avec  le  reste  des  os  , 
mais  ils  le»  déposent  dans  des  boîtes  desti- 
nées à cet  usage.  On  retrouve  encore  aux  iles 
des  Larrons  cette  coutume  bizarre  : car  le 
Gobien  dit  expressément  qu’ils  gardent  les 
crânes  en  leurs  maisons , qu'ils  mettent  ces 
crânes  dans  des  petites  corbeilles,  et  que  ces 
chefs  morts  sont  les  Anit/s  auxquels  les  prê- 
tres adressent  des  prières.  Les  opinions  de 
ces  nations  sur  la  vie  future  se  ressemblent. 
Ils  sont  persuadés  de  l'immortalité  de  l'âme, 
ils  reconnaissent  même  un  paradis  et  un  en- 
fer; mais  ce  n’est  point,  selon  eux , la  vertu 
ni  le  crime  qui  y conduisent.  Selon  les  ha- 
bitans  de  la  Nouvelle-Zélande,  l'homme  qui 
a été  tué  et  mangé  par  l'ennemi,  est  condamné 
à un  feu  éternel.  Les  naturels  des  iles  des 
Larrons  pensent  aussi  que  ceux  qui  meurent 
de  mort  violente  ont  l'enfer  pour  partage. 

Des  rapports  si  frappans  ne  peuvent  être 
l’effet  du  hasard  : lorsqu'on  les  ajoute  à l’affi- 
nité  dans  l'idiome  des  diverses  peuplades,  on 
parait  autorisé  à conclure  que  les  habitans  de 
toutes  ces  îles  ont  tiré  leurs  usages  et  leurs 
opinions  d'une  source  commune,  et  qu'on 
peut  les  regarder  comme  des  tribus  disper- 
sées d’une  même  nation,  et  qui  se  sont  sé- 
parées à une  époque  où  les  idées  politiques  et 
religieuses  de  cette  nation  étaient  Axées. 

COMMEKT  CES  PEUPLES  SE  SOBT-ILS  DIS- 
PERSÉS?— Mais  si  nous  cherchons  la  marche 
de  cette  dispersion , croirons-nous  avec  Cook , 
Forstcr  et  tant  d'autres,  qu’elle  a été  unique- 
ment dirigée  de  l'ouest  vers  l’est?  Ces  voya- 

» Lettres  édifiantes , t.  XV  , p.  3, >8  et  suit’. 
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geurs  disent  avec  raison  qu’il  a dû  souvent  y 
avoir  des  partis  de  sauvages  égarés  dans  leurs 
canots  et  poussés  vers  des  rivages  lointains 
où  ils  sont  forcés  de  rester,  n'ayant  ni  les 
moyens , ni  les  connaissances  nécessaire»  pour 
pouvoir  retourner  chez  eux.  Les  exemples  ne 
manquent  point.  En  i6q6,  deux  pirogues  qui 
avaient  à bord  3o  hommes  ou  femmes , et  qui 
parlaient  d'Ancorso , furent  jetées  par  les 
vents  contraires  et  les  orages , sur  l'ile  de 
Samal , l’une  des  Philippines , éloignée  de 
3oo  lieues  * . En  1 7 2 1 , deux  pirogues  , dont 
l'une  contenait  a4  et  l'autre  6 personnes, 
hommes  , femmes  ou  enfans,  furent  chassées 
d’une  ile  appelée  Baroilep  jusqu'à  l’ile  de 
Guani , l’une  des  Mariancs  3.  Enfin,  le  capi- 
taine Cook  trouva  sur  l'ile  de  If'atiou  trois 
habitans  de  Taïti,  qui  avaient  été  poussés  de 
la  même  manière.  Watiou  est  éloignée  de 
Taiti  de  aoo  lieues. 

Tous  ces  evénemens  sont  d’une  vérité  in- 
contestable. Mais  qui  ne  voit  pas,  en  jetant 
les  yeux  sur  une  carte,  que  ces  trois  partis 
de  voyageurs  malheureux  ont  tous  etc  portés 
par  les  vents  alizés  et  par  les  courans  , vers 
des  terres  situées  à l’ouest  de  celles  d’où  ils 
étaient  partis?  Ainsi  ccs  exemples,  tant  de 
fois  cités , prouveraient  le  contraire  de  ce 
qu’on  prétend  conclure.  Ils  prouveraient  que 
l’Asie  et  l’Afrique  ont  pu  recevoir  des  colo- 
nies sauvages  du  grand  Océan  , mais  non  pas 
que  l’Océan  en  ait  dû  recevoir  de  l’ancien 
continent. 

Comment  donc  expliquer  cette  dissémina- 
tion de  tant  de  tribus  parlant  la  même  langue? 
On  les  croirait  sorties  de  l’Amérique  méri- 
dionale , si  l'absence  de  toute  ressemblance, 
soit  de  langage , soit  de  constitution  physi- 
que, n'en  démontraitpas  l'impossibilité  *.  On 
pourrait  être  tente  de  les  supposer  originaires 
d'un  ancien  continent  submergé , dont  leurs 
îles  seraient  les  débris  ; mais  cette  hypothèse, 
hasardée  par  un  savant  estimable,  n'expli- 
querait une  difficulté  qu'en  en  faisant  naître 
mille  autres  5.  Pourquoi  cet  ancien  peuple, 
en  se  dispersant  de  l'est  à l’ouest,  ne  sc  se- 
rait-il pas  répandu  sur  le  vaste  continent  de 
la  Nouvelle-Hollande,  où  l'on  n'a  trouvé  que 
des  nations  appartenant  à la  race  des  nègres  T 

Voici  la  manière  dont  nous  expliquons  ce 
phénomène  historique.  Les  grande»  îles  de 
Luçon,  de  Célèbes,  de  Bornéo,  de  Java  et 

• Lettres  édifiantes,  t.  XV,  p.  ijG. 

3 II, Ut.  , p.  989  et  suif. 

4 Forstcr , Observations  sur  la  Géogr.  phys. 

5 jl feint  es  , Recherches  sur  la  dillérenec  des  races 
humaines. 
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de  Sumatra,  sont  habitées  de  nations  qui 
parlent  tics  langues  plus  ou  moins  rappro- 
chées de  celle  des  Malais  , de  sorte  qu'on  ne 
saurait  leur  refuser  une  origine  commune; 
et  cependant  quelques-unes  de  ces  langues, 
telles  que  la  tagale  et  la  bissaye  aux  Philip- 
pines , la  balienne , à l'ilc  de  Rali,  et  celle 
des  Battas  dans  L'ilc  de  Sumatra , different 
assez  essentiellement  entre  elles  pour  qu'on 
soit  obligé  de  les  supposer  très-ancienne- 
ment séparées  en  corps  de  nations.  En  même 
teins,  d'autres  branches  de  la  langue  malaic 
se  retrouvent  à Madagascar , à 1 100  lieues  h 
l'ouest  de  Sumatra,  et  aux  iles  de  la  Société 
et  même  au-delà,  à a5oo  lieues  à l'est  des 
Moluques  ; elles  s'y  retrouvent  enrichies  de 
cette  harmonie  , de  ces  formes  grammaticales 
qui  supposent  une  civilisation  avancée.  Le 
même  régime  féodal , les  mêmes  mœurs  et 
probablement  la  même  mythologie  ’ , se  re- 
trouvent dans  ces  terres  si  éloignées  les  unes 
des  autres.  11  a donc  fallu  que  cette  langue, 
ces  usages , ces  institutions  naquissent  au 
sein  d'un  ancien  empire , d'un  peuple  puis- 
sant, d'un  peuple  navigateur,  qui  aura  dis- 
paru du  rang  des  nations. 

Quel  fut  le  siège  de  cette  Carthage  malaie? 
Tout  nous  indique  qu'il  faut  choisir  entre 
Bornéo,  Sumâtra  et  Java.  La  première  de  ces 
iles  est  mal  connue.  La  seconde  a paru  au 
savant  Marsden  * être  la  véritable  patrie  des 
nations  malaies.  Mais  sans  adopter  ni  repous- 
ser cette  opinion  , nous  croyons  que  la  patrie 
de  la  civilisation  malaie  doit  plutôt  être  cher- 
chée dans  l'île  de  Java. 

D'abord  les  traditions  historiques  de  la  co- 
lonie malaic  établie  à Malaca , indiquent  Java 
comme  le  siège  d’un  grand  empire  , dont 
même  cette  tribu  émigrée  avait  reçu  ses  lois 
et  sa  religion.  Meme  la  plupart  des  livres 
malais  sont  traduits  du  javanais. 

En  second  lieu  , la  langue  malaie  est  mêlée 
de  beaucoup  de  termes  hindous  ou  sanscrits , 
termes  spécialement  affectés  à des  idées  re- 
ligieuses et  civiles.  Ces  termes  se  rapprochent 
en  particulier  du  dialecte  calinga  ou  tclinga, 
parlé  dans  le  Golconda  et  l'ürixa 1 *  3.  On  s’at- 
tendrait par  conséquent  à retrouver  ce  mé- 
lange plus  particulièrement  dans  les  causes 
de  la  proximité.  Au  contraire,  c’est  le  java- 
nais , et  surtout  le  javanais  des  habitans  des 
montagnes , qui  montre  le  plus  d'affinité 
avec  le  sanscrit.  C'est  aussi  à Java,  surtout 

1 Vttyez  ci-après  les  articles  Otuhiti  . Bâti . etc. 

* Grammaire  de  la  langue  malayr , Londres,  »8n. 

3 Ley  tten , Mêm.  sur  les  langues  iudo-chinoiscs. 


dans  l'intérieur,  qu’on  retrouve  les  fêtes  et 
cérémonies  de  la  religion  bramanique.  L'his- 
toire des  Javanais  les  fait  descendre  de  Vich- 
nou 

Mais  à quelle  époque  Java  fut-elle  le  siège 
d'une  nation  qui , civilisée  d'abord  elle-même 
par  les  Bramines-Telingas , a peuplé  de  scs 
colonies  les  rivages  de  l'immense  Océan  ? 
Ce  fut  certainement  avant  l'introduction  du 
mahométisme, car  cette  religion  ne  s'est  pas 
répandue  au-delà  des  Moluques;  et  le  co- 
chon, cet  animal  si  impur  aux  yeux  de3  Mu- 
sulmans , a dû  accompagner  les  colons  malais 
jusqu'aux  dernières  iles  de  la  Polynésie.  Ce 
fut  encore  très- probablement  avant  le  voyage 
de  Marc-Paul;  car  il  semble  parler  de  ce 
monde  d'iles  comme  déjà  connu  et  visité. 
D'un  autre  côté , les  anciens , au  siècle  de 
Ptolémée,  n’avaient  eu  connaissance  d’au- 
cune nation  civilisée  au  sud  des  Sinat,  ou 
des  Siamois  modernes . La  chronologie  java- 
naise ne  remonte  qu  a un  roi  de  Pajajaran  , 
quia  dû  régner  en  l’an  7 4 «prés  J.-C.  Ainsi, 
les  probabilités  placent  la  fondation  des  pre- 
mières colonies  malaies  entre  le  IV®  et  le  Xe 
siècle  de  notre  ère. 

Une  deuxième  migration  des  peuples  ma- 
lais fut  provoquée  par  le  fanatisme  maho- 
métan  ; et  cette  migration , mieux  connue , 
eut  lieu  dans  les  XII®  et  XIII*  siècles.  De  là 
les  différences  si  considérables  entre  les  Ma- 
lais des  côtes  et  ceux  de  l'intérieur. 

RACE  DBS  HÈGRR8  - OCK.SXIEVS.  La 

deuxième  grande  race  humaine  de  l’Océani- 
que  est  celle  que  nous  avons  désignée  sous 
le  nom  de  Nègrts-Océanicns . Elle  sc  distin- 
gue par  un  teint  noir  ou  brun-noirâtre , sans 
nuances  d’incarnat,  par  l’angle  facial  très- 
obtus  , le  nez  épaté , les  lèvres  épaisses , les 
cheveux  crépus  sans  être  laineux,  caractères 
auxquels , chez  la  plupart  d'eux , il  faut  ajou- 
ter celui  d'une  longueur  démesurée  des  bras, 
des  jambes  et  des  cuisses , qui  en  même  tems 
sont  excessivement  grêles.  L'extrême  misère 
dans  laquelle  cette  race  végète,  son  éloigne- 
ment de  toute  industrie  raisonnée,  son  in- 
vincible attachement  à la  vie  des  brutes,  la 
placent  au  dernier  degré  de  l’échelle  de  l'es- 
pèce humaine.  Cette  race  habite  la  Nouvelle- 
llollandc,  l’ile  de  Diemen,  la  Nouvelle-Calé- 
donie, les  iles  Fidgi,  les  Nouvelles-Hébrides, 
l’archipel  de  Salomon  et  la  Nouvelle-Bretagne, 
ainsi  que  la  Nouvelle-Guinée , où  elle  porte  le 
nom  malai  de  Papouas . Dominante  dans  tout 
ce  vaste  espace,  d’où  elle  a su  ou  exclure  ou 


4 Voyez  ci-après  l'article  Jtu-a 


564  LIVRE  SOIXANTE  - QUINZIÈME. 


bannir  les  Malais , la  race  des  Nègres-Océa- 
niens parait  avoir  jadis  occupé  les  Moluques 
et  les  Philippines^  mais  là , elle  a été  eu  partie 
anéantie  et  en  partie  repoussée  dans  l'inté- 
rieur par  les  Malais;  elle  porte  dans  les  Phi- 
lippines le  nom  d 'Ygolotes  et  de  Negritos , 
dans  les  Moluques  celui  &' Harajoras  ou  d 'Al- 
fout'èses.  Elle  s'est  peut-être  répandue  plus 
loin  encore  ; on  croit  l'avoir  reconnue  dans 
les  habitans  des  îles  Andatnanes  et  dans  les 
Gougos , petite  tribu  de  l’intérieur  de  Suma- 
tra. Mais  c’est  à tort  qu'on  a voulu  y com- 
prendre les  Biajous  de  Bornéo  et  les  Batlas 
de  Sumâtra.  Même  plusieurs  tribus  désignées 
sous  le  nom  d ' Alfourèses } telles  que  celles  de 
Bouro  , paraissent  plutôt  appartenir  à la  race 
olivâtre. 

Tout  concourt  à faire  considérer  les  nègres 
océaniens  comme  indigènes  de  la  partie  du 
monde  qu'ils  habitent.  La  forme  plus  carrée 
de  leur  tête , la  proportion  des  bras  et  des 
jambes,  la  barbe  et  les  cheveux  non  laineux , 
les  distinguent  de  la  race  des  nègres  afri- 
cains. Comme  en  Afrique  et  comme  partout 
où  l'homme  est  resté  dans  le  dernier  degré 
de  l’état  sauvage , chaque  tribu , chaque  can- 
ton a son  idiome  radicalement  différent  de 
celui  des  voisins,  et  le  nombre  de  ces  espè- 
ces de  langues , ou  plutôt  d'argots , fatigue 
l'observation  et  le  calcul. 

VARIÉTÉS  DÉGÉNÉRÉES.  — Outre  ces  gran- 
des races  , l’Océanique  présente  à l’observa- 


tion des  anthropologistes  plusieurs  horribles 
et  dégoûtantes  variétés  de  l’espèce  humaine. 
Dans  l'ilc  de  Mallicolo  et  aux  environs  de 
GLuhouse-Bay , dans  la  Nouvelle-Galles,  la 
structure  osseuse  de  la  tète  se  rapproche  de 
celle  de  l'orang-outang  d'une  manière  bien 
plus  frappapte  que  chez  les  nègres.  L'inté- 
rieur de  Sumatra  renferme  une  peuplade 
qui , ayant  la  tête  très-grosse  et  le  corps  très- 
petit,  peut  donner  une  idée  des  pygmées; 
une  autre  a le  corps  couvert  de  longs  poils, 
comme  les  habitans  de  la  terre  Yesso.  Sou- 
vent ces  difformités  paraissent  dues  à quel- 
que maladie  héréditaire  de  la  première  fa- 
mille qui  aura  peuplé  un  coin  de  terre  isolé. 
C’est  ainsi  que  les  habitans  de  l’ile  Nyas  ont 
communément  la  peau  couverte  d’écailles , 
maladie  qui  n'est  pas  inconnue  en  Europe. 
La  leucéthiopie  , ou  cette  espèce  de  lèpre  gé- 
nérale qui  rend  la  peau  des  nègres  d’un  blanc 
livide , règne  parmi  les  Papouas  dans  la  Nou- 
velle-Guinée, et  s'étend  aussi  à la  race  ma- 
laie  dans  l'ilc  de  Java,  où  l'on  désigne  les 
infortunés  qui  en  sont  atteints  sous  le  nom 
de  Kakerlaks.  A part  ces  aberrations  de  la 
nature,  le  mélange  de  la  raccraalaic,  ou, 
pour  mieux  dire , de  celle  des  Océaniens  oli- 
vâtres avec  la  race  des  Océaniens  nègres,  a 
du  suffire  pour  faire  naître  toutes  les  nuan- 
ces qu’on  remarque  parmi  les  nations  de  cette 
partie  du  monde,  dont  nous  allons  donner 
la  description  spéciale. 
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noms  de  SUMATRA.  — La  première  terre 
que  l’Océanique  nous  présente , en  venant 
de  l’Asie,  est  la  grande  île  de  Sumatra,  va- 
guement connue  de  Ptoléméc,  qui  parait  in- 
diquer la  pointe  d'Achcm  sous  le  nom  de 
Jaba-Diu,  c’est-à-dire  Java-Div,  ou  l'île  de 
l’Orge.  Dans  quelques  éditions  de  Ptolémée, 
le  nom  de  Samarade  semble  être  une  cor- 
ruption de  celui  de  Sumâtra.  Les  Arabes  la 
connurent  sous  les  dénominations  de  Lamery 
et  de  Saborma  *.  Marc-Paul  en  nomme  quel- 
ques royaumes  et  cantons;  il  l’appelle  la 

• Voyez  ci-deuil* , vol.  I,  p.  i63. 


Petite  Java,  en  opposition  avec  Bornéo,  qui 
est  sa  Grande  Java  *.  Encore  aujourd'hui , 
en  combinant  avec  les  rapports  des  Anglais , 
copiés  par  les  géographes , ceux  des  Hollan- 
dais qu'ils  négligent,  nous  ne  pouvons  guère 
décrire  authentiquement  que  les  côtes. 

étendue,  montagnes.  — Cette  île , nom- 
mée par  les  indigènes  Andelis , et  peut-être 
Samàdra  3,  s'étend  du  nord-ouest  au  sud- 
est  l'espace  de  376  lieues  ; sa  largeur  varie 

9 Vol.  1 , p.  193. 

* Vatentyn  , Description  de  Stioiûtra , p.  3.  in- 
dien , Vil .) 


Digitized  by  Google 


ASIE.  — OCÉANI 
de  20  à 85.  Une  chaîne  de  montagnes  la 
traverse  selon  sa  longueur  : elle  est  plus  voi* 
sine  du  rivage  occidental;  neanmoins  l'une 
et  l'autre  côte  sont  basses  et  marécageuses. 
La  chaîne  principale  est  accompagnée  de 
chaînes  secondaires.  Quatre  grands  lacs,  sus- 
pendus sur  les  gradins  de  ces  chaînes,  émet- 
tent leurs  eaux  par  des  torrens  rapides  ou 
par  des  cascades  imposantes  ; celle  de  Man- 
sèlar  est  célèbre.  Le  mont  Ophir , mesuré 
par  Robert  Nairne , a i 3,842  pieds  anglais 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  11  y a beau- 
coup de  volcans;  celui  d* Ayer-Rayu  est  élevé 
de  1 377  pieds  au-dessus  de  la  mer  *. 

SOL.  MINÉRALOGIE.  — Le  sol  est  généra- 
lement une  terre  grasse , rougeâtre , couverte 
d’une  couche  de  terre  noire  , souvent  calci- 
née et  stérile.  On  a trouvé  dans  les  monta- 
gnes de  la  stéatite , du  granité  gris  et  du 
marbre.  Les  trois  quarts  de  l’ile,  particuliè- 
rement vers  le  sud  , présentent  une  forêt 
impraticable.  Les  mines  d'or  avaient  attiré 
l'attention  des  Hollandais;  mais  les  mineurs 
allemands,  envoyés  à Sillida,  ont  jugé  que 
le  minerai , peu  abondant,  était  d'une  ex- 
ploitation trop  difficile  *.  Les  Malais  de  Pa- 
dang  et  de  Mcnangkabo  vendent  par  an  10 
à 12,000  onces  d'or,  recueilli  principale- 
ment par  le  lavage.  Les  mines  de  Sipini  et 
de  Cayc  donnent  de  l'or  de  18  à 19  karats. 
L’intérieur  renferme  d'excellentes  mines  de 
fer  et  d'acier.  L'acier  de  Mcnangkabo  est 
préférable  à tous  ceux  de  l'Europe.  L'étain  , 
ce  rare  minéral , est  un  objet  d'exportation  ; 
on  le  trouve  principalement  près  de  Palim- 
bang , sur  le  rivage  oriental  ; c'est  une  con- 
tinuation des  riches  couches  de  Banca.  La 
petite  île  de  Poulo-Pisang , située  au  pied  du 
mont  Pougong,  est  presque  entièrement  for- 
mée d’un  Ut  de  cristal  de  roche.  Le  nappai 
parait  être  une  sorte  de  roche  savonneuse  ; 
on  rencontre  aussi  du  pétrole.  Les  côtes  sont 
en  grande  partie  entourées  de  rescifs  de  co- 
rail. 

climat.  — Quoique  située  sous  la  ligne, 
Sumatra  11c  voit  que  rarement  le  thermomè- 
tre monter  au-dessus  de  85  degrés  deFahren 
heit,  tandis  que  dans  le  Bengale  il  atteint 
101  deg.  Les  hnbitans  des  montagnes  font 
du  feu  dans  les  fraîches  matinées.  Cependant 
la  gelée,  la  neige,  la  grêle,  paraissent  in- 
connues. Le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  fré- 
quens,  principalement  pendant  la  mousson 

1 Marsdcn  , Histoire  de  Sumatra  , t.  I , |>.  18. 

* Voyage  de  ûen/amin  Olitsch,  conseiller  drsmiucs, 
décrit  par  Elût  s Hesse , Dresde,  1690  , en  ail. 
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de  nord-ouest.  La  mousson  sud- est , qui  est 
sèche  , commence  en  mai  et  finit  en  septem- 
bre ; la  nord-ouest  ou  pluvieuse  commence 
en  décembre  et  finit  en  mars.  On  a trop  dé- 
crié le  climat  de  Sumatra;  la  côte  occiden- 
tale, couverte  de  marais  très-étendus,  a pu 
mériter  le  surnom  de  Côte  de  la  Peste , à 
cause  des  brouillards  malsains  dont  elle  est 
assiégée.  Mais  beaucoup  d'autres  parties  de 
l'ilc , et  surtout  la  côte  orientale , offrent  des 
situations  salubres  et  de  nombreux  exemples 
de  longévité  *. 

PRODUCTIONS  VÉGÉTALES.  — Les  îles  Ma- 
laies  , quoique  ornées  de  tant  de  plantes 
rares  et  de  tant  d'arbres  précieux , sont  gé- 
néralement d'un  sol  ingrat  pour  toutes  les 
cultures  nécessaires  ; les  faits  que  Marsden 
allègue  semblent  ne  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard  4.  Les  Sumatricns  cultivent  le  riz 
de  deux  espèces.  Ils  tirent  de  l'huile  de  sé- 
same ; ils  mâchent  la  canne  à sucre.  Un 
sucre  noir  appelé  jaggari  est  extrait  du  pal- 
mier anou , qui  fournit  également  du  sagou 
et  une  liqueur  spiritucusc.  Le  cocotier  sur- 
tout assure  leur  subsistance.  Sumatra  abonde 
en  ces  précieux  fruits  que  nous  envions  aux 
climats  tropiques,  tels  que  le  mangoustan  f 
cette  merveille  des  Indes , vantée  même 
comme  un  remède  universel  5 ; le  durion , 
dont  la  pulpe  blanche  a un  peu  le  goût  d’ail 
rôti  et  des  qualités  très- échauffantes  ; les 
fruits  de  l'arbre  à pain , mais  d’une  espèce 
médiocre  ; le  fruit  du  jambo  mura,  qui  res- 
semble à une  poire  pour  la  forme  ; les  ana- 
nas , qui , à Bcncouli , ne  coûtent  que  2 à 
3 sous  ; les  pommes  de  goyave,  les  limons, 
citrons  , oranges  et  grenades. 

elore.  — D'innombrables  fleurs  étalent 
sur  les  montagnes  de  cette  ilede  magnifique!» 
tapis  de  pourpre  et  d'or.  h'arbt'e  triste  est 
appelé  en  matai  sounda  malaune , ou  belle 
de  nuit,  parce  que  ses  fleurs  ne  s'ouvrent 
que  la  nuit. 

épiceries.  — La  denrée  la  plus  abon- 
dante est  le  poivre , objet  principal  de  l’é- 
tablissement des  Anglais  ; c'est  la  graine 
d'une  plante  rampante  qui  ressemble  à la 
vigne.  Sa  fécondité,  qui  commence  à la  troi- 
sième année,  s'étend  quelquefois  jusqu'à  la 
vingtième.  Il  y a deux  récoltes  , la  grande 
au  mois  de  septembre , la  petite  au  mois  de 
mars.  La  paresse  des  Sumatricns  ne  se  pro- 

3 Rmler mâcher , Description  de  Sumatra  , $ 7.  Dans 
les  Mémoires  de  Batavia  , en  hollandais. 

4 Marsden,  tome  1 , p.  4 -i -4 Scip.  i53-t38. 

5 Runiph  , llortus  aiuhoincmis  , vol.  I , p.  |S«, 
lali.  1 3 , etc. 
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cure  qn’cn  petite  quantité  le  poivre  blanc 
en  dépouillant  les  graines  mûres  de  leur  en- 
veloppe extérieure  *.  Le  camphre  est  une 
autre  production  remarquable  qu'on  trouve 
dans  l'arbre  , sous  la  forme  dune  cristallisa- 
tion concrète.  Le  camphrier  croit  spontané- 
ment dans  le  nord  de  Sumatra  , qui  est  la 
partie  la  plus  éhaude  ; il  égale  en  hauteur 
les  plus  grands  bois  de  construction,  il  a 
souvent  jusqu'à  i5  pieds  de  circonférence  *. 
Chaque  arbre  donne  environ  trois  livres 
d’un  camphre  léger,  friable  et  très-soluble, 
qui  se  dissipe  à l'air  , mais  beaucoup  plus 
lentement  que  celui  du  Japon.  L'huile  de 
camphre  est  produite  par  une  autre  espèce 
d’arbre.  Le  benjoin  est  la  gomme  ou  résine 
d'une  espèce  de  sapin.  Le  cassia,  sorte  de 
cannelle  grossière  , sc  trouve  dans  l'intérieur 
du  pays. 

arbres.  — Les  rotangs  sont  exportés  en 
Europe  pour  servir  de  cannes.  Le  coton  de 
soie  abonde.  Sa  finesse , son  lustre,  sa  dou- 
ceur, le  rendent  à la  vue  et  au  toucher  bien 
supérieur  au  produit  de  l'industrieux  ver  à 
soie;  mais  il  est  bien  moins  propre  au  rouet 
ou  au  métier,  à raison  de  sa  fragilité  et  de 
sa  petitesse.  Il  ne  sert  qu  a rembourrer  des 
oreillers  et  des  matelas.  L'arbre  pousse  des 
brandies  parfaitement  droites  et  horizon- 
tales , toujours  au  nombre  de  trois , de  sorte 
qu'elles  forment  des  angles  égaux  à la  même 
hauteur;  les  rejetons  croisscut  également 
droits,  et  les  diverses  gradations  des  bran- 
ches conservent  la  même  régularité  jusqu'au 
sommet.  Quelques  voyageurs  l'ont  appelé 
l 'arbre  à parasol  \ Les  cafeyers  , qui  sont 
en  grand  nombre,  donnent  un  fruit  de  mé- 
diocre qualité.  Les  ébéniers , les  teak , les 
arbres  de  fer  abondent  dans  les  bois , et  on 
exporte  de  Palcmbang  des  mats  de  66  pieds 
de  long  sur  7 de  large 

animaux.  — - Les  chevaux  sont  petits, 
mais  bien  faits  et  courageux;  les  vaches  et 
les  brebis  y sont  aussi  de  médiocre  grandeur; 
les  dernières  viennent  probablement  du 
Bengale.  Le  bufllc  est  employé  à quelques 
travaux  domestiques.  Les  forêts  nourrissent 
l'éléphant , le  rhinocéros,  l'hippopotame,  le 
tigre  royal , l'ours  noir , qui  mange  le  cœur 
des  cocotiers,  la  loutre,  le  porc-épic,  des 
daims  , des  sangliers  , «les  civettes  et  beau- 
coup d'espèces  de  singes,  et  particulièrement 

* Marsden  , Histoire  de  Sumatra , t.  I,  p.  2 9 5.  Elias 
liasse,  p.  a«>8.  Eschelskron  , |».  5g. 

a halcntini  Imlona  simplicium , p.  488,  planche  7 

3 Marsden  . Histoire  de  Sumâlia  , t.  I , p.  *5 y. 

* Hadermachcr , $ 1 55. 


un  singe  à menton  barbu , le  simia  nemes - 
trina  , qui  parait  particulier  à celte  île.  On 
accuse  l'orang-outang  de  prendre  souvent  des 
libertés  avec  les  femmes  qui  se  hasardent  à 
traverser  seules  les  forêts  J. 

OISEAUX,  ETC.  — Parmi  les  nombreux 
oiseaux,  le  faisan  de  Sumatra  est  d'une  rare 
beauté.  Les  poulcs-d’inde  y fourmillent,  et 
il  y en  a dans  le  midi  une  espèce  d'une  hau- 
teur extraordinaire , également  connue  à 
Hautain.  L 'ardca  a r gala  , la  plus  grande  es- 
pèce connue  du  gcurc  du  héron,  qui  se 
trouve  également  au  Bengale  et  dans  le  midi 
de  l'Afrique.  h'angang  ou  l'oiseau  rhino- 
céros porte  sursoit  bec  une  espèce  de  corne. 
Serait-ce  un  casoar?  Les  rivières  sont  infes- 
tées de  crocodiles  et  remplies  de  toutes  sor- 
tes de  poissons.  Le  lézard  des  maisons  court 
sur  le  plafond  des  chambres;  les  insectes  y 
fourmillent,  et  particulièrement  les  termites 
destructeurs.  L'hirondelle,  dont  on  mange 
les  nids  , est  aussi  répandue  à Sumatra. 

divisions  géographiques.  — Les  indi- 
gènes divisent  Sumatra  en  trois  régions;  celte 
de  Ba lia , au  nord,  renferme  le  royaume 
d'Achem , ou  plus  exactement,  Atchè , avec 
les  principautés  vassales  de  Pèder , de  Pacem 
et  de  Delli;  l'intérieur  de  cette  division  est 
habité  par  les  Buttas  ; elle  se  termine  à la 
rivière  de  Siak , sur  la  côte  orientale  , et  à 
celle  de  Sinkol , sur  la  côte  occidentale.  La 
deuxième  division  est  l'ancien  Empire  de 
Menang- Cabo , comprenant,  sur  la  côte 
orientale,  les  royaumes  d'Iambj * et  d'Andra - 
gin  ; dans  l’intérieur , le  pays  des  Reiangs 
et  le  reste  de  l'Empire  de  Menang- Cabo  ; 
et  sur  la  côte  occidentale , les  pays  de  Baros, 
Tapanouly , Nattai  et  autres;  les  posses- 
sions hollandaises  de  Priaman , de  Padang  , 
de  Sillida  , avec  le  royaume  d'Indrapoura. 
La  troisième  division,  nommée  Brllum- 
Arjr  ou  Kampang,  embrasse  le  sud-est  de 
l'ilc,  où  sc  trouve  le  royaume  de  Bancahoulo 
ou  Bencoulen  , avec  un  établissement  an- 
glais , le  pays  des  Lmnpouns  et  le  grand 
royaume  de  Palimbang  6. 

ROYAUME  ET  VILLE  D'ACHEM.  — Le 
royaume  d'Achem  renferme  une  capitale  du 
meme  nom  , ville  d’environ  8000  maisons  ou 
cabanes  , avec  une  rade  vaste  et  sure,  à l’ex- 
trémité septentrionale  de  l'ile.  Avant  l'arri- 
vée des  Européens  aux  Indes,  le  port  d'A- 
chem était  fréquente  par  les  Arabes.  Les 
Portugais  et  les  nations  qui  s'élevaient  sur 

* Elias  Hesse,  p.  18 5. 

6 Hadermachcr , l)cwri|il.  de  Sumatra  , p.  9 et  Su:  a. 
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leurs  ruines  ont  essaye  de  s'y  établir  ; mais 
les  révolutions,  trop  ordinaires  chez  un  peu- 
ple belliqueux  , les  en  ont  chassés  *.  Les  ha- 
bitans  avaient  autrefois  une  marine  assez 
respectable  pour  un  peuple  indien  ; ils  ont 
eucore  plusieurs  manufactures  en  soie  et  en 
coton  , et  des  fonderies  de  canons.  Le  roi 
d’Achem  exploite  aujourd’hui  le  commerce 
en  monopole  ; il  vend  de  l'or  très-fin , du 
benjoin,  du  poivre,  des  nids  d'oiseaux,  et 
des  chevaux  petits,  mais  vifs  * . Pedir  et  Dcljr 
fournissent  aux  Achémicns  du  riz,  mais  pas 
suffisamment  pour  la  consommation  *. 

LE  pays  des  battas.  — Le  pays  des  Bat- 
tus, ou  plus  exactement  Batak , renferme 
les  montagnes  de  Deira  et  Papa , au  midi 
de  la  plaine  d'Achcm.  11  est  partagé  en  trois 
principautés;  dans  celle  de  Simamore , il  y 
a des  raines  qui  donnent  de  l'or  à a a carats; 
celle  de  Bata-Silondong  renferme  une  mon- 
tagne ignivome;  l'une  et  l'autre  produisent 
le  camphre  et  le  benjoin  ; la  principauté  de 
Bouran , qui  borde  la  côte  orientale,  n’a 
pour  toute  richesse  que  ses  champs  de  riz. 
Les  Dattas  , qui  parlent  une  langue  remplie 
de  mots  inconnus  aux  Malais  delà  côte  , ad- 
mettent trois  grands  dieux  , Battara-  Cou- 
ron , qui  règne  aux  cieux  , Strie-Pada , le 
dominateur  des  airs  , et  Mnngalla-Boulang , 
le  roi  de  la  terre.  Un  géant  porte  la  terre 
sur  sa  tête;  un  jour,  fatigué  de  son  fardeau, 
il  secoua  la  tctc  ; les  continens  s’écroulèrent  : 
l'Océan  était  sans  rivage  ; le  maître  du  ciel  y 
jeta  une  montagne  qui  devint  le  noyau  des 
nouvelles  terres  ; une  fille  céleste- vint  l’ha- 
biter , et  de  ses  trois  fils , mariés  à leurs 
trois  sœurs,  naquit  un  nouveau  genre  hu- 
main Les  Battas  croient  à une  vie  future 
et  à une  espèce  de  purgatoire.  Les  mariages 
sont  accompagnés  de  quelques  cérémonies 
singulières.  La  future  se  montre  toute  nue 
dans  un  bain  à son  futur,  qui  convient  en- 
suite du  prix  auquel  il  doit  Tacheter.  Les 
nouveaux  époux  goûtent  ensemble  de  deux 
sortes  de  riz , et  le  père  de  l'épouse  étend 
sur  le  couple  un  morceau  d'étoffe.  Les  Bat- 
tas savent  faire  de  la  poudre  et  se  servir  des 
armes  à feu  ; ils  emploient  l'or  , l'étain  et  le 
fer  à fabriquer  des  ustensiles  et  de  grossiers 
omemens  ; ils  font  des  étoffes  de  coton  ; et 
leurs  livres  sacrés , dont  le  gouverneur  Si- 
berg  a porté  un  exemplaire  à Batavia,  sont 
écrits  de  gauche  à droite,  sur  du  papier  fait 

* Mars den  , 1 . 1 1 , p.  a 5 » et  suia. 

1 Htancard , Cotntn.  des  Indes,  p.  5«i. 

* t'alentyn , p.  9. 

4  lludrrmacher  , p.  96. 
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avec  de  l’écorce  d’arbre  *.  Ils  mangent  la  chair 
des  criminels  , et  celle  des  prisonniers  de 
guerre  trop  grièvement  blessés  pour  pouvoir 
être  vendus. 

DIVF.IlS  ÉTATS  DE  I.A  COTE  OCCIDENTALE. 
— Parmi  les  chefs-lieux  des  petits  districts 
de  la  côte  occidentale,  nous  remarquerons 
Bat'os  et  Tapanouly , qui  exportent  du  cam- 
phre; Nattai , d’où  Ton  tire  de  l’or;  Passa - 
man,  où,  sur  les  bords  des  rivières , on  ren- 
contre des  morceaux  d’or  du  poids  d’une 
once  ; Padang , la  principale  forteresse  des 
Hollandais  ; Indrapoura  , capitale  d’un 
royaume  aujourd'hui  démembré , et  Banca- 
houlo  ou  Bencoolen  , chef-lieu  des  Anglais  , 
qui  y ont  bâti  leybrf  Marlborough , et  qui 
y font  cultiver  le  poivrier  et  la  canne  à sucre. 
La  présidence  de  Bencoolen  a vu  scs  revenus 
s'élever  à 5 ou  6,000,000  de  francs  s.  Les 
Ileiangs  vivent  ici  sous  leurs  chefs,  nommés 
Panjerans,  et  dont  le  pouvoir  est  tros-horné. 
Ils  semblent  avoir  conservé  leurs  mœurs  et 
leur  caractère  primitif  en  adoptant  la  civili- 
sation des  Malais.  Petits  et  maigres , ils 
aplatissent  le  nez  et  allongent  les  oreilles  ; 
leurs  yeux  sont  noirs  et  brillans,  et  les  fem- 
mes ressemblent  aux  Chinoises.  Leur  peau 
est  plutôt  de  couleur  jaune  que  basanée  ou 
cuivrée.  Dans  les  parties  montagneuses , les 
habitans  sont  affligés  de  larges  loupes  ou 
goitres. 

L’KMIMKE  DK  MKNANG-C.ABO.  — Derrière 
cette  côte , s’étend  l'empire  de  Menang- 
Cabo  , aujourd'hui  déchiré  par  des  divisions 
intestines,  mais  qui  jadis  osa  s'égaler  à la 
Chine.  La  capitale  s'appelle  Panga-rayoung  ; 
les  habitans  font  dos  travaux  très-estimes  en 
filigrane  d'or  et  d'argent  ; ils  fabriquent  des 
fusils  et  des  poignards  Irès-rcchcrchés 

La  province  de  TigubUis-Cottas  donne  5oo 
marcs  d’or  à 22  carats  ; on  y voit  le  grand 
lac  de  Dano.  Dans  l'intérieur  , habitent  les 
Gougons , couverts  de  longs  poils  et  peu  su- 
périeurs aux  oraug-outangs , qui  leur  dispu- 
tent l’empire  des  forêts. 

LE  PAYS  DES  LAMPOt  XS.  Le  pays  des 

Lampouns  se  compose  de  montagnes  , cou- 
vertes d’impénédrables  forêts  et  de  plai- 
nes , sujettes  à de  subites  inondations.  Ce 
peuple  , hospitalier  , peu  belliqueux  , vit 
dans  l'anarchie  et  la  licence , quoique  nomi- 
nalement sujet  au  roi  de  Banlam  , dans  l’ilc 
de  Java  , à qui  toute  la  récolte  en  poivre  doit 

5 Idem , ibid. aî. 

6 Tombe  , Voyage  aux  1 mlcs-Oricnt  al  es  . cli.  VII. 

7 talent) n,  Mar  s dm  , etc. 
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être  remise  Les  Lampouns  , semblables 
aux  Chinois  par  leurs  yeux  bridés  et  leur 
visage  en  losange,  parlent  un  idiome  particu- 
lier , rempli  de  sons  gutturaux.  Parmi  leurs 
canots,  formés  d'un  seul  tronc  d’arbre  creusé, 
il  y en  a qui  portent  i3,ooo  livres  pesant. 

ROYAUME  DE  PAI.EBfB.tXG. Le  royaume 

de  Palcmbang,  ancienne  dépendance  du 
Sousouhounan  , ou  empereur  de  Java  , et 
récemment  sous  la  tutelle  de  la  compagnie 
hollandaise,  embrasse  le  sud-est  de  Sumatra 
et  les  deux  des  de  Bauca  et  de  Billilon.  Les 
terres  d’alluvion  augmentent  ici  dans  une 
progression  rapide.  Mal  cultivé  et  couvert 
de  forêts  , ce  pays  exporte , outre  les  autres 
produits  de  Sumatra , du  sassafras , du  sang- 
dragon,  de  beaux  bois  de  construction.  Les 
principales  raines  d'étain  sont  à Banca  ; ce- 
pendant il  s'en  trouve  dans  la  grande  Ile. 
Le  climat , quoique  sujet  à d'étonnantes  al- 
ternatives de  chaud  et  de  froid,  n'est  pas 
nuisible  à la  santé  *.  La  ville  de  Palcmbang , 
grande  et  habitée  par  des  Chinois , des  Sia- 
mois , des  Malais  et  des  Javanais , ne  ren- 
ferme d'autres  batimens  en  pierre  qu’un 
temple  et  le  château  royal.  Le  despote  , sans 
armée  régulière,  sans  revenu  fixe,  étale  son 
orgueil  et  sa  mollesse  dans  un  vaste  sérail. 
Les  habitans  de  Dlida  doivent  à leur  extrême 
stupidité  le  privilège  d’être  les  seuls  males 
admis  dans  cette  enceinte  , où  ils  servent  de 
porteurs  d’eau.  Les  lois  sont  sans  force,  les 
juges  sans  honneur,  et  les  négocians  sans 
probité.  Les  prêtres  mahnmétans  réussissent 
dans  le  commerce.  Les  filous  ou  Sumbarawes 
vivent  en  communauté  légalement  reconnue , 
sous  un  chef  qui  modère  leurs  excès  et  main- 
tient la  police  \ Les  Malais  , ici  comme  dans 
toute  l’ile , portent  une  veste  et  une  espèce 
de  manteau  avec  une  ceinture , dans  laquelle 
ils  mettent  leurs  crics  ou  poignards.  Ils  por- 
tent des  caleçons  très-courts,  les  jambes  et 
les  pieds  restent  nus  ; un  beau  mouchoir  en- 
veloppe leur  tête;  dans  leurs  voyagesils  met- 
tent un  grand  chapeau  par-dessus.  Les  deux 
sexes  liment  leurs  dents  et  les  peignent  en 
noir.  Les  maisons  sont  de  bois  et  de  bam- 
bou , couvertes  de  feuilles  de  palmier,  éle- 
vées sur  des  piliers;  une  mauvaise  échelle 
sert  d'escalier. 

nègres  pygmées.  — Dans  l'intérieur,  vi- 
vent des  nègres  qui  ont  la  tête  extraordinai- 
rement grosse , une  taille  de  pygmée  , des 
bras  et  des  jambes  d'une  dimension  très- 

• Radermacher , p.  8i. 

• A/rm,  p.  iîi. 

5 Idem  , $ i »5. 


petite.  M.  Radcrmachcr  en  a vu  des  indivi- 
dus à Palcmbang. 

état  ipiamri,  etc.  — Le  royaume  de 

Jambi , celui  il' Andragiri  sur  une  grande 
rivière  du  même  nom  , et  celui  de*  Camper , 
n'offrent  rien  de  particulier;  mais  les  îles 
voisines  méritent  quelques  lignes.  Parmi 
celles  à l’est , lianca  est  une  terre  considé- 
rable , élevée  et  boisée.  Les  navigateurs  re- 
gardent le  climat  de  ces  parages  comme  un 
des  plus  dangereux.  Les  mines  d'étain  de 
cette  ile  ne  furent  découvertes  qu’en  i^io 
ou  17  ii  ; quoiqu'on  en  ait  tiré  trois  millions 
de  livres  pesant  par  an  , la  veine  en  semble 
encore  inépuisable. 

On  sait  peu  de  chose  sur  l’ile  de  Lingan , 
au  nord  de  Banca  , et  sur  celle  de  Billilon  , 
à l’est.  C’est  aujourd'hui  par  le  détroit  entre 
Billiton  et  Banca  , que  passent  les  vaisseaux 
qui  vont  à la  Chine  ou  qui  en  reviennent  *. 

II. ES  A L'OUEST  DE  SUMATRA.  Les  lies 

à l’ouest  de  Sumatra  forment  une  chaîne  ré- 
gulière. Celle  de  Njras,  très-peuplée  et  fer- 
tile , est  habitée  par  une  race  singulière , 
distinguée  par  une  peau  blanchâtre  , couverte 
d'écaillcs  , et  par  des  oreilles  très-longues  5. 
Les  îles  de  Nassau  ou  Poggj- . sont  coupées 
de  rochers  et  de  montagnes  qui  semblent 
bouleversées  par  quelque  révolution  vio- 
lente. Ces  montagnes , couvertes  de  forêts 
jusqu'à  leur  sommet , offrent  de  bons  bois 
de  construction.  Le  sagou  y croit  en  abon- 
dance; les  habitans  ne  cultivent  pas  le  riz  , 
mais  les  cocotiers  , les  bambous  y abondent. 
On  y voit  des  daims  rouges , des  porcs , des 
singes,  un  petit  nombre  de  tigres;  mais  ni 
bu llle s , ni  chèvres.  Les  habitans  , au  nombre 
de  1400,  d’une  taille  très-élevée  et  d’un 
teint  cuivre,  ressemblent  aux  (Haïtiens,  tant 
par  leurs  traits  que  par  l’aimable  simplicité 
de  leurs  mœurs.  La  polygamie  leur  est  in- 
connue, mais  les  liaisons  entre  les  personnes 
non  mariées  des  deux  sexes,  y sont  regar- 
dées comme  une  chose  innocente.  Ils  pré- 
tendent descendre  du  soleil  6.  L'ile  En- 
ganno  ou  Trompeuse , passait  pour  être 
habitée  par  une  race  d'anthropophages.  Char- 
les Miller  y descendit  et  n'y  trouva  qu'un 
peuple  simple  et  grossier,  lis  sont  d'une 
structure  élevée  et  d'un  teint  cuivre  ; ils  vi- 
vent dans  des  huttes  de  forme  circulaire  , 
appuyées  sur  un  pilier  de  bois  de  fer.  Leur 

< Fie u rie u , Voyage  de  Marchand,  Il  , p.  *07  et 
sulv. 

Radermacher , p.  71. 

6 Axial ic  Reieajche*  . I.  VI  , p.  77  , el  Annale*  des 
Voyages,  t.  I , p.  117. 
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nourriture  ne  consiste  qu'en  noix  de  cocos  , 
pommes  de  terre  douces , cannes  à sucre  et 
poisson  séché  On  avait  déjà  dit  qu’ils 
vivaient  des  lichens  croissant  sur  les  ro- 
chers 1 , ce  qui  n’est  pas  sans  vraisemblance 

détroit  DK  la  SONDE.  — Le  célèbre  dé- 
troit de  La  Sonde,  proprement  dcSunda  , sé- 
pare l'ile  de  Sumàtra  de  celle  de  Java.  Le  na- 
vigateur qui,  en  venant  de  la  mer  des  Indes, 
a ces  deux  lies  à gauche  et  à droite,  voit 
bientôt  devant  lui  la  grande  terre  de  Rornco; 
de  là  cette  dénomination  commune  d 'ile»  de 
la  Sonde , donnée  à ces  trois  contrées , dé- 
nomination insignifiante  , mais  sur  laquelle 
il  est  iuutilc  de  chicaner.  Le  nom  de  Sunda 
parait  venir  du  sanscrit  sindu , mer , fleuve , 
grande  eau  , et  rappelle  le  Suml  des  Danois 
et  le  Sound  des  Anglais. 

île  DE  JAVA.  — L'ile  de  Java  , siège  d’un 
grand  et  florissant  empire  indigène,  centre 
de  la  puissance  d’une  compagnie  de  commerce 
qui  dominait  sur  toutes  les  mers  de  l’Orient, 
mériterait  une  description  bien  plus  détaillée 
que  non  admettent  les  bornes  de  cet  ouvrage. 
Cette  ile  domine  , par  sa  position  , les  prin- 
cipales entrées  des  mers  qui  baignent  l’Asie 
orientale.  En  grandeur  elle  n’égale  ni  Roméo 
ni  même  Sumatra  , car  elle  ne  s’étend  eu 
longueur  que  l'espace  de  a5o  lieues  ; sa  lar- 
geur varie  de  3o  à 5o , et  sa  superficie  peut 
aller  à 67 00  lieues  carrées.  Le  nom  de  Djava 
est  malai , et  dénote  , selon  les  uns , grande 
île,  selon  les  autres,  une  espèce  de  grain 
qui  croit  ici  *.  Les  Arabes  et  les  Persans  l’ap- 
pelèrent Djezjrret  al  Maha-Hadje , 1 Ile  du 
grand  roi. 

D’après  la  grande  carte  de  Valentyn,  l’ile 
est  traversée  de  l'est  à l’ouest  par  une  chaîne 
de  montagnes , généralement  plus  rappro- 
chée delà  côte  méridionale,  et  qui,  se  dou- 
blant en  plusieurs  endroits , embrasse  des 
plateaux  élevés,  entre  autres  ceux  où  Prian- 
ganct  Mata  ram  sont  situés.  La  partie  la  plus 
occidentale  présente  une  terrasse  inférieure. 
Les  premières  hautes  montagnes  commencent 
au  sud  de  Ratavia  ; elles  portent  le  nom  de 
J’angerangon  ou  les  Montagnes  Bleues  c’est 
entre  Tcheribon  et  Mataram,  dans  la  partie 
la  plus  étroite  de  Hic , que  s’accumulent  les 
plus  hautes  montagnes , le  Gonnong-Kan - 
dang . le  Tourentcrga , le  Tagal,  le  Keddo  5 ; 

' BiM.  Dritar». , n.  1 *7  , p.  goS. 

• Rruicnnacher . p.  7S. 

8 Valentyn . Deseripl.  de  Java,  p.  ô-i-66.  ( Indes- 
Orientales  . t.  V.) 

4 Carie  de  Valentyn  , feuille  «. 

* Ibid. , feuille  4. 
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plus  à l’est , les  Deux  Frères  ou  Soutlara- 
Soudura,  le  mont  Louvon , Domong,  Djapan 
et  autres , continuent  la  chaîne  jusqu'à  la 
pointe  orientale.  Les  plaines  de  la  côte  con- 
sistent en  une  argile  rougeâtre , peu  fertile , 
une  argile  noire  très-riche,  et  une  marne  jaune 
entièrement  stérile.  A une  lieue  de  la  mer 
commencent  les  terres  d'alluvion , formées  de 
sables , de  bouc  et  de  coquillages  ®.  Les  mon- 
tagnes , couvertes  de  bois  et  de  plantes  , en- 
richies de  diverses  cultures  , offrent  le  coup 
d’œil  le  plus  agréable.  Parmi  les  volcans  de 
cette  ile  ( car  quel  est  le  pays  de  cette  partie 
du  monde  qui  n'aiL  pas  ses  volcans?)  on  es- 
time l'élévation  de  celui  de  Gèle  h 8000  pieds 
au-dessus  de  la  mer. 

CLIMAT.  TEMPÉRATURE  DEA  COTES.  Les 

côtes  septentrionales  de  Java  passent  pour 
extrêmement  malsaines.  Cependant  In  cha- 
leur y parait  très-supportable  : à Sourabaya , 
le  thermomètre  s’élève  à 37  degrés  de  Réau- 
mur  pendant  la  saison  sèche;  mais  clic  varie 
de  1 o à 1 a degrés  de  minuit  à midi  1 . Si  donc 
le  climat  local  de  Ratavia  , de  Saraarang  et 
d’autres  places , est  presque  pestilentiel  pour 
les  Européens,  les  marais,  les  eaux  stagnantes 
des  innombrables  canaux,  les  arbres  trop 
multipliés  , la  malpropreté  , semblent  y con- 
tribuer \ A Ratavia,  un  tremblement  de  terre 
a produit,  en  1706,  une  barre  qui  arrête  les 
eaux  croupissantes  de  la  rivière 

TEMPÉRATURE  DE  L'INTÉRIEUR.  A I a 

lieues  dans  l’intérieur  il  y a des  collines  d’une 
hauteur  considérable,  où  l’air  est  sain  élirais. 
Les  végétaux  d’Europe  , et  particulièrement 
les  fraises , y croissent  fort  bien  ; les  habitans 
y sont  vigoureux;  leur  teint  annonce  la  santé. 
Les  médecins  y envoient  aussi  les  malades  , 
qui  s’y  guérissent  eu  peu  de  tems.  Tout  l’in- 
térieur jouit  des  mêmes  avautagcs.PrèsSoura- 
Karla  , la  résidence  de  l’cmpcrcur  de  Java  , 
le  voyageur  respire  un  air  pur , frais  , em- 
baumé. De  limpides  ruisseaux  roulent  par- 
tout une  onde  salutaire  lo. 

productions  VÉGÉTALES.  — Les  mêmes 
circonstances  qui  rendent  Ratavia  et  scs  en- 
virons malsains , les  rendent  aussi  le  meilleur 
pays  de  la  terre  pour  la  végélatiou.  Le  rit 

• Méra.  de  Batavia  , I , p.  a4-igo  , etc. 

7 LabMardiire , Voyage  à la  recherche  de  M.  de 
La  Pérouse , t.  Il , p.  S09.  Comp.  Radermachcr , Des- 
eript.  de  Batavia,  p.  4b. 

8 Premier  voyage  de  Cook,  liv.  III,  cap.  XI.  Let- 
tre» de  M.  Wurmb , «t  de  H’ollzogen , p.  87»  et  S80 
(en  ail.). 

9 Valentyn  . p.  «Si  et  4 58.  Rogner  t s , Il  isto  ruche 
Rcizen  , liv.  I , p.  170  (en  holl.). 

•°  H ollzogen  . p.  578. 
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de  deux  especes  y croit  en  abondance,,  ainsi 
que  le  blé  d’Inde  ou  le  maïs  ; ou  y récolte 
beaucoup  d'espèces  de  haricots , des  lentilles, 
du  millet,  du  sorgho  jaune  , des  ignames  fon- 
dantes et  d’autres  sans  suc  ; des  patates  dou- 
ces , des  pommes  de  terre  d’Europe , qui  sont 
très-bonnes  : on  trouve  dans  les  jardins  une 
abondance  d’excellens  légumes , tels  que  les 
raves  blanches  de  la  Chine  , le  fruit  de  la 
plante  appelée  plante  aux  œufs  ; le  pois  d’An- 
gole , et  en  outre  toutes  les  plantes  culinaires 
d’Europe.  On  y recueille  encore,  avec  bien 
peu  de  culture,  une  quantité  très-considéra- 
ble des  plus  belles  et  des  plus  grosses  cannes 
à sucre  : clics  donnent  beaucoup  plus  que 
celles  de  l’Amérique.  Les  moulins  à sucre  ont 
diminué  de  nombre;  en  1700  il  y en  avait 
plus  de  100  ; en  1784 , il  n’en  existait  que  55, 
et  on  ne  produisait  que  a millions  de  livres 
de  sucre  *.  On  faisait  beaucoup  d'arak.  La 
disette  de  bois  gène  celte  exploitation  *. 

Épiceries. — On  exporte  une  grande  quan- 
tité d c poivre.  Parmi  les  plantes  aromatiques 
qui  servent  à la  consommation  des  habitans, 
Thuiiberg  remarqua  le  gingembre  sauvage  et 
le  zerumbet , le  bétel , l’arck  , le  schétantc , 
le  curcuma  et  le  poivre  d'Espagne. 

arbres  fruitiers  et  autrks. — Les  ar- 
bres fruitiers  sont  le  bananier  de  paradis  , le 
bananier  nain  * , qui  produit  un  fruit  très- 
délicat  et  très-sain,  l’ananns,  la  goyave , l'iam- 
bos  de  Malaca , le  calappa  ou  badamicr  de 
Malabar 1 * *  4 , le  jacquier  des  Indes.  Le  fruit 
nomme  cnrossel  provient  des  anona  sauam- 
mosa.  Les  mangoustans  , les  melons  d’eau  , 
les  pampelmousses,  se  trouvent  aussi  dans 
cette  lie . Les  citrons  y sont  un  peu  rares,  et  les 
raisins  ne  sont  pas  très-bons.  La  médecine 
emploie  avec  succès  deux  espèces  de  casse , 
cassta  javanica  et  cassât  Ji&tula  ; les  fruits 
pendent  à l'arbre  comme  de  longs  bâtons. 
L’ile  de  Java  produit  aussi  deux  espèces  de 
coton  : l'un  , le  fromager  pentandrique , ar- 
bre très-élevé  ; l'autre  est  un  arbuste , c'est 
le  gossjpium  indicum  de  Lamarck. 

fi, El  r.s  — La  rose  de  la  Chine , le  mar- 
san ou  murraie  des  Indes , les  nyctanlcs,  les 
corallodeudrum  , étalent  leurs  Heurs  parmi 
les  buissons.  A Batavia,  l'on  vend  des  fleurs 
dans  les  rues , tous  les  soirs , au  coucher  du 
soleil.  Plusieurs  ~rbrcs  forment  de  belles  al- 

1 Hoirymtinn  , de*  culture* , etc. , dans  Ici  Mémoire* 
de  Batavia  , 1 , p.  *4;. 

* 2 cissvire  , Mt-cn.  sur  les  moulins  de  sucre  , Mcm. 
de  Bat. , V. 

5 Pisnngradia. 

4 Termina  tut  catnppn. 


lécs  et  procurent  des  ombrages  nécessaires} 
tels  sont  le  ntirausop  élengi,  la  nauclée  «l’O- 
rient , le  canari  des  Moluques , 1a  guettardc 
de  l'Inde  , et  le  grand  fllaos  à feuille  de 
prèle  s. 

Les  Javanais , en  faisant  de  nombreuses 
entailles  au  tronc  de  Yhybiscus  tiliaceus , dans 
la  saison  des  pluies , parviennent  à lui  faire 
produire,  sur  toute  sa  longueur,  des  bran- 
ches qui  couvrent  la  terre.  L’arbre  de  tek  ou 
teak  forme  de  très-grandes  forêts  , à l'ombre 
desquelles  croit  abondamment  le  panerais 
d'Amboinc  et  plusieurs  belles  espèces  d'uvai- 
res  , d'hélictcrcs , de  bauhinies , ainsi  que 
l'agave  vivipare , avec  lequel  les  habitans  font 
des  étoiles  ; le  muscadier  uviforme  porte  un 
fruit  qui  n'est  pas  aromatique  6. 

animai x . — Les  buffles  sont  petits, de  cou- 
leur grisâtre.  On  les  apprivoise  et  on  leur  fait 
traîner  de  très-grands  chariots.  Les  moutons 
sont  rares;  ils  ont  des  poils  au  lieu  de  laine, 
et  les  oreilles  pendantes.  Les  chevaux  sont 
petits,  mais  vifs  et  vigoureux.  Les  sangliers 
pullulent  dans  les  bois.  Des  voyageurs  assu- 
rent qu'il  y existe  des  rhinocéros.  Parmi  les 
singes  de  Java,  les  naturalistes  nomment  le 
sïmiaapedio  de  Linné,  et  le  simia  ajgttia  ou 
l’aigrette.  On  trouve  aussi  dans  les  bois  l'ccu- 
rcuil  bicolore  et  l'écureuil  volant  de  Java. 
Le  paon  est  commun  dans  les  forêts.  Les  coqs 
sauvages  ont  le  plumage  très-brillant  et  la 
crête  blanche,  mêlée  d’une  teinte  légère  de 
violet.  Dans  les  marais  habite  un  redoutable 
serpent , le  boa  conslrictor , qui  avale  des 
volailles  et  même  des  chevreaux  entiers  11 
ne  manque  pas  non  plus  de  crocodiles  énor- 
mes. Les  dragons  volans  voltigent  aux  envi- 
rons de  la  ville  pendant  la  plus  grande  cha- 
leur du  jour,  comme  les  chauve-souris  en 
Europe , et  on  les  attrape  facilement  et  im- 
punément. La  cicade  musicale  R se  perche  sur 
les  arbres , et  fait  entendre  un  cri  très-per- 
çant , semblable  au  son  d’une  trompette  : la 
blatte  knkerlagor , et  de  petites  fourmis  rou- 
ges, s'insinuent  partout,  mangent  et  détrui- 
sent tout. 

üins  D’OlSEAtx.  — Java  produit  en  abon- 
dance ces  fameux  nids  d'oiseaux  que  recherche 
la  gourmandise  des  Orientaux,  espérant  en 
vain  y trouver  de  nouveaux  aiguillons  de  vo- 
lupté. Marsden,  dans  son  Histoire  de  Sumâ- 
tra , assure  que  ces  oiseaux  avalent  l'écume 
de  la  incr  ; M.  Poivre  a observe  que  cette 

5 LaLUlardièrc , l.  II , p.  5 1 o. 

* Idem,  ibini. , p.  Si 6. 

1 idem , Utid. , p.  5 a 8 . 

* Cicada  tibievn. 
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écume  consiste  en  frai  de  poisson  , délayé  de 
manière  à former  une  espèce  de  colle.  Celte 
opinion  nous  parait  la  plus  vraisemblable , 
quoique  des  Hollandais  aient  affirmé  qu'une 
espèce  du  moins  de  ces  oiseaux  se  nourrit 
uniquement  d'insectes  et  forme  ses  nids  avec 
le  résidu  de  scs  alimens  *. 

divisions  géographiques.  — L'ile  de  Java 
est  divisée , par  les  Hollandais , en  quatre 
portions  inégales,  les  royaumes  de  Bantam, 
de  Jacatra  et  de  Cheribon  ou  Tsieriboun  avec 
la  Côte-Orientale  qui  s'étend  depuis  la  ri- 
vière Lossary  jusqu'au  détroit  de  Baly.  Mais 
la  Côte-Orientale  se  subdivise  à son  tour  en 
trois  parties;  savoir  : les  possessions  àeY Em- 
pereur ou  Sousou-Honam , celles  du  Sultan, 
et  les  provinces  immédiatement  soumises  à la 
Compagnie. 

ROYAUME  DB  bantam.  — Dans  le  royaume 
de  Bantam,  on  remarque  la  capitale  du  même 
nom,  avec  un  port  que  l’extrême  insalubrité 
et  l’accroissement  des  récifs  de  corail  a rendu 
inutile.  Le  roi  fournissait  à la  Compagnie 
3,ooo,ooo  pesant  de  poivre  à 28  livres  le 
quintal.  Un  faible  détachement  d'Européens 
occupait  les  forts  de  sa  résidence.  Son 
royaume  dépeuplé,  et  qui  n'offre  aucun  autre 
endroit  remarquable  , compte , d’après  les 
derniers  recensemens  , 90,000  habitans,  qui 
vivent  la  plupart  dans  des  villages  semés  le 
long  de  la  côte  *. 

ROYAUME  DE  JACATRA.  VILLE  DE  BATAVIA. 
— L'ancien  royaume  de  Jacatra  renferme  la 
célèbre  capitale  des  Indes  hollandaises , la 
ville  de  Batavia,  qui  occupe  l’emplacement 
de  l’ancienne  ville  javanaise  de  Sunda-Ca- 
lappa  \ Les  Hollandais  semblent  avoir  choisi 
ce  terrain  pour  la  commodité  de  la  navigation 
intérieure  ; c’est  véritablement  une  seconde 
Hollande.  Il  y a très-peu  de  rues  qui  n’aient 
un  canal  d'une  largeur  considérable  ; ces  eaux 
stagnantes  embellissent  moins  la  ville  qu’elles 
ne  l'empoisonnent.  Les  bâtimens  publics 
sont , pour  la  plupart , vieux , lourds  et  de 
mauvais  goût.  La  ville  est  fermée  par  un  rem- 
part de  pierre  médiocrement  élevé  ; mais  il 
est  ancien  et  tombe  en  ruine.  Le  château  con- 
tient des  appartemens  où  le  gouverneur  gé- 
néral et  le  conseil  de  l'Inde  doivent  se  réfu- 
gier en  cas  de  siège  ; il  renferme  aussi  les 
grands  magasins  de  la  Compagnie.  Il  serait 
impossible  de  faire  le  siège  de  Batavia  par 
mer.  L'eau  est  si  basse  qu'une  chaloupe  peut 

1 Htm.  de  DaUyia,  111,  j».  )46- 

* Idem,  ibid.  . p.  -'*94,  I,  p.  6. 

* Description  do  Batavia.  dans  le»  Mémoire»  de  la 
Société  de  Batavia  , 1 , p.  4 1. 
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à peine  s'approcher  â la  portée  du  canon  des 
remparts , excepté  dans  un  canal  étroit , ap- 
pelé la  Rivière , défendu  des  deux  côtés  par 
des  môles , qui  s'étendent  environ  â un  demi- 
mille  dans  le  Imvrc.  11  aboutit  à l’autre  ex- 
trémité sous  le  feu  de  la  partie  la  plus  forte 
du  château.  Le  hâvre  de  Batavia  passe  pour 
le  plus  beau  de  l’Inde  ; il  est  assez  vaste  pour 
contenir  la  plus  grande  flotte.  La  population, 
y compris  les  faubourgs  et  les  campong»  ou 
villages  chinois , raacassarais  et  autres  de 
la  banlieue,  s'élevait,  en  1779,  d’après  un 
recensement  exact,  à 1 73,1 17  individus,  dont 
20,000  Chinois  et  17,000  esclaves  noirs  4. 

ENVIRONS  DB  BATAVIA.  — Les  environs 
offrent  de  beaux  chemins  semblables  aux 
boulevards  de  Paris  5 , et  bordés  de  maisons 
de  campagne  où  les  Européens  ont  cherché 
un  asile  contre  l'insalubrité  de  la  ville.  A 
fV eltefrede  et  à Mester-Cornelis , sont  de 
belles  casernes  pour  les  troupes.  Les  pro- 
vinces de  l’intérieur,  parmi  lesquelles  on 
remarque  le  Priangan  , le  Soukapoma  , le 
Samadang,  sont  gouvernées  par  des  princes 
vassaux,  réduits  presque  au  rang  de  simples 
magistrats  civils.  Toute  la  population  du 
royaume  de  Jacatra  s’élevait,  lors  du  recen- 
sement précité,  à 340,916  individus. 

royaume  de  chéribon.  — Le  royaume  de 
Chèribon,  petit,  mais  fertile,  fournissait  à 
fa  Compagnie  33o,ooo  livres  pesant  de  riz , 
1,000,000  de  sucre  et  1,200,000  de  café. 
La  capitale  du  même  nom  est  une  ville  con- 
sidérable. Le  souverain , qui  compte  90,000 
sujets,  prend  le  vain  titre  de  sultan.  A une 
lieue  et  demie  de  Chéribon , les  Mahoraétans 
vénèrent  lo  tombeau  d’/èn  Chejrk  Aiollanah , 
le  premier  apôtre  de  l'Islam  dans  cette  lie. 
Cinq  terrasses,  adossées  à une  montagne, 
présentent  des  parapets  ornés  de  beaux  pots 
de  fleurs , offerts  par  les  rois  musulmans  de 
toutes  les  lies  voisines  ; le  tombeau  est  om- 
bragé de  palmiers  6. 

COTE  ORIENTALE.  — Dans  la  partie  de  la 
Côte-Orientale  qui  est  gouvernée  au  nom  de 
la  Compagnie , on  remarque , en  allant  de 
l’ouest  à l’est , les  villes  suivantes  : Tagal , 
avec  8000  habitans  ; Samarang,  la  seconde 
ville  de  l’ile  , cbcf-lieu  de  la  Côte-Orientale, 
et  aujourd’hui  peuplée  de  3o,ooo  âmes  ; Ja- 
para  , anciennement  le  chef-lieu  de  la  côte  ; 
Javana,  Rcmbang , le  grand  marché  pour  les 
bois  de  djati  7 j Sourabaya  , ville  fortifiée  , 

A Mémoire»  de  Batavia,  III,  p.  49  5.Comp.il,  p.  Gi. 

5 MS.  de  M.  Deschamp». 

4 Vt tlentyn  , page  î;. 

7 Falcntyn  , Description  de  Java,  page  i5 
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très-salubre , munie  d'une  rade  où  l'on  peut 
entrer  et  sortir  par  tous  les  vents  ; les  forts 
de  Pamanoncan  et  de  Baniouwangni  ' , dans 
la  province  aujourd’hui  déserte  de  Balam- 
bonung , dont  la  capitale  du  même  nom  a été 
détruite  par  les  ravages  de  la  guerre.  En  gé- 
néral la  population  de  toute  cette  côte  a di- 
minué pendant  le  XVI II0  siècle,  et  les  sujets 
de  la  Compagnie  , en  1774  » ne  s'élevaient 
qu'à  4 1 4,000  individus;  mais  peut-être  la 
tranquillité  maintenue  depuis  a-t-elle  amé- 
lioré la  situation  du  pays. 

BOYAL'JIE  de  mataram.  — Les  parties  in- 
férieures et  méridionales  de  la  moitié  orien- 
tale de  l'ile  formaient  autrefois  le  royaume 
de  Mataram,  dont  le  souverain  prenait  le 
titre  de  Sousou-Honam  et  à' Empereur  de 
Java.  Des  guerres  civiles,  fomentées  par  la 
Compagnie  , ont  permis  à celle-ci  de  partager 
cet  empire , déjà  très-diminué , entre  deux 
princes,  dont  l’un  résidant  à Saura- Carta, 
conserve  5 1 a, 000  sujets  et  le  titre  d’empe- 
reur, tandis  que  l'autre,  établi  à Djogo- 
Carta , a reçu  de  la  main  des  Hollandais  un 
état  de  5 22,000  habitans,  et  le  titre  de  sul- 
tan *.  Un  militaire  allemand  qui  a visité  la 
cour  du  Sousouhounam  , dépeint  le  pays  sous 
des  couleurs  très-favorables  *.  L'air  pur  et 
frais  est  embaumé  par  mille  fleurs  odorantes. 
Tantôt  on  erre  dans  de  vastes  plaines,  cou- 
vertes de  riz , de  coton , de  café , de  végétaux 
de  toute  espèce  ; tantôt , monté  sur  les  col- 
lines , on  voit  les  limpides  ruisseaux  former 
de  petites  cascades  à-  l'ombre  de  forêts  épais- 
ses. Des  grottes  naturelles  présentent  la  fraî- 
cheur la  plus  délicieuse.  La  vue  plane,  dans 
le  lointain , sur  la  mer , les  rochers  et  les 
volcans  dont  la  fumée  nuance  l'azur  d'un  ciel 
tranquille. 

population.  — La  population  de  l'ile  de 
Java,  qui  s’élève  à plus  de  2,000,000,  se 
compose  d'indigènes  ou  Bhoumi  * , et  d’é- 
trangers. Parmi  ces  derniers , les  Hollan- 
dais , les  Chinois  , les  Macüssarois  , les  Ba- 
liens  , sont  les  plus  remarquables.  Parmi 
les  indigènes  on  distingue  une  peuplade  de 
nègres  qui  erre  , dit-on,  dans  les  montagnes , 
et  une  tribu  nommée  Jsalam , qui  habite  sur 
la  côte  ; mais  nous  n’avons  pu  recueillir  au- 
cune notion  certaine  ni  sur  leur  caractère 
physique  , ni  sur  leur  langue.  Les  Javanais 
iudigènes  paraissent  une  race  malaie.  an- 

* IHS.  de  M.  Deschamps. 

* Mrm.  de  Batavia,  III,  p.  4*7. 

* H' ntlzogen.  Lettres,  p.  S7S. 

* Deschamps,  dam  les  Annales  t/es  Voyages,  t.  I , 
p.  «43  et  suiv. 
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cienncraent  établie  dans  l'ile , mais  qui , 
ayant  été  civilisée  par  une  colonie  des  Hin- 
dous , et  spécialement  des  Calingas,  en  a 
reçu  un  grand  nombre  de  mots  et  plusieurs 
institutions. 

PORTRAIT  DES  JAVANAIS.  — Les  Javanais , 
en  général,  sont  d'une  taille  médiocre;  ils 
ont  le  teint  basané , les  cheveux  longs , le 
nez  un  peu  épaté.  Fidèles  à leurs  engage- 
raens , crédules  comme  tous  les  peuples 
ignorans  , amateurs  du  merveilleux , indo- 
lcns  par  caractère , paliens  dans  l’adversité, 
extrêmement  respectueux  envers  leurs  pa- 
rens,  attachés  à leurs  enfans , ils  préfèrent 
une  vie  pauvre  et  tranquille  à des  richesses 
qu'ils  ne  sauraient  garder  ; ils  ignorent  le 
tumulte  et  l'agitation  d’une  vie  industrieuse. 
A l'exception  de  quelques  ouvriers  qui  tra- 
vaillent grossièrement  les  métaux , tous  les 
Javanais  sc  contentent  de  cultiver  leurs 
champs  ; le  reste  du  tems  sc  passe  à fumer 
l'opium  et  à mâcher  le  siri.  Les  femmes 
filent  du  coton  et  fabriquent  la  toile  qui  sert 
à habiller  la  famille  ; mais  dans  ces  climats 
brùlans , on  ne  s’habille  que  par  décence. 
Les  hommes  sc  contentent  de  s’attacher  au- 
tour des  reins  une  toile  qui  tombe  jusqu'aux 
genoux.  Les  Bantamois  sc  distinguent  des 
autres  Javanais  en  sc  couvrant  la  tète  d'un 
bonnet  en  forme  de  casque  s.  Les  femmes 
portent  en  outre  une  petite  camisole  de  toile 
bleue  qui  leur  couvre  les  épaules  et  la  poi- 
trine. Les  enfans  restent  nus  jusqu’à  l'âge 
de  sept  ans. 

manière  de  vivre.  — Leur  manière  de 
vivre  est  aussi  frugale  que  leur  habillement 
est  simple  : le  riz  et  les  ignames , assaison- 
nés de  piment , forment  la  base  de  leur 
nourriture.  Ils  construisent  leurs  maisons 
de  bambou,  et  les  couvrent  avec  des  feuilles 
de  palmier  ou  avec  du  chaume  : ces  maisons 
sont  ordinairement  partagées  en  deux  parties, 
la  première  où  sc  fait  le  ménage  , et  la  se- 
conde où  se  retire  la  famille  pour  sc  coucher. 
La  négligence  avec  laquelle  ils  traitent  le 
feu  les  expose  souvent  à voir  leurs  habita- 
tions devenir  la  proie  des  flammes  ; mais  dès 
qu'un  Javanais  a sauvé  le  coffre  de  bois  qui 
renferme  tout  son  avoir  , il  voit  tranquille- 
ment brûler  la  maison  qui  lui  coûte  si  peu  à 
construire.  Les  chefs  font  quelquefois  bâtir 
des  maisons  en  pierre , mais  sur  le  même 
modèle  que  celles  du  pays  ; les  fenêtres  en 
sont  petites , le  toit  est  bas;  on  y étouffe  : 
aussi  demeurent-ils  pendant  îe  jour  sous  des 

s Tombe,  Voyage  au*  Indes-Orient.,  Atlas. 
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espèces  île  galeries  isolées , où  l’air  circule 
aisément  , et  où  le  soleil  ne  saurait  pénétrer. 
La  polygamie , quoique  admise  par  la  reli- 
gion , n'est  guère  en  usage  que  parmi  les 
grands.  Partout  les  femmes  sont  traitées 
avec  égards.  L'usage  leur  accorde  une  li- 
berté dont,  selon  M.  Deschamps , elles  n’a- 
busent pas.  D’autres  voyageurs  , et  surtout 
les  Hollandais  , en  parlent  plus  désavanta- 
geusement  ; elles  doivent  souvent  employer 
les  philtres  pour  exciter  les  désirs  languis* 
sans,  et  le  poison  pour  venger  les  infidélités. 

religion.  langue.  — Les  Javanais,  con- 
vertis au  mahométisme  dans  le  commence- 
ment du  XVe  siècle,  professaient  aupara- 
vant une  religion  idolâtrique  dérivée  du 
Brahmanisme  , ou  du  moins  de  la  même 
source  où  les  Hindous  ont  puisé.  Les  liabi- 
tans  des  montagnes  s’abstiennent  encore  de 
toute  nourriture  animale , et  croient  à la 
transmigration  de  l’âme  *.  Us  prétendent 
descendre  d’une  espèce  de  singe  nommé  le 
ft'ouwou.  Il  parait  aussi  que  l’ilc  a reçu  an- 
ciennement une  colonie  venue  de  la  Chine  , 
ou  peut-être  de  l’Indo-Chine.  La  couleur 
jaune  réservée  pour  les  habits  de  l’empe- 
reur * , comme  dans  la  Chine  , plusieurs  tem- 
ples chinois  dans  la  partie  orientale  de 
l’ilc  J,  enfin  une  tradition  que  les  voyageurs 
du  XVIe  siècle  avaient  recueillie  * , sem- 
blent mettre  hors  de  doute  cet  événement 
dont  on  ne  saurait  fixer  l’époque.  Les  Java- 
nais parlent  divers  dialectes  qui  sc  rappro- 
chent du  raalai.  Le  dialecte  de  Sunda règne 
dans  le  royaume  de  llantam  et  sur  la  côte 
opposée  de  Sumatra.  Le  bas-javanais  parait 
dominer  dans  tout  le  reste  de  nie  ; mais  à 
la  cour  de  l’empereur  et  des  princes , on 
parle  le  haut-javanais , qui  est  rempli  île 
mots  sanscrits.  Les  caractères  sont  dérivés 
de  ceux  des  Arabes. 

littérature. — Les  poésies  des  Javanais 
ne  peignent  que  l’amour  et  les  jouissances  : 
leur  langue  est  faite  pour  l’harmonie  , mais 
leur  musique  n’y  répond  pas  ; elle  est  mono- 
tone et  traînante;  ils  psalmodient  plutôt 
qu’ils  ne  chantent  ; ils  ne  connaissent  que 
deux  sortes  de  poèmes.  Le  récit  qu’ils  ap- 
pellent tchérila  est  un  mélange  de  fable  et 
d’histoire,  où  l’on  voit  les  dieux  et  les  rois 
sc  disputer  tour  à tour  l’empire  de  Java  ; on 
y voit  Brama  lancer  des  montagnes,  et 
Wichnou  creuser  îles  rivières.  L’autre  genre 

1 De  Wurmb,  p.  i34. 

* Valent  y n , V,  p.  54. 

5 De  fVttrmb , p.  i5o. 

1 J.  de  Barrxts  , Dec.  Il,  lil».  IX.  cli*p.  4. 


de  poésie  comprend  les  chansons  ou  pan  ton  ; 
ce  sont  de  petits  poèmes  composés  avec  plus 
de  goût  ; on  y trouve  quelquefois  des  com- 
paraisons ingénieuses.  En  voici  des  exem- 
ples : 

u L'amour  passe  des  yeux  au  cœur  comme 
» l’eau  des  fontaines  coule  dans  les  rivières. 
» L’amour  qui  naît  le  premier  jour  qu’on 
» sc  voit,  est  comme  les  torrens  qui  sc  pré- 
» cipitent  des  montagnes  sans  qu’il  y ait 
» plu.  » 

spectacles.  — Ils  connaissent  aussi  l’a- 
pologue , mais  la  comédie  est  encore  chez, 
eux  dans  sa  première  enfance  ; ce  n’est , à 
proprement  parler  , qu’une  pantomime  dont 
on  lit  en  mémo  temps  l’explication.  Une  es- 
pèce de  hangar , ouvert  de  tous  côtés  , sert 
de  théâtre  ; les  spectateurs  sont  rangés  au- 
tour ; et  le  lecteur  ou  souffleur  , armé  d’un 
bâton,  comme  un  maître  d’orchestre,  fait 
mouvoir  tous  les  acteurs  à leur  tour  , et  lit 
la  pièce,  w ' 

jeux  ET  AMUSEHENS.  — Parmi  les  amu se- 
mons , il  n’en  est  aucun  qui  soit  plus  généra- 
lement suivi  que  la  danse  appelée  tandack. 
Sitôt  que  la  nuit  commence,  on  entend  re- 
tentir partout  le  son  bruyant  de  la  musique 
Une  tente  dressée  à la  hâte  , éclairée  par 
plusieurs  lampes,  abrite  les  acteurs  et  une 
partie  des  spectateurs  : trois  ou  quatre  fem- 
mes , demi-nues , la  tète  ornée  de  fleurs , 
dansent  au  son  des  instrumens , en  s’ac- 
compagnant delà  voix.  Cette  danse  s’exécute 
par  le  mouvement  successif  de  toutes  les 
parties  du  corps;  les  bras  , les  jambes  . les 
mains,  la  tète,  les  yeux,  tout  est  en  action. 
Quelque  charme  qu’ait  ce  spectacle  pour  un 
Javanais,  ce  n’est,  aux  yeux  d’un  Européen, 
qu’une  suite  de  contorsions.  Les  femmes 
qui  sc  livrent  à ce  spectacle  sont  appelées 
ronguin  ; ce  sont  les  courtisanes  du  pays.  Les 
gens  du  peuple  aiment  avec  fureur  le  com- 
bat du  coq;  ils  y passent  des  journées  en- 
tières : ils  excitent  les  combaltans  du  geste 
et  de  la  voix  : l’espoir  et  la  crainte  se  pei- 
gnent tour  à tour  sur  la  figure  des  parieurs; 
et,  pour  que  la  victoire  reste  moins  long- 
tems  indécise  , ils  arment  les  éperons  de 
leurs  coqs  d'un  fer  tranchant  qui  termine 
bientôt  le  combat. 

Les  Javanais  , très-patiens  et  très-flegma- 
tiques  , ne  sc  querellent  guère  ; mais  ils  sc 
battent  par  plaisir.  Ce  jeu,  qu’on  appelle  an- 
clon  . consiste  à s'appliquer  des  coups  de  ba- 
guette en  cadence,  jusqu'à  ce  qu’un  des  deux 
s'avoue  vaincu  et  sc  retire  : ils  frappent  in- 
différemment partout  ; mais  , pour  ne  pas  sc 
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blesser  à la  tète , ils  l’enveloppent  d’une  pièce 
de  toile  qui  ne  laisse  que  les  yeux  à décou- 
vert. 

combats  de  TIGRES.  — Si  le'  peuple  a ses 
combats , les  grands  ont  aussi  les  leurs  ; mais 
les  eflorts  des  faibles  animaux  ne  suffisent  pas 
pour  amuser  leurs  barbares  loisirs.  Le  tigre  , 
la  terreur  de  ces  contrées , est  nourri  dans 
leur  résidence  pour  combattre  contre  leurs 
sujets  ; ils  en  conservent  toujours  dans  le  voi- 
sinage de  leur  palais  Il  y a différentes 
manières  de  faire  battre  cet  animal  ; on  lui 
donne  pour  adversaires  tantôt  des  buffles  et 
tantôt  des  hommes.  Quelquefois  le  buffle,  at- 
taquant le  premier , écrase  le  tigre  avec  scs 
cornes  contre  les  barreaux  qui  forment  l’en- 
ceinte. Le  combat  du  tigre  contre  des  hommes 
est  tantôt  un  spectacle  et  tantôt  un  supplice. 
Lorsqu'on  ne  veut  qu’un  amusement , on  lâ- 
che un  tigre  au  milieu  d'un  bataillon  carré, 
formé  d’un  triple  rang  d'hommes  armés  de 
longues  piques  : aussitôt  que  l'animal  se  voit 
en  liberté  , son  premier  mouvement  est  de 
chercher  à fuir  ; mais  comme  il  trouve  tous 
les  côtés  hérissés  de  pointes , il  s'agite  en  tous 
sens,  revient  sur  ses  pas , hésite , et  s'élance 
enfin  pour  franchir  les  rangs;  mais  il  se  pré- 
cipite lui-méme  sur  les  piques  et  meurt  percé 
de  mille  coups.  11  arrive  cependant  quelque- 
fois qu’il  parvient  h se  faire  jour  à travers 
les  rangs  mal  serrés , et  qu'il  s’échappe.  Cet 
accident  n'a  rien  de  bien  dangereux , parce 
que  son  instinct  le  porte  à se  cacher  dans  le 
premier  endroit  obscur  qu’il  rencontre  , et 
qu'on  l’y  tue  facilement. 

noMMES  livrés  AUX  tigres. — Lorsque, 
sur  l’avis  de  son  conseil , le  sultan  a condamné 
un  homme  à se  battre  contre  un  tigre  , on 
dresse  sur  la  place  publique  un  enclos  circu- 
laire de  vingt  ou  trente  pieds  de  diamètre  , 
formé  de  poutres  de  bois  assez  serrées  entre 
elles  pour  que  le  tigre  ne  puisse  pas  s'échap- 
per , mais  assez  distantes  pour  qu'on  puisse 
aisément  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'in- 
térieur. On  ménage  dans  cette  enceinte  deux 
ouvertures  : l'une  pour  le  tigre , l’autre  en 
face  pour  son  adversaire , qui  entre  le  pre- 
mier; il  est,  suivant  l'usage  du  pays,  nu  jus- 
qu'à la  ceinture  ; il  a la  tète  ornée  de  guir- 
landes de  fleurs , comme  une  victime  qu'on 
conduit  à l’autel;  il  tient  dans  la  main  droite 
un  poignard , et  de  l’autre  un  morceau  de  bois 
garni  de  pommeaux  aux  deux  extrémités  ; au 
moyen  de  cette  arme  défensive,  il  peut  four- 
rer impunément  le  bras  dans  la  gueule  de 

1 Dcschunijfs  , Anualcs do  Voyages.  1 , iSç». 


l'animal  qui  ne  peut  la  refermer.  Mais,  quelle 
que  soit  la  force  qu'il  mette  à repousser  l’a- 
nimal , il  ne  peut  jamais  l’cmpécher  de  l’at- 
teindre de  ses  grilles , et  de  lui  faire  de  pro- 
fondes blessures.  Si  cependant  il  parvient  à 
se  dégager  de  l'animal  expirant , il  est  ordi- 
nairement sauvé  ; mais  si  , au  lieu  de  porter 
au  tigre  un  coup  mortel , il  n'a  fait  que  le 
blesser,  il  est  mis  en  pièces  sur-le-champ. 

Ce  supplice , comme  tous  les  autres  dans 
le  pays  , n'entraine  aucune  idée  d'infamie  ; 
on  a , au  contraire  , une  espèce  d'admiration 
pour  un  homme  qui  a su  résister  à un  tigre; 
et , loin  de  chercher  à cacher  ses  cicatrices  , 
il  affecte  de  les  montrer  comme  un  trophée. 

coin  des  PRINCES  javanais. — Les  princes 
de  Java , quoique  tous  plus  ou  moins  dépen- 
dais de  la  Compagnie  hollandaise  et  du  gou- 
vernement de  Batavia , continuent  à étaler 
tout  le  faste  du  despotisme  oriental.  La  cour 
du  Sousnuhounam  mérite  une  attention  par- 
ticulière comme  ayant  probablement  con- 
servé quelques  usages  vraiment  nationaux. 
Les  noms  les  plus  magnifiques  désignent  tous 
les  emplois  ; les  officiers  civils  et  militaires 
sont  des  soleils  de  bravoure  ou  des  soleils  de 
prudence  *.  La  résidence , dominée  par  un 
petit  fort  hollandais  , porte  le  nom  de  Soura- 
karta  f qui  parait  signifier  demeure  du  so- 
leil. Le  palais  du  Sousouhounam , c'est-à-dire 
« de  Y Auguste,  »>  est  habité  et  gardé  par 
10,000  femmes,  parmi  lesquelles  3ooo  sont 
destinées  spécialement  aux  plaisirs  du  souve- 
rain . L’enceinte  intérieure  du  palais  s'appelle 
le  thalm.  Les  statues  des  héros  javanais  or- 
nent une  cour  circulaire  de  trois  quarts  de 
lieue  de  circonférence.  C'est  là  qu'on  donne 
les  fêtes  et  les  combats  du  tigre.  Deux  tama- 
riniers offrent  sous  leur  ombrage  un  asile  in- 
violable à tout  Javanais  qui  veut  adresser  des 
supplications  à l’empereur  Ce  prince  peut 
à peine  mettre  sur  pied  aoà  3o,ooo  hommes 
mal  armés. 

îles  voisines,  madura.  — Deux  îles  voi- 
sines de  Java  en  dépendent  sous  le  rapport 
physique  et  politique.  Celle  de  Madura y fer- 
tile en  riz , et  peuplée  de  60,000  âmes  4 , 
formait  une  principauté  vassale  de  la  Com- 
pagnie. Le  souverain , qui  porte  le  titre  de 
piJutmbana  ou  Y adorable , a été  dépouillé  de 
deux  provinces  où  sont  situées  les  villes  de 
Sammanap , de  Padakassam  et  de  Sampan. 
11  lui  reste  le  tiers  occidental  de  l’ile  , avec 

» Valent  y n , p.  56. 
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la  capitale  Maduretna  . 
âmes  *. 

L'ILE  de  BALI.  — L’ilc  de  Dali j séparée 
de  celle  de  Java  par  un  détroit  du  môme  nom, 
a reçu  de  quelques  auteurs  hollandais  l’épi- 
thète déplacée  de  Petite  Java.  Une  chaîne  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  forêts  impé- 
nétrables , la  traverse  du  nord-ouest  au  sud- 
est;  elles  renferment  des  minerais  d’or,  de 
fer  et  de  cuivre.  Dans  la  plaine  extrêmement 
fertile  en  riz,  on  voit  Gilgil,  capitale  et  ré- 
sidence du  sultan , située  sur  une  rivière  du 
môme  nom  , qui  se  jette  dans  le  détroit  de 
Lombok  , à l’est  de  1 île.  Les  habitans , plus 
blancs  et  mieux  faits  que  les  Javanais , réu- 
nissent beaucoup  d’intelligence  à beaucoup 
de  courage.  On  recherche  les  esclaves  de  Bali. 
Les  femmes  sc  brûlent  avec  leurs  époux , per- 
suadées qu’elles  renaîtront  à une  nouvelle 
vie.  Vêtus  d’un  costume  léger,  un  bouclier 
suspendu  au  bras  gauche,  les  hommes  exécu- 
tent des  danses  guerrières  , en  brandissant 
leurs  criss  avec  des  accens  sauvages  *.  Le  dé- 
truit de  Dali  offre  une  route  sure  aux  vaisseaux 
qui  retournent  en  Europe  pendant  la  mous- 
son d’ouest,  et  qui  alors  ne  peuvent  que  dif- 
ficilement passer  par  le  détroit  de  Sumla.  Ici 
les  courans  très-forts  les  entraînent  même 
avec  un  vent  contraire. 

île  de  borséo. — Au  nord  de  Java  et  au 
sud-ouest  des  îles  Philippines  s’étend  la  grande 
terre  de  Dornéo.  C’est  la  plus  considérable 
des  lies  connues,  après  la  Nouvelle-Hollande. 
Elle  peut  avoir  270  lieues  de  long  sur  225 
de  large.  Cette  grande  largeur  a empêché  les 
Européens  de  pénétrer  dans  les  parties  cen- 
trales ; l'insalubrité  de  l’air  les  a éloignés  des 
côtes.  Ainsi , la  géographie  de  Bornéo  est  res- 
tée bien  incomplète.  Probablement  le  centre 
de  l’ilc , ou  la  région  des  sources , est  un  pla- 
teau marécageux , inondé  dans  la  saison  plu- 
vieuse; c’est  le  seul  sens  raisonnable  que  l’on 
puisse  donnera  l’ancienne  tradition  de  l’exis- 
tence d’un  lac  dans  le  centre  de  l’ilc , d’où 
tous  les  fleuves  découleraient  *. 

M0STAGNK5.  — La  principale  chaîne  de 
montagnes  doit  se  diriger  du  nord  au  sud , 
et  s’approcher  trcs-près  de  la  côte  orientale. 
Les  Hollandais  lui  donnent  le  nom  de  Monts 
Cristallins , à cause  des  nombreux  cristaux 
qu’on  y trouve.  Un  des  principaux  som- 
mets s'appelle,  chez  les  indigènes,  Kcenec- 

* Valcntyn , Grool  Java,  p.  44-46. 

* De  H urntb  , p.  16  a. 

3 Radcrmacher , Description  do  Bornéo , daus  les 
Mémoires  de  Batavia , lit , 1 09.  Piton , ibld. , 11.  teck- 
nutnn , Yojagc  à Bornéo,  Londres,  1718- 
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Dollo  4.  Des  volcans  et  des  trcmblcmens 
de  terre  bouleversent  souvent  cette  île. 

rivières.  — Les  côtes  , sur  une  largeur 
de  5 à 20  lieues , n’offrent  que  des  terrains 
marécageux  et  en  partie  noyés  et  mouvans. 
On  n’y  peut  avancer  qu’en  naviguant  sur  les 
fleuves  , qui  y forment  un  grand  nombre  de 
branches  et  de  canaux.  La  rivière  de  Pon- 
tiana  ou  de  Succadana  à l’ouest,  et  celle  de 
Danjer  Massing  au  sud  , paraissent  les  plus 
considérables.  Quoique  située  sous  la  ligne 
équinoxiale,  l’ile  de  Bornéo  n’éprouve  point 
des  chaleurs  insupportables.  Les  brises  de 
mer , celles  des  montagnes  , et , depuis  no- 
vembre jusqu'en  mai,  des  pluies  continuelles, 
y rafraîchissent  l'atmosphère.  Le  thermo- 
mètre varie  peu  à Succadana  ; il  ne  descend 
guère  au-dessous  de  82  degrés  de  Fahren- 
heit, et  s’élève  rarement  au-dessus  de  94  de- 
grés. 

mixéralx.  VÉGÉTAUX.  — Les  diamans  et 
l’or  sc  trouvent  dans  des  terrains  meubles, 
à une  petite  profondeur.  Les  principales  mi- 
nes sont.»  Ambauwnng  et  à Landak.  On  cul- 
tive le  riz , les  ignames , le  bétel  et  toron 
sortes  d'arbres  fruitiers  des  Indes.  Les  choux- 
palmistes  servent  de  nourriture.  Les  forêts 
contiennent  des  arbres  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse; il  y en  a qui  fournissent  d'excellent 
bois  de  construction  , d’autres  donnent  la 
gomme  appelée  sang-dragon.  Dans  quelques 
montagnes  au  sud-ouest  de  l’ile , on  prétend 
avoir  trouvé  des  bosquets  de  muscadiers  et 
de  girofliers  5.  Une  production  mieux  con- 
nue et  la  plus  précieuse  de  toutes,  c’est  le 
camphrier,  qui  croit  dans  toute  sa  perfection. 
Le  camphre  de  Bornéo  sc  vend  12,000  fr. 
le  quintal,  tandis  que  celui  de  Sumatra  ne 
coûte  que  8000  francs  ; celui  du  Japon  sc 
donne  ù un  prix  incomparablement  plus  bas. 
Le  benzoin  est  la  résine  odoriférante  d’une 
espèce  de  sapin.  Les  rotangs  y abondent; 
l’on  exporte  une  grande  quantité  de  ces  joncs 
précieux.  Le  poivre , le  giugembre,  le  colon, 
y croissent,  et  la  culture  des  muscadiers  et 
des  girofliers  y a réussi. 

C'est  à Bornéo  qu’on  trouve  les  plus  gran- 
des espèces  de  singes,  le  pongo,  qui  a la 
taille  de  l'homme  , et  le  sùnia  satjrrus  ou  l’o- 
rang-outang, qui  ressemble  encore  plus  à 
l’homme  par  son  aspect , ses  manières  et  son 
allure.  On  prétend  qu’en  soufflant  avec  sa 
bouche , il  allume  du  feu  pour  griller  du 

4 Meinnngen  . letlras  écrites  de  Bornéo , dam  lo 
Freimuthige , journal  berlinois,  1811  , n. 

5 Paient)  n . Description  de  Bornéo , IV,  1 35  ; voyez 
la  Carte  annexée. 
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poisson  et  du  riz;  mais  les  derniers  observa- 
teurs ne  confirment  pas  ces  rapports  *.  Selon 
Pennant,  U variété  la  plus  grande  du  cervus 
axis  serait  l’animal  que  les  Bornéens  appel- 
lent cerf  d'eau,  et  qui  se  tient  ordinairement 
dans  les  marais.  Cette  île  possède  encore 
deux  espèces  de  bceufs  sauvages  de  très-grande 
taille,  des  sangliers,  des  tigres  et  des  élc- 
plians.  Les  espèces  d'oiseaux  sont  innombra- 
bles, et  pour  la  plupart  très-différentes  de 
celles  de  l’Europe.  On  y trouve  en  abon- 
dance riiirondelle  dont  on  mange  les  nids. 
Les  abeilles  sont  en  si  grand  nombre,  que 
la  cire  est  un  article  très-considérable  d'ex- 
portation. 

H ABIT  AXS  DES  COTES.  Les  CÔtCS  SODt 

occupées  par  des  Malais,  des  Javanais,  des 
Bugasses  ou  natifs  de  Célèbes , et  quelques 
dcsccndans  à" Arabes.  Ces  peuples  obéissent 
à des  despotes  qui  prennent  le  titre  de  sul- 
tans. Le  mahométisme  est  la  religion  domi- 
nante. Les  princes  et  les  nobles  étalent  un 
luxe  barbare. 

états  divers.  — Le  royaume  de  Banjcr- 
Massing  est  le  plus  connu  des  Européens  ; il 
occupe  la  partie  méridionale  de  l'ilc.  La 
grande  rivière  de  Banjer  le  traverse.  Marta- 
pana  en  est  la  capitale  moderne.  Les  Hol- 
landais y ont  le  poste  de  Tatas,  près  la  ville 
de  Banjcr-Massing. 

La  côte  occidentale  renfermer' les  royau- 
mes de  Landak  et  de  Succadana  ; le  roi  de 
Bantam,  dans  l’ilc  de  Java,  en  était  suze- 
rain; il  a cédé  ses  droits  à la  Compagnie  hol- 
landaise, en  1778,  qui  a établi  un  poste  à 
Pontiana . Le  sultan  de  Sambas  est  le  prince 
le  plus  puissant  sur  cette  côte  , où  demeurent 
divers  princes  de  pirates. 

Bornéo,  ville  de  3ooo  maisons,  sur  la 
cote  septentrionale , est  la  résidence  d’un  sul- 
tan qui  régnait  autrefois  sur  toute  l’ilc.  Les 
maisons,  ici  comme  sur  toute  la  côte,  sont 
souvent  bâties  sur  des  espèces  de  radeaux 
amarrés  au  rivage;  ainsi  elles  changent  de  ni- 
veau avec  le  flux  cl  le  reflux. 

La  côte  de  nord-est  appartient  aux  rois  ou 
sultans  de  Soulo  ou  Jolo.  Passir,  sur  la  côte 
sud-est , est  le  principal  rendez-vous  de  com- 
merce pour  les  habitans  de  l’ilc  de  Célèbes. 

HABITA!»  DE  L'INTÉRIEUR. — Les  Malais 
des  côtes  dont  nous  venons  d’indiquer  les 
principaux  états  , sont  des  colonies  venues 
de  Java  et  de  Sumatra.  L’intérieur  est  peuplé 
d’une  race  également  malaie,  mais  plus  an- 
ciennement établie  dans  l’ilc.  On  les  appelle 

• De  H urmb,  Mémoires  de  Batavia  ,111,  *5o. 


les  Biadjous , ou  proprement  les  Eiadhjas  * , 
nom  évidemment  sanscrit , et  synonyme  avec 
ceux  de  Battas,  Wedas  et  Vyadhias  ou  sau- 
vages de  Sumatra,  de  Ceylan  et  de  l'Indo- 
stan.  On  en  appelle  quelques  tribus  Malcm , 
nom  qui,  en  indoslan , signifie  montagnards  *. 
Enfin  les  échantillons  qu'on  a recueillis  de 
leur  langue  renferment  beaucoup  de  mots 
communs  au  malai  et  au  sanscrit  * , circons- 
tance qui  met  dans  un  nouveau  jour  l'an- 
cienne parenté  de  toutes  ces  nations.  Ces 
indigènes  de  Bornéo  s'appellent  eux-mémes 
Dayaks  ou  Eidahans.  Ils  sont  d’un  teint  plus 
clair  que  les  Malais , d’une  haute  stature , 
d’une  construction  robuste  et  d'un  caractère 
extrêmement  féroce  et  sanguinaire.  Les  prin- 
cipaux d’entre  eux  s'arrachent  une  ou  plu- 
sieurs dents  de  devant,  pour  en  substituer 
d’or.  Ilsscpcignent  le  corps  de  diverses  figures, 
ne  portent  qu'une  ceinture  pour  tout  vête- 
ment. Les  habitations  sont  de  vastes  huttes 
en  planches , sans  aucune  cloison  , et  qui  con- 
tiennent quelquefois  jusqu’à  100  personnes. 
Les  Biadjous  suspendent  au-dessus  de  l'en- 
trée de  leurs  huttes  les  crânes  de  leurs  en- 
nemis; les  jeunes  gens  ne  peuvent  se  marier 
avant  d'avoir  *oupc  soit  une  tète , soit  les 
parties  viriles  d'un  ennemi.  Entre  eux  ils  ob- 
servent des  lois  sévères.  Les  femmes  mêmes 
sont  traitées  avec  douceur  ; elles  se  couvrent 
d'une  écharpe  et  d'un  énorme  bonnet  ou  pa- 
rasol de  feuilles  de  palmiers.  Quelques-unes 
d'elles  se  distinguent  par  leur  talent  pour  la 
danse  pantomimique  5. 

Une  tribu  d'Eidahans , nommés  les  Bad- 
chous,  vit  de  la  pèclic;  scs  villages  sont  à 
moitié  bâtis  dans  l’eau.  Les  Tedongs , sur  la 
côte  nord-ouest,  paraissent  être  venus  des 
Philippines;  ils  sc  font  redouter  par  leurs 
pirateries. 

Les  Alfbrèscs  ou  Harafoias , peuplade  de 
l’intérieur,  ne  paraissent  guère  différer  des 
Eidahans  que  par  un  teint  plus  bronzé  et  par 
l'extrême  longueur  des  oreilles.  Les  danseu- 
ses de  cette  tribu  , recherchées  par  les  Euro- 
péens , font  admirer  leur  docile  souplesse 
dans  des  pantomimes  généralement  licen- 
cieuses. 

Outre  tous  ces  peuples,  mal  connus,  on 
nomme  encore  les  A égrillos  ou  noirs  , tribu 

• J.  J un  sc  de  Rony . dam*  les  Poyages  de  Fonder 
Au , cité  par  Radermocher , t.  c.  Comparez  ci-dessus 
notre  note  sur  les  Bat!  as  , Wedas , ctr. , liv.  70. 

5 Stuart , résident  hollandais.  / oyez  les  Mémoires 
de  Batavia , If , 456. 

•1  Meinnngen  , l.c. , n.  «3H. 

5 idem,  ibu! ■ 
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qui  doit  habiter  les  forêts,  inaccessibles  même 
aux  Eidahans  , et  dont  les  Européens  ne  pa- 
raissent avoir  vu  aucun  individu.  Leur  nom 
semble  dire  que  les  Négrillos  sont  de  vrais 
nègres , comme  les  Papous  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

Établisse  MF.  si  t hollandais. — Plusieurs 
nations  ont  essayé  de  s'établir  sur  les  côtes 
de  Bornéo.  Les  indigènes  ont  constamment 
chassé  ou  massacre  ces  étrangers.  Les  Hol- 
landais , qui  d’abord  n'avaient  pas  été  mieux 
traités,  reparurent  sur  les  côtes  en  îjfô- 
Leur  escadre , quoique  très-faible , en  imposa 
tellement  au  prince  de  Ta  tas,  qui  possède 
seul  le  poivre , qu'il  se  détermina  à leur  en 
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accorder  le  commerce  exclusif;  seulement  il 
lui  fut  permis  d'en  livrer  5oo,ooo  livres  aux 
Chinois.  Depuis  ce  traité,  la  compagnie  liol 
landaise  envoie  à lie.  nj armas  se  n du  riz,  de 
l’opium  , du  sel , de  grosses  toiles , objets  sur 
lesquels  elle  gagne  à peine  les  dépenses  de 
son  établissement.  Ses  avantages  consistent 
dans  le  bénéfice  que  l'on  peut  faire  sur  les 
chamans  et  sur  6,000,000  de  livres  pesant 
de  poivre.  Les  Chinois  prennent  une  part 
active  au  commerce  de  Bornéo. 

ÉTABLISSEMENT  ANGLAIS.  — Les  Anglais 
avaient  formé  dans  l'ile  Balambuang , au 
nord  de  Bornéo , un  établissement  qui  a été 
détruit  par  les  indigènes. 
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Moluques. 


ILES  PHILIPPINES.  — Au  nord  de  Bornéo, 
nous  apercevons  le  grand  Archipel  des  îles 
Philippines , découvertes  en  i5ai  par  Ma- 
gellan, qui  leur  donna  le  nom  d' Archipel  de 
Saint- Lazare.  Cependant  les  Portugais  pa- 
raissent, dès  l'an  i5i  1,  avoir  connu  l'ile  de 
Luçon  '.  Les  Espagnols  , qui  s'y  établirent 
définitivement  en  i56o,  n’imposèrent  pro- 
prement qu'à  l’archipel  septentrional  le  nom 
de  leur  monarque  Philippe.  La  partie  cen- 
trale est  souvent  désignée  à part  sous  le  nom 
d 'lies  Bissayes. 

MONTAGNES.  VOLCANS.  — Les  chaînes  de 
montagnes  qui  traversent  ces  îles  dans  tous 
les  sens , semblent  se  perdre  dans  les  nues; 
aucune  n'a  été  mesurée.  Elles  sont  remplies 
de  volcans  ; celui  de  Mayon , dans  l’ile  de 
Luçon,  présente,  ou  du  moins  présentait, 
il  y a quelques  années,  la  figure  d'un  pain  de 
sucre;  il  jette  habituellement  de  la  fumée, 
quelquefois  des  flammes  et  des  sables  vol- 
caniques. Près  les  volcans  de  l'ile  Mindoro 
et  de  l'ile  Sangui,  le  soufre  se  montre  en 
masses  inépuisables. 

N ati  re  du  terrain. — Le  terrain  des  lies 
Philippines  est  non-seulement  coupé  par  d’in- 
nombrables toiTens  et  par  beaucoup  tic  dé- 
troits, comme  tous  les  archipels  montagneux; 
mais  il  olTrc  encore  le  phénomène  particulier 

• Voyez  nolrf  vol.  I , p.  su. 

TOME  II. 


d'un  grand  nombrede  marais,  de  tourbières  , 
île  lacs.  On  y trouve  peu  de  terres  fermes . 
Dans  les  sécheresses  , ce  sol  bourbeux  et 
spongieux  se  gerce  de  toutes  parts.  Les 
trcmblemens  de  terre  y causent  les  ravages 
les  plus  épouvantables.  Les  pluies  les  plus 
violentes  inoudent  ces  lies.  Les  ouragans  y 
sont  fréquens.  Ceux  que  l’on  resscut  à Ma- 
nille ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux 
que  l'on  éprouve  sur  la  côte  de  Cagaya. 

saisons,  climat. — On  éprouve  ici  à peu 
près  la  même  variété  de  saisons  que  celle 
que  l’on  remarque  sur  les  côtes  de  Coroman- 
del et  de  Malabar , variété  qui  vient  de  la 
même  cause;  car  la  principale  chaîne  de 
montagnes  court  du  nord  au  sud  comme  les 
Gattes  *. 

A la  partie  de  l'ouest  les  pluies  régnent 
pendant  les  mois  de  juin , juillet , août  et 
une  partie  de  septembre  ; c’est  le  temps  des 
vents  d'ouest  et  d'aval.  Ces  vents  soulèvent 
les  mers  en  fureur;  les  terres  sont  submer- 
gées et  les  campagnes  changées  en  grands 
lacs.  Dans  la  partie  de  l’est  et  du  nord  , on 
a alors  le  beau  temps.  Mais  pendant  le  mois 
d’octobre  et  les  mois  suivans , les  vents  du 
nord  soufflent  le  long  de  ces  côtes  avec  la 
même  furie,  accompagnés  de  la  mémeabon- 

* Voyage  daiu  le*  mer*  <le  l’Inde,  par  LegrntU , t.  II , 
p.  8-19  el  p.  534-36o. 
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(lance  de  pluie;  les  mêmes  débordemens 
s'ensuivent , de  sorte  que  quand  le  temps  est 
sec  dans  un  canton , on  a de  la  pluie  dans 
l'autre. 

FERTILITÉ  DD  RÉGNE  VÉGÉTAL.  — C’est 
pourtant  cette  humidité  qui  rend  les  Philip- 
pines si  fertiles.  Les  prairies , les  campagnes , 
les  montagnes  même  jouissent  presque  toute 
l'année  d'une  verdure  et  d'une  fraicheur 
perpétuelles.  Les  arbrcs’n'y  sont  jamais  pri- 
vés de  feuilles  ; les  campagnes  sont  presque 
toujours  émaillées  de  fleurs , et  souvent  le 
même  arbre  porte , dans  le  même  tems , des 
fleurs  et  des  fruits  *.  La  principale  nourri- 
ture de  ces  îles  est  le  riz.  Les  Espagnols  y 
ont  introduit  le  froment.  Le  cacao,  qui  y 
réussit  très  - bien  , n'y  a été  porté  que 
vers  1670  ; il  est  cultivé  par  les  Indiens 
dans  toutes  les  lies.  La  canne  à sucre  est 
commune.  Mindanao  possède  le  canncllier. 
Quant  aux  arbres  fruitiers  , tous  ceux  d’Eu- 
rope n’y  donnent  que  très-peu  de  fruits  , et 
la  plupart  n’en  donnent  pas  du  tout.  Ce- 
pendant la  figue  réussit  et  devient  belle  ; 
mais  il  y en  a bien  peu.  Les  orangers  et  les 
citronniers  y abondent , et  les  fruits  en  sont 
cxcellens.  L’oranger  en  pleine  terre  s'élève 
jusqu'à  la  hauteur  de  trente  pieds  environ  *. 

Parmi  les  végétaux  indigènes  on  distingue 
le  cotonnier,  le  bambou,  le  bananier,  le 
manguier , l'ananas , le  gingembre , le  poi- 
vre, le  cassier. 

animaux.  — 11  y a de  nombreux  trou- 
peaux de  boeufs.  La  graisse  du  cochon  sup- 
plée au  beurre , dont  on  ne  fait  aucun  usage, 
parce  que  le  soin  d’une  vache  et  la  peine  de 
la  traire  sont  un  travail  au-dessus  du  pa- 
resseux Manillois.  Les  forêts  recèlent  une 
grande  quantité  de  cerfs  et  de  daims. 

L'abondance  des  poissons  est  telle  qu'il 
semble  que  la  mer , les  lacs , les  rivières  du 
globe  entier  se  soient  rendus  tributaires  de 
ces  iles.  Mais  les  caïmans  infestent  les  riviè- 
res. Le  serpent  appelé  ours  de  rizière  ( da- 
monpalajr)  porte  sous  ses  dents  un  venin  qui 
tue  dans  l'instant 1 *  3.  Les  fourmis  blanches 
dévorent  souvent  dan3  une  nuit  un  magasin 
entier. 

iiabitaxs.-— La  tradition  dit  que  des  peu- 
ples noirs  étaient  anciennement  les  posses- 
seurs de  toutes  ces  iles  , et  surtout  de  Lu- 
çon.  Lorsque  les  nations  voisines  y passèrent 
pour  s’en  emparer , ces  noirs  s’enfuirent  et 

1 I.egentil , t.  II,  p.  *5  et  suiv. 

• Ibid. , p.  45  et  suiv. 

3 Mém.  manuscrit  du  contre-amiral  Richery. 


sc  retirèrent  dans  les  montagnes,  qu’ils  ha- 
bitent encore.  La  principale  tribu  s'appelle 
Y gnioles  ou  Ygorrotes ; d'autres  sont  nom- 
mées Finguianes  t Cal  in  gus  et  I lait  > ne  s * . 
Un  jésuite  assure  que  ces  peuplades  se  par- 
tagent en  deux  races , dont  l'une  est  plus 
semblable  aux  nègres  que  l'autre  *. 

moeurs  et  lois. — 11  n’y  pas  encore  qua- 
tre-vingts ans  qu'ils  descendaient  habituelle- 
ment des  montagnes  pour  exiger  un  tribut, 
et  ils  ne  s’en  retournaient  jamais  sans  em- 
porter au  moins  quelques  têtes.  Depuis  , dit 
Legentil , on  a passé  un  acte  par  lequel  le 
tribut  est  consenti , et  la  libre  possession 
des  campagnes  assurée.  Mais  une  relation 
plus  récente  nous  représente  simplement  les 
sauvages  comme  faisant  le  commerce  avec 
les  Espagnols , sans  parler  de  ce  prétendu 
tribut.  Ils  vivent  de  miel , de  racines  et  de 
la  chair  des  animaux  sauvages.  Leur  vête- 
ment est  fait  d'écorce  d’arbres  ; leurs  caba- 
nes placées  à l'ombre  des  palmiers,  les  ga- 
rantissent à peine  de  la  pluie;  quelques 
couteaux  sont  leurs  seuls  ustensiles  6. 

Une  race  non  moins  féroce  occupe  les 
côtes  ; elle  se  livre  à l'agriculture  et  au  com- 
merce. Les  principales  tribus  sont  les  Tagales 
dans  l'ile  de  Luçon  , et  les  Bissajras  dans  les 
fies  centrales.  Les  divers  dialectes  que  par- 
lent ces  nations  ont  des  rapports  avec  le  ma- 
lais, et  peut-être  aussi  avec  le  chinois.  Les 
Tagales  sc  croient  eux-mêmes  une  colonie 
des  Malais  de  Bornéo. 

population.  — On  ne  sait  rien  de  positif 
sur  la  population  de  ces  iles;  M . de  La  Pé- 
rouse l’estime  à 3, 000,000;  M.  Gentil , seu- 
lement à 700,000.  Voici  une  troisième  con- 
jecture : « Dans  tout  l’archipel,  dit  Raynal, 
on  ne  compte  guère  que  i,35o,ooo  Indiens 
qui  aient  subi  le  joug  espagnol.  La  plupart 
sont  chrétiens  , et  tous , depuis  seize  ans  jus- 
qu'à cinquante  , paient  une  capitation  de 
4 réaux  ou  de  x liv.  *4  s » 

La  colonie  a pour  chef  un  gouverneur  dont 
l'autorité , subordonnée  au  vice-roi  du  Mexi- 
que , dure  huit  ans.  Depuis  l'an  1785,  le 
commerce  des  Philippines  avec  le  Mexique 
a pris  une  nouvelle  activitç. 

DESCRIPTION  DE  L'iLE  DE  LUÇON-  La 

plus  grande  des  iles  Philippines  en  est  en 
même  tems  la  plus  septentrionale.  Cette 
île  , qui  s'appelle  Luçon  , est  coupée  par 
deux  golfes  ; celui  de  Cavité  ou  de  Manille 

4 Voyage  de  Legentil,  t.  II , p.  5 1 et  suiv. 

* llrrnartlo  île  la  Fuente , cité  par  llervas , calai, 
délie  lingue , p.  99. 

6 Manu»-,  de  M.  Richery,  p.  «89. 
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à l'ouest,  et  celui  de  Lampon  à l'est.  Une 
grande  partie  du  terrain  que  ces  deux  golfes 
resserrent , est  occupée  par  le  grand  lac 
nommé  Bar , qui  se  décharge  dans  le  golfe 
de  Cavité.  La  plus  grande  rivière  est  celle 
de  Tagayo  ou  Cagayau , qui  coule  droit  au 
nord.  L’ile  produit  de  l’or  , du  cuivre  et  du 
fer  ; l'exploitation  du  dernier  est  abandon- 
née ; l'or  est  recueilli  en  paillettes.  On  ex- 
porte encore  divers  bois  de  construction  et 
de  mâture,  des  cordages  faits  avec  les  fila- 
mens  d'un  palmier , du  sucre , du  coton , 
des  rotins , de  la  cire , des  gommes  et  des 
résines 

MANILLE  ET  AUTRES  TILLES.  Ma- 

nille * est  une  ville  de  38, 000  âmes  , parmi 
lesquelles  1200  Espagnols.  Les  rues  en  sont 
fort  belles  quoique  sans  pavé.  Les  habitans 
vivent  à leur  aise  ; il  y a même  du  luxe.  Tout 
y respire  l’esprit  gai  et  simple  des  Indiens. 
Les  faubourgs  sont  peuplés  de  Chinois  et 
d'autres  étrangers.  Le  peu  de  force  des  cou- 
rans  permet  de  construire  le  devant  des  mai- 
sons dans  l'eau.  La  nacre  de  perles  remplace 
quelquefois  les  vitres.  Cavité  est  le  port  de 
Manille  ; on  y construit  des  vaisseaux  de 
guerre.  Nue  va  Segovia  et  Nue  va  Cacères  sont 
des  villes  épiscopales. 

Les  Tagalcs  , que  l'on  appelle  faussement 
Indiens , vivent  dans  une  abondance , une 
tranquillité  et  une  innocence  qui  rappellent 
l'agc  d'or.  Leur  charité  mutuelle  permet  aux 
paresseux  de  s'abstenir  de  toute  espèce  de 
travail.  Il  est  assez  ordinaire  qu’un  homme 
un  peu  aisé  ait  chez  lui  toute  sa  famille , 
même  de  branches  différentes.  Tous  vivent 
en  bonne  intelligence  et  mangent  au  même 
plat.  Des  familles  aussi  nombreuses  , y com- 
pris même  les  étrangers  , dorment  dans  une 
même  chambre  , sur  des  nattes  étendues  à 
terre.  Enfin  le  bon  caractère  des  Indiens 
s'étend  jusque  chez  les  riches  Espagnols.  Il 
n'y  a point  de  maisons  opulentes  où  l'on 
n’élève  deux  ou  trois  crèansus.  On  appelle 
ainsi  de  pauvres  enfans  qui  sont  nourris  et 
vêtus  , sans  aucune  distinction , comme  les 
enfans  de  la  maison. 

îles  bissa  y es.  — Les  relations  que  nous 
possédons  sur  les  autres  îles  Philippines  of- 
frent peu  de  traits  caractéristiques.  La  na- 
ture et  les  hommes  y sont  les  mêmes  que 
dans  l'ilc  de  Luçon.  La  dénomination  d’i les 
Bissajres  s'étend  à toutes  les  lies  situées  entre 

1 MS.  do  M.  /Ucherj  , comj».  Blancnnt , commerce 

des  Indes. 

* Voyage  de  La  Pérouse , t.  II.  p.  345. 


Luçon  et  Mindanao.  L’ile  Cebu  est  très-peu- 
plée et  très-fertile  en  riz.  Guigan  en  est  la 
ville  principale.  C'est  dans  la  petite  lie  de 
Mactan  que  périt  le  célèbre  Magellan.  L’ile 
Buglas  est  aussi  appelée  lie  des  Nègres  , 
parce  qu’il  y demeure  , dans  l'intérieur  de 
ï’ile,  une  race  qui  a de  la  ressemblance  avec 
les  nègres. 

DESCRIPTION  DE  L’ILE  DE  SAMAR.  Sa- 

nta r est  une  des  iles  principales  ; elle  est 
située  au  sud-est  de  Luçon.  Le  sol  y est  très- 
fertile  , et  d'une  culture  aisée , rendant  au 
moins  quarante  pour  un.  On  en  exporte  une 
grande  quantité  de  riz.  Les  forêts  abondent 
en  oiseaux  sauvages.  Les  tourterelles  y sont 
de  trois  espèces.  Les  louris  y sont  fort  mul- 
tipliés , aussi  bien  que  de  jolies  perruches  de 
la  grosseur  du  iinot.  Les  quadrupède»  n'y 
sont  pas  moins  nombreux.  Les  bois  sont  rem- 
plis de  singes  très-gros , de  buflle9  sauvages 
et  de  chevreuils.  Les  abeilles  sauvages  sus- 
pendent leurs  innombrables  ruches  aux  bran- 
ches des  arbres.  A côté,  les  vents  balancent 
le  nid  de  l'oiseau-mouche. 

DESCRIPTION  DE  I.'lLE  PANAY.  L'ile 

Panajr  est  riche  en  gibier , surtout  en  cerfs , 
sangliers  et  cochons  sauvages 1 *  3.  Rien  n'est 
si  facile,  dans  cette  ile  et  dans  celles  du  voi- 
sinage, que  de  s'habiller  et  de  se  nourrir, 
du  moins  quant  aux  Indiens.  Il  y a une  es- 
pèce de  figuier-bananier,  dont  l'écorce  est 
composée  de  fibres  : elles  s'en  séparent  ai- 
sément lorsqu’on  les  fait  pourrir.  En  lc9  ajou- 
tant les  unes  aux  autres , on  en  fait  une  toile 
très-fine , qui  d’abord  est  peu  souple , mais 
qui  le  devient  lorsqu’elle  est  apprêtée  avec 
de  la  chaux.  Ce  fil  se  nomme  aW'd. 

ILES  DE  MISDORO,  DE  PALAWAN,  ETC. , ETC. 
— Les  lies  de  Mindoro  et  de  Palawan  ont 
entre  elles  le  groupe  des  iles  Calamianes  ou 
iles  aux  Cannes;  la  chaîne  que  forment  ces 
îles  sc  détache  au  sud-ouest  de  l’ile  de  Lu- 
çon ; elle  paraît  très-élevée  et  assez  étroite. 
11  n'y  a pas  beaucoup  de  terres  labourables 
au  pied  de  ces  hautes  montagnes.  Les  pro- 
ductions sont  du  riz , du  bois  d'ébène  , des 
cannes  4 , de  la  cire , plusieurs  gommes  , 
des  perles  , une  infinité  de  poissons  de  mer 
et  de  tortues.  Une  partie  des  habitans  vit 
constamment  sur  la  mer.  Baco , dans  l'ile  de 
Mindoro  , et  quelques  autres  postes  , appar- 
tiennent aux  Espagnols.  Toutes  les  cartes 
modernes  donnent  à l’ile  de  Paragoa  le  nom 

5 Sonnerai.  Voyage  aux  ludes , (.  III, p.  46,  cd.  i/i-R. 

* Calatni,  en  espagnol.  De  là  le  nom  d’un  groupe 
de  eel  archipel. 
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de  Palawan  , nom  qui  était  déjà  connu  de 
Marc  Paul  ; tandis  que  d’Anville  place  Me 
de  üalaba  ( Palaba,  Palawa  ) au  sud-est  de 
Paragoa... 

DESCRIPTION  DE  L’ILE  DE  MINDANAO. La 

seconde  des  îles  Philippines , en  grandeur  et 
en  importance , est  l'Ile  de  Mindanao  : elle 
est  la  plus  méridionale.  Le  nom  de  Minda- 
nao ou  Magindanao  signifie  , en  langue  du 
pays  , peuples  unis  de  la  lagune  C’est  pro- 
prement le  nom  de  l’état  principal  et  de  sa 
capitale.  Mindanao  peut  avoir  environ  3oo 
lieues  de  tour  j mais  il  y a peu  de  terrain 
propre  à la  culture.  Partout  ce  ne  sont  que 
golfes  et  presqu’îles.  A chaque  pas  on  trouve 
un  ruisseau  ou  une  fontaine.  On  y connaît 
plus  de  vingt  rivières  navigables.  Ces  rivières 
abondent  en  poissons.  Les  principales  plan- 
tes nutritives  sont  le  riz,  les  patates,  le  sa- 
gou. La  cannelle  est  aussi  fort  commune  j 
mais , quoique  dans  sa  première  fraîcheur 
elle  paraisse  avoir  autant  de  piquant  que 
celle  de  Ceylan , en  peu  de  temps  clic  perd 
de  sa  force , et  au  bout  de  deux  à trois  ans 
elle  n’a  plus  de  goût.  La  vigne  n’y  rient 
qu’en  treille } et  ne  souffre  aucune  autre  es- 
pèce de  culture.  11  n’est  pas  décidé  s’il  y a 
des  mines  *.  Le  talc  abonde.  Les  Espagnols 
exportent  des  pierres  meulières  J.  On  trouve, 
surtout  près  Mindanao,  quantité  de  grottes 
et  de  cavernes  qui  servent  de  retraites  aux 
chauve-souris.  L’espèce  dont  il  est  ici  ques- 
tion est  plus  grosse  qu’une  poule.  On  les  voit, 
vers  le  coucher  du  soleil,  sortir  par  milliers 
de  ces  cavernes  , qui  leur  servent  d’asiles 
contre  la  chaleur  et  la  lumière  ; elles  y dé- 
posent leurs  cxcrcmcns  d’où  l’on  extrait  une 
quantité  de  salpêtre 

habitans.  — Cette  île  a ses  propres  rois 
cl  princes  ou  sultans  et  rajahs . Les  barons 
s’appellent  datou.  Ces  peuples  possèdent, 
dans  leurs  marais  et  leurs  forêts,  une  bar- 
rière insurmontable  contre  les  entreprises 
des  Espagnols.  Les  habitans  de  l’intérieur 
sont  nommes  IJarafbras  ; ce  sont  des  sauva- 
ges très-noirs;  les  uns  les  dépeignent  comme 
des  hommes  cruels  et  sanguinaires  ; selon 
d’autres  rapports,  ils  sont  craintifs,  faibles 
et  opprimés.  Ce  sont  les  habitans  primitifs 
de  l’ile.  On  distingue , d’après  les  dialectes, 
trois  tribus  , les  Luta  , les  Subani  et  les  Nè- 

1 Forrest,  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée . p.  197,' 
édition  française. 

* /bit/. , p.  a 1 1 , p.  Son  , p.  54o. 

3 MS.  de  Ricturry. 

4 Forrest,  p.  s 1 S , la  note  où  l'on  cite  Combes, 

jésuite  espagnol. 


grès  proprement  dits 1 * 3  4 *.  Les  habitans  îles 
bords  de  la  mer  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  Boméens , les  IMacassars  et 
les  habitans  des  Moluques.  Quoiqu’ayant  une 
langue  qui  leur  est  naturelle , ils  parlent  éga- 
lement le  malais.  Leur  idiome  natif  parait 
être  le  bissayen.  Ils  sont  tous  mahométans  , 
et  dans  leurs  écoles  un  imam  apprend  à lire 
et  à écrire  aux  enfans  j leurs  prières  renfer- 
ment beaucoup  de  termes  arabes. 

Le  sultan  de  Mindanao  est  le  prince  le 
plus  puissant  de  l’ile;  mais  il  y a beaucoup 
de  petits  sultans  indépendaus.  Lorsque  les 
M indanois  ne  sont  pas  en  guerre  entre  eux, 
ils  exercent  volontiers  la  piraterie.  Leurs  bà- 
tirnens  portent  du  petit  canon  et  70  à 80 
hommes  d’équipage. 

établissement  espagnol.  — Les  Espa- 
gnols n’ont  conservé  d’établissement  qu’à  Sam- 
bouangan.  Cette  ville,  située  au  sud-ouest  de 
l’ile , et  faiblement  défendue  par  un  petit  fort , 
ne  leur  est  pas  fort  utile. 

LES  ILES  JOULO  OU  SOIILO.  L’ile  de 

Joulo  ou  Sotdo , quoique  petite  , est  l’une  des 
plus  intéressantes  de  cette  partie  du  monde  6. 
Elle  est  située  au  sud-ouest  de  Mindanao  j 
elle  a de  beaux  fruits,  des  éléphans  et  de 
petits  cerfs  t. 

La  mer  voisine  de  Joulo  rejette  beaucoup 
«l’ambre.  On  dit  qu’avant  l’arrivée  des  Espa- 
gnols , les  naturels  en  faisaient  des  torches 
pour  s’éclairer  dans  les  pêches  de  nuit.  La 
mer  apporte  cette  substance  sur  les  eûtes  de 
Joulo  vers  la  fin  des  moussons  ou  vents  pé- 
riodiques d’ouest  ; on  en  a quelquefois  trouvé 
deliquide. Quelle  que  soit  l’origine  de  l’ambre, 
il  est  étonnant  qu’il  ne  se  trouve  que  sur  les 
eûtes  de  cette  petite  île , pendant  que  l’on 
n’en  trouve  point  ou  presque  point  à Min- 
danao. 

pêche  des  perles. — L’ile  de  Joulo  s’enri- 
chit encore  par  la  pêche  des  perles  : elle  se 
fait  à la  fin  des  moussons  d’ouest.  11  règne 
alors  pendant  quelque  temps  un  calme  par- 
fait; la  mer  est  si  tranquille,  que  la  vue  y 
perce  à une  profondeur  de  4°  ou  5o  pieds. 
Les  naturels  de  Joulo  sont  d’cxccllens  plon- 
geurs, et  rien  ne  leur  échappe  de  ce  qui  peut 
être  à la  portée  de  leur  vue.  Mais  ces  perles 
de  Joulo  «e  ternissent  en  peu  d’années. 

MARINE.  — Le  sultan  de  Joulo  possède plu- 

s fiervas  , calai,  des  langue»,  p.  96. 

6 Dalrymple . Relation  sur  les  curiosités  naturelles 
de  l’ilc  de  Sooto,  dans  sa  CoUection  t/es  Voyages, 
vol.  I , p.  ai.  Les  Anglais  écrivent  le  uom  de  celte  île  . 
Sooto , les  Espagnols  , A ut  lu  , etc. 

7 Ccrvus  axis , Linn. 
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sieurs  (les  voisines  et  une  partie  des  côtes 
de  Bornéo.  Il  entretient  une  petite  marine. 
Bowartf  la  capitale,  est  située  au  nord-ouest 
de  l'ilc  ; elle  a Cooo  habitans  ; c'est  la  dixième 
partie  de  la  population  totale  de  l'ile  ’ . 

LES  MOLUQUES  OU  ILE»  AUX  ÉPICES. Les 

lies  situées  à l'est  de  Bornéo  et  de  Java , et 
au  sud  des  Philippines  jusqu'aux  rivages  de 
la  Nouvelle-Guinée,  portent,  dans  les  géo- 
graphies  françaises , les  noms  d'iles  Mo- 
lutjues  et  d'iles  aux  Épices.  L'un  de  ces 
noms  est,  par  cette  extension,  tout-à-fait 
détourné  de  son  acception  primitive  et  spé- 
ciale; l'autre  est  un  peu  vague.  Cependant 
des  rapports  physiques  très-intimes  et  des 
rapports  politiques  très-anciens,  autorisent 
leur  réunion  dans  un  archipel.  Plus  morce- 
lées , plus  déchirées  que  les  îles  de  la  Sonde , 
elles  renferment  encore  un  plus  grand  nombre 
de  volcans.  Des  arbres  à épices , plus  ou  moins 
exquis,  paraissent  répandus  sur  tout  l’archi- 
pel. Le  roi  de  Tematc  possède  tout  le  nord 
de  Célèbes , et  les  gouvememens  de  Macas- 
sar  et  de  Banda  6e  partagent  la  chaîne  Timo- 
rienne.  Les  Hollandais  de  Batavia  com- 
prennent aussi  toutes  ces  terres  sous  le  nom 
général  du  Grand-Est  *. 

DESCRIPTION  DE  L’ILE  DE  f.ÉLÉBES. — La 
plus  considérable  de  ces  îles  est  celle  de  Cé- 
lèbes j séparée  à l’ouest  de  Bornéo  par  le  dé- 
troit de  Macassar,  et  à l’est  des  îles  Molu- 
ques  , par  un  passage  qui  prend  le  nom  de  ces 
îles.  L'étendue  de  mer  qui , au  nord  , sépare 
l’ilc  de  Célèbes  de  celle  île  Mindanao,  porte 
indistinctement  le  nom  de  l'une  et  de  l'autre. 

sol  et  productions. — La  figure  de  Cé- 
lèbes est  extrêmement  irrégulière.  Les  baies 
de  Bony , de  Tolo  et  surtout  celle  de  7o- 
mini  ou  de  Gunong-Tellu , la  découpent  en 
plusieurs  presqu'îles , unies  par  des  isthmes 
étroits.  Plus  les  cartes  ont  été  perfectionnées 
et  plus  cette  île  y a pris  une  forme  de  sque- 
lette. Grâce  à ces  nombreux  golfes , les  cha- 
leurs y sont  tempérées  par  des  pluies  abon- 
dantes et  par  des  vents  frais.  La  mousson 
d'est  dure  de  mai  en  novembre  ; la  mousson 
opposée  règne  le  reste  de  l’année.  Les  marées 
sont  très-irrégulières.  Célèbes  renferme  plu- 
sieurs volcans  en  éruption.  La  vue  des  côtes 
élevées,  coupées  et  verdoyantes,  offre  des  ta- 
bleaux enchanteurs.  Des  rivières  nombreuses 
se  précipitant  aux  pieds  d'immenses  rocs , 
viennent  tomber  avec  fracas  au  milieu  des 
groupes  majestueux  des  arbres  les  plus  pitto- 

1 Forrest , Voyage  à U Nouvelle-Guinée , p.  564. 

• De  Groote  Oost . voye*  Falentyn. 


resques.  Cette  belle  (le  produit  les  plantes 
les  plus  vénéneuses  que  l’on  connaisse.  Le 
fameux  Upas , dont  l'existence  à Java  est  en- 
vironnée de  fables  , croit  bien  certainement 
dans  cette  île,  puisque  les  Macassars  trempent 
leurs  poignards  dans  le  terrible  poison  qui 
en  découle.  A côté  de  ces  arbres  de  mort , 
la  nature  a placé  les  gérofliers  et  les  musca- 
diers que  les  Hollandais  font  arracher  , l’é- 
bénier , le  sandal , le  calambac  , dont  on 
exporte  les  bois  précieux , le  sagoyer , dont 
la  moelle  nourrit  tant  de  nations , l’arbre  à 
pain  et  d’autres  arbres  fruitiers.  Le  riz  et  le 
coton  abondent.  On  ne  voit  dans  les  forêts 
ni  tigres  ni  éléphans,  mais  beaucoup  de 
cerfs  , de  sangliers , même  des  élans  , dit- 
on  , et  un  nombre  infini  de  singes , qui  sont 
ici  très-forts  et  très-méchans  ; mais  il  y a une 
grande  espèce  de  serpens  qui  en  dévore  une 
quantité.  Les  petits  bœufs  de  Célèbes  ont 
uue  bosse  sur  le  dos.  L’île  nourrit  encore 
des  buffles,  des  chèvres  et  des  moutons  d’un 
tempérament  vif,  d’un  pied  sûr,  accoutu- 
més aux  routes  raontueuses  ’. 

mine»  de  célébe»  . — Les  minéraux  de  cette 
lie  paraissent  mériter  attention.  La  partie 
méridionale  en  est  dépourvue,  mais  la  pé- 
ninsule septentrionale  depuis  l'isthme  jus- 
qu'au-delà du  district  de  lloulan , est  rem- 
plie de  mines#d'or  ; celles  dans  le  district 
d'Ankahoulou,  non  loin  de  l'établissement 
hollandais  de  Gorontala , donnent  de  l’or 
à aï  karals  ; celui  des  autres  est  à 18.  Le 
minerai  se  trouve  en  nids  à quelques  brasses 
de  profondeur  ; il  est  accompagne  de  cuivre4. 
Quelques  montagnes  donnent  du  cristal , d'au- 
tres du  fer.  Au  nord-est , dans  le  territoire 
de  Mongondo  et  de  Manado , des  terrains 
remplis  d’une  immense  quantité  de  soufre 
sont  bouleversés  par  de  fréquens  tremblc- 
mens  de  terre  5. 

La  topographie  de  Célèbes  est  embrouil- 
lée par  les  contradictions  des  voyageurs , qui 
donnent  des  noms  tout-à-fait  différons  aux 
nombreuses  principautés  dans  lesquelles  l'ilc 
est  partagée. 

DIVERS  ÉTATS.  — Au  midi,  sur  le  golfe  de 
Bony  , les  deux  États  principaux*Sont  ceux  de 
Bony  et  de  Macassar  ou  Mankashar.  Le  lieu  le 
plus  connu  de  cette  île  est  Macassar , ville  for- 
tifiée et  occupée  par  les  Hollandais;  elle  est 
située  au  sud-ouest,  sur  une  espèce  de  pointe 
de  terre  arrosée  par  deux  rivières.  L'une 

® VaUntyn , Description  de  Macassar.  Radernui- 
cher , Id. 

4 Duhr , Dans  1rs  Mena.  de  Batavia,  III , p.  179-188. 

5 Valetityn  , Moluqucs  , p.  64  , vol.  1. 
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de  ces  rivières  est  grande,  et  un  vaisseau  la 
|>cut  remonter  jusqu’à  une  demi-portée  de 
canon  des  murailles  de  la  ville. 

Bonthain  est  également  au  sud  sur  la  baie 
de  son  nom.  Tout  près  est  une  forteresse 
hollandaise.  La  baie  de  Bonthain  est  grande  : 
les  vaisseaux  peuvent  y mouiller  en  toute 
sûreté  pendant  les  deux  moussons.  La  ville 
de  Bony  n’est  pas  loin  d’un  lac  qui  porte  le 
nom  classique  de  Tempe  , et  d'où  il  sort  une 
belle  rivière. 

Les  provinces  septentrionales  de  la  Com- 
pagnie dont  Maros  est  le  chef-lieu , four- 
nissent toute  Vile  de  riz.  On  y compte  3?o 
gros  villages.  Elles  occupent  les  plaines  de 
la  côte  occidentale  ’.  Au-delà  du  golfe  de 
Cayeli  commence  le  territoire  du  roi  de  Ter- 
nate , qui  embrasse  toute  la  lisière  des  côtes 
septentrionales  et  orientales  jusqu’au  golfe 
Tomini , et  même  en  dedans  de  ce  golfe.  Ce 
territoire,  qui  peut  fournir  17,000  hommes 
en  état  de  porter  les  armes , est  partage  entre 
beaucoup  de  princes  vassaux.  Lccantou  Palou 
des  Hollaudais , pays  plat  et  fertile , est  le 
Parlow  du  capitaine  Woodard*.  Tolatola, 
ville  considérable , selon  un  voyageur  anglais, 
est  le  Tontoly  des  Hollandais  J.  Magondo  et 
Boulan  sont  les  États  les  plus  considérables. 
Près  Manado  est  le  fort  Amsterdam.  Dans  le 
golfe  de  Tomini , les  Hollandais  ont  l’établis- 
sement de  Gorontalo , dans  une  contrée  riche 
en  buffles , en  bois  de  fer , en  rotins , et  où  l’air 
des  montagnes  rend  les  nuits  très-froides  *. 
Les  Tomitans  occupent  le  centre  de  Vile  où 
les  trois  golfes  resserrent  les  terres.  Tarn- 
bouko  et  une  partie  de  la  côte  orientale  sont 
possédés  par  les  Badjous,  peuple  sauvage  qui 
vit  plus  dans  ses  bateaux  de  pêche  que  sur 
la  terre. 

habitans.  — Les  habitans  de  Célèbes , 
que  Von  distingue  en  Bonys  ou  Boughièses 
et  Alacassars , sont  les  plu»  braves  de  toutes 
ces  îles.  Leur  premier  choc  est  furieux;  mais 
une  résistance  de  deux  heures  fait  succéder 
un  abattement  total  à une  si  étrange  impé- 
tuosité. Sans  doute  qu’alors  l’ivresse  de  l’o- 
pium se  dissipe  après  avoir  épuisé  leurs  for- 
ces par  des  transports  frénétiques.  Leur 
arme  favorite  est  le  criss.  Il  a la  forme  d’un 
poignard  , dont  la  lame  s’allonge  en  serpen- 
tant, ayant  à peu  près  dix  pouces  de  long. 

* Radermacher , Notice  sur  Célèbes,  dans  les  Mém. 
de  Batavia.  IV  , a i 5. 

• tf  codant,  trad.  franç. , p.  itg.  Radermacher . 
p.  ao4. 

5 Woodard , p.  i«4.  Valent}  n,  Moluquei , p.  79. 

( Valentyn , Molmjuci  , p.  7g. 


moeurs  et  usages.  — Une  éducation  aus- 
tère rend  les  habitans  de  Célèbes  agiles,  in- 
dustrieux et  robustes.  A toutes  les  heures  du 
jour  les  mères  frottent  leurs  enfans  avec  de 
l’huile  ou  de  Veau;  ces  onctions  répétées  ai- 
dent la  nature  dans  ses  développemens. 
A 1 âge  de  cinq  ou  six  ans  les  enfans  males 
de  condition  sont  mis  comme  en  dépôt  chez 
un  ami,  de  peur  que  leur  courage  ne  soit 
amolli  par  les  caresses  des  parens  et  par  l’ha- 
bitude d’une  tendresse  réciproque.  Ils  ne  re- 
tournent dans  leur  famille  qu’à  l’àge  où  la  loi 
leur  permet  de  se  marier. 

religion.  — Les  peuples  de  Célèbes  ne 
reconnaissaient  autrefois  de  dieux  que  le  so- 
leil et  la  lune.  On  ne  leur  offrait  de  sacriffce 
que  dans  les  places  publiques , parce  qu’on  ne 
trouvait  pas  de  matière  assez  précieuse  pour 
leur  élever  des  temples.  Le  mahométisme 
s’est  répandu  dans  cette  île  il  y a deux  siè- 
cles. Les  prêtres  y exercent  une  très-grande 
influence. 

établissemens  EUROPEENS.  — Les  Portu- 
gais s'établirent  à Macassar  en  i5a5.  Ils  s'y 
maintinrent  même  après  avoir  été  chassés 
des  Moluques.  La  raison  qui  les  y retenait 
et  qui  y attirait  aussi  les  Anglais , était  la 
facilité  de  se  procurer  des  épiceries. 

Les  Hollandais,  que  cette  concurrence 
empêchait  de  s’approprier  le  commerce  ex- 
clusif du  girofle  et  de  la  muscade,  entre- 
prirent, en  1660  , d arrêter  ce  trafic.  Ils  em- 
ployèrent contre  leurs  concurrens  la  force  et 
la  perfidie , et  parvinrent  à les  chasser  en- 
tièrement de  l’ile.  Les  princes  qui  en  par- 
tageaient la  souveraineté  furent  réunis  en 
une  espèce  de  confédération.  Ils  s’assemblent 
de  teras  en  tems  pour  les  affaires  qui  con- 
cernent l’intérêt  général.  Le  gouverneur  de 
la  colonie  hollandaise  préside  à cette  diète. 

commerce.  — Les  Chinois,  les  seuls 
étrangers  qui  soient  reçus  à Célèbes , y ap- 
portent du  tabac,  du  fil  d’or,  des  porce- 
laines et  des  soies  écrues.  Les  Hollandais  y 
vendent  de  l'opium,  des  liqueurs,  de  la 
gomme  laque  , des  toiles  fines  et  grossières. 
On  en  tire  un  peu  d’or , beaucoup  de  riz , de 
la  cire,  des  esclaves  et  du  trépan , espèce 
de  mollusque. 

ILES  SANGHIR  , 8IAUW,  ETC. — Au  nord-est, 
une  chaîne  d'iles  part  de  Célèbes  et  s'étend 
presque  vers  la  pointe  sud-est  de  Mindanao  ; 
la  principale  s'appelle  Sanghir  ; on  la  dit 
fertile , peuplée  et  gardée  par  un  poste  hol- 
landais. L’ilc  Siauw  et  le  groupe  des  lies  Ta- 
laulse , forment  une  chaîne  avec  Sanghir. 
Biches  en  sagou  et  huile  de  coco,  ccs  Iles 
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comptaient,  il  y a un  siècle,  28,768  habi- 
tons. Elles  renferment  deux  ou  trois  rcdou- 
tables  volcans 

ILE  DOUTAI  , ILES  SALAYER.  — Au  Sud, 
se  trouvent  les  des  ôa/qyer  et  file  de  Boutan. 
Cette  dernière  forme  un  royaume  ou  une  sul* 
taniéà  part.  La  ville  de  Boutan  est  fortifiée. 
Les  habitons  font  des  étoffes  de  coton  et  de 
4 fil  d'agave.  Les  perroquets  et  les  kakatoès 
abondent  dans  les  vastes  forêts , où  se  trouve 
entre  autres  le  muscadier  uviforroc.  Les  ro- 
tangs s'y  élèvent  sur  un  arbre,  descendent 
à terre , remontent  sur  un  autre  arbre  et  for* 
ment  ainsi  des  tiges  de  plusieurs  centaines 
de  mètres  de  longueur.  Les  fruits  du  froma- 
ger (bombax  ceyba) , fournissent  une  abon- 
dante nourriture  au  singe-pithèque  *. 

les  ILES  molijqles.  — Les  Moluques  t 
originairement  et  proprement  appelées  , sont 
seulement  cinq  petites  îles  à l'ouest  de  Gi- 
lolo  , nommément  Ter  note,  Tidore,  Motir  t 
Makian , et  Bakian  ou  Batchian  ; mais  les 
souverains  des  Moluques  ont  eu  des  posses- 
sions dans  Gilolo  , Céram  et  autres  îles  voi- 
sines, qu'on  appelle  les  Grandet  Moluques. 
Ce  nom  parait  venir  de  l’arabe , et  signifie 
i les  royales , parce  que  les  souverains  des 
lies  voisines  y avaient  établi  leur  résidence. 

L'archipel  des  Moluques  porte  les  carac- 
tères les  plus  évidens  d'une  terre  boulever- 
sée par  quelque  révolution  violente;  par- 
tout on  y voit  des  îles  singulièrement  coupées 
et  rompues,  des  pics  énormes  qui  s'élancent 
tout  à coup  d'une  mer  profonde , des  ro- 
chers entassés  à des  hauteurs  immenses,  en- 
fin un  grand  nombre  de  ■volcans , soit  en 
activité  soit  éteints.  Les  trcmblemens  de 
terre , fréquens  et  terribles  dans  ces  para- 
ges , en  rendent  la  navigation  périlleuse.  Us 
font  disparaître  tous  les  ans  des  bancs  de 
sable  dans  ces  mers , et  tous  les  ans  ils  y en 
forment  de  nouveaux.  * 

climat,  végétaux.  — La  chaleur , l'hu- 
midité excessive,  suivie  de  longues  séche- 
resses , et  la  nature  du  terrain , qui  est  ou 
rocailleuse  ou  spongieuse,  interdisent  la 
culture  de  tous  les  grains.  La  moelle  du  sa- 
gou y sert  de  pain  aux  naturels  du  pays. 
L’arbre  à pain , le  cocotier  et  toutes  sor- 
tes d'arbres  fruitiers  de  l'Inde  y réussis- 
sent. Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  les 
arbres  à épices  ont  seuls  pu  attirer  et  fixer 
ici  l'avidité  des  Européens. 

* V nlenlyn  , Moluques  , p.  X7-6 1 . 

* Labillardierc , Voyage  à la  recherche  de  La  Pé- 
rouse, t.  II , p.  Soi. 


Epiceries.  — Le  giroflier  y croit  à la  hau- 
teur de  4<>  à 5o  pieds , et  étend  au  loin  scs 
branches  garnies  de  longues  feuilles  poin- 
tues , qui  ressemblent  un  peu  à celles  du 
laurier.  Ce  sont  les  boutons  à fleurs  qui 
constituent  l'épice  connue  sous  le  nom  de 
clou  de  giro/le.  La  principale  récolte  sc  fait 
depuis  novembre  jusqu'en  février.  Le  musca- 
dier est  de  la  grandeur  du  poivrier , ses  feuil- 
les ressemblent  à celles  du  laurier;  il  donne 
des  fruits  depuis  l’âge  de  dix  ans  jusqu'à 
cent.  Quand  la  noix  muscade  est  mûre,  clic 
est  aussi  belle  que  curieuse  à voir  ; elle  est  à 
peu  près  de  la  grosseur  d'uu  abricot , cl  d'une 
couleur  peu  différente  ; elle  a de  même  une 
sorte  de  sillon  creux  alentour  ; elle  ressem- 
ble un  peu  à une  poire  pour  la  forme  . quand 
elle  est  parfaitement  mûre , l'écorce  s'ouvre 
d’elle-mêmc,  et  laisse  voir  le  macis,  d’un 
rouge  foncé,  couvrant  en  partie  la  mince 
cosse  de  la  noix,  qui  est  noire.  On  trouve  à 
Amboine  un  giroflier  sauvage , qui  difTèrc 
de  l'autre  par  son  tronc  plu»  élevé  et  scs 
feuilles  beaucoup  plus  longues.  Les  lies 
Banda  fournissent  aussi  cinq  ou  six  espèces 
de  muscadiers  sauvages  , que  les  Hollandais 
ont  négligé  de  détruire. 

animaux.  — Les  animaux  les  plus  remar- 
quables sont  le  babiroussa , V opossum  ou  di- 
d cl  plie  , le  phalangcr  , le  tarsier , le  petit 
chevrotait!  , moschus  pygrntcus  ; mais  les 
animaux  domestiques  ne  sont  pas  en  grand 
nombre.  On  y admire  une  foule  d'oiseaux 
magnifiques,  tels  que  les  oiseaux  de  paradis , 
les  martins-pêcheurs  , les  perroquets  , les  ka- 
katoès et  autres.  Le  règne  miuéral  y est  en- 
core peu  connu. 

commerce  des  épiceries. — Les  indigènes 
des  Moluques  ignoraient  le  prix  de  ces  ri- 
chesses végétales  , qui  ont  rendu  leur  pays 
si  célèbre  et  si  malheureux.  Les  Chinois 
ayant  abordé  par  hasard  aux  Moluques , dans 
le  moyen  âge,  y découvrirent  le  girofle  et 
la  muscade.  Le  goût  en  fut  bientôt  répandu 
aux  Indes , d'oû  il  passa  en  Perse  et  en  Eu- 
rope. Les  Arabes,  qui  tenaient  alors  dans 
leurs  mains  tout  le  commerce  de  l'univers , 
n'en  négligèrent  pas  une  si  riche  portion.  Ils 
se  jetèrent  en  foule  vers  ces  des , et  ils  s'en 
étaient  approprié  les  productions  lorsque  les 
Portugais  , qui  les  poursuivaient  partout , 
vinrent  leur  arradicr  cette  branche  de  leur 
industrie. 

Les  Hollandais,  après  en  avoir  chassé  les 
Portugais,  prirent  le  parti  de  détruire,  au- 
tant qu'il  serait  possible  , les  arbres  d'épice- 
ries dans  toutes  ces  des , en  ne  les  laissant 
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subsister  que  sur  quelques-unes  petites  et 
faciles  à garder. 

Par  ce  réglement , tandis  que  la  cannelle 
ne  se  récoltait  que  sur  Ceylan  , le  girofle  à 
Amboine  et  dans  les  îlots  voisins,  les  îles 
Banda  étaient  les  seules  consacrées  à la  cul- 
ture de  la  muscade,  sans  qu'il  fût  permis 
d'avoir  du  girofle  à Banda , ni  de  la  muscade 
à Amboine.  Mais  un  tremblement  de  terre, 
en  1778,  ayant  beaucoup  endommagé  les 
plantations  de  Banda,  la  Compagnie  a permis 
de  planter  le  muscadier  à Amboine  '. 

exportations  en  EUROPE. — Les  Anglais 
s'emparèrent,  en  1796,  des  îles  Moluqucs , 
au  110m  du  stathouder  ; l'ilc  de  Tcrnatc  seule 
ne  se  rendit  qu'en  1801.  De  1796  à 1798  , 
la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales 
importa  817,31a  livres  pesant  de  clous  de 
girofle,  93,74a  liv.  de  noix  muscade,  46»73o 
liv.  de  macis,  outre  le  commerce  particulier 
montant  à un  tiers  du  précédent.  Les  Anglais 
avouent  eux-mêmes  que  cette  extension  de 
leurs  possessions  les  embarrassait  par  la  diffi- 
culté de  les  garder.  Les  Hollandais  s’enten- 
dent mieux  à maintenir  leur  autorité  par 
une  politique  adroite,  résultat  d'habitudes  lo- 
cales , et  qui  les  dispense  d'un  grand  éta- 
blissement militaire. 

DESCRIPTION  DE  L’ILE  DE  Cil, 01,0  Nous 

allons  parcourir  cet  archipel.  L’ile  de  Gilolo 
par  sa  forme  irrégulière  présente  un  Célèbes 
en  petit;  et  de  même  qu'à  Célèbes , les  in- 
vasions de  l'Océan  ou  les  grands  golfes  pren- 
nent origine  à l'est.  L'intérieur  renferme  des 
pics  très-élevés.  Cette  île  abonde  en  buffles , 
chèvres  , daims , sangliers  ; mais  les  brebis  y 
-sont  en  petit  nombre.  Il  y a quantité  d’ar- 
bres à pain , ainsi  que  du  sagou , et  on  y 
trouverait  probablement  des  girofliers  et  des 
muscadiers,  malgré  les  soins  des  Hollandais 
à les  extirper.  Une  des  villes  principales  est 
Salaria# } située  sur  un  petit  promontoire  de 
la  partie  orientale,  et  qui  n'est  accessible 
qu'avec  des  échelles.  11  parait  que  le  sultan 
de  Ternate  règne  sur  le  nord  de  l’ilc , tandis 
que  le  sud  appartient  à celui  de  Tidorc. 

ILE  de  MORTAY. — Un  canal  étroit  sépare 
de  la  partie  septentrionale  de  Gilolo  la  belle 
île  de  Mortajr , qui  est  peu  habitée  , quoique 
couverte  d'arbres  de  sagou  , que  les  habitans 
de  Gilolo  viennent  couper. 

DESCRIPTION  DE  TERNATE.  Les  Molu- 

ques  propres  forment  une  chaîne  située  à 
l’ouest  de  Gilolo  , et  parallèle  à cette  ilc.  La 

* Description  «les  île»  de»  Épices , Asialic  Resrar- 
ches  , i Sou , p.  aoo  j et  dans  les  Annales  des  Voyages. 


plus  septentrionale  et  la  plus  importante  est 
Ternate , quoiqu’elle  ait  à peine  i o lieues  de 
tour.  Son  sultan  règne  sur  Makian  etMotir, 
sur  la  parlie  septentrionale  de  Gilolo,  sur 
Mortay  et  même  sur  quelques  portions  de 
Célèbes,  et  sur  une  partie  de  la  terre  des 
Papous , dont  il  reçoit  un  tribut  en  or , en 
ambre  et  en  oiseaux  de  paradis.  Il  peut  lever 
80,000  hommes  de  milice.  Le  gouvernement  | 
est  un  mélange  de  trois  formes  : la  noblesse 
et  le  j>cuple  sont  représentés  par  des  magis- 
trats investis  d’un  grand  pouvoir;  mais  le 
clergé  musulman  s’étant  glissé  dans  le  sénat, 
les  délibérations  sont  devenues  tumultueuses 
et  anarchiques  *. 

Ternate  consiste  principalement  en  terres 
élevées  et  abondantes  en  sources  ; les  som- 
mets des  montagnes  vont  se  perdre  dans  les 
nuages.  Il  y a un  volcan  qui  éprouva  une 
éruption  violente  en  1693.  Les  oiseaux  sont 
d’une  rare  beauté , principalement  le  martiu* 
pécheur,  coloré  de  rouge  et  de  bleu  d’azur, 
appelé  par  les  naturels,  déesse. 

ILE  de  tidore.  — L’ile  de  Tidore  ressem- 
ble à la  précédente,  mais  elle  est  un  peu 
plus  grande.  Cependant  son  sultan,  moins 
puissant  que  celui  de  Ternate  , ne  possède 
que  le  sud  de  Gilolo,  Mixoalet  quelques  au- 
tres îles. 

ILES  DE  MOTIR,  MAftJAN  ET  BATCHIAN. — 

Motir f dit  un  ancien  écrivain  , était  jadis 
l’asile  de  Vénus  et  de  la  volupté.  L’ile  de 
Makian  renferme  un  volcan  dont  le  cratère 
forme  une  longue  crevasse  qui  s’étend  jus- 
qu'au pied  de  la  montagne.  Batchian  est  la 
plus  grande  des  Moluques  proprement  dites. 
Elle  est  gouvernée  par  un  sultan  qui  possède 
également  Ouby  , Céram  et  Goram  ; mais  il 
est  plus  dépendant  des  Hollandais  que  les 
deux  autres  princes.  Sur  les  côtes , comme 
dans  la  plupart  des  îles  de  cet  archipel , il  y 
a des-  rocs  de  corail  d'une  beauté  et  d'une 
variété  infinies. 

ILE  D’OUBI.  ILE  MiXOAL. — Entre  Gilolo 
et  Céram,  nous  distinguerons  l’iled’Oiiê#  qui 
abondait  originairement  en  girofliers;  les  Hol- 
landais y ont  un  petit  fort  sur  la  côte  occi- 
dentale. Les  habitans  sont  en  grande  partie 
des  esclaves  échappes  de  Ternate. 

A Mixoal , île  voisine  de  la  terre  des  Pa- 
pous , les  villages  sont  bâtis  dans  l’eau  sur 
des  piliers;  les  bois  recèlent  de  charraans  oi- 
seaux de  paradis,  qui  semblent  venir  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

LES  ILES  XOHLA.  — Les  trois  iles  A alla  ou 

* Falentyn  , Jkloluijuc.s , p.  gS. 
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Xoula , surnommées  Taliubo  , Manfpla  et 
Beat,  forment  un  groupe  intermédiaire  entre 
les  Moluques  et  les  Célèbes.  Riches  en  sagou 
et  l»ois  d'ébcnc , elles  oui  des  habitans  très- 
perfides  et  très-lâches.  Près  d’un  des  canaux 
qui  les  séparent,  un  rocher  semblable  à un 
homme,  est  adoré  par  les  navigateurs  ma- 
lais 

DESCRIPTION  DE  L’OLE  DR  DOIRO.  L’ilc 

de  Bouro  s’élève  tout  à coup  d’une  mer  pro- 
fonde cl  semble  comme  entourée  d’une  mu- 
raille. Ou  l’aperçoit  à une  distance  de  a 8 
lieues.  Dans  l’intérieur,  les  Alforèscs  , sau- 
vages doux  et  timides,  habitent  autour  d’un 
lac  de  figure  ronde , qui  parait  croître  et  di- 
minuer à la  manière  de  celui  de  Cirknitz.  Un 
Ilot  parait  et  disparait  au  milieu  de  ce  lac  *. 
L’air  de  l’intérieur  de  Bouro  est  très-humide. 
La  mousse  y éloufle  les  arbres  et  forme  comme 
de  petits  autels  de  verdure  autour  des  fon- 
taines. L’ilc  nourrit  des  buffles,  des  cerfs, 
des  babiroussas;  on  compte  parmi  scs  arbres 
un  ébène  vert , une  espèce  de  bois  de  fer  et 
le  tek.  * ; il  est  probable  que  le  giroflier , et 
peut-être  le  muscadier,  bravent , dans  les 
lieux  solitaires,  l’avariccdes  hommes.  Cajreli, 
qu’on  nomme  aussi  Bouro , est  un  joli  bourg 
avec  une  bonne  rade, 

DESCRIPTION  DE  L’ILE  DE  CÉRAM. L’ilc 

de  Céram  a 67  lieues  de  long  sur  1 3 à 1 4 de 
large.  M.  Forresl  dit  en  termes  précis,  que 
Cératn  produit  encore  des  clous  de  girofle. 

II  y a de  grandes  forets  de  sagou,  qui  for- 
ment un  objet  considérable  d'exportation. 
Cette  grande  ile  a été  peu  visitée,  môme  par 
les  Hollandais,  qui  n’en  ont  jamais  étécom- 
plètcmcnt  les  maîtres.  Valcntyn  nous  fait 
connaître,  par  une  dizaine  de  vues  , le  ravis- 
sant aspect  de  plusieurs  endroits  delà  côte, 
parmi  lesquels  on  distingue  Lissa-Bata  , sur 
la  cdtc  nord  au  pied  d’une  montagne  déchi- 
rée par  d’aflrcux  ravins  , Lochoc  et  Cambcllo , 
dans  la  péninsule  occidentale , nommée  Ho~ 
wamehet , et,  dans  les  relations  portugaises, 
Veranola.  La  côte  nord-est  est  couverte  de 
forêts  de  casuarina  *.  Les  arbres,  penchés 
par-dessus  des  revins  semblables  à des  abîmes 
où  mugi -.sent  des  torrent  impétueux,  for- 
ment de-,  ponts  sans  lesquels  souvent  un  can- 
ton entier  serait  inaccessible.  D’autre  part, 
les  villages  sont  situés  sur  des  terrasses  où 
l’on  grimpe  par  de  longs  escaliers.  On  nomme 

1 f'alentyn,  Molii.juc-^ . p.  R8  (vol.  f). 

* Leipzig  cl  Ketter , Voyage*  au  lac  de  Bouro,  dans 
Vflentyn,  Aïolxiiim , cliap. , p.  16-97  (vol.  11). 

^ iuibiltardière , I.  Il,  p.  195. 

4 Valent)  n , Carlo  du  gouvernement  d’Amboine. 
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parmi  les  rochers  une  pierre  grise  propre  à 
supporter  le  feu  de  la  fournaise  la  plus  ar- 
dente ; on  distingue  aussi  de  vastes  collines 
de  craie  d’où  descendent  des  rivières  dont 
les  eaux  sont  chargées  de  cette  substance  ' 

L’ilc  de  Céram  est  traversée  de  l’est  à 
l’ouest  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
parallèles,  dont  une  parait  s’élever  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  à plus  de  8000  pieds. 
Les  oiseaux,  entre  autres  le  casoar,  four- 
millent dans  les  profondes  forêts  de  l’ilc. 

LES  ALFORÈSES  Ol  INDIGÈNES  DE  GÉRAH.  — 
Parmi  les  habitans  de  Céram  , les  indigènes 
ou  les  Alforèscs  méritent  le  plus  d’attention. 
Les  hommes  ne  so  couvrent  que  d'une  cein- 
ture roulée  autour  des  reins  ; mais  sur  la  tête , 
les  épaules  et  les  genoux , il»  attachent  des 
bouquets  de  feuilles  de  palmier  cl  de  fleurs  ; 
leur  bouclier  carré  est  orné  avec  beaucoup 
de  goût.  La  faveur  des  jeunes  filles  coûte 
ici  cinq  ou  six  tètes  d’ennemis  que  l’aman L 
doit  apporter  aux  pieds  de  sa  belle.  Pour  sur 
prendre  les  victimes , les  jeunes  gens  sc  placent 
en  embuscade  dans  les  bois , se  couvrent  de 
mousse  et  prennent  dans  les  mains  des  bran- 
ches d’arbres  qu’ils  agitent  d'une  manière  si 
naturelle,  qu'on  croirait  voir  des  arbres  vé- 
ritables ; ils  laissent  passer  l'ennemi  , l'as- 
sassinent par  derrière  et  s’enfuient  rapide- 
ment, en  emportant  les  têtes  coupées6.  Leur 
village  les  reçoit  avec  tout  l'éclat  d'un  triom- 
phe barbare.  Ils  ont  la  vue  singulièrement 
perçante,  et  prennent  le  cochon  sauvage  à 
la  course.  Les  rats  et  les  serpe  ns  font  partie 
de  leur  nourriture  ; ils  ne  prennent  qu’une 
femme  et  ignorent  les  désordre.1  du  liberti- 
nage. Trois  princes  gouvernent  ccttc  nation, 
qui  occupe  tout  l’intérieur  de  l'ilc. 

Un  roi  de  ces  Alforèscs  donna  une  fête 
bien  singulière  à un  prédicateur  hollandais, 
nommé  M.  Montanus.  Après  l’avoir  reçu 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie , 
après  lui  avoir  fait  partager  le  festin  le  plus 
splendide  que  pouvaient  fournir  les  ressour- 
ces du  pays  , le  prince  fait  avancer  un  certain 
nombre  d’hommes  armés  d’épées;  ils  exécu- 
tent une  danse  guerrière,  et,  après  quelques 
tours,  commencent  à sc  livrer  un  combat  sé- 
rieux ; les  coups  d'épcc  retentissent,  le  sang 
ruisselle,  plusieurs  cadavres  gisent  par  terre. 
Le  ministre  du  Saint-Évangile , tremblant  à 
ccttc  horrible  vue,  conjure  le  roi  de  faire 
cesser  le  combat.  « Ce  n'est  rien,  répondit 
3»  le  prince;  ce  sont  mes  esclaves;  ce  sont 

5 F, lient) n.  Description  cl* Amboine,  cb.  U,  p.  35-70. 

6 ftlcnt , ibid. , chap.  111. 
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)»  quelques  chiens  qui  meurent.  Trop  heu- 
» reux  si  cette  marque  d’une  haute  considé- 
i*  ration  peut  vous  prouver  mon  désir  de  vous 
)•  plaire!  «»  Ce  trait  de  barbarie  n'oflrc , au 
surplus  , rien  que  ne  présente  également  le 
spectacle  des  gladiateurs  chez  les  Romains. 

ll.E  D’AMDOIKE.  — Au  sud  de  Céram  , la 
petite  mais  importante  ile  A'  Amboine  réclame 
toute  notre  attention  .Elle  a 20  lieues  de  long. 
Une  très-grande  baie  la  divise  en  deux  péniu- 
sules  et  lui  donne  presque  la  figure  d'un  fer  à 
cheval.  Quand  les  Anglais,  en  1796  , s'em- 
parèrent d'Amboinc , en  trouva  dans  cette 
île  et  ses  dépendances  4 5,252  habitons,  dont 
17,813  protestons,  le  reste  mahométons  , 
hors  un  petit  nombre  de  Chinois  cl  de  sau- 
vages. l)cs  montagnes  de  moyenne  élévation 
couvrent  l’ile  , principalement  dans  sa  partie 
orientale  ; di lierons  ruisseaux  arrosent  ses 
campagnes,  animées  par  de  nombreux  ha- 
meaux et  embellies  par  de  précieuses  cultu- 
res. Daus  les  champs  , le  sol  est  d'une  argile 
rougeâtre  , quelquefois  noirâtre  et  sablon- 
neuse, surtout  dans  les  vallées.  Plusieurs 
roches  de  l'ilc  sont  composées  de  schistes  fort 
tendres,  et  tout  près  on  trouve  de  l’asbcste 
tics-dur.  Un  beau  granité  d'un  grain  très- 
fin  forme  la  base  de  plusieurs  collines.  A 3oo 
mètres  d'élévation  on  trouve  des  pierres  cal- 
caires de  la  plus  grande  blancheur  *. 

Le  célèbre  Rumpkius  a donné  une  flore  de 
celte  ile  j INI . Lubillardière  y a ajouté  de 
nouvelles  remarques.  Le  giroflier  est  toujours 
la  principale  plante  qu'on  y cultive;  on  re- 
cueille du  café  en  petite  quantité , et  il  n'est 
pas  excellent.  La  plupart  des  endroits  maré- 
cageux sont  employés  à la  culture  du  sagou- 
ticr,  dont  on  fait  du  sagou,  du  vin,  du  su- 
cre et  des  cordes.  Parmi  les  meilleurs  fruits 
011  doit  nommer  plusieurs  espèces  de  litchi , 
au  nombre  desquels  011  trouve  le  raraboutan 
des  Malais  ( nephelium  lappaceum) . diverses 
espèces  de  bananier,  des  orangers  , des  goya- 
viers , des  papayers,  le  beau  laurier  culila- 
ban  , ornement  des  rivages  , et  qui  donne  , 
par  la  distillation  , une  huile  aromatique  fort 
recherchée  a.  L’arbre  le  plus  élevé  des  forêts 
est  le  conarium  commun;  malgré  l'ombrage 
des  arbres  voisins  , 1 clcocarpus  monogy  nus 
est  couvert  jusque  dans  ses  branches  infé- 
rieures de  belles  fleurs  élégamment  décou- 
pées. Dans  ces  forêts  solitaires , dont  le  so- 
leil perce  diflicilcment  l'épais  feuillage,  on 
remarque  avec  étonnement  la  vivacité  des 

* Lubillardière  , t.  I|,  30J-017  , etc. 

» Idem,  ibld. , |.  J| , fi.  5^5 
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couleurs  de  plusieurs  espèces  de  plantes  pa- 
rasites , de  la  famille  des  orchidées , fixées 
pour  la  plupart  sur  de  gros  troncs  d'arbres. 

On  voit  s'élever,  des  endroits  les  moins  four- 
rés , l'arbre  désigné  sous  le  nom  de  cussonïa 
thyrsijlora  , qui  orne  ces  lieux  enchanteurs 
de  scs  larges  feuilles  palmées.  Parmi  les  ar- 
bres ou  arbrisseaux  les  plus  communs , on 
remarque  le  henné  , dont  l'usage  est  le  meme  h 
qu’en  Égypte,  eu  Turquie,  en  Arabie  et 
dans  tout  l'Orient  ; c’est-à-dire  de  servir  à 
embellir  le  teint  des  doigts  des  femmes  ; le 
cfutlcas  paniculata , le  champac } plusieurs 
espèces  d'uvaircs  et  les  jasmins  d'Arabie  , 
qui , s'élevant  parmi  ces  arbres  cbarmans  , 
mêlent  leur  odeur  suave  à leurs  parfums  dé- 
licieux \ Les  bords  des  ruisseaux  et  les  lieux 
marécageux  produisent  des  jussiœa  tenolla  , 
des  mangliers , l'acanthe  à feuilles  entières. 
C’est  du  faux  aloes  que  les  naturels  retirent 
le  fil  dont  ils  ont  besoin.  Plusieurs  jardins 
sont  ornés  par  le  buis  de  la  Chine  , qui  forme 
de  très-belles  allées  ; la  carmantine  pana- 
chée, et  le  tournesol  bigarré,  y étalent  la 
beauté  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  feuillages. 

Sur  la  pente  des  rochers  de  grès  escarpés  qui 
s’élèvent  au-dessus  des  eaux  de  l'Océan,  croit 
le  pandanus  odoratissima  ; il  penche  vers  la 
mer  scs  gros  fruits  sphériques , qui  tombent 
et  en  couvrent  la  surface  lorsqu'ils  sont  par- 
venus à leur  maturité.  Pour  ajouter  encore 
à la  beauté  de  ces  lieux  enchanteurs , on  y 
voit  briller  les  fleurs  d’un  rouge  éclatant  des 
crjrthrina  corallodendrnm  La  mer  est  peu- 
plée de  coquillages  briilans , de  poissons 
bizarres  ; scs  rivages  sont  couverts  de  crabes 
et  d’écrevisses  sans  nombre. 

vii.ees.  — La  ville  d' Amboine  f capitale 
de  l'ilc,  est  située  à l'extrémité  sud-ouest. 

Les  rues  régulières , les  canaux  et  les  ponts 
donnent  à cette  ville  le  caractère  national  de 
la  Hollande.  La  citadelle  est  forte.  C’est, 
après  Batavia  , la  plus  importante  place  des 
Hollandais  dans  cette  partie  du  monde. 

moeurs  des  indigènes. — Les  indigènes  qui 
descendent  d'une  même  souche  avec  les  Malais 
et  les  Javanais , ont  adopté  l'usage  de  por- 
ter des  gilets  et  des  culottes.  Ils  aiment  le 
bain  et  se  frottent  le  corps  d'huiles  odoran- 
tes. Les  femmes  se  chargent  d’un  très-grand 
nombre  de  bracelets  d’or , ornés  de  cristaux, 
et  taillés  dans  des  formes  singulièrement  va- 
rices. A la  couleur  près , leurs  charmes  per- 
sonnels , l'élégance  de  leurs  manières  et  i’é- 

3 Labillardière , t.  II , p.  9“js. 

4 Idem  , ibid.,  p.  53  i. 


Digitized  by  Google 


OCEANIQUE. — TIMOR,  ETC.  58; 


clat  de  leurs  vètemens  flottans , rappellent 
les  anciennes  Grecques.  Leurs  danses  sont 
animées  par  des  chants,  qui  retracent  souvent 
les  événemens  historiques  de  leur  pays.  Sou- 
vent ces  chants  sont  par  demandes  et  répon- 
ses , comme  V Ambcebénn  des  anciens.  Un  Am- 
boinois  , nommé  Ridjali , a écrit  en  malai 
l'histoire  d'un  canton  de  l'ilc.  Mais  beau- 
coup d'usages  anciens  ont  été  abolis  par  la 
bigoterie  des  ministres  hollandais  ’. 

îles  voisines. — Parmi  les  îles  voisines  de 
Céram  et  d'Amboinc , nous  devons  encore 
distinguer  les  suivantes  : Noussa  Laout , dont 
les  habitans,  encore  en  1708,  étaient  an- 
thropophages , et  recherchaient  surtout  les 
joues  et  les  paumes  comme  le  morceau  le 
plus  délicat  * ; Honimoa , avec  un  fort  hol- 
landais , Ile  très-fertile,  ainsi  qu'Oma,  riche 
en  sources  chaudes  ; ces  trois  lies  sont  à l'est 
d'Amboinc.  On  trouve  à l’ouest  de  Céram 
celles  de  Manipa , de  Kelang  et  de  Bonoa, 
couvertes  de  cocotiers  , d’ébéniers  et  de  ri- 
zières. Bonoa  est  proprement  un  groupe  de 
plusieurs  Dots,  autour  d'un  bon  port.  À Ma- 
nipa , la  fontaine  des  scrmens  , Ayer  Sam- 
pou  , est  censée  donner  la  gale  aux  parjures 
qui  oseraient  boire  de  son  eau. 

ILES  DE  BANDA.  Ail  sud-est  de  l'ile 

d’Amboine  s'élève  isolément  un  petit  groupe 
volcanique  qui  porte  le  nom  de  Banda , d'a- 
près l'ile  principale , laquelle  s’appelle  aussi 
Lantor.  On  cultive  principalement  le  mus- 
cadier dans  Nera,  Gonong , Ay  ou  Way,  et 
Lantor  ou  Lontor.  Le  muscadier  prospère 
non-seulement  dans  un  terreau  noir,  mais 
encore  au  milieu  des  laves  de  Gonong , qui 
est  l'ilc  la  plus  élevée,  son  sommet  étant 
de  1940  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Quand 
les  Anglais  s'emparèrent  de  ces  Des  en  1 796 , 
le  produit  annuel  était  d'environ  1 63, 000 
livres  de  muscade,  et  de  46,000  livres  de 
macis.  Cette  colonie  est  la  seule  où  les  Eu- 
ropéens aient  exclusivement  la  propriété  des 
terres.  La  Compagnie  trouvant  les  habitans 
de  Banda  trop  impatiens  du  joug  qu’elle 
leur  imposait , prit  le  parti  de  les  exter- 
miner. 

Sur  l'ile  de  Poulo-Ay  il  tombe  souvent  des 
aérolithes  ou  pierres  de  tonnerre.  La  fré- 
quence de  ce  phénomène  dans  les  Moluqucs 
peut  favoriser  l'opinion  qui  cherche  dans  les 
volcans  l’origine  de  ces  corps. 

les  keys. — A l’est  de  Banda,  une  chaîne 
d'ilots  s’étend  de  la  pointe  orientale  de  Cé- 

* Vatentyn , Amboina.p.  i5a,p.  1 *4  , p.  16  4,  etc 

* / dent , ibidem  , p.  ibi , p.  16*,  etc. 


ram  jusqu'à  un  groupe  de  trois  îles  que  les 
Hollandais  nomment  les  Keys.  Fertiles  en 
cocotiers } limoniers,  orangers  et  pisangs , 
elles  nourrissent  une  nation  semblable  aux 
Malais  par  le  teint  et  les  cheveux.  Chaque 
village  a son  chef,  son  temple,  son  idole. 
Ils  se  font  la  guerre  entr’eux  au  sujet  de  la 
pèche.  Les  dépouilles  mortelles  de  l'homme 
sont  inondées  d'huile,  séchées  devant  le  feu 
et  conservées  plusieurs  mois  avant  que  d’être 
enterrées  ; usage  qui  rappelle  les  insulaires 
de  Taïti.  Faibles  et  mal  armés,  ces  peuples 
n'ont  montré  aux  Européens  que  des  ma- 
nières douces  et  hospitalières.  Ils  viennent 
commercer  à Banda.  Leurs  seuls  quadrupè- 
des sont  les  chèvres  et  les  cochons  J.  Plus  à 
l'est  et  hors  de  la  chaîne  , sont  les  Des  Arrou 
ou  Arrow,  encore  plus  considérables  que  les 
Keys,  très-pcuplécset  très-fertiles.  Les  terres 
sont  basses  et  couvertes  de  bois.  Tous  les 
fruits  et  les  légumes  des  Moluques  y abon- 
dent. La  volaille  est  sans  nombre;  on  y voit 
l'oiseau  de  paradis  et  de  très-beaux  loris. 
Parmi  les  quadrupèdes  on  remarque  le  kan- 
gourou , qui  est  appelé  pilandoc  4.  En  re- 
prenant la  chaîne,  nous  rencontrons  la  belle 
ile  de  Timor-Laout,  qui  , avec  celle  de  La- 
rat  , forme  une  grande  baie;  Babber,  où  les 
Hollandais  ont  un  poste  ; Domnia  , avec 
des  ports  et  un  volcan , mais  d’où  l’air  mal- 
sain a chassé  les  HoUandais  ; Mo  a et  Lati, 
qui  fournissent  à Banda  des  moutons  trcs- 
recherchés  . 

ILE  de  timor.  — La  grande  De  de  Ti- 
mor est  mieux  connue.  Ses  montagnes  cal- 
caires, composées  jusqu’au  niveau  de  800 
pieds  de  coquillages  marins , se  couvrent  de 
toutes  sortes  d'arbres  et  d'arbrisseaux;  cha- 
que baie,  chaque  promontoire  présente  une 
nouvelle  vue  romantique  et  pittoresque  \ 
Mais  l'enthousiasme  des  voyageurs,  fatigués 
de  l'aspect  des  côtes  occidentales  de  la 
Nouvelle-Hollande , a beaucoup  exagéré  le 
tableau  de  la  fertilité  de  cette  De.  Le  bois 
de  sandal,  la  cire  des  abeilles  sauvages  et 
les  nids  de  salangane , sont  à peu  près  les 
seuls  objets  qu’elle  exporte  6.  Cependant, 
on  y a reconnu  de  beaux  eucalyptus  t , et 
une  espèce  de  sapin  qui  pourrait  fournir  des 

3 Rapport  hollandais,  de  i6ai  , cote  pu  Valentyn , 
Description  do  Banda,  p.  4o. 

4 Vatentyn,  p.  4a. 

3 Péron  , Voyage  aux  terres  australes , ch.  S. 

* Hogcndarp , Description  de  l'ile  de  Timor,  trad. 
du  hollandais , Annales  des  Voyages  , t.  VI , p. 

7 Leschenault  de  Latour . Annal,  des  Voyages  , 
t.  XVI , p.  #80. 
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mats  Le  cafeyer  y a réussi,  et  les  forêts 
de  l'intérieur  possèdent  le  caunellicr , peut- 
être  même  le  giroflier.  Le  sol  pierreux  et  le 
terrain  coupé  de  montagnes  et  de  ravins  , 
laissent  peu  d'endroits  propres  à la  culture 
du  riz  ; et  sans  les  bananiers , les  cocotiers , 
les  jacquiers  , les  eugenia  et  autres  arbres 
fruitiers,  Timor  ne  saurait  nourrir  sa  mé- 
diocre population.  Les  rivières  charrient 
souvent  de  l'or , mais  ne  roulent  pas  en  gé- 
néral des  eaux  salutaires.  La  chaleur  et  la 
sécheresse  qui  régnent  depuis  mai  jusqu'en 
novembre , cèdent  la  place  à des  torrens  de 
pluie  qu'amène  l'impétueux  vent  de  nord- 
ouest,  depuis  novembre  jusqu'en  mars.  L'air, 
l'eau , les  bains , les  fruits  mêmes , pris  en 
trop  grande  quantité , exposent  le  voyageur 
européen  à des  fièvres  mortelles.  Les  habi- 
tans  souffrent  beaucoup  des  maladies  de  la 
peau  et  du  scorbut.  Enfin  , cette  lie  tant 
vantée  par  M.  Péron  manque  d'un  port  sur 
et  commode.  Les  Hollandais , suzerains  delà 
partie  sud-ouest , y possédaient  le  fort  Con- 
cordia,  sur  une  rade  qui  prend  le  nom  de 
Coupang,  ville  fort  agréablement  située  au 
milieu  de  vergers  délicieux  qui,  presque  sans 
culture , prodiguent  toute  l'année  les  fruits 
les  plus  exquis  et  les  odeurs  les  plus  suaves. 
Les  métis  des  Européens,  les  colons  chinois 
et  les  Malais  y passent  leurs  jours  dans  un 
voluptueux  loisir , se  reposant  sur  leurs  es- 
claves des  soins  de  la  vie  *.  La  côte  nord- 
est  obéit  aux  Portugais , qui  , après  avoir 
abandonné  le  poste  de  Lifao , ont  mainte- 
nant un  fort  à Dilil,  endroit  pourvu  d’une 
rade.  Une  colonie  de  Portugais  mêlés  d’in- 
digènes occupe  le  canton  Uikoessit  sur  la 
côte  septentrionale  *.  Les  chefs  indigènes  de 
toute  la  côte  méridionale  sont  indépendans , 
et  régnent  sur  des  peuplades  de  nègres  sem- 
blables à ceux  qui  vivent  dans  l’intérieur  de 
llornéo  et  des  autres  iles  voisines.  Le  des- 
potisme , la  superstition  et  la  volupté  don- 
nent aux  Timoricns  la  même  physionomie 
qui  règne  chez  les  autres  insulaires  de  cette 
partie  du  monde.  Quelques  rajahs  ou  prin- 
ces se  disent  descendans  des  caïmans  ou  cro- 
codiles, cl  paraissent  dignes  de  cette  illustre 
origine. 

ii. es  voisines.  — L'ilc  Simao , au  sud- 
ouest  de  Timor,  peu  fertile  quoique  couverte 
d'arbres,  offre  un  refuge  aux  vaisseaux  que 

1 M.  de  Itnsily  , Mémoire  lu  à ta  Société  d’Eraula- 

tion  de  l’Ilc-de-France.  MS. 

* Lesvkenault  de  Latour , Dcscript.  de  Coupang. 

Jnna/es  des  ^vy/tges,  i.  XVI,  p.  187 

s Hogrndoip . I.  c. , p.  «79. 


la  mousson  du  nord-ouest  chasse  de  la  rade 
de  Coupang.  L’ilc  Kambing,  située  entre 
Simao  et  Timor,  présente  un  phénomène  de 
géographie  physique;  ce  sont  des  ébullitions 
d'eau  sulfureuse  , semblables  aux  salses  de 
l'Italie  *.  L’ile  de  Rotty , plus  étendue,  est 
aussi  plus  fertile;  elle  fournit  aux  Hollan- 
dais beaucoup  de  riz  et  du  jaggari  ou  sucre 
de  palmier.  Selon  Cook,  on  y faisait  du  su- 
cre de  canne.  Les  habitans  , mieux  faits  et 
plus  robustes  que  les  Timoricns,  repoussent 
le  joug  européen  et  la  religion  chrétienne; 
on  les  accuse  de  mener  une  vie  très-liccn- 
cieusc  et  d’avoir  les  goûts  les  plus  honteux. 
Les  habitans  de  la  petite  ile  Dao  sont  tous 
orfèvres. 

Savon  est  le  nom  de  deux  petites  îles  à 
l'ouest  de  la  précédente;  quoique  très -peu- 
plées , clics  exportent  beaucoup  de  riz.  Leur 
fertilité  étonnante  brave  même  les  sécheres- 
ses les  plus  prolongées.  Les  hommes  s'arra- 
chent la  barbe  , et  ont  conservé  quelques 
traces  du  tatouement . ou  de  l'usage  de  se 
graver  des  figures  dans  la  peau 1 * * *  5. 

La  grande  île  de  Sandelbosch , c'est-à-dire 
de  la  forêt  de  Sandal . porte  en  malai  le  nom 
équivalent  de  Poulo - Tjinnarux , ile  du  San- 
dal b.  Cependant  on  n’en  exporte  qu'en  pe- 
tite quantité  ce  bois  précieux,  peut-être 
parce  que  les  indigènes,  persuadés  que  les 
âmes  de  leurs  ancêtres  habitent  les  arbres 
qui  en  fournissent,  se  refusent  à les  cou- 
per 7.  Le  coton,  les  buffles,  les  chevaux,  la 
volaille,  les  faisans,  abondent  dans  cette  île 
très-escarpée  au  midi,  et  aujourd’hui  à peu 
près  indépendante.  Le  véritable  nom,  selon 
les  derniers  auteurs  , serait  Samba. 

Nous  avons  suivi  la  chaîne  méridionale 
de  ces  îles  ; examinons  la  septentrionale.  En 
partant  de  l’extrémité  nord  de  Timor,  nous 
comptons , en  allant  vers  l’occident , quatre 
îles,  celles  d'Ornba,  de  Pontare  , de  Lom- 
batta  et  de  Serbite , dont  nous  ne  connais- 
sons guère  que  les  noms.  La  dernière  est 
élevée  , pittoresque  et  remplie  de  villages  *. 
Solor  est  beaucoup  mieux  connue  ; les  Hol- 
landais, qui  y possèdent  le  fort  Frédéric- 
Henri,  estiment  le  courage  des  Soloriens 
comme  navigateurs,  et  en  tiennent  1111  cer- 
tain nombre  à leur  solde.  La  pêche  de  la 
baleine  fournit  à ces  insulaires  de  l’huile  et 
de  l’ambre  gris  qui , avec  de  la  cire  , sont 

4 Hogcndorp , I.  c. , p.  3 1 *. 

5 Cook  , 1er  Voyage  , liv.  III  , ch.  9. 

® Vnlentyn , carte  dos  îles  de  Timor  , etc. 

7 Hogcndorp , Descript.  de  Timor,  !.  c.  , |>.  Su. 

B Vnlentyn,  Banda,  p.  no. 
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les  articles  d'exportation  les  plus  remarqua- 
bles L’ilc  de  Flores  ou  A'Ende  ne  le  cède 
guère  en  grandeur  à Timor;  mais  comme  le 
seul  établissement  européen  , celui  de  La - 
rantouka , appartient  aux  Portugais , il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  la  trouver  peu  connue. 
Elle  éprouve  des  tremblemcns  de  terre.  Les 
Macassars  vont  y chercher  des  esclaves , de 
l’huile  de  coco,  de  l'écaille,  du  bois,  et, 
malgré  les  défenses  hollandaises , de  la  can- 
nelle sauvage  *.  La  grande  île,  située  à 
l'ouest  de  Florès , qui  en  est  séparée  par  le 
détroit  de  Sapjr , prend  indistinctement  le 
nom  de  hima  et  celui  de  Sumbawa  J ; ce  sont 
proprement  les  noms  de  deux  royaumes  qui 
occupent,  l'un  l'extrémité  orientale,  l'autre, 
l'occidentale  de  l'ile.  Tous  les  princes  de 
l'ile,  au  nombre  de  six,  réunis  dans  une 
confédération,  ont  conclu  un  traité  avec  la 
compagnie  hollandaise , qui  assure  à celle-ci 
un  commerce  exclusif;  mais  ce  traité  n’est 
pas  exécuté  à la  rigueur.  On  exporte  du  riz, 
des  cadjang  ou  pistaches  de  terre , du  bois 
de  sapan  4 , de  la  cire  et  des  chevaux  5. 
Sumbawa  est  une  assez  grande  ville.  Le 
royaume  de  ce  nom  comprenait  autrefois  l’ile 
de  Lombok  , dont  le  véritable  nom  est 

1 Hngendorp , I.  c. , p.  3io. 

» Rtidermadmr , Deicr.  de  Célèbes , p.  fl  3 9 . 

3 Cumbava  des  Portugais.  De  là  on  a fait  Cumbava, 
Combava , elc. , etc. 

4 Radermacher , Célèbes,  p.  955-a56. 

5 Valcntyn , Marauar , p.  1 4 1 ( vol.  IV  ). 


Salanparang,  qui  est  riche  en  bois  de  sapan. 

mf.r  des  moi.i  qi  fs.  — Apres  avoir  ainsi 
décrit  les  îles  remarquables  de  cet  intéressant 
archipel  des  épices,  jetons  un  regard  sur  la 
mer  des  Moluques.  Comme  toutes  les  parties 
de  l'Océan  voisines  de  l'équateur , clic  est 
peuplée  de  zoophytes,  semée  de  rcscifs  de 
corail,  soumise  aux  vents  périodiques  et 
constans  ; elle  ressemble  encore  aux  autres 
mers  voisines  par  le  grand  nombre  de  vol- 
cans qui  en  hérissent  et  en  bouleversent  le 
bassin.  Mais  un  phénomène  particulier  à 
cette  mer,  c’est  l’arrivée  périodique  d’un 
courant  d'eau  blanche  comme  du  lait,  et 
qui  vient  régulièrement  au  mois  de  juin  et 
aux  mois  d’août  et  de  septembre,  couvrir  la 
surface  du  bassin  où  les  îles  de  Banda  sont 
situées.  Cette  eau  se  montre  d'abord  du  cété 
des  îles  Keys  et  Titnor-Laout , se  répand 
ensuite  jusqu'aux  rivages  d'Araboine  et  de 
Céram  au  nord  , et  jusqu'à  ceux  de  Timor 
et  d'Ombo  à l'ouest  ; plus  loin , elle  se  perd 
entre  Florès  et  Célèbes.  Cette  eau  répand 
la  nuit  une  clarté  qui  la  fait  confondre  avec 
l'horizon  ; elle  est  dangereuse  pour  les  vais- 
seaux, car  la  mer  semble  bouillonner  et 
éprouver  une  agitation  intérieure  partout  où 
elle  passe;  les  poissons  disparaissent  tant 
que  dure  ce  phénomène  6.  Cette  eau  blanche 
semble  venir  des  rivages  de  la  Nouvelle 
Guinée  et  du  golfe  de  Carpentaric. 

G Valentyn , Banda. 
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Table.au  des  positions  géographiques  de  V Océanique , partie  nord-ouest , 
ou  lies  de  la  Sonde , Philippines  et  Moluques. 
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NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDE. 

LONG. 

E.  DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

deg. 

min.  »ec. 

deg. 

min. 

*ec. 

Sumatra. 

Achem 

5 

22 

« N. 

93 

21 

n 

Manncvillette. 

Beneoolen 

■ 3 

49 

i6  S. 

99 

5o 

3o 

Connais»,  des  Teins.  ' 

I Pa)crabang(le  fort) 

2 

4° 

..  IJ. 

101 

3 

» 

Méra.  de  Batavia. 

1 Iles  Nassau.  Pointe  septen- 

trionalc 

1 2 

18 

» Id. 

„ 

l> 

>» 

Crisp.  Asiat. Research.  [ 

! — Pointe  méridionale.  . . . 

1 3 

iG 

..  Id. 

Idem. 

1 Ile  Lucipara 

3 

IO 

45  U. 

io3 

57 

3o 

Mannevillette. 

( Détroit  de  Banca.  ) 

Mont  Monopin 

2 

3 

» Id. 

to3 

2 

3o 

Idem. 

[Ile  de  Banca.  ) 

j Ile  Gaspnr 

2 

21 

» ij. 

io4 

45 

II 

Marchand.  Flcurieu. 

( Détroit  entre  Banca  et  Bit - 

liton .) 

Java. 

Ile  du  Prince 

6 

3G 

i5  IJ. 

102 

55 

„ 

Mannevillette. 

( Détroit  de  la  Sonde.  ) 

1 lie  Cracatoa.  ( Ibid .).  . . . 

6 

G 

U IJ. 

io3 

16 

II 

Idem. 

| Batavia 

6 

IO 

33  IJ. 

i <»4 

47 

3o 

Mém.  de  Batavia. 

Idem 

6 

iü 

» Id. 

104 

3i 

46 

Connaiss.  des  Teins.  ’ 

[ Sourabay a 

7 

*4 

a3  IJ. 

1 IO 

21 

i3 

Rostel. 

Bornéo. 

j 

Banjarmassing 

2 

4° 

..  IJ. 

„ 

•1 

n 

Mém.  de  Batavia. 

Ile  Balambangan 

7 

3o 

..  N. 

i «4 

45 

» 

Dalrymplc. 

Philippines. 

Manille 

>4 

36 

8 Id. 

1.8 

3a 

» 

Connaiss.  des  Tems. 

j Cap  Saint-Augustin 

6 

12 

U Id. 

123 

5o 

n 

Idem. 

Ile  Snulou 

5 

56 

» Id. 

1 18 

42 

’• 

Dalrymplc. 

Moluques. 

Fort  Victoria  (Ainbomc).  . 

3 

4» 

41  s. 

125 

47 

5 

Rossel. 

Cayeli  (Bourou) 

3 

22 

33  IJ. 

124 

L 

34 

Connaiss.  des  Tems. 

Timor , pointe  N 

8 

a8 

» Id. 

123 

2 

Rossel. 

! Ibid,  fort  Lcfas 

9 

12 

i5  Id. 

121 

55 

n 

Idem. 

Saleyer  , île 

5 

45 

»Id. 

1 18 

5 

n 

Idem. 
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Suite  de.  la  description  de  V Océanique.  — Description  de  la  Nouvelle- Hollande 
et  des  îles  attenantes. 


De  cet  archipel  où  les  Moluqucs  élèvent 
leurs  montagnes  embaumées  d'aromates , 
nous  passons  presque  sans  interruption  dans 
la  Grande  Terre  Océanique,  nommée  A ou- 
velie- Hollande  par  les  navigateurs  hollan- 
dais, qui  nous  en  procurèrent  les  premiers 
une  connaissance  positive , quoique  des  Por- 
tugais ou  des  Espagnols  y eussent  aborde  un 
siècle  auparavant.  Cette  immense  ile  n'a  pas 
encore  offert  une  coupure  qui  permit  de  pé- 
nétrer par  eau  dans  l'intérieur  j on  n'y  a pas 
non  plu»  trouvé  de  grandes  rivières  naviga- 
bles. Ainsi  toute  la  géographie  de  cette  grande 
région  se  réduit  encore  à des  aperçus  sur  les 
côtes,  et  meme  ces  aperçus  offrent  des  la- 
cunes. 

NOUVELLE  — GALLES  MERIDIONALE.  La 

Nouvelle-Galles  méridionale  ou  la  côte  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Hollande  commence  par 
le  cap  York , à 10  degrés  et  demi  de  latitude 
sud,  et  se  termine  par  la  pointe  i/ick,  à 
38  degrés  environ  également  sud  ; ainsi  cette 
côte  est  longue  de  675  lieues.  On  ignore 
quelles  bornes  les  Anglais  mettent  à leurs 
prétentions  ; il  parait  qu'ils  auraient  envie 
de  confondre  toute  la  Nouvelle-Hollande  sous 
le  nom  moderne  qu’ils  ont  donné  à cette  côte 
orientale,  examinée  en  détail  par  le  capi- 
taine Cook,  mais  dont  l'existence  et  la  direc- 
tion avaient  été  conclues  par  les  géographes 
français,  d'après  la  comparaison  des  routes 
tenues  par  Abel  Tasman. 

CHAINE  de  MONTAGNES. — Une  chaîne  de 
montagnes  semble  courir  parallèlement  à 
cette  côte , mais  dans  un  éloignement  de  20 
à 3o  lieues  dans  l'intérieur.  Jusqu'à  présent, 
les  efforts  pour  franchir  cette  barrière  natu- 
relle ont  été  infructueux.  La  côte  elle-même 
est  élevée , mais  non  pas  montagneuse,  et 
est  en  partie  ombragée  par  de  grands  arbres. 
Vers  le  sud-est  des  taillis  couvrent  une  grande 
étendue  de  côtes,  où  il  y a aussi  beaucoup 
de  marécages.  Aux  environs  de  Botany-Bay 
le  sol  est  noir,  gras  et  très-fertile  en  plan- 
tes ; c'est  de  là  que  vient  le  nom  qui  a été 
donné  à cette  contrée.  La  partie  nord-est 


parait  plus  basse.  La  côte,  couverte  de  man- 
gliers  et  de  palétuviers , est  bordée  par  une 
immense  chaîne  de  rescifs , de  rochers  et 
d'ilots  ; mais  partout  une  chaîne  de  monta- 
gnes dirigées  du  sud  au  nord , termine  l'ho- 
rizon , et  quoiqu’elle  ne  s’élève  pas  à la  ligne 
des  neiges  perpétuelles , scs  terrasses  multi- 
pliées , et  semblables  aux  Alleghanys  et  à 
l'Atlas . ont  arrêté  la  curiosité  des  Euro- 
péens , même  la  plus  vive  et  la  plus  entre- 
prenante. Aux  environs  de  Port-Jackson , les 
premières  terrasses  commencent  à 10  et  20 
milles  anglais.  Plusieurs  expéditions,  entre- 
prises dans  le  but  de  traverser  la  chaîne  , 
n'ont  pas  été  couronnées  de  succès  '.  Wilson 
a pourtant  fait  i4o  milles  anglais  dans  la  di- 
rection sud-ouest,  et  parait  avoir  parcouru 
un  plateau  assez  étendu  et  de  larges  val- 
lées *. 

nature  des  roches.  — Ces  montagnes  , 
qu’on  a nommées  Bleues,  paraissent  renfer- 
mer toutes  sortes  de  roches  primitives  et  se- 
condaires. Wilson  vit  du  calcaire  et  un 
énorme  bloc  de  sel  gemme.  Dans  les  pro- 
montoire» on  voit  souvent  des  colonnes  de 
basalte.  Dans  l'ile  llowe  elles  s'élèvent  à une 
telle  hauteur,  qu'on  les  aperçoit  à la  distance 
de  12  lieues.  Les  échantillons  de  granité, 
de  mica  , de  cristaux  de  roche , que  M.  Bailly 
a rapportés  de  la  Nouvelle-Hollande , et  qui 
sont  déposés  au  Conseil  des  Mines,  ressem- 
blent à ceux  de  l’Europe.  Il  n'y  a eu  jusqu'ici 
aucun  indice  de  métaux  qu'on  appelle  pré- 
cieux; mais  on  a découvert  une  couche  de 
charbon  de  terre  qui  pourrait  devenir  beau 
coup  plus  utile  que  des  mines  d'or. 

rivières.  — Les  rivières  que  l’on  a dé- 
couvertes sur  cette  côte  , n'ont  offert  aucun 
indice  d'un  long  cours.  Seulement  près  la 
Baie  des  Verreries  i , M.  Flindcrs  a trouvé 
une  large  embouchure  de  fleuve.  La  rivière 
Endcavour,  plus  au  nord,  est  insignifiante. 

• Peron  , Voyage  aux  Terre*  Australe*.  I , 390. 

* Collins  , Relation  , etc. , 11 , p.  89  (en  angl.  1. 

5 Glntliousc-llay  , voyet  Collins , II.  p.  *47. 
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milieu  entre  le  casoar  des  Moluques  et  le  tou- 
can d’Amérique  V Autant  le  casoar  se  dis- 
tingue par  sa  grandeur,  autant  la  mœnura 
superba  éclate  par  sa  beauté.  Cet  oiseau, 
assez  rapproché  du  faisan  et  du  paon , porte 
une  queue  en  forme  de  lyre , toute  brillante 
de  teintes  d’orange  et  d'argent  *.  Parmi  les 
oiseaux  aquatiques  on  trouve  le  héron,  une 
sorte  d'ibis  ou  courlis , et  des  pélicans  gigan- 
tesques. 11  y a aussi  des  canards  et  des  oies 
d’une  espèce  particulière.  Le  cygne  noir  est 
une  production  rare  de  ce  continent  : il  est 
supérieur  au  blanc  pour  la  grandeur;  le  bec 
est  d'un  riche  écarlate,  avec  une  petite  ta- 
che jaune  au  bout  : tout  le  plumage  est  d'un 
très-beau  noir,  hors  les  plumes  primaires 
et  secondaires  qui  sont  blanches  ; les  yeux 
sont  noirs  et  les  pieds  d’un  brun  obscur  : on 
le  trouve  dans  la  rivière  de  Hawkesbury  et 
autres  eaux  fraîches , près  Brokenbay  ; il  a 
tous  les  mouvemens  gracieux  de  l’espèce 
blanche.  C’est  le  navigateur  hollandais  Via* 
ming  qui,  le  premier  découvrit  cet  oiseau 
sur  les  bords  du  fleuve  des  Cygnes , dans  la 
Terre  d'Eendracht  *. 

amphibies.  — Les  tortues,  appelées  tor- 
tues iterles,  abondent  dans  l'ilc  de  Norfolk 
et  de  How  ; elles  se  montrent  aussi  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  y a plu- 
sieurs lézards  et  serpens.  Le  crabe  bleu  est 
d’une  rare  beauté.  Les  papillons  brillent  des 
plus  belles  couleurs. 

POlSSOMS.  — Parmi  les  cétacés  on  remar- 
que des  dauphins  et  des  marsouins.  On  trouve 
aussi  d'une  espèce  singulière  de  poisson  qui , 
laissé  par  le  reflux  sur  la  grève , y saute 
comme  les  grenouilles , à l’aide  de  fortes 
nageoires  *.  Ainsi  dans  ces  régions  du  monde 
les  caprices  de  la  nature  ont  non-seulement 
confondu  les  oiseaux  avec  les  quadrupèdes , 
mais  elle  a en  quelque  sorte  permis  aux  pois- 
sons d'envahir  la  terre.  Probablement  l’ins- 
tinct des  animaux  n'aura  nulle  part  sur  le 
globe  eu  un  théAtrc  plus  libre  pour  se  déve- 
lopper; l'homme,  dégradé  au  dernier  rang 
de  l’état  sauvage  , n'a  pu  gêner  l'industrie 
des  animaux  , fort  supérieure  ici  à la  sienne. 

habit ans.  — La  Nouvelle -Galles  parait 
offrir  au  moins  trois  variétés  indigènes  d'ha- 
bitans,  quoique  toutes  appartenantes  à la 
race  des  Kègres-Océaniens . Aux  environs  de 
la  haie  des  Verreries  on  a observé  des  sau- 
vages dont  la  grosse  tète  se  rapprochait  par 

• Zimmermann  , Australien  , p.  884. 

• Colhns  , 11,  p.  8 7 . 

3 Valentyn  , Descript.  de  Hindi  (vol.  IV  ). 

4 G.  Forster  , Opuscule*  f p.  *55  ( en  allemand  ). 
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la  forme  et  les  protubérances  de  celle  des 
orang-outang*  ; l'intelligence  bornée  et  pres- 
que nulle  de  ces  êtres,  d'ailleurs  très-velus 
et  très-agiles  à grimper  sur  les  arbres,  les 
plaçait  à peu  de  distance  des  singes  *.  Au 
sud-ouest  de  la  colonie  auglaisc , on  a trouvé 
des  tribus  qui  parlaient  une  langue  particu- 
lière et  qui  avaient  une  constitution  plus 
forte  que  les  sauvages  voisins  de  l’établisse- 
ment. Ceux-ci  sont  les  seuls  que  nous  con- 
naissions bien.  11  n’y  a peut-être  pas  de  peu  • 
pie  sur  la  terre  qui  ait  fait  moins  de  progrès 
vers  la  civilisation.  Ils  sont  simplement  di- 
visés par  familles  ou  par  tribus , dont  cha- 
cune est  distinguée  en  ajoutant  gai  au  nom 
de  la  place  où  elle  réside;  ainsi  la  côte  mé- 
ridionale de  Botany-Bay  est  appelée  Gwea, 
et  la  tribu  qui  y réside  « Gwea-Gal.  » Les 
traits  des  femmes  ne  sont  pas  entièrement 
désagréables.  Une  barbe  noire  et  épaisse, 
et  les  os  dont  ils  sc  percent  le  cartilage  du 
nez,  donnent  aux  hommes  un  aspect  dégoû- 
tant auquel  se  joint  la  puanteur  de  leur 
peau  frottée  d'huile  de  poisson  , pour  les  dé- 
fendre des  injures  de  l’air  et  des  moustiques. 
Ils  se  colorent  la  figure  en  blanc  ou  en  rouge. 
Les  femmes  sont  distinguées  par  la  perte  des 
deux  premières  phalanges  du  petit  doigt  de 
la  main  gauche;  il  est  vraisemblable  que  cet 
usage , ainsi  que  l’extraction  d'une  dent  aux 
jeunes  garçons  , sont  des  épreuves  destinées 
à leur  apprendre  à supporter  la  douleur  avec 
courage.  Leur  vue  est  extraordinairement 
perçante.  Quelques-uns  sont  presque  aussi 
noirs  que  les  nègres  d'Afrique,  tandis  que 
d'autres  sont  couleur  de  cuivre  ; ils  ont  les 
cheveux  longs  sans  être  laineux  comme  ceux 
des  Africains  ; le  nez  aplati , les  narines  lar- 
ges, les  yeux  creux,  les  sourcils  et  les  lè- 
vres épaisses , avec  une  bouche  d’une  largeur 
démesurée  , mais  les  dents  blanches  et  égales. 
Leurs  bras,  leurs  jambes,  leurs  cuisses  sont 
d’une  maigreur  extrême  , sans  doute  à cause 
de  leur  mauvaise  nourriture.  Ceux  qui  habi- 
tent les  côtes  ne  vivent  que  de  poissons , 
tandis  qu'un  petit  nombre  subsiste,  dans  les 
bois  , des  animaux  qu’ils  peuvent  attraper, 
ou  grimpent  sur  les  arbres  pour  manger  le  miel 
et  prendre  les  écureuils  volans  et  les  opos- 
sum *.  Les  huttes  grossièrement  construites 
avec  l’écorce  d’arbre,  ont  la  forme  d’un  four  ; 
le  feu  est  placé  à l’ouverture,  tandis  que  la 
fumée  et  les  ordures  restent  dans  l'intérieur. 
Là  , ils  dorment  péle-méle , autant  du  moins 

3 Collins . I , p.  b 54. 

8 Relation  de  Collins  a passim. 
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que  le  leur  }>ermeltcnt  leur*  inimitiés  fré- 
quente* et  leur*  nombreux  assassinats.  Leurs 
armes  seules  prouvent  qu'ils  participent  au 
don  de  l’intelligence.  Les  javelots  lancés 
avec  beaucoup  d’adresse,  dessus  un  support 
en  bois,  peuvent  être  redoutables  même  aux 
Européens.  Ils  tuent  les  poissons  avec  une 
espèce  de  fourche , ou  les  femmes  les  pren- 
nent avec  des  lignes  d’écorce  d’arbre  et  des 
hameçons  de  l’huttre  à perle,  frottée  sur  une 
pierre  jusqu'à  ce  quelle  ait  pris  la  forme 
convenable.  Quelques-uns  tendent  des  filets 
aux  kangourous.  Les  chenilles  et  les  vers  font 
aussi  une  partie  de  leur  nourriture.  Leurs 
canots  sont  faits  d’écorce  d’arbre  attachée  à 
un  châssis  de  bois.  Rien  n’égale  la  conduite 
brutale  de  ces  tribus  envers  le  sexe  le  plus 
faible.  Pour  obtenir  la  main  d'une  femme , 
ils  épient  sa  retraite , et , la  jetant  à terre 
par  des  coups  multipliés  de  bâton  ou  d'une 
épée  de  bois , ils  la  conduisent , baignée  de 
sang  , à leur  maison  , où  la  cérémonie  nup- 
tiale s’achève  d’une  manière  trop  dégoûtante 
pour  être  rapportée.  La  polygamie  est  géné- 
rale. Les  deux  sexes  vont  nus , et  ignorent  la 
pudeur.  Une  tribu  nombreuse  et  robuste  a 
le  singulier  privilège  d'arracher  une  dent  aux 
jeunes  gens  des  autres  familles,  seule  mar- 
que de  gouvernement  et  de  subordination. 
Ce  tribut  de  dents  semble  avoir  lieu  tous  les 
quatre  ans  , et  est  représenté , dans  beaucoup 
de  gravures  publiée*  par  M.  Collins,  comme 
une  particularité  singulière  de  la  vie  sauvage. 
Dans  quelques  parties  de  cette  cérémonie , 
la  figure  et  le  caractère  de  l'homme  sont  avi- 
lis , et  la  supériorité  des  animaux  reconnue , 
par  la  posture  à quatre  pattes  et  queue  arti- 
ficielle des  sauvage*  ; on  a l'air  d’accorder  la 
supériorité  au  chien  et  au  kangourou.  Dans 
d'autres  parties  cet  usage  parait  être  une  es- 
pèce d'initiation  aux  fatigues  de  la  guerre  et 
à la  douleur  physique  *.  Ils  n’ont  qu'une  fai- 
ble idée  d'une  existence  future , et  croient 
qu'à  leur  mort  ils  retournent  aux  nuages 
d'où  ils  sont  originairement  descendus  : idée 
singulière,  qui  se  retrouve  chez  les  Harafo- 
ras  ou  Alforèses  de  l'ilc  de  Céram.  Ces  pau- 
vres sauvages  sont  aussi  esclaves  de  la  supers- 
tition : ils  croient  à la  magic,  aux  sortilèges , 
aux  spectres  ; les  derniers  doivent  leur  ori- 
gine aux  insomnies  et  aux  terreurs  d'une  vie 
misérable.  Usontaussi  des  charmes  contre  le 
tonnerre  et  les  éclairs,  et  prétendent  prévoir 
les  événeraens  par  les  météores  appelés  étoi- 
les tombantes.  Les  jeunes  gens  sont  ensevelis; 

» Collins,  t.  1 , p.  567-58 1. 
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mais  les  guerriers  qui  ont  passé  le  moyen 
âge  sont  brûlés  : un  monument  grossier  mar- 
que la  place  du  tombeau.  Un  horrible  usage 
ordonne  d’enterrer  vivant  dans  la  tombe  de 
la  mère  l'enfant  qui , étant  à la  mamelle , 
perd  celle  qui  lui  a donné  le  jour  *.  Cepen- 
dant, ces  barbares  ont  été  vus  pleurant  sur 
le  tombeau  d'un  fils,  d'un  ami  ; leurs  regards, 
rendus  humains  par  les  larmes,  se  tournaient 
vers  le  ciel.  Ils  témoignent  quelque  respect 
aux  vieillards , et  n'éprouvent  pas  ce  désir 
irrésistible  de  voler , qui  domine  les  insulai- 
res de  la  Polynésie  3.  Nous  devons  à M.  Col- 
lins un  petit  vocabulaire  de  leur  langage  ; il 
est  agréable  à l'oreille,  expressif  et  sonore; 
il  n'a  d'analogie  avec  aucune  autre  langue 
connue,  mais  les  dialectes  des  diverses  parties 
du  pays  semblent  entièrement  diflérens. 

colonie  anglaise.  — L'Angleterre  avait 
depuis  longtems  l'habitude  de  se  défaire 
des  mauvais  citoyens  d'une  manière  à la  foi* 
philanthropique  et  politique;  on  les  envoyait 
cultiver  et  peupler  quelques  terres  lointaines. 
C'est  ainsi  que  se  sont  peuplés  les  bords  du 
Potowmak  et  de  la  Delaware.  Après  la  guerre 
d’Amérique,  on  ne  savait  dans  quelle  con- 
trée envoyer  les  criminels  condamnés  à l'exil 
par  les  lois.  On  fit  d'abord  examiner  par 
M.  Home  Pophatn  la  côte  dcCafréric,  entre 
le  cap  Nègre  et  le  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
mais,  sur  le9  instances  du  savant  M.  Banks  , 
la  Nouvelle-Galles  méridionale  obtint  enfin 
la  préférence.  Le  premier  vaisseau  chargé 
de  colons  y arriva  le  20  janvier  «788.  Bo- 
tany-Bay  n'ayant  pa*  répondu  aux  espérance* 
qu'on  s'en  était  formées , le  gouverneur  Phi- 
lips résolut  de  transférer  la  colonie  dans  un 
autre  port  excellent  , 12  milles  plus  haut 
vers  le  nord  , appelé  le  Port  Jackson  , et 
qui  est  un  des  plus  beaux  du  monde;  il  est 
situé  plus  au  nord  , s'étend  environ  1 2 milles 
en  longueur , avec  de  nombreuses  crique* 
ou  baies.  Broken-Bay  est  une  autre  baie  plus 
vaste , où  la  rivière  Hawkesburjr  et  autres 
ont  leurs  embouchures  , tandis  que  le  port 
Jackson  ne  reçoit  que  deux  ou  trois  petites 
rivières.  La  ville  de  Sydney -Cove  est  le  siège 
du  gouvernement.  A travers  des  champs  de 
mais  et  des  plantations  de  melons  encloses 
de  haies  odorantes  de  géranium,  on  arrive 
à Pammaita , autre  ville  naissante.  La  colo- 
nie entière  porte  le  nom  de  Cumberland.  La 
population  européenne  s’élève  à j 0,000  in- 
dividus. 11  y a 12,000  acres  cultivés,  1000  chc- 

* Collins , I , p.  607. 

5 Idem  , ibid.  ,\,  600. 
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vaux,  10,000  bêtes  à cornes,  4°i00°  mou- 
tons, 3o.ooo  chèvres  et  a5,ooo  cochons.  On 
y fabrique  des  toiles , des  draps , et  l’on  y 
tanne  des  cuirs  Ni  les  mœurs , ni  l'indus- 
trie de  ce  ramas  de  criminels  et  de  fugitifs  , 
ne  promettent  des  progrès  aussi  rapides  qu’on 
en  avait  espérés. 

TOPOGRAMME  DU  RESTE  DE  LA  NOUVELLE- 
GALLES.  — La  topographie  du  reste  de  la 
Nouvelle-Galles  méridionale  n’offre  qu’une 
stérile  nomenclature.  Le  cap  York,  qui  en 
est  l’extrémité  septentrionale  , se  projette  sur 
le  détroit  de  XEndeavour , qui  n'est  qu’une 
partie  du  détroit  des  Terres.  Ce  passage 
large , mais  obstrué  de  rescifs  et  d'ilots , sé- 
pare la  Nouvelle -Galles  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , et  fait  communiquer  le  Grand-Océan 
avec  la  mer  des  Moluques.  La  côte , envi- 
ronnée d’un  amas  de  rescifs , court  d’abord 
sud-est  jusqu'au  Cap  Flatteryr;  ensuite , tour- 
nant au  sud,  elle  nous  présente  la  petite  ri- 
vière d ' Endeavour , où  le  capitaine  Cook,  vit 
des  caïmans  et  des  huîtres  d’une  grandeur 
énorme.  Les  sauvages  cuisaient  leur  pain 
dans  des  fourneaux  creusés  dans  la  terre  , 
comme  à Taiti.  Leurs  canots  ressemblent  à 
ceux  des  Phéniciens  *.  Le  Cap  Tribulation 
faillit  être  funeste  à ce  navigateur  infatiga- 
ble. h" île  Magnétique , près  de  la  baie  Uali- 
Jax , semble  exercer  une  grande  influence 
sur  l'aiguille  qui  dirige  la  course  des  vais- 
seaux. ici  , la  côte  tourne  de  nouveau  au 
sud-est , jusqu'à  la  grande  baie  des  Passages  J, 
où  de  nombreuses  coupures  semblent  indi- 
quer soit  des  détroits,  soit  des  rivières.  La 
direction  orientale  de  la  cote  finit  à la  baie 
d’ Hervey- , que  termine  le  long  Cap  de  Sable. 
Autour  de  cette  baie , les  cabanes  des  sau- 
vages sont  bâties  avec  quelque  solidité  et 
couvertes  de  l’écorce  de  l’arbre  à thé  *.  En 
allant  presque  droit  au  sud  , on  trouve  la 
rivière  des  Pierres- Ponces  , où  le  capi- 
taine Flinders  a cru  trouver  quelques  in- 
dices de  la  proximité  d'un  volcan  s.  Plu- 
sieurs larges  rivières  se  déchargent  dans 
la  baie  des  Ter reries , où  l’on  trouve 
aussi  des  pierres  ponces.  Aux  environs  du 
Port  Stephans , il  y a de  grandes  veines  de 
charbon  de  terre  6.  Les  habilans  u’enten- 

• 

* Mann  , lhe  présent,  pirlure  , etc.  Londres  , 1 1, 

(Analyse  dam  la  Bibliolli.  Britann. , février  i8i5.) 

* Cook,  dans  la  Cj>Wcc\..  à.' Hawkesbury  , 111,  p. 
570-^7*  , etc. 

5 Bai  of  Inlcts. 

4 Melilcuca  trinervia  , IFhlte. 

5 Flinders , cité  par  Collins  , II,  *5i-s55. 

* Péix m , I , p.  445. 


dent  pas  l'idiome  de  ceux  de  Botany-Bay. 

Au  midi  de  la  chaîne  anglaise  , la  côte 
se  dirige  au  sud  jusqu'au  Cap  howe  ; là, 
elle  prend  une  direction  sud-ouest , et , en 
présentant  des  plaines  étendues , va  se  ter- 
miner au  Promontoire  de  fVilson , pointe 
méridionale  de  tout  le  continent 

ILE  DE  DIEMEN  OU  TERRE  VAN  DIEMEN 

La  grande  Ile  de  Diemen  qu'il  convient  de 
décrire  ici,  est  séparée  de  la  Nouvelle-Galles 
méridionale  par  un  bras  de  mer  appelé  dé- 
troit de  Bass , large  de  3o  lieues , et  coupé 
à ses  deux  entrées  par  les  iles  Fourneaux , 
l’ile  King  et  quelques  autres.  La  partie  du 
canal  qui  est  au  sud  des  iles  Fourneaux  s'ap- 
pelle détroit  de  Banks. 

L’ile  de  Diemen  a 75  lieues  de  l'est  à 
l'ouest,  et  60  du  nord  au  sud.  Elle  offre  un 
carré  arrondi  à deux  coins.  Coupée  d'un 
grand  nombre  de  golfes,  elle  présente  au 
navigateur  des  abris  précieux  dans  ces  mers 
orageuses.  Le  port  Dalrjmple  , découvert 
par  Flinders  lorsqu'il  visita  le  détroit  de 
Bass  et  fit  le  tour  de  l’ile  , est  deveuu , depuis 
peu,  le  siéjge  d’un  établissement  anglais.  La 
côte  occidentale  , quoique  parfaitement  dé- 
terminée , n’a  point  reçu  de  nomenclature. 
La  partie  sud  est  la  plus  remarquable  ; c'est 
là  qu'aborda  Tasman  , le  premier  Européen 
qui  ait  vu  cette  lie.  Les  recherches  de  Flin- 
ders , d 'Entrées steaux  et  de  Freycinet,  nous 
ont  fait  connaître  en  détail  la  baie  des  Tem- 
pêtes, comprenant  celle  de  X Aventure,  et  bien 
d'autres  ; le  canal  d Entrecasteaux , garni 
d’excellens  ports  ? j la  rivière  du  Nord  ou 
de  Derwcnt , baie  très-allongce  # j l'ile  Brunyr, 
presque  coupée  en  deux , et  la  péninsule  de 
Tasman , d’abord  prise  pour  une  ilc.  Sur  la 
côte  orientale  on  remarque  l'ile  Maria,  dé- 
couverte par  Tasman  , et  la  baie  Fleurieu, 
reconnue  par  M.  Freycinet. 

nature  du  sol.  — Les  terres  sont  élevées, 
diversifiées  par  des  montagnes , des  bois , 
des  vallées  ; les  eaux  et  l'ombrage  y entretien- 
nent une  verdure  agréable.  Leurs  sommets 
les  plus  élevés  se  couvrent  de  neige  dans  le 
mois  de  mai  : il  y a beaucoup  de  ruisseaux 
et  plusieurs  lacs  sur  le  flanc  des  montagnes. 
M.  Labillardière  vit  une  couche  horizontale 
de  charbon  de  terre , dont  la  plus  grande 
épaisseur  ne  surpassait  pas  trois  pieds  et 
demi,  mais  qui  s'étendait  sur  une  longueur 
de  plus  de  aoo  toises  ; elle  reposait  sur  du 
grès , et  était  couverte  d'un  schiste  brun 

7 Entrecasteaux  , Voyage  , I , p.  77  et  t nia. 

8 Carte  de  Flinders. 
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foncé.  Le  granité  domine.  Les  principaux 
caps  sont  presque  entièrement  basaltiques , 
les  colonnes  étant  quelquefois  simples , quel' 
quefois  groupées  M.  Pèron  a trouvé  les 
montagnes  de  la  terre  Van  Dicmen  compo- 
sées en  partie  de  calcaire  coquillier. 

Les  Iles  de  Fourneaux  sont  presque  entiè- 
rement d'un  quartz  opaque,  comme  le  pro- 
montoire de  Wilson  dans  le  nouveau  pays  de 
Galles  méridionale;  les  rocs,  dans  la  der- 
nière , sont  d'une  nature  molle  et  tendre  ; 
ainsi  la  mer  a pu  élargir  un  peu  les  canaux 
qui  séparent  la  terre  de  Diemen  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Au  nord  , la  terre  de  Van  Diemen  présente  . 
une  côte  aride  et  inhospitalière.  Cependant 
les  environs  du  port  Dalrymplc  sont  couverts 
de  beaux  arbres  et  de  gazons  délicieux  *.  Au 
sud  et  à l’est  la  végétation  très-forte  des  ar- 
bres indique  un  sol  très-fertile. 

PRODUCTIONS.  — Les  forêts  très-épaisses 
sont  d'un  accès  difficile  ; elles  offrent  un  très- 
grand  nombre  d'arbres  très-élevés,  et  d'autres 
de  grandeur  médiocre,  qui  croissent  avec  vi- 
gueur , malgré  l'ombrage  que  leur  portent 
des  pieds  énormes  d'eucaljrptus  globosus.  La 
famille  des  myrtes  et  celle  des  composées  y 
dominent.  On  distingue  des  leptospermum , 
qui , ordinairement  arbrisseaux  , sont  ici  de 
grands  arbres  ; Y eucalyptus  resinifera , qui 
donne  une  gomme  6ne  et  rougeâtre  ; l’exo- 
carpos  cuprcssijormis , nouveau  genre  de  la 
famille  des  térébinthacécs  : des  thesium  à 
feuilles  étroites , qui  forment  de  très-jolis 
bosquets.  Cette  île  a fourni  beaucoup  d'au- 
tres nouveautés  à la  botanique.  Telles  sont 
plusieurs  espèces  singulières  de  limodorum  ; 
une  belle  espèce  de  glycine,  remarquable  par 
ses  fleurs  d'un  rouge  éclatant  ; la  richea 
glauca  } plante  composée  qui  forme  un  nou- 
veau genre,  et  rappelle  la  mémoire  d'une  des 
nombreuses  victimes  des  sciences  ; diverses 
sensitives  nouvelles  ; plusieurs  espèces  d’un- 
cisirum,  qui  croissent  au  sud  de  l'Amérique, 
sur  les  bords  de  la  mer  ; deux  arbustes  qui 
forment  le  nouveau  genre  des  correa  ; au  mi- 
lieu des  dunes  , le  p lu  n ta  gu  triais pid a ta  f 
bon  à manger  en  salade , et  une  des  plus  utiles 
que  cette  terre  fournisse  ; une  nouvelle  es- 
pèce de  ficoide  , dans  la  profondeur  des  bois, 
dont  les  habitans  mangent  le  fruit  *.  Parmi 
les  animaux  on  voit  le  kangourou,  qui  se  re- 

* Flinttcrs . Observations  sur  les  côtes  do  la  terre  de 
Van  Diemen  , Londres  , 1801 , p.  3. 

« Bns s . rite  par  Collins,  II , p.  166. 

labiiionlière , t.  II,  p.  11,  iS,  etc.  Leschc- 
nuuttde  ht  Tour,  Journal  MS. 


tire  dans  des  terriers  comme  les  lapins  ; le 
veau  marin  de  l’espèce  appelée  phoca  mona- 
chus  ; une  nouvelle  espèce  de  perruche  du 
cap  Dicmen  ; une  autre  de  mèrops , décrite 
par  White.  Le  climat,  sensiblement  plus  froid 
que  celui  du  continent  voisin , admet  la  neige 
et  la  gelée  *.  Cependant  les  vents  du  nord- 
ouest  apportent  l'air  brûlant  de  l'intérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

habitans.  — Les  habitans  de  Van  Diemen 
ne  s’enfuirent  point  à l'approche  des  Fran- 
çais , et  se  montrèrent  doux  et  affables.  Les 
hommes  et  les  femmes  vont  également  nus 
ou  couverts  d'une  peau  de  kangourou  ; ils 
ont  les  cheveux  laineux,  et  se  laissent  croître 
la  barbe  ; la  mâchoire  supérieure  s’avance , 
dans  les  enfans , beaucoup  au-delà  de  l'infé- 
rieure ; mais  s'alfaiblissant  avec  l'âge , elle 
se  trouve  dans  l'adulte  à peu  près  sur  la 
même  ligne  ; leur  crâne  est  d’une  dureté-tout- 
à-fait  extraordinaire  ; leur  peau  n'est  pas 
d'un  noir  très-foncé,  mais  pour  la  faire  pa- 
raître telle  plus  qu'elle  ne  l'est  en  effet  ,ilssc 
couvrent  de  poussière  de  charbon , principa- 
lement les  parties  supérieures  du  corps;  l'u- 
sage de  s'arracher  deux  des  incisives  supé- 
rieures , ne  paraît  pas  s’étre  introduit  chez 
toutes  leurs  tribus.  Ils  mangent  surtout  des 
moules , des  huîtres , des  lépas , des  homards 
et  des  crabes.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  de 
chefs  , chaque  famille  semble  vivre  dans  une 
parfaite  indépendance;  mais  les  enfans  té- 
moignent une  grande  subordination  pour 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour,  et  les  fem- 
mes en  agissent  de  même  envers  leurs  maris. 
Ils  paraissent  tous  ignorer  l'usage  de  l'arc. 
Ceux  de  la  baie  de  l’Aventure  ont  le  corps 
tatoué  , et  leurs  cheveux  sont  saupoudrés 
d’ocrc;  ils  ont  deux  dents  de  moins. 

M.  Pèron  crut  observer  que  les  habitans 
de  l ilc  Van  Diemen  étaient  absolument  dif- 
férens  , pour  le  physique , de  tous  ceux  qu'on 
a vus  sur  les  eûtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 
M.  Labillardièrc  avait  déjà  observé  cette 
différence;  mais  il  ajoute  qu’il  a trouvé  la 
plus  grande  conformité  entre  les  habitans  (le 
la  Nouvelle-Calédonie  et  ceux  de  file  Van 
Diemen.  Donc  ces  derniers  sont  de  la  grande 
race  des  nègres  océaniques. 

COTES  MÉRIDIONALES  DE  LA  NOUVELLE— 
hollande.  — Retournons  au  continent  de 
la  Nouvelle- Hollande.  La  côte  méridionale 
depuis  le  promontoire  de  Wilson  jusqu'au 
cap  des  Adieux  % est  comprise,  par  M.  Pc- 

1 D’Entrecasteaux  , I,  7 «J  » aaS. 

s A 11.»  degrés  3 N min.  long.  E.  de  Paris. 
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ron,  sous  le  nom  de  Terre  Napoléon  ; mais 
les  capitaines  Grant  et  Flinders , qui  Font 
vue  les  premiers,  ont  imposé  à plusieurs 
parties  des  noms  différons  de  ceux  des  voya- 
geurs français.  Ce  grand  procès  n’est  pas 
même  instruit  aujourd'hui  , puisque  les  re- 
lations ne  sont  pas  encore  complètement 
publiées.  Nous  nous  bornerons  à résumer  les 
découvertes  dans  l’ordre  le  plus  favorable  à 
l'étude  géographique. 

le  port  western  . M.  Bass,  après  avoir 
tourné  le  promontoire  méridional  de  la  Nou- 
velle-Hollande , découvrit  le  port  f Testera , 
ou  port  Occidental , superbe  bassin  qui , plus 
soigneusement  examiné  par  l'expédition  de 
Baudin, a été  reconnu  renfermer  deux  lies  au 
lieu  d'une.  La  baie  du  gouverneur  King , qui 
renferme  le  port  Philips , parait  être  la  baie 
Tallcyrand  des  navigateurs  français,  qui, 
à l'époque  où  ils  la  visitèrent,  ignoraient 
qu’elle  avait  été  découverte  en  1800  par 
M.  Grant.  Ce  même  navigateur  anglais  avait 
suivi  la  côte  depuis  i3g  dcg.  4°  “dn-  jus_ 
qu'à  1 44  dcg1**  m. , selon  son  estimation 
mais  comme  son  grand  cap  Albanjr  Ottwajr , 
le  plus  saillant  vers  le  sud,  et  qu'il  place  à 
1 4 a degr.  4°  min. , répond  au  cap  Marengo, 
dont  les  navigateurs  français  ont  déterminé 
la  position  à 1 4 1 degr.  3o  min. , il  est  dé- 
montré que  M.  Grant  s'est  trompé  de  plus 
d'un  degré  de  longitude  ; ses  découvertes 
commencent  donc  un  degré  plus  à l'ouest 
qu’il  n’a  cru  lui-même,  et  son  cap  Norihum- 
berland , le  plus  occidental  qu'il  ait  vu , ré- 
pond au  cap  Boujflcrs  des  Français;  son  cap 
Bridgewater  est  notre  cap  Montaigne.  Mais 
son  île  de  lady  Julie  Percjr  parait  mal  des- 
sinée, et  ne  saurait,  d’après  les  reconnais- 
sances plus  exactes  de  Baudin  et  Freycinet, 
avoir  l’étendue  qu'il  lui  donne. 

productions.  — Cette  côte  parait  ren- 
fermer plusieurs  parties  très- fertiles.  Les 
caps  Albany-Ottway  et  Northumbcrland  se 
couronnent  de  belles  forêts.  Les  grands  ar- 
bres gomraifères  dominent  aux  environs  de 
Port-Philips  et  de  Port- Western . On  y trouve 
des  bois  extrêmement  durs  et  pesans  , entre 
autres  une  espèce  d'acajou  *.  H y vient  di- 
verses sortes  de  pommes  et  de  prunes  sau- 
vages, et  plusieurs  plantes  légumineuses  qui 
paraissent  propres  à In  nourriture  de  l’homme. 
11  y croit  une  sorte  d'indigo  et  une  graminée 
qu'on  a nommée  Yhcrbe  aux  kangout'ous. 

» James  Grant , narrative  of  a voyage  of  discovery, 
p.  68  et  ruiv.  ( Lomirfs  , îfloî.) 

* Tuckey , voyage  lu  eiUldish  a col  ou  y al  Port 
Philip*,  p.  167,  p.  3«6,  p.  a3o. 
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Outre  les  animaux  communs  à tout  le  conti- 
nent, on  y a vu  des  loups  3 et  des  chats 
sauvages  On  a cru  voir  les  traces  d'un  très- 
grand  quadrupède.  Parmi  les  innombrables 
volatiles , on  distingue  de  beaux  perroquets  * , 
Y oiseau-rieur  et  I'oiac/im  à cloche  6.  Les  cris 
d'une  troupe  de  ces  derniers  ressemblent  au 
bruit ^l'unc  quantité  de  ces  grelots  qui , dans 
le  Nord,  annoncent  de  loin  l'arrivée  des  traî- 
neaux. La  mer  est  très-poissonneuse,  et  les 
petites  rivières  abondenten  excellent  saumon. 

kabitahs.  — Les  habitnns  de  ces  côtes 
différent  entre  eux  , tant  au  moral  qu'au 
physique.  Grant  y vit  des  hommes  de  cette 
race  rapprochée  de  l'orang-outang , dont 
nous  avons  déjà  tracé  le  hideux  portrait.  Ils 
dévorent  les  oiseaux  crus  avec  toutes  les  en- 
trailles ; les  autres  sauvages  les  accusentd'an- 
thropophagie  ’.  Aux  environs  de  Port-Wes- 
tern, les  habitans,  plus  nombreux , paraissent 
bien  mieux  faits  et  vivent  dans  des  hameaux, 
sous  les  ordres  de  chefs  qui  s'ornent  la  tète 
de  plumes  de  cygne  noir,  se  peignent  en 
rouge  , blanc  et  jaune , et  se  font  porter  sur 
les  épaules  de  leurs  sujets  a.  Mais  cette  tri- 
bu , Gère  de  sa  puissance  , montre  un  carac- 
tère féroce  et  inhospitalier.  Sa  malpropreté 
surpasse  l'idée  la  plus  dégoûtante  qu'on  pour- 
rait s'en  faire. 

Les  environs  de  Port- Western  , pourvus 
d'eau  et  de  bois  , riches  en  plantes  et  en  ani- 
maux , semblent  appeler  un  établissement 
européen.  Les  bonis  du  Port  Philips , où  les 
Anglais  auraient  voulu  placer  une  colonie , 
offrent  à la  vérité  une  belle  végétation;  mais 
il  y manque  d'eau  douce. 

terre  napoléon.  — La  Terre  Napoléon 
nous  présente  maintenant  ses  vastes  golfes 
et  ses  grands  promontoires.  Quoique  le  sa- 
vant et  infatigable  Flinders  assure  avoir 
suivi  toute  cette  côte  depuis  la  Terre  de 
Nuyts  jusqu’au  137*  méridien,  où  il  a ren- 
contré le  capitaine  Baudin  ; quoique  ce  navi- 
gateur anglais  annonce  que , ayant  le  pre- 
mier découvert  ces  terres  , c’est  à lui  ou  à 
ses  supérieurs  à en  fixer  la  nomenclature  , 
nous  devons  ici  suivre  uniquement  la  relation 
des  navigateurs  français , parce  que  c’est  U 
seule  qui  ait  été  publiée.  Les  précieux  de- 

3 Tuckey , p.  soi. 

4 Grant , p.  i5g. 

3 Eutri*  autres  le psittacus fimbrûttus , voyca  Grant, 
p.  1 3-i»  et  le  perroquet  tabuan  de  lAitham.  ( Lesche- 
nault , Journal  MS.  ) 

* Grant , p.  1 1*. 

f Hem  , ibiti- , p.  I i4-t  iS. 

B Tiukey,  p.  170-178. 
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lails  de  l’atlas  , encore  inédit , de  M.  Frey- 
cinet , prouveront  d’ailleurs  à M.  Flinders 
lui-même  que , de  quelque  manière  que  la 
postérité  et  l'Europe  décident  la  question  de 
l’autorité  des  deux  découvertes , il  a eu  des 
rivaux  dignes  de  lui  par  leur  savoir  et  leur 
courage. 

topographie  des  cotes.  — Les  côtes  de 
la  Terre  Napoléon  se  dirigent  du  sud-est  au 
nord-ouest.  Depuis  le  cap  Boufllers  jusqu'à 
la  baie  Afollicn , elles  parurent  à M.  Péron 
d'une  stérilité  clîrayante  ; c'est  partout  une 
bande  uniforme  de  falaises  arides  ; on  eut 
cru  voir  la  grande  muraille.  Cependant  de 
nombreuses  colonnes  de  fumée  indiquaient 
une  population  considérable  ; une  reconnais- 
sance, faite  à terre,  eût  peut-être  modifié  le 
jugement  de  nos  navigateurs,  qui  se  bor- 
nèrent à admirer  les  immenses  troupes  d'oi- 
seaux de  mer  répandus  sur  la  côte  , et  la 
quantité  non  moins  étonnante  de  phoques 
et  de  dauphins  dont  les  eaux  étaient  peu- 
plées '.  Avec  la  piesquile  Fleurieu,  qui  se 
projette  à l'ouest , le  pays  commence  à chan- 
ger de  face  j plus  élevé  dans  l'intérieur, plus 
dentelé  sur  les  bords  * , il  s’ouvre  pour  for- 
mer le  golfe  Joséphine , long  de  3o  lieues 
sur  8 à io  de  large.  Ce  golfe,  que  Flinders 
désigne  sous  le  nom  de  Little  Jnlet,  est 
bordé  à l’ouest  par  la  grande  péninsule  de 
Cambacérès,  qui  a la  Ggure  précise  d’une 
botte , et  qui  se  termine  à l'ouest  par  le  cap 
Btrthier.  Devant  le  golfe  Joséphine  s'étend 
Vile  de  Decrès,  montagneuse,  boisée,  mais 
dépourvue  d’eau  douce  ; elle  a près  de  70 
lieues  de  tour  \ M.  Flinders  parait  la  dé- 
signer sous  le  nom  dVZe  aux  Kangourous. 

A l’ouest  de  la  presqu’ile  Cambacérès , le 
golfe  Bonaparte  s'ouvre  entre  les  caps  Ber- 
thier  et  Turenne  Les  îles  Berlhier  occupent 
le  milieu  de  l'entrée.  Ce  golfe  pénètre  dans 
les  terres  pendant  l’espace  de  70  lieues, 
sur  une  largeur  de  îoà  a5.  lise  termine  au 
nord  par  deux  canaux  dans  lesquels  les  ba- 
teaux de  la  goélette  la  Casuarina  ne  trou- 
vèrent pas  assez  d'eau  pour  en  continuer 
l’examen  ; aucun  changement  dans  la  salure 
des  eaux  n'indique  l'existence  d'un  grand 
fleuve , qui  pourtant  parait  probable.  11  est 
encore  possible  qu’un  détroit  borné  par  des 
bancs  , passe  de  cette  extrémité  du  golfe 
Bonaparte  aux  environs  de  la  pointe  Lian- 
court ou  du  cap  Corréa.  Farmi  les  îles  de  ce 

1 Péron  * 1 . 3 1 7-S94.  Corop.  l'Atlas,/;/.  V,  n.  a,  5. 

* Mcmif  planche  , n.  4. 

5 Péron,  1,  p.  5i8. 
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golfe  que  M.  Flinders  parait  avoir  nommé 
Great  Jnlet , celles  de  Dalberg  et  de  Volney 
sont  lc9  plus  grandes.  Sur  la  côte  occiden- 
tale , on  découvre  le  port  Champagnjr , un 
des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  que  possède 
la  Nouvelle-Hollande.  Dans  les  trois  super- 
bes bassins  qui  le  forment,  partout  le  fond 
est  excellent;  et  le  brassiage,  presque  jus- 
qu'à terre,  y est  de  dix  à douze  brasses. 
L'ile  de  Lagrange  . de  4 à 5 lieues  de  circon- 
férence, couvre  l’entrée  de  ces  trois  bassins, 
où  les  flottes  les  plus  nombreuses  seraient  à 
l'abri,  « Enfin,  dit  M.  Péron,  comme  si  la 
o nature , eu  faveur  de  ce  port , avait  voulu 
« s’écarter  de  ce  caractère  de  stérilité , de 
n monotonie  qu'elle  a imprimé  sur  toutes 
» les  terres  voisines  , elle  en  forme  les  riva- 
» ges  de  côtes  très-élevces , et  les  revêt  de 
» forêts  épaisses.  A la  vérité,  nous  n'y  avons 
» pas  découvert  d’eau  douce  ; mais  la  force 
» et  la  fraîcheur  de  la  végétation , l’éléva- 
» tion  des  terres,  nous  paraissent  des  in- 
» dices  certains  de  l’existence  de  quelques 
)•  ruisseaux , ou  du  moins  de  quelque  source 
» considérable4.» 

cap  drive. — A l’ouestdu  golfe  Bonaparte, 
le  cap  Brune  se  présente  environné  au  sud 
de  rescifs  et  d'un  petit  archipel  nommé  îles 
Laplace.  M.  Flinders  , qui  perdit  parmi  ces 
ilôts  un  de  ses  canots  avec  plusieurs  hom- 
mes , nomme  le  promontoire  cap  Catastro- 
phe. Depuis  la  pointe  Liancourt  jusqu'au  cap 
Corréa , la  côte  qui  forme  un  enfoncement 
n’a  pas  été  examinée  d'assez  près.  Devant 
ce  dernier  cap  se  projette  droit  au  sud-ouest 
la  chaîne  des  iles  Jérôme  ; circonstance  qui 
indique  une  chaîne  de  montagnes  dans  l’in- 
térieur. La  baie  Louis  présente  un  dévelop- 
pement de  côtes  de  plus  de  1 5 lieues  ; nos 
navigateurs  y aperçurent  un  grand  nombre 
de  feux  des  naturels.  Ici , les  iles  se  multi- 
plient j l'archipel  de  Saint-Pierre , découvert 
par  Pierre  Nuyts  , en  i6a8  , occupe  sur  les 
cartes  hollandaises  5 un  assez  grarfd  espace 
dans  tous  les  sens,  et  renferme  d'assez  gran- 
de* iles  pour  que  l’on  doive  y comprendre 
les  iles  Joséphine , et  notamment  Vile  Eu- 
gène, représentées  par  M.  Péron  comme  en 
étant  distinctes.  Quant  à X archipel  Saint- 
François  , que  nos  navigateurs  veulent  éga- 
lement réduire  à un  très-petit  groupe  , nous 
pensons  d'après  la  carte  d’Abel  Tasman  , 
publiée  par  Valcntyn  , que  c’est  X archipel  de 
la  Recherche , prétendue  découverte  nouvelle. 

4 Péron,  1,3*7- 

5 Voyez  «elle  A’ Aboi  Tnsmttn,  dan*  VaU-ulyn,  IV. 
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Les  baies  Murat  et  Denon , les  dernières 
de  la  Terre  Napoléon  , n’ont  présenté  aucun 
passage , aucune  embouchure  de  rivière. 

TERRE  de  PIEYT9.  — La  Terre  de  Nujrtt , 
découverte  en  1637  par  le  navigateur  hol- 
landais Pierre  Nuyts,  comprend  tout  ce 
qui  reste  des  côtes  méridionales  de  la  Nou- 
velle-Hollande ; car  c'est  bien  de  ce  naviga- 
teur que  la  pointe  de  Nuyts  a reçu  son  nom  1 . 
Malheureusement  il  n’a  point  laissé  de  rela- 
tion circonstanciée.  Deux  voyageurs  moder- 
nes , Vancouver  et  d’Entrccastcaux  , ont  exa- 
miné en  détail  la  partie  occidentale  ; mais 
celle  d’est,  qui,  en  s'élevant  au  nord,  forme 
une  espèce  de  golfe,  mérite  d’être  mieux  re- 
connue. 

D'Entrecasteaux  n'a  mouillé  qu’une  seule 
fois  sur  cette  côte  dangereuse.  La  baie  de 
Legrand , le  lieu  de  son  repos , est  un  vaste 
bassin  auquel  plus  de  vingt  ilôts , des  roches 
et  des  brisans  répandus  dans  l'espace  d’en- 
viron 60  milles  carrés , servent  d'abris  *. 
Quelques-uns  de  ces  îlots  sont  composés  d’un 
beau  granité,  où  le  quart/. , le  feld-spathet  le 
mica  dominent  ; ce  dernier  s’y  trouve  en 
lames  de  couleur  noirâtre  ; on  y remarque 
aussi  quelques  aiguilles  de  schorl  noir.  D'au- 
tres ilôts,  sur  leurs  sommités  les  plus  éle- 
vées , oflVcnt  la  pierre  calcaire  disposée  par 
couches  presque  horizontales , d'un  grain 
très-fin,  montrant  quelques  légères  cavités, 
et  sans  aucun  vestige  de  coquillages.  La  côte 
du  continent  est  sablonneuse , et  présente 
un  sable  calcaire  souvent  amoncelé;  à quel- 
que distance  du  rivage  on  trouve  de  l’eau 
douce.  Au  bout  de  quatre  heures  de  mar- 
che assez  rapide  on  trouve  un  grand  .-c, 
dont  les  bords  du  coté  de  la  mer,  avec  la- 
quelle il  communique , sont  marécageux. 
Parmi  les  plantes  que  Labillardière  a obser- 
vées dans  cette  contrée  sauvage  , si  rarement 
visitée  par  les  Européens , sont  plusieurs 
espèces  nouvelles  du  nouveau  genre  de  la 
famille  des  thy mêlées,  auquel  Forster  a 
donné  le  nom  de  banksia  ; V eucalyptus  cor- 
nuta  , nouvelle  espèce;  une  espèce  nouvelle 
de  papilionacéc , chorizcma  ilicifolia  ; une 
autre  plante  nouvelle  qui  se  rapproche  des 
iris  , désignée  sous  le  nom  &' anigozunlhos 
ru  fa , et  sur  les  bords  sablonneux  de  la  mer, 
la  graminée  connue  sous  le  nom  de  spinifex 
squarrosus ; une  belle  espèce  de  leptosper - 
mun 1 étale  ici  ses  feuilles  argentées  \ Parmi 

* Ve.*  bras  ses , HUtoirc  des  navig.  aux  Terres  Aus- 
trales . I . p.  34». 

* Rosscl,  Voyage  de  d'Entrecastroanx  , I,  p.  »i3. 

3 LabiUartiiere , t.  I , p.  4o«-4o4-4i  a. 


les  animaux  se  trouve  le  petit  phoque  de 
BufFon , mais  la  tête  est  plus  petite  que  le 
cou  , et  les  oreilles  sont  coniques  et  non  ou- 
vertes, ainsi  que  l’a  représenté  ce  naturaliste. 
Le  goéland  bourgmestre  de  Bufïbn;  le  pin- 
gouin nommé  aptenodyta  ntinor,  le  perro- 
quet des  Moluqucs,  des  cygnes,  des  casoars; 
tels  sont  les  oiseaux  qui  s’offrirent  aux  re- 
gards des  navigateurs  français.  En  décembre, 
qui  est  un  des  mois  d'été  dans  ces  con- 
trées , le  froid  était  assez  vif  pour  que  l'on 
fût  obligé  d'allumer  du  feu  ; le  temps  était 
pluvieux.  On  aperçut  plusieurs  sauvages, 
mais  ils  sc  sauvèrent  ; ils  étaient  entièrement 
nus. 

port  ni  roi  Georges.  — Vancouver  s’ar- 
rêta principalement  au  port  du  roi  Georges, 
un  des  meilleurs  de  cette  côte.  Un  de  scs 
compagnons  de  voyage  , le  naturaliste  Men- 
zies  , a fait  des  observations  assez  curieuses 
sur  ce  pays.  Les  rivages  présentent  des  col- 
lines d’une  élévation  médiocre,  et  quelques 
falaises  dont  les  pieds,  dépouillés  de  verdure, 
sont  battus  par  une  mer  agitée.  Dans  l'iiitc- 
ricur  s'élèvent  des  montagnes  de  pierre  cal- 
caire ou  de  grès  , dont  les  sommets  blan- 
châtres et  crénelés  offrent  l'aspect  de  grands 
édifices  tombant  en  ruine.  Le  pays,  près  le 
cap  Baldheud , est  principalement  composé 
de  corail  ; et  cette  substance  ne  s'y  trouve 
pas  seulement  sur  les  bords  de  la  mer,  mais 
même  sur  le  sommet  des  plus  hautes  colli- 
nes, à une  élévation  qu'on  peut  estimera 
1000  pieds.  Le  corail  est  ici  dans  son  état 
de  nature  ; il  est  friable  à différens  degrés  *. 
Au  reste  on  y trouve  des  terrains  crayeux, 
des  rochers  de  granité  et  de  quartz , et  des 
marais  couverts  d’une  tourbe  ocreuse.  Le  cli- 
mat parut  à nos  voyageurs  agréable  et  sain. 
Un  nombre  considérable  déplantes  étalaient 
une  grande  variété  de  fleurs.  Dans  les  forêts, 
qui  sont  d’un  accès  facile  et  peu  embarras- 
sées , on  remarqua  des  arbres  semblables  aux 
houx  ; d'autres  qui  paraissent  des  gommiers 
de  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  et  deux 
espèces  de  bois  odoriferans.  Les  vautours , 
les  perroquets , les  perruches  et  une  variété 
de  petits  oiseaux  chantans  peuplaient  les  bois . 
Les  pélicans , les  canards  , les  cygnes  noirs 
s’y  montrent  en  abondance.  Les  naturels  pa- 
raissent former  une  peuplade  errante;  leurs 
villages  , récemment  abandonnés  , étaient 
composés  de  misérables  huttes  semblables 
à une  moitié  de  ruche. 

Le  mont  Gardner , voisin  du  port  Geor- 

* Vancouver,  Voyage,  l.  I,p.  6*  et  77. 
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gcs , présente  l'aspect  d'un  cône  volcanique  * . 

terre  LUCWIII*  La  partie  de  la  Nouvelle- 
Hollande  la  plus  avancée  vers  le  sud-ouest, 
porte  le  nom  de  Terre  de  Leeuwin,  ou  de  la 
Lionne,  d'après  celui  du  vaisseau  hollandais 
qui  y toucha  le  premier.  Les  limites  sont 
arbitraires.  Nous  y remarquerons  d'abord  le 
grand  promontoire  qui  forme  les  trois  caps 
Hamelin , MenteUe  et  Naturaliste  ; non  loin 
du  dernier,  le  naturaliste  Depuch  trouva  un 
beau  granité  en  couches  régulières  très-mul- 
tipliccs , mode  de  disposition  long-tems  con- 
testé. La  baie  du  Géographe , qui  a été  re- 
connue par  l'expédition  de  Baudin  , offre  des 
côtes  marécageuses  où  quelques  étangs  salés 
présentent  la  trompeuse  image  d’un  fleuve , 
et  où  errent  des  sauvages  faibles  de  corps , 
très-farouches  et  très-stupides.  Cependant 
ils  avaient  formé  des  plantations  d'arbres  qui 
paraissaient  destinées  à des  assemblées  reli- 
gieuses ; ils  avaient  tracé  quelques  figures 
régulières  qui  avaient  l'apparence  de  carac- 
tères mystérieux.  Le  sol,  quoique  couvert 
de  beaux  arbres , surtout  de  melaleuca , de 
xanthorhea  et  d'un  gazon  fin  et  serré,  ne 
semblait  imprégné  que  d'eau  saumâtre  *.  Le 
phénomène  du  mirage,  occasioné  par  «les  al- 
ternatives de  chaud  et  de  froid  , produit  ici 
des  illusions  fréquentes. 

terre  D’EI>EL8. — La  Terre  (f  Edcls  com- 
prend le  milieu  de  la  côte  occidentale.  La 
rivière  des  Cygnes , visitée  pendant  20  lieues 
par  M.  Bailly,  arrose  un  pays  bas  , traverse 
par  des  couches  calcaires  et  couvert  de  beaux 
eucalyptus  sur  les  rameaux  desquels  on  voyait 
voltiger  d'innombrables  perruches  du  plus 
joli  plumage  J.  Des  bas-fonds  arrêtèrent  le 
canot  de  ce  voyageur.  I)  aperçut  dans  le 
lointain  une  haute  chaîne  de  montagnes.  Un 
mugissement  bien  plus  fort  que  celui  d’un 
bœuf,  et  qui  partit  des  roseaux  du  fleuve, 
lui  fit  craindre  le  voisinage  d'un  grand  qua- 
drupède ; circonstance  d'autant  plus  remar- 
quable que  le  savant  et  véridique  Dampicr 
assure  avoir  trouvé  non  loin  de  la  baie  des 
Chiens  Marins,  la  tétcct  le  squelette  d’un  hip- 
popotame, dont  il  recueillit  môme  quelques 
dents  , un  peu  recourbées , et  provenant  de 
la  mâchoire  inférieure 

Les  environs  de  la  rivière  des  Cygnes  por- 
tent dans  quelques  cartes  hollandaises  le  nom 
de  Terre  Dinning. 

Au  nord  de  cette  rivière,  la  côte  parait 

» MU»  du  Voyage  aux  Terre»  Au.»t»  aies,/»/.  VI,JÎ|.  ». 

* héron , I , p.  7 7 . Lrscbennutt , Journal  MS. 

5 Bailly , cite  par  héron,  178  et  suie  - 

4 Dampirr , Voyage,  IV,  p.  11  S. 


d'une  élévation  'moyenne  ; elle  est  bordée 
d'ilcs  sablonneuses  , de  brisans  et  de  rcscifs 
de  corail.  L'ilc  de  Rottnest  et  les  bancs  ou 
abrolhos  de  Houlman , où  Pelsart  fit  nau- 
frage, sont  les  points  les  mieux  connus.  Pel- 
sart trouva  la  côte  de  la  terre  ferme  dépour- 
vue d’herbes  et  d’arbres,  couverte  de  grosses 
fourmilières  qui  ressemblaient  à des  cabanes; 
les  mouches  y remplissaient  l’air;  l’eau  douce 
y est  extrêmement  rare  4. 

terre  D’EExnRACHT. — La  Terre  dEcn- 
dracht  ou  de  Concorde  a les  côtes  très-basses  ; 
les  montagnes  de  l’intérieur  «c  voient  de  8 à 
9 lieues.  Le  terroir  sablonneux  autour  de  la 
grande  baie  aux  Chiens  Marins  , produit  du 
fenouil  de  mer.  des  broussailles  et  une  herbe 
longue  qui  croit  par  touffes  çà  et  là.  Il  y 
croit  aussi  des  arbres  à sang-dragon,  des 
manglicrs  et  autres  arbres;  mais,  quoique 
gros  en  circonférence,  ils  ne  s’élèvent  guère 
au-dessus  «le  10  pieds  en  hauteur.  Dampier 
y vit  « des  lapins  qui  avaient  les  jambes  de 
b «levant  extrêmement  courtes  » , c'est-à-dire 
des  kangourous.  Les  lézards  quanos  y sont 
très-grands  , et  d'un  aspect  qui  lit  frémir  l'in- 
tclligciit  navigateur  que  nous  venons  de  nom- 
mer ®.  La  plupart  des  arbres  et  de»  arbris- 
seaux portaient  des  fleurs  bleues.  Selon 
M.  Pérou,  toute  cette  côte  est  couverte  de 
coquillages  pétrifiés , cl  les  végétaux  mêmes 
sont  très-souvent  enveloppés  <lc  matière  pé- 
trifiée. Le  malheureux  naturaliste  Riche  di- 
sait <«  qu'un  nouveau  Pcrséc  semblait  avoir 
» promené  une  seconde  tète  de  Méduse  sur 
i>  ces  étonnans  rivages.  ® Les  incrustations 
calcaréo-gréeuses  se  font  avec  une  rapi«!ité 
extraordinaire;  on  trouva  «les  arbrisseaux, 
des  débris  et  des  cxcrémens  d'animaux  qui 
étaient  enveloppés  d'une  croûte  pétrifiée 

baie  des  c.hievs  marias.  — La  presqu  ile 
Pérou  partage  l'intérieur  de  la  baie  des  Chiens 
Marins  en  deux  golfes,  nommés  le  Havre 
Freycinet  et  le  Havre  Hamelin.  L’un  et  l'au- 
tre présentent  plusieurs  bons  mouillages. 
L’eau  douce  parait  maiKpier  partout  ; la  vé- 
gétation languit  ; niais  les  phoques  , les  ba- 
leines, les  poissons  de  toute  espèce,  les  grands 
serpens  de  mer  rendent  les  Ilots  aussi  ani- 
més que  la  terre  est  déserte.  Les  îles  Dort'* r 
et  Dirk-Hartog,  quoique  très-sablonneuses, 
nourrissent  des  buissons  de  mimosa  et  un 
grand  nombre  de  kangourous  *. 

5 Dr  brosses  , t.  I , p.  454. 

6 Dampier.  i.  IV,  p.  101-iot  , édition  i/t-it, 
Amsterdam. 
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terre  DE  witt.  — La  Terre  de  IFitt  com- 
prend toutes  les  côtes  nord-ouest  de  la  Nou- 
velle-Hollande.  C'est  la  partie  la  plus  incon- 
nue de  ce  continent  ; l'expédition  de  Baudin 
n‘a  pas  résolu  un  seul  des  doutes  que  les 
* recherches  et  les  conjectures  de  Dampier 
avaient  fait  naître.  Ce  navigateur  anglais  avait 
examiné  quatre  ou  cinq  points  de  1a  côte,  et 
il  était  resté  persuadé  que  c'était  une  longue 
chaîne  d'ilcs  derrière  laquelle,  comme  der- 
rière celle  des  îles  de  la  Sonde , on  découvrirait 
de  vastes  golfes,  peut-être  une  mer  intérieure. 
Toute  cette  côte , dit  Dampier , est  compo- 
sée de  dunes  continuelles,  formées  d'un  sable 
blanc  rejeté  par  la  mer.  Les  vents  nord-ouest, 
pendant  la  moitié  de  l'année , poussent  les 
flots  avec  violence  contre  ces  côtes , et  y ren- 
dent les  marées  extrêmement  irrégulières. 
La  mer,  aux  approches  de  ces  côtes,  est  cou- 
vertes d'herbes  marines , d’araignées  de  mer 
et  d'une  petite  mousse  semblable  à des  œufs 
de  poisson.  On  trouve  sur  la  côte  très-peu 
d’eau , très-peu  d’herbe  ; même  les  oiseaux 
et  les  animaux  paraissent  avoir  déserté  cette 
plage  stérile.  Les  seules  productions  remar- 
quables sont  un  arbre  dont  le  bois  est  plus 
rouge  que  le  sassafras , et  un  autre  arbre  à 
sang-dragon  ; ce  dernier  est  de  la  grosseur 
d'un  pommier;  les  feuilles  sont  noires,  l'é- 
corce est  blanchâtre;  la  gomme  distille  des 
nœuds  et  des  crevasses  du  tronc. 

Quelques  malheureuses  tribus  de  sauvages 
errent  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  cette 
terre.  Ils  sont , selon  Dampier , grands , 
/fruits , menus  ; ils  ont  les  membres  longs  et 
déliés , la  tète  grosse , le  front  rond  et  les 
sourcils  forts , le  nez  carré  , les  lèvres  épais- 
ses , point  de  barbe  , les  cheveux  noirs  et 
crépus,  enfin  le  teint  des  nègres.  *c  II  leur 
manque  à tous  deux  dents  de  la  mâchoire 
supérieure , soit  que  la  nature  les  leur  ait  re- 
fusées, soit  qu'ils  aient,  comme  quelques 
peuples  d'Afrique,  la  coutume  de  se  les  ar- 
racher » Leur  nourriture  consiste  eu  pois- 
sons et  coquillages  ; leurs  lances  et  épées 
sont  de  bois  ; ils  couchent  en  plein  air  et  pa- 
raissent vivre  à la  manière  des  brutes. 

Les  voyageurs  de  l'expédition  de  Baudin 
ont  déterminé  beaucoup  de  points  isolés. 
Mais  la  grande  question,  celle  de  savoir  si  la 
côte  continentale  offre  des  passages  , n’a 
guère  reçu  de  nouveau  jour,  malgré  tout  le 
savoir  et  toute  la  patience  que  MM.  Freyci- 
net et  BouUangcr  ont  mis  à calculer  et  à combi- 
ner les  observations  anciennes  et  nouvelles 

1 Diimpier,  t.  II , p.  i4i. 
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cap  WILLEM.  — Le  cap  Murat  de  l'atlas 
de  M.  Freycinet  ne  paraît  pas  différer  du 
cap  ff'illein  de  toutes  les  anciennes  cartes 
hollandaises  , et  de  l'atlas  d’Entrecastcaux. 
La  rivière  Willem,  au  sud  du  promontoire, 
ne  peut  pas  permettre  des  facilités  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur;  mais  au  nord-est,  un 
golfe  d'un  degré  d’ouverture  et  renfermant 
les  îles  Rosily , Thévenard  et  autres,  pré- 
sente une  circonférence  indéterminée , et 
peut-être  un  passage  dans  quelque  mer  inté- 
rieure. Les  caps  Poivre,  Malouet  et  Dupuy , 
qui  forment  ensemble  un  grand  promon- 
toire , peuvent  aussi  bien  appartenir  à une 
île  à part  qu'au  grand  continent  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Les  lies  Lowendal  et  Y Hcr- 
mite  se  projettent  au  nord  du  cap  Dupuis. 
Do  là  jusqu'à  VU*  Rot  marin , qui  fait  partie 
d’un  petit  groupe  nommé  archipel  de  Dam- 
pier , on  ne  connaît  pas  la  côte  de  la  terre 
ferme.  Mais  depuis  le  i i4e  au  1 18*  degré, 
cette  côte  parait  présenter  une  ligne  non  in- 
terrompue de  terres  peu  élevées  et  peu  dé- 
coupées. Devant  cette  partie  de  la  côte  on 
voit  d’abord  Y archipel  Forestier,  dans  lequel 
nous  devons  remarquer  l'ile  Depuch,  com- 
posée de  grands  prismes  pentagones  de  ba- 
salte qui , là , s’élevaient  en  murailles , ici , 
s'étendaient  à l’instar  de  la  chaussée  du 
Géant;  en  beaucoup  d'endroits  on  voyait  des 
piliers  s’élancer  isolément  du  milieu  de  la 
mer  * . Les  Basses  du  Géographe  cl  celles  des 
Planaires  occupaient  une  grande  étendue  - 
L’ile  Bedout  se  présente  à 10  lieues  du  con- 
tinent. 

indicés  DR  PASSAGES.  — Arrivés  vers  le 
119e  dcg.  de  longitude,  la  côte  nous  offre 
une  lacune  de  12  à i5  lieues,  et  peut-être 
un  passage.  Elle  tourne  ensuite  rapidement 
au  nord-ouest  et  au  nord  ; changement  de 
direction  marqué  vaguement  dans  les  an- 
ciennes cartes , qui  seulement  portent  la  côte 
trop  à l'ouest.  Le  cap  Missiessy , le  cap 
Bossut , précédé  du  Rescif  de  la  Ca marina , 
et  le  cap  Villarct,  appartiennent  au  con- 
tinent , ou  du  moins  à une  grande  île  ; 
mais  entre  le  dernier  de  ccs  promontoires  et 
celui  qu'on  a nommé  cap  Huygens  , nous 
voyons  sur  l’atlas  de  M.  Freycinet  la  même 
grande  et  profonde  ouverture  que  Dampier 
avait  déjà  indiquée  dans  cette  position.  Une 
île  considérable,  voisine  du  cap  Huygens, 
a reçu  le  nom  de  Gantheaume  ; mais  le  désir 
d'immortaliser  quelques  noms  eût  trouvé  un 
plus  vaste  champ , si  on  avait  pénétré  danr. 

• Pe'ron  , I , p-  1 So. 
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cc  passage.  Depuis  le  cap  Huygens,  la  côte 
court  au  nord  avec  une  légère  inclinaison  à 
l’ouest , jusqu’au  cap  Bcrtholct.  Ici  se  pré- 
sente (le  nouveau  une  lacune,  et  très-pro- 
bablement un  passage  qui  communique  peut- 
être  avec  celui  qui  est  au  sud  du  cap  Huygens. 
Les  Îles  Laccpcdc  et  Carnot  avec  la  Basse 
des  Baleines  couvrent  l’entrée  de  ce  canal  ou 
de  ce  golfe.  Depuis  le  cap  Borda  jusqu’au  cap 
Rhulière , pendant  5 degrés  de  longitude, 
la  côte  se  dirige  au  nord-est , et  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  complètement  reconnue,  elle  ne 
présente  guère  aucun  indice  d'un  passage. 
Les  anciennes  cartes  marquent  ici  plusieurs 
baies  profondes  et  un  golfe  en  forme  (L’enton- 
noir, sur  lequel  l’expédition  française  n'a 
pas  recueilli  de  nouveaux  renscigncracns. 

ii/e  Anéi.E.  — Devant  cette  côte  se  pré- 
sente d'abord  isolément  l'importante  île  Adèle 
avec  le  remarquable  cap  Mollien,  qui , dans 
les  premières  esquisses  , avait  été  figuré 
comme  un  point  du  continent.  Ensuite  on 
voit  s’étendre  le  grand  archipel  Bonaparte } 
déjà  indiqué , sur  les  anciennes  cartes , sous 
la  dénomination  : lies  vues  par  Sainl-Al- 
louarn.  Ces  terres  présentent  partout  l’as- 
pecl  le  plus  stérile  et  le  plus  bizarre.  Des 
rochers  blanchâtres  s'élancent  en  formes  car- 
rées , pointues  ou  singulièrement  bombées  ; 
il  y en  a qui  sembleraient  des  montagnes 
tombées  du  ciel  sur  d’autres  montagnes. 
L’homme  a fui  ces  rivages  d'où  la  végétation 
est  bannie,  et  sur  lesquels  le  ciel,  toujours 
sec,  toujours  ardent,  ne  répand  point  une 
rosée  bienfaisante  '. 

Les  principales  lies  ont  reçu  le  nom  de 
Kéraudren , Fontanes  , Cassini  et  Bougain- 
ville. Au  nord  de  celle-ci  la  plus  grande  de 
toutes,  des  millions  de  mollusques  peuplent 
le  grand  banc  des  Holothuries . On  vit  ici  du 
haut  des  mâts  une  grande  île  qui  s'étend  sud 
et  nord  , peut-être  le  premier  anneau  d’une 
longue  chaîne. 

Depuis  le  cap  Rhulière  jusqu'au  cap  Four - 
crojrj  la  cote  forme  un  grand  enfoncement 
au  sud-est.  Entre  le  Banc  des  Méduses  et 
les  îles  Barthélemy,  la  reconnaissance  de 
M.  Freycinet  offre  une  grande  lacune  ; mais 
les  anciennes  cartes  ne  marquent  aucun  in- 
dice d’un  passage.  La  Terre  de  IV itt  se  ter- 
mine par  le  cap  Van  Dicmen , qui  nous  parait 
devoir  conserver  son  premier  nom , quoique 
l'allas  du  Voyage  aux  Terres  Australes  le 
gratifie  de  celui  de  Léoben.  A quoi  bon  don- 
ner de  nouveaux  noms  à d’anciennes  décou- 

1 Pérou , I . p.  iS;. 
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vertes , uniquement  parce  qu’on  en  corrige  la 

position  de  quelques  minutes  en  longitude? 

COTE  WORD  , TERRE  D’AKMIEM. Ce  COUp 

d'œil  sur  la  côte  nord-ouest  nous  apprend 
qu’elle  n'offre  encore  qu’une  série  de  lacu- 
nes et  de  découvertes  à faire.  La  côte  nord 
semble  , au  premier  coup  d'œil , mieux  ex- 
plorée. Depuis  le  cap  Van  Dicmen  jusqu'au 
golfe  de  Carpentaric,  une  carte  hollandaise 
donne,  il  est  vrai  , Ui  côte  d’une  manière 
très-positive  ’.  Elle  marque  la  baie  de  Van 
Dicmen , dont  les  eaux  furent  trouvées  blan- 
ches et  lumineuses,  comme  le  sont  quelque- 
fois celles  de  la  mer  des  Moluques,  et  qui 
parait  bordée  d’une  chaîne  de  montagnes  ; 
elle  indique  plus  à l'est  la  baie  Difficile  3, 
environnée  de  terres  basses  , et  la  rivière 
Speult , devant  l’embouchure  de  laquelle  sont 
les  îles  des  Ci'ocodiles.  La  partie  orientale 
de  cette  côte  avait  reçu  le  nom  de  Teri'c 
t TArnhem , nom  qu'il  conviendrait  d’étendre 
jusqu'au  cap  Van  Diemen,  en  abolissant  le 
nom  de  Terre  Van  Diemen , qui  peut  faire 
confondre  cette  région  avec  l'ilc  Van  Die- 
men. 

COI.FF.  DE  CARPES  TARIE . — Le  golfe  de 
Carpentaric , environné  de  la  terre  du  même 
nom , nous  présente  sur  les  cartes  hollan- 
daises un  si  grand  nombre  d'embouchures 
de  rivières,  que  l'on  est  tenté  de  le  consi- 
dérer comme  un  des  principaux  débouchés 
des  eaux  de  l’intérieur  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Le  fleuve  de  Tasman  à l’ouest , et 
celui  de  Caron  au  sud,  paraissent  les  prin- 
cipaux. Mais  on  assure  que  M.  Flinders 
ayant  examiné  ces  côtes  avec  beaucoup  de 
soin , a trouvé  toutes  ces  rivières  ou  dessé- 
chées, ou  remplies  seulement  d'eau  salée. 
Il  serait  cependant  prématuré  d’adopter  l'o- 
pinion de  cc  navigateur , qui  ne  croit  pas  à 
l’existence  d'aucun  fleuve  considérable  dans 
celte  partie  de  la  Nouvelle- Hollande. 

Une  ile  considérable,  située  dans  l'ouest 
de  cc  golfe,  et  que  les  navigateurs  hollan- 
dais avaient  laissée  sans  nom , a reçu  des 
géographes  allemands  celui  d’ile  Busching. 

REFLEXIONS  GÉNÉRALES.  CONJECTURES. 

— Nous  avons  achevé  le  tour  de  cc  conti- 
nent., et  nous  n'en  avons  pas  même  pu  suivre 
les  côtes  sans  interruption.  L'intérieur  se 
dérobe  entièrement  à nos  regards;  aucun 
golfe,  aucun  fleuve  n'a  permis  d'en  franchir 
la  mystérieuse  enceinte.  Un  immense  désert 
de  sable  y engloutit-il  les  eaux  pluviales  ? les 

• Voyes  Valentyn , Dcscripliun  de  Banda. 
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vents  brùlans  qui  Je  tous  cotés  s’exhalent 
de  ce  continent,  semblent  favoriser  cette 
opinion.  D’un  autre  côté,  les  inégalités  d'un 
sol  aussi  étendu,  l’élévation  des  montagnes, 
l’abondance  des  pluies  dans,  la  zone  torride, 
’ rendent  probable  l’existence  de  quelques 
grandes  rivières.  Les  fleuves  sans  nom  ap- 
portent-ils obscurément  le  tribut  de  leurs 
eaux  dans  le  sein  de  quelque  mer  intérieure? 
Ce  continent  apparent  n’est-il  que  la  bor- 
dure d’une  immense  lagune  semblable  à 
celles  des  petites  lies  Polynésiennes,  mais 
dessinée  sur  une  échelle  colossale  ? ou  les 
embouchures  de  ces  rivières  ont-elles  échappé 
aux  recherches  rapides  des  navigateurs?  Se 
trouvent-elles  au  fond  de  ces  golfes  et  ca- 
naux qui  probablement  partagent  en  plu- 
sieurs grandes  lies  et  péninsules  la  terre  de 
Witt?  Sont-elles  cachées,  comme  celles  des 
rivières  de  Madagascar , derrière  l’enceinte 
de  marais  qui  borde  la  terre  d’Edcls? 

PLAIS  D'UII  VOYAGE  DAES  L'INTÉRIEUR.  

Ces  questions  seraient  promptement  déci- 
dées par  une  expédition  mieux  combinée  et 
mieux  conduite  que  celles  qu’on  a jusqu’ici 
envoyées  à la  Nouvelle-Hollande.  Cinq  bâ- 
timens  transporteraient  dans  le  golfe  Bona- 
parte une  centaine  d’hommes  doués  de  quel- 
que instruction  et  de  beaucoup  de  courage. 
Munis  de  toutes  sortes  d’armes , ils  amène- 
raient avec  eux  un  certain  nombre  de  bœufs 
achetés  à Buénos-Ayrcs,  de  mulets  pris  au 
Sénégal , et  de  chameaux  dromadaires  d’A- 
frique ou  d’Arabie.  Les  bœufs  traversent  les 
taillis  et  les  bois  ; les  mulets  marchent  d’un 
pied  ferme  sur  les  cscarpcmens  , les  monta- 
gnes ; les  dromadaires  parcourent  les  dé- 
serts ; ainsi , quelle  que  soit  la  nature  du  sol 
dans  l’intérieur  , on  ne  serait  jamais  pris  au 
dépourvu.  Le  chien,  fidèle  ami  de  l’homme, 
ne  serait  pas  oublié  ; son  instinct  heureux 
indiquerait  ici  du  gibier,  là  une  source  d’eau 
cachée  : môme  un  animal  immonde  , mais 
qui  découvre  souvent , en  remuant  la  terre , 
des  racines  alimentaires,  ne  serait  pas  ex- 
clus de  notre  troupeau.  La  compagnie,  sem- 
blable à une  tribu  nomade , se  nourrirait 
de  la  chair  de  scs  bestiaux , dans  le  cas  où 
elle  ne  trouverait  pas  do  kangourous  ni 
d’autre  gibier.  Elle  serait  munie  d’un  ballon 
aérostatique  pour  servir  à reconnaître  de 
loin  les  obstacles  qui  pourraient  se  présen- 
ter. Au  moment  où  elle  entrerait  dans  l’in- 
térieur , les  bàtimcns  partiraient , l’un  pour 
la  côte  orientale  et  la  baie  des  Passages , 
l’autre  pour  le  golfe  de  Carpcntaric , le  troi- 
sième pour  l’entrée  de  Dampicr  sur  la  côte 


nord-ouest  ; le  quatrième  pour  la  rivière  des 
Cygnes  : tous  les  quatre,  montés  par  le 
moindre  nombre  possible  de  matelots,  iraient 
toucher  à Timor,  ou  môme  à l’Ile  de  France, 
pour  se  charger  d’autant  de  rafralchissemens 
qu’ils  pourraient  en  porter.  Arrivés  à leurs 
stations,  et  en  attendant  l’expédition  de  terre, 
ils  tenteraient,  au  moyen  de  petites  embar- 
cations , de  pénétrer  derrière  les  archipels 
de  la  côte , et  de  remonter  les  canaux  ou 
fleuves  qui  pourraient  y exister.  On  fixerait 
un  terme  au  bout  duquel  ces  bâtimens  , ces- 
sant leurs  recherches  et  leur  attente,  re- 
tourneraient au  golfe  Bonaparte.  L’expédi- 
tion de  terre  se  dirigerait  d’abord  , s’il  est 
possible , sur  le  golfe  de  Carpcntaric  ; clic 
trouvera  probablement  dans  cette  traversée 
les  chaînes  de  montagnes  dirigées  du  nord 
au  sud,  comme  le  sont  les  péninsules,  et 
par  conséquent  elle  passera  par  les  vallées. 
Si , contre  toute  attente , des  chaînes  placées 
dans  une  direction  transversale  l’arrêtaient 
dans  sa  marche,  elle  se  replierait  à l’est  sur 
la  baie  des  Passages , ou  au  nord-ouest  sur 
l’entrée  de  Dampicr , ou  au  sud-ouest  sur  la 
rivière  des  Cygnes.  Il  parait  impossible  que 
tous  ces  chemins  soient  en  même  tems 
fermés  par  des  déserts  ou  des  montagnes 
inaccessibles.  On  consacrerait  d’ailleurs  une 
année  ou  dix-huit  mois  à celte  marche  ; ce 
qui,  pour  la  plus  longue  des  quatre  routes, 
ne  ferait  qu’une  à deux  lieues  par  jour;  en- 
fin , dans  le  cas  le  moins  favorable,  on  revien- 
drait au  golfe  Bonaparte  ; on  expédierait  le 
cinquième  bâtiment  pour  rappeler  les  quatre 
autres , et  on  irait  avec  toutes  le3  forces  res- 
tantes tenter  une  invasion  moins  di/ficilc, 
une  traversée  moins  longue.  Telles  sont  les 
bases  de  ce  projet  que  nous  avons  discuté 
avec  feu  M.  Péron , et  auquel  ce  voyageur 
éclairé,  infatigable  et  intrépide,  ne  voyait 
d’autre  obstacle  insurmontable  que  l'exis- 
tence, selon  lui  très-probable,  d’une  im- 
mense mer  de  sable  répandue  sur  tout  l'in- 
térieur de  ce  continent.  Cependant , comme 
le  désert  central  de  l'Asie,  et  même  celui 
de  l'Afrique  australe,  nourrissent  dans  leurs 
oasis  des  troupeaux  et  des  pasteurs , notre 
tribu  nomade  trouverait  probablement  aussi 
quelques  lisières  de  verdure,  quelques  sour- 
ces et  lacs  d’eau  douce  ^surtout  immédiate- 
ment après  la  saison  des  pluies.  La  santé  des 
voyageurs  sur  ce  sol  inconnu , et  peut-être 
empreint  de  vapeurs  malfaisantes,  serait  ga- 
rantie par  l’usage  constant  de  coucher  dan# 
des  hamacs  suspendus  aux  branches  des  ar- 
bres. Alais  il  serait  aussi  déplacé  qu'inutile 
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de  discuter  toute»  les  modification»  qu’un  l’Europe,  leur  permette  d'employer  à de» 
semblable  plan  peut  admettre  : bornons-nous  découvertes  utiles  une  partie  de  cette  éner 
» souhaiter  qu'une  heureuse  cessation  des  gic  qui  est  prodiguée  dans  leurs  sanglantes 
hostilités  qui  divisent  les  nations  éclairées  de  contestations. 


Tableau  des  Positions  géographiques  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  îles  voisines. 


NOMS  DES  LIEUX. 


TERRE  DE  DIEMEK. 

Cap  PÜJar . 


Cap  Féron  (ile  Maria.).  . . 

Cap  Sainte-Hélène 

Cap  Fortland 

Entrée  du  port  Dalrymple. 
Cap  Lenoir  (lies  Hun  ter)  . 

Cap  Sud-Ouest 

Cap  Sud. 

HOUVELLE-GALLES  DU  SUD. 

Promontoire  de  Wilson.  . . 

Cap  Howe 

Sydn ey  -Co  vc  ( port  J ackson) . 
Pointe  Danger. 

CapSandy.  ........ 

Cap  Capricorne 

Broad  Sound  (dans  la  Laie 

des  Entrées) 

Baie  Edgccumbe 

Cap  Flattery 

Cap  York 

TERRE  DE  W1TT. 

Cap  Léoben  (cap  Dicmcn)  . 
Cap  Fourcroy.  ...... 

lies  Barthélemy 

lies  La  crosse 

Cap  Rhulicro # 

Uc  Bougainville. ...... 

Cap  Voltaire 

Ile  Degérando 

Cap  Molli  en  (ile  Adèle)  . . 

Ile  Cafarelii 

Cap  fiertbolet 

Cap  Iluygens 

Cap  Villaret 

Cap  Missicssy 

Cap  Larrey 

Ile  Dcpucb 

Ile  Romarin 

Cap  Malouet.  ....... 

Cap  Murat 
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IiouUanger  el  Frejei- 
net. 
hlem. 

Idem. 

Carte  de  Ftindert. 
Flinden  et  Frejcinet. 
Freycinet. 

D’Enirecasteaux. 

Id. 


Freycinet. 

Fiinders. 

. 

1U. 

Id. 
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Id. 

Id. 

Id. 
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Suite  du  Tadleau  des  Positions  géographiques  , etc . 


NOMS  DES  LIEUX. 


LATIT*  S.  I LONG.  E.  DE  PARIS. 


SOURCES 

ET  AUTORITÉS 


TERRES  n'EEVDBACUT  ET  LEEU-I 


C«p  Cuvier 

Raae  de  Dirk-Hartigs.  . . . 

Pointe  Rouge . 

Houlroan's-Abrolhos  (pointe 

méridionale  ) 

Rivière  des  Cygnes,  entrée. 

Cap  du  Naturaliste 

Cap  Ilamelin 

TERRE  NAPOLÉON. 

Cap  des  Adieux 

Cap  Malouct.  . 

Ile  Talleyrand. 

(Iles  Saint-François).  . . . 

Baie  Murat 

Cap  Lavoisier 

Cap  Ambroise  Paré 

Cap  Corréa..  ....... 

Cap  Brune 

CapTurenne. 

Ile  Marengo  (le  milieu).  . . 
Port  Champagny  ( lie  La- 

Çr«"ge  ) 

Cap  Conoillac 

Cap  Lafontaine 

Cap  Berthier 

Cap  Eliza 

Sommet  du  golfe  Joséphine. 
Cap  d’Alembert. ...... 

CapËedout  (ile  Decrès).  . . 
Cap  Ganihcaiime  {Id.).  . . 

Cap  Sa  né  (Idem) 

Cap  Fermât 

Cap  BernouUli 

Cap  Lannes  

Cap  Bclidor 

Cap  Montaigne 

Cap  Volney 

Cap  Marengo 

Entrée  du  port  Philips.  . . 

Port  occidental 

( Pointe  sud  de  Pile  dos  An- 
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Suite  de  la  Description  de  V Océanique. — Description  de  la  Nouvelle-Zélande , la 
Nouvelle-Calédonie  y et  les  lies  adjacentes  y jusque  s et  y compris  la  Nouvelle - 
Guinée . 

Si  nous  osions  désigner  la  Nouvclle-Hol-*  révoquée  en  doute  par  Cook  lui-même.  11 


lande  sous  le  nom  classique  et  agréable  de 
Grande  Ocêanidc , les  terres  de  moyenne 
grandeur  qui  se  trouvent  entre  ce  continent 
et  la  Polynésie  seraient  commodément  dé- 
signées sous  le  nom  de  Moyennes  Occanides 
du  centre.  Le  barbare  mélange  de  noms  an- 
tiques et  modernes,  introduit  par  les  navi- 
gateurs, n'admet  aucune  classification  bien 
régulière.  Les  terres  que  nous  allons  décrire 
ofTrent  peut-être,  par  leur  accès  facile  et 
par  la  beauté  de  leur  climat,  les  emplace- 
raens  les  plus  favorables  pour  des  colonies 
européennes.  Mais  les  plus  centrales , et  sur- 
tout la  Nouvelle-Guinée  , sont  habitées  par 
une  race  belliqueuse  et  inhospitalière.  Nous 
naviguerons  du  sud  au  nord , en  suivant  la 
chaîne  maritime  que  ces  terres  forment. 

nouvelle-zélasde.  — Nous  avons  en- 
core tant  de  pays  intéressant  à visiter,  que 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter  qu'un  moment 
sur  les  rochers  de  la  Nouvelle- Zélunde , quoi 
que  sans  doute  ce  pays,  mieux  connu,  puisse 
devenir  d'une  haute  importance.  La  côte 
occidentale  de  ce  paysfuldécouvcrteen  1642, 
par  Tasman , qui  représente  les  habilans 
comme  étant  d’une  couleur  tirant  entre 
le  brun  et  le  jaune,  avec  de  longs  cheveux 
noirs,  et  ressemblant  aux  Japonais  '. 

progrès  des  DÉCOUVERTES.  — La  dé- 
couverte de  Tasman  resta  long-tems  sans 
suite.  Un  uavigalcur  français,  M.  de  Sur- 
ville,  doubla  le  cap  nord  et  découvrit  sur 
la  côte  orientale  la  baie  de  Lauriston  ; il  eut 
pu  enlever  à Cook  la  gloire  d’en  achever  la 
découverte.  L'infortuné  Marion  détermina  le 
pic  Mascarin  plus  exactement  que  le  grand 
navigateur  anglais.  Le  célèbre  Cook  visita 
ces  régions  en  1779  , et  découvrit  un  détroit 
qui  divise  le  pays  en  deux  grandes  îles.  La 
méridionale  était  appelée  par  les  naturels 
Tavi  Poënammouj  et  la  septentrionale  Ea- 
heutnomuwc , noms  dont  l'authenticité  a été 

1 DatrympU , llulorical  Collection,  II,  20  et  suiv. 
ïalcntyn,  Dcscript.  de  Uuuda. 


parait  que  Tavi  est  le  nom  d’un  lac  , ctPoe- 
nammou  désigne  le  jade  vert.  Cependant 
cette  lie  semble  être  appelée  Poenammou 
dans  la  carte  tracée  par  un  naturel , et  pu- 
bliée par  M.  Collins. 

D'Entrccasteaux  fixa  la  position  du  cap 
Marie  de  Dicracn;  mais  il  était  réservé  à un 
élève  de  Cook,  au  laborieux  Vancouver, 
d’achever  la  reconnaissance  de  l'ilc  méridio- 
nale, placée  4°  minutes  trop  à l'est  sur  la 
première  carte.  Cook  n'ayant  pu  atteindre  le 
fond  d’un  des  bras  de  la  baie  Dusky,  l'avait 
nommé  Personnc-ne-le-connait  * ; son  élève 
y pénétra  et  lui  donna  le  nom  : Quelqu’un - 
le-connaît  *.  Ces  plaisanteries  de  marins 
fournissent  une  assez  mauvaise  nomenclature 
géographique. 

Ces  deux  îles  égalent  à peu  près  l'Angle- 
terre et  l'Écosse  en  superficie.  La  septen- 
trionale a 180  lieues  de  long,  et  l'autre  en 
a 200  j leur  largeur  varie  de  10  à 60  lieues. 

L’ilc  septentrionale,  plus  éloignée  du 
pôle,  paraît  plus  favorisée  de  la  nature  que 
l’autre;  mais  toutes  deux  elles  jouissent  d’un 
climat  tempéré,  semblable  dans  le  milieu  à 
celui  de  Paris,  mais  plus  humide.  L'cxlrc- 
mité  méridionale estprobablemcnt  plus  froide 
que  l'Écosse.  Les  ouragans  y sont  aussi  fré- 
quens  que  violcns  , et  changent  continuelle- 
ment de  direction  à cause  de  la  hauteur  des 
montagnes,  qui,  la  plupart  de  l’année,  restent 
chargées  de  vapeurs  Les  vents  de  nord- 
ouest  sont  les  plus  communs  dans  le  détroit 
de  Cook. 

Ces  deux  îles  ne  renferment  qu'une  seule 
mais  très-longue  chaîne  de  montagnes  très- 
élevées.  Suivant  Forster,  la  plus  haute  mon- 
tagne observée  dans  ce  voyage  était  le  pic 
Egmont,  dans  l'ilc  septentrionale  delà  Nou- 
velle-Zélande; elle  est  couverte  d'une  neige 
perpétuelle , de  sorte  qu'il  estime  sa  hauteur 

1 A«  body  knows  wfuit. 

5 Some  body  knows  what. 

* Cook  , troisième  Voyage  , liv  1,  clup.  VIII 
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à i 4?ooû  pieds  anglais.  Nous  pensons,  pour 
diverses  raisons  , que  l’on  peut  réduire  cette 
évaluation  à 10,000  pieds  français. 

Près  le  détroit  de  Cook , d’après  les  ob- 
servations du  chirurgien  Anderson  , le  pied 
des  montagnes  est  composé  de  pierres  sa- 
blonneuses ou  d'un  grès  jaunâtre,  situé  par 
couches  horizontales,  et  traversé  par  des  vei- 
nes de  quartz  dans  la  même  situation.  Le  sol 
ressemble  à une  marne  jaunâtre.  Forsterdit 
que  l’ilc  méridionale  présente  une  couche 
peu  profonde  de  terreau  noir  , sous  lequel 
il  parait  y avoir  un  roc  de  jade  néphrétique 
jaune  pâle , coupé  par  des  veines  de  quartz  1 . 
On  y trouve  aussi  le  basalte  argileux  , Icmar- 
brc,lc  jaspe,  le  granité  arnica  noir  et  quartz 
blanc  *,  et  diverses  substances  volcaniques, 
telles  que  la  pierre  ponce  et  le  verre  obsi- 
dien  i.  Des  secousses  de  trcrablemcns  de 
terre  ont  confirmé  ces  indices  du  feu  sou- 
terrain *.  Les  seuls  minéraux  observés  sont 
le  fer  à l’état  d'ocrc,  et  le  jade  vert  qui  sert 
aux  naturels  pour  faire  des  haches  et  d’au- 
tres outils. 

Les  montagnes  nourrissent  des  sources 
abondantes;  chaque  rocher  a,  pour  ainsi 
dire  , sa  provision  d’eau  douce.  Les  rivières, 
quoique  d’un  cours  peu  étendu , roulent  de 
forts  volumes  d'eau  et  se  précipitent  souvent 
en  magnifiques  cascades  5.  Celle  qui  a fait 
donner  à une  partie  de  la  baie  Dusky  le  nom 
de  cascade  Core,  a 3o  pieds  de  diamètre  et 
tombe  de  900  pieds  de  haut. 

Cette  abondance  d’eau,  si  opposée  à l'ari- 
dité de  la  Nouvelle-Hollande,  favorise  la 
végétation.  Les  montagnes  d’où  descend  la 
rivière  Tamise } dans  l’ilc  septentrionale, 
produisent  des  bois  de  construction  pour  les 
flottes  qui  un  jour  domineront  dans  le  Grand- 
Océan.  Les  collines  mêmes  sont  couvertes 
de  grands  arbres  toufTus  qui  conservent 
leurs  feuillages  jusqu'à  ce  que  les  boutons 
du  printems  les  fassent  tomber  en  s’ou- 
vrant; car  en  juin,  qui  répond  à notre  dé- 
cembre , la  verdure  est  encore  très-belle.  Le 
lin  de  la  Nouvelle-Zélande  (phormium  tenax) 
a excité  une  attention  particulière  par  sa 
belle  apparence  soyeuse,  et  par  la  hauteur 
remarquable  de  la  plante.  On  essaie  avec 
succès  d'en  introduire  la  culture  en  France6. 

* Forsler,  Observations,  p.  10,  en  ail. 

* Voyage  de  Marion  et  Crozet. 

* Parkinson* s Journal , p.  89. 

* Fors  ter , Voyage,  I,  p.  i5o  en  ail.  Collins . Ac- 
count, I , p.  S 9 a. 

* Fors  ter.  Observations , p.  4a , Voyage  , I , p.  1 53. 

* Faujas-Saint-Foml , Annal,  du  Muséum. 


Le  myrte  à thé  7 , qui  croit  sur  les  collines 
voisines  de  la  mer,  peut  remplacer  complè- 
tement le  thé  de  la  Chine.  Les  feuilles  d’un 
arbre  semblable  au  pin  d’Écossc  8 servent 
contre  le  scorbut. 

Les  Européens  ont  introduit  la  culture  des 
blés , des  racines  et  des  légumes  d'Europe , 
qui  réussissent  très-bien.  Les  naturels  défile 
septentrionale  cultivent  les  patates,  les  igna* 
mes  , U citrouille,  et  surtout  une  espèce  de, 
fougère  dont  les  racines  très-fibreuses  don- 
nent un  suc  nourrissant  Des  espèces  de 
céleri  sauvage , le  cresson  et  autres  plantes 
anliscorbutiqucs  y croissent  en  abondance. 
Mais  la  température  bannit  l'arbre  à pain  et 
les  palmiers.  On  n’a  remarqué  d’autres  qua- 
drupèdes que  les  rats  et  une  espèce  de  chien 
renard,  qui  est  un  animal  domestique  parmi 
les  naturels.  Mais  d’énormes  lézards , dé- 
crits par  les  naturels , ont  huit  pieds  de  long, 
et  dévorent  ou  du  moins  attaquent  les 
hommes . 

Les  poissons  abondent  sur  les  côtes  et 
dans  les  baies.  Les  maquereaux  et  les  ho- 
mards y sont  cxccllens.  11  y a des  chiens  de 
mer  dont  la  chair , selon  Cook , a le  goût 
de  la  raie.  On  y pèche  encore  une  foule 
d’autres  espèces  très-differentes  de  celles 
d'Europe  , mais  qui  presque  toutes  fournis- 
sent une  nourriture  saine  et  abondante.  Les 
essaims  de  poissons  se  meuvent  comme  des 
Iles  flottantes  et  produisent,  selon  M.  La- 
bi  Hardi ère,  une  sorte  de  courant  dans  la 
mer. 

TOPOGRAPHIE. — La  topographie  d’un  pays 
sauvage  ne  présente  que  peu  d'intérêt.  Le 
cap  Nord  dans  file  septentrionale  est  suivi  de 
la  baie  des  Iles , bordée  de  rivages  très  pitto- 
resques, et  de  la  baie  de  l Abondance  ; envi- 
ronnée de  terres  fertiles.  A près  leca^Fitvienl 
la  baie  de  la  Pauvreté  et  celle  de  Hawkes. 
Dans  la  baie  Tejadon  l'on  admire  un  rocher  de 
grès  haut  d^7  5 pieds  et  percé  comme  un  por- 
tail La  baie  de  Zechaan , découverte  par 
Tasman , n’est  autre  chose  que  le  détroit  de 
Cook , dont  le  navigateur  hollandais  n'avait 
pas  aperçu  l’ouverture.  Là , dans  Y Entrée  de 
Charlotte , on  voit  encore  un  rocher  percé. 
Le  Port  Molineaux  offre  un  asile  aux  vais- 
seaux venant  de  l'est.  Le  Cap  Sud  est  situé 
dans  une  presqu'île. 

A Duskjrbajr  t au  sud-ouest , à 45  degrés  de 

7 Une  espèce  de  philadclpltus  ou  mclaleuca  sCo~ 
paria. 

8 Daciydium  cupressinum. 

S Acrostichum  fureatnm.  L. 

"»  Parkinson  s Journal , p.  189. 
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latitude,  les  Anglais  de  Botany-Bay  ont  formé  DIVISIO»  DU  TEKS.  — On  n’a  pu  décou- 

un  établi* sentent , principalement  pour  la  vrir  chez  eut,  aucune  autre  «livisiou  du  tems  , 
coupe  des  bois,  la  culture  du  Un  et  la  pèche  que  le  changement  de  lune , qu'ils  comp-  j 

aux  veaux  marins  cl  aux  baleines.  tent  jusqu’il  ce  que  le  nombre  monte  à cent  ; ' 

■ABITABS. Les  naturels  sont  de  la  même  c'est  ainsi  qu’ils  comptent  leur  âge  et  calcu- 

race  que  les  Taitiens , les  habitans  des  îles  lent  tous  les  autres  événemens. 
des  Amis  et  les  autres  Polynésiens.  Ils  sont  habitlde  de  GCEBBE.  — Enfermes  dans 
d’une  couleur  basanée  , un  peu  plus  foncée  leurs  hippahs  ou  parcourant  les  déserts  , ces 
que  celle  des  Espagnols  ; quelques-uns  même  malheureux  sauvages  vivent  dans  un  éUt  de 
sont  blonds.  Ils  égalent  les  plus  grands  Eu-  guerre  presque  continuel  ; chaque  tribu  sup- 
ropéens  pour  la  taille;  leurs  traits  sont  d'or-  pliait  ardemment  le  capitaine  Cook  d’exlcr- 
dinaire  réguliers  et  agréables.  L’influence  miner  ses  antagonistes.  Un  Nouvcau-Zélan- 

,1'un  climat  plus  froid  rapproche  leur  phy-  dais,  conduit  à Londres , y achète  une  hal- 

sionomic  de  celle  des  Européens  ; le  nez  aqui-  lcbardc  ; aussitôt  il  la  brandit  dans  l’air , et 
lin  le  regard  pensif,  le  front  ridé,  annon-  s’écrie  : voilà  de  quoi  hacher  eu  pièces  le 
ocut  un  caractère  plus  mâle,  des  passions  plus  chef  de  nos  ennemis  *1  Cette  habitude  de  < 
durables , une  activité  plus  persévérante.  Le  guerre  explique  lcurférocité.  Leur  vengeance 
sol  demande  ici  du  travail  pour  être  fécond  ; ne  s’éteint  que  dans  le  sang  de  leurs  adver- 
la  nature , plus  grande  et  plus  sévère  , rem-  sairea  ; ils  ne  pardonnent  jamais  , et  ce  qu'il 
plit  l’esprit  d'images  plu»  graves  et  plus  y a de  plus  extravagant , c’est  qu’il  croient 
sombres.  Le  Nouveau-Zélandai» montre  beau-  que  l’ame  d'un  homme  dévoré  par  son  en- 
coup  d'intelligence  dans  l’agriculture,  la  pê-  nemi  est  condamnée  à un  feu  éternel, 
ebe  et  la  fabrication  des  étoffes.  astubopopiiacie.  — L’anthropophagie 

état  POLITIQUE  et  CIVIL.  — Suivant  le  semble  donc  chez  eux  plutôt  l’effet  d'un  dé- 
rapport  des  naturels  , l'ile  septentr  ionale  est  sir  effréné  de  vengeance  que  d'un  goût  véri- 
diviséc  en  huit  districts  gouvernés  par  leurs  table  pour  la  chair  humaine.  Ils  ne  se  li- 
chefs  respectifs,  et  d'autres  qui  leur  sont  su-  vrent  à cet  affreux  excès  qu'immédiatement 
bordonnés.  Ces  provinces  sont  très-souvent  après  la  victoire.  Sontils  au  fond  plus  féro- 
CI1  guerre  les  unes  avec  les  autres.  Elles  font  ces  que  les  Européens  I On  peut  en  douter, 
aussi  quelquefois  entre  elles  un  trafic  de  lin  Mais  , faibles  et  dépourvus  «l'armes  , ils  ont 
et  de  jade  vert.  Leurs  hippahs  ou  villages  exercé  contre  nos  navigateurs  des  actes  de 
fortifiés  occupent  des  positions  d'un  accès  cruauté  qu’accompagnait  une  horrible  perfi- 
difficile,  et  renferment  des  magasins  publics  die.  L'infortuné  Marion  avait  vécu  plus  d'un 
•le  vivres  et  d’armes.  Une  statue  grossière  , mois  ilans  l'intimité  du  chef  Tacauty , lors- 
placée  au  milieu  , semble  la  divinité  prutcc-  que  celui-ci,  sous  prétexte  de  lui  donner  une 
tricc  de  la  peuplade1.  L’autorité  des  prêtres  fête,  l’attira  dans  une  embuscade  et  le  fit 
est  égale , sinon  supérieure  à celle  des  chefs,  massacrer  avec  tous  les  siens  ; les  Français  , 

kxtebrehexs.  — Les  Nouvcaux-Zélandais  accourus  pour  venger  leurs  camarades,  vi- 
onterrent  leurs  morts.  Ils  croient  aussi  que  rent  les  preuves  les  plus  dégoûtantes  de  la 
le  troisième  jour  après  l'enterrement  le  cœur  fureur  avec  laquelle  ces  barbares  avaient  dc- 
sc  sépare  du  corps , et  que  cette  séparation  voré  ou  rongé  les  membres  palpitans  de  ceux 
est  annoncée  par  une  légère  brise  de  vent  que,  peu  d'heures  auparavant,  ils  embras- 
qui  donne  avis  de  son  approche  à une  Eitoua  saient  en  amis  s.  Cette  perfidie  , dont  les 
ou  «livinité  inférieure  «pii  se  penche  sur  la  Anglais  ont  aussi  éprouvé  les  funestes  effets, 
tombe  et  l’enlève  dans  les  nuages.  n’exclut  pourtant  pas  les  discours  nobles,  les 

le  sucide Le  suicide  paraît  commun  sentimens  élevés.  Un  chef  qui  adopta  comme 

parmi  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande  ; ses  fils  deux  sauvages  ramenés  par  le  gou- 
ils  se  pendent  pour  la  plus  frivole  circons-  verneur  King , «lit  à celui-ci  «pii  parut  dou- 
tancc  ; ainsi  une  femme  qui  aura  été  battue  ter  de  sa  sincérité  : a un  prince  ne  trompe 
par  son  époux  ira  se  pendre  immédiatement  jamais  ! » Belles  paroles  qu'il  ne  démentit 
après  ’.  Cependant  les  habitans  de  la  baie  point  ®.  Kahoura , autre  chef  qtii  avait  mas- 
rlcs  lies  semblent  étrangers  à cette  manie  J.  sacré  et  dévore  plusieurs  Anglais , vint  sans 

crainte  avouer  ses  actions  et  se  livrer  entre 

* Voyage  de  Croset  cl  Marion. 

• Collins  , Relation , I,  p.  5*4  (en  angl.).  4 Annales  des  rayages  . Md.,  p.  »4*. 

5 Sauvage,  aceounl , de.  Annales  des  rayages,  5 Cm  sel  et  Afnrian , Voyage  à la  racr  du  Sud- 

XIX  , p.  1S7,  6 Collins,  Relation  . p.  698. 
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îes  mains  d’une  nation  qu'il  avait  si  cruelle- 
ment offensée.  Comment  expliquer  une  sem- 
blable conduite?  Est-ce  qu'une  loi  d'honneur 
prescrit  à ces  hommes  extraordinaires  quel- 
ques principes  inconnus , quelques  règles 
comparables  à ces  maximes  généreusement 
barbares  qui  président  à nos  duels?  Peut-être 
aussi  des  circonstances  mal  racontées  cau- 
sèrent-elles ces  accès  de  rage;  quelque  arbre 
sacré , mal  à propos  touché  d'un  coup  de 
hache  , quelque  expression  mal  comprise  a 
pu  exciter  le  courroux  de  ces  âmes  bouil- 
I an  tes. 

bonnes  qualité*. — Ces  redoutables  an- 
thropophages chérissent  tendrement  leurs  fa- 
milles ; la  mère  risque  sa  vie  pour  son  enfant. 
Leur  musique  a plus  de  mélodie  et  de  dou- 
ceur que  celle  des  Taï  tiens  *.  Le  penchant 
au  vol  et  au  libertinage,  et  le  tatouage,  sont 
presque  les  seuls  traits  par  lesquels  ils  res- 
semblent aux  habitans  de  la  fertile  Polyné- 
sie ; encore  les  femmes  se  conduisent-elles 
avec  plus  de  réserve. 

habillement.  — L’habillement  général 
est  fait  d’une  étoffe  de  lin  soyeuse  ; hommes 
et  femmes  portent  aux  oreilles  des  petits  mor- 
ceaux de  jade  ou  des  chapelets.  Leur  visage 
est  barbouillé  de  rouge , apparemment  de 
l’ocre  de  fer  mélé  de  graisse.  Les  habitations 
sont  bien  supérieures  à celles  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  les  barques  sont  construites  de 
planches  bien  jointes  et  attachées  avec  de 
forts  osiers;  quelques-unes  ont  5o  pieds  de 
long.  Les  grands  canots  portent  3o  hommes 
et  plus  ; ils  sont  très- fréquemment  ornés 
d’une  tête  habilement  ciselée  ; dont  la  phy- 
sionomie exprime  la  rage.  Ils  manient  très- 
adroitement  leurs  grossiers  outils  , qui  sont, 
pour  la  plupart , faits  de  jade.  Leurs  armes 
sont  des  lances,  des  javelines  et  le  patou , 
espèce  de  hache  informe.  Ils  conservent  le 
souvenir  des  hauts  faits  de  leurs  ancêtres 
par  des  chansons  qu'il»  accompagnent  de 
leur  flûte  grossière.  Ainsi  la  race  polyné- 
sienne , jusque  dans  son  état  le  plus  sauvage, 
porte  un  germe  de  civilisation  qu’il  serait 
facile  de  développer. 

îles  voisines.  — Les  îles  Snares  et  le 
Groupe  de  lord  Aukland , au  sud  de  la  Nou- 
velle-Zélande , indiquent  une  continuation 
sous-marine  de  la  chaîne  des  montagnes  qui 
parcourt  cette  terre. 

Une  autre  chaîne  est  marquée  à l'est  et 
presque  parallèlement  à la  Nouvelle-Zélande 
par  les  îles  Bristol , Penantipodes  > Bounty  et 

* Fors  ter , Voyage,  II,  p.  37  5. 
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Chatham  : celle-ci  , la  plus  considérable  , a 
été  découverte  par  Broughton  : sa  longueur 
peut  aller  à 12  lieues.  Le  terrain  s’élève  gra- 
duellement, et  forme  dan»  l'intérieur  des 
collines  d’un  aspect  agréable.  Il  parait  que 
l'ilc  renferme  une  de  ces  lagunes  si  fréquen- 
tes dans  le»  îles  basse»  de  cet  Océan. 

PRODUCTIONS.  — La  végétation , dit 
M.  Brouillon,  a beaucoup  de  force;  les  ar- 
bres , cependant , ne  sont  que  d'une  éléva- 
tion moyenne.  Ils  sont  dégagés  de  branches 
jusqu’à  une  certaiuc  hauteur , et  l'on  ne  voit 
point  débroussailles;  un  arbre  ressemble  au 
laurier , cl  un  autre  a des  joints  comme  la 
vigne.  O11  voit  dan»  le*  mains  des  habitans 
plusieurs  filets  et  ligne»  d'un  beau  chanvre, 
qui  sans  doute  est  du  crû  de  l'ale. 

Les  habitans  sont  des  hommes  de  moyenne 
taille  , vigoureux  , bien  proportionnés  ; ils 
ont  le  teint  d’un  brun  obscur,  et  los  traits 
bien  prononcés.  Leurs  cheveux  et  leur  barbe 
sont  noirs;  lenr  corps  n'offre  aucun  indice 
de  tatouage.  Une  peau  de  phoque  et  une  natte 
tressée  avec  art , forment  leur  vêtement.  Les 
oiseaux  , qui  jouissent  d’une  paix  profonde  , 
semblent  des  même»  espèces  que  ceux  des 
environs  de  la  baie  Dusky. 

ILE  NORFOLK . — L’ilc  Norfolk  est  située  au 
nord-ouest  de  la  Nouvelle-Zélande,  presque  à 
moitié  chemin  de  la  Nouvelle-Caledonie.  Les 
Anglaisy  ont  placéunccoloniedéjà  nombreuse 
et  florissante.  Cette  Ile  peut  avoir  5 lieues 
de  circuit;  les  rcscifa  de  corail  s'étendent 
au  sud  jusqu’à  7 lieues.  Des  pierres  «le  craie 
jannàtre,  commune  à la  Nouvelle-Zélande, 
forment  la  base  de  file  ; un  terreau  noir  les  re- 
couvre à une  grande  profondeur  ; la  végétation 
est  forte  et  abondante;  le  lin  de  la  Zélande  y 
vient  beaucoup  plus  beau  que  dans  la  grande 
terre  ; les  pins  ont  le  bois  moins  léger  qu'à 
la  Nouvelle-Caledonie,  et  moins  dur  qu’à  la 
Nouvelle-Zélande.  Le  chou-palmiste,  l’oseille 
sauvage,  le  fenouil  marin , y abondent.  Les 
colons  anglaisy  ont  porté  les  blés  et  le*  ani- 
maux domestiques  de  l'Europe. 

Nouvelle-Calédonie. — En  naviguant  au 
nord  de  l’ilc  Norfolk  , nous  trouverons  la 
Nouvelle-Calédonie , île  assez  considérable, 
puisque  sa  longueur  est  de  80  à 90  lieues  , 
sur  18  à ao  de  large.  Mais  le  navigateur  doit 
éviter  la  côte  du  sud  et  de  l'ouest,  qui  pré- 
sente une  chaîne  effrayante  de  rcscifs  pro- 
longée au-delà  de  cette  île  pendant  un  espace 
de  100  lieues,  du  sud-est  au  nord-ouest  *. 

» Lu hiün litière , Voyage  à la  recherche  «te  La  Pé- 
rouse , I , 199  e!  Suit’. 
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MONTAGNES-  ROCHES.  — La  Nouvelle- 
Calédonie  parait  traversée  entièrement  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  s'étendent  dans 
toute  sa  longueur  : elles  s'élèvent  graduelle- 
ment, vers  l’est-sud-cst,  à environ  3aoo  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  principaux 
rochers  sont  le  quartz,  le  mica  , une  stéatite 
plus  ou  moins  dure,  du  scliorl  vert,  des  gre- 
nats , delà  mine  de  fcrspéculaire.  On  a trouvé 
des  colonnes  de  basalte.  11  est  probable  que 
les  montagnes  de  la  Nouvelle-Calédonie  con- 
tiennent de  riches  veines  métalliques. 

végétation ■ — L'arbre  à pain  diffère  peu 
ici  de  celui  des  lies  Polynésiennes.  Le  bana- 
nier cultivé  forme  de  belles  allées  *.  L'on 
cultive  encore  la  canne  à sucre  et  lVirum.  Le 
cocotier  couvre  les  flancs  de  quelques  vallées. 
Parmi  les  autres  végétaux,  on  remarque  l’ar- 
bre nommé  commersonia  échina  ta , qui  croit 
abondamment  aux  Moluques;  V hibiscus  ti- 
liaceus , dont  les  liabitans  mâchent  les  jeunes 
pousses  ; le  dolichos  tuberosus , dont  ils  man- 
gent les  racines  après  les  avoir  fait  griller  sur 
«les  charbons  ; le  diacophjrllum  vcrticilla- 
tum , nouveau  genre  qui  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  dragonnier , et  qui  croit  sur  le 
sommet  des  montagnes  *.  L 'hipoxù , dont  les 
Calédoniens  mangent  aussi  les  racines  , vient 
spontanément  dans  les  forêts,  h'antholonia 
est  un  des  plus  beaux  arbustes  ; il  croit  sur 
les  hauteurs  ; il  a environ  vingt  pieds  de  haut; 
il  forme  un  genre  nouveau  de  la  famille  des 
plaqucminicrs  3. 

amm  il  \ . — Lèse Liens  clics  cochon.snièmc 
étaient  inconnus  ici  avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens. Les  oiseaux  les  plus  communs  sont 
une  espèce  nouvelle  de  pie,  de  très-gros  pi- 
geons, des  corbeaux  calédoniens.  L'araignée 
noutfui  forme  des  filets  assez  forts  pour  qu'en 
les  déchirant  on  éprouve  une  sorte  de  résis- 
tance. Elle  sert  à la  nourriture  des  indigènes. 

PORTS  ET  HAVRES. — Parmi  les  mouillages 
de  Pile , nous  remarquerons  le  Havt'C  de  Ba- 
lade f où  Cook  a séjourné , et  le  Havre  Trom- 
peur, où  d'Entrecastcaux  dit  n'avoir  pu  en- 
trer , mais  que  le  navigateur  anglais  Kent  a 
fait  connaître  comme  un  vaste  et  excellent 
port , situé  derrière  l'affreuse  chaîne  «le  res- 
cifs  qui  bordent  la  côte  occidentale. 

haritaxs.  — Un  voyageur  naturaliste  a 
récemment  trouvé  une  singulière  conformité 
entre  la  figure  des  habitans  des  Iles  de  Van 
Dicmcn  et  de  Calédonie.  Ils  ont  les  cheveux 

* LabilUrdière.  Voyage,  t.  II , p.  56 , cl  Allai,  pL  4 1 

* Forster,  Voyage,  11,  p.  3*7. 

5  Idem  , ibid. , p.  *4o,  et  Allas,  pl.  t». 
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presque  laineux  et  la  peau  fort  grasse.  Quel- 
ques-uns ont  les  lèvres  épaisses  des  Nègres 
d’Afrique  *.  Lestes  et  agiles,  ils  montent  sur 
les  arbres  comme  s'ils  marchaient  sur  un 
plan  horizontal.  Cook  vante  la  douceur  de 
leur  caractère  et  la  chasteté  des  femmes  *. 
D'Entrecastcaux  et  Labillardièrc  les  peignent 
comme  aussi  cruels  , aussi  perfides  , aussi 
enclins  au  vol  que  les  autres  insulaires  du 
grand  Océan fi.  Les  femmes  se  vendaient  pour 
un  clou , et  la  grandeur  du  clou  variait  selon 
la  beauté  de  la  personne.  Ignorant  l'usage 
de  l’arc , ils  s'arment  de  zagaies  et  de  mas- 
sues, qu'ils  fabriquent  avec  beaucoup  de  soin; 
ils  se  servent  aussi  de  la  fronde.  Des  obser- 
vations exactes  et  récentes  ont  prouvé  qu'ils 
étaient  anthropophages  par  goût;  ils  tâtaient, 
avec  un  air  de  gourmandise  , les  parties  les 
plus  musculeuses  du  corps  humain,  et  man- 
gèrent un  lambeau  de  chair  d'enfant 7.  Ils  sc 
nourrissent  ordinairement  de  coquillages,  de 
poissons , de  racines , et  mangent , outre  une 
espèce  d'araignée , du  stéatite  verdâtre  et 
friable.  Les  femmes  n’ont  d'autre  vêtement 
qu’une  ceinture  de  filament  d’écorce  ; plu- 
sieurs , parmi  les  hommes  , ont  la  tête  en- 
tourée d’un  ûlet  à mailles  ou  d'une  coiffure 
faite  avec  des  feuilles  et  le  poil  de  la  chauve- 
souris  vampire.  Us  élèvent  sur  les  montagnes 
de  petits  murs  les  uns  au-dessus  des  autres, 
pour  arrêter  l'éboulemcnl  des  terrains , «jui 
sont  en  général  stériles.  Les  maisons  ont  la 
forme  d’une  ruche , et  des  portes  à battans 
sculptés.  Leur  idiome,  rauque  et  dur,  semble 
différer  entièrement  de  ceux  de  la  Polynésie. 

ir.E  DES  PINS.  — L’aie  des  Pins  , au  sud  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  nourrit  «les  cyprès 
colonnades  de  plus  de  ccnl  pieds  «le  haut. 
A l'orient,  les  îles  de  Loyalljr  et  de  Beaupré 
forment  un  petit  archipel.  Le  grand  rcscif 
qui  borde  la  Nouvelle-Calédonie  à l’ouest,  et 
qui  s'étend  90  à 100  lieues  au  nord , présente 
au  navigateur  l'image  d'une  mort  inévitable, 
au  cas  que  les  vents  et  les  courans  y pous- 
sent son  vaisseau . De  cette  île  jusqu'à  la  Nou- 
velle-Hollande , la  mer  est  semée  de  bancs 
de  corail , les  uns  plus  étendus  et  plus  dan- 
gereux que  les  autres  HL  Flinders , qui  a 
fait  naufrage  sur  un  «le  ces  rcscifs , pense 

* LahiJlardière , Voyage,  II,  p.  1 S 6 . Forster,  Voya- 
ge , II  . p.  80t. 

^ Cook  , second  voyage,  p.  5o4. 

6 Rosse! , Voyage  de  D'Entrecastcaux  , Il , p.  55  1 
et  suit’. 

7 J-abiJbndièrr  , II,  p.  ,ütc. 

a Flinders,  Mém.  »ur  te  banc  du  Naufrage,  dans  le* 
Annales  des  Fdyages , I.  X,  p.  HH. 
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OCÉANIQUE.  — ARCHIPEL  DU  SAINT-ESPRIT. 


que  c'est  sur  un  banc  semblable  que  les  deux 
frégates  de  M.  de  La  Pérouse  ont  dû  périr. 

ARCHIPEL  DU  8T. -ESPRIT. Au  nord  et  à 

l'est  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  présente  un 
archipel  important  par  l'étendue  et  la  fcrti- 
lité  des  Iles  qui  le  composent.  Fernandès  de 
Quiros,  qui  en  découvrit,  en  1606,  la  terre 
principale,  lui  donna  le  nom  d 'Australia  tlel 
Espiritu  Santa.  Cent  soixante-deux  ans  plus 
tard  , M.  de  Bougainville  y ajouta  quelques 
îles  qu'il  nomma  les  Grandes-Cyclades , nom 
choisi  avec  goût.  Le  capitaine  Cook  vint  six 
ans  apres  achever  la  découverte  des  princi- 
pales îles  ; il  n'eut  qu'à  faire  l'application  du 
principe  sur  les  chaînes  sous-marines.  11  pa- 
rait avoir  atteint  l'extrémité  méridionale  de 
la  chaîne;  mais  au  nord  , le  capitaine  Blighcn 
a encore  trouvé  une  continuation  composée 
d'iles  que  probablement  Quiros  avait  vues.  Le 
capitaine  Cook  a voulu  donner  à l'ensemble 
de  cel  archipel  le  nom  de  A ouvelles-Hèhrides, 
prétention  que  M.  de  Flcurieu  repousse  avec 
force  , et  propose  de  conserver  le  souvenir 
de  la  première  découverte  par  la  dénomina- 
tion d 'Archipel  du  Saint-Esprit  *. 

île  dk  taüWA. — Le  groupe  le  plus  méri- 
dional de  cet  archipel  est  détache  du  reste  de 
la  chaîne  ; il  comprend  cinq  îles  qui , à l'ex- 
ception de  celle  d 'Immer,  sont  élevées  et 
sans  rcscifs  de  corail.  Celle  de  Tanna , la 
seule  tjui  ait  été  examinée  en  détail , présente 
le  phénomène  intéressant  d'un  volcan  très- 
actif.  MM.  Forstcr  et  Sparraann  essayèrent 
en  vain  de  pénétrer  jusqu'à  cette  montagne 
ignivomc  . qui  pourtant  n'est  pas  une  des  plus 
élevées.  Le  volcan  était  agité  de  convulsions  , 
et  les  cendres  qu'il  vomissait  avec  le  feu  obs- 
curcissaient l'air  La  pluie  qui  tomba  dans 
ce  moment  était  un  composé  d'eau,  de  sable 
et  de  terre  , de  telle  sorte  qu’on  pouvait  l'ap- 
peler une  ondée  de  vase  *.  Mais  ces  feux  sou- 
terrains semblent  contribuer  beaucoup  à cette 
richesse  de  végétation  qui  distingue  cette  île. 
Plusieurs  plantes  y prennent  deux  fois  la  hau- 
teur qu'elles  ont  dans  les  autres  contrées, 
leurs  feuilles  sont  plus  larges  et  leurs  par- 
fums plus  forts.  Plusieurs  terrains  exhalent 
des  vapeurs  sulfuriques.  Des  sources  chaudes 
s'y  élancent.  Tanna  présente  aussi  des  cou- 
ches d'argile  mêlées  de  terre  alumineuse  , de 
blocs  de  craie  et  de  tripoli . Le  soufrey  abonde, 
et  l’on  trouve  quelques  indices  de  cuivre. 

PROm.T.Tioxs.  — Les  sites  de  Tanna  ont 
quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  élé- 

1 'oyage  do  Marchand  , I.  V. 

* Forgter . Voyage,  Il , p.  an. 


gant  que  ceux  de  Taïti , parce  que  les  mon- 
tagnes ne  s’élancent  pas  brusquement  du  mi 
lieu  d’une  plaine  étroite , mais  sont  précédées 
de  plusieurs  rangées  de  collines  entrecoupée^ 
de  larges  vallées.  On  y trouve  des  bananiers  , 
des  cannes  à sucre , des  patates  et  plusieurs 
sortes  d’arbres  fruitiers.  Les  voyageurs  an- 
glais y virent  le  pigeon  qui , aux  Moluqucs  , 
dissémine  les  muscades  véritables  ; dans  le 
jabot  d’un  de  ces  oiseaux  ils  trouvèrent  une 
noix  de  muscade  oblonguc  ; les  naturels  leur 
en  firent  voir  plusieurs  encore  entourées  de 
leur  macis.  Ainsi  point  de  doute  qu'il  ne 
croisse  une  variété  de  muscadier  dans  ces 
lies  ; on  ne  put  cependant  en  trouver  aucun 
dans  le  petit  espace  que  les  Anglais  eurent 
la  permission  de  parcourir  *. 

nABiTtxs. — Les  naturels  ressemblent  da- 
vantage à ceux  de  1a  Nouvelle-Hollande  qu'aux 
insulaires  des  îles  des  Amis. 

Les  hommes  ont  le  teint  d'un  noir  qui  tire 
sur  le  brun  ; ils  sont  d'une  taille  moyenne  . 
mais  musculeux  et  vigoureux  ; leur  barbe 
forte,  noire  et  bouclée  ; leur  chevelure  noire , 
épaisse  et  arrangée  à la  porc-épic  ; les  traits 
du  visage  prononcés  et  ouverts;  tout  enfin 
leur  donne  un  air  male  et  guerrier.  La  sin- 
gularité de  leurs  ornemens , le  petit  bâton 
qui  traverse  le  bout  du  nez,  la  pagne  qui 
couvre  à la  vérité  les  parties  honteuses,  mais 
de  manière  à les  faire  remarquer  davantage  ; 
enfin,  l’usage  d’un  fard  grossier,  tiré  des 
terres  ocreuscs  et  calcaires , indique  claire- 
ment la  parenté  de  ces  insulaires  avec  ceux 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la  Nouvelle- 
Guinée  et  de  l'archipel  Salomon.  D’un  autre 
côté  les  arts  de  ces  insulaires  paraissent  avoir 
eu  une  origine  commune  avec  ceux  répandus 
chez  les  Polynésiens.  Leurs  arcs,  faits  du 
plus  beau  bois  élastique , leurs  frondes  , leurs 
massues , leurs  dards , avec  lesquels  ils  percent 
une  planche  de  bois  de  quatre  pouces  d'épais 
seur , rappellent  souvent  les  armes  usitées 
aux  îles  des  Amis.  La  langue  de  Tanna  et 
celle  d’Erroraango  diffèrent  entre  elles;  l'une 
et  l'autre  n'ont  guère  de  ressemblance  avec 
la  langue  générale  de  la  Polynésie 

femmes.1 — Les  femmes  des  Nouvelles- 
Hébrides , réduitesàl’étatd’csclavcs  , perdent 
bientôt  le  peu  d'attraits  que  la  nature  daigne 
leur  accorder.  Elles  sont  faibles  et  petites. 
Plusieurs  jeunes  filles,  dit  Forster,  avaient 
des  traits  fort  agréables , et  un  sourire  qui 

S Cook,  wcond  toyogc.liv.  III,  ch.  4-6.  funtor, 
11,  36t. 

* Forstcr,  Voyage,  11,  p.  ni. 
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devint  plus  touchant  à mesure  que  leur 
frayeur  se  dissipa.  Elles  avaient  les  formes 
sveltes,  les  bras  d'une  délicatesse  particu- 
lière, le  sein  rond  et  plein,  et  elles  n'étaient 
couvertes  que  jusqu’aux  genoux.  Leurs  che- 
veux bouclés  flottaient  sur  leur  tête  ou  étaient 
retenus  par  une  tresse,  et  la  feuille  de  banane 
verte  qu'elles  y portaient  ordinairement,  mon- 
trait avec  un  certain  avantage  leur  couleur 
noire.  Elles  repoussaient  avec  pudeur  les  ins- 
tances des  matelots. 

île  de  sandwich.  — Cook  a encore  dé- 
couvert l'ile  de  Sandwich,  qui  a ?5  lieues 
de  tour,  cl  qui  lui  présentait  le  même  aspect 
de  fertilité  que  les  précédentes.  De  fraîches 
teintes  de  verdure  paraient  scs  bosquets  en- 
tremêlés de  beaucoup  de  cocotiers  : les  mon- 
tagnes s'élevaient  fort  avant  dans  l'intérieur 
des  terres , et  il  y avait  à leurs  pieds  plusieurs 
cantons  plus  bas , couverts  de  bois  et  entre- 
mêlés de  champs  cultivés  qui  offrent  préci- 
sément la  couleur  dorée  de  nos  guéreti.  L'ile 
fut  jugée  très-propre  à un  établissement. 

Les  îles  Api  et  Paoum  ne  furent  pas 
examinées  en  détail  ; mais  celle  d' Ambrjrm 
se  fit  remarquer  par  un  volcan  qui  lançait 
impétueusement  des  colonises  d'une  fumée 
blanchâtre.  Elle  parut  fertile  et  cultivée  *. 

Dans  l'ile  Pentecôte  on  vit  beaucoup  de 
plantations , beaucoup  de  feux.  L'ile  Aurore , 
plus  majestueuse , est  ornée  de  forêts  pitto- 
resques où  jaillissaient  des  cascades.  L'odieux 
nom  d'ile  des  Lépreux , donné  par  M.  de 
Dotigainvillc  à une  petite  ile  voisine , n'est 
fondé  sur  aucune  circonstance  particulière  : 
une  sorte  de  lèpre  blanche  est  répandue  dans 
toute  l'Occanique. 

Les  deux  glandes  iles  de  MaUicolo  et  du 
Saint-Esprit  constituent  une  chaîne  particu- 
lière et  plus  occidentale  que  celle  que  nous 
venons  de  suivre. 

ILE  M ALL1COLO  OU  M \NICOL  A . MaUicolo 

fut  indiquée  à Quiros  par  les  indigènes , qui 
la  désignèrent  comme  une  grande  terre, 
quoiqu'elle  n'ait  que  18  lieues  de  long.  Les 
Espagnols  crurent  entendre  prononcer  le  nom 
Manicola . Bien  arrosée  et  bien  boisée,  cette 
ile  parait  posséder  un  sol  fertile.  Les  cochons 
et  les  volailles  étaient  les  seuls  animaux  do- 
mestiques : Cook  y avait  ajouté  des  chiens. 

iiabitans.  — On  pourrait  presque  regar- 
der les  hahitans  de  Mallicolo  comme  une 
espèce  de  singes  ; ils  sont  très-hideux,  et  dif- 
fèrent beaucoup  des  autres  nations  de  cette 
partie  du  inoude.  Ces  hommes  sont  d'une 

1 CooA  , deuxième  voyage,  III,  p.  s4s.  Fors  ter , 
Voyage  , Il , p.  tSo. 
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couleur  bronzée  ; eu  général , leur  hauteur 
n'excédait  pas  cinq  pieds  quatre  pouces  ; leurs 
membres  manquaient  souvent  de  proportion  ; 
ils  avaient  les  jambes  et  les  bras  longs  et 
grêles  , la  tête  longue , le  visage  aplati  et  la 
mine  des  singes;  ajoutez  à ces  traits  un  large 
nez  plat , les  os  des  joues  proeminens , et 
l'os  frontal  très-étroit  et  comprimé  en  arrière , 
comme  chez  les  animaux.  Leurs  cheveux  sont 
crépus , sans  être  aussi  laineux  que  ceux  d'un 
nègre  de  l’Afrique  1 . 

langage.  — Cette  peuplade  ressemble  sin- 
gulièrement aux  sauvages  demi-singes  que 
Flinders  observe  dans  la  Nouvelle-Galles, 
aux  environs  de  la  baie  des  Verreries.  Leur 
dialecte  oflrc  ces  sifflcmens , ces  battemens 
de  langue  , ces  combinaisons  bizarres  de  con- 
sonnes qui , dans  les  idiomes  d'Afrique  , 
bravent  les  organes  européens  *.  Ils  pro- 
noncent facilement  les  mots  russes  et  alle- 
mands. Dans  leur  costume,  on  remarque  la 
ceinture,  qui,  très-serrée,  leur  donne  l'air 
de  grosses  fourmis.  La  pagne , indécemment 
pudique , les  fait  ressembler  au  dieu  des 
jardins.  Ils  ont  des  flèches  empoisonnées, 
dont  la  blessure  donne  une  mort  prompte. 
La  faiblesse  a toujours  recours  à la  perfidie. 

TERRE  DU  ST. -ESPRIT.  — La  Terre  du 
Saint-Esprit , la  plus  grande  et  la  plus  occi- 
dentale de  tout  l'archipel , a 22  lieues  de 
long  sur  une  largeur  de  ta  lieues,  et  plus 
de  60  de  circuit.  Les  eûtes  , surtout  celles 
à l'occident,  sont  d'une  hauteur  extraordi- 
naire , et  forment  une  cbainc  suivie  de  mon- 
tagnes qui  , en  quelques  endroits  , s'élèvent 
directement  des  bords  de  la  mer.  Mais  en 
général , l'ile  est  bordée  de  belles  collines 
bien  boisées,  de  vallées  ouvertes  et  de  di- 
verses plantations.  Les  îles  qui  gisent  le  long 
des  cotes  méridionales  et  orientales  doivent 
vraisemblablement  former  des  baies  et  des 
ports  aussi  bien  abrités  que  la  grande  baie 
de  Saint-Jaccfues  et  Saint-Philippe , qui  se 
trouve  à l'est  j c’est  là  qu'ont  mouillé  Quiros 
et  Cook  , dans  le  port  de  fixera  - Cruz  . non 
loin  de  la  rivière  Jourdain.  Le  pieux  navi- 
gateur espagnol  voulut  y fonder  la  ville  de 
la  Nouvelle  Jérusalem  ; mais  avant  qu'il  eût 
pu  en  élever  la  première  cabane  , une  dis- 
cussion sanglante  avec  les  indigènes  et  le 
manque  de  vivres  l'obligcrent  à s'en  retour- 
ner en  Amérique  *. 

* Forstcr,  Observations  , p.  a4o.  Voyage,  11, 

p.  i8a. 

3 Idem  , II , p.  166-170. 

* Relation  de  (Jiùros  , écrite  par  lui-même  , dans  le 
f iajrro  Unioersn/ f l.  XVII,  p.  157 
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OCÉANIQUE.  — ILES  SALOMON. 


HABiTA.vs.  — Les  habitans  , plus  forts  et 
mieux  faits  que  ceux  tic  Mallicolo , étaient 
île  couleur  noire,  et  leurs  cheveux  parais- 
saient laines,  ou  du  moins  très-bouclés.  Us 
prononçaient  quelques  mots  de  la  langue  des 
iles  des  Amis  et  de  la  Société.  Quiros  y vit 
des  hommes  de  diverses  couleurs;  les  uns 
avaient  le  teint  de  mulâtre,  les  autres  étaient 
noirs  ; il  y en  avait  de  blancs  avec  des  che- 
veux roux.  Ces  derniers  étaient  probable- 
ment des  habitans  de  l'ilc  d'Erromango 
Forster  déplore  avec  raison  la  précipitation 
avec  laquelle  on  fit  la  reconnaissance  de  cette 
contrée.  Un  événement  malheureux  y con- 
tribua. On  avait  pris,  en  partant  de  Malli- 
colo, un  poisson  qui  parut  être  un  sparus 
erythrinus;  tous  ceux  qui  en  mangèrent  fu- 
rent attaques  de  tranchées , de  douleurs  ai- 
gues , de  vertiges;  leur  corps  se  couvrait  de 
boutons;  ils  éprouvaient  une  langueur  mor- 
telle. Cependant  il  n'y  eut  qu'un  chien  et  un 
cochon  qui  en  moururent.  Il  est  à remarquer 
que  l'Espagnol  Quiros  essuya  le  même  acci- 
dent. Un  navigateur  futur , en  examinant 
avec  plus  de  loisir  cette  île  importante,  y 
retrouvera  peut-être  l'oranger , l'aloès , le 
muscadier,  le  poivrier,  l’ébénicr,  le  citron- 
nier , les  perles  et  autres  productions  inté- 
ressantes , sinon  les  métaux  précieux  dont 
Quiros  parle. 

Observons  toutefois  que  ce  navigateur  , 
dans  sa  relation,  écrite  avec  beaucoup  de 
candeur,  ne  vante  que  la  végétation  riche 
et  variée , les  belles  forêts  , débarrassées  de 
plantes  sarmentcuses  , les  eaux  fraîches  et 
salubres  *.  Si  , dans  cinquante  mémoires 
présentes  à la  cour  d'Espagne,  il  faisait  figu- 
rer des  mines  d'argent , n’était-cc  pas  un 
innocent  artifice  pour  intéresser  à ses  no- 
bles profits  les  esprits  grossiers  des  hommes 
puissans? 

îles  vues  par  quiros.  — Il  resterait  en- 
core à retrouver  dix  à douze  îles  que  Quiros 
découvrit  avant  d’arriver  à la  Terre  du 
Saint-Esprit,  après  avoir  quitté  l'ilc  de  Tau- 
maco.  Mais  comment  réduire  eu  degrés  les 
vagues  estimations  par  lesquelles  Quiros  éva- 
luait ses  longitudes?  Un  long  mémoire  suf- 
firait à peine  pour  discuter  les  diverses  ex- 
plications qu'on  en  a données  ou  qu'on  en 
pourrait  donner.  Si  l'ilc  Rotumah  est  Tau- 
maco  , les  iles  Tucopia , San-Marcos,  Fergel 
et  autres  répondraient  assez  bien  aux  iles 

• Comp.  Forster , Voyage,  Il , p.  toi. 

• Quiros,  dam  le  f'iajero  liniversat,  XXVII , 
p.  so3. 


Pandore , Cherry  et  Jlarwell , et  au  groupe 
des  iles  de  Banks , récemment  trouvées  par 
le  capitaine  Edwards,  au  nord-est  de  la 
Terre  du  Saint-Esprit  J.  La  description  de 
Vile  de  Pitt,  très-haute  et  boisée  , convient 
à celle  du  Portail  de  Belen.  En  descendant 
au  sud  jusqu'au  i4*  degré  et  demi  de  la- 
titude , Quiros  découvrit  une  ile  élevée , 
qu'il  nomma  Nuestra  Sennora  du  Luz  ; et 
immédiatement  après  il  vit  au  sud  , au  sud- 
est  et  h l'ouest,  plusieurs  terres  hautes  et 
étendues  ; dans  une  d'elles , il  découvrit  la 
baie  de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques  A 
Il  est  impôts siblc  de  ne  pas  reconnaître  ici  la 
position  où  sc  trouvera  tout  navigateur  qui , 
après  avoir  passé  le  Pic  de  1 Étoile,  entrera 
dans  le  canal  qu'environneut  d'un  côté  la 
Terre  du  Saint-Esprit  et  Mallicolo,  de  l'autre 
les  iles  Aurore  et  Pentecôte.  Une  autre  re- 
lation qui  ne  dit  rien  de  Pile  Nuestra  Sen- 
nora  ou  Pic  de  l'Étoile , donne  en  revanche 
la  preuve  expresse  que  les  Grandes-CycU- 
des  de  Bougainville  avaient  été  vues  et  nom- 
mées par  ce  navigateur;  car  il  trouva  , à 17 
degrés  do  latitude  et  seulement  à sept  lieues 
de  la  Terre  du  Saint  Esprit  , deux  iles,  sa- 
voir Cordoba  et  Clemenlina , qui  paraissent 
identiques  avec  celles  d' Aurore  et  de  Pente 
côte  5.  Enfin  l'ilc  Helen  et  celle  dite  Le  Pi- 
lier de  Saragosse . vers  lesquelles  le  vent  de 
nord-est  poussa  la  flotte  sortie  de  la  baie  de 
Saint-Philippe  , doivent  appartenir  à une 
chaîne  qui  lierait  l'archipel  du  Saint-Esprit 
aux  iles  Salomon. 

ILES  DE  SALOMON  ET  DE  SANTA— CRUE.  

Nous  voilà  parvenus  à une  région  dont  la 
découverte  a beaucoup  exercé  la  patience  des 
marins  et  la  sagacité  des  critiques.  Une  des- 
cription des  iles  de  Salomon  et  de  P archipel 
de  Santa- Cruz  ne  saurait  être  qu’une  histoire 
des  tentatives  faites  pour  les  reconnaître. 

DÉCOUVERTES  de  mendana.  — Le  navi- 
gateur espagnol  Mendana , envoyé  à la  dé- 
couverte de  la  Terre  Australe,  découvrit, 
en  1 508  , une  suite  d'ilcs  qu’il  nomma  Y Lu 
de  Salomon;  il  les  plaça  entre  5 et 9 degrés 
de  lulitudc  sud  ; mais  scs  observations  de 
longitude  furent  si  vagues  et  si  inexactes , 
que  lui-méinc  ni  aucun  autre  navigateur  ne 
purent  de  long-tcms  retrouver  ces  terres. 
11  parait  avoir  cru  , selon  son  estimation , sc 
trouver  à x45o  lieues  marines  de  Lima  ; 

5 Durney , Histoire  des  Découv. , II,  p.  5 a fi  (eu 
angl). 

4 Relation  de  Quiros,  selon  Figuerva , dam  Dal- 
rymple , I , p.  1 5 1 . 

5 Quiros , dauslc  Fia/ero  Universal,  XXVII,  » 90 
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niais  les  Espagnols  voulurent  cacher  cette 
découverte  , crainte  d’exciter  les  autres  na- 
tions à s’établir  dans  ces  terres;  et  les  au- 
teurs, par  ordre  ou  par  ignorance,  placè- 
rent ces  iles  tantôt  à 800 , tantôt  à 1 5oo 
lieues  à l'ouest  du  Pérou  *.  Mendana  nomma 
f sahel  ta  la  plus  grande  île,  qui  s'étendait  du 
sud-est  au  nord-ouest;  Guadalcanul  est  une 
lie  longue,  située  au  sud  de  la  première,  et 
derrière  quelques  petites  iles  , parmi  les- 
quelles Sesarga  renferme  un  volcan.  La  terre 
la  plus  méridionale  qu'on  trouva , fut  nom- 
mée Ile  Christoval . Tout  cet  archipel  était 
peuplé  par  des  nègres  armés  de  flèches  et  de 
lances  ; ils  se  teignaient  les  cheveux  en  roux, 
et  mangeaient  avec  délices  la  chair  humaine*. 
Rien  ne  prouve  que  Mendana  ait  trouvé  des 
indices  de  métaux  précieux.  Le  nom  de 
Salomon  ne  fut  mis  en  avant  que  pour  tenter 
l’avarice  du  gouvernement  espagnol. 

Dans  un  second  voyage,  Mendana,  ayant 
en  vain  cherché  les  iles  Salomon  , découvrit 
l’ile  de  la  Santa-Cruz  et  quelques  autres. 
C'est  Pile  Egmont  et  les  autres  iles  de  la 
Reine-Charlotte,  retrouvées  par  le  capitaine 
Carteret. 

L'établissement  espagnol  n’eut  point  de 
succès  ; la  veuve  de  Mendana  ramena  aux 
Philippines  les  débris  de  la  colonie  échappés 
aux  maladies  et  aux  attaques  des  indigènes. 

onsF.nv  \Tio\s  DK  carteret.  — Carteret 
descendit  sur  Pile  la  Santa-Cruz  , où  il  eut 
à soutenir  un  combat  sanglant  contre  les  ha- 
bitons. Les  Anglais  avaient  été  reçus  et  ré- 
galés dans  une  maUon  d'assemblce  sembla- 
ble , pour  la  forme  et  l'ameublement,  à 
celles  de  Taïti  *.  Les  naturels  étaient  d’un 
teint  noir  peu  foncé;  l'un  d’eux,  qui  fut  fait 
prisonnier  , avait  les  cheveux  laineux  , mais 
les  traits  réguliers.  Vigoureux  et  brave,  ce 
peuple  défendit  avec  opiniâtreté  son  lie,  qui 
est  fertile  , bien  boisée  et  bordée  de  gros 
villages.  Carteret  reconnaît  la  priorité  de 
la  découverte  des  Espagnols  , et  cependant 
d prétend  donner  à ce  groupe  le  nom  A' iles 
de  la  Heine- Char  lotte.  Même  Pile  Swallow  , 
qui  n’a  pas  été  retrouvée  dans  la  position 
indiquée  par  le  navigateur  anglais,  pourrait 
bien  être  celle  de  San- Francisco  t vue  par 
Mendana  ; du  moins  la  latitude  et  les  traits 
physiques  correspondent 

• Dalrympl,  , IlUloriral  Collection  , I , p.  43  sqq. 
Fleurir u , Découv.  an  tud-csl  de  la  Noovelie-Guince. 

• Figue, va  . dam  le  Fia/era  Unit*.,  vol.  XXVII  . 
11.  *73. 

S Voyage  d.-  Carteret  , clup.  IV  cl  V. 

4 t'aie.  , p,  Gomp  Decouvertes  de* 
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OBSERVATIONS  DE  D’ENTRECASTE  AUX  ET 
de  LARit.l.  midi f.RK . — D'Entrecastcaux  et 
Labillardièrc  nous  ont  enûn  donné  une  très- 
bonue  description  de  l’archipel  de  Santa- 
Cruz.  La  haie  Trévanion  est  le  port  le  plus 
remarquable  de  la  grande  île.  Les  monta- 
gnes, peu  élevées,  paraissent  calcaires.  Les 
habitans  sont  d’une  couleur  olivâtre,  et  leur 
physionomie  a beaucoup  de  rapport  avec 
celle  des  Moluqttois;  seulement  90  en  remar- 
que quelques-uns  qui  ont  la  peau  noire  , et 
qui  paraissent  être  d’une  race  bien  diffe- 
rente : ceux-là  ont  aussi  les  lèvres  grosses, 
le  nez  large  et  aplati  ; mais  tous  ont  les  che- 
veux crépus  et  le  front  très-large  5.  Iis  s’épi- 
lent par  tout  le  corps,  et  aiment  à porter 
des  cheveux  blonds , qu'ils  parviennent , à 
ce  qu'il  parait , à rendre  tels  par  le  moyen 
de  la  chaux,  comme  aux  îles  des  Amis.  Cette 
couleur  contraste  singulièrement  avec  le  noir 
de  leur  peau  , rendu  plus  foncé  par  le  ta- 
touage. 

DÉCOUVERTES  DE  SURVILLE.  TERRES  AR- 

s acides.  — Surville , navigateur  français,  a 
le  premier  retrouvé  les  iles  Salomon,  qu’il 
appela  Terres  Arsacides  6.  En  suivant  la 
chainc  de  nord-ouest  au  sud-est,  du  côté 
septentrional,  il  découvrit  le  Port  Praslin , 
l’ilc  des  Contrariétés , les  iles  de  la  Déli- 
vrance, et  la  pointe  orientale  de  ce*  terres  , 
nommée  ca/f  ou  iles  Surville.  Les  habitans 
montrèrent  un  caractère  perfide  et  sangui- 
naire, ce  qui  les  fit  comparer  aux  fameux 
Assassins  , faussement  nommés  Arsacides  , 
de  la  Perse  ou  de  la  Syrie.  Ils  avaient  le 
teint  noir,  les  cheveux  laineux,  le  nez  épaté, 
les  lèvres  grosses;  ils  sc  poudraient  avec  de  la 
chaux  ; ils  portaient  des  bracelets  de  coquil- 
lages , et  des  ceintures  de  dents  d'hommes  ; 
de  leur  nez  percé  pendaient  des  bouquets  de 
fleurs;  leurs  pirogues  légères  étaient  endui- 
tes de  mastic.  Survillc  observa  plusieurs  tri- 
bus qui  ne  parlaient  pas  la  même  langue.  Le 
gouvernement  parait  despotique  à l'extrême; 
les  pêcheurs  et  les  cultivateurs  sont  obligés 
d'offrir  au  roi  tous  les  produits  de  leur  tra- 
vail; il  retient  ce  que  bon  lui  semble.  Si  un 
sujet  marche  dans  l’ombre  du  roi , il  est 
puni  de  mort.  Les  sculptures  qui  ornent 
leurs  bateaux  de  guerre  sont  des  chefs-d’œu- 
vre d'élégance.  Ils  en  ont  de  cinquante  à 
soixante  pieds  de  long.  Un  ne  doit  pas  mé- 

Frauçais  au  sud-est  de  la  Nouvelle-Cuioct  , en  1768  et 
1763  -,  Fleurira  , p.  s 35. 

5 IjibiUardièrr , t.  Il  , p.  «55. 

6 Fleurira , dccmiveite»  de*  Prviiçais , p.  1*0, 
p.  a 8?  , etc. 
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OCÉANIQUE.  — 
priser  leurs  armes , surtout  leurs  arcs  très- 
élastiques 

DÉCO!  VERTES  I)E  U.  DE  BOUCAMVII.LE.  — 
Une  année  avant  le  voyage  tle  Survillc , un 
autre  navigateur  français,  M.  de  Bougain- 
ville , après  avoir  quitté  successivement  l'ar- 
chipel du  Saint-Esprit  ou  les  Grandes-Cy- 
cladcs , et  les  terres  de  la  Louisiade,  vint 
se  frayer  un  chemin  à travers  la  partie  septen- 
trionale de  l'archipel  de  Salomon;  il  décou- 
vrit les  îles  Bougainville  c t Bouka  ; le  détroit 
qui  sépare  ces  îles  de  celles  qu'avaient  visi- 
tées Mendana  et  Survillc , reçut  le  nom  de 
Detroit  de  Bougainville . Ce  navigateur,  pour- 
suivi par  la  famine,  observa,  parmi  les  ha- 
bitant de  la  baie  de  Choiscul , des  traces 
manifestes  d’anthropophagie  *. 

DÉCOUVERTES  DE  SHORTI.AXD. Il  restait 

à examiner  le  côté  sud-ouest  de  l'archipel. 
Un  navigateur  anglais , M.  Short land , le  vi- 
sita en  1783.  Il  prit  cette  suite  d'iles  pour 
une  seule  terre,  qu'il  prétendit  nommer 
Nouvelle -Géorgie.  11  crut  aussi  avoir  appris 
que  les  indigènes  donnaient  à cette  terre  le 
nom  de  Simbu.  I.a  grande  montagne  qui 
reçut  de  lui  le  nom  de  Mont  Laminas  est 
située  dans  l’ile  G uadalca na l de  Mendana. 
Le  détroit  auquel  il  donna  son  nom  est  le 
même  que  Bougainville  avait  traversé j mais 
il  y observa  les  îles  de  la  Trésorerie , qui 
avaient  échappé  aux  recherches  rapides  du 
navigateur  français  \ 

OBSERVATIONS  DE  D’ENTRECASTKAt  X.  

D’Entrccasteaux  a considérablement  éclairci 
la  géographie  de  cet  archipel.  Il  a reconnu 
les  côtes  méridionales  de  San  Christoval  et 
de  Guadalcanal,  vérifié  les  points  vus  par 
Shortland,  et  mieux  déterminé  la  position 
des  iles  découvertes  par  Bougainville.  L’at- 
las qui  accompagne  sa  relation  montre  des 
découvertes  dont  il  n'indique  pas  l'auteur , 
mais  qui,  d'après  les  noms,  paraissent  ducs 
à des  Anglais. 

résiné.  — En  résumant  les  notions  iso- 
lées, recueillies  par  ces  navigateurs,  l’archi- 
pel de  Salomon  sc  compose  des  lies  suivantes, 
en  allant  du  sud  au  nord  : San  Christoval , 
qui  a près  d’elle  Santa  Anna  et  Santa  Cata- 
lina  , de  Mendana,  et  Vile  des  Contrariétés , 
de  Survillc;  Guadalcanal,  séparée  par  un 
détroit  de  Santa  - Isabella , la  plus  grande 
de  tout  l’archipel;  devant  ces  deux  iles,  ccl- 

* Fleurieu  . ihid.  . p.  1 5G  , i43  , etc. 

* Bougainvilie , Voyage  autour  «tu  monde , p.  «69. 

5 fl  rat  ring , Mémoire  sur  la  decouverte  de  la  Nou- 
velle-Géorgie , des  terre*  Anacides , etc. , etc.  , dans 
le*  Ephéntéridvs  géogrn p ! tiques  de  Bertucli. 
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les  de  Carteret  et  de  Simpson , qui  doivent 
correspondre  à celles  de  Buenavista  et  de 
Florida,  de  Mendana  ; nu  sud  d’elles  se  trou- 
vent, selon  le  navigateur  espagnol,  San  Di- 
mas  , San  Germon  , Guadelupe  et  Sesarga.  La 
grande  lie  d'isabclla  est  séparée  par  un  long 
détroit,  sans  nom  , des  iles  vues  par  Short- 
land, et  qui  forment  une  chaîne  plus  occiden- 
tale. Celle  du  cap  Marsh  a peu  d'étendue; 
mais  celle  que  Shortland  crut  entendre  ap- 
peler Sùnbou  par  les  indigènes , parait  con 
sidcrabic;  c’est  probablement  la  Malayta  de 
Mendana.  Elle  a au  nord  une  ile  sans  nom, 
où  est  la  baie  Choiseul.  Après  le  détroit  de 
Bougainville , viennent  les  Ues  de  la  Tré- 
sorerie , celle  de  Bougainville  et  celle  de 
Bouka ■ 

D’après  Labillardièrc , naturaliste  de  l'ex- 
pédition de  d’Entrccastcaux , les  iles  Salo- 
mon sont  entourées  de  rescifs  et  de  bancs 
de  corail  formés  par  des  polypes,  comme  ceux 
de  la  Calédonie,  ce  qui  en  rend  la  naviga- 
tion très-dangereuse  : elles  présentent  un 
aspect  fertile  et  un  coup  d'œil  enchanteur. 
Tout  le  sol  y est  ombragé  par  des  arbres 
jusqu'aux  sommités  les  plus  élevées  L 

L'ilc  «le  Bouka  est  très-peuplée.  Les  lia- 
bitans  sont  d’une  taille  moyenne  et  d'un 
noir  peu  foncé;  ils  vont  entièrement  nus; 
leurs  muscles  très-prononcés  annoncent  une 
grande  force  ; leur  figure  est  laide  , mais  ex- 
pressive; ils  ont  la  tête  fort  grosse  , le  front 
large , de  môme  que  toute  la  face,  qui  est 
très-aplatic , particulièrement  au-dessous  du 
nez,  le  menton  épais,  les  joues  un  peu  sail- 
lantes, le  nez  épaté,  la  bouche  fort  large  et 
les  lèvres  assez  minces.  Ils  épilent  toutes  les 
parties  de  leur  corps.  Ils  mettent  beaucoup 
d'industrie  dans  la  fabrication  de  leurs  arcs; 
la  flèche  est  armée  d'un  dard  de  la  raic-pas- 
tenague.  Ils  se  servent  de  ces  armes  avec 
beaucoup  d'adresse.  Leurs  pirogues  sont 
sculptées  et  d'une  forme  élégante.  Dans  l'ilc 
des  Contrariétés  on  prononça  quelques  mots 
de  la  langue  malaic  ou  polynésienne. 

Les  îles  de  Salomon  paraissent  trcs-fcrli- 
Ics.  Parmi  leurs  productions  végétales,  les 
anciens  voyageurs  nomment  le  giroflier  et  le 
cajter , le  gingembre , une  espèce  de  citron- 
nier et  beaucoup  d’arbres  résineux  ou  qui 
donnaient  une  gomme  odorante  et  aromati- 
que : l'arbre  à pain  et  le  palmier-éventail  y 
abondent.  On  a vu  beaucoup  de  volailles; 
le  chien  et  le  cochon  y paraissent  connus;  les 
forêts,  peuplées  de  magnifiques  perroquets, 

S Lnh./liirtl.rrr  , I , p.  î*cj. 
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nourrissent  des  serpens , des  crapauds  munis 
d'une  crête  sur  le  dos,  des  araignées  très- 
longues  et  de  grosses  fourmis  *.  Un  peu  d’or 
et  quelques  perles  que  trouva  Mendana  , pa- 
raissent avoir  donné  lieu  aux  idées  extrava- 
gantes que  plusieurs  écrivains  espagnols  se 
sont  formées  des  trésors  de  ce  nouvel  Ophir  * . 

Les  îles  J/unter } Pitt  et  fie  llo  ne , situées 
au  sud-ouest  de  San-Christoval,  composent 
un  petit  arebipel  particulier. 

ILES  BASSES  VOISINES.  Au  IlOrd-est , 

les  îles  Salomon  paraissent  précédées  d'une 
chaîne  d'îlots  bas  et  entourés  de  rescifs, 
chaîne  qui  probablement  n'est  pas  reconnue 
en  totalité.  Le  capitaine  Huntcr  a récem- 
ment déterminé  les  îles  Stewart,  les,  bas- fonds 
de  Brndlcj'  et  le  groupe  de  lord  Howc.  On 
pense  que  les  bas-fonds  de  Rradlcy  sont  les 
mêmes  que  ceux  auxquels  Mendana  imposa 
le  nom  de  liaxos  de  la  Candelaria ; peut- 
être  n’en  sont-ils  qu'une  continuation.  Cette 
chaîne  d'iles  basses  se  lie  probablement  au 
groupe  qu'Abcl  Tasmau  nomma  Ontong- 
Java,  et  que  le  navigateur  espagnol  Mau- 
rel le  croit  avoir  retrouvé.  Ces  terres  se  mon- 
trent comme  autant  de  bosquets  de  palmiers 
réunis  par  des  bas-fonds.  Le  grand  Océan 
est  parsemé  de  semblables  groupes  dont  il 
sera  long-lcms  diflicile  de  tlclerrumer  la 
position  et  le  nombre  exact.  Occupons-nous 
d'objet  s plus  .importons. 

Aiu.iiii'Ef.  de  la  loi  isiade.  — Entre  les 
îles  Salomon  et  la  Nouvelle-Guinée  on  ren- 
contre deux  archipels  important.  Celui  de  la 
Louisiade,  au  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, a été  découvert  par  M.  de  Bougainville, 
qui  visita  particulièrement  la  baie  appelée 
Cul-dc-Sac  de  l'Orangerie . Pourquoi  cette 
baie,  environnée  d’un  amphithéâtre  de  col- 
lines charmantes,  doit- elle  porter  un  nom 
burlesque  et  grossier,  justement  proscrit  de 
la  langue  française  par  Voltaire?  M.  d'En- 
trecasteaux , qui  visita  ces  terres  du  côté  du 
nord  , nomma  les  îles  Rosscl , Saint- Aignan  , 
d' Enlrecastcaux  et  Trobriand.  Toute  la 
Louisiade  est  une  chaîne  d'iles  entourée  d’é- 
cueils et  de  rescifs  ; elle  parait  très-peuplée; 
les  habitans  vont  nus,  el  sont  d’une  couleur 
noire  peu  foncée;  leurs  cheveux  laineux  sont 
entourés  de  touflès  de  plumes  : il  y en  a 
cependant  d'aussi  noirs  que  les  nègres  de 
Mozambique;  ils  ont,  comme  eux,  la  lèvre 
supérieure  qui  surpasse  de  beaucoup  l’infé- 
rieure ; ce  sont  deux  races  distinctes . 

1 SiiruUJc , cho«  Fleurir u. 

* Hurncy . Hist.  des  Découv.  , p.  «Sî-ig;. 
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Les  habitans  de  la  Louisiade  n'entendent 
point  le  malais;  leurs  cabanes  sont  construi- 
tes comme  celles  des  Papous.  Ils  portent  un 
bouclier  au  bras  gauche  . arme  défensive 
qui  n'est  pas  commune  parmi  les  sauvages 
de  cette  partie  du  monde.  Leurs  haches  sont 
de  serpentine.  On  admira  leur  habileté  à ser- 
rer le  vent  *.  Ils  construisent  des  filets  pour 
pécher;  ils  aiment  beaucoup  les  odeurs,  et 
parfument  la  plupart  des  objets  dont  ils  se 
servent. 

L’odeur  parfumée  qu'exhalait  la  côte  * y 
fait  soupçonner  l'existence  d'arbres  aroma- 
tiques , entre  autres  du  laiirier-culilaban . 
On  y voit  le  cocotier,  le  bananier  et  le 
bétel. 

Nous  devons  faire  mention  de  l'hypothèse 
de  M.  de  Fleuricu  , d’après  laquelle  les  eûtes 
septentrionales  de  la  Louisiade  seraient  celles 
que  le  vaisseau  hollandais  le  Geelvink  dé- 
couvrit en  1705,  mais  dont  on  n'a  jamais 
appris  ni  la  longitude  ni  la  latitude  5.  Ce 
système  est  devenu  inutile  depuis  qu'on  a 
connu  dans  le  nord  de  la  Nouvelle-Guinée 
une  grande  baie  qui  parait  répondre  à la 
description  de  celle  que  le  Geelvink  par- 
courut. 

ABCH1PEL  DE  LA  NOUVEL  LE-BRETAGNE . 

— Y.' archipel  de  la  Nouvelle- B iTtagne , long- 
tems  confondue  avec  la  Nouvelle-Guinée , 
en  est  séparé  par  le  détroit  de  Dampier. 
Avant  que  cette  séparation  fut  connue, 
Lemaire  et  Abel  Tasmau  avaient  côtoyé  une 
partie  de  l'archipel,  et  notamment  la  Nou- 
velle-Irlande*: même  avant  ces  navigateurs, 
les  Espagnols , dans  leurs  premiers  voyages 
à la  Nouvelle-Guinée , avaient  reconnu  une 
grande  île  nommée  Dagoa , et  dont  la  figure 
dans  la  carte  de  Dcbry,  publiée  à Francfort 
en  1 59C  , rappelle  celle  qu'avant  Caiieret 
on  donnait  à la  Nouvelle-Bretagne  6 ; mais 
ces  anciennes  découvertes  restent  envelop- 
pées d’une  obscurité  profonde.  Dampier  nous 
apprit  le  premier  que  cette  masse  de  terre 
était  séparée  de  la  Nouvelle-Guinée;  bien- 
tôt Carteret,  en  découvrant  le  canal  de  Saint- 
Georges  , détacha  de  la  Nouvelle-Bretagne 
l'ile  qu'il  nomma  Nouvelle-friande  ; il  re- 
connut aussi  l'ile  de  la  Nouvelle- Hanovre  et 
les  iles  de  l’Amirauté.  D’ En trcea steau x ré- 

3 LabiUardicre  , 1. 1 , J».  «7b.  Bosse! , A’Entrecas- 
trnux. 

4 BauçfiinviUe  , Voyage  autour  du  monde  , p.  a b 8 . 
LabUlardière  , t.  II.  p.  *8i. 

5 Uesbrosscs , Histoire  de*  îmvig.  aux  Terres  Aus- 
trale* , I , p.  4*4. 

6 Dnhyntflr , Hast . Coll.,  I , p.  16. 
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(récit  les  contours  trop  arrondis  de  ces  ter- 
res , en  examinant  surtout  les  côtes  septen- 
trionales de  la  Nouvelle-Bretagne  , où  il 
découvrit  les  Iles  françaises  et  les  lies  ff'il- 
laumez.  L'extrémité  orientale  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  fut  reconnue  former  une  lie  à part  î 
et  l'on  eut  de  fortes  raisons  pour  douter 
même  de  la  contiguité  de  la  partie  restante  *. 

La  nature  du  sol  et  le  caractère  des  habi- 
tans  rappellent  les  contrées  voisines  que 
nous  venons  de  décrire.  Dampier,  qui  sé- 
journa principalement  dans  une  baie  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  appelée  Port-Montagu  y 
trouva  le  pays  montagneux  et  couvert  de 
bois  , mais  entrecoupé  de  vallées  fertiles  et 
de  superbes  rivières  ; il  lui  parut  très-peu- 
plé ; les  naturels  ressemblaient  à ceux  de 
Papou  , et  conduisaient  leurs  canots  avec 
une  adresse  infinie.  La  principale  produc- 
tion paraissait  être  le  cocotier  ; mais  on  y 
trouvait  aussi  beaucoup  de  racines , particu- 
lièrement du  gingembre  , plusieurs  espèces 
d'alocs,  de  rotangs,  des  bambous  *.  Il  y 
avait  une  foule  d'oiseaux  et  d’insectes.  On 
crut  voir  des  chiens  ou  quelque  animal  qui 
y ressemblait.  La  mer  et  les  fleuves  fourmil- 
laient de  poissons.  Dans  la  principale  terre 
et  dans  les  lies  voisines  il  y a plusieurs  vol- 
cans. La  Nouvelle-Bretagne  a offert  à d'Entre- 
caslcaux  des  indices  d'une  très-grande  popu- 
lation ; les  cabanes  des  habitaus  y sont 
élevées  sur  des  pieux  comme  celles  des  Pa- 
pous *. 

DÉTAILS  SIR  LA  NOUVELLE-IRLANDE. 

Le  capitaine  Cartcret  trouva  les  naturels  de 
la  Nouvelle  Irlande  très-guerriers  ; ils  por- 
tent des  lances  armées  de  cailloux  pointus  ; 
leur  visage  est  barbouillé  de  blanc,  et  leurs 
cheveux  couverts  d'une  poudre  de  la  même 
couleur  : c'est  un  trait  caractéristique  de 
toutes  ces  nations.  Ils  sont  noirs , leurs  che- 
veux sont  laineux  et  crépus  ; mais  Us  n'ont 
ni  les  lèvres  épaisses , ni  le  nez  plat  des  nè- 
gres. Quelques  canots  de  la  Nouvelle-Irlande 
ont  quatre-vingt-dix  pieds  de  long,  et  sont 
faits  d'un  seul  arbre. 

Bougainville  y observa  le  poivrier , mais 
c’est  à Labilùtnlicrc  que  nous  devons  des  no- 
tions plus  étendues. 

Près  du  havre  de  Cartciet , la  Nouvelle- 
Irlande  offre  des  montagnes  escarpées  , qui 
présentent  sur  leurs  flancs  des  débris  de 
corps  marins  dont  elles  sont  en  partie  com- 

1 Zimmermann,  Australien,  I , 5a8. 

* Labiltartilère  . t.  Il  , p.  s8S. 

Dampier , Voyages  , t.  V , p.  i au. 
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posées.  Il  y en  a dans  l’intérieur  qui  parais 
sent  s’élever  à plus  de  8000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer , et  elles  sont  couvertes 
de  grands  arbres  jusqu'à  leur  sommet.  Il  y 
a beaucoup  de  scorpions  et  de  scolopendres  ; 
les  cavités  des  rochers  recèlent  cette  énorme 
chauve-souris  connue  sous  le  nom  de  ves - 
pertilio  vampyrus  O11  y trouve  l’arbre  , à 
pain  : le  poivrier-cubèbc  croit  à l'ombre  des 
forêts  *. 

ILE  DES  cocos.  — La  petite  ile  des  Cocos  , 
qui  se  trouve  auprès,  est  entièrement  cal- 
caire. Il  y croit  beaucoup  plus  de  figuiers 
que  de  cocos.  La  barringtonia  spcciusu  , le 
pandanus , Y he  ridera , attirés  par  l'humidité, 
étendent  leurs  superbes  branches  sur  la 
mer  *.  On  y trouve  aussi  une  nouvelle  es- 
pèce de  palmier-u reçu  qui  s'élève  à plus  de 
»4°  pieds  : la  tige  est  extrêmement  mince  , 
mais  le  bois  très-dur.  U y croit  un  très-grand 
arbre  du  genro  des  solarium  ; les  arbres  de 
teak  et  les  gommiers  sont  communs.  On  voit 
dans  les  bas-fonds  l'utile  sagoyer , ressource 
précieuse  pour  une  colonie  future.  Dans  la 
partie  occidentale  croit  l'espèce  de  musca- 
dier décrite  par  Rumphius  sous  le  nom  de 
mjrristica  mas. 

ILE  du  dcc  D’YORK La  petite  ile  du 

duc  d’York , dans  le  canal  de  Saint-Geor 
ges,  parut  au  capitaine  lluntcr  un  grand 
jardin  , tant  les  plantations  étaient  soignées 
et  rapprochées.  Les  habi  tans  apportaient  des 
fruits  qu'ils  entassaient  en  pyramide  ; au 
sommet  ils  plaçaient  de  jeunes  chiens  qui 
avaient  les  pattes  liées  ; iis  chantaient  des 
hymnes  de  paix  au  son  d’une  grande  conque  ; 
mais  la  défiance  et  la  férocité  de  leur  carac- 
tère percèrent  à travers  ces  démonstrations 
que  leur  arrachait  la  crainte  e. 

la  NOUVELLE-HANOVRE A u nord-ouest 

de  l'ile  de  la  Nouvelle-Irlande  est  une  autre 
ile  assez  grande , mais  peu  connue , nommée 
la  Nouvelle- Hanovre  ; elle  est  séparée  de  la 
première  par  un  canal  fermé  par  des  res- 
cifs  dont  l'entrée  est  encore  obstruée  par  des 
Ilots. 

PETITES  ILES.  — Parmi  les  petites  (les 
qui  forment  une  chaîne  à l'est  de  la  Nouvelle- 
Irlande,  nous  remarquerons  celle  de  Garrit- 
Denis , ou  plutôt  de  Gérard  de  Nys.  Les 
habitans  ressemblent  à ceux  de  la  Grande- 
Terre  ; ils  portent  un  petit  bâton  fixé  à tra 
vers  le  nez 

4 LnbUlardière  , t.  I , p.  a4i . 

5 Ibid.  , p.  »5J  et  suiv. 

6 H un  ter , Journal , p.  1 4 1 . 

7 üampier  . V , p.  101 . 
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îles  de  lmwiial'TÉ.  — En  sc  dirigeant 
à l'ouest  vers  la  Nouvelle-Guinée , on  ren- 
contre une  suite  de  pelits  archipels,  entre 
autres  les  Iles  Portland , les  Iles  de  Y Ami- 
rauté, les  îles  des  Hermites  et  de  Y Échiquier . 
Ils  présentent  tous  une  Ile  principale  qui 
occupe  le  centre  d’un  groupe  dont  les  con- 
tours sont  formés  par  un  grand  nombre 
d’ilots aplatis,  liés  par  des  rescifs.  Dans  l'ar- 
chipel des  îles  de  l’Amirauté  , les  insulaires 
ont  la  peau  d'un  noir  peu  foncé;  leur  phy- 
sionomie est  agréable  , et  par  son  ovale 
régulier  elle  diffère  peu  de  celle  des  Euro- 
péens ; ils  ont  les  formes  du  corps  Ires-belles  , 
si  l'on  peut  se  Ger  aux  dessins  publiés  par 
les  voyageurs.  Les  chefs  paraissent  avoir  une 
grande  autorité  : quelques  individus  étaient 
armes  de  zagaies  faites  d’un  verre  volcani- 
que. Ils  attachent  à l’extrémité  de  leurs  par- 
ties naturelles  la  coquille  huila  Oman  ; le 
reste  du  corps  est  entièrement  nu.  Les  fem- 
mes seules  ont  un  vêtement  alentour  de  la 
ceinture.  Leurs  cheveux  sont  crépus  et  de 
couleur  noire  ; ils  les  rougissent  quelquefois 
avec  de  l’ocre  mêlée  d’huile.  Dans  quelques- 
unes  de  ces  îles , le  bout  des  lances  était 
armé  d’un  morceau  de  verre  volcanique  *. 

ARCHIPEL  DES  HERMITES.  L'ardlipel 

des  Hermites  produit  des  pommes  de  cythèrc 
et  plusieurs  fruits  de  différentes  espèces  d’en- 
genia , tous  bons  à manger.  Les  naturels 
paraissent  plus  doux  et  plus  pacitiques  que 
ceux  de  l’Amirauté , quoiqu’ils  semblent  plus 
robustes. 

la  NOUVELLE-COUVÉE . — Une  terre  plus 
importante  réclame  notre  attention.  La  Nou- 
velle-Guinée sc  présente  comme  l'anneau  qui 
lie  les  îles  Moluques  à la  Nouvelle-Hollande 
d'un  côté  et  aux  archipels  polynésiens  «le 
l’autre.  Ce  pays  a pu  servir  de  communica- 
tion aux  habitans  , et  même  aux  animaux  et 
végétaux  de  diverses  parties  de  l’Océanique  : 
il  doit  participer  à la  nature  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  à celle  des  îles  malaics.  Mal- 
heureusement nous  ne  connaissons  rien  au- 
delà  de  l'enceinte  de  ces  rivages,  et  même 
nous  ne  connaissons  pas  complètement  cette 
enceinte. 

La  partie  occidentale  est  la  mieux  exa- 
minée , et  l’on  pense  qu’il  n'y  a plus  lieu  à 
y supposer  un  détroit  qui  couperait  celte 
terre  en  deux.  Mais  toute  la  côte  méridio- 
nale, surtout  depuis  le  capfVaUch  jusqu'au 
cap  Rodney , n'est  connue  que  partiellement 
ou  d'après  des  cartes  anciennes  et  peu  sures. 

» Labilhirdière  .1.  Il , p.  9 S 1 . 


Le  golfe  Macluev , pénétrant  à l’ouest  » 
forme  une  péninsule  circulaire  où  sont  si- 
tués le  cap  de  lionne- Espérance  et  le  havre 
Dory.  La  grande  baie  Geelvink , en  péné- 
trant du  nord  au  sud  sur  une  profondeur  de  70 
lieues,  produit  un  nouvel  isthme  et  une  nou- 
velle péninsule.  Devant  ce  golfe  sont  situées 
les  îles  Schouten , Djobic  et  autres  ; on  les 
avait  long-tcms  prises  pour  des  côtes  de  la 
Grande-Terre.  Le  reste  de  la  partie  septen- 
trionale, découvert  par  les  Espagnols  Mc- 
nezes  et  Saavcdra , visité  par  Lemaire , Schou- 
ten et  Tasman,  par  Darapicr,  Carteret  et 
Bougainville,  semble  offrir  une  côte  non  in- 
terrompue , précédée  par  une  longue  chaîne 
d'ilcs.  Cependant  il  y a dans  la  reconnais- 
sance des  lacunes  considérables  *.  Depuis 
le  cap  du  roi  Guillaume  jusqu'au  cap  Sud- Est, 
la  côte  orientale  a été  vue  par  d’Entrccas- 
teaux  , mais  vue  de  loin.  Il  n’est  pas  certain 
que  le  cap  Rodney,  découvert  par  Edwards, 
fasse  partie  du  continent  dont  il  serait  la 
pointe  méridionale. 

EnGn  le  grand  golfe  entre  le  cap  IValsch 
et  les  îles  Arrow  est  tracé  de  plusieurs  ma- 
nières contradictoires.  C'est  au  fond  de  ce 
golfe  que  les  cartes  hollandaises  placent  la 
rivière  des  Assassins  et  celle  quelles  nom- 
ment Kcerweér,  c’est-à-dire,  Retourne. 

En  supposant  que  la  Nouvelle-Guinée  s'é- 
tende sans  interruption  depuis  le  cap  Diane, 
autrement  nomme  cap  de  Donne-Espérance 
ou  cap  Rodney , sa  longueur  parait  être  en- 
tre 400  et  5oo  lieues  , et  sa  largeur  varie  de 
5 à i3o  lieues. 

Le  détroit  de  Tories,  au  sud  , sépare  la 
Nouvelle-Guinée  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
le  détroit  de  Dampier  en  détache  la  Nouvelle- 
Bretagne. 

On  nomme  souvent  cette  contrée  terre  de 
Papous  ou  de  Papouas  , d'après  le  nom  que 
les  Malais  donnent  aux  habitaus. 

Les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  sont  gé- 
néralement élevées  : dans  l'intérieur,  des 
montagnes  semblent  entassées  sur  des  mon- 
tagnes. Il  y a des  cataractes  dont  on  aper- 
çoit à plusieurs  lieues  de  distance  les  flots 
écumeux.  Déjà  dans  la  péninsule  occiden- 
tale, le  mont  Arjuk  paraissait  dépasser  les 
nuages.  Les  cartes  hollandaises  placent  au 
nord-est  des  lies  Arrow'  une  montagne  cou- 
verte de  neige,  par  conséquent  élevée  de 
près  de  20,000  pieds.  Les  montagnes  de  la 
côte  sont  richement  garnies  de  bois.  Les  ri- 

* Carte  comparée  de*  Découvertes  espagnoles  et  au- 
tres . dans  Dfilrymple. 
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vages  sont  couverts  de  cocotiers  ; tous  les 
navigateurs  ont  été  frappés  d’étonnement  à 
la  vue  d’un  si  beau  pays  , digne  de  posséder 
de»  peuples  plus  industrieux  et  plus  civi- 
lisés. 

Le  capitaine  Forrest,  qui  ne  visita  que  le 
havre  Dorjr,  trouva  beaucoup  de  muscadiers 
dans  quelques  petites  lies  ; et  nous  avons  lieu 
de  croire  que  la  Grande-Terre  n’est  pas  dé- 
pourvue des  mêmes  productions.  On  exporte 
en  grande  quantité  une  ccorcc  aromatique 
nommée  massojr  ' ; l’arbre  qui  la  donne  pa- 
rait être  un  laurier.  Les  Hollandais  y ont 
trouvé  le  bois  de  fer,  l’ébène , le  canari , le 
lingoa  et  le  muscadier  uviforme  * j la  mer 
rejette  de  gros  morceaux  d'ambre  gris.  On 
trouve  de  belles  perles. 

Le  cochon  fourmille  sur  les  côtes,  et  le 
sanglier  dans  les  forêts  : peut-être  entend-on 
parle  sanglier,  le  babiroussa des  Moluques. 

OISKAL'X  DE  PARADIS.  L’oniithologlC 

parait  curieuse,  et  même  romantique.  La 
Nouvelle-Guinée  est  la  résidence  favorite  des 
superbes  et  singuliers  oiseaux  de  paradis,  dont 
l’on  compte  dix  ou  douze  espèces.  Celui  qu’on 
appelle  le  roi  a deux  plumes  détachées  de  la 
queue,  et  qui  se  terminent  dans  une  volute 
élégante,  avec  un  bouquet.  Le  magnifique 
porte  aussi  deux  plumes  détachées , d’une 
longueur  égale  à celle  de  son  corps , très- 
minces,  et  qui  se  terminent  en  aigrette.  Trois 
plumes  longues  et  droites  sortent  de  chaque 
côté  de  la  tête  de  la  gorge  dorée.  Tous  les 
oiseaux  de  paradis  sont  revêtus  de  couleurs 
brillantes.  On  les  prend  surtout  dans  des  îles 
voisines  d’ Arrow.  On  les  tire  avec  des  flè- 
ches émoussées  , ou  bien  on  les  prend  avec 
de  la  glu  ou  des  lacets.  Apres  les  avoir  fait 
sécher  au  moyen  de  la  fumée  et  du  soufre, 
ils  sont  échangés  contre  des  clous  ou  des 
morceaux  de  fer,  et  portés  à Banda.  Ce  pays 
nourrit  aussi  de  beaux  perroquets  et  des  lo- 
ris. La  goura  porte  une  espèce  de  couronne, 
ou  plutôt  une  crête  de  longues  plumes  ran- 
gées au-dessus  de  sa  tête.  Les  pigeons  blancs 
et  les  ramiers  cuivrés  vivent  de  noix  mus- 
cades . 

La  Nouvelle-Guinée  parait  peuplée  de  plu- 
sieurs races  d’hommes.  Les  Badehous  de 
Bornéo  et  les  Malais  des  Moluques  étendent 
leurs  courses  sur  toute  la  côte  occidentale  j 
il  est  naturel  que  plusieurs  d’entre  eux  s’y 
fixent.  Il  y a dans  l’intérieur  une  race  d’hom- 

*  l aient)  n,  Dcki  iplioii  d'Aiuboiüc  , |>.  suD-jSj. 

- Ibid.,  Description  de  banda  , fi 4 et  67.  t Relation 
de  l'expédition  de  SL  Kryts.  ) 


mes  appelés  Harajoras , qui  vivent  dans  le 
creux  des  arbres  , sur  lesquels  ils  montent 
au  moyen  d'un  morceau  de  bois  entaillé , 
qu’ils  tirent  après  eux  crainte  de  surprise. 

nÉcnF.s  OCEAHIE1S.  — La  grande  masse 
d’habitans  parait  composée  de  vrais  nègres 
océaniens.  Robustes,  d’une  grande  taille, 
d’un  noir  luisant,  ils  ont  la  peau  ôpre  au 
toucher,  les  yeux  grands  , la  bouche  extrê- 
mement fendue,  le  nez  écrasé,  et  les  che- 
veux crépus , mais  rudes  , d'un  noir  bril- 
lant*. Les  femmes  ont  les  mamelles  énormes 
et  pendantes.  Les  habitations  sont  cons- 
truites dans  l'eau,  sur  un  échafaudage;  elles 
ressemblent,  sous  ce  rapport,  à celles  des 
Boniécns  et  autres  nations  des  îles  asiatiques 
Les  femmes  paraissent  industrieuses;  elles 
font  des  nattes  et  des  pots  de  terre,  qu'elles 
cuisent  avec  de  l'herbe  sèche  ou  des  brous- 
sailles ; elles  manient  même  la  hache , tandis 
que  leurs  indolens  époux  les  regardent  ou 
se  préparent  à la  chasse  du  sanglier4. 

tItbiekt.  PatM.  — L’aspect  de  ces 
peuples  est  effrayant  et  hideux;  leur  peau 
est  souvent  défigurée  par  des  marques  sem- 
blables à celles  de  la  lèpre.  Ils  ramassent  les 
cheveux  sur  leur  tête  en  touffes  énormes, 
qui  quelquefois  ont  trois  pieds  de  tour  ; les 
moindres  en  ont  deux  et  demi  ; quelquefois 
ils  l'ornent  de  plumes  d'oiseaux  de  paradis, 
tandis  qu'un  grand  nombre  de  défenses  de 
sanglier  pendent  à leur  cou , comme  un  ob- 
jet de  luxe.  Les  dogmes  religieux  des  Papous 
sont  très-peu  connus.  Ils  font  des  tombeaux 
de  roche  dure  de  corail , qu'ils  ornent  quel- 
quefois de  sculptures.  Leur  principal  com- 
merce se  fait  avec  les  Chinois,  à qui  ils  achètent 
leurs  instrumens  et  leurs  ustensiles , et  les 
grossières  toiles  de  l’Inde  qui  servent  de  vê- 
tement aux  femmes.  Ils  donnent  en  retour 
du  massojr } de  l'ambre  gris,  des  limaces  de 
mer,  des  écailles  de  tortues,  de  petites  per- 
les, des  oiseaux  de  paradis,  des  loris  et  au- 
tres oiseaux,  qu’ils  dessèchent  avec  la  plus 
grande  adresse.  On  exporte  aussi  quelques 
esclaves,  sans  doulcdes  prisonniers  de  guerre. 
Armés  de  hassagaics  , d’arcs  et  de  flèches , 
et  même  d’épées  de  cuivre,  les  habilans  des 
côtes  occidentales  ont  repoussé  les  détache- 
mens  hollandais  envoyés  dans  leur  pays.  Le 
capitaine  Cook  vit  près  le  cap  VValschdcs  sau- 
vages armés  d’un  tube  d'où  il  sortait  de  la 
fumée  et  du  feu;  mais  celte  cxplosioii  ne 

3 Sonnerai  . Voyage  , III,  |>- 

4 Forrest , Voyage  à la  Notivcllc-Guincc  , t.  I . 
|».  t 10-113 
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causait  aucun  bruit  *.  On  ignore  quelle 
peut  être  cette  espèce  d’arme.  Le  savant  na- 
vigateur Dampier  admire  1a  légèreté  des  pi- 
rogues ou  proas , dont  ces  peuples  se  ser- 
vent avec  beaucoup  d'habileté , et  qu’ils  sa- 
vent orner  de  sculptures  élégantes  *. 

Quelques  petites  lies  voisines  sont  mieux 
connues.  Parmi  les  îles  Schoutcn , quatre 
avaient  des  volcans  enflammés  lorsque  les 
Hollandais  y passèrent;  elles  ne  laissent  pas 
d’être  fertiles.  Les  Iles  de  Moa , d'drimoa 
et  autres , ont  l’aspect  d’un  jardin  de  pal- 
miers et  de  cocotiers.  Toutes  les  îles  de  la 
côte  septentrionale  paraissent  très-peuplées. 

île  de  waigiou.  — Au  nord-ouest , on 
voit  ff'aigiou  ou  fVadjou } île  d’une  grandeur 
considérable,  que  l’on  dit  contenir  100,000 
habitans.  Les  terres  sont  élevées,  et  il  s’y 
trouve  des  montagnes  très-hautes.  Au  nord 
sont  les  deux  ports  excellons  de  Piapis  et 
A'Ojffak 1 *  3 4.  Cette  lie , nommée  par  les  natu- 
rels Ouarido , est  couverte  de  très-grands 
arbres.  Les  habitans  ont  tout  le  corps  nu  , à 
l’exception  des  parties  honteuses,  qu’ils  cou- 
vrent d’une  étoffe  grossière.  Leurs  chefs 
sont  habillés  avec  des  étoffes  qu’ib  achètent 
des  Chinois;  ils  portent  aussi,  comme  ces 
derniers , un  chapeau  conique  de  feuilles 
de  palmier , et  la  plupart  d’eux  parlent  chi- 
nois. Ils  ont  les  cheveux  crépus,  très-épais, 
et  assez  longs;  leur  peau  n’est  pas  très-noire; 
quelques-uns  laissent  croître  leurs  mousta- 
ches. Ils  se  servent  de  l’are  avec  adresse.  Ils 
se  nourrissent  de  cochons , de  tortues , de 
poules  , d’oranges-pampclmouscs  , de  cocos, 
de  papayes , de  courges , de  pourpier  qua- 
drifidc,  de  canne  à sucre,  d’ignames,  de 
patates,  de  citrons  , de  piment,  d'épis  de 
maïs  encore  verts  , qu’ils  font  griller.  Labil- 
lardière  a trouve  dans  cette  île  le  beau  pro- 
merops  de  la  Nouvelle-Guinée  ,1c  gros  kaka- 
toès noir , et  une  nouvelle  espèce  de  cacao 
qu’il  a décrite  sous  le  nom  de  cacao  de  Wai- 
giou  Les  coqs  sauvages  et  le  faisan  cou- 
ronné des  Indes  sont  très-communs  dans  les 
bois  qui  environnent  l’excellente  rade  de 
BoniSaini. 

ILE  DE  SALAWATTY . — Salawatti  OU  Sal- 

1 Hnwkesbury , 111,  p.  658. 

* Abel  Tasntan  en  a donné  la  figure  ( Fuient)  n , 
IV.) 

s Forreit , Voyage  , 1 , p.  90. 

4 Lubillarlièrv  .1.  Il , p.  ay  1 


vatt  est  aussi  une  île  populeuse,  gouvernée 
par  un  rajah.  Les  peuples  de  ces  îles  res- 
semblent à ceux  de  la  Nouvelle-Guinée  ; leur 
aspect  est  affreux  , et  ils  sont  d’une  grande 
férocité.  Ils  vivent  de  poissons,  de  tortues, 
de  sagou. 

ILE8  8A1ST— DAVID  ET  FREWILL. Nousnc 

pouvons  pas  faire  une  transition  plus  con- 
venable de  la  Nouvelle-Guinée  à la  Polynésie 
ou  à l’Océaniquc  orientale,  qu’en  décrivant 
les  iles  Saint- David  et  les  (les  Frewill,  si- 
tuées au  nord  de  l’ile  Schouten  et  peuplées 
d’une  race  exactement  semblable  aux  liabi- 
tans  des  îles  Marianes , à ceux  de  Sand- 
wich , d’Otaïti  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

« Ici , dit  Cartcret,  nous  vîmes  pour  la  pre- 
î»  mière  fois  des  Indiens  cuivrés  et  ayant  les 
» cheveux  longs  5.»  . Us  bâtissent  leurs  villa- 
ges dans  des  bosquets  de  cocotiers  , de  ba- 
naniers et  d’arbres  à pain.  Leurs  cottes  d’ar- 
mes, faites  de  nattes  , résistent  à une  balle 
de  pistolet.  Ils  parlent  un  idiome  sembla- 
ble à celui  qui  règne  aux  îles  Sandwich  *. 
Voilà  une  circonstance  très-remarquable  dans 
l’histoire  des  nations  océaniennes  ! 

Il  a paru  à M.  d’Enlrecastcaux  que  le 
groupe  de  Saint-David^  découvert  en  1761  , 
et  celui  de  Fréwill  trouvé  en  1768,  n’é- 
taient qu’un  seul  et  même  archipel.  U est 
bien  certain  que  les  îles  visitées  par  Meares 
sont  les  mêmes  que  celles  dont  le  navigateur 
français  a fixé  la  position.  Mais  comme 
Meares  et  Cartcret  ne  s’accordent  ni  sur  le 
nombre  des  îles , ni  sur  la  longitude,  et  que 
des  terres  basses  échappent  facilement  à la 
vue  des  navigateurs,  il  se  peut  qu’une  chaîne 
d’ilots  peu  élevés  s’étende  dans  la  direction 
indiquée  par  les  îles  Basses  de  Bougainville 
et  de  l’ile  Aiou.  Un  navigateur  anglais  vient 
de  publier  une  note  dans  laquelle  il  donne 
le  nom  d'Iles  Saint-David  à un  groupe  si- 
tué par  o degré  55  minutes  latitude  sud 
et  1 34  dcg.  20  min.  longitude  est  de  Green- 
wich. Il  donne  sur  les  habitans  des  détails 
conformes  aux  relations  précédentes  7.  Si  on 
admet  cette  opinion,  les  îles  Saint-David  ne 
seraient  que  la  partie  occidentale  de  l’ar- 
chipel des  îles  Schouten. 

5 Carteret , dan»  Hawkesbnry  , accounl , I,  p.  608 . 

6 Meares , Voyage  traduit  par  Fors  ter  , p.  84. 

7 Drtidley  , dans  V Annal  Fraisier,  1817.  Mtsccl- 
lau  Tracts , p.  916. 
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Suite  uu  Tableau  des  Positions  Géographiques,  etc. 


NOMS  UES  LIEUX. 

LATIT. 

s. 

LONG 

E.  DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS, 

deg. 

min. 

MC. 

dre. 

min.  tcc. 

I Cap  Saint-Georges  (Nouvelle- 

5 

w 

» 

*49 

56  » 

Dampicr  ( Rossel). 

Havre  Carterct  ( Idem  ). 

4 

39 

» 

i5o 

20  3o 

Idem.  Idem. 

Cap  Salomaswer  (Nouvelle- 

Hanovre  ) 1 

2 

IO 

» 

»4" 

58  ■> 

Maurelle. 

I.a  Vcndola  ( Mes  de  l’Ami- 

rauté  ) 

2 

»4 

» 

145 

49  “ 

D’Entrccasteaux. 

Ile  de  l'Amirauté  ( pointe 

i nord-ouest  ). 

I 

57 

1) 

'44 

i5  » 

Bougainville,  Rossel. 

j Les  Heraiiles  ( la  septentrio- 

| noie  ) 

1 

38 

* 

.40 

n u 

Dampicr  et  Rossel. 

1 VOGVELLK-GCIRKE. 

Cap  du  roi  Guillaume  . . . 

» 

U 

W 

*» 

» » 

| Moa  (île  de  ) 

•À 

7 

» 

.3G 

t-J  » 

D’Eutrecasteaux. 

j Cap  Dory 

O 

35 

» 

1 3 1 

21  u 

Idem. 

Idem 

O 

21 

» 

128 

40  « 

Forrcsl  (inexact). 

| Cap  de  Bonne-Espérance.  . . 

O 

*9 

5 

t3o 

G M 

D’Eulrecasteaux. 

j Mispalu  ( île  occident.  ).  . . 

O 

‘9 

i5 

I-JÇ 

47  ” 

Idem. 

Cap  Rodney . 

IO 

3 

22 

140 

2 J 45 

Edwards.  j 

LOUISIADE. 

Cap  Délivrance  ( dans  Pile 

Rossel  ) 

1 1 

21 

U 

i5a 

G n 

Rossel. 

* Le*  vrai  nom  est  Pointe  de  Salomon  Swcer. 
n°  « a , xrct.  X , dans  Valent)  n. 

l'oyes 

les  Planches 

du  Voyage  d'Ahcl  T asm  au  , 
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Suite  et  fin  de  la  description  de  P Océanique,— Description  de  V Océanique  Orien- 
tale ou  de  la  Polynésie. 


Nous  avons  déjà  parlé  généralement  de 
ccs  nombreux  groupes  de  petites  iles  semés 
sur  la  surface  du  Grand-Océan , et  qui , sous 
le  nom  de  Polynésie , constituent  la  division 
la  plus  orientale  de  l'Océanique.  Nous  avons 
fait  observer  l'identité  d'origine  de  celles 
parmi  ccs  îles  qui  ont  été  exhaussées  par  les  dé- 
pôts volcaniques , ou  qui  sont  nées  de  l'ac- 
cumulation des  sables  sur  un  rcscif  de  corail. 
Nous  avons  aussi  discuté  les  questions  rela- 
tives à l’identité  encore  plus  étonnante  qui 
se  montre  entre  les  caractères  physiques  , 
les  idiomes  et  les  mœurs  des  tribus  dissémi- 
nées dans  ces  terres.  11  ne  nous  reste  donc 
qu'à  décrire  les  principales  d'entre  elles  ; car 
qui  pourrait  se  résoudre  à les  énumérer  tou- 
tes , et  à répéter  pour  chacune  des  détails 
qui  nécessairement  se  ressemblent? Tenons- 
nous  à la  considération  des  groupes. 

îles  pelew  oc  palaos. — En  partant  de 
la  mer  des  Moluqucs,  nous  aborderons  en 
premier  lieu  aux  iles  Pelew. 

Ccs  iles  avaient  été  visitées  par  les  Espa- 
gnols , qui  les  appellent  Palaos;  mais  elles 
étaient  peu  connues  avant  la  relation  agréa- 
ble et  intéressante  composée  par  M.  Kcatc 
sur  les  mémoires  du  capitaine  Wilson,  qui 
y fit  naufrage  en  1783.  Cet  écrivain  ingé- 
nieux a peut-être  embelli  la  vérité;  il  parait 
toujours  certain  que  les  habitans  des  îles 
Pelew  sont  un  peuple  aimable,  gai  et  inno- 
cent. Ils  sont  bien  faits,  et  d'une  taille 
moyenne  ; ils  ont  un  teint  plus  foncé  que 
celui  qu'on  appelle  cuivré;  mais  ils  ne  sont 
pas  noirs  , et  ils  ont  des  cheveux  longs  et 
flottans.  Les  hommes  vont  nus;  les  femmes 
portent  deux  petits  tabliers , ou  plutôt  des 
franges  faites  avec  la  fibre  de  l'enveloppe  de 
la  noix  de  coco.  Les  deux  sexes  sont  tatoués, 
et  se  teignent  les  dents  en  noir.  11  ne  paraît 
pas  qu'ils  aient  aucune  idée  de  religion , 
quoiqu'ils  pensent  que  l'ame  survit  au  corps. 
Leur  langage  parait  être  dérivé  du  matai , 
répandu  dans  les  nombreuses  iles  de  ccs 
mers. 

Le  gouvernement  est  entre  les  mains  d'un 
roi , lequel  a sous  lui  des  rupacks  ou  chefs  , 


qui  forment  une  sorte  de  noblesse.  Tout  le 
territoire  appartient  en  propre  au  souverain. 
Ses  sujets  n'ont  que  des  propriétés  mobilières, 
comme  un  canot , des  armes  , des  meubles 
grossiers. 

Ccs  îles  ont  en  général  une  élévation 
moyenne;  des  bois  épais  les  couvrent;  un 
long  rescif  de  corail,  qui  s'étend  à deux 
lieues  du  rivage  , en  quelques  endroits  jus- 
qu'à six,  les  environne  à l'ouest.  L'ébénicr 
croit  dans  les  forêts  ; l'arbre  à pain  et  le  co- 
cotier paraissent  y abonder. 

Nos  volailles  existent  chez  ccs  peuples 
dans  les  bois  et  dans  l'état  sauvage.  Les  na- 
turels les  négligeaient  avant  que  les  Anglais 
leur  eussent  appris  le  parti  qu'on  pouvait  en 
tirer  pour  la  subsistance.  Le  poisson  est  leur 
principale  nourriture.  Ils  font  une  sorte  de 
confiture  avec  la  canne  à sucre , qui  parait 
indigène  dans  ces  iles.  Ils  se  lèvent  avec  le 
jour  et  prennent  aussitôt  un  bain  à l'eau 
froide.  Leurs  maisons  sont  établies  sur  de 
larges  pierres  élevées  d'environ  trois  pieds 
de  haut.  Elles  sont  construites  de  planches 
et  de  bambous.  Ils  ont  de  vastes  salles  pour 
leurs  assemblées  publiques.  Leurs  meilleurs 
Couteaux  sont  faits  de  nacre  de  perle  : ils  en 
ont  aussi  d'écaillcs  de  moule  et  de  bambou 
fendu.  Ils  fabriquent  des  vases  ovales  en  po- 
terie grossière.  Leurs  meubles  et  leurs  ins- 
trumens  ressemblent  à ceux  d'Olaili.  Leurs 
armes  sont  des  piques , des  dards  et  la  fronde. 
Leurs  canots  sont  faits  de  troncs  d'arbres  or- 
nés de  sculptures  assez  jolies. 

petites  ii.es.  — A u nord  des  îles  Palaos 
se  trouvent  les  îles  appelées  Matelotes  , l’ilc 
des  Martyrs , Saga  retira , et  quelques  autres. 
Des  navigateurs  espagnols  viennent  de  re- 
trouver ccs  îles  , qui  paraissaient  douteuses. 

Le  groupe  de  Saint- André,  Pedro , fVar- 
wich , Evening , et  quelques  autres  au  sud  , 
ne  sont  qu’imparfaitement  connus. 

ILES  MARIAMES.  — En  voguant  au 
nord-est  des  Iles  Pelew  , nous  rencontrons 
les  îles  Mariunes  , chaîne  de  quinze  ou 
seize  îles,  dont  sept  seulement  sont  consi- 
dérables ; savoir  : Guan , Zarpane , 7Y- 
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niart,  Saipan , Analajan  , Pagou  et  Agrigam. 

Ces  îles  furent  découvertes,  en  i5ai , par 
le  célèbre  navigateur  Magellan , qui  les  ap- 
pela iles  (les  Larrons , à cause  du  penchant 
des  habitans  pour  le  vol , et  de  leur  adresse  à 
l’exccutcr.  Mais  sous  Philippe  IV  , on  leur 
donna  le  nom  des  Mariants , en  l'honneur 
de  Marie- Anne  d’Autriche 

Les  indigènes  ont  etc  presque  exterminés 
par  les  Espagnols.  Il  parait  que  par  la  cou- 
leur , le  langage , les  mœurs  et  le  gouverne- 
ment, ils  ressemblaient  beaucoup  aux  Ta- 
gales  des  iles  Philippines.  Quoique  soumis  à 
une  noblesse  héréditaire , ils  vivaient  heu- 
reux et  tranquilles  *. 

Leurs  petits  vaisseaux  , appelés  pros  ou 
proas , ont  été  regardés  comme  des  modèles 
«l’architecture  navale  ; Pigafetta  et  Ansoii  en 
remarquèrent  l'excellente  construction  à des 
époques  très-distantes.  Ce  sont  des  canots 
qui  ont  un  flanc  convexe  et  l'autre  plane  : 
un  balançoir  les  tient  en  équilibre  ; ils  fout 
vingt  milles  par  heure  en  ayant  vent  de  côte. 
En  réunissant  par  un  plancher  deux  bateaux 
semblables  , plusieurs  insulaires  du  Grand- 
Océan  ont  formé  des  navires  que  l’habile  ma- 
rin Sidney  Smith  a jugé  dignes  d'étre  imités 
et  introduits  dans  la  marine  européenne  J. 
L'industrie  des  habitaus  de  ces  iles  rend  im- 
probable l'assertion  d’un  bon  missionnaire  , 
selon  lequel  ils  auraient  ignoré  l’usage  du  feu, 
et  auraient , à l'arrivée  des  Espagnols,  pris  cet 
clément  pour  un  être  animé.  Cet  absurde 
conte  pourra  faire  croire  qu’ils  adoraient  le 
feu  des  volcans  dontlcurs  Iles  sont  remplies. 
On  connaît  peu  la  géographie  naturelle  de 
ces  iles  : il  parait,  d’après  La  Pérouse , que 
quelques-unes  sont  volcaniques.  L’ilc  de 
l’ Assomption  offrait  de  toutes  parts  d'horri- 
bles torrens  de  lave 

11  n'y  avait  aucun  quadrupède  ; les  Espa- 
gnols y ont  porte  des  chevaux  , des  bœufs  et 
«les  cochons  , même , selon  quelques  rap- 
ports , «les  guanacos  ou  lanias  s.  Les  seuls 
végétaux  connus  étaient  le  jaquier  ou  l’arbre 
à fruit  à pain,  le  cocotier,  l'oranger  et  les 
melons  d’eau  ; les  Espagnols  y ont  planté 
«lu  riz. 

■LEGUAS.  — L'ilc  Guan,  presque  dépeu- 

* tira (rln g , Mém.  ror  les  îles  Mariaties,  lra«J.  dans 
les  Annales  des  Voyages. 

* Le  P.  Gvbien  , «ht*  Desbrosses , H , p.  4«jî». 

•’  Dnswrt , notice  sur  les  expériences  «le  S'uiney 
Smith  . Annal  ftegûtcr  , itJoi  . miscellan.  Tracts, 
p.  8S5. 

* An  Pérouse , Voyage  , Il  , p.  546. 

* flyron  , Voyage , p.  1 9 1 . 


- DIX-NEUVIÈME, 
pléc  par  la  suite  de  la  tyrannie  des  gouver- 
neurs , commença  à respirer  en  1772,  sous 
la  sage  administration  de  don  Tobias.  Il  ac- 
coutuma les  Indiens  à divers  genres  de  cul- 
ture ; depuis  cette  époque , l’ile  produit  du 
maïs,  du  coton,  de  l’indigo,  du  cacao,  des 
cannes  à sucre  6. 

Agana  est  le  chef-lieu  ; il  y a une  rade  dé- 
fendue par  une  batterie  de  huit  canons. 

ILE  TINIAN.  CONTRADICTIONS  DES  VOYA- 
GEURS. L’ilc  Tinian  est  devenue  célèbre  parla 
description  brillante  qui  en  a été  faite  dans  la 
relation  du  voyage  d'Ànson.  Des  navigateurs 
qui  ont  long-tcms  erre  sur  les  mers , au  gré 
«les  tempêtes,  au  milieu  des  privations  et 
des  maladies  , voient  avec  enchantement 
une  terre  revêtue  d’un  peu  de  gazon  ; ils  rê- 
vent des  beautés  supérieures  là  où  il  n'y  a 
rien  que  d’ordinaire.  Aussi  tous  les  naviga- 
teurs qui,  sur  la  foi  de  celte rclaLion,  se  sont 
rendus  à Tinian  , ont  été  bien  déçus  de  leur 
espérance;  et  quelques-uns,  entre  autres  By- 
ron,  ont  cherché  à décrier  l'ilc  de  Tinian 
autant  qu'elle  avait  été  exaltée.  Anson  y 
trouva  une  quantité  prodigieuse  de  bétail 
sauvage  de  couleur  blanche,  excepté  les  oreil- 
les, généralement  brunes  ou  noires  ; il  est 
probable  que  les  Espagnols  l’y  avaient  jeté 
pour  alimenter  la  garnison  de  Guan.  11  y 
trouva  encore  des  orangers,  des  cocotiers  et 
des  arbres  à pain.  Il  paraitqu'cn  effet  toutes 
ces  provisions  s'y  trouvent.  Des  voyageurs 
modernes  y ajoutent  le  limon , le  mango  , 
l'ananas,  la  goyave  ?;  mais  il  ne  faut  que 
de  très-simples  causes  politiques  ou  physi- 
ques pour  en  dégarnir  tout  à coup  une  si  pe- 
tite île.  Un  ouragan,  un  tremblement  de 
terre,  une  épizootie,  un  mauvais  gouverneur, 
le  passage  «l'un  certain  nombre  de  vaisseaux: 
voilà  assez  de  causes  pour  expliquer  com- 
ment Tinian  peut  être  tantôt  un  paradis  et 
tantôt  un  «lésert. 

ILOTS  VOLCANIQUES.  — Au  nord  «les  Ma- 
rianes  s'élèvent  divers  groupes  de  petites  iles 
presque  toutes  volcaniques.  Plusieurs  portent 
simplement  le  nom  de  volcan  ; d’autres  ont 
des  noms  équivalons  , comme  l'ilc  de  Soufre. 
Les  beaux  noms  de  Jardins  désignent  deux 
assemblages  dangereux  de  rcscifs  autour  de 
deux  petites  iles.  Les  îles  d'Or  et  les  îles 
A' Argent  doivent  apparemment  leurs  noms 
aux  fables  japonaises. 

ROCHER  REMARQUABLE.  C’eSt  dans  CCS 

La  Pérouse  , t.  Il , |».  S5o. 

7 Sliortland  ut  Marshall,  Irad  dan*  Forster  , Ma- 
gasin des  Voyages,  1,  191-1^. 
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mers  que  s’élève , en  forme  tic  pyramide,  l’é- 
norme rocher  appelé  la  Femme  de  Lot.  Les 
vagues  courent  se  briser  contre  son  front  sau- 
vage avec  une  fureur  proportionnée  à l’es- 
pace immense  qu’elles  ont  parcouru  avant 
de  l'atteindre.  Cette  masse  s'élève  presque 
perpendiculairement  à la  hauteur  de  trois 
cent  cinquante  pieds.  Les  eaux  se  précipitent 
avec  uu  bruit  épouvantable  dans  une  caverne 
creusée  à travers  le  côté  qui  regarde  le 
sud-est. 

archipel  des  CAROLIHE8. — Aucune  ques- 
tion de  géographie  n’est  plus  obscure  que 
celle  de  la  position  des  îles  Caroline*.  On 
sait  seulement  que  cet  archipel  en  général 
s’étend  entre  les  îles  Pescadores  à l’est , les 
Mariancs  au  nord  et  les  Palaos  à l’ouest. 

11  est  probable  que  les  chaînes  particu- 
lières qui  composent  la  chaîne  générale  de  (les 
Carolines  courent  à peu  près  sud  et  nord , 
comme  la  plupart  des  chaînes  du  grand 
Océan. 

En  attendant  qu’un  voyage  soulève  le 
voile  qui  couvre  cette  région,  tenons-nous  à 
l'intéressante  relation  de  ces  généreux  mis- 
sionnaires qui , au  péril  de  leur  vie , ont 
porté  dans  ce  coin  inconnu  à la  géographie 
même  les  paroles  de  la  vertu  et  de  la  paix  *. 

NOMBRE  DE  CES  ILES.  — Il  parait  que  la 
première  notion  de  ces  îles  fut  apportée  aux 
Iles  Philippines , en  1G86,  par  une  famille  de 
sauvages  qui , voulant  se  rendre  d’une  Ile 
dans  l'autre,  avait  vu  son  bateau  entraîné 
par  les  vents  et  les  courans.  Les  Espagnols 
les  nommèrent  d'abord  Nouvelles-Philippi- 
nes } et  ensuite  Carolines , du  nom  de  leur 
roi  Charles  11.  Elles  sont  au  nombre  de  qua- 
tre-vingts environ,  très-fertiles,  d’un  climat 
très-agréable , mais  sujettes  à des  ouragans 
terribles. 

Les  habitans , très-nombreux , ressemblent 
à ceux  des  Philippines;  ils  sont  couleur  de 
cuivre  foncé.  Suivant  les  lettres  des  Jésuites, 
chaque  Ile  avait  son  chef  particulier  ; mais 
toutes  reconnaissaient  un  roi,  qui  faisait  sa 
résidence  à Lamurca.  La  noblesse  règne  avec 
orgueil  sur  un  peuple  esclave.  Ces  insulaires 
croient  à «les  esprits  célestes  , et  pensent 
qu'ils  viennent  se  baigner  dans  un  lac  sacré 
de  l'ile  Fallalo  ; mais  ils  n'ont  ni  temples 
ni  idoles  , ni  la  moindre  apparence  de  culte. 
On  rapporte  que  ceux  d’ Yap  adorent  une 
espèce  de  crocodile,  et  qu’ils  ont  des  magi- 

* Le  P.  Cantova  . dans  1rs  Lettres  édifiantes  , II, 
p.  A ; cl  Deshntsses  , Histoire  des  navigateurs  , supplé- 
ment ,1.  Il . p.  45. 

Tomk  11. 


ciens.  La  polygamie  y est  permise.  Les  cri- 
minels y sont  bannis  d'une  lie  à l'autre. 

Ils  aiment  la  danse;  mais,  n’ayant  point 
d’instrumens  de  musique,  ils  l'accompagnent 
de  chants;  ils  n’ont  d'armes  qu’un  arc  et  une 
lance,  dont  la  pointe  est  en  os.  Leurs  proas 
ressemblent  à ceux  des  îles  Mariancs;  selon 
les  missionnaires,  ils  connaissent  la  boussole, 
ce  qui  supposerait  d’anciennes  communica- 
tions avec  les  Chinois  ou  avec  les  Arabes.  La 
langue  varie  probablement  d'un  groupe  d'ilcs 
à l’autre  ; les  missionnaires  y ont  trouvé 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  langue 
tagalc,  et  par  conséquent  avec  le  tnalai  ; mais 
ils  citent  quelques  mots  qui  nous  paraissent 
arabes , tels  que  eli,  esprit.  Jusque  dans  ce 
coin  reculé  de  la  terre,  on  connaît  les  es- 
claves nègres.  On  dit  que  vingt-neuf  nègres 
espagnols  laissés  dans  une  de  ces  lies  , y ont 
produit  une  race  métisse  qui  s’est  ensuite 
répandue  dans  une  autre. Les  habitans à'Ulea 
sont , à ce  qu’on  assure , les  plus  civilisés. 
Hognleu  , la  plus  grande  des  Carolines  , doit 
avoir  environ  trente  lieues  de  long  sur  quinze 
de  large.  On  met  Yap  au  second  rang  ; elle 
occupe  l’extrémité  occidentale  «le  cette 
chaîne. 

ILES  VL  es  PAR  WILSON.  — Le  capitaine 
Wilson , en  revenant  «le  la  mer  du  Sud , 011 
il  avait  porté  les  missionnaires  anglais  , re- 
tourna par  le  sud  de  l’archipel  des  Carolines  , 
par  7 degrés  de  latitude  nord.  Il  y visita 
quelques  îles  , et  entre  autres  le  groupe  con- 
sidérable qu'il  nomma  Treize  îles , dont  la 
plus  méridionale  est  par  7 degrés  iG  minutes 
latitude  nord  , ci  1 4 -1  degrés  3o  minutes  lon- 
gitude est.  Les  habitans  ont  le  teint  cuivré; 
les  femmes  sont  d’une  couleur  pàlc-olivâtrc  ; 
leurs  lèvres  sont  un  peu  grosses,  leur  visage 
assez  large  et  les  cheveux  noirs  et  longs.  Leur 
idiome  diUere  de  celui  des  lies  Palaos,  qui 
en  sont  voisines  \ Ils  vendent  des  cordages 
de  joncs  «l’une  extrême  force;  ils  portent  une 
espèce  de  ceinture  «pii  ressemble  à une 
ècluirpc  espagnole , et  «les  chapeaux  coniques 
comme  ceux  des  Chinois,  qui  sont  également 
conuus  dans  les  Philippin*'*.  On  vit  cent  cin- 
<|uantc  canots,  chacun  monté  par  sept  hom- 
mes , l'un  portant  l’autre. 

îles  mllgrave.  — Nous  passerons  rapi- 
dement devant  la  longue  chaîne  «les  îles  Mnl- 
grave , découverte  par  Marshall  et  Gilbert, 
en  1788.  On  n’en  connaît  que  les  positions 
et  les  noms  anglais.  La  plupart  sont  basses  ; 
elles  produisent  des  cocos , des  oranges  , des 


* Missionary  Voyage  in  Ihr  Dtiff,  p.  5o4. 
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choux-pal  mi  s tes.  La  race  cuivrée  qui  les  ha- 
bite parut  hospitalière  et  habile  dans  la  na- 
vigation Celte  chainc  se  joint  au\  îles  Ca- 
ntines par  les  îles  Pcscadorcs  (des  Pécheurs), 
et  peut-être  aux  archipels  de  la  Polynesie 
par  des  chaînons  encore  inconnus  , parmi 
lesquels  il  faudrait  chercher  les  îles  de  Jésus , 
la  Solitaii'e  et  quelques  autres  , vues  par 
Quiros  et  Mendana.  On  connaît  exactement 
la  position  des  deux  lies  Saint-Augustin  et 
G/'an-Cocal , visitées  récemment;  elles  in- 
diquent une  chaîne  dans  la  partie  méridio- 
nale : on  retrouvera  un  jour  Plie  de  la  Belle- 
Nation  *,  placée  par  Quiros  à mille  six  cents 
lieues  espagnoles  de  Lima,  et  à 10  degrés 
20  minutes  de  latitude.  Les  habitans,  remar- 
quables par  leur  blancheur  , naviguaient 
dans  des  canots  doubles  , et  construisaient 
leurs  cabanes  élégantes  de  troncs  de  palmier  \ 

DÉTAILS  SUR  L’ILE  DE  TAUMACO  OU  ROTU- 
mahou.  — Tous  les  parages  à l'ouest  de  l'ar- 
chipel des  Navigateurs,  jusque  vers  les  îles 
Salomon  , paraissaient  renfermer  plusieurs 
îles  détachées.  La  plus  remarquable  aujour- 
d'hui est  celle  de  Hotumahou , le  Taumaco 
de  Quiros.  Le  capitaine  Wilson  , de  retour 
du  voyage  des  missionnaires  , y aborda.  « La 
» fertilité  et  la  population  de  cette  île  isolée 
»»  paraissent  extrêmes.  Dans  un  espace  de 
* moins  d'un  mille  anglais  de  long,  nous 
» comptâmes  deux  cents  maisons,  sans  celles 
>•  qui  devaient  être  cachées  derrière  les  ar- 
>»  bres.  Les  cochons , les  volailles  et  les  fruits 
» abondent  ici , et  c'est  une  des  meilleures 
» places  de  rafraîchissement.  » Elle  est , se- 
lon Quiros,  à cinquante  lieues  delà  terre  du 
Saint-Esprit.  La  langue  des  Nouvelles-Hé- 
brides et  celle  des  lies  des  Amis  y paraissent 
connues  ; car  le  chef  prit  le  nom  de  Tauri- 
que  , évidemment  le  titre  Terique  donne  aux 
chefs  des  îles  des  Amis  , et  encore  celui  de 
Tournai , qui  probablement  n'était  que  le 
mot  Tomar,  signifiant  ami  dans  l'idiome  de 
l’ile  de  Tanna  Les  iles  voisines  à l'ouest 
portaieut  les  noms  de  TemcLJica , à'Indeni, 
de  Aianci;  la  dernière  avait  un  volcan.  Quiros 
en  vit  plusieurs , mais  les  détermina  vague- 
ment. Les  habitans  de  Taumaco  avaient  con- 
naissance de  Mallicolo,  et  traçaient  avec  des 
cailloux  une  carte  des  archipels  voisins. 

îles  fidgi. — Plus  au  sud  s'étend  le  groupe 
considérable  qui  porte  le  nom  de  Fidgi  ou  du 
Prince- Guillaume. 

1 Gilbert,  dans  le  Magasin  île  Forster,  I , jno-aoG. 

* Pr  ta  Génie  f/crmosa. 

3 Quiros,  Viajero  Universal.  XVII,  p.  *7o. 

4 ébrxlrr.  Voyage,  II,  *5».  Quiros  , I.  c.,  i74. 
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Les  Fidgiens  passent  pour  anthropophages; 
ils  sont  plus  industrieux  que  les  Tongau- 
bouais  , d'après  les  propres  aveux  de  ceux-ci, 
qui  cependant  les  ont  subjugués.  Celles  de 
ces  iles  que  le  capitaine  Wilson  vit  en  1 796 , 
étaient  d'une  élévation  moyenne  , couvertes 
de  cocotiers  jusqu'au  sommet,  et  entourées 
de  rescifs  très-étendus  et  très-dangereux;  le 
vaisseau  des  missionnaires  y faillit  périr  en 
plein  jour  par  un  tems  calme  , en  donnant 
contre  un  rcscif  dont  aucun  indice  ne  faisait 
soupçonner  l'existence. 

archipel  DES  îles  des  AMIS.  — En  na- 
viguant à l'est , nous  verrons  s’élever  du 
sein  des  flots  les  collines  et  les  plaines  qui 
composent  l’archipel  des  iles  des  Amis.  On 
peut  étendre  cette  division  aux  îles  Fidgi  à 
l'ouest,  à celles  des  Cocos  et  des  Traîtres  au 
nord , a celle  dite  de  Savage  à l'est , et  à 
celle  de  Pylstacrt  au  sud.  Circonscrit  dans 
ces  limites,  l'archipel  des  Amis  sera  encore 
assez  grand  , puisqu'il  contient  au-delà  de 
cent  iles  et  îlots.  Cet  archipel  tient  à peu 
près  le  premier  rang  parmi  ceux  de  la  Poly- 
nesie , par  l'industrie  de  ses  liabitaus  et  l’es- 
pèce d'ordre  politique  qui  y règne. 

DÉTAILS  SUR  L’iLB  TONGATABOU . — La 
principale  de  ces  iles  est  celle  nommée  Ton- 
gatabou , c'est-à-dire  île  consacrée.  Elle  est 
une  des  plus  méridionales.  Les  voyageurs 
l'ont  décrite  avec  le  détail  le  plus  minutieux. 
Néanmoins  , sans  les  relations  de  Labillar- 
dière  et  des  missionnaires  anglais,  nous  la 
connaîtrions  mal.  Le  pays  en  général  n'offre 
pas  ce  magnifique  paysage  qui  résulte  d’une 
multitude  de  montagnes  , de  vallées  , de 
plaines  , de  ruisseaux  et  de  cascades  ; mais 
il  étale  aux  yeux  des  spectateurs  la  fertilité 
la  plus  abondante. 

Les  vents  y soufflent  le  plus  souvent  entre 
le  sud  et  l'est  ; et  lorsqu'ils  sont  modérés , 
011  a ordinairement  un  ciel  pur.  Quand  ils 
devienneut  plus  frais;  l’atmosphère  est  char- 
gée de  nuages  ; mais  elle  n'est  poii^t  bru- 
meuse , et  il  pleut  fréquemment.  D'après  la 
relation  des  missionnaires , les  treinbleraens 
de  terre  y sont  très-fréquens.  Le  feuillage 
n'éprouve  point  d'altération  sensible  aux  di- 
verses époques  de  l'année  ; chaque  feuille 
qui  tombe  est  remplacée  par  une  autre , et 
011  jouit  d'un  printems  universel  et  continu. 
Les  missionnaires  ont  trouvé  î*air  très-sain , 
mais  plus  froid  qu'ils  ne  s’y  attendaient. 

Un  rocher  de  corail , le  seul  qui  se  pré- 
sente sur  la  côte,  sert  de  base  à l'ile.  On  n’y 
voit  guère  d'autre  pierre , excepté  une  espèce 
de  lapis  Ij  dius , dont  les  naturels  font  leurs 
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haches.  Quoique  le  corail  s'élance  en  beau- 
coup d'endroits  au-dessus  de  la  surface  du 
terreau , le  sol  est  en  général  d'une  profon- 
deur considérable.  L'humus  végétal  recouvre 
une  couche  d'argile.  M.  Labillardière  a jeté 
un  coup  d'œil  sur  la  botanique  de  cette  île. 
A l'ombre  des  bois  croît  le  tacca  pinnatijida , 
le  mus  s ce  n du  J'rondosa  , Vabrus  prccatorius 
et  le  poivrier  , qui  sert  aux  habitans  à faire 
le  kava  : ils  font  des  nattes  avec  le  pandanus 
odoralissimus  ; l'hibiscus  tiliaceus  croit  spon- 
tanément sur  les  bords  des  diverses  cultures  et 
tout  près  de  la  mer;  son  écorce  fournit  aux  in- 
sulaires de  quoi  faire  des  étoffes  beaucoup 
moins  belles  que  celles  du  mûrier  à papier  ; 
des  cotonniers  de  l'espèce  appelée gossjpium 
religiosum  croissent  dans  les  lieux  humides , 
mais  ne  sont  pas  employés  par  les  habitans.  On 
y trouve  aussi  du  bois  de  sandal  et  une  forte 
noix  muscade  qui  n'est  point  aromatique  \ 
Les  oiseaux  et  les  insectes  sonten  grand  nom- 
bre; les  rescifs  offrent  en  foule  les  coquillages 
les  plus  rares. 

L’ile  de  Tongatabou  est  divisée  en  trois 
souverainetés,  Ahifo  au  nord,  Moua  au  cen- 
tre, Ahodschi  au  sud-est  *.  Ces  districts  ont 
chacun  leur  souverain  ; la  famille  régnante 
de  Moua  porte  le  nom  de  Fouttafhihi } qui 
est  également  celui  d'un  des  dieux  natio- 
naux ; il  parait  que  les  Fouttafaihis  étaient 
autrefois  les  souverains  absolus  de  l’ile,  et 
président  encore  aux  sacrifices.  Mais  le 
Diougona-gabula  ou  le  prince  du  canton  sep- 
tentrional , s'est  emparé  dernièrement  de  la 
supériorité  politique.  Tous  les  chefs  des  îles 
voisines  régnent  chez  eux  en  despotes,  mais 
ils  se  reconnaissent  vassaux  de  l'État  de 
Tongatabou,  et  lui  paient  un  tribut.  Les 
insulaires  de  Fidgi  même,  si  redoutables  du 
tems  de  Cook,  viennent  de  subir  le  joug  de 
Tongatabou;  la  puissance  de  cet  État  s'é- 
tend de  l’autre  côté  jusque  vers  les  confins 
de  l'archipel  des  Navigateurs.  Leur  flotte  de 
pirogues  est  plus  respectable  que  celle  des 
Taitiens,  et  leur  navigation  s’étend  proba- 
blement jusqu'à  l'archipel  du  Saint-Ésprit  : 
ils  ont  donné  à Cook  une  longue  liste  des 
îles  qui  leur  sont  connues. 

On  sacrifie  à Tongatabou  un  grand  nom- 
bre de  victimes  humaines  ; et , malgré  leurs 
idées  sur  la  propriété,  les  habitans  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  voler  les  étrangers. 
En  général , M.  Labillardière  donne  à ces 
insulaires  un  caractère  iufiniment  plus  mé- 

1 LtibiUartlicrt' . Voyage  , l.  Il , p.  loi  , p.  ioü,  etc. 

* Vojagc  des  Missionnaires,  cliap.  XVI 
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chant  et  plus  barbare  que  l’on  ne  devrait  le 
supposer,  d’après  les  relations  de  Cook  et 
de  Forstcr  ; il  y vit  meme  des  assassinats 
commis  avec  beaucoup  de  perfidie  \ Nous 
devons  avouer  que  la  relatiou  plus  moderne 
des  missionnaires  anglais  ne  présente  pas 
un  tableau  entièrement  conforme  aux  idées 
de  M.  Labillardière.  « Les  habitans  des  iles 
n des  Amis,  disent  les  missionnaires,  raé- 
» ritent  le  nom  que  Cook  leur  a donné  ; dés 
« qu'on  leur  eu  eut  expliqué  le  sens , ils 
»•  parurent  s'en  enorgueillir.  Ils  exercent 
n entre  eux  une  libéralité  et  une  générosité 
n étonnantes.  Pendant  quatre  mois  nous 
y t n'avons  ni  vu  ni  entendu  parler  de  la' 
îi  moindre  querelle  entre  eux.  L'infanticide 
» ci  plusieurs  autres  institutions  sociale-. 
» des  Taitiens  sont  inconnus  ici.  L'infidé- 
» lité  conjugale,  parmi  les  classes  élevées, 
j»  est  sévèrement  punie,  du  moins  quant  au 
» séducteur;  les  femmes  sont  à peu  près 
» esclaves.  La  polygamie  est  une  préroga- 
» tive  des  chefs.  * Dernièrement  un  mis- 
sionnaire s’est  fait  païen  et  sauvage  ; mais 
quatre  ans  suffirent  pour  le  dégoûter  de  la 
félicité  dont  l’image  l’avait  charmé  *. 

Les  missionnaires  croient  que  ces  insulai- 
res n’ont  pas  un  ordre  distinct  de  prêtres } 
quoiqu'ils  aient  une  foule  de  divinités  et  un 
culte  public.  Ils  ont  deux  grands  natchés  ou 
fêtes  religieuses  : l'un  pour  implorer  la  pro- 
tection de  Fouttafaihi  en  faveur  des  fruits 
nouveau  plantés  ; l'autre , après  la  moisson , 
pour  témoigner  à ce  dieu  leur  gratitude. 
Chacun  tue  et  apporte  lui-même  l'animal 
qu’il  offre  en  sacrifice.  Calla-Fcilatonga  est 
la  souveraine  des  flot*  et  des  vents  : le  dieu 
Mauwi  porte  Pile  sur  son  dos  ; les  trcmblc- 
raens  de  terre  ont  lieu  lorsque  ce  dieu , en- 
nuyé de  ce  fardeau  , veut  s en  débarrasser. 
Le  dieu  du  plaisir,  Ifiggolaj'o,  rassemble 
toutes  les  âmes  dans  un  paradis  très-sembla- 
ble à celui  de  Mahomet. 

Les  maisons , ordinaires  et  publiques , sont 
bien  inférieures  à celles  de  Taïti , soit  pour 
la  commodité,  soit  pour  l’élégance.  Mais  les 
pirogues  sont  en  revanche  beaucoup  mieux 
construites;  leurs  nattes  sont  tellement  supé- 
rieures à celles  de  Taïti,  que  les  navigateurs 
en  peuvent  apporter  comme  objets  de  com- 
merce dans  cette  dernière  lie;  ils  fabriquent 
aussi  des  étoffes  lustrées  , rayées , à carreaux 
et  à divers  dessins  «le  figures.  Les  paniers . 

m 

5 Labiltardihn : , I.  H , p.  109. 

* Narrative  of  a four  ycan  résidence  ai  Toilgata- 
bni|.  Londres , »H  t j . 
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les  peignes  et  autres  petits  ouvrages  qui 
sortent  de  1a  main  des  femmes,  sont  faits 
avec  goût  et  élégance.  Les  cordages  des  lignes 
de  pêche  , les  hameçons  de  ces  insulaires  sont 
d'une  aussi  bonne  qualité  que  les  mêmes  ob- 
jets en  Europe.  Tongatabou  a un  excellent 
et  vaste  havre , très-susceptible  d'être  for- 
tifié. 

ILE  middelburg. — L’île  d ' Eoua  est  nom- 
mée Middelburg  par  T asman  ; c’est  une  terre 
élevée  , d'un  aspect  charmant , boisée  , fer- 
tile et  pourvue  d'eau  douce.  Quoique  le  sol 
en  général  soit  argileux , on  voit  percer  le 
rocher  de  corail  jusqu'à  la  hauteur  de  trois 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

ILE  ROTTERDAM. — Anamouka  ou  Rotter- 
dam est  la  plus  considérable  d*un  groupe  si- 
tué au  nord  de  Tongatabou.  Anamouka  est 
composée,  comme  Tongatabou  , d’un  rocher 
de  corail  couvert  d’un  bon  terreau  ; on  y 
trouve  un  seul  rocher  calcaire.  Il  y a plus  de 
fruit  à pain  et  de  pampletnouses , et  tous  les 
végétaux  y viennent  mieux  qu’à  Tongatabou. 
Les  terrains  ne  sont  pas  enfermés  de  haies 
aussi  nombreuses  , aussi  régulières  et  aussi 
soigneusement  faites  ; mais  les  berceaux  touf- 
fus couvrent  les  chemins  et  étalent  de  belles 
fleurs  qui  embaument  l'air  de  parfums.  Les 
sites  multipliés  que  forment  les  petites  élé- 
vations et  les  différons  groupes  d’arbres  con- 
tribuent encore  à orner,  et  à varier  l'aspect 
de  cette  terre. 

diverses  îles. — Tafoua  renferme  un  vol- 
can que  les  indigènes  regardent  comme  le  sé- 
jour d’une  divinité. 

Favao  est  la  Maj'orga  de  Maurellc,  navi- 
gateur espagnol  ; pour  Latte , il  lui  a laissé 
son  nom  indigène;  enfin  celle  qu'il  nomme 
l' Amargura  est,  d’après  toutes  les  probabi- 
lités , U tunoa . Ces  lies  sont  très-fertiles , peu- 
plées , et  au  moins  aussi  avancées  en  civilisa- 
tion que  Tongatabou  même. 

Au  sud  de  l’archipel  des  Amis,  l’ile  Vas- 
(jtiez  et  le  groupe  des  il es  Kermadec  marquent 
la  continuation  dp  la  chaîne  sous-marine  vers 
la  partie  orientale  de  la  Nouvelle-Zélande. 

ILE  HORN.  — Au  nord  des  îles  des  Amis 
on  distingue,  parmi  plusieurs  petites  terres 
isolées  , la  pittoresque  île  de  Horn  , dont 
Lemaire  et  Schoutcn  vantent  la  fertilité.  Le 
chef  portait  une  couronne  de  plumes.  Pro- 
bablement c'est  X Enfant  perdu  de  M.  Bou- 
gainville *. 

ILES  DES  NAVIGATEURS.  — Ên  continuant 
notre  voyage  à l'est , le  premier  archipel  un 

1 Voyage  autom  du  monde,  p.  a4. 
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peu  considérable  qui  appelle  notre  atten- 
tion , est  celui  des  Navigateurs , découvert 
par  Bougainville,  et  examiné  par  La  Pérouse. 
Celles  qu'on  a visitées  sont  au  nombre  de 
sept;  savoir:  Pola,  Gai  nasse,  Ojrolava, 
Maouna , Fanfouc,  Leone , Upoun,  situées 
de  l’ouest  à l’est.  Les  habitans  connaissent 
encore  trois  îles  situées  au  sud-ouest.  Dans 
la  savante  carte  du  Grand-Océau , par  Ar- 
rowsmith,  Pola  est  nommée  Otawhjr;  Oyo- 
lava  , Oatouah  ; Maouna  , Toutouillah  ; et 
Opoun , Townahlouah.  De  ces  noms,  celui 
de  Toutouillah  se  retrouve  dans  la  liste  des 
lies  que  les  habitans  de  Tougatabou  four- 
nirent au  capitaine  Cook3;  circonstance  qui 
donne  du  poids  à la  nomenclature  anglaise. 
Mais  ces  iles  n'ont-elles  pas  plusieurs  noms 
dans  les  divers  dialectes?  Cet  archipel  a reçu 
le  nom  d 'iles  des  Navigateurs , parce  que  les 
habitans  avaient  un  grand  nombre  de  pi- 
rogues, et  montraient  une  adresse  admirable 
à les  diriger;  circonstance  commune  à toute  la 
Polynésie , et  qui , par  conséquent , ne  semble 
pas  très-propre  à devenir  le  motif  d’une  dé- 
nomination distinctive. 

Les  iles  des  Navigateurs  ont  le  sol  élevé. 
Leurs  montagnes  centrales , les  belles  plaines 
qui  bordent  les  rivages,  et  les  rcscifs  de  co- 
rail qui  environnent  les  îles  , les  rapprochent 
des  îles  de  la  Société.  Maouna  est  très-fer- 
tile J.  Les  frégates  furent  environnées  de 
deux  cents  pirogues  remplies  de  différentes 
espèces  de  provisions , consistant  en  oiseaux , 
en  cochons,  en  pigeons  ou  en  fruits.  L’abon- 
dance des  provisions  y est  telle,  qu’en  vingt 
heures  Maouna  lui  fournit  cinq  cents  co- 
chons, et  une  quantité  immense  de  fruits. 
L’ile  est  couverte  de  cocotiers , d'arbres  à 
pain,  d'orangers.  Les  bosquets,  où  mur- 
murent de  nombreuses  cascades , sont  peu- 
plés de  ramiers  et  de  tourterelles.  Parmi  les 
rocs  de  corail  qui  bordent  le  rivage , on  trouve 
des  cailloux  de  basalte. 

Les  femmes  étaient  très-jolies  et  non  moins 
libres;  elles  ont  les  formes  les  plus  régu- 
lières et  les  plus  voluptueuses;  une  écharpe 
de  feuilles  leur  sert  de  ceinture  ; un  ruban 
vert  s'enlace  dans  leur  chevelure  ornée  de 
fleurs  ; à la  couleur  près  , on  croit  voir  des 
nymphes  ou  des  dryades.  Les  hommes  avaient 
une  stature  et  une  force  peu  communes , et 
beaucoup  de  férocité  ; ils  méprisaient  la  petite 
taille  des  Français;  ils  traitaient  les  femmes 
en  esclaves.  Les  vieillards , retenant  par 

» Cook , troiMcair  Voyage  , I.  I . p.  SOS. 

3 Voyage  Uc  M.  Im  Pérouse , t.  III , p.  «64. 
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force  les  jeunes  filles  , servaient  de  prêtres 
et  d'autel  au  culte  de  Vénus , pendant  que 
des  matrones  célébraient  par  des  chants  ces 
noces  brutales  1 . Rien  n'est  délicieux  comme 
la  situation  de  leurs  villages;  on  les  entre- 
voit comme  perdus  au  sein  de  riches  vergers 
qui  croissent  sans  culture  ; ces  huttes  , sou- 
tenues par  de  grossières  colonnades , sont 
couvertes  de  feuilles  de  cocotier.  Us  se  nour- 
rissent de  1a  chair  des  cochons , des  chiens 
et  des  oiseaux  , ainsi  que  des  fruits  de  l'ar- 
bre à pain , du  cocotier , du  bananier , du 
guava  et  de  l'oranger.  Les  insulaires  fai- 
saient peu  de  cas  du  fer  et  des  étoffes , et 
n'estimaient  que  les  grains  de  verre  *. 

C’est  à Maouna  que  le  capitaine  de  Langlc, 
le  naturaliste  Lamanon  et  neuf  marins  furent 
massacrés  par  les  habitans , probablement 
parce  que  le  capitaine  ayant  donne  des  ver- 
roteries à quelques  chefs,  avait  oublié  de 
faire  aux  autres  la  même  politesse.  La  Pé- 
rouse , cruellement  détrompé  des  idées  favo- 
rables qu'on  lui  avait  données  sur  le  compte 
des  sauvages , dit  en  cette  occasion  : « Je  suis 
» mille  fois  plus  en  colère  contre  les  philo- 
sophes  qui  préconisent  les  sauvages , que 
» contre  les  sauvages  mêmes.  Le  malhcu- 
» reux  Lamanon , qu'ils  ont  massacré , me 
s dit  encore , la  veille  de  sa  mort , que  les 
n Indiens  valaient  mieux  que  nous  *.  » 
île  D’OïOI.ava. — M.  de  La  Pérouse  vit  à 
OyoLava  le  plus  grand  village  de  toute  la 
Polynésie;  à la  fumée  qui  s’en  élevait  on 
l'eut  pris  pour  une  ville  ; la  mer  était  cou- 
verte de  pirogues  montées  par  des  hom- 
mes d'une  aussi  haute  stature  que  ceux  de 
Maouna. 

Quoique  les  insulaires  de  ce  groupe  se 
distinguent  par  une  férocité  de  caractère 
(ju'on  ne  remarque  guère  dans  aucune  autre 
partie  de  la  Polynésie,  ils  ont  cependant 
beaucoup  d'industrie,  d'adresse  et  d'inven- 
tion; avec  de  simples  outils  de  basalte,  ils 
réussissent  à polir  parfaitement  leurs  ou- 
vrages de  bois.  Non-seulement  ils  font  des 
étoiles  d'écorces,  mais  ils  en  fabriquent  une 
de  vrai  fil , qu'ils  tirent  sans  doute  d'un  lin 
pareil  à celui  de  lp  Nouvelle-Zélande.  Un 
naturel  des  Philippines , h bord  du  vais- 
seau français,  entendait  leur  dialecte  qui, 
par  conséquent,  doit  être  dérivé  du  malais. 

POM’LATIOB.  — Selon  le  même  voyageur, 
Oyolava  est  au  moins  égale  à Taiti  en  beau- 

*  Vojagr  de  M.  île  La  Péivusc  , t.  III . p.  J 7 5 . 

• Idem  , ibid.  , p.  t H J . 

5 Ment.  I.  IV,  p.  4J5. 


té,  en  étendue  , en  fertilité  et  en  population; 
il  suppose  même  que  l'archipel  entier  ren- 
ferme quatre  cent  mille  habitans;  estima- 
tion que  nous  réduirons  à un  dixième. 

POLYNÉSIE  ORIENTALE  OU  EXTÉRIEURE. 

Si  on  voulait  un  jour  diviser  la  Polynésie  en 
régions  naturelles , on  comprendrait  les  ilcs 
Pclcw , les  Mariancs , les  Caroline»  et  les 
Mulgraves  dans  la  Polynésie  occidentale, 
dont  l’ile  llogolcu  serait  le  centre.  On  ap- 
pellerait Polynésie  centrale  les  archipels  des 
Navigateurs,  des  Amis,  de  Fidgi,  avec  toutes 
les  Iles  situées  depuis  celle  de  Saiut-Augus- 
tiu  jusqu'au  groupe  de  Kcrmadec.  Une  mer 
ouverte  sépare  cette  région  de  la  Polynésie 
orientale,  dontTaiti  est  le  centre.  Nous  al- 
lons nous  placer  en  pensée  dans  cette  île 
centrale , dont  la  description  peut  s'appli- 
quer à la  plupart  des  autres. 

îles  DE  LA  SOCIÉTÉ.  — L'archipel  t/e  la 
Société  a fourni  matière  a plus  d'écrits  que 
maints  royaumes  de  l'Europe.  Qui  n'a  pas 
admiré  les  charmes  de  la  reine  Obéréa?  Qui 
n’a  pas  assisté  aux  fêtes  de  Pomarre ? Lc< 
Taiticns  nous  sont  mieux  connus  que  les  ha- 
bitans de  la  Sardaigne  ou  de  la  Corse. 

Quoique  le  nom  d'/les  de  la  Société  n'ait 
été  donné  originairement  par  le  capitaine 
Cook  qu'au  groupe  d'Uliétéa  et  de  Huaheine  T 
il  a reçu  depuis , et  sur  l’autorité  de  Cook 
lui-même , une  acception  plus  étendue.  On 
y comprend  encore  Takti  avec  ses  dépendan- 
ces , et  l'on  y attribue , quoique  impropre- 
ment, plusieurs  îles  dispersées  au  loin  , jus- 
qu’il Toubouai  dans  le  sud  , et  Palmertton 
dans  l'ouest. 

DÉTAIL»  SLR  .L’II.E  DE  TAITI.  Tditi  a 

mérité  le  titre  -dé  reine  de  l'Océan  pacifique. 
Cette  ile  se  compose  de  deux  montagnes 
coniques , réunies  par  un  istlunc  maréca- 
geux. 

La  grande  presqu'île  est  de  forme  circu- 
laire; le  diamètre  en  est  de  huit  lieues  trois 
quarts;  la  petite  presqu'île,  située  au  sud- 
ouest  , est  un  ovale  de  six  lieues  de  long  sur 
trois  à quatre  lieues  de  large.  L'isthme  a 
trois  quarts  de  lieue  de  largeur.  La  circonfé- 
rence totale  de  l’ile  est  de  trente-neuf  lieues; 
le  tout  mesuré  sur  la  carte  des  missionnaires 
anglais. 

Entre  les  montagnes  ci  la  mer  est  une  bor- 
dure basse,  dont  la  largeur  varie;  en  quel- 
ques endroits , et  surtout  au  nord-est,  les 
rochers  sont  suspendus  sur  la  mer.  Dans  la 
plaine  et  dans  les  vallons  qui  entrecoupent 
la  montagne,  le  sol,  couvert  d’un  gros  li- 
mon noirâtre  , est  extrêmement  fertile. 
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En  montant  les  collines,  la  terre  grasse  des 
vallons  se  change  en  veines  d'argile  et  de 
marne  de  différentes  couleurs  , qui  courent 
sur  des  lits  d'un  grès  tendre  et  grisâtre.  Le 
basalte  parait  dominer  dans  les  montagnes 
supérieures.  Un  lac  d’eau  douce  et  très-pro- 
fond occupe  le  flanc  de  la  grande  montagne. 
Le  havre  de  Maiavai , au  nord  de  l'ilc , est 
regardé  comme  le  principal  ; cependant  au 
sud-est  il  en  est  un  autre  appelé  port  de 
Langara,  également  bon  et  sur.  De  tous  les 
flancs  de  l’ilc  on  voit  descendre  des  rivières 
qui  forment  de  jolies  cascades. 

La  situation  de  cette  Ile  au  milieu  d’un 
immense  Océan , loin  de  toutes  les  grandes 
terres,  y rend  la  chaleur  très-supportable. 
Les  missionnaires  nous  apprennent  que  les 
saisons  sèches  et  pluvieuses  varient  dans 
les  différons  cantons  de  cette  terre  de  si  peu 
d'étendue.  Du  côté  du  nord , la  récolte  du 
fruit  de  l'arbre  à pain  commence  en  novem- 
bre et  finit  avec  le  mois  de  janvier;  tandis 
que  dans  la  partie  méridionale  elle  commence 
souvent  en  janvier,  et  se  continue  jusqu’en 
novembre. 

PRODUCTIONS  VÉGÉTALES.  Tous  les  vé- 

gétaux propres  à l'Océanique  viennent  à 
Taili  en  abondance  et  dans  la  meilleure  qua- 
lité. On  compte  jusqu'à  huit  variétés  de  l'arbre 
à pain  1 * * 4 , et  quinze  du  bananier  *.  L'extrême 
perfection  du  fruit  prouve  que  ces  arbres 
sont  ici  cultivés  depuis  bien  des  siècles.  Le 
spondias  dulcis , nommé  evi  en  taïlien , ne 
porte  nulle  part  des  pommes  plus  dorées  et 
plus  savoureuses.  La  canne  à sucre , nom- 
mée to  3 , est  d'une  espèce  supérieure  à celle 
«les  Indes  orientales,  et  aujourd'hui  préférée 
dans  toutes  les  colonies.  L'écorce  de  la  mo- 
rus  papyrifera  fournit  la  matière  première 
d'une  étoffe  fine  et  douce.  Les  habitans  ont 
dédaigné  toutes  les  cultures  d’Europe  qu'on 
a voulu  leurenseigner  ; le  tabac  seul  a trouvé 
grâce  à cause  de  scs  fleurs'.  Il  y a plusieurs 
espèces  d'excellent  bois  de  charpente  et  de 
menuiserie  ; les  missionnaires  donnent  les 
noms  tailiens  de  plusieurs , qui  égalent  l'a- 
cajou en  beauté  et  l’ébènc  en  dureté.  Nous 
remarquerons  le  précieux  bois  de  sandal, 
qui  ne  se  trouve  que  sur  les  montagnes , tant 
le  blanc  que  le  noir  ; mais  il  est  peu  abon- 
dant. Des  oiseaux  et  des  poissons  sans  nom- 
bre animent  les  airs  et  les  eaux.  Le  cochon 

1 i Voyage  Ui  lhe  Southwa,  p.  ioçj. 

8 Wilson,  Mmionary  Voyage,  p. 

’ Portier , «te  PlanlU  e&culeuüt,  p.  77. 

4 Voyage  do  Miwionoaire»  anglai« . p.  5oa  . tiad. 

allen. 
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de  l’espèce  connue  au  Siam  5 , et  le  chien  , 
délicatement  nourri , fournissent  de  bonnes 
viandes. 

habitans.  — Les  Taïticns  sont  de  couleur 
olivâtre  tirant  sur  celle  du  cuivre.  Les  hom- 
mes , sans  cesse  exposés  au  soleil , ont  le  vi- 
sage très-basané  ; mais  les  femmes  n’offrent 
qu'une  teinte  de  plus  que  les  brunes  d'An- 
dalousie ou  de  Sicile  ; elles  ont  de  beaux 
yeux  noirs  , des  dents  unies  et  blanches , la 
peau  douce , les  membres  proportionnés  avec 
grâce.  Elles  parfument  et  ornent  de  fleurs 
leurs  cheveux  d’un  noir  de  jais.  Mais  l'habi- 
tude qu'elles  contractent  dès  l’enfance  de 
s’élargir  le  visage , de  s'agrandir  1a  bouche 
et  de  s'aplatir  le  nez  , leur  donne  un  air  mas- 
culin qui  gâte  leurs  charmes  naturels.  Les 
chefs  sont  d'une  taille  plus  haute  que  le  peu- 
ple; il  en  est  peu  qui  aient  moins  de  six 
pieds.  L’habit  des  deux  sexes  est  presque  le 
même , excepté  que  les  hommes  portent  le 
maro , pièce  d'étoffe  qui  enveloppe  la  taille 
et  se  passe  entre  les  cuisses.  Une  autre  pièce 
oblongue  , percée  pour  le  passage  de  la  tète , 
pend  par  devant  et  par  derrière  ; une  troi- 
sième se  drape  sur  le  milieu  du  corps , et 
une  sorte  de  manteau  carré  se  jette  par-dessus 
tous  ces  vétemens. 

Les  Taïticns  pratiquent  la  circoncision. 
Les  marques  du  tatouement  ne  Boni  pas  de 
simples  ornemens  destinés  à flatter  la  vanité. 
Cet  usage  est  lié  aux  institutions  politiques 
et  religieuses  de  la  nation.  Les  individus  des 
deux  sexes  no  sont  réputés  indépendans  de 
l’autorité  paternelle  et  capables  de  contrac- 
ter des  liaisons  civiles , qu’après  avoir  reçu 
la  dernière  marque  du  tatouement.  Les  di- 
vers actes  de  cette  opération  sont  regardés 
comme  des  sacrifices  agréables  aux  divinités  , 
et  l'instrument  avec  lequel  un  prince  a été 
tatoué  est  déposé  dans  le  moral  de  ses  an- 
cêtres. La  société  des  drreoy  a , comme  la 
maçonnerie , plusieurs  degrés  qui  sont  dési- 
gnes parie  genre  du  tatouement6. 

maisons. — Leurs  maisons  ne  servent  que 
pour  y reposer  pendant  la  nuit  et  durant  les 
grandes  clialcurs  : ce  sont  des  cabanes  d'une 
forme  très-élégante  ; des  petites  colonnes  de 
bois , placées  en  ovale  , soutiennent  un  toit 
de  feuilles  de  palmier.  On  ferme  les  côtés  , 
selon  les  circonstances,  avec  des  nattes. 
Le  plancher  consiste  en  une  couche  de 
foin  , sur  laquelle  011  étend  des  nattes  sou- 
vent très-jolies.  Ces  maisons  rustiques  sont 

Fortlev , Oliü'rv. . et»-. , p.  167  («ru  ail.  ï 

Voyage  de*  Mmionnairo . p.  416  , en  ail. 
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disséminées  sur  toute  la  plaine  et  dans  les 
.vallées,  de  la  mauière  la  plus  agréable  et  la 
plus  pittoresque,  au  milieu  de  plantations 
riantes.  Les  grands  palmiers  s'élèvent  au-des- 
sus du  reste  des  arbres , le  bananier  déploie 
ses  larges  feuilles , et  on  aperçoit  çà  et  là 
quelques  bananes  bonnes  à manger.  D’autres 
arbres,  couverts  de  branches  d'un  vert  som- 
bre , portent  des  pommes  dorées , qui  , par 
le  jus  et  la  saveur  , ressemblent  à l'ananas. 
Les  espaces  intermediaires  sont  remplis  de 
mûriers,  d'ignames,  de  cannes  à sucre.  Les 
cabanes  sont  en  outre  entourées  d'arbris- 
seaux odorans,  tels  que  le  gardénia,  le  guet- 
tarda , le  calophy  Hum. 

castes.  — On  doit  distinguer  à Taiti  la 
noblesse,  dont  les  droits  sont  héréditaires, 
du  peuple , qui  en  est  dépendant  à la  vérité , 
mais  sans  aucune  espèce  de  servitude. 

SUCCESSION  AC  trône. — L 'cri-rahei , c’est- 
à-dire  , le  chef  sacré , est  monarque  hérédi- 
taire de  tout  l'État,  qui,  en  1797  , compre- 
nait nie  de  Taïti  et  celles  d'Eiméo,  de  Te- 
thuroa  et  de  Maitéa,  avec  des  prétentions 
sur  celles  d'Ulietéa  et  d’Otaha.  Dès  qu'un 
èri-rahei  devient  père  d’un  enfant  male,  la 
couronne  passe  à l'enfant,  et  le  père  n'est 
plus  que  régent. 

Un  tablier  ou  maro  fait  de  plumes  rouges, 
est  la  marque  de  la  dignité  royale  ; on  en 
revêt  le  jeune  souverain  au  milieu  d'une  cé- 
rémonie solennelle , dans  laquelle  on  remar- 
que surtout  une  harangue  formelle  au  peu- 
ple , délivrée  par  l'orateur  d'État , office 
ordinairement  rempli  par  un  des  principaux 
prêtres  : malheureusement  des  sacrifices  hu- 
mains font  une  partie  essentielle  de  cette 
cérémonie  ; un  œil  de  la  victime  est  offert 
au  roi  par  un  prêtre , qui  lui  tient  un  long 
discours,  probablement  d'un  sens  religieux. 

NOBLES,  SEIGNEURS,  FERMIERS,  ETC. Les 

cris  sont  les  possesseurs  héréditaires  des 
grands  domaines  ; ils  gouvernent  lcsdistricts, 
et  il  parait  qu’ils  sont  presque  souverains  chez 
eux,  quoique  dépendans  de  l'éri-rahei.  Les 
towhas  sont  ordinairement  des  parens  des 
iris  ; ils  gouvernent  quelques  subdivisions 
des  grands  districts , ou  demeurent  à la  cour 
des  éris.  Les  raturas  sont  les  possesseurs 
des  domaines  ; leur  autorité  parait  bornée 
aux  droits  que  la  simple  propriété  franche 
donne.  Les  manahounis  sont  des  fermiers 
sans  propriété  foncière  , mais  libres  quant 
à leurs  personnes  et  à leurs  biens  acquis; 
ils  peuvent  aller  d'un  maitre  à l'autre. 
Enfin , les  domestiques  sont  appelés  tow- 
tows r et  ceux  qui  servent  les  femmes  se  nom- 


ment toutis  ; ces  derniers  sont,  ainsi  que 
leurs  maîtresses,  exclus  de  toute  cérémonie 
religieuse.  Aucun  homme  du  peuple  ne  peut 
s'élever  à une  station  plus  haute  que  celle 
d'un  towha,  tout  au  plus.  Les  nobles  ou  éris, 
au  contraire  , conservent  toute  la  dignité  de 
leur  rang  héréditaire , dût  le  monarque  même 
leur  ôter  l’administration  de  leurs  districts. 
Les  missionnaires  assurent  que  la  propriété 
est  sacrée;  que  la  dernière  volonté  du  pos- 
sesseur est  exécutée  scrupuleusement  et  que 
scs  biens  sont  remis  soit  à scs  enfans , soit 
à son  tajro  ou  parent  adoptif;  que  les  ter- 
rains sont  marqués  par  des  bornes  de  pier- 
re ; que  les  injures  verbales,  et,  à plus 
forte  raison , le  vol  et  les  violences  , sont  pu- 
nis sévèrement  *. 

RELIGION,  trinité.  — Le  Taiticn  croit 
en  une  espèce  de  trinilé , dont  voici  les 
noms  : Tani,  te  médoua  , le  père;  Or&mat- 
taw , toud  ti  te  nieidi , dieu  dans  le  fils; 
Taroa-mannau , te  houa , l'oiseau , l’es- 
prit *. 

divinités  inférieures.  — Celte  grande 
divinité  réside  dans  le  palais  des  cieux  , dans 
le  Torova , avec  beaucoup  d'autres  divini- 
tés ou  Eitouas  (Latuas,  selon  l'orthographe 
anglaise),  qui  toutes  ensemble  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Fhanaw  po , c'est-à- 
dire,  enfans  de  la  nuit.  Leur  généalogie  est, 
comme  toutes  les  théogonies  du  monde,  un 
système  de  cosmographie  caché  sous  des  al- 
légories. Les  îles  de  l'Océan  sont  les  débris 
d'une  grande  terre  ou  île,  Fénoua  noi , que 
les  dieux  courroucés  ont  brisée  en  morceaux. 
Ces  grandes  divinités  ont  un  temple  com- 
mun dans  le  district  d'Oparre  : mais  elles 
ne  doivent  être  invoquées  que  dans  les  cala- 
mités publiques.  Les  prières  journalières  sont 
adressées  aux  eitouas  inférieurs.  Chaque  fa- 
mille a son  thi  i ou  génie  protecteur,  c’est 
de  lui  qu'on  attend  les  biens  et  les  maux  de 
cette  vie.  Les  âmes  des  défunts,  dévorées 
par  les  oiseaux  sacrés , subissent  une  puri- 
fication et  deviennent  des  divinités  qui  in- 
fluent puissamment  sur  le  sort  des  vivans. 
Les  Taïtiens  croient  fortement  à l’immorta- 
lité de  l'âme  ,et  pensent  que,  scion  sa  vertu 
et  sa  piété  , l'âme  jouira  de  différens  degrés 
de  grandeur  et  de  félicité.  Très-religieux, 
ils  ne  s'approchent  qu’avec  un  profond  res- 
pect des  lieux  sacrés.  Toute  la  nature  est 

* Voyage  des  Missionnaires,  l’appendice,  cl).  II. 

• Oromntaw  et  ttroa-mannan  rappellent  l’Oro- 
masde  et  l’Ariman  de  la  mythologie  persane. 

5 Thi  ressemble  an  Die  des  Persans  et  an  6ti; 
des  Grec*. 
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animée  aux.  yeux  de  ce  peuple  sensible  ; les 
airs,  les  montagnes,  les  fleuves,  la  mer, 
sont  peuplés  d’esprits.  Les  tahouras  ou  prê- 
tres sont  nombreux  et  très-puissans  : tous 
les  chefs  officient  en  certaines  occasions.  Le 
choix  des  victimes  humaines  qu'ils  offrent  à 
leurs  dieux  tombe  toujours  sur  des  crimi- 
nels , et  on  ne  les  immole  que  dans  les  bras 
du  sommeil;  exemple  frappant  de  l'huma- 
nité de  ces  peuples, 
barbare  n'a  pu  entièrement  étouffer. 

morais.  fi  xkraim.es. — Toute  l'ambition 
d'un  Taiticn  est  d'avoir  un  magnifique  moral 
ou  tombeau  de  famille.  Les  funérailles  , sur- 
tout celles  d’un  chef,  ont  un  caractère  de 
solennité  et  de  tendresse.  Des  cantiques  re- 
tentissent ; les  coups  de  dent  de  requin  font 
couler  le  sang  parmi  les  pleurs  ; des  offran- 
des déposées  sur  la  bière , des  combats  si- 
mulés, des  interdits  religieux  ou  des  jours 
de  jeûne  et  de  repos  , tout  est  mis  en  usage 
pour  donner  une  image  sensible  de  la  dou- 
leur publique.  Les  tapapow  ou  hangars  sous 
lesquels  les  cadavres  restent  exposés  jusqu  a 
la  dessiccation,  et  les  morais  1 ou  cime- 
tières, mures  et  pavés,  où  l’on  dépose  les 
ossemens,  sont  placés  dans  des  situations  ro- 
mantiques , où  l'ombre  des  arbres  funèbres, 
l’aspect  des  rochers  cl  le  murmure  des  ruis- 
seaux , inspirent  le  recueillement  et  la  mé- 
lancolie. 

CONDUITE  DES  FEMMES  Ceux  qui  Ollt 

représenté  les  femmes  deTaïtiet  desilesdc  la 
Société  comme  prêtes  à accorder  les  derniè- 
res faveurs  à tous  ceux  qui  veulent  les  payer, 
ont  été  très-injustes  envers  elles.  « Il  est 
»•  difficile,  nous  dit-on  , dans  ce  pays  , au- 
» tant  que  dans  un  autre , d’avoir  des  pri- 
p vantés  avec  les  femmes  mariées  et  avec 
» celles  qui  ne  le  sont  pas  , si  on  en  excepte 
» toutefois  les  filles  du  peuple  ; et  même 
» parmi  ces  dernières  il  y en  a beaucoup 
» qui  sont  chastes.  11  est  vrai  qu'il  existe 
» une  classe  de  prostituées,  ainsi  que  par- 
it  tout  ailleurs  ; le  nombre  en  est  peut-être 
» ici  encore  plus  grand  ; telles  étaient  les 
» femmes  qui  venaient  à bord  des  vaisseaux 
>»  européens , ou  dans  le  camp  que  ces  étran- 
» gers  avaient  sur  la  côte  >» 

danses  lascives.  — Les  missionnaires 
anglais,  membres  de  la  très-austère  secte 
des  méthodistes , assurent  qu’ils  n’ont  vu  au- 
cune apparence  d’indécence  publique;  ils 

1 Tnpapnw  rappelle  le  nom  grec  d’un  sépulcre , 
Le  nom  murai , qu’on  prououcc  plutôt  mah- 
raï , rappelle  le  verbe  grec  /uapairttr  K cousumer. 

* Wilson  , Mi«Monary  Voyage. 


prétendent  que  les  danses  lascives  ne  sont 
exécutées  que  par  des  jeunes  gens  étourdis , 
et  que  meme  ceux-ci , hors  de  l’enceinte  du 
théâtre,  ne  se  permettent  pas  le  moindre 
geste  choquant. 

ACCOCCHEMENS.  — La  conduite  générale 
des  Taïtiennes,  comme  mères  et  épouses , 
ne  deshouore  point  la  nature  humaine.  Les 
femmes  montrent  beaucoup  d'attachement 


de  bonne  grâce  l'hospitalité  et  la  charité 
envers  les  pauvres.  Elles  accouchent  avec 
une  extrême  facilite  ; si  les  enfana  sont  fai- 
bles ou  qu'ils  aient  quelques  défauts  corpo- 
rels, les  mères  emploient  tous  leurs  soins 
pour  y remédier  : aussi  voit-on  rarement 
des  personnes  boiteuses  ou  contrefaites.  Le 
plus  précieux  ornement  des  femmes  est  une 
perruque  faite  des  cheveux  de  leurs  parens 
défunts.  La  polygamie  n’est  point  admise 
parmi  le  peuple. 

société  des  arrkoys.  — Malheureuse- 
ment une  détestable  institution  politique, 
introduite  par  l’orgueil  de  la  noblesse , forme 
une  ombre  dans  ce  tableau.  Sous  le  nom 
d 'drrcoj  s , un  nombre  très-considérable  de 
Taïtiens  nobles,  des  deux  sexes,  forment 
des  sociétés  singulières , où  toutes  les  fem- 
mes sont  communes  à tous  les  hommes.  Une 
de  ces  femmes  devient-elle  enceinte , l’en- 
fant est  étouffé  au  moment  de  sa  naissance, 
afin  qu'il  n'embarrasse  point  le  père  et  qu'il 
n’interrompe  pas  la  mère  dans  le  cours  de 
scs  débauches. 

population.  — Après  ce  qu’on  vient  de 
lire , on  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que 
la  population  totale  de  Tait»  ne  monte  qu'à 
iG,ooo  urnes,  d'après  une  espèce  de  recen- 
sement fait  par  les  missionnaires  : c'est  en- 
viron a5o  par  lieue  carrée,  en  considérant 
l'étendue  totale  de  l'ilc  ; mais  il  faut  obser- 
ver que  seulement  la  plaine  et  les  vallées  in- 
férieures sont  habitées. 

industrie.  — Les  Taïtiens  fabriquent  des 
étoffes  et  des  nattes  très-jolies.  Us  paraissent 
avoir  parcouru  une  grande  partie  de  l'Océan  ; 
mais  leur  navigation  est  déchue  , et  des 
guerres  civiles  ont  récemment  bouleverse 
cette  île. 

DETAILS  SUR  LES  AUTRES  ILES.  Parmi 

les  autres  îles  de  la  Société,  on  nomme  IJua- 
heinc } où  les  fruits  mûrissent  quelques  se- 
maines plus  tôt  qu'à  Taïti  j cette  île  a deux  ex- 
ccllens  ports  *.  Üliètêa  est  plus  considérable; 

5 Voyage*  dp*  Espagnol*  à Taïli , «Inns  le  VUlfero 
Universal , XVII,  p.  3*4. 
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OCÉANIQUE.  — ILE 
mais  les  habitans , d'un  teint  plus  noir , ont 
un  caractère  féroce  et  perfide.  Foratcr  et  lea 
Espagnols  l'appellent  Orayèlia , et  accusent 
Cook  d’estropier  les  noms.  Un  seul  et  même 
rcscif  entoure  cette  île  et  celle  d'Ouiha.  Les 
habitans  de  Borabora  étaient  redoutés  dans 
toutes  les  iles  voisines  , il  y a quinze  ou  vingt 
ans  ; ils  avaient  conquis  Uliétéa  et  lluaheine  ; 
mais,  selon  Vancouver  et  les  missionnaires, 
leur  puissance  est  tombée.  Mditèa , la  plus 
orientale  , sert  d’entrepôt  au  tribut  de  perles 
que  les  Taiticns  lèvent  dans  l'archipel  des 
îles  basses  *.  Eimèo  possède  deux  des  meil- 
leurs havres  de  tout  l’Océan.  L'inaccessible 
Téthuroa  sert  de  citadelle  au  roi  de  Taïti , 
pour  y conserver  son  trésor.  Mapija  ou  l’ile 
de  lord  Howe,  et  Genuavra  ou  l'ile  Scilly  ; 
ne  sont  habitées  que  par  les  pengouins  *. 

ILES  DISPERSÉES  Ali  SUD. Au  sud-ouest 

et  au  sud-est  de  l'archipel  de  la  Société  s'é- 
tend une  longue  chaîne  d'ilcs  qui  commence 
par  celle  de  Palmerston , et  se  termine  par 
celle  de  Pâques.  Nous  proposerons  de  les 
appeler  Sporades  australes.  Le  groupe  le 
plus  occidental  comprend  les  îles  de  Pal- 
raerston , de  fVatèou , de  Mangia , et  quel- 
ques îlots.  Dans  le  second  groupe  on  voit 
Toubouai  , avec  des  habitans  robustes  et 
sauvages;  Ohiteroa , riche  en  arbres  casua- 
rina  , et  où  règne  une  grande  industrie  ; 
enfin  l'ile  High  ou  Haute  , du  capitaine 
Droughton.  Au  nord-est,  à l’est  sont  le» 
iles  Gloucester , Canversion-de-St.-Paul , 
Michael  et  plusieurs  autres  peu  connues. 
On  distingue  au  sud  Oparo,  dont  les  habi- 
tans parlent  la  langue  polynésienne , mais 
ne  sont  point  tatoués.  Pitcairn  est  aujour- 
d’hui peuplée  d’une  colonie  formée  par  ceux 
d’entre  les  marins  révoltés  contre  Bligh  qui 
avaient  échappé  aux  recherches  des  Anglais. 
Ils  vivent  dans  une  simplicité  patriarcale. 
Les  dernières  des  Sporades  sont  l’ile  Ducie 
et  la  célèbre  île  de  Pâques , dont  l'identité 
avec  la  terre  de  Davis  n’est  pas  encore  tout- 
à-fait  décidée.  Dans  cette  île  aride  et  volca- 
nique , on  voit  des  espèces  de  plate-formes 
où  s’élèvent  des  colonnes  informes , ayant 
quelquefois  quinze  pieds  de  haut,  surmontées 
d’un  buste  grossièrement  sculpté  , dont  la 
face  n'a  pas  moins  de  cinq  pieds  ; la  matière 
est  une  lave  rouge  très-poreuse  et  légère.  Ces 
statues  semblent , au  reste , avoir  une  cer- 
taine ressemblance  avec  les  sculptures  de 

* yUijero  Unie.,  p.  5*3,  comp.  Wilson  , Missionary 
Voyage,  introduction  , p.  *7. 

• Fin /era  Universal,  p.  5*7- 
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l’ile  Uliétéa.  Les  têtes  ont  le  caractère  des 
peuples  de  Polynésie.  Le  langage,  les  mœurs, 
l’habillement  des  habitans  de  cette  lie  res- 
semblent également  à ceux  des  autres  îles. 
Ainsi  il  n’y  a rien  ici  qui  rappelle  les  Péru- 
viens : les  lies  plus  voisines  encore  du  con- 
tinent de  l’Amérique  ayant  été  trouvées  ab- 
solument inhabitées  , il  est  bien  évident  que 
les  nations  de  l’Amérique  n'ont  jamais  con- 
tribué à peupler  la  Polynésie. 

ILES  BASSES.  ARCHIPEL  DANGEREUX.  — 
Si , de  l’ile  de  Pâques , nous  voulons  nous 
transporter  aux  îles  Marqucsas , il  faut  passer 
devant  une  région  singulière , semée  de  pe- 
tites iles  basses , sablonneuses , et  entourées 
de  rcscifs  de  corail.  Les  iles  de  cet  archipel 
vraiment  dangereux  présentent  des  formes 
bizarres,  et  les  noms  d’ile  de  la  Harpe , de 
Y Arc,  de  la  Chaîne  expriment  avec  exacti- 
tude la  figure  des  terres  auxquelles  ils  ont 
été  donnés.  Tioukêa  est  une  lie  basse  assez 
considérable.  Dans  toutes  ces  iles,  les  coco- 
tiers abondent;  on  y voit  du  cochléaria,  du 
pourpier  et  diverses  autres  plantes  ; les 
chiens,  qui  sont  ichlhyophages  , et  les  co- 
chons , se  trouvent  ici  comme  sur  les  îles 
hautes.  La  race  d'hommes  est  la  meme;  seu- 
lement leur  teint  est  plus  foncé.  L’ile  de 
Perle  offre  un  fait  très-remarquable  pour  la 
géographie  naturelle  : on  y voit  plusieurs 
jetées  de  rochers  de  corail , placés  l’un  der- 
rière l'autre , entre  la  lagune  et  la  mer  ; ces 
jetées  courent  régulièrement  du  sud  nu  nord  ; 
elles  sont  quelquefois  élevées  de  8 à 10  toi- 
ses au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; cepen- 
dant il  parait  que  des  tempêtes  violentes  ont 
poussé  des  blocs  de  corail  par-dessus  les 
premières  jetées  , jusque  sur  les  flancs  des 
jetées  intérieures.  Les  sillons  qui  séparent 
ces  jetées  sont  ordinairement  de  dix  toises 
de  largeur , et  de  dix  h douze  pieds  de  pro- 
fondeur 5. 

ILES  MARQUES  as.  — Au  nord  des  Iles 
basses  s'élève  la  chaîne  sourcilleuse  des  Iles 
Marqucsas , dont  les  principales  sont  Ohitoa 
ou  Sainte-Madeleine,  Onateyo  ou  San-Pedro, 
Ohitahou  ou  Sainte-Christine  , cl  l'ile  de 
Baux  ou  Noukahiva . 

Les  principales  iles  de  ect  archipel  furent 
découvertes  par  Mcndaua , qui  leur  donna 
le  nom  de  Garcias  de  Mendoça . marquis  de 
Canetc , vice-roi  du  Pérou  ; de  là  vient  qu'on 
les  nomme  quelquefois  les  iles  Mendoccs. 
S'il  faut  ajouter  foi  à la  relation  de  la  décou- 
verte de  Mendana  , ce  petit  archipel  était 

3 Voyage  il»  Missionnaires  , p.  «8  5. 


11. 


55 


LIVRE  SOI  X ANTE -DIX-NEUVIEME. 


4ü6 

habité  par  une  très-belle  race;  les  femmes 
se  faisaient  remarquer  par  la  beauté  de  leurs 
traits,  et  leur  teint,  quoiqu’un  peu  brun  , 
était  assez  agréable  ; enfin , par  tous  les  agré- 
mrns  de  leur  personne , elles  pouvaient  ri- 
valiseravec  les  plus  belles  femmes  de  Lima  1 . 
Ces  insulaires  se  couvraient  d'une  superbe 
pièce  d’étoffe  faite  d'écorce  d’arbre,  qui  pre- 
nait depuis  la  poitrine  jusqu’au  milieu  de  la 
jambe.  Us  avaient  des  idoles  de  bois,  et  des 
pirogues  qui  portaient  jusqu’à  quarante  hom- 
mes. La  température  de  l’air  était  si  sèche, 
qu’un  linge  laissé  sur  la  terre  pendant  toute 
une  nuit  ne  se  trouvait  pas  seulement  moite 
le  matin.  Le  blanc-manger  de  Mcndana  est 
apparemment  le  fruit  de  l’arbre  à pain. 

nature  nu  SOI,.  — Les  lies  Marquises  ne 
diffèrent  des  îlesde  la  Société  qu’en  cequ’clles 
n’ont  pas  les  jolies  et  fertiles  plaines  qui  for- 
ment une  bordure  autour  de  ces  dernières  ; 
ici  les  collines  s'étendent  jusqu'au  rivage  de 
la  mer.  Les  rescifs  de  corail  sont  moins  éten- 
dus, et  ne  forment  pas  des  ports  aussi  sûrs. 
Le  sol  , autour  de  la  baie  de  la  Madré  de 
Dios , ou  de  Résolution , offre  une  argile 
ferrugineuse,  du  trass  et  de  la  pouzzolane. 
Le  centre  de  ces  iles  est  occupé  par  des  ro- 
chers entassés  qui  ressemblent  à des  tours 
écroulées.  Le  climat  parait  être  un  peu  plus 
chaud  qu’à  Taïti.  Les  fruits  et  les  plantes 
sont  à peu  près  les  mêmes.  Forster  le  61s 
dit  : it  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  les  fruits  à 
» pain  aussi  gros  et  aussi  délicieux;  ils  étaient 
» tendres  comme  des  flans  , mais  un  peu  trop 
» sucrés  ; les  noix  de  coco  paraissent  ra- 
» res  *.  " Les  missionnaires  anglais , au  con- 
traire, ne  trouvèrent  à manger  que  des  noix 
de  coco  ; la  volaille  et  les  cochons  étaient 
rares  ; le  mahei  ou  fruit  de  pain  préparé  était 
de  mauvaise  qualité;  mais  ils  observent  ju- 
dicieusement que  cette  disette  paraissait 
n’étre  que  temporaire  *.  Ils  pensent  avec 
raison  que  l'insouciance  des  habitans  rend 
ces  disettes  très-communes,  môme  dans  les 
îles  les  plus  fertiles.  •<  Quand  ils  ont  du 
» porc  , dit  M.  Crook  , missionnaire  , ils 
»*  font  cinq  ou  six  repas  par  jour  ; ensuite 
* ils  sc  contentent  de  végétaux  et  de  pois- 
« sons.  » 

Les  forêts  sont  remplies  d’oiseaux  du  plu- 
mage le  plus  brillant , et  semblables  à ceux 
de  Taïti. 

* Dt  .il/mfxrs . Hist.  de*  navig.,  t.  1 , p.  t5i.  Men - 
<lana,  dan*  le  Viajero  Uni». , XVII  , p.  65. 

9 Second  Voyage  de  Cook  , Irad.  franç.  , in- 4°, 

l.  Il  , p.  «70 , etc. 

•V  Voyage  de*  Missionnaires  , p.  *44  , p.  #60. 


habitans.  — Les  Marquesans  l'emportent 
sur  tous  les  autres  peuples  par  les  belles  pro- 
portions de  leurs  formes  et  la  régularité  de 
leurs  traits  ; et  s'ils  n'avaient  la  manie  de  se 
tatouer , c’est-à-dire  de  se  noircir  la  peau  par 
de  nombreuses  piqûres  , leur  teint  ne  serait 
que  basané.  Le  tatouement  des  Marquesans 
présente  un  dessin  d’une  régularité  éton- 
nante et  d'un  très-bon  goût  4.  Ils  ont  les 
cheveux  de  plusieurs  couleurs  , mais  aucun 
ne  les  a roux.  On  y voit  des  femmes  presque 
aussi  blanches  et  aussi  belles  que  nos  brunes 
européennes,  et  clics  se  tatouent  moins  géné- 
ralement que  les  hommes  5.  Leur  taille  était 
serrée  dans  une  longue  pièce  d’étoffe  étroite, 
dont  les  bouts  , passant  entre  les  cuisses  , se 
repliaient  jusqu'au  milieu  de  la  jambe;  mais 
comme  leurs  étoffes  ne  supportent  pas  d'être 
mouillées , elles  vinrent  à la  rencontre  du 
vaisseau  qui  portait  les  missionnaires  dans 
un  état  qui  rappelait  à ces  saints  personna- 
ges le  souvenir  de  notre  mère  Èvc.  L’appétit 
des  chèvres  qui  étaient  à bord  fut  excité  par 
les  feuilles  vertes  qu’elles  portaient  ; en  se 
retournant  pour  sauver  les  feuilles  de  de- 
vant, elles  furent  assaillies  d’un  autre  côté, 
et  réduites  à la  plus  parfaite  nudité  *. 

moeurs  ET  coutumrs.  — Les  cérémonies 
religieuses  sont  les  mêmes  qu’à  Taïti  ; cha- 
que district  a son  moraï,  où  les  morts  sont 
enterrés  sous  de  grandes  pierres.  Ils  ont  un 
grand  nombre  de  divinités  ; quelques-uns  de 
leurs  noms  ont  de  la  ressemblance  avec  ceux 
des  divinités  taitiennes.  Les  femmes  y sont 
dans  une  plus  grande  dépendance  des  hom- 
mes qu'à  Taïti.  Les  chefs  surtout  se  permet- 
tent la  polygamie;  du  reste,  ils  ont  peu 
d'autorité;  etees  insulaires  ne  paraissent  avoir 
que  des  coutumes  et  point  de  lois.  Des  mé- 
thodistes anglais  ont  entrepris  de  convertir 
ces  enfans  de  la  nature,  en  leur  prêchant  le 
protestantisme  le  plus  austère.  Pour  donner 
à nos  lecteurs  une  idée  de  la  singulière  tour- 
nure d’esprit  de  ces  bons  missionnaires  , 
nous  extrairons  de  leur  propre  relation  l'a- 
necdote suivante  7. 

aventures  d»un  missionnaire. — M.  Har- 
ris } après  une  longue  hésitation  , s’était  dé- 
cidé à rester  quelques  nuits  à terre  , pour 
essayer  s'il  pourrait  se  faire  à cette  manière 
de  vivre.  Le  prince  Tinai  l'avait  adopté 

* Lanfsdor , Voyage  autour  «lu  Monde  , voyez  l« 
Annales  des  Voyages,  XIV,  *57. 

5 Voyage  des  Missionnaires,  p.  «Gu,  en  aile  m. 

6 Voyage  des  Missionnaires  , p.  «S 9 , compare» 
page  «47. 

r Idem,  p.  «56,  eu  ail. 
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comme  son  tajro  ou  ami.  Ce  chef  part  pour 
undistrict  éloigné,  accompagné  de  M.  Crook , 
autre  missionnaire  , bien  habile  et  bien  in- 
telligent. M.  Harris  n’ose  pas  suivre  son 
nouvel  ami.  Le  chef,  voulant  lui  donner  la 
plus  grande  preuve  de  sa  bienveillance,  d’a- 
près la  coutume  générale  de  ces  lies,  or- 
donne à son  épouse  de  regarder  M.  Harris 
comme  son  mari  ad  intérim.  La  jeune  et  belle 
princesse  est  étonnée  des  froideurs  de  celui 
qu’elle  était  chargée  de  traiter  en  époux; 
elle  conçoit  des  doutes  sur  son  sexe  ; elle  les 
communique  à plusieurs  de  ses  amies.  Une 
nuit , M.  Harris  dormait  tranquillement;  il 
sent  des  mains  qui  tâtent  son  corps , il  s'é- 
veille et  se  voit  entouré  d’une  troupe  de  fem- 
mes qui  venaient  faire  un  examen  dont  on 
devine  l’objet.  Rempli  d’une  sainte  colère , 
il  s'arrache  de  ces  lieux  pleins  d'horreur  ; il 
s’enfuit  vers  le  rivage  ; mais  comment  pou- 
vait-il espérer  de  faire  entendre  ses  cris  à 
l’équipage  du  vaisseau,  éloigné  de  plusieurs 
milles  ? 11  voit  des  Indiens  s’approcher  de 
lui , il  craint  pour  sa  vie , il  s’enfonce  dans 
les  bois;  hors  de  lui-môme,  il  erre  de  hau- 
teur en  hauteur  ; enfin  cette  nouvelle  arrive 
au  vaisseau , on  lui  envoie  une  chaloupe  , et 
il  s’y  précipite , b\en  résolu  de  ne  plus  aller 
prêcher  les  princesses  de  la  mer  du  Sud. 

archipel  BOG6EWT1. — En  naviguant  droit 
à l'est  des  lies  Marquesas , on  ferait  pro- 
bablcmentquelques  découvertes  importantes. 
On  retrouverait  peut-être  Y archipel  de  Rog 
gewj  n , composé  des  îles  de  Baumann , au 
nombre  de  cinq  ou  six  ; de  celles  de  Rogge- 
wjrn  t qui  sont  petites  ; et  de  Tienhoven  et 
Groningue , îles  peut-être  aussi  considéra- 
bles que  Taïti.  Ces  lies , vues  en  i?aa  par 
Roggewyn,  doivent  s'étendre  entre  le  iae  et 
le  9e  parallèle  de  latitude  ; mais  la  longi- 
tude n’est  que  vaguement  déterminée.  11  n’a 
été  publié  aucune  relation  complète  et  au- 
thentique du  voyage  de  Roggewyn  ; les  jour- 
naux de  ce  navigateur  doivent  probablement 
se  trouver  dans  les  archives  de  la  compagnie 
des  Indes-Orientales.  Tupia,  Taïtien,  indi- 
qua dans  cette  direction  plusieurs  lies  con- 
sidérables. 

îles  sandwich.  — Mais  le  capitaine 
Cook  nous  entraîne  sur  une  autre  route. 
En  se  dirigeant  au  nord , il  nous  mène  aux 
îles  Sandwich.  C'est  le  groupe  le  plus  isolé 
de  toute  la  Polynésie  , et  le  point  extrême 
du  côté  nord-est.  L'ilé  d'Owhjrée  ou  d’O- 
waïhi  est  la  plus  considérable  : clic  a cent 
cinquante  lieues  de  circuit.  La  mort  de  l'il- 
lustre navigateur  Cook,  qui  y fut  tué  par  les 


naturels,  le  \\  février  1779, * valu  “ne 
funeste  célébrité  ; mais  un  autre  genre  de 
renommée  l’attend  : elle  parait  devenir  Je 
foyer  de  la  civilisation  en  Polynésie.  Les 
babitans  , aidés  par  des  Anglais  et  des  Amé- 
ricains , ont  construit  une  vingtaine  de  bâti- 
mens  marchands  avec  lesquels  ils  font  déjà 
des  voyages  aux  côtes  nord-ouest  de  l' Amé- 
rique , et  se  proposent  même  do  visiter 
Canton. 

habit ABft.  — Ces  peuples  portent  leur 
chevelure  quelquefois  lisse  , d'autres  fois  fri- 
sée comme  en  Europe.  Ils  ont  le  teint  plus 
foncé  que  les  Taiticns.  Le  capitaine  Kingles 
peint  comme  un  peuple  doux  et  bienveillant, 
moins  léger  que  celui  d'Olaiti,  et  moins  or- 
gueilleux que  celui  des  îles  des  Amis.  Ils  ont 
même  fait  quelques  progrès  dans  l'agricul- 
ture et  les  manufactures.  Cependant  ils  sa- 
crifient des  victimes  humaines;  mais,  autant 
do  moins  qu'on  peut  le  savoir,  ils  ne  les 
mangent  pas  comme  font  les  habitans  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Ils  ne  se  rasent  point  la 
barbe  : hommes  et  femmes  ont , pour  chas- 
ser les  mouches,  une  sorte  d'éventail  fait  de 
la  fibre  du  coco,  ou  de  longues  plumes.  Comme 
les  autres  nations  de  Polynésie,  ils  sont  ta- 
toués : cet  usage  est  tel,  que  les  femmes  se  ta- 
touent même  le  bout  de  la  langue . Ils  ont  pour 
vêtement  une  pièce  d'étoffe  grossière  appe- 
lée maro , préparée  comme  à Otaiti.  Ils  se 
la  passent  entre  les  cuisses , et  l'attachent 
autour  des  reins.  Pour  les  combats,  une 
natte  tissue  soigneusement , qu'ils  6e  jettent 
sur  les  épaules  , leur  sert  de  cotte  d'armes. 
Dans  les  grandes  cérémonies , les  chefs  se 
revêtent  d’habits  de  plumes , fort  brillans , 
et  travaillés  avec  beaucoup  d’art.  Ils  se  nour- 
rissent  de  poisson , d'ignames,  du  fruit  du 
bananier,  de  cannes  à sucre.  Les  grands  se 
régalent  avec  du  sanglier  ou  de  la  chair  de 
chien.  Les  femmes  ne  portent  qu'une  écharpe 
légère. Leu rscheveuxsont  coupés  par  derrière 
et  relevés  par  devant. 

art  de  nager.  — L’art  de  nager  leur 
est  très-familier  ; ils  fendent  l’onde  avec  une 
vigueur,  une  légèreté  et  une  habileté  ex- 
traordinaires : la  cause  la  plus  légère  les 
détermine  à abandonner  leurs  pirogues  ; 
ils  plongent  par-dessous,  et  ils  sc  rendent 
sur  d’autres  embarcations  très -éloignées.  On 
voit  souvent  des  femmes  qui  portent  des  en- 
fans  à la  mamelle,  se  jeter  au  milieu  des 
flots  , lorsque  le  ressac  trop  fort  les  em- 
pêche d'atteindre  le  rivage  sur  leurs  piro- 
gues ; elles  traversent  un  grand  espace  de 
mer  sans  faire  de  mal  à leurs  nourrissons 
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gouvernement  . — AU  tête  du  gou- 
vernement est,  comme  à Taïti , un  chef  su- 
prême appelé  Eri-Tabou } dont  on  honore 
les  funérailles  par  le  sacriûce  de  deux  de  ses 
sujets,  et  quelquefois  d'un  plus  grand  nom- 
bre. Ceux-ci  sont  divisés  en  trois  classes, 
les  éries  ou  chefs  de  districts , les  proprié- 
taires sans  pouvoirs  et  les  toutous  qui  n’ont 
ni  rang  ni  propriété  ; ces  difTérens  rangs  pa- 
raissent être  héréditaires.  Le  capitaine  Van- 
couver prétend  que  le  roi  d’Owaïhi  s’est 
déclaré  vassal  de  la  Grande-Bretagne. 

climat.  — Le  climat  de  ces  îles  paraît 
plus  tempéré  que  celui  des  îles  d'Amérique 
situées  sous  la  même  latitude.  Les  monta- 
gnes d'Owaihi  arrêtent  les  nuages , et  la 
pluie  arrose  l'intérieur  de  l'ile,  tandis  que  le 
soleil  luit  sur  les  rivages.  En  général  les  vents 
y soufflent  d'orient,  et  l’on  y est  rafraîchi 
par  une  brise  régulière  de  terre  et  de  mer. 

montagnes.  — Le  mont  Mounakoah  s’é- 
lève à une  hauteur  prodigieuse  ; Anderson 
l 'évalue  à dix-huit  mille  pieds , mais  son  cal- 
cul parait  vague  et  exagéré  *.  La  Pérouse 
trouve  le  sol  de  l’île  Mowée  composé  de 
détritus  de  laves  et  autres  iriatières  volcani- 
ques *.  Eancouver  donne  le  dessin  d’un  pré- 
tendu cratère  de  volcan  à Owaihi. 

productions. — Ainsi  que  dans  toute  cette 
partie  du  monde,  les  quadrupèdes  y sont 
en  très-petit  nombre  ; on  n’y  trouve  que  des 
cochons  , des  chiens  et  des  rats.  Les  chiens 
sont  de  la  même  espèce  que  ceux  de  Taïti; 
ils  ont  les  jambes  courtes  et  tortues , le  dos 
long  et  les  oreilles  droites.  Les  oiseaux  y 
paraissent  trcs-multipliés , mais  les  espèces 
n'en  sont  pas  variées  ? on  y voit  de  gros  pi- 
geons blancs , des  chouettes  , la  poule  d'eau 
commune , une  espèce  de  pluvier  sifflant. 
Ces  Iles  produisent  des  cannes  à sucre  d'une 
grosseur  extraordinaire,  des  patates,  des 
arbres  à fruit  de  pain , des  bananiers  , des 

• Troisième  Voyage  de  Cook,  t.  III. 

* Voyage  de  La  Pérouse  , l.  Il  , p.  is5 
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cocotiers,  du  bois  de  sandal.  Toutes  ces 
productions  y sont  moins  abondantes  que 
dans  les  iles  méridionales.  Les  plantations 
sont  tenues  avec  un  soin  admirable  ; des  ri- 
goles et  des  aqueducs  ménagent  les  eaux  qui 
servent  à l'irrigation  des  champs  *. 

DÉTAILS  SUR  QUELQUES-UNES  DE  CES  ILES. 
— Le  premier  aspectde  l’ile  Mowii  parut  ravis- 
sant à M.de  La  Pérouse.  L’eau  se  précipitait  en 
cascades  de  la  cime  des  montagnes , et  mille 
ruisseaux  arrosaient  une  côte  tellement  cou- 
verte d'habitations  , qu’un  espace  de  trois  à 
quatre  lieues  semblait  n'ôtre  qu’un  seul  village. 
Mais  le  terrain  habitable  n’a  qu’une  demi-lieue 
de  profondeur,  et  le  sud  ainsi  que  l'ouest 
offrent  des  rochers  escarpés  et  stériles  V 
Morotoi  j à l’oucst-nord-ouest  de  Mowii , est 
dénuée  de  bois  , et  produit  surtout  des 
ignames.  On  n’y  trouve  ni  eau  douce  ni 
mouillage  5.  Ranai  renferme  quelques  can- 
tons fertiles.  fVoahou  parait  être  uue  des 
plus  fertiles  et  des  plus  belles  iles  de  cet 
archipel.  Les  habitans  de  l’ile  Atowi  soi- 
gnent leurs  plantations  avec  beaucoup  plus 
d’adresse  que  les  habitans  des  terres  voisines. 
Dans  les  cantons  bas,  des  fossés  profonds  et 
réguliers  coupent  ces  plantations;  les  haies 
sont  d’une  propreté  voisine  de  l’élégance, 
et  les  chemins  qui  les  traversent  ont  une 
perfection  qui  ferait  honneur  à des  ingénieurs 
européens  ü.  Mais  ces  belles  plantations, 
admirées  par  Cook.,  ont  été  horriblement 
dévastées  L'Océan  apporte  ici  de  beaux 
pins , dont  les  habitans  font  des  canots  f 

Telles  sont  les  principales  terres  et  îles 
de  la  cinquième  partie  du  monde  ou  de 
FOcéanique. 

* Vancouver,  t.  I , p.  90Î1,  p.  H»,  Irad.  franç. 
i/i-8°.  Manuel  Quimper,  dans  le  Mercurio  Peruano , 
VI  , p.  « et  sulv. 

4 Compares  Cook  , troisième  Voyage  ,t.  IV  , p.  45. 
La  Pérouse , t.  Il , p.  1 1 1 . Vancouver  ,1.  Il , p.  171. 

* Vancouver . I.  Il  , p.  soi  et  *5»  , etc. 

* Cook , t.  IV  , p.  4/. 

7 Vancouver , t.  II , p.  • »8. 
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1 ablliu  des  Positions  géographiques  de  l' Océanique  orientale  ou  Polynésie. 


NOMS  DES  LIEUX. 


ARCHIPEL  DBS  MAR1ANES. 


LONG.  £.  DB  PARIS. 


deg.  min.  mc. 


AMoinplion(llcdcr).  . . . 19  45  „ N.  ,43  i5  i5 

Timan  ( Ile  de 55  „ /rf.  ,43  40  » 

Ouarn , le  port 3 a6  » Id.  « » » 


Iarchipeldes  caroubes. j 

Iles  Palaos  ou  Pelew.  J g 

I Les  treize  Iles  (la  plus  mériil.).  7 

\ Les  vingt-neuf  {les  découvertes 

par  la  frégate  Pala . ...  3 

Yap 10 

Lamurca.  ...  * 8 

Hogoleu 9 

ARCHIPEL  MULGRAVE. 

Hoospcrs-Island.  ......  o 

Iles  de  Maslar i 

lies  de  Mulgravc  ( la  pointe 

sud  ) 5 

lies  de  Calvert 8 


lie  Saint-Augustin 

Rotumabou  ou  Taumaco.  . . 


ARCHIPEL  DBS  NAVIGATEURS 
Opoun  ( pointe  orient).  . . . 


Léone  ( pointe  tnérid.  Y . 
Fanfoué  ( pointe  or.  ).  . 
Maouna  ( Idem  ).  . . ► 
Oyolava  ( p.  N.  N.  E.  ). 
Câlinasse  ( pointe  N.).  . 
Pola  ( pointe  ouest  ) . . 


SOURCES 

BT  AUTORITÉS. 


La  Pérouse. 

Wallis. 

Crozet. 


Palmerston. 


•4 

48  „ 

Id. 

i38 

52 

a 

i G 

» »» 

IJ. 

i3i 

4° 

a 

t 8 

20  » 

Id. 

• 33 

16 

n 

7 

16  » 

IJ. 

1 4'-* 

10 

» 

3 

3o  a 

Id. 

1 54 

a 

a 

io 

a » 

Id. 

|36 

IO 

*» 

8 

■j  5 » 

Id. 

lifi 

4° 

a 

9 

» » 

Id. 

,55 

45 

a 

O 

3 

S. 

1 7 1 

% 

23 

a 

I 

4a 

N. 

17a 

4< 

» 

5 

58  . 

Id. 

169 

43 

a 

8 

58 

Id. 

169 

21 

a 

1 5 

3o 

» 

,75 

3o 

n I 

1 « 

’9 

a 

,74 

37 

J 

■4 

9 

io 

17, 

21 

5o 

53 

171 

36 

22 

J 

23 

*7* 

38 

27 

! 

16 

4« 

17a 

22 

32 

5i 

5 

174 

2 

3 

■ 3 

45 

» 

I7É 

1 1 

33 

il 

32 

a 

17? 

54 

3o 

1 ,S 

4 

» 

,65 

3o 

» 1 

1 1 

5^ 

» 

|60 

37 

n 1 

Carte  de  Wilson. 

Wilson. 

Les  Journaux  espagnols. 
Carte  d'Arrowsmith. 
Idem. 

Idem. 


Gilbert  et  Marshall. 
Idem. 


Maurelle  ( douteux  ). 
Edwards. 


La  Pérouse.  Atlas. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


Cook. 
Idem . 
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Suite  du  Tableau  des  Positions  géographiques,  clc. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES. 

LOKG.  E 

DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉ». 

«IeS- 

min. 

•ec. 

deg.  min. 

sec. 

ARCHIPEL  DES  ILES  FIDGI , etc. 

K esc  if  de  Duiï. 

16 

3o 

» 

.,8 

21 

„ 

Wilson. 

Bas-fonds  de  llemskcrk.  . . 

»7 

*9 

» 

<82 

35 

» 

Tasman.  ( Longit.  trop 
orientale.  ) 

Ile  aux  Tortues 

“J 

48 

M 

U 

» 

" 

Cook. 

ARCHIPEL  DES  ILES  DES  AMIS. 

Tongatabou  (observatoire  des 

34 

Rossel. 

Français  ) 

Eooa  ou  Middelbourg  (pointe 

2| 

7 

• 35 
3o 

182 

20 

5o 

Cook. 

septentr.  ) 

ai 

26 

182 

» 

Pylstaert 

21 

26 

O 

l8l 

41 

» 

Idem. 

A na moka  ou  Rotterdam.  . . 

20 

i5 

U 

l82 

5t 

58 

Idem.  Tasman 

Tnfoa 

*9 

45 

■4 

» 

l82 

34 

n 

La  Pérouse. 

I.atté 

18 

» 

l82 

45 

u 

Idem . 

Vavao  ou  Majorque 

18 

34 

» 

1 83 

45 

u 

Idem.  Maurellc. 

Amargura 

■ 8 

» 

182 

3o 

” 

Idem.  Idem. 

Ilom  ( île  de  ) 

*4 

>8 

» 

■79 

21 

*» 

Wilson  et  Burney. 

L'Enfant  Perdu.  ...... 

*4 

22 

1) 

»8o 

5? 

n 

Bougainville  ». 

W a 1 lis  ( île  de  ) 

,3 

22 

» 

181 

24 

l5 

Edwards. 

Ile  aux  Cocos 

.5 

5o 

n 

iSt 

■s 

n 

Burnev  et  Scbouteu. 

ARCHIPEL  DE  LA  SOCIETE. 

Taïli  ( pointe  Vénus  ).  . . . 

*7 

21) 

*7 

1 5 1 

53 

3o 

Whalcs. 

Ibid.  Port  Oaitepiha 

*7 

4<> 

28 

1 5 1 

35 

•4 

Idem. 

Maitea ; . . . 

*7 

53 

» 

i5o 

3o 

Idem. 

*7 

3o 

» 

i5o 

20 

u 

Cook . 

Idem 

» 

U 

U 

1 5 1 

5o 

U 

Wilson. 

Muahcine 

16 

43 

n 

i53 

27 

■ 

Carte  de  Cook. 

Orayéetéa  ou  Ulitea 

16 

4G 

« 

i53 

n 

Idem. 

Borabora.  

iG 

27 

» 

.54 

12 

11 

Idem. 

Ile  de  lord  Howc 

16 

» 

■ 56 

33 

u 

Wallis. 

Ile  de  Scilly 

■ 6 

28 

» 

•®7 

45 

>» 

Idem. 

1 I/npiuiou  adoptée  uir  notre 

Carte 

, et 

d'après 

laquelle 

le» 

les  de 

Uorn  cl  de  V Enfant  Perdu 

seraient  la  meme  terre,  nou»  paraît  à 

présent  très-douteuse. 
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Suite  du  Tableau  des  Positions  géographiques,  etc. 


NOMS  DES  LIEUX 


Ilonc.  E.  de  paris.  I 


SOURCES 

ET  AUTORITES. 


ILES  AUSTRALES. 


23  q5 
27  36 


lie  de  Pâques I 37 


ILES  BASSES  DM  ARCHIPEL 
DANGEREUX  ET  ARCHI- 
PEL DE  LA  MAUVAISE 
MER. 


37  36  » 

3 5 2 *» 

24  4°  3° 

37  8 i3 


Pentecôte 

Quatre  Facardins. 

Idem 

L*  Harpe  ou  l’Arc. 

Chaîne 

Ile  des  Chiens  . . 
Idem.  ..... 


Sond  erg  rond  ou  Sans- fond  ».  j 

Waterland 

Ile  aux  Mouches 

1 Saint-Simon  ( île  de).  . . . 
St. -Quentin  ( île  de  ).  . . . 

Iles  du  roi  Georges 

Carlshof. 

Pernicieuses  ou  Palliscr.  . . 

I.e  Labyrinthe  ou  Iles  Oanna. 

J Iles  du  prince  de  Galles.  . . 
Idem 


deg. 

min. 

■ec. 

,5i 

43 

11 

Cook. 

<40 

21 

32 

Idem. 

|35 

40 

u 

Carlcret. 

1*7 

» 

3o 

Kdwnrds. 

1 12 

4 

3i 

Cook , La  Pérouse , Fieu* 
1 rieu. 

11  140 

n 140 


» >46 

» I&7 

» '19 

» >37 

n 1 3q 

« 139 

3o  >47 


» | *48 


31  » Wallis. 

3u  n Bougainville. 

» » Fleurieu. 

3 a n Cook. 

l4  u Idem . 

10  » Burney. 

m n Fleurieu. 

23  » Bumey. 

53  m Idem. 

53  » Idem . 

42  >1  Bornée  béa  ». 

1»  » Idem. 

36  » Wilson  *. 

16  » Byron  et  Cook. 

35  11  Fleurieu. 

5o  i5  Cook  et  Fleurieu. 

>»  j ^eur'eu  i cl  Tumbull. 
8 11  I Byron  4. 

32  20  ! Fleurieu. 


* Celle  île  est  placée  trop  à l’est  dans  plusieurs  exemplaires  de  notre  Carte  de  l’Océauii|uc  orien- 
tale. La  position  en  longitude  de  toutes  ces  îles , découvertes  par  Lemaire  et  Schnuten  , est  incer- 
taine. Mais  les  résultats  des  savans  calculs  de  Burney , dans  sou  Histoire  des  découvertes,  méritent 
de  trouver  ici  une  place. 

• Les  observations  de  ce  navigateur  espagnol  n’inspirent  pas  aise*  de  confiance  pour  qu’on  place  j 
sur  la  carte  les  îles  qu’il  a découvertes. 

3 Le  savant  M.  de  Zimmermann , dans  son  Australie , pense  que  l’ilc  de  Serle  pourrait  être  la  même  j 
que  l’île  Saint-Quentin. 

4 Byron  ayant  placé  les  îles  du  roi  Georges  trop  à l’ouest , cette  erreur , reconnue  par  Cook , dut  j 
influer  sur  la  position  des  îles  dn  priucc  de  Galles,  découvertes  le  lendemain. 
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Description  de  l'Afrique. — Considérations  générales  sur  cette  Partie  du  Monde 
et  sur  ses  Habituas. 


l.’AFRIQtE  PEU  CONNUE. — Partis  dcl’occi- 
dcnt  do  l’Asie,  antique  berceau  de  l'histoire, 
noua  avons  parcouru  cc  grand  continent  jus- 
qu’à  scs  extrêmes  limites  orientales , ignorées 
des  anciens.  Ensuite  , voguant  sur  les  flots 
du  grand  Océan,  nous  avons  visité  les  nom- 
breuses et  intéressantes  lies  de  l'Océanique , 
partie  du  monde  entièrement  nouvelle,  mais 
qui  n’est , au  fond  , qu'un  immense  archi- 
pel annexé  à l’Asie.  Vis-à-vis  de  l'Océanique, 
une  vaste  péninsule  sc  détache  de  la  masse 
du  continent  asiatique  ; cette  péninsule  forme 
aussi  une  partie  du  monde,  et  même  une 
des  mieux  caractérisées.  L 'Afrique,  dont 
nous  allons  commencer  la  description , ne 
nous  présentera  pas  une  contrée,  pour  ainsi 
dire,  vierge,  où  le  voyageur  européen,  er- 
rant parmi  de  faibles  tribus  de  sauvages  , 
impose  aux  lieux  qu'il  découvre  des  noms  em- 
pruntés aux  souvenirs  de  sa  patrie.  L’Afri- 
que , dont  nos  vaisseaux  font  le  tour  depuis 
trois  siècles,  est  connue  dans  l'histoire  de- 
puis trois  mille  ans.  Malgré  cette  antique  cé- 
lébrité , malgré  le  voisinage  de  l’Europe , 
elle  échappe  encore  en  grande  partie  aux  re- 
gards de  la  science.  C’est  des  rives  africaines 
que  jadis  les  colonies  égyptiennes  apportè- 
rent dans  l'Europe  sauvage  les  premiers  ger- 
mes de  la  civilisation.  Aujourd'hui  l'Afrique 
est  la  dernière  partie  de  l'ancien  monde  qui 
attend  de  la  main  des  Européens  le  joug  sa- 
lutaire de  la  législation  et  de  la  culture. 

mers  ET  GOLFES. — Si  l'Afrique  est  restée  si 
long-tcms  inaccessible  à l’ambition  des  con- 
quérans  , à l’avidité  commerçante  et  à la  cu- 
riosité des  voyageurs , c'est  dans  sa  forme 
physique  qu'il  faut  chercher  la  cause  prin- 
cipale de  cet  isolement.  Une  vaste  péninsule 
de  1 820  lieues  de  long  sur  i65o  de  large,  n'of- 
fre , dans  une  étendue  de  plus  de  1 ,760,000 
lieues  carrées  , que  peu  de  rivières  de  long 
cours  et  d'une  navigation  facile  ; scs  poids  et 
scs  rades  présentent  rarement  un  asile  aux 
vaisseaux;  enfin  aucun  golfe,  aucune  mer 
méditerranée  n'ouvre  un  chemin  vers  l'in- 
tome  11. 


téricur  de  cctlc  masse  de  terres.  Au  nord  , 
la  mer  Méditerranée  qui  l’isole  de  l'Europe  ; à 
l'ouest , les  Océans  Atlantique  et  Éthiopien 
qui  la  séparent  de  l'Amérique  , forment  seu- 
lement des  cnfonccmcns  auxquels  on  donne 
improprement  le  nom  de  golfe;  savoir, celui 
de  la  Guinée  au  midi,  celui  des  Sjrrtês  au 
nord , tous  les  deux  redoutés  des  navigateurs. 
La  largeur  du  continent,  entre  les  deux  ex- 
trémités de  ces  golfes  , s’élève  encore  à 65o 
lieues.  Il  est  vrai  que  la  côte  du  Sénégal  et 
de  la  Guinée  offre  beaucoup  d’entrées  de 
rivières  précédées  d’iles;  sans  la  barbarie  des 
habitaus  , ce  serait  une  des  parties  les  plus 
accessibles  de  l'Afrique.  Mais  vers  le  sud, 
le  continent  reprend  son  aspect  ordinaire, 
cl  se  termine  par  une  masse  de  terres  sans 
coupures.  A l’est,  plusieurs  lies  et  quelques 
embouchures  de  rivières  annoncent  de  nou- 
veau un  accès  plus  facile  ; U côte,  baignée 
par  Y Océan  indien , s’abaisse  comme  les  ri- 
vages opposés  de  la  Guinée  ; mais  bientôt  on 
retrouve , dans  l'intérieur , la  formidable 
terrasse  de  montagnes  arides  qui  forment 
l'extrémité  orientale  du  continent.  Enfin, 
vers  le  nord-est , le  golfe  Arabique  sépare 
l'Afrique  de  l’Asie,  sans  rompre  la  contiguïté 
tristement  uniforme  des  côtes  africaines. 

PROMONTOIRES.  DETAILS.  ISTHME.  Le 

continent  dont  nous  venons  de  faire  ra- 
pidement le  tour,  sc  termine  par  quatre  pro- 
montoires ; au  nord  , le  cap  Serra  se  projette 
dans  la  Méditerranée;  le  cap  fart  regarde 
le  couchant  et  les  mers  d'Amérique;  le  cap 
Guardafui  reçoit  le  premier  les  rayons  du  so- 
leil levant;  le  cap  de  Bonne-Espérance  s'a- 
vance au  loin  dans  l'hémisphère  austral.  Sur 
trois  autres  points  non  moins  remarquables  , 
l'Afrique  se  rapproche  du  reste  de  l'ancien 
continent  ; au  nord-ouest  le  détroit  de.  Gi- 
braltar la  détache  de  l’Europe  ; à l’est , l'A- 
rabie en  est  séparée  par  le  passage  de  Bab- 
el-Mandeb  ; au  nord-est,  un  terrain  bas  et 
sablonneux  , nommé  Y isthme  de  Suez,  la  joint 
à l’Asie. 
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fleuves  et  rivières.  — Tantôt  aride  à 
l'excès  , tantôt  marécageux  ou  noyé  sous  les 
eaux  , le  sol  de  l’Afrique  offre  des  contrastes 
singuliers.  De  loin  en  loin,  quelques  grands 
et  bienfaisans  fleuves,  tels  que  le  Nil  au 
nord-est , le  Sénégal  avec  le  Gambie  à l’oc- 
cident, le Zaï replu  s au  sud-ouest,  le  Cuama 
sur  la  côte  orientale  ; et  dans  le  centre , le 
mystérieux  Niger , qui  cache  son  embouchure 
comme  le  Nil  cache  sa  source  ; plus  souvent 
des  rivières  peu  abondantes  et  d'un  cours  bor- 
né , comme  le  sont , à l'exception  de  dix  ou 
douze  , toutes  celles  que  nous  passons  ici  sous 
silence;  presque  dans  toutes  ces  rivières  des 
cataractes,  et  devant  leurs  embouchures  des 
barres  ou  bancs  de  sable;  dans  l’intérieur  , 
et  même  sur  la  côte , des  rochers  d'où  il  ne 
jaillit  aucune  source,  des  plateaux  que  n’ar- 
rose aucun  ruisseau,  comme  le  désert  de 
Sahara  et  beaucoup  d’autres  d'une  moindre 
étendue;  plus  loin,  des  régions  imprégnées 
d'humidité  , comme  les  contrées  où  l'on  sup- 
pose le  lac  ou  marais  de  IV angora  , et  le  lac 
Maravi ; quelquefois  des  lacs  temporaires 
formés  par  les  inondations  auxquelles  les  fleu- 
ves sont  sujets  : tel  est  le  tableau  hydrogra- 
phique de  cette  partie  du  monde. 

CONFIGURATION  DU  SOL  DF.R  MONTAGNES.— 
D'autres  singularités  frappent  nos  regards  si 
nous  contemplons  la  structure  des  monta- 
gnes *.  Quoique  l’Afrique  possède  très-pro- 
bablement des  montagnes  qui , sous  l'équa- 
teur même , conservent  des  neiges  éternelles, 
et  qui , par  conséquent,  doivent  avoir  plus  de 
16,000  pieds  d'élévation  , on  peut  dire  en 
général  que  les  chaînes  africaines  sont  plus 
remarquables  par  leur  largeur  que  par  leur 
hauteur.  Si  elles  arrivent  à un  niveau  très- 
considérable,  c’est  en  s'élevant  lentement 
de  terrasse  en  terrasse.  Peut-être  même  se- 
rait-il moins  hardi  que  juste  de  dire  que  tout 
l'ensemble  des  montagnes  d’Afrique  ne  forme 
qu'un  seul  grand  plateau  qui,  de  tous  les 
côtés  , présente  des  terrasses  contiguës.  Ce 
noyau  du  continent  africain,  cette  haute 
terre  parait,  dans  son  intérieur,  renfermer 
peu  de  chaînes  longues  et  élevées  ; de  sorte 
que  si  les  eaux  de  la  mer  haussaient  de  trois 
à quatre  mille  pieds  au-dessus  de  leur  niveau, 
l'Alriquc , dépouillée  de  toutes  les  terres 
basses  qui  en  bordent  les  côtes  , paraîtrait 
dans  l'Océan  comme  une  île  d'un  sol  assez  uni. 

CHAINES  DES  montagnes.  — Aucune  des 
chaînes  connues  de  l'Afrique  ne  s'oppose  à 

• Camp,  lej  idér»  de  l'illustre  Lactpède , Annal.  du 
Muséum  d’but,  nat.  Vf,  p.  «04. 
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cette  manière  de  voir.  L' Atlas , qui  borde  le 
continent  presque  tout  entier  du  côté  sep- 
tentrional, est  une  série  de  cinq  à six  petites 
chaînes  qui  s'élèvent  l'une  derrière  l'autre, 
eu  qui  renferment  un  grand  nombre  de  pla- 
teaux. La  chaîne  littorale  de  la  mer  Rouge  , 
ou  la  chaîne  Troglodytiaue , ressemble  à 
l'Atlas  par  ses  falaises  calcaires  qui  en  im- 
posent à l'œil  du  voyageur,  mais  qui  n’ar- 
rivent réellement  qu'à  une  très-petite  hau- 
teur. La  chaîne  Lupata  ou  Y Épine  du  monde , 
qui  paraît  s'étendre  du  capGuardaftii  au  cap 
de  Bonne  Espérance , en  suivant  une  direc- 
tion encore  peu  connue,  renferme  les  deux 
plateaux  connus  d'Adcl  et  de  Mocacanga; 
clic  se  termine  au  sud  par  des  plaines  éle- 
vées et  stériles,  nommées  les  Kari'os t et  par 
des  montagnes  escarpées  niais  aplaties  au  som- 
met, dont  une  même  a reçu  le  nom  signifi- 
catif de  la  Table.  Ainsi, cette  chaîne  parait 
ressembler  aux  deux  précédentes.  Les  riviè- 
res de  la  Guinée  descendent  de  cataracte 
en  cataracte,  et  non  pas  par  des  vallées  lon- 
gues et  profondes  ; c’est  le  caractère  ordi- 
naire des  montagnes  calcaires  découpées  en 
terrasses,  et  telle  semble  être  la  nature  des 
monts  Kong. 

DISCUSSION  SUR  L’FAISTEKCE  D'USE  CHAINE 
centrale. -Un  seul  fait  peut  nous  être  opposé 
avec  une  apparence  de  raison.  * Une  chaîne 
» centrale  très-élevée,  dit-on,  traverse  l’Afri- 
1»  que  de  l’est  à l’ouest;  commençant  au  cap 
« Guardafui  et  se  terminant  vers  le  cap 
« Sicrra-Leonc  ,•  elle  embrasse  les  monts 
« Kong  et  les  monts  delà  Lune , situés  au 
» sud  de  l'Abyssinie.  » D’abord,  cette  ex- 
tension donnée  aux  monts  de  la  Lune  par  le 
major  Rcnncl  ne  détruirait  point  notre  ma- 
nière de  voir;  l’Afrique  n’en  serait  pas  moins 
un  plateau  formé  déterrasses;  seulement  ce 
plateau  se  trouverait  comme  coupé  en  deux 
par  une  sorte  de  muraille.  Mais  nous  sommes 
encore  loin  d'admettre  l'existence  de  cette 
haute  chaîne  centrale.  Il  est  vrai  que  du 
noyau  des  montagnes  où  naissent  le  Sénégal  , 
le  Gambia , le  Mcsurada  et  le  Joliba  ou  le 
Niger,  une  branche,  parmi  d'autres,  se  di- 
rige à l'est,  et  sépare  eu  partie  le  bassin  du 
Niger  des  côtes  delà  Guinée.  C’est  la  chaîne 
désignée  sous  le  nom  de  montagnes  de  Kong 7 
sur  les  flancs  méridionaux  de  laquelle  nais- 
sent le  Rio-Volta  et  quelques  autres  rivières 
de  la  Guinée.  Mais  le  savant  Rcnncl  s'est 
trop  hasardé  en  prétendant  joindre  cette 
chaîne  à celle  de3  montagnes  de  la  Lune,  pla- 
cées au  sud  de  l'Abyssinie.  Ces  montagnes  ne 
peuvent-elles  pas  se  perdre  dans  le  plateau 
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central  de  l’Afrique  austro-orientale?  Ou,  si 
elles  s'étendent  vers  l’ouest,  ne  peuvent-elles 
pas  se  terminer  vers  le  cap  Lopcz-Gonsalvo  , 
vis-à-vis  l’ile  Saint-Thomas?  Voici  des  faits 
qui  semblent  le  rendre  probable. 

Les  vents  du  sud  sont , en  Darfour,  les  plus 
chauds  , les  plus  secs,  et  ils  y apportent  des 
nuées  de  poussière.  Cette  nature  des  vents 
prouve  clairement  qu'il  n’y  a aucune  haute 
chaine  de  montagnes  au  sud  de  Darfour.  Les 
montagnes  de  la  Lune  doivent  être  reculées 
vers  le  sud  et  vers  l’est.  Les  vents  du  sud 
doivent  arriver  à Darfour  par-dessus  un  pla- 
teau sablonneux. 

Les  passages  de  Ptolémée  et  de  Léon  l’A- 
fricain , où  l'on  a cru  voir  la  chaîne  cen- 
trale, ne  prouvent  rien.  Le  premier  de  ces 
auteurs  indique  plusieurs  montagnes  isolées, 
sans  parler  de  leur  étendue.  Léon  dit  que 
les  habitans  de  Wangara  , pour  aller  cher- 
cher de  la  poudre  d’or,  traversent  de  très- 
hautes  montagnes.  Mais  la  position  de  ces 
montagnes  n'est  pas  plus  indiquée  que  celle 
du  pays  de  Zegzeg,  où  les  habitans  étaient 
obligés  d’avoir  de  grands  feux  pour  se  chauf- 
fer Rennel  lui-même  a cru  devoir  placer 
ces  dernières  montagnes  au  nord  du  Niger. 

La  grande  quantité  d’esclaves  qui  arrivent 
à Bénin , indique  une  communication  ou- 
verte et  facile  avec  l’intérieur.  Les  esclaves 
de  la  nation  Ibbo  font  une  route  de  sept 
mois  à travers  des  forêts  cl  des  marais  *.  II 
est  même  probable  que  dans  le  seizième  siè- 
cle le  roi  de  Bénin  était  vassal  de  celui  de 
Ghana , ville  située  sur  le  Niger  * ; circons- 
tance qui  suppose  des  chemins  ouverts.  En- 
fin , n'est-il  pas  môme  vraisemblable  que  le 
Niger  ou  quelque  autre  fleuve  de  l'intérieur 
s'écoule  dans  le  recoin  le  plus  oriental  du 
golfe  de  Guinée?  Les  grands  golfes,  comme 
celui  de  Guinée  , ne  sont  presque  jamais  dé- 
pourvus d'un  grand  fleuve,  qui  ordinaire- 
ment a son  écoulement  dans  l’extrémité  in- 
térieure du  golfe.  Les  fleuves  qui  traversent 
le  Bénin  et  le  Cala  bar  semblent  être  les  bras 
d’une  grande  rivière  ; on  prétend  , il  est 
vrai,  qu’ils  ne  conservent  cet  aspect  de  gran- 
deur que  dans  les  terres  basses  qui  bordent 
la  cote;  mais  qui  les  a remontés? 

POURQUOI  L’AFRIQUE  A PEU  D’ILES.  Le 

principe  que  nous  venons  de  défendre  donne 
naissance  à d'intéressantes  applications.  Si 

1 Léon  C AJr'mtin , p.  3-xg  de  la  traduction  de  Jean 
Temporal. 

* Oldcndorp,  voyez  ci-après  la  Description  de  la 
Guinée. 

s Narras , Déc.  I,  liv.  5 , cli.  -4. 
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l’Afrique  n’est  pour  ainsi  dire  qu’une  seule 
montagne  plate  , dont  tous  les  bords  s'élèvent 
en  gradins  ou  terrasses , on  conçoit  qu’elle 
ne  doit  pas  donner  naissance  à ces  presqu'îles 
étroites  et  pointues , à ces  longues  chaînes 
d’iles  par  lesquelles  d’autres  continens  se  ter- 
minent. Ces  presqu’îles , ces  séries  d’iles  sont 
des  prolongations  sous-marines  de  chaînes  de 
montagnes  qui  traversent  ces  continens.  En 
Afrique , à l’exception  des  îles  Canaries , on 
ne  voitriendc  semblable  ; les  montagnes,  dis- 
posées parallèlement  à la  cùtc , n’ont  pres- 
que point  de  continuation  sous-marine  ; une 
mer  dégagée  d’iles  baigne  une  cùtc  peu  dé- 
coupée. Si  à l’est  il  se  présente  une  grande 
lie,  celle  de  Madagascar,  elle  n’est  pas  dans 
le  prolongement  du  continent,  elle  en  suit 
parallèlement  la  direction. 

PL  A ms  ET  PLATEAUX. — Considérons  l’in- 
térieur de  l’Afrique.  Le  même  principe  se 
reproduit  dans  ces  vastes  plaines  qui  en  occu- 
pent la  plus  grande  partie.  Les  unes  couvertes 
de  sable  et  de  gravier,  semées  de  coquillages 
marins  encroûtés  de  cristallisations  salines , 
ressemblent  à des  bassins  de  mers  dessé- 
chées ; tel  est  ce  fameux  désert  de  Sahara , 
où  les  sables,  roulant  comme  les  flots  de  la 
mer,  ensevelissent  des  tribus  entières.  Les 
autres,  marécageuses  et  remplies  de  lacs  stag- 
nans , deviennent  les  foyers  d’épidémies 
pestilentielles  , ou  le  berceau  d’animaux  mal- 
faisans et  de  reptiles  dégoùtans.  Dans  les 
unes  et  les  autres  , les  rivières  ne  trouvent 
pas  de  pente  ni  d’issue;  elles  terminent  leurs 
cours  dans  un  lac  ou  se  perdent  dans  les  sa- 
bles. Souvent  aussi  ces  filets  d’eau,  ne  pou- 
vant se  réunir  pour  former  des  courans  du- 
rables , disparaissent  avec  la  saison  pluvieuse 
qui  les  fait  naître.  L’Afrique  renferme  un 
nombre  infini  de  ces  torrens  et  de  ces  riviè- 
res sans  embouchure , ou  du  moins  sans 
communication  avec  la  mer.  Quelques-unes 
ont  un  cours  très-long,  et  égalent  même  les 
plus  grands  fleuves  du  globe.  De  ce  nombre 
est  le  Niger  ou  le  Joliba,  à moins  qu’il  n’ait 
un  écoulement  encore  inconnu  vers  le  golfe 
de  Guinée  ; après  lui  viennent  le  fleuve  de 
Bornon , de  Kullah  ; le  Misselad , dans  la 
Nigritie;leZ>yWyr/,  dans  le  pays  de  Zab,  par- 
tie des  États  d’Alger.  Plusieurs  de  ces  riviè- 
res doivent  former  des  lacs  ou  de  petites 
mers  méditerranées,  qui  probablement  éga- 
lent en  étendue  la  mer  d’Aral.  La  chaleur 
qui  dessèche  promptement  les  eaux,  la  na- 
ture poreuse  du  terrain  qui  les  absorbe,  et 
surtout  l’absence  de  grandes  inégalités , de 
grands  enfonccmcns,  empêchent  le  plateau 
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d’Afrique  de  posséder  une  mer  Caspienne. 

Le  lac  Marawi  indique  peut-être  un  se- 
cond Niger  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  orien- 
tale. 

Les  autres  fleuves  de  ce  continent,  tels 
que  le  Sénégal  , le  Gambia , le  Zaïre,  Y Orange 
sur  les  côtes  occidentales,  le  Zambeze  ou 
Cuama  et  le  Makadschcc  sur  la  côte  orien- 
tale ; enfin  le  Nil  qui  les  surpasse  tous  , pour 
ainsi  dire , et  qui  seul , parmi  ces  grandes 
rivières , se  dirige  au  nord  pour  se  jeter  dans 
la  Méditerranée,  offrent  tous  un  trait  do  si- 
militude qui  tient  d'un  côté  au  climat  de  la 
zone  torride,  et  de  l’autre  à la  structure  des 
plateaux  intérieurs  de  l’Afrique.  On  sent  que 
nous  voulons  parler  de  ces  crues  périodi- 
ques par  suite  desquelles  ces  rivières  inon- 
dent les  contrées  où  passent  leurs  cours , et 
surtout  celles  qui  avoisinent  leurs  embouchu- 
res. Ces  crues  ne  different  de  celles  de  nos 
rivières  que  par  leur  retour  annuel  et  régu- 
lier, par  le  volume  d’eau  qu’elles  apportent 
cl  par  la  quantité  de  limon  que  ces  eaux  dé- 
posent. On  sait  que  la  saison  pluvieuse  qui , 
dans  toute  la  zone  torride,  accompagne  la 
présence  verticale  du  soleil  1 , amène  des 
averses  presque  continuelles;  les  cicux,  au- 
paravant enflammés , deviennent  semblables 
à une  mer  aérienne;  les  eaux  abondantes 
qu’ils  répandent  se  rassemblent  sur  les  pla- 
teaux de  l’intérieur,  et  y forment  d’im- 
menses flaques  aquatiques  , des  lacs  tempo- 
raires. Lorsque  ces  lacs  sont  arrivés  à un 
assez  haut  niveau  pour  dépasser  les  bords 
de  leur  bassin , ils  déversent  tout  à coup 
dans  les  fleuves , déjà  gonflés  , un  énorme 
volume  d’eau  qui , ayant  resté  quelque  tems 
en  état  de  stagnation  par-dessus  des  terres 
molles,  en  a dissous  une  partie  et  s’en  est 
chargé.  De  laces  pauses  momentanées  et  ces 
reprises  subites  de  la  crue  du  Nil.  De  là  cette 
abondance  de  limon  fécondant  qui  ne  sau- 
rait se  trouver  en  qualité  égale  dans  les  eaux 
des  fleuves  gonflés  directement  par  des  pluies. 
Ces  phénomènes , simples  dans  leur  origine, 
ne  peuvent  étonner  que  celui  qui  en  observe 
les  effets  sans  en  apercevoir  la  cause. 

climat.  température.  — Le  climat  géné- 
ral de  l'Afrique  est  celui  de  la  zone  torride. 
Plus  des  trois  quarts  ’dccccoutincutétautsi- 
tués  entre  les  deux  tropiques,  la  grande  masse 
d’air  chaud  qui  se  développe  au-dessus  de 
ces  terres  ardentes  envahit  facilement  les  li- 
sières septentrionales  et  australes , situées 

« Voyez  noire  vol.  I,  p.  097. 

* Selon  nous  10/1 3 au  tnoin». 
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nominalivcmeiitdans  la  zone  tempérée.  Rien, 
dans  la  réalité , ne  tempère  la  chaleur  et  la 
sécheresse  du  climat  africain,  que  les  pluies 
annuelles , les  vents  de  mer  et  l'élévation 
du  sol.  Or,  ces  trois  circonstances  se  réunis- 
sent quelquefois  dans  un  plus  haut  degré 
sous  l'équateur  que  dans  les  zones  tcmj>é- 
rées.  Aussi , telle  partie  de  l'intérieur  de  la 
Guinée  ou  de  la  Nigritie,  de  l'Abyssinie, 
jouit  d'une  température  infiniment  moins 
brûlante,  moins  sèche  que  les  déserts  sa- 
blonneux au  sud  du  mont  Atlas , quoique 
ceux-ci  soient  éloignés  de  trente  degrés  de  la 
ligne  équinoxiale.  Il  n’est  pas  impossible  que 
l’on  découvre  dans  le  centre  de  l'Afrique  de 
hauts  plateaux  semblables  à celui  de  Quito , 
des  vallées  semblables  à celle  de  Cachemire, 
et  où  règne,  comme  dans  ces  deux  régions 
fortunées,  un  printems  presque  perpétuel. 

Une  autre  cause  générale  modifie  moins 
qu'on  ne  penserait  le  climat  de  l’Afrique.  Le 
plus  grand  froid  de  l'hémisphcre  austral  ne 
fait  sentir  ses  effets  que  sur  la  température 
des  côtes  méridionales , et  seulement  pendant 
quelques  instans  de  l'année.  La  nature  saline 
et  aride  des  terres  de  l'extrémité  australe  du 
continent  rappelle  exactement  les  côtes  de 
Sahara  et  celles  d'Ajan. 

CONTRASTES  DE  FÉCONDITÉ  ET  DK  STÉRI- 
LITÉ. — Nulle  part  l'empire  de  la  fécondité  et 
celui  de  la  stérilité  ne  se  touchent  de  plus  près 
qu’en  Afrique.  Quelques-unes  de  ses  contrées 
doivent  leur  fertilité  à des  montagnes  élevées 
et  boisées  qui  modèrent  les  ardeurs  et  les  sé- 
cheresses. Plus  souvent  les  terrains  fertiles , 
bordés  par  de  vastes  déserts , forment  des  li- 
sières étroites  le  long  des  fleuves  et  des  ri- 
vières, ou  des  plaines  d'alluvion  situées  à leur 
embouchure.  Ces  dernières  terres,  ordinaire- 
ment comprises  entre  deux  branches  du  fleuve 
qui  divergent  en  représentant  un  triangle,  ont 
reçu  de  cette  figure,  qui  est  celle  de  la  qua- 
trième lettre  de  l'alphabet  grec,  le  nom  de 
Delta,  nom  plus  spécialement  consacré  à 
l'ile  que  le  Nil  forme  dans  la  Basse-Égypte. 
Une  autre  classe  de  terrains  fertiles  doit,  son 
existence  à des  sources  qui  jaillissent  par-ci 
par-là  au  milieu  des  déserts.  Ces  coins  de 
verdure  sont  appelés  Oasis.  Déjà  Strabon  les 
indique  : « Au  sud  de  l'Atlas,  dit-il,  s'é- 
» tend  un  vaste  désert  sablonneux  et  picr- 
» reux,  qui,  semblable  à la  peau  tachetée 
» d'une  panthère, estsemé  d’Oas»,  c'est-à-dire 
» de  terrains  fertiles  qui  s'y  élèvent  comme 
» les  îles  dans  l’Océan.  »» 

TARI.EAL  DE  LA  VÉGÉTATION. C’est  à CCS 

contrastes  que  l’Afrique  doit  sa  double  ré- 


Digitized  by  Google 


AFRIQUE. 


putation.  Cette  terre  toujours  altérée  , cette 
aride  nourricière  des  lions  ' , comme  les  an- 
ciens l’appelaient,  était  cependant  représen- 
tée sous  l’emblème  d’une  femme  couronnée 
d’épis  , ou  tenant  des  épis  à la  main  '.  Quoi- 
que la  réputation  d’une  haute  fertilité  appar- 
tienne spécialement  à Y Africa  propria  des 
anciens  , ou  à l'État  actuel  de  Tunis,  il  est 
certain  que,  dans  cette  partie  du  monde, 
partout  où  l’humidité  s’unit  à la  chaleur , la 
végétation  étale  une  vigueur  et  une  magni- 
ficence extrêmes.  L’espèce  humaine  y trouve 
au  prix  de  quelques  travaux  légers  des  ali- 
inens  abondans  ; les  épis  se  courbent  sous 
leur  fardeau  ; la  vigne  atteint  des  dimen- 
sions colossales;  les  cucurbitacées,  les  me- 
lons acquièrent  un  volume  énorme  ; le  mil- 
let , surtout  l’holcus  , la  plante  céréale  la 
plus  commune  dans  les  trois  quarts  du  con- 
tinent, rend,  quoique  mal  cultivé,  cent  et 
deux  cents  grains  pour  un  ; enfin  le  dattier, 
qui  est  à l’Africain  ce  que  le  cocotier  et  l’arbre 
à pain  sont  dans  l’Océaniquc,  brave  même  le 
voisinage  et  les  souilles  enflammés  du  dé- 
sert. Les  forets  du  mont  Atlas  égalent  les 
plus  belles  de  l’Italie  et  de  l’Espagne; 
celles  du  Cap  s’enorgueillissent  de  la  protêt 
aux  feuilles  argentées , de  la  bruyère  en 
arbre  ; dans  toute  la  Guinée , la  Sénégambic , 
le  Congo,  la  Nigritie  et  Mélindc  sur  les  côtes 
orientales  , on  retrouve  les  épaisses  forêts  de 
l’Amérique.  Mais  dans  les  parties  maréca- 
geuses ou  arides  , sablonneuses  ou  pier- 
reuses , c’est-à-dire , dans  la  moitié  de  l’A- 
frique , la  végétation  spontanée  offre  une 
physionomie  dure  et  bizarre.  Les  toufTcs  de 
plantes  salines  hérissent  des  plaines  dont 
aucun  gazon  ne  couvre  la  nudité.  Des  arbris- 
seaux épineux,  des  espèces  d’acacia  et  de  mi- 
mosa, présentent  des  taillis  impénétrables. 
Les  euphorbes , les  cactus , les  arums  fa- 
tiguent l’œil  par  leurs  formes  roides  et  poin- 
tues. L’énorme  baobab,  le  difforme  dragon- 
nicr  sont  dépourvus  de  grâce  et  de  majesté. 
Le  fruit  du  tliéobroma , sortant  à travers 
l’écorce  du  tronc  , écorce  noircie  et  comme 
brûlée , semble  obéir  à la  même  force  qui  a 
teint  de  couleurs  plus  sombres  la  peau  du 
nègre. 

animal* . — Le  règne  animal  présente  en- 
core plus  de  variété  et  plus  d’originalité.  L’A- 
frique possède  la  plupart  des  espèces  ani- 
males de  l’aucien  continent,  et  en  possède 
même  les  variétés  les  plus  vigoureuses,  les 

1 «<  Silicnlc»  Afro\.  — «<  Lc.uuira  arida  nutrix. 
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plus  belles.  Le  cheval  de  Barbarie , le  buffle 
du  Cap , le  mulet  du  Sénégal , le  zèbre  , 
orgueil  de  la  race  des  ânes,  en  sont  des 
exemples.  Le  lion  d’Afrique  est  le  seul  digne 
de  son  nom.  L’éléphant  et  le  rhinocéros , 
d’une  taille  moins  colossale  que  ceux  d’Asie, 
ont  beaucoup  plus  d’agilité,  et  peut-être  aussi 
plus  de  férocité  ; cependant  011  assure  que 
l’éléphant  africain  fuit  à l’aspect  de  celui 
d’Asie.  Beaucoup  de  formes  animales  très- 
singulières  paraissent  particulières  à cette 
partie  du  monde.  Le  lourd  hippopotame  s’est 
répandu,  du  Cap,  jusqu’en  Egypte  et  jus- 
qu'au Sénégal.  La  majestueuse  girafe , le 
modèle  des  Séraphins  que  la  mythologie  arabe 
attelait  au  char  du  maître  du  tonnerre , étend 
scs  courses  des  bords  du  Niger  à ceux  de 
l’Orange.  Le  genre  des  gazelles  ou  des  ante- 
lopcs  peuple  le  continent  de  ses  nombreuses 
espèces  et  variétés,  les  unes  plus  sveltes, 
plus  légères  que  les  autres,  mais  dont  peut- 
être  aucune  ne  se  retrouve  exactement  la 
même  sur  le  plateau  de  l’Asie.  D’après  le 
même  principe,  l’Afrique , remplie  de  dif- 
formes guenons  et  de  dégoûtans  babouins, 
manque  probablement  de  plusieurs  espèces 
de  singes  qui  semblent  réservées  à l’Océa- 
nique , comme  l’orang-outang , ou  à l'Amé- 
rique, comme  les  sapajous.  Le  peuple  vola- 
tile ne  reste  pas  en  arrière;  le  flamant  dans 
sa  robe  d'écarlate , le  perroquet  vêtu  d’é- 
meraude et  de  saphir,  l’aigrette  au  plumage 
élégant,  auraient  pu  dispenser  M.  Vaillant 
de  composer  des  oiseaux  imaginaires.  L’au- 
truche est  propre  à l'Afrique  comme  le  ca- 
soar  l'est  à l’Océaniquc,  et  le  touyou  à l'Amé- 
rique méridionale  ; mais  parmi  ces  oiseaux 
marcheurs , dépourvus  de  véritables  ailes  , 
celui  d'Afrique  est  le  plus  grand  et  le  plus 
parfait  de  son  genre.  Nous  réservons  aux 
descriptions  spéciales  d’autres  recherches  qui 
constateront  l'ancien  adage  : « l’Afrique 
» fournit  toujours  quelque  nouvel  animal , » 
et  qui  rendront  probable  l'existence  de  quel- 
ques animaux  extraordinaires  dont  parle  toute 
l'antiquité,  mais  que  la  critique  moderne, 
peut-être  trop  défiante,  a relégués  dans  la 
sphère  des  fables. 

Les  désastres  et  les  inconvénicns  que 
causent  les  reptiles  venimeux  ou  voraces , 
ne  sont  pas  particuliers  à l’Afrique;  toute 
la  zone  torride  a ses  serpens , scs  scorpious , 
ses  crocodiles  ou  les  équivalons.  Mais  les 
termites  n'élèvent  nulle  part , si  ce  n’est  en 
Nouvelle-Hollande , autant  de  bâtisses  des- 
tructives , et  les  essaims  de  sauterelles  planent 
en  nuages  moins  épais  sur  le  plateau  d’Asie 


Digitized  by  Google 


44o  LIVRE  QUATRE-VINGTIÈME. 


que  sur  celui  d'Afrique , où  ils  servent  de 
nourriture  à des  tribus  entières. 

TROIS  RACES  AFRICAINES.- — L'homme  enfin 
s'oflre  ici  sous  un  point  de  vue  tou  t-à- fait 
extraordinaire.  Les  Africains  paraissent  for- 
mer trois  races  depuis  long-tcins  distinctes. 
Les  Maures  sont  une  belle  race , semblable , 
par  la  taille , la  physionomie,  les  cheveux, 
aux  nations  les  mieux  constituées  de  l’Eu- 
rope et  de  l'Asie  occidentale  , seulement 
brunie  par  les  ardeurs  du  climat;  à cette 
race  appartiennent,  selon  nous,  les  Ber- 
bers  et  les  Kabyles , et  les  autres  restes  des 
Numides  et  des  Gélules  ; elle  a beaucoup  de 
rapport  avec  les  Arabes  dont  elle  a reçu, 
dans  le  septième  siècle  , de  nombreuses  co- 
lonies. On  ne  saurait  considérer  comme  une 
race  originairement  distincte,  les  Coptes  , les 
Nubiens,  les  Abyssiniens,  peuples  proba- 
blement nés  d'un  très-ancien  mélange  de 
nations  asiatiques  et  africaines.  La  seconde 
race  est  celle  des  Nègres,  dont  le  caractère 
général  est  connu  de  tout  le  monde;  elle 
occupe  tout  le  centre,  tout  l'occident  depuis 
le  Sénégal  jusqu'au  cap  Ncgro;  elle  a pénétré 
en  Nubie,  en  Égypte.  La  troisième  race  est 
celle  des  Cafres , qui  occupe  toute  la  côte 
orientale , distinguée  des  Nègres  par  un  angle 
facial  moins  obtus,  un  front  bien  voûté,  un 
nez  élevé  ; mais  elle  s'eu  rapproche  par  les 
lèvres  épaisses , les  cheveux  crépus  et  presque 
laineux,  et  par  un  teint  qui  , en  variant  du 
brun-jaunâtre  au  noir  clair , semble  dépen- 
dre du  climat. 

Outre  ces  grandes  races , l’Afrique  nous 
montre  des  peuplades  qui  doivent,  soit  à une 
origine  inconnue,  soit  à l'influence  du  cli- 
mat, un  caractère  tout  à lait  particulier.  Les 
llottenloLs  en  présentent  l'exemple  le  plus 
connu  ; mais  nous  en  reconnaîtrons  d'autres 
dans  le  cours  de  notre  description  spéciale. 

langues  ue  L'AFRIQUE.. — Les  langues 
de  l'Afrique  doivent,  selon  M.  de  Seetzen, 
monter  au  nombre  de  cent  ou  cent  cinquante. 
Elles  offrent  entre  elles  les  disparates  les  plus 
frappantes , et  si  peu  de  traits  de  ressem- 
blance , que  tous  les  essais  de  les  classifier 
sont  restés  infructueux.  La  langue  berbère , 
il  est  vrai,  a été  retrouvée  depuis  Maroc  jus- 
qu’en Égypte  ; les  trois  langues  nègres  des 
Mandingo  sur  le  Haut-Sénégal , des  A mina 
sur  la  Côte-d’Or,  des  Congo  sur  la  côte  de 
ce  nom  , paraissent  très-étendues  ; il  faut  en 
dire  autant  de  celle  des  Cqfi'es-Bcljouanas . 
Mais  le  caractère  général  de  l’Afrique , sous 
ce  rapport  , est  néanmoins  une  multitude 
d’idiomes  qui  semblent  renfermer  beaucoup 


de  cris  à peine  articulés  , beaucoup  de  sons 
bizarres  , de  hurlcmens  , de  sifllemcns  in- 
ventés à l’imitation  des  animaux  , ou  par  le 
besoin  de  se  distinguer  d’une  peuplade  en- 
nemie. Ce  fait  embarrasse  ceux  qui  voient 
dans  l'unité  du  genre  humain  une  vérité  his- 
torique, susceptible  de  démonstration;  mais 
il  nous  semble  que  , non-seulement  en  Afri- 
que, niais  partout , l'iii stoire  véritable,  en 
remontant  aux  lems  les  plus  reculés,  trouve 
l’espèce  humaine,  comme  les  arbres  et  les 
animaux  , disséminée  sur  la  surface  du  globe 
et  divisée  en  d’innombrables  petites  tribus 
ou  familles  , parlant  chacune  un  idiome 
particulier , imparfait  et  souvent  bizarre.  La 
fusion  artificielle  de  ces  jargons  primitifs  a 
donné  naissance  aux  langues  régulières , dont 
peut-être  aucune  n'est  antérieure  à la  nais- 
sance des  cités. 

MAncHEDE  la  civilisation. — La  civilisa- 
tion , qui  seule  a donné  à l’homme  des  idées 
abstraites  et  générales  , a suivi  en  Afrique 
une  marche  singulière,  prescrite  par  le  cli- 
mat et  par  le  caractère  de  la  race  indigène 
la  plus  nombreuse.  Essayons  d'en  indiquer 
les  époques. 

ÉTAT  PRIMITIF. FÉTICHISME.  - Vivant  dans 
l'abondance  , mais  séparés  entre  eux  par  des 
déserts  ; entourés  d'alimens  spontanés  , co- 
pieux et  cxccllens , mais  rencontrant  de 
grands  obstacles  à toute  culture  régulière  ; 
dispensés  par  le  climat  du  soin  de  sc  vêtir  , 
n'ayant  besoin  que  d’un  abri  contre  la  pluie, 
le  Nègre  ou  Ethiopien  des  anciens  et  pro- 
bablement aussi  le  Cafrt , ou  Troglodyte  , 
n'éprouvaient  jamais  l'aiguillon  de  la  néces- 
sité qui  excite  l’industrie  et  la  réflexion. 
Dans  leur  félicité  sauvage , ils  satisfaisaient 
les  besoins  des  sens  et  ne  devinaient  qu'obs- 
curémentun  monde  intellectuel.  Cependant 
ils  sentaient  la  présence  d’un  pouvoir  invi- 
sible; ils  en  cherchaient  le  siège  dans  l’arbre 
qui  les  nourrissait,  dans  le  rocher  qui  leur 
prêtait  un  abri , dans  le  serpent  qu'ils  re- 
doutaient , même  dans  le  singe , le  perroquet 
qui  sc  jouaient  autour  d’eux.  Quelques-uns 
imaginèrent  qu'un  morceau  de  bois  , un  éclat 
de  pierre  renfermait  une  puissance  surnatu- 
relle ; ils  furent  charmés  de  pouvoir  porter 
avec  eux  leurs  divinités.  Ce  système  , qu’on 
appelle  le Jètichisme , et  qui  est  l’ébauchc  la 
plus  grossière  du  panthéisme,  ne  parait  étran- 
ger à aucun  climat,  à aucune  race;  mais  il 
dominait  exclusivement  en  Afrique,  et  sur- 
tout parmi  les  Nègres  Ces  superstitions 
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notaient  que  ridicules  ; la  vengeance  et  la 
brutalité  en  imaginèrent  d'atroces , d'horri- 
bles. Le  prisonnier  de  guerre  d'une  tribu 
étrangère  fut  immolé  sur  la  tombe  de  ceux 
contre  lesquels  il  avait  combattu.  La  croyance 
qui  plaçait  les  force.»  morales  dans  des  objets 
visibles , dut  persuader  à ces  barbares  qu’en 
dévorant  le  corps  d’un  ennemi  redouté  ils  se 
pénétreraient  de  son  courage.  L’anthropo- 
phagie naquit,  et,  d’abord  circonscrite  à d'af- 
freux autels  , elle  devint  bientôt  un  goût  ca- 
pricieux , une  recherche  de  gourmandise.  Des 
tribus  vaincues  s’estimèrent  heureuses  d’être 
réduites  à l’état  d'esclavage  au  lieu  d’être 
dévorées  ; mais  leurs  maîtres  en  vendaient 
les  individus  comme  un  vil  bétail.  En  même 
tems,  les  Berbers  ou  Maures,  voisins  de  la 
race  nègre,  fiers  d’un  peu  de  supériorité  sur 
ccs  êtres  abrutis,  leur  donnaient  la  chasse 
comme  à des  bêtes  féroces,  et  les  employaient 
comme  des  bêtes  de  somme.  Tel  était  l’état 
primitif  des  Africains;  il  subsiste  encore  en 
partie. 

THÉOCRATIES  DE  MKROÉ,  DE  TI1ÉRES,  ETC.- 
De  bienfaisans  imposteurs  changèrent  la  face 
des  choses.  Plusieurs  dynasties  de  pontifes- 
rois  élevèrent  à Méroé,  à Thèbcs,  à Mem- 
phis , des  temples  qui  devinrent  l'asile  de  la 
paix,  le  foyer  des  arts  et  le  centre  du  com- 
merce. Attiré  par  la  curiosité,  enchaîné  par 
la  superstition  , le  sauvage  vint  adorer  la 
statue  d’un  dieu  à tête  de  chien  ou  à bec 
d’oiseau  , emblème  perfectionné  de  son  gros- 
sier fétiche.  A la  voix  du  ministre  des  dieux  , 
cette  multitude,  qui  possédait  à peine  des 
cabanes  bâties  en  troncs  de  palmiers,  tailla 
le  granité  en  colonnes,  grava  des  hiérogly- 
phes sur  le  porphyre,  et  acheva  lentement 
ccs  monumens  qui  bravent  les  siècles.  L'utile 
ne  fut  pas  oublié;  l’eau  sacrée  du  Nil , re- 
tenue par  des  digues , distribuée  par  des 
canaux  , féconda  les  champs  jadis  abandon- 
nés aux  joncs  et  aux  roseaux.  Cependant  les 
caravanes,  protégées  par  le  nom  des  dieux, 
remontaient  le  Mil  et  pénétraient  dans  les 
vallons  les  plus  reculés  de  l'Ethiopie,  re- 
cueillant partout  l'or  et  l'ivoire , semant 
partout  les  germes  des  religions , des  lois  et 
des  mœurs  nouvelles. 

RÉVOLUTIONS  DE  L’ÉGYPTE. Memphis, 

Thèbcs  et  Méroé  elle-même  virent  la  caste 
des  guerriers  se  soulever  contre  les  pontifes. 
Aux  douces  illusions  de  la  théocratie  succé- 
dèrent les  révolutions , les  guerres , les  agi- 
tations de  la  cour  despotique  des  Pharaons: 
malgré  ces  événemens  , l’Egypte  resta  long- 
tems  un  grand  et  florissant  empire  ; mais  il 


influa  moins  heureusement  sur  la  civilisation 
du  reste  de  l’Afrique. 

LP.S  CARTHAGINOIS.  — Carthage  avait 
fondé  un  autre  empire  dans  l’occident.  Scs 
hardis  navigateurs,  ses  actifs  négocians  pé- 
nétrèrent jusqu'au  cap  Blanc  par  mer , et 
jusqu'au  Niger  par  terre;  mais  ils  n'avaient, 
pour  soumettre  les  nations  . d’autre  moyen 
que  la  force  de  leurs  armes  ou  l'appât  de 
quelques  marchandises.  Intimement  liés  avec 
les  peuples  de  la  race  maure  ou  berbère  , 
dont  ils  développèrent  les  talens  pour  la 
guerre  en  levant  parmi  eux  leurs  troupes  „ 
légères , ils  n’exercèrent  qu'une  influence 
indirecte  sur  les  Ethiopiens  ou  les  Nègres. 
Abandonnée  à clic-même  et  à la  nature , 
cette  race  borna  ses  cflorts  à arracher  à la 
terre  des  a limons  simples  et  faciles.  Le  gou- 
vernement des  petits  patriarches  despotes 
céda  la  place  à des  monarchies  plus  éten- 
dues. Le  conseil  des  principaux  guerriers, 
comme  chez  toutes  les  nations  sauvages, 
conserva  presque  partout  une  autorité  égale 
à celle  des  rois.  Dans  les  associations  mys- 
térieuses de  quelques  nations  de  la  Guinée , 
on  vit  revivre  l'esprit  des  prêtres  de  Méroé. 

Le  changement  le  plus  essentiel  que  subit 
la  constitution  civile  de  l'Afrique , fut  la 
distinction  établie  entre  les  esclaves  et  les 
hommes  libres.  Cette  distinction  existait  chez 
les  Grecs  et  les  Romains  avec  des  caractères 
aussi  odieux , aussi  inhumains  que  dans 
l'Afrique;  mais  en  Europe  elle  fut  abolie 
par  le  christianisme  : si  elle  s'e*t  perpétuée. 

LES  ROMAINS.  LES  arabes. — Les  Romains , 
hors  des  limites  de  h*ur  empire,  n'eurent 
des  rapports  directs  qu'avec  les  habitans  du 
Fezzan,  de  la  Nubie,  et  fort  tard  avec  l'A- 
byssinie ou  le  royaume  d'Axum.  Aussi  le 
christianisme  ne  put  étendre  ses  lumières 
sur  l'occident,  le  centre  et  le  midi  de  l’A- 
frique. Ses  bienfaits,  répandus  sur  le  nord  , 
disparurent  pendant  des  guerres  désastreu- 
ses. Il  était  réservé  au  mahométisme  d'opé- 
rer un  changement  dans  la  marche  de  la 
civilisation  africaine.  Monté  sur  l’agile  dro- 
madaire ou  sur  de  légers  navires  , le  fanati- 
que Arabe  courait  planter  l'étendard  de  son 
prophète  jusqu’aux  bords  du  Sénégal  et  jus- 
qu'aux rivages  de  Sofala.  Aucun  peuple  ne 
réunissait  plus  de  qualités  pour  conquérir 
et  pour  conserver  l'empire  de  l’Afrique,  lis 
trouvaient  dans  les  Mauritaniens  et  les  Nu- 
mides des  frères  et  des  amis  naturels.  Mœurs, 
alimens,  climat,  tout  les  rapprochait.  L'es- 
prit fanatique  du  mahométisme  devait  éton- 
ner et  subjuguer  les  imaginations  ardentes 
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«les  Africains  ; la  simplicité  de  la  croyance 
musulmane  convenait  à leur  intelligence  bor- 
née , et  s'alliait  sans  peine  aux  superstition* 
du  fétichisme  , aux  idées  de  ce*  peuples  sur 
la  magic  et  les  enchantement.  L Afrique,  et 
surtout  les  oases  du  grand  désert , fourni- 
rent bientôt  à la  nouvelle  religion  scs  plus 
/.étés  défenseurs.  L’esclavage  civil  et  le  gou- 
vernement despotique  n’éprouvèicnt  aucun 
changement,  si  ce  n’est  que  les  marabouts 
ou  prêtres  musulmans,  ainsi  «pie  les  chèrifi 
ou  descendait*  du  prophète,  formèrent  dans 
quelques  Étals  une  espèce  «l'aristocratie. 
L'anthropophagie  seule  devait  être  abolie,  et 
c’est  uii  véritable  bienfait  que  l'humanité 
doit  aux  progrès  «le  l'islamisme  Un  évé- 
nement particulier  favorisa  un  moment  la 
civilisation  des  Maures  ; l'expulsion  de  ceux 
d’entre  eux  «pii  avaient  régné  en  Espagne 
peupla  la  barbarie  et  même  les  cases  du 
grand  Désert  d'hommes  plus  industrieux  et 
plus  éclairés  «pic  le  reste  «les  Mabométaus; 
malheureusement  pour  l’Afrique,  une  poi- 
gnée d'aventuriers  turcs  , les  uns  plus  fé- 
roces et  plus  grossiers  que  les  autres,  fon- 
dirent sur  la  côte  de  barbarie , subjuguè- 
rent les  Maures  et  y établirent  les  gotivcrnc- 
mens  barbares  «l’Alger,  de  Tunis  et  «le 
Tripoli  : barrière  fatale  «jui  , bien  plus  en- 
core que  le  mahométisme,  sépara  l’Afrique 
du  monde  policé. 

état  modf.rae. — Les  navigations  «les  Por- 
tugais et  la  traite  des  nègres  ont  ensuite  ou- 
vert de  nouvelles  communications  entre  l’A- 
frique et  l'Europe  occidentale.  Ou  trouva  ces 

1 M.  de  llammer , Mémoire  sur  l'influence  du  Ma- 
hnmrliunc  , dans  lt«  Mines  de  rOrirnt , ft  dans  1rs 
Anna  te. t des  Voyages. 
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contrées , comme  elles  le  sont  encore , dé- 
chirées par  une  guerre  perpétuelle  , par  une 
guerre  d'autant  plus  déplorable  que  , cir- 
conscrite à un  cruel  brigandage,  étrangère  à 
tout  esprit  de  conquête  territoriale,  elle  ne 
donne  point  naissance  à ces  grands  empires 
qui,  du  moins  quelquefois,  admettent  une 
sorte  de  civilisation.  Cependant,  l'observa- 
tion prolongée  des  Africains  a fait  connaître 
leurs  vertus  et  leurs  dispositions  à s'instruire 
et  à imiter  nos  arts.  11  a été  constaté  que  rien 
dans  leur  nature  morale  ne  les  condamne  à 
une  éternelle  barbarie  Malheureusement 
l'Europe , entraînée  vers  les  deux  Indes  , 
s'est  peu  occupée  d'une  contrée  plus  l'appro- 
chée et  peut-être  plus  riche.  Ainsi  nos  rela- 
tions avec  les  côtes  d’Afrique  sc  sont  long- 
tems  bornées  à ce  trafic  d'hommes  que  la 
philosophie  et  la  religion  réprouvent  en  prin- 
cipe, mais  que  , dans  le  cas  particulier  des 
Africains , beaucoup  de  circonstances  ren- 
dent moins  horrible.  L'abolition  de  l'anthro- 
pophagie ayant  fait  doubler  le  nombre  des 
prisonniers  dont  les  prince*  ont  à disposer, 
la  cessation  absolue  de  la  traite , que  plu- 
sieurs nations  européennes  ont  proclamée, 
fera  peut-être  revivre  sur  la  côte  les  horribles 
massacres  et  les  sacrifices  humains  qui  ré- 
gnent encore  dans  l'intérieur.  Puissent  des 
colonies  européennes,  des  colonies  stables, 
étendues,  florissantes,  en  montrant  sur  les 
bords  du  Niger,  du  Sénégal , du  Zaïre  et  du 
Zambèze,  le  modèle  de  nos  lois  et  de  nos 
mœurs,  exciter  les  Africains  à une  heureuse 
émulation  , ou  les  engager  à une  soumission 
salutaire! 

• Voyez  l’inlt'-rewanl  ouvrage  de  M.  Grégoire . an- 
cien évêque  de  Blois , sur  la  Littérature  des  Nègres. 
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Suite  de  la  Description  de  t Afrique. — Description  générale  physique  de  V Égypte. 


L'Eoyptb  rattache  l’Afrique  a»  monde  ci- 
vilisé ; ce  j>ays  , unique  dans  la  nature,  uni- 
que dans  les  fastes  de  l'histoire  , mérite  une 
description  plus  détaillée  que  les  autres  con- 
trées africaines.  Mais  qu’est-ce  qoe  l'Égypte? 
Une  vallée  que  le  Nil  arrose  après  l’avoir  en 
partie  formée , et  que  resserre  à droite  comme 
à gauche  la  stérile  immensité  des  déserts. 
Commençons  donc  par  le  Nil  le  tableau  phy- 
sique de  cette  contrée , qui  , gruce  aux  dons 
de  son  fleuve,  peut  se  passer  du  reste  de  la 
terre  et  du  ciel  lui-même. 

I.E  IVIL.  SES  SOURCES  ET  SON  COURS.  

Le  Nil , le  plus  grand  des  fleuves  de  l'Ancien- 
Monde,  dérobe  encore  ses  véritables  sources 
aux  regards  de  la  science  ; du  moins  nous 
n'en  savons  guère  plus  aujourd'hui  qu'on  n’en 
savait  du  tems  d’Eratosthènc.  Ce  savant  bi- 
bliothécaire d’Alexandrie  distinguait  trois 
branches  principales  du  Nil  ; la  plus  orientale 
est  le  Tacazc  des  modernes , qui  descend 
des  flancs  septentrionaux  du  plateau  de  l’A- 
byssinie. La  deuxième  branche  connue  , ou 
le  Jleuee  Bleu  , circule  d'abord  sur  le  plateau 
d'Abyssinie , et  descend  ensuite  dans  les 
plaines  de  Scnnar  ou  de  Fungi.  Les  sources 
de  ce  fleuve  Bleu  ont  été  trouvées  et  décrites 
par  les  jésuites  PaezcX  Tellcz , deux  siècles 
avant  la  prétendue  découverte  de  Bruce.  Ces 
deux  rivières  vont  grossir  le  fleuve  Blanc , le 
Bah-cl-  Ab  ta  J , qui  est  le  véritable  Nil  et  qui 
doit  avoir  scs  sources  dans  les  pays  au  midi 
de  Darfour,  nommé,  selon  le  rapport  d'un 
nègre  , Dar-el-Abbiad  *.  Les  montagnes  d’où 
il  sort  s’appellent  Dyrt  et  régla;  elles  font 
probablement  partie  des  montagnes^Z-^o/mir 
ou  de  la  Lune.  Comme  il  parait  prouvé 
que  des  voyageurs  ont  pénétré  par  eau  de- 
puis Tombouctou  jusqu'au  Caire , il  faut , 
l’un  des  deux,  ou  que  le  Niger  se  jette  dans 
le  Nil,  s'il  n'est  pas  le  Nil  lui -même , ou  que 
des  rivières  intermédiaires  établissent  entre 
le  Nil  et  le  Niger  une  communication  sem- 
blable à celle  qui  a été  reconnue  par  M . Hum- 
boldt  entre  l’Orénoqueet  l'Amazone.  La  pre- 

*  Payes  ci-après  les  Descriptions  particulières. 
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mière  de  ces  hypothèses  pourrait  sembler 
appuyée  par  un  passage  vague  et  romanesque 
de  Pline  le  naturaliste,  rapporté  dans  la 
partie  de  cet  ouvrage  où  nous  exposons  les 
doctrines  des  anciens  1 . L'autre  hypothèse 
est  la  seule  qui  puisse  concilier  le  récit  derf 
voyageurs  de  Tombouctou  avec  le  témoignage 
positif  de  M.  Brown,  d’après  lequel  les  fleu- 
ves Missetad  et  Bar~Koulta  coulent  du  sud 
au  nord.  Ce  fait,  généralement  admis , ne 
permet  pas  de  supposer  d’autre  communi- 
cation entre  le  Nil  et  le  Niger,  que  celle  qui 
peut  être  formée  par  des  canaux  qui , sem- 
blables au  Casiquiari  de  la  Guianc,  circu- 
leraient sur  un  plateau  où  se  trouveraient 
rapprochées  les  sources  du  Misselad  et  du 
Bar-Koulla , ainsi  que  celles  du  Nil.  C’est 
l'hypothèse  exprimée  dans  notre  carte  de 
l’Afrique  septentrionale.  Peut-être  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs  se  contenteront-ils  de 
supposer  les  sources  de  tous  ces  fleuves  assez 
rapprochées  pour  que  les  lacs  formés  dans 
la  saison  pluvieuse  les  fassent  communiquer 
temporairement. 

cataractes  oc  me. — Le  vrai  Nil  (quelle 
que  soit  sa  première  origine) reçoit,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  deux  grandes  rivières 
d’Abyssinie , et  forme  ensuite  un  vaste  cir- 
cuit dans  le  pays  de  Dongola,  en  sc  tour- 
nant au  9ud-oucst.  Trois  fois  une  barrière 
de  montagnes  semble  arrêter  son  cours;  trois 
fois  il  franchit  cet  obstacle.  La  seconde  ca- 
taracte , en  Nubie  turque  , est  la  plus  forte. 
La  troisième  ouvre  au  Nil  l'entrée  de  l’É- 
gypte près  Syèneou  Assanau.  La  hauteur  de 
cette  cataracte  , singulièrement  exagérée  par 
quelques  voyageurs , varie  selon  les  saisons , 
et  n’est  généralement  que  de  quatre  à cinq 
pieds  *. 

vallée  oc  mil.  — Depuis  Syènc  jusqu'au 
Caire,  il  coule  dans  une  vallée  d'environ 
trois  lieues  de  largeur , entre  deux  chaînes 
de  montagnes , dont  l'une  s'étend  jusqu’à  la 

■ Vol.  I , p.  78-73. 

3 Description  de  l'Égypte,  par  ordre  de  l’empereur. 
1 vol.  Description  de  Syènc  et  des  Cataractes,  par 
M.  Jomard. 
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mer  Rouge,  et  dont  l’autre  se  termine  dans 
les  déserts  de  l'ancienne  Libye.  Le  fleuve 
occupe  le  milieu  de  la  vallée  jusqu’au  dé- 
troit nommé  Gibel-Silsili  ; cet  espace  , d'en- 
viron quinze  lieues  de  longueur , n’oflre  sur 
scs  deux  rives  que  très-peu  de  terre  cultiva- 
ble. Quelques  îles  sont,  à cause  de  leur  peu 
d'élévation  , arrosées  avec  facilité. 

Au  débouché  de  Gibel-Silsili  * , la  pente 
transversale  porte  constamment  le  Nil  sur  sa 
rive  droite , qui  présente  dans  beaucoup  d'en* 
droits  l'aspect  d'uuc  falaise  coupée  à pic, 
tandis  que  le  sommet  des  montagnes  de  la 
rive  gauche  est  presque  toujours  accessible 
par  un  talus  plus  ou  moins  incliné.  Ces  der- 
nières montagnes  commencent,  près  de  la 
ville  de  Syouth , en  descendant  vers  le 
Fayoum,  à s’éloigner  de  plus  en  plbs  vers 
l'ouest , de  sorte  qu’il  se  trouve  entre  elles 
et  la  vallée  cultivée  un  espace  désert  qui  va 
toujours  en  s'élargissant,  et  qui,  dans  beau- 
coup d’endroits , est  bordé  du  côté  de  la  vallée 
par  une  ligne  de  dunes  de  sables  dirigée  à 
peu  près  du  nord  au  sud. 

montagne*  qui  la  côtoient.  — Les  mon- 
tagnes qui  embrassent  le  bassin  du  Nil  dans 
l’Égypte  supérieure  , s’entrecoupent  par  des 
gorges  qui  conduisent  d’un  côté  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  , et  de  l'autre  dans  les  oasis. 
Ces  gorges  transversales  seraient  habitables, 
puisque  les  pluies  d'hiver  y entretiennent  la 
végétation  pendant  quelque  tems  , et  forment 
des  fontaines  dont  les  eaux  suffisent  aux  be- 
soins des  Arabes  et  de  leurs  troupeaux. 

La  lisière  des  terrains  déserts , qui  s'étend 
ordinairement  sur  les  côtés  de  la  vallée,  pa- 
rallèlement au  cours  du  Nil , ( et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  cette  mer  stérile  de 
sable  qui  se  trouve  de  chaque  côté  de  l'É- 
gypte), comprend  maintenant  deux  espèces 
de  sol  bien  distinctes  ; l’une,  immédiatement 
au  pied  de  la  montagne,  est  composée  de 
sables,  de  cailloux  roulés;  l'autre,  composée 
de  sables  légers , recouvre  une  étendue  de 
terrain  autrefois  cultivable.  Si  on  coupe  la 
vallée  par  un  plan  perpendiculaire  à sa  di- 
rection . on  remarque  que  sa  surface  s'abaisse 
depuis  les  rives  du  Nil  jusqu'au  pied  des 
montagnes  ; circonstance  qui  a également  été 
observée  sur  les  bords  du  Mississipi , du  Pô, 
d'une  partie  du  Borysthènc  et  de  quelques 
autres  rivières. 

bassin  de  FAYom. — Près  Bénisouycf, 
la  vallée  du  Nil , déjà  considérablement  élar- 
gie à l'ouest,  s'ouvre  de  ce  même  côté,  et 

» Girard . Mém.  %ur  l’Égypte,  t.  III,  p.  i3. 
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nous  laisse  entrevoir  les  fertiles  plaines  de 
Fayoum  ; ces  plaines  forment  proprement 
une  espèce  de  plateau  séparé  au  nord  et  à 
l'ouest  des  montagnes  qui  l'environnent  par 
une  large  vallée,  dont  une  certaine  étendue, 
constamment  submergée,  forme  ce  que  les 
habitans  du  pays  appellent  Birket-èl-Kdrun. 

PLAINES  DL’  DELTA . — Près  du  Caire , les 
cbaines  qui  resserrent  la  vallée  du  Nil  s'é- 
loignent de  part  et  d'autre  ; l'une , sous  le 
nom  de  Gébel-al-Sairon , se  dirige  au  nord- 
ouest  vers  la  Méditerranée;  l'autre  , appelée 
Gibel-al-Attaka  , court  droit  à l'est  vers 
Suez. 

En  avant  de  ces  chaînes  s’étend  une  vaste 
plaine  composée  de  sables  recouverts  du  li- 
mon du  Nil.  A l’endroit  nommé  Batu-el-Ba- 
kara,  le  fleuve  se  partage  en  deux  branches 
qui,  en  coulant  l’une  vers  Rosette,  l'autre 
vers  Damiette,  embrassent  le  Delta  actuel; 
car  cette  espèce  d’ile  triangulaire  , ancien- 
nement plus  grande , était  bornée  à l’orient 
par  la  branche  Pélusiaque  , aujourd'hui  per- 
due ou  convertie  en  canaux  fangeux.  A l'ouest, 
elle  était  terminée  par  la  branche  Canopi- 
que  , aujourd'hui  en  partie  confondue  avec 
le  canal  d’Alexandrie , et  en  partie  perdue 
dans  le  lac  Edfou.  Cependant  la  dépression 
et  l'égalité  du  niveau  , ainsi  que  la  fertilité 
et  la  verdure,  marquent  encore  aujourd'hui 
les  limites  de  l'ancien  Delta. 

embouchures.  — Les  divers  bogaz  ou  em- 
bouchures de  ce  grand  fleuve  ont  souvent 
changé  de  position  et  en  changent  encore  ; 
circonstance  qui  a fourni  matière  à de  lon- 
gues discussions  entre  les  géographes.  Voici 
les  résultats  les  plus  certains.  Les  sept  bou- 
ches du  Nil,  connues  des  anciens,  se  sui- 
vaient dans  l’ordre  que  voici  : i , la  bouche 
Canopique , représentée  par  l'embouchure 
du  lac  Edkou , ou  , selon  d'autres,  par  celle 
du  lac  d'Aboukir;  a,  la  Bolbitine , à Ro- 
sette ; 3 , laSébénitique } probablement  l’em- 
bouchure du  lac  de  Bourlos  ; 4 «la  Phatnili - 
que  ou  Bucolique , à Damiette.  Les  trois 
dernières  , perdues  aujourd'hui , sont , 5 , la 
Mcnilésicnne , confondue  dans  le  lac  Menza- 
lch  , mais  dont  la  bouche  est  représentée  par 
celle  de  Dibée  ; 6 , la  Fani tique  ou  Saï tique  f 
qui  parait  se  retrouver  à l’extrémité  à l’est 
du  lac  Menzaleh,  dans  celle  nommée  au- 
jourd'hui Omm-Faredjé  ; la  branche  du  Nil 
qui  conduisait  scs  eaux  à la  mer  répond  au 
canal  dcMocz,  qui  se  perd  aujourd'hui  dans 
le  lac  ; 7 , la  bouche  Pélusiaque  semble 
aujourd'hui  représentée  par  l'embouchure 
la  plus  orientale  du  lac  Menzaleh  , où  se 
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retrouvent  encore  les  ruines  de  Pclusc  *. 

profondeur  et  rapidité.  — La  profon- 
deur et  la  rapidité  du  Nil  varient  selon  les 
lieux  et  les  saisons.  Dans  un  état  ordinaire  , 
ce  fleuve  ne  porte  que  des  bateaux  de  soixante 
tonneaux,  depuis  les  embouchures  jusqu’aux 
cataractes.  Le  bogaz  de  Damiette  a cepen- 
dant sept  à huit  pieds  d'eau  dans  le  tems 
des  basses  eaux;  celui  de  Rosette  n'en  a que 
quatre  à cinq.  Dans  les  hautes  eaux,  l'un  et 
l'autre  de  ces  bogaz  ont  quarantc-un  pieds 
d'avantage,  et  les  caravelles  de  vingt-quatre 
canons  remontent  jusqu’au  Caire  *.  La  navi- 
gation est  singulièrement  favorisée  pendant 
les  crues  ; car  pendant  que  le  courant  du  fleuve 
entraîne  les  navires  depuis  les  cataractes  jus- 
qu'aux bogaz  avec  une  extrême  rapidité , les 
vents  du  nord  , très-violens , permettent  de 
remonter  le  fleuve  à force  de  voiles  avec  une 
égale  rapidité  : on  fait  l'un  et  l’autre  trajet 
en  huit  à dix  jours.  C’est  un  spectacle  inté- 
ressant que  de  voir  les  nombreux  bateaux  se 
croiser  dans  leurs  courses.  Les  bogaz  sont 
difficiles  à passer,  même  dans  les  hautes  eaux: 
des  bancs  de  sable  changeans  menacent  le 
navigateur  dans  toute  la  longueur  du  cours. 
Les  cataractes  sont  quelquefois  franchies  par 
l’adresse  et  l'audace  réunies  *. 

crues  du  mu.  — Les  fameuses  plaines  de 
l'Égypte  ne  seraient  pas  le  séjour  d’une  éter- 
nelle fertilité,  sans  les  crues  du  fleuve  qui 
en  mémo  tems  les  arrose  et  les  couvre  d’un 
limon  fécond.  Nous  connaissons  aujourd'hui 
avec  certitude  ce  que  les  anciens  ne  pouvaient 
qu’entrevoir  obscurément  4 , ce  que  cepen- 
dant Agatharchide  , Diodore  , Abdolatif,  et 
l'envoyé  abyssinien  Hadgi  Michael  * avaient 
aflirmé,  savoir  que  les  grandes  pluies  annuel- 
les entre  les  tropiques  sont  la  seule  cause  de 
ces  crues , communes  à tous  les  fleuves  de  la 
zone  torride,  et  qui,  dans  des  terrains  bas 
comme  l'Égypte,  occasionnent  des  inonda- 
tions. 

La  crue  du  Nil  commence  au  solstice  d’été  ; 
le  fleuve  acquiert  sa  plus  grande  élévation  à 
l’équinoxe  d'automne , reste  permanent  quel- 
ques jours,  puis  diminue,  mais  avec  plus  de 
lenteur.  Au  solstice  d'hiver  il  est  déjà  très- 

1 Mém.  sur  l'Égypte,  I , i65.  Comp.  Dubois- Ay me , 
Mémoire  sur  les  Bouches-di»-Nil.  Livourne,  i8i«. 

• Description  de  l’Egypte,  vol.  I.  Mémoire  de 
M.  Lepère , sur  le  canal  des  deux  men , scct.  II  , pa- 
ragr.  5 et  6. 

S Sifard  , JS'orden  , etc. 

* Mciners  , Histoire  du  Nil  , dan»  ses  Œuvres  Phi- 
losopha p.  8o. 

5 Cité  par  Waiuleben , Voyage  inédit  en  Égypte. 
Collection  de  Paulus  , I,  si. 
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bas  ; mais  il  reste  encore  de  l’eau  dans  les 
grands  canaux.  A cette  époque  les  terres  sont 
mises  en  culture.  Le  sol  $e  trouve  couvert 
d’une  couche  de  limon  plus  ou  moins  épaisse, 
et  déposée  par  couches  horizontales  : ce  li- 
mon a une  forte  affinité  pour  l’eau. 

limon  du  nil.  — L’analyse  du  limon  du 
Nil  a fourni  près  de  la  moitié  d’alumine,  un 
quart  environ  de  carbonate  de  chaux  , le 
reste  en  eau , carbone , oxide  de  fer , carbo- 
nate de  magnésie  6.  Sur  les  bords  du  Nil  le 
limon  tient  beaucoup  de  sable  ; et  lorsqu’il 
est  porté  par  les  eaux  sur  des  terres  éloignées, 
il  perd  en  chemin  une  quantité  de  sable  pro- 
portionnelle à la  distance  du  fleuve  , de  ma- 
nière que  lorsque  cette  distance  est  considé- 
rable , on  trouve  l’argile  presque  pure  : aussi 
ce  limon  est-il  employé  dans  plusieurs  arts 
en  Égypte.  On  en  fait  de  la  brique  excel- 
lente et  des  vases  de  différentes  formes  : il 
entre  dans  la  fabrication  des  pipes  ; les  ver- 
riers l'emploient  dans  la  construction  de 
leurs  fourneaux,  et  les  habitans  des  campa- 
gnes en  revêtent  leurs  maisons.  Ce  limon 
renferme  des  principes  favorables  à la  vé- 
gétation. Les  cultivateurs  le  regardent  comme 
un  engrais  suffisant. 

qualités  des  eaux  du  nil.  — La  salubrité 
de  l’eau  du  Nil,  vantée  par  les  anciens,  pa- 
rait reconnue  par  les  modernes  avec  certai- 
nes restrictions.  Cette  eau  est  très-légère  , et 
peut , sous  ce  rapport , mériter  l'éloge  qu’en 
fait  Maillet  ; •<  c’est , parmi  les  eaux  , ce  que 
» le  Champagne  est  parmi  les  vins.  » Si  Ma- 
homet , disent  les  Égyptiens  , en  eût  bu , il 
eut  demandé  au  ciel  une  vie  immortelle  pour 
pouvoir  toujours  en  jouir  7.  L’eau  du  Nil  est 
purgative , ce  qu’on  doit  attribuer  à divers 
sels  neutres  dont  elle  est  chargée  8 . Mais  pen- 
dant les  trois  mois  d'été  qu'elle  reste  pres- 
que stagnante , elle  devient  bourbeuse  et  ne 
peut  être  bue  qu'après  avoir  été  clariflée. 
Pendant  les  crues , elle  prend  d'abord  une 
couleur  verte,  quelquefois  très-foncée  ; après 
trente  à quarante  jours  cette  couleur  fait 
place  à un  rouge  plus  ou  moins  brunâtre. 
Ces  changemens  sont  probablement  dus  à 
des  écoulemcns  successifs  de  plusieurs  lacs 
périodiques  ou  flaques  d'eau  que  forment  les 
pluies  sur  les  divers  plateaux  de  l'Afrique 
intérieure. 

Avant  de  parler  des  canaux  dérivés  du  Nil, 

8 Mém.  sur  l’Egypte,  I , p.  348-55 a. 

7 Maillet,  Description  de  l'Égypte,  I , p.  »6.  Mém. 
sur  l'Egypte , II , p.  35. 

® Prosper  Alpin,  Rerum  Ægypt. , p.  1/-SS.  Fors- 
knl , Flor.  Ægypt.  Arab.  XL. 
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il  convient  de  décrire  le  sol  qui  borde  ce 
fleuve. 

RATURE  DES  roches.  — Le*  montagnes  à 
l'occident  du  Nil  paraissent  calcaires  et  co- 
quillières  ; dans  celles  à l'orient , la  serpen- 
tine et  le  granité  semblent  former  les  plus 
hautes  cimes.  Ces  aperçus  généraux  souf- 
frent des  restrictions  et  admettent  des  dé- 
tails. 

La  pierre  qui  a servi  à la  construction  de 
la  pyramide  de  Cheops  près  de  Ghizé , est 
une  pierre  calcaire  , ou  carbonate  de  chaux, 
à grains  Ans  d'un  gris-blanc,  et  facile  à tailler, 
Le  granité  rose  des  monumens  antiques  qui 
compose  encore  le  revêtement  de  la  pyra- 
mide nommée  Mjrcerinus  y est , à ce  qu’on 
croit , le  Pjrropœcylon  de  Pline.  On  trouve 
dans  les  environs  des  pyramides  le  jaspe 
d'Éthiopie,  la  roche  quartzeuse  avec  amphi- 
bole, le  caillou  d'Égypte,  qui  est  un  quartz 
agate  grossier  veiné.  D'après  les  échantillons 
anciens  conserves  à Velletri,  dans  le  mu- 
séum du  cardinal  Borgia  , un  minéralogiste 
danois,  M.  IV ad  a publié  un  essai  sur  les 
fossiles  de  l'Égypte.  Ces  échantillons  sontdn 
granité  rouge , du  granité  blanc  mêlé  de 
hornblende , du  fcld-spalh  vert  et  de  la  horn- 
blende noire.  Le  porphyre  semble  être  du 
pétro  silex  avec  des  taches  de  feld-spath  ; il 
s'y  trouve  aussi  un  petit  échantillon  d'un 
schiste  micacé  d'un  brun-noir.  Les  autres 
sont  de  la  pierre  calcaire,  du  feld-spath,  de 
la  brèche,  de  la  serpentine,  de  la  pierre 
ollaire  , du  marbre  Avec  des  veines  de  mica 
argenté , de  la  pierre  de  porc  , du  jaspe  de 
toutes  les  espèces  , la  topaze  ou  chrysolite 
des  anciens , l’améthyste , le  cristal  dp  roche, 
la  calcédoine,  l'onyx,  la  Caroline,  l'hélio- 
trope , la  pierre  obsidienne,  le  lapis-lazuli  ; 
mais  on  n’y  trouve  point  d'émeraudes.  La 
plupart  de  ces  échantillon*  sont  du  basalte, 
qui  est  la  pierre  éthiopienne  d'Hérodote  et 
de  Strabon  \ 

MORTAGRES  DE  COSSEIR.  La  Vallée  qui 

mène  a Cosseïr  est  couverte  d'un  sable  par- 
tie calcaire  et  partie  quartzeux.  Les  monta- 
gnes sont  calcaires  cl  de  grès.  En  approchant 
de  Cosseïr  on  trouve  trois  genres  de  monta- 
gnes. Dans  les  premières  les  roches  sont  gra- 
nitiques , à grains  très-fins  et  petits.  La  se- 
conde chaîne  comprend  des  montagnes  de 
brèche  ou  de  poudingues  d'une  espèce  par- 
ticulière , connue  sous  le  nom  de  Bneccia  di 
vende  *.  Aux  montagnes  de  brèches  succède, 


pendant  environ  douze  beucs  , une  subs- 
tance de  contexture  schisteuse , qui  parait 
d'une  formation  contemporaine  à celle  des 
brèches  , puisqu’elle  se  lie  par  des  passages 
gradués , et  contient  des  fragment  roulés  de 
même  nature. 

MORTAGRES  DE  COSSEIR  ET  DE  MJ  Kl.  

Du  côté  des  fontaines  d'El-Aouch-Lambagch 
domine  une  chaîne  de  montagnes  schisteuses 
qui  présente  dans  sa  composition  du  pétro- 
silcx  et  des  roches  stéatitcuses  ; mais  à 
trois  lieues  de  Cosseïr , les  montagnes  chan- 
gent subitement;  une  grande  partie  sont 
gypseuses  ou  calcaires , disposées  par  cou- 
ches presque  toujours  dirigées  du  nord  au 
sud  : on  y trouve  les  débris  fossiles  de  l’os- 
trea  diltiviana.  Parmi  ces  montagnes  de  nou- 
velle formation , on  trouve  des  schistes  , des 
porphyres  peu  caractérises , des  grains  de 
feld-spath.  Le  sol  de  la  vallée  , couvert  d'im- 
menses fragraens  de  roches , offre  de9  va- 
riétés sans  nombre  ; tantôt  ce  sont  des  ser- 
pentines , des  roches  composées  où  domine 
l'actinotc,  des  schistes,  des  gnei$,des  por- 
phyres , des  granités , tantôt  c’est  une  es- 
pèce particulière  de  stéatite  qui  renferme 
des  nœuds  de  spath  schisteux;  enfin  il  se 
présente  une  substance  nouvelle  et  particu- 
lière en  minéralogie , qui  se  trouve  encore 
dans  divers  points  du  désert  du  mont  Sinaï  , 
et  qui  ressemble  au  thallitc  ouschori  vert  du 
Dauphiné.  On  ne  la  trouve  pas  seule,  mais 
elle  fait  partie  des  granités,  des  porphyres 
et  des  roches  *.  Du  côté  de  la  vallée  de  Suez  , 
les  montagnes  sont  calcaires,  et  en  plusieurs 
endroits  composées  de  coquilles  aggluti- 
nées. 

dépôts  de  sel.  — On  trouve  dans  la  val- 
lée de  l'Égarement  le  sel  marin  en  petites 
couches  compactes , soutenues  sur  des  lits 
de  gypse.  Dans  plusieurs  déserts  qui  bor- 
dent l'Égypte , le  sel  marin  s’y  montre  pres- 
que partout,  tantôt  cristallisé  sous  le  sable, 
tantôt  effleuri  à sa  surface. 

MORT  ACRES  DE  LA  HALTE-ÉGYPTE.  — Dans 
la  Haute-Égypte  , vers  Edfou,  les  montagnes 
sc  composent  d'ardoise,'  de  grès  , de  quartz 
blanc  et  rose,  de  cailloux  bruns , mêlés  de 
cornalines  blanches  4.  Près  les  ruines  de  Sil- 
silis,  les  rochers  graniteux  contiennent  des 
cornalines,  du  jaspe  et  de  la  serpentine. 
Un  peu  plus  avant  dans  la  Haute-Égypte , 
les  rochers  offrent  alternativement  du  gra- 
nité et  du  grès  décomposé,  formant,  à la 


* U’nH.  AhmI.  ,Lgyp|.  MtttM  ltorguni. 
a Mcm.  sur  l'Égypte-,  III  , p.  ,4o. 


s Méu».  sur  l'Égyplr , III , p. 
* Dcrton , L 11  , p. 
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superficie , une  croûte  friable  et  présentant 
l'aspect  d'une  ruine 

VALLÉE  DES  LACS  DE  NATRON.  Mais  U 

région  U plus  curieuse  de  l'Égypte  est  sans 
doute  celle  qui  renferme  la  vallée  du  Fleuve 
sans  eau  et  le  bassin  des  lacs  de  Natron.  Ces 
deux  vallées  sont  parallèles.  La  montagne 
de  Natron  domine  et  suit  la  vallée  du  même 
nom.  Cette  montagne  ne  contient  aucune 
des  roches  qu'on  trouve  disséminées  dans  la 
vallée  , telles  que  des  quartz , des  jaspes , 
des  pétro-silex  *. 

Six  lacs  se  suivent  dans  la  direction  de  la 
vallée.  Leurs  bords  et  leurs  eaux  sont  cou- 
verts de  cristallisations , tant  de  sel  commun 
ou  soude  muriatée,  que  de  natron  ou  soude 
carbonatée.  Lorsqu'une  meme  masse  d'eau 
contient  à la  fois  l'un  et  l'autre  sel , c'est  la 
soude  muriatée  qui  se  cristallise  la  première; 
puis  la  soude  carbonatée  se  dépose  dans  une 
couche  à part.  Quelquefois  ces  deux  cristal- 
lisations semblent  choisir  chacune  leur  théâ- 
tre dans  des  parties  isolées  du  meme  lac 1 *  3 * . 

Cette  curieuse  vallée  n’est  habitée  que  par 
des  moines  grecs.  Leurs  quatre  cou vens  sont 
à la  fois  des  espèces  de  forteresses  et  des 
prisons.  Ils  ne  vivent  que  d’un  peu  de  légu- 
mes. Même  la  végétation  dans  ces  vallées 
offre  un  aspect  sauvage  et  triste.  Les  pal- 
miers ne  forment  que  des  buissons  , et  ne  por- 
tent pas  de  fruit. 

Des  caravanes  viennent  chercher  le  na- 
tron. Selon  le  général  Andréossy,  la  ferme 
de  cette  substance nécessaire  à diverses  fa- 
briques , était  sur  le  pied  de  l'ancienne  ga- 
belle de  sel  en  France. 

VALLÉE  DU  FLEUVE  SANS  EAU.  La 

vallée  parallèle  à celle  du  Natron  porte  le 
nom  de  Bahhar-bêla-mè } c’est-à-dire , Fleuve 
«ans  eau.  Séparée  de  la  vallée  du  Natron  par 
une  petite  chaîne  de  hauteurs , elle  conserve 
généralement  une  largeur  de  trois  lieues. 
Dans  les  sables  qui  la  recouvrent,  on  a dé- 
couvert des  troncs  d’arbres  entièrement  pé- 
trifiés, et  une  vertèbre  d’un  gros  poisson. 
Au  surplus , on  y rencontre  les  memes  pier- 
res que  dans  la  vallée  du  Natron.  Quelques 
savans  ont  pensé  que  ces  pierres  y ont  été 
amenées  par  un  bras  du  Nil  qui  y aura  passé. 
On  prétend  que  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau 
rejoint  au  sud  le  Fayoum , et  qu’au  nord 
elle  aboutit  à la  Méditerranée. 

1 Denon , p.  i&o-ig5-ioB. 

’ Antlrîoasy , Méro.  sur  la  Vallée  des  lacs  Natron, 

dans  la  Description  sur  l'Egypte , vol.  1. 

* BcrthoUct,  Joui u.  de  Mm. , messidor  an  VIII, 

p.  5 et  suit».  * 


- ÉGYPTE.  447 

ch  ange  11  en. s du  SOL.  — Ces  contrées  ont 
sans  doute  subi  des  révolutions  terribles, 
mais  qui  remontent  au-delà  de  la  constitution 
actuelle  du  globe.  Quant  aux  changcmens 
modernes , leur  étendue  et  leur  importance 
ont  été  beaucoup  exagérées  par  des  hommes  à 
système.  M.  Reynier  remarque  judicieuse- 
ment que  la  diminution  des  terres  cultiva- 
bles doit  dater  alors  d'époques  beaucoup 
antérieures  aux  tems  historiques.  u Plusieurs 
i>  points  que  les  anciens  ont  indiqués  aux 
® bords  des  déserts  , y sont  encore  ; le  canal 
» de  Joseph , abandonné  depuis  des  siècles , 
» n’est  comblé  dans  aucune  de  scs  parties.  *> 
Reynier  n’a  trouvé  qu’un  seul  envahisse- 
ment des  sables  sur  les  terres  cultivées  qui 
soit  bien  constaté;  « c’est  dans  la  province 
t*  de  Gizeh , près  du  village  de  Ouardan, 
• où  les  sables  se  sont  avancés  jusqu'au  Nil 
» et  occupent  une  lieue  de  terrain  *.  » 

LAC  moeris.  — D’autres  personnes  pré- 
tendent pourtant  que  le  canal  de  Joseph  est 
en  partie  comblé  par  la  vase  qui  s'y  est 
amoncelée.  Ce  canal  a trente  lieues  de  long  ; 
il  servait  à conduire  les  eaux  du  fleuve  dans 
le  canton  de  Fayoum  et  dans  le  lac  Morris, 
aujourd'hui  Birkel-cl-karoun  ; on  en  reti- 
rait le  double  avantage  d’arroser  parfaite- 
ment les  terres  du  Fayoum,  et  de  se  débar- 
rasser, en  cas  d'une  crue  extraordinaire  , de 
la  trop  grande  quantité  d'eau.  U est  proba- 
ble que  ce  canal , décoré  du  nom  de  Joseph, 
comme  plusieurs  autres  objets  mémorables, 
a été  creusé  par  ordre  du  roi  Mccris  ; les 
eaux  alors  auront  rempli  le  bassin  du  Birket- 
él-kanmn , auquel  on  n pu  donner  le  nom 
du  prince  qui  avait  opéré  ce  grand  change- 
ment. On  conciliera  ainsi  les  positions  dif- 
férentes données  au  lac  Mœris  par  Hérodote, 
Diodore  et  Strabon  ; on  expliquera  com- 
ment les  anciens  ont  pu  dire  que  le  lac  avait 
été  creusé  de  main  d'hommes,  tandis  que  le 
Birket-él-karoun  ne  porte  aucun  indice  d’un 
semblable  travail5. 

LACS  MARITIMES.  — Les  plages  maritimes 
de  l'Égypte  présentent  plusieurs  lacs  ou  plu- 
tôt lagunes  qui , de  siècle  en  siècle , éprou- 
vent tantôt  des  diminutions  , tantôt  des  ac- 
croiflsemcns.  Au  midi  d’Alexandrie  est  l’an- 
cien lac  Maréotis.  Il  était  depuis  long-tcms 
desséché.  Pour  priver  les  Français  de  l'avan- 
tage de  recevoir  des  vivres  par  le  canal,  les. 
Anglais  rompirent  la  digue  qui  le  séparait 

4 Moro,  sur  l’Égypte , t.  IV  , p.  6. 

5 Description  de  l’Egypte:  Antiquités-,  Mémoire*, 
vol.  I.  Mémoire  sur  le  lac  Mœris  , par  M.  Jomant. 
Comp.  Pocuekc , 'ci'. in  ville , Gibert,  etc.  , etc. 
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du  lac,  y firent  passer  l'eau,  et,  par  cette  lieues  de  long  sur  une  largeur  de  cinquante 
opération  funeste,  privèrent  la  ville  de  celle  à trois  cents  pieds.  Une  partie  de  ce  canal 
qu'elle  recevait  par  le  canal.  Le  lac  d’Abou-  parait  répondre  à l'ancien  canal  d’Oxyryn- 
kir  a été  formé  en  1 778 , par  une  irruption  chus,  que  Strabon , en  y naviguant,  prit 


de  la  mer  qui  en  avait  déjà  une  fois  couvert 
remplacement  il  y a deux  siècles. 

lac  mexzaléb.  — La  carte  du  lac  Men- 
zaléh,  levée  par  le  général  Andréossy  , a 
nécessité  d'importantes  corrections  dans  l'É- 
gypte de  M.  d’Anville.  Ce  lac  est  formé  de 
la  réunion  de  deux  grands  golfes , et  borné 
au  nord  par  une  longue  bande  de  terre  basse 
et  peu  large  qui  le  sépare  de  la  mer.  Les 
deux  golfes  sont  séparés  en  partie  entre  eux 
par  la  presqu'île  de  Menzaléh  , à la  pointe 
de  laquelle  se  trouvent  les  îles  de  Matha- 
ryéh,  les  seules  du  lac  qui  soient  habitées. 
D'Anville  a aussi  donné  une  trop  grande  lar- 
geur à la  côte  nord  de  ce  lac  ; et  les  me- 
sures prises  récemment  ofTrcnt,  avec  les 
siennes,  une  différence  de  douze  mille  toises. 
Le  lac  Menzaléh  ne  communique  avec  la  mer 
que  par  deux  bouches  praticables,  celles 
d’Ybeh  et  d’Omfaredgié , qui  sont  les  bou- 
ches MendcsienneetTanitique  des  anciens  *. 
La  largeur,  depuis  la  bouche  d’Ybeh  jusqu'à 
celle  de  Péluse  , est  de  quarante-cinq  mille 
six  cent  soixante-dix-sept  toises. 

canaux.  — Il  est  impossible  de  fixer 
le  nombre  des  canaux  destinés  à porter  sur 
toutes  les  portions  du  sol  les  eaux  du  fleuve. 
Si  parmi  les  voyageurs  l'un  le  porte  «à  six 
mille  uniquement  pour  la  Haute-Égypte  *,  tan- 
dis que  l'autre  ne  reconnaît  qu'environ  quatre- 
vingt-dix  grands  canaux , dont  quarante  à 
peu  près  pour  la  llaute-Égypte , vingt-huit 
pour  le  Delta , onze  pour  les  provinces  d’est , 
et  treize  pour  celles  d'ouest i , on  conçoit 
qu'une  aussi  grande  différence  tient  à la  ma- 
nière de  compter  les  canaux  ; l'un  ne  s’oc- 
cupe que  des  grands  canaux  dont  l’entretien 
est  assuré  , et  l’ouverture  déterminée  par  les 
réglemcns  du  pays  ; l’autre  s’étend  jusqu’aux 
canaux  dérives  de  ceux-ci  , et  dont  le  nombre 
varie  d'année  en  année.  Les  beys  des  mame- 
louks détournaient  à leur  profit  l'argent  des- 
tiné à l’entretien  de  ces  ouvrages  publics  , 
desquels  dépend  la  fertilité  de  l'Égypte  ; 
plusieurs  canaux  étaient  même  abandonnés 
par  ces  barbares , qui  tarissent  eux-mêmes 
les  sources  de  leurs  revenus.  La  plus  célèbre 
de  ces  rivières  artificielles  est  le  canal  de  Jo- 
seph, ou  le  Calidch-Menhi , qui  a quarante 

• Mém.  sur  l’Égypte,  t.  I , p.  1 65  , et  la  Carie. 

9 Maillet , etc . 

S Tour  ter  hot  t Voyage  en  Égypte , trad.  ail.,  p.  4-j3- 
Suant , Nouv.  Mém.  de»  Minioan.  , VII . p.  »*S. 


pour  le  Nil  même 

Un  autre  canal , mais  destiné  à la  naviga- 
tion, celui  de  Suez  , a fourni  matière  à beau- 
coup de  discussions  que  nous  renvoyons  au 
livre  suivant,  où  nous  traiterons  exprès  de 
tout  ce  qui  regarde  le  fameux  isthme  entre 
l’Afrique  et  l’Asie. 

climat.  — Le  climat  et  la  fertilité  de  l’É- 
gypte n’ont  pas  causé  moins  de  dissensions 
parmi  les  écrivains.  Un  voyageur  français 
trouve  ici  le  paradis  terrestre  *;  un  autre 
nous  y montre  le  séjour  le  plus  désagréable 
Des  observateurs  plus  calmes  nous  appren- 
dront à réduire  à leur  juste  valeur  les  pein- 
tures de  ces  deux  écrivains  fougueux.  L’as- 
pect de  l'Égypte  varie  périodiquement  comme 
les  saisons.  Dans  les  mois  de  notre  hiver, 
lorsque  la  nature  , morte  pour  nous,  semble 
avoir  transporté  la  vie  dans  ces  climats,  la 
verdure  des  prairies  émaillées  de  l'Égypte 
charme  les  yeux.  Les  fleurs  des  orangers  , 
des  citronniers  et  d’une  foule  d’arbustes  odo- 
rans  parfument  l’air  ; les  troupeaux  répan- 
dus dans  la  plaine  animent  le  tableau;  l'É- 
gypte ne  forme  alors  qu'un  jardin  délicieux  , 
quoiqu’un  peu  monotone  ; car  ce  n’est  par- 
tout qu’une  plaine  terminée  par  des  monta- 
gnes blanchâtres  , et  semée  de  quelques  bos- 
quets de  palmiers.  Dans  la  saison  opposée  , 
ce  même  pays  ne  présente  plus  qu'un  sol  ou 
fangeux,  ou  sec  et  poudreux;  d'immenses 
champs  inondés , de  vastes  espaces  vides  et 
sans  culture , des  campagnes  où  l'on  n'a- 
perçoit que  quelques  dattiers , des  chameaux, 
des  buffles  conduits  par  de  misérables  paysans 
nus  et  hùlés , baves  et  décharnés  ; un  soleil 
brûlant,  un  ciel  sans  nuage,  des  vents  con- 
tinuels et  plus  ou  moins  violent.  11  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  plusieurs  voyageurs 
ont  tant  différé  les  uns  des  autres  dans  la 
description  physique  qu’ils  nous  ont  donnée 
de  ce  pays 

CAUSES  DE  LA  RARETÉ  DES  PLUIES,  u Une 
longue  vallée , dit  M.  Reynier  * , entourée  de 
coteaux  et  de  montagnes , n’offre  aucun  point 
où  le  sol  soit  assez  élevé  pour  arrêter  les 
nuages.  Aussi  les  évaporations  de  la  Médi- 

4 Tiordcn  , p . t 5 9 , en  «U.  D’Anoille,  Mém.  sur 
l'Égypte  , p.  16 (t.  Hartmann  , Egyplca.p.  1019. 

5 Sm’ary  , Lettres  $ur  l'Égypte , passim. 

ô Tolncy  , Voyage  , t.  Il,  p.  a 19. 

? Ürown  , trad.  franç.  , l.  I , p.  47. 

* Reynier,  Traite  »ur  l'Egypte,  Il , p.  »a. 


Digitized  by  GoogI 


AFRIQUE.  - 

terranée,  pendant  l’été,  chassées  par  les  vents 
du  nord,  presque  alises  en  Egypte  dans 
cette  saison,  ne  trouvant  rien  qui  les  arrête  , 
passent  sur  ce  pays  sans  obstacles,  et  vont 
s’accumuler  contre  les  montagnes  de  l’Afri- 
que centrale.  Là,  réduites  en  pluies,  elles 
grossissent  les  torrens  qui , joints  au  Nil , en 
élèvent  les  eaux , et , sous  la  forme  d’inon- 
dation , rendent  avec  usure  à l’Égypte  ce  que 
les  pluies  auraient  pu  lui  donner,  « Aussi , 
excepté  sur  les  bords  de  la  mer,  rien  n'est 
plus  rare  en  Égypte  que  les  pluies  ; et  plus 
on  remonte  vers  le  sud,  moins  on  en  éprouve. 
On  appelle  hiver  les  mois  pendant  lesquels 
elles  tombent.  Au  Caire  , on  a quatre  à cinq 
ondées;  dans  la  Haute-Égypte,  une  ondée  , 
deux  au  plus  dans  l'année , sont  le  terme 
moyen.  Vers  la  mer,  les  pluies  sont  plus  fré- 
quentes. 

Mais  les  pluies  en  Égypte  , loin  d’être 
regardées  par  les  cultivateurs  comme  bien- 
faisantes , leur  paraissent  nuisibles  ; ils  as- 
surent qu’elles  font  germer  les  graines  d'une 
foule  d'herbes  qui  nuisent  aux  plantes  cé- 
réales. 

MARCHE  DES  VENTS. Les  VCIlts  sont  assez 

réguliers  pendant  les  mois  de  juin  , juillet, 
août  et  septembre;  ils  soufflent,  presque 
sans  interruption  , du  nord  et  du  nord-est. 
Pcndantle  jour  le  ciel  est  pur,  sans  nnages, 
sans  nébulosités  même  ; mais  le  refroidisse- 
ment de  l’atmosphère,  qui  suit  l'abaissement 
et  la  disparition  du  soleil,  condense  les  va- 
peurs. On  les  voit  alors  passer  d'un  mouve- 
ment précipité  du  nord  au  sud;  et  ce  pas- 
sage continue  jusqu’au  lendemain  après  le 
lever  du  soleil,  parce  qu’alors  la  chaleur  les 
raréfie  de  nouveau  et  les  rend  invisibles. 

L’cpoquc  de  la  décroissance  du  Nil,  qui 
a lieu  , année  commune , au  mois  d'octobre 
est  accompagnée  de  vents  intermittens.  Ces 
vents  soufflent  du  nord,  mais  avec  deslntcr- 
valles  de  calme.  L'hiver , les  vents  sont  va- 
riables; l'atmosphère , sans  nuages,  n'oppose 
aucun  obstacle  à l'action  des  rayons  solaires, 
et  la  végétation,  alors  dans  toute  sa  force, 
s'approprie  l’eau  qui  s'évapore  ; de  sorte  que, 
excepté  des  rosées  assez  abondantes  et  quel- 
ques brouillards  très-peu  fréquens  qui  ont 
lieu  le  matin  , rien  ne  met  obstacle  à la  trans- 
parence de  l’air. 

L’approche  de  l'équinoxe  du  prinletns 
change  la  face  de  la  terre  ; le  vent  embrasé 
du  sud  commence  à souffler,  mais  il  dure  ra- 
rement plus  de  trois  jours  de  suite.  Dès  que 
ce  vent  de  sud  , nommé  khamsym  en  Égypte  , 
samièl  en  Arabie , et  sémoùm  dans  le  désert , 


ÉGYPTE. 


44g 


commence  à souffler,  l'atmosphère  se  trou- 
ble , souvent  une  teinte  de  pourpre  la 
colore  ; l’air  perd  son  élasticité  ; une  chaleur 
sèche  et  brûlante  règne  partout , en  meme 
tems  que  des  tourbillons,  semblables  aux 
émanations  d'une  fournaise  ardente  , se  suc- 
cèdent par  intervalles. 

maladies  endémiques.  — Cette  saison 
du  kfutmsym  est  la  seule  où  l’atmosphère 
de  l’Égypte  soit  généralement  malsaine  *. 
C'est  alors  que  se  montre  dans  toute  sa  puis- 
sance redoutable  la  peste,  cette  maladie  dont 
la  nature  et  l'origine  échappent  encore  aux 
recherches  de  la  science  médicale.  11  nous 
parait  prouvé  que  la  peste  est  indigène  en 
Égypte  , et  non  pas  apportée  d’autres  con- 
trées’. L'ancienne  Égypte  n'était  pas  exempte 
de  ce  fléau  ; et  en  général  , quelques  écri- 
vains modernes  ont  mal  à propos  attri- 
bué aux  anciens  une  opinion  exagérée  de  la 
salubrité  de  l'Égypte.  Des  passages  d\irétée 
dcCappadocc  prouvent  qu'une  maladie  très- 
voisine  de  la  peste  était  regardée  comme  en- 
démique en  Syrie  et  en  Égypte. 

L'ophthalmic  fuit  les  plus  grands  ravages 
pendant  la  saison  du  débordement , circons- 
tance qui  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  attri- 
buent cette  maladie  à l'effet  d'un  soleil  ar- 
dent et  des  vents  brulans.  Comme  elle  attaque 
surtout  ceux  qui  dorment  en  plein  air,  il  est 
naturel/l'en  chercher  la  cause  dans  les  ro- 
sées très-abondantes  qui  tombent  pendant  la 
nuit  J.  Le  natron , dont  le  sol  de  l’Égypte 
est  imprégné,  communique  à l'air  scs  qua- 
lités salines  et  mordantes  4.  La  rosée  , qui, 
à une  autre  époque  de  l'année  , arrête  , ou 
du  moius  modère  les  effets  de  la  peste , est 
si  corrosive  qu'elle  ronge  en  peu  d’instans 
les  instrumens  de  inétal  qu'on  y expose  s. 

végétaux.  — C'est  à une  atmosphère  si 
singulièrement  constituée , c'est  aux  inonda- 
tions du  Nil  que  l'Égypte  doit  l'avantage 
de  réunir  presque  tous  les  végétaux  cultivés 
de  l'ancien  continent.  On  peut  diviser  toutes 
les  cultures  d'Égypte  en  deux  grandes  clas- 
ses ; les  unes  ont  lieu  sur  les  terres  arrosées 
par  le  débordement  naturel  du  fleuve;  elles 
autres,  sur  les  terres  où  l'inondation  ne  par- 
vient pas , et  où  l’on  y supplée  par  des  irri- 
gations artificielles. 

CULTURE  DES  TERRES  INONDÉES. Parmi 


* Larrey  , Relation  historique  et  chirurgicale  de 
l'armée  d’Oricnt,  p.  419. 

» Mémoires  de  Gaétan  Sotira  et  de  Puçnet. 

5 Toit , IV  , p.  46. 

* Olivier,  Magasin  Encyclop.  Ve  année , 1. 1 , p.  990. 
® Bruce,  III , p.  8a3,  en  ait. 
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450  LIVRE  QUATRE-1 

les  premières  on  remarquera  le  froment , 
l’orge  , l'épcautrc,  les  fèves  , les  lentilles  , le 
sésame  , la  moutarde,  le  lin  , l'anis,  le  car- 
thamc  ou  safranon,  la  gaude  , le  tabac,  le 
lupin,  le  pois  chiche,  le  barsim  ou  trèfle 
d'Égypte , le  fenu  grec  , la  pastèque,  le  me- 
lon , les  concombres  divers  et  la  laitue.  Le 
meilleur  froment  vient  à Maraga  dans  la 
llaute-Égyptc  *.  Le  canton  d'Achmyne  en 
fait  les  récoltes  les  plus  abondantes.  L'orge 
à six  rangs  de  grains  * sert  en  grande  partie 
à la  nourriture  du  bétail  et  des  chevaux.  Les 
cucurbitacées  , ainsi  que  les  tabacs  et  les 
lupins  , couvrent  ordinairement  les  bords  du 
fleuve  à mesure  que  l'eau  baisse , et  les  iles 
qu'elle  laisse  à découvert.  Les  melons  et  les 
concombres  grossissent  pour  ainsi  dire  à vue 
d'oeil  ; en  vingt-quatre  heures  ils  gagnent 
vingt-quatre  pouces  de  volume  J,  mais  la 
plupart  ont  la  chair  fade  et  aqueuse  4 ; le  ta- 
bac a peu  de  force.  La  gaude  est  presque 
toujours  cultivée  dans  les  canaux,  lorsque 
l’eau  s' en  retire;  le  lin  , dans  plusieurs  can- 
tons, se  cultive  aussi  dans  les  terres  arrosées 
artificiellement.  Ces  cultures  sont  peu  péni- 
bles ; après  un  léger  travail  préparatoire,  ou 
un  léger  labour , les  semences  sont  confiées 
à la  terre  encore  humide  et  vaseuse  ; clics  s'en- 
foncent par  leur  propre  poids  , et  n'ont  pas 
besoin  d'autre  façon;  mais  si  on  tarde  à la- 
bourer et  à ensemencer  la  terre , elle  3 e gerce 
et  se  durcit  au  point  de  11c  pouvoir  être  cul- 
tivée qu'avec  les  plus  grands  efforts  5.  Dans 
la  Haute-Égypte  ou  arrache  le  grain  quand 
il  est  mûr,  et  dans  quelques  endroits  de  la 
Basse -Égypte  on  le  scie  avec  la  faucille  ; la 
charrue,  très-simple,  a des  avantages  sur  celle 
des  Arabes  6. 

c (.'litre  des  terres  sèciies.  — La  se- 
conde espèce  de  culture  exige  plus  de  soin 
et  de  travail  ; c’est  celle  des  terres  qui , par 
leur  élévation  , ou  par  les  moyens  qu'offrent 
les  localités  de  les  garantir  de  l'inondation 
du  fleuve  , sont  destinées  à des  plantes  qui 
ont  besoin  d'arrosemens  réitérés  pendant  la 
végétation.  Ces  cultures  ont  lieu  principale- 
ment sur  les  bords  du  Nil,  dans  la  Hautc- 
Égypte  , dans  le  Fayoum  et  dans  la  partie  la 
plus  basse  de  l'Egypte  , où  les  eaux  déjà 
épuisées  du  Nil  ne  suflisent  plus  à couvrir 

• Jtorden  , Voyage,  p.  174  , Irad.  ail. 

• llonieum  hexnslichon.  !.. 

3 Volney  , Voyage,  Font  k ni , Flora  Ægypliaca. 

4 dbdollntif , Rr-lat.  de  l’Égypte  , chap.  II.  Sonninl , 
Voyage  d’Egypte,  III , p.  ,45  et  «Si. 

• Aorrfen  , Voyage  , p.  550.  , 

® Niebuhr.  Descript.  de  l'Arabie,  p.  1S1,  en  al». 
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toutes  les  terres.  Dans  la  Haute-Égypte  , 
ces  terrains  sont  principalement  plantés  en 
holcus-douï'a , nourriture  générale  du  peuple: 
on  en  mange  le  grain  tandis  qu'il  est  en  lait , 
après  l'avoir  fait  griller  comme  le  mais  ; on 
mâche  la  canne  verte,  comme  celle  du  su- 
cre ; la  moelle  sèche  sertd'amadou  ; la  feuille 
nourrit  Le  bétail  ; la  canne  remplace  le  bois 
pour  chauffer  le  four  ; du  grain  on  fait  de 
la  farine,  et  de  cette  farine  des  galettes; 
mais  tous  ces  mets  ne  flattent  point  nos  pa- 
lais européens  7 . La  Haute-Egypte  nourrit 
encore , sur  ces  sortes  de  terres , la  canne  à 
sucre  dont  la  végétation  s'accomplit  là  dans 
une  saison,  comme  dans  le  Mazanderan  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  : on  y cultive 
aussi  l'indigo  , le  coton  , et  dans  le  voisinage 
des  villes  quelques  plantes  potagères.  Le 
Fayoum  se  distingue  par  la  culture  des  ro- 
siers , qui  fournissent  l’eau  de  rose  recher- 
chée dans  tout  l'Orient  : on  y cultive  aussi 
des  plantes  potagères  , et  un  peu  de  riz  dans 
les  immenses  ravins  qui  partent  d'Ulahoun, 
au  nord  de  cette  province.  La  partie  la  plus 
basse  tic  l'Égypte  abonde  en  riz  et  en  plan- 
tes potagères.  C'est  dans  la  province  de  Da- 
miette <pie  vient  le  riz  le  plus  estimé.  La 
culture  du  riz  a été  introduite  sous  les  ca- 
lifes, probablement  à l’imitation  des  In- 
diens *.  Le  doura  et  le  maïs  sont  encore 
cultivés  dans  le  Charkicb  ou  l’ancien  Delta 
oriental , où  l’on  récolte  un  peu  de  cannes  h 
sucre , d’indigo  et  de  coton. 

ARROSEMEKS  ARTIFICIELS.  Toutes  les 

terres  de  celte  seconde  espèce  de  culture 
sont  divisées  par  carrés  factices,  qui  sont  sé- 
parés par  de  petites  digues  sur  lesquelles  est 
pratiquée  une  rigole.  Toutes  ces  rigoles  com- 
muniquent entre  elles  : l'eau  est  élevée  au 
moyen  d'un  balancier  muni  d'un  poids  à l’ar- 
rière , qui  aide  à l'ascension  du  seau  sus- 
pendu à l'extrémité  la  plus  longue  du  levier, 
et  qu'un  homme,  par  un  léger  mouvement, 
fait  descendre  : on  verse  lcau  , au  moment 
de  l’ascension,  dans  un  réservoir,  d'où  elle 
s'écoule  par  des  rigoles  vers  le  point  où  l’ou- 
vrier chargé  de  ce  travail  dirige  son  emploi. 
Le  mouvement  de  ce  balancier  ne  pouvant 
pas  élever  l'eau  à plus  de  six  pieds,  les  cul- 
tivateurs sont  obligés  d’établir  autant  de  bas- 
sins et  de  balanciers  qu’il  y a de  fois  cette 
élévation  entre  le  niveau  du  fleuve  et  celui 
du  sol.  On  a diverses  autres  machines  pour 

7 Sien  ni , nonv.  Mem.  U , p,  |43. 

8 Hassetqmst  , Voyage  de  Palestine,  p.  » 3o  , 
en  ail. 
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élever  l’eau  Dans  le  Fayoum  , il  existe  nne 
manière  d’arroser  les  terres  qui  ressemble  à 
celle  que  l’on  pratique  dans  certains  cantons 
de  la  Chine  et  du  Japon.  Les  eaux  destinées 
à arroser  les  terres  situées  sur  le  penchant 
des  collines  et  au  fond  de  la  vallée  , sont 
d'abord  élevées  au  moyen  de  la  bascule  ap- 
pelée delou  ou  chadouf  ; elles  sont  reçues 
dans  des  rigoles  horizontales , et  tombent 
ensuite,  de  rigole  en  rigole,  sur  des  plans 
inférieurs  disposés  comme  les  degrés  d’un 
amphithéâtre  sur  le  penchant  des  collines. 

ARRBE&  fruitiers.  — Passons  aux  arbres 
fruitiers.  Quelques  espèces  de  l’Europe  ne 
viennent  pas  ici  ; de  ce  nombre  sont  l’aman- 
dier, le  noyer  et  le  cerisier  *.  La  poire,  la 
pomme  , la  pèche  et  la  prune  ne  sont  ni 
abondantes  ni  de  bonne  qualité  1 ; mais  les 
citrons,  les  limons  , les  oranges,  les  grena- 
des , les  abricots  prospèrent  à côté  du  bana- 
nier, dont  une  seule  tige  porte  quelquefois 
cinq  ccuts  fruits  * , du  sycomore  ou  figuier 
de  Pharaon , moins  estimé  pour  ses  fruits 
que  pour  son  vaste  et  épais  ombrage,  du  ca- 
roubier, du  jujubier,  du  tamarinier  et  d'au- 
tres arbres,  parmi  lesquels  aucun  n'égale  en 
nombre  ni  en  utilité  le  palmier-dattier , cul- 
tivé aussi  bien  dans  les  terres  inondées  natu- 
rellement que  dans  celles  qui  sont  arrosées 
artificiellement  : on  en  voit  des  plantations 
de  trois  à quatre  cents,  quelquefois  môme 
de  plusieurs  milliers  ; chacun  rapporte  pour 
la  valeur  d'une  piastre  5.  L’olivier  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  jardins;  il  y en  a cepen- 
dant quelques  plantations  dans  le  Fayoum  , 
où  les  liabitans  confisent  les  fruits  à l’huile 
et  les  vendent  dans  toute  l’Égypte.  La  vigne 
formait  jadis  une  branche  de  culture  inté- 
ressante. Antoine  et  Cléopâtre  exaltaient  leur 
imagination  voluptueuse  en  buvant  le  jtfe  de 
raisins  maréoliques  : du  tems  de  Pline  , c’é- 
tait Scbcnnitis  qui  garnissait  de  vins  de  li- 
queur les  tables  de  Rome.  Aujourd'hui  la 
vigne  n'est  cultivée  en  Égypte  que  pour  don- 
ner de  l'ombrage  et  des  raisins  ; quelques 
chrétiens  récoltent  cependant  encore  un  peu 
de  mauvais  vin  dans  le  Fayoum.  Les  vignes 
de  Foua,  dont  parlent  les  voyageurs  de  l’au- 
tre siècle , n’existent  plus. 

Un  grand  et  bel  arbre  fruitier,  célèbre 

* Niebuhr , tah.  XV  , lîg.  i , « , S , 4. 

* Maillet . Doscripl.  de  l'Egypte,  II,  iRi. 

3 Pour  la  prune , voyea  IVansleb , Relit,  dell.  stat. 
prei. , p.  . 

* A bU o lia tif,  trad.  de  M.  Silvestrc  de  Sacy , p.  *7 
et  106. 

* Hasselquist , ia8-i55,  etc.,  etc. 

TOME  II. 


- ÉGYPTE.  45l 

dans  l'antiquité,  le  persea  de*  Grecs,  le  le - 
bakh  des  Arabes,  parait  avoir  disparu  de  la 
surface  de  l’Égypte  •;  du  moins  les  natura- 
listes n'ont  pu  le  reconnaître  dans  aucune 
des  espèces  aujourd'hui  existantes  dans  co 
pays.  On  a supposé  que  c’est  l’avocatier  do 
Pile  Saint-Domingue  , auquel  môme  cette 
conjecture  a fait  donner  le  nom  de  laurus 
persea  i . D’autres  ont  essayé  d’en  prouver 
l'identité  avec  le  sebestier  # ; mais  des  diffé- 
rences trop  essentielles  s'opposent  à cette 
hypothèse.  Des  témoignages  positifs  nous 
apprennent  seulement  que  , devenu  de  plus 
en  plus  rare  , cet  arbre  a disparu  avant  l'an 
700,  et  que  venu  de  la  Perse , où  son  fruit 
était  amer  et  indigeste  , il  avait  acquis  par 
la  culture  les  excellentes  qualités  qu'on  van- 
tait en  lui  : circonstances  qui  devaient  enga- 
ger les  naturalistes  à chercher  cet  arbre  dans 
les  Indes  orientales. 

LB  LOTUS.  DIVERSES  ACCEPTIONS  DR  CR 
mot.  — Une  autre  production  d'Egypte , fa- 
meuse chez  les  anciens  , était  le  lotus.  Ce 
mot  était  pris  dans  des  sens  différons  *.  La 
plante  proprement  nommée  lotus  est  une  es- 
pèce de  njrmpluea  ou  lis  d’eau  , qui , lorsque 
l’inondation  cesse  , couvre  tous  les  canaux  et 
tous  les  étangs  de  ses  larges  feuilles  rondes, 
parmi  lesquelles  des  fleurs  , en  forme  de  cou- 
pes et  d'un  blanc  éblouissant  ou  d’un  hleu- 
de-ciel,  reposent  sur  la  surface  de  l’eau  avec 
une  grâce  inimitable.  On  distingue  deux  es- 
pèces de  lotus,  le  blanc  elle  bleu,  tous  deux  " 
connus  des  anciens  qui  cependant  ont  plus 
souvent  parlé  du  bleu.  Le  lis  rose  du  Nil , 
ou  fève  d’Égypte , qui  est  sculpté  fréquem- 
ment sur  les  monumens  antiques  de  l’Égypte, 
ne  sc  retrouve  plus  aujourd’hui  dans  cette 
contrée  : cette  plante  serait  inconnue  aux 
naturalistes  s'ils  ne  l'avaient  découverte  dans 
l'indc;  c'est  le  nymphœa  nelumbo  de  Linné. 
C’était  de  cette  plante  que  les  Éthiopiens  lo- 
tophages  se  nourrissaient.  Mais  les  fruits  de  ’ 
lotus  vantés  par  Homère , et  qui  charmaient 
les  compagnons  d’Ulysse  , étaient  ceux  de 
l’arbre  nommé  aujourd'hui  jujubier , rham- 
nus  lotus.  Ce  même  arbre  a été  décrit  par 
Théophraste  sous  le  nom  de  lotus , et  c’est 
peut-être  le  dudaine  des  livres  hébreux. 
Enfin , la  plante  nommée  par  Pline  faba 

6 Siloestre  de  Sacy , nnte>  sur  Ahdollatif,  47-7*. 

7 Clusitu , Ravier,  plant,  kistor. , lib.  I , cap.  a. 

8 Schreber , de  Persea  Comment.  III. 

9 Desfontaines . Mémoires  de  l’Académio  des  Scien- 
ces , 178H.  Sprengel,  Spccimcn  antiq.  boLau.  De  Ville . 
Ann.  du  Muséum,  1.  1 , p.  5/b.  Sauvigny  , dans  les 
Mémoires  sur  l’Égypte,  I,  p.  toi. 
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ÿreeca  ou  lotus  . est  le  diospiros  lotus  , es- 
pèce de  plaqucminier  ou  d’ébénicr.  Le  pa- 
pyrus , également  célèbre  dans. l’antiquité, 
et  que  Ion  avait  cru  disparu  des  bords  du 
Nil  , a été  retrouvé  dans  le  cyperuspapyrus 
du  système  de  Linné.  La  colocase , si  renom- 
mée anciennement,  se  cultive  encore  aujour- 
d'hui en  Égypte  pour  ses  grosses  racines 
nourrissantes. 

arbres  forestiers.  — L'Égypte,  si  riche 
en  végétaux  cultivés,  manque  de  forêts.  Les 
bords  du  fleuve  et  des  canaux  offrent  quel- 
ques taillis  d'acacia  et  de  mimosa  du  Nil  ; 
ils  sont  ornés  de  bosquets  de  laurier-rose , 
de  saules-kaUf  ‘ , de  cassics  et  d'autres  ar- 
brisseaux. Le  cactus  forme  dans  le  Fayoum 
des  haies  impénétrables  ; mais  cette  appa- 
rence illusoire  de  forêts  ne  dispense  pas  l'É- 
gypte de  chercher  en  Caramanie  tout  son 
bois  de  chauffage  *.  Les  paysans  brûlent  la 
bouse  de  vaches  , et  la  recherchent  avec  un 
soin  presque  risible  : à peine  un  de  ces  bes- 
tiaux montre-t-il  l’envie  de  satisfaire  à ses 
besoins,  qu'aussitûtle  paysan  .accourt  et  tend 
la  main  pour  recueillir  ce  dont  l'animal  va 
se  débarrasser  3. 

TABLEAU  DE  LA  SUCCESSION!  DES  CULTU- 
RES a s xl  elles.  — L'année  économique  de 
l'Égypte  présente  un  cercle  perpétuel  de  tra- 
vaux et  de  jouissances.  En  janvier,  lorsqu'on 
sème  les  lupins  , les  dolichos  , le  cumin  , 
déjà  les  blés  poussent  en  épis  dans  la  Haute- 
Égypte  j et  dans  la  basse,  les  fèves  et  le  lin 
fleurissent  : on  taille  la  vigne  , l'abricotier, 
le  palmier  ; vers  la  fin  du  mois  , l'oranger , 
le  citronnier  , le  grenadier  , commencent  à 
se  couvrir  de  fleurs.  On  récolte  la  canne  à 
sucre,  les  feuilles  du  séné,  diverses  especes 
de  fèves  et  de  trèfle.  Au  mois  de  février  toutes 
les  campagnes  sont  verdoyantes  ; on  com- 
mence à semer  le  riz , on  fait  une  première 
récolte  de  l'orge  ; les  choux  , les  concom- 
bres, les  melons  mûrissent.  Le  mois  de  mars 
est  l'époque  de  la  floraison  de  la  plupart  des 
plantes  et  arbustes.  On  récolte  le  froment 
semé  aux  mois  d’octobre  et  de  novembre. 
De  tous  les  arbres , le  mûrier  et  le  hêtre  ne 
se  couvrent  pas  encore  de  feuilles.  La  pre- 
mière moitié  d'avril  est  l'époque  de  la  ré- 
colte des  roses  ; on  sème  et  moissonne  en 
même  tems  la  plupart  des  blés  : l’épcautre 
et  le  froment  sont  mûrs , ainsi  que  beaucoup 
de  légumes  ; le  trèfle  alexandrin  donne  une 

» Salit  Ban. , Forskot. 

* Fors  A lit , Flora  Ægypt.  Arab.  LVI. 

5 Nirbuhr , V oyage , p.  1 5 1 . 


seconde  coupe  ; la  récolte  des  blés  d’hiver 
continue  dans  le  mois  de  mai;  la  cassia  fi>- 
tula  et  le  henné  fleurissent;  on  cueille  des 
fruits  précoces,  des  raisins,  des  figues  de 
Pharaon  , des  caroubes  et  des  dattes.  La 
Haute-Égypte  récolte  des  cannes  à sucre  dans 
le  mois  de  juin  ; c'est  l’époque  ou  les  plantes 
arénaircs  commencent  à périr.  Dans  le  mois 
de  juillet  on  plante  le  riz,  le  maïs,  la  canne, 
on  récolte  le  lin,  le  coton  ; dans  les  environs 
du  Caire,  les  raisins  mûrs  abondent.  C'est 
la  troisième  coupe  du  trèfle  ; le  nénuphar  et 
le  jasmin  fleurissent  au  mois  d'août,  tandis 
que  les  palmiers  et  les  vignes  sont  charges 
de  fruits  mûrs  , et  que  les  melons  sont  de- 
venus trop  aqueux.  À la  fin  de  septembre 
on  cueille  des  oranges  , des  citrons , des  ta- 
marins, des  olives;  c'est  la  grande  récolte 
de  riz.  Vers  cette  époque  , et  plus  encore  en 
octobre,  on  sème  toutes  sortes  de  blés  et  de 
légumes  : l’herbe  s'élève  assez  haut  pour  ca- 
cher le  bétail  ; les  acacias  et  autres  arbustes 
épineux  sont  couverts  de  fleurs  odorantes. 
Les  semailles  continuent  en  novembre , plus 
ou  moins  tard  , selon  que  les  eaux  du  Nil  se 
sont  retirées  ; les  blés  commencent  à pointer 
avant  la  fin  du  mois.  Les  narcisses , les  vio- 
lettes , les  colocasicrs  fleurissent  sur  les  ter- 
rains desséchés  ; le  nénuphar  disparait  de  la 
surface  des  eaux  : on  récolte  les  dattes  et  le 
fruit  du  sebestier.  Au  mois  de  décembre  les 
arbres  perdent  successivement  leur  feuillage; 
mais  ce  symptôme  de  l’automne  est  effacé 
par  d’autres  images  ; les  blés , les  herbes  , 
les  fleurs  étalent  partout  le  spectacle  d’un 
nouveau  printems  : c’est  ainsi  qu'en  Égypte 
la  terre  ne  repose  jamais , tous  les  mois  ont 
leurs  fleurs  et  toutes  les  saisons  ont  leurs 
fruits  *. 

animaux. — Le  règne  animal  de  l'Égypte 
nous  arrêtera  moins  long-tcms.  Le  manque 
de  prairies  empêche  la  multiplication  des 
bestiaux  ; on  est  obligé  de  les  nourrir  a l'é- 
table pendant  l'inondation.  Les  Mamelouks 
entretenaient  une  belle  race  de  chevaux  de 
selle.  Les  Ânes , les  mulets  et  les  chameaux 
sc  montrent  ici  dans  toute  leur  vigueur.  Les 
buffles , très-nombreux , menacent  souvent  les 
Francs  à cause  de  leurs  habits  de  couleurs 
éclatantes.  L'Égypte  inférieure  possède  le 
mouton  de  Barbarie.  Les  grands  animaux 
féroces  ne  trouvent  guère  d'aliraens  ni  d’a- 
sile dans  ce  pays  : aussi  le  clutkal  et  l'hyène 

4 Nordmcirr , Calcndar.  Ægypt.  Œconomic. , Got- 
*73®-  {Forskdi , lttissrlqui.fi . Pococke , Aor- 
den  , Niebuhr . etc. , etc. , etc. , cites  par  Nordmeier 
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y sont  communs,  mais  le  lion  s’y  montre 
rarement  à la  poursuite  des  gazelles  qui  par- 
courent les  déserts  de  la  Thébaïde.  Le  cro- 
codile et  l'hippopotame,  ces  habitans  primi- 
tifs du  Nil,  paraissent  bannis  de  la  Basse- 
Êgypte , mais  on  les  voit  encore  dans  la 
haute.  Les  îles  voisines  des  cataractes  sont 
quelquefois  entièrement  couvertes  de  trou- 
peaux de  crocodiles  qui  y déposent  leurs  œufs. 
La  voracité  de  l’hippopotame,  en  anéantissant 
ses  moyens  de  subsistance , en  fait  diminuer 
la  race.  Abdollatif  appelle  avec  quelque  rai- 
son cet  animal  dégoûtant  un  énorme  cochon 
d’eau.  On  sait  depuis  long-tcms  que  l'ichneu- 
mon  n’est  pas  domestique  en  Égypte  , comme 
l'avait  cru  Buffon.  L’ichneumon  est  l’animal 
môme  que  les  anciens  désignaient  sous  ce 
nom , et  qu'on  n’a  trouvé  que  dans  cette  con- 
trée. On  a récemment  enrichi  la  zoologie  de 
plusieurs  animaux  rapportés  d'Égypte , parmi 
lesquels  ou  remarque  la  gerboise , dipus 
meridianus , une  nouvelle  espèce  de  lièvres , 
une  de  renards,  une  de  hérissons , une  de. 
chauve-souris,  quatre  de  rats,  dont  deux 
épineux.  Il  a trouvé  le  colubcrhajc , qui  est 
figuré  dans  tous  les  hiéroglyphes  comme 
l'emblème  de  la  Providence;  et  le  colu- 
ber  vipera , qui  est  la  vraie  vipère  des  an- 
ciens. 

poissons,  oise  u x. — Le  Nil  parait  nourrir 
des  poissons  singuliers,  jusqu'ici  inconnus 
aux  naturalistes;  le  polyptère  bichir , décrit 
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par  M.  Gcoffroy-Saint-Hilairc  *.  en  ofTre  un 
exemple  bien  remarquable.  Cet  habile  natu- 
raliste a observé  qu'en  général  les  oiseaux  en 
Égypte  étaient  peu  différens  de  ceux  d'Europe . 
Il  a vu  l'oie  d’Égypte  représentée,  sur  tous 
les  temples  de  l’Égypte  supérieure  , tant  par 
des  sculptures  que  par  des  peintures  colo- 
riées ; il  ne  doute  nullement  que  cet  oiseau 
ne  soit  le  chenulopex  d’Hérodote,  oiseau  au- 
quel les  anciens  Égyptiens  rendaient  des  hon- 
neurs divins  et  avaient  même  dédié  une  ville 
de  l’Égypte  supérieure,  nommée  Chenobos- 
cion.  Il  n’est  pas  particulier  à l'Égypte  seule  , 
et  se  trouve  dans  toute  l'Afrique  et  dans  pres- 
que toute  l’Europe,  h' ibis,  qui  était  censé 
chasser  les  serpens , est , selon  la  remarque 
de  M.  Cuvier,  une  espèce  de  courlis  nommé 
aujourd’hui  aboufutnnes.  MM.  Grobert  et 
Geoffroi- St. -Hilaire  en  ont  rapporté  des 
momies , apprêtées  et  ensevelies  avec  des 
soins  superstitieux  *. 

Les  Égyptiens  nourrissent  unegrande quan- 
tité d’abeilles , et  les  font  voyager  sur  le  Nil 
pour  les  faire  jouir  de  l'avantage  des  diffé- 
rées climats  et  des  différentes  productions  de 
la  haute  et  delà  basse  Égypte.  Les  abeilles  se 
répandent  sur  les  deux  rivages  et  retournent 
exactement  le  soir  à leur  bateau. 

Telles  sont  les  productions  remarquables 
de  l’Égypte. 

1 Geoffroy  , Auu.  du  Muséum  , I , p.  &7- 

» Mémoire  sur  Tibis  , par  M.  Cmvicr. 
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Suite  de  la  Description  de  V Afrique.  Recherches  sur  ? Isthme  de  Suez  et  sur 
? extrémité  du  Golfe  Arabique. 


En  jetant  un  coup  d'œil  général  sur  l’Afri- 
que , en  traçant  la  géographie  physique  de 
l'Égypte , un  sujet  intéressant  et  curieux  a 
dû  se  présenter  à l’esprit  de  nos  lecteurs 
instruits.  Nous  n’en  avons  écarté  jusqu'ici 
l'examen  que  pour  le  rendre  plus  complet. 

QLE6TIOK6  PROPOSEES. — L’isthme  de  Suez 
a-t-il  toujours  existé?  L'Afrique  a-t-elle  été 
une  Ile,  ou  du  moins  la  langue  de  terre  qui 
la  réunit  à l'Asie  a-t-elle  été  considérable- 
ment plus  étroite?  Telles  sont  les  questions 
qui , depuis  la  publication  des  travaux  de 
l'institut  d’Égypte,  divisent  ceux  mêmes  qui 
ont  visite  les  lieux. 

description  de  l’isthme.  — Commen- 
çons par  exposer  les  faits.  L'isthme,  dans 
son  état  actuel , est  un  terrain  peu  élevé, 
composé  de  rochers  calcaires  coquillicrs  , en- 
tremêlés de  couches  de  grès , de  silex , et 
recouvert  en  grande  partie  par  des  sables  ou 
par  des  mares  d'eau  saumâtre.  En  beaucoup 
d’endroits,  les  couches  solides  sc  dessinent 
à peine  par  de  légères  ondulations;  vers  le 
nord  surtout  une  vaste  plaine  n'est  interrom- 
pue que  par  des  dunes  sablonucuscs.  Au  mi- 
lieu, les  collines, de  distance  en  distance, sc 
montrent  à découvert  comme  de  grands  de- 
grés. A l’est  et  au  sud-est  comme  au  sud-ouest , 
le  rideau  des  montagnes  de  l'Arabie  Pétrée  et 
de  l’Égypte  borde  dans  le  lointain  le  plateau 
de  l'isthme  qui  vient  aboutir  à la  mer  Rouge  ’ . 
Le  lac  Uirkct-el-Ballah  qui  joint  le  lac  Mcn- 
zalch,  celui  de  Temsah  ou  du  Crocodile, 
et  le  bassin  presque  desséché  des  lacs  Amers , 
forment  du  nord  au  sud  une  série  de  dépres- 
sions interrompue  seulement  par  des  langues 
de  terre  peu  élevées.  Cette  ligne  , prolongée 
d’un  côté  jusqu’à  la  bouche  de  Tiuéh,  de 
l'autre  jusqu'à  la  pointe  du  golfe  de  Suez, 
marque,  selon  nous,  la  limite  naturelle  de 

• R ozièrx-x , dans  la  Description  de  l'Egypte  . Anti- 
quités ; Mémoires , I , p.  * 36,  cl  la  Carte  hydrogra- 
phique de  la  Basic-Egypte  ,‘de  M.  Lcpère. 


l’Afrique.  La  largeur  de  l istlimc , en  ligne 
droite , est  de  cinquante-neuf  mille  deux  cent 
cinquante  toises , ou  environ  vingt-six  lieues. 

La  pente  de  ce  terrain  descend  générale- 
ment des  bords  de  la  mer  Rouge  vers  ceux 
de  la  Méditerranée  ; le  niveau  de  cette  der- 
nière mer  est  plus  bas  de  trente  pieds  que 
celui  du  golfe  de  Suez  *.  Une  semblable 
pente  sc  dirige  des  bords  du  golfe  vers  le 
Delta  et  le  lit  du  Nil  ; le  niveau  des  basses 
eaux  du  Nil  au  Caire  , en  1798 , >799ct  1800, 
a été  inférieur  de  neuf  pieds  au  niveau  des 
basses  eaux  du  golfe  ; mais  le  Nil , en  mon- 
tant à seize  coudées  du  nilomètrc  , est  supé- 
rieur en  niveau  à la  mer  Rouge  de  neuf  pieds 
lors  de  la  haute  marée,  et  de  quatorze  lors 
de  la  basse.  Outre  ces  pentes  générales  du 
terrain , il  en  existe  une  particulière  au  mi- 
lieu de  l’isthme.  Un  bassin  profond,  dit  des 
lacs  Amers , s’abaisse  de  plus  de  cinquante- 
quatre  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer 
Rouge , dont  les  eaux  le  rempliraient  si  clics 
n’étaient  pas  retenues  par  un  petit  isthme 
sablonneux , généralement  élevé  au-dessus  de 
la  mer  d’un  à trois  pieds.  D'un  autre  côté, 
la  vallée  de  Sababhyar  et  celle  de  Ouady- 
Toumylat  ouvrent  aux  plus  hautes  eaux  du 
Nil  l'entrée  dans  le  bassin  des  lacs  Amers. 

De  cet  exposé  il  résulte  d'abord  que  jamais 
la  mer  Rouge  n’a  pu  occuper  d'une  manière 
constante  le  bassin  des  lacs  Amers , parce 
que  ses  eaux , élevées  habituellement  à un 
niveau  assez  haut  pour  que  cela  eût  lieu, 
n'auraient  trouvé  aucune  barrière  au  nord 
de  ce  bassin  ; elles  auraient  continué  à couler 
jusque  dans  le  Nil  par  Ras-cl-Oundi , et  jus- 
que dans  la  Méditerranée  par  Ras-el-Moyah. 
Les  deux  mers,  mises  en  contact,  auraient 
pris  un  niveau  commun , et  le  détroit  existe- 
rait encore.  Nous  ne  nions  point  la  pos3ibi- 

7 Description  «le  l'Égypte  , «.Hat  moderne  , I . pages 
Si-37-160-1 7 G . Mémoires  sur  le  canal  des  deux  men  . 
par  M.  JLepère. 
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litc  d’une  irruption  momentanée  et  violente , 
nous  nions  seulement  celle  d'une  commu- 
nication constante. 

HYPOTHESE  SI  n LES  EAl.l  DE  LA  MÉDI- 
TERRANÉE. — Mais  , dira-t-on,  la  Méditerra- 
née a pu  jadis  être  élevée  de  trente  à quarante 
pieds  ; alors  elle  aura  couvert  en  grande  par- 
tie le  Delta  et  l'isthme  ; elle  aura  pénétré  dans 
le  bassin  des  lacs  Amers  , où  elle  ne  se  trou- 
verait encore  aujourd'hui  séparée  du  golfe 
de  Suez  que  par  une  langue  de  terre  très- 
basse  , et  qui  peubétre  n’a  pas  toujours  existé. 
T elle  est  sans  doute  la  seule  hypothèse  raison- 
nable qui  puisse  être  formée  en  faveur  de 
l'existence  d’un  ancien  détroit.  Mais  cette 
hypothèse  remonte  évidemment  à une  époque 
antérieure  aux  tems  historiques  ; car  aucun 
témoignage  authentique  n'atteste  un  sembla- 
ble état  de  choses.  Les  vagues  traditions  rap- 
portées par  Homère  et  Strabon , sur  l’éloi- 
gnement de  l'ile  de  Pharos  du  continent,  ne 
prouveraient  pas  même,  dans  le  système  de 
ceux  qui  les  admettent  1 , un  aussi  grand 
changement  ; et  d'ailleurs  ces  traditions  , 
bien  appréciées,  ne  prouvent  absolument 
rien  ; car  l'éloignement  de  sept  journées  de 
navigation  de  Pharos  au  fleuve  d'Égypte 
peut  être  retrouvé  le  long  de  la  côte  actuelle , 
en  prenant  la  bouche  Sebennitiquc  pour  le 
fleuve  où  entra  Ménélas.  11  se  peut  aussi  que 
le  Delta,  occupé  par  des  pasteurs  sauvages, 
ne  fit  pas  encore  partie  du  royaume  de 
Thèbes , ou  de  Y Egypte  proprement  dite. 
Dans  aucun  cas , on  ne  saurait  produire  ce 
vague  récit  comme  une  preuve  historique. 

position  D’üéroopolis  — Les  coquillages, 
les  cristaux  de  sel  marin  , les  eaux  saumâtres 
se  trouvent  partout,  jusqu’au  centre  de  l'Afri- 
que. Ces  restes  d'anciennes  catastrophes  n’ont 
rien  de  commun  avec  les  événemens  des  tems 
historiques. 

Une  seule  preuve  géographique  très-spé- 
cieuse a été  mise  en  avant  pour  démontrer 
que  les  limite^  de  la  mer  Rouge  ont  été  ré- 
trécies ; c’est  la  position  d 'Hèroopolis  *.  Nous 
allons  discuter  de  nouveau  ce  point  impor- 
tant; et  en  défendaut,  avec  des  modifica- 
tions et  au  moyen  de  quelques  nouveaux 

» Dolomie u , Journal  de  Physique  de  De  Lamclhe- 
rie , t.  XLII. 

■ Dubois- Aymé , sur  les  anciennes  limites  de  la  mer 
Ronge.  Descript.  de  l’Égypte,  c-tal  moderne,  I,  187 
et  suiv.  Lep'ere , Mém.  sur  le  caual  des  deux  mers. 
Ibid,  append.  Il , p.  147  et  suiv. 


argumens , l’hypothèse  de  M . d’ An  vil  le  contre 
les  opinions  de  MM.  Gosselin,  et  Rozièrc, 
nous  ferons  voir  que  cette  hypothèse  ne  né- 
cessite pas  les  conséquences  que  MM.  Lepèrc 
et  Dubois-Aymé  en  ont  tirées  relativement 
au  rétrécissement  du  golfe. 

Un  concours  d'argunicns  victorieux  place 
la  ville  d’Héroopolis , mentionnée  par  Stra- 
bon, Ératosthènc  , les  Itinéraires,  à A hou- 
kccheyd , dans  la  vallée  de  Subabhyar , au 
nord-ouest  des  lacs  Amers.  Ce  11'cst  pas  que 
nous  croyions  cette  ville  identique  avec  le 
Patumos  d'Hérodote  *,  et  le  Pithom  de  la 
Sainte-Écriture  *.  Les  soixante  dix  interprè- 
tes et  le  traducteur  copte  s'accordent , il  est 
vrai,  à considérer  non-seulement  Pithom  et 
Hèroopolis  comme  identiques , mais  encore 
à les  confondre  avec  Ramsès , le  chef-lieu  de 
la  terre  Gessen,  où  demeuraient  les  Israéli- 
tes. Mais  comme  Hérodote  place  à Patumos 
le  commencement,  et  nullement  la  fin  du 
canal  des  deux  mers  5 , il  est  évident  que  cet 
endroit  ne  peut  être  très-éloigné  du  Nil. 
Nous  pensons  que  Pithom  répond  à l'endroit 
fortifié  nommé  Thou  dans  l'Itinéraire  d’An- 
tonin,  et  Tohum  dans  la  notice  de  l'Em- 
pire , endroit  placé  au  pointmême  où  le  canal 
entre  dans  le  désert,  et  où  se  terminent  or- 
dinairement les  inondations.  Hérodote,  ayant 
vu  ces  lieux  pendant  les  hautes  eaux  , a pu 
croire  que  le  canal  commençait  ici  ; mais 
Hèroopolis  est  certainement  la  même  ville  que 
celle  de  llero  6 dans  l’Itinéraire  d'Antonin  et 
chez  Étienne  de  Byzance.  Ce  dernier  lexico- 
graphe nous  en  donne  l’assurance  formelle. 
Les  mesures  de  l'Itinéraire , dans  les  manus- 
crits les  plus  dignes  de  foi,  cadrent  bien  avec 
l'emplacement  des  ruines  très-remarquables 
qu’on  a retrouvées  à Abou-Keychcyd  , et 
parmi  lesquelles  on  a reconnu  un  caravan- 
sérail, indice  du  grand  commerce  quia  dù  s’y 
faire. 

DISTANCES  DONNÉES  PARLES  ITINÉRAIRES. 

Pour  faciliter  à nos  lecteurs  l'aperçu  de  cette 
question , nous  avons  réduit  en  forme  de 
tableau  les  distancer  des  lieux  anciens  et 
modernes. 

3 lierai.  Il  , i5B,  Sleph.  By«.  m voce. 

4 Exod.  1 , 1 1.  corop.  D‘  Anville  , Mém.  lur  l'Égypte, 
p.  i«S-i*4. 

5 Voici  le  texte  : urat  h âxo  r»v  NtiA«*  re  viùp 
ue  avril  (rir  Sii pu**)-  ■**'«<  xarvKtf&l  «A iyti 
DbCÙVri K W«A«9f  napx  Ilécnv/xu  rir  ApuCiett  XtX.it. 

6 On  b écrit  Uer6  comme  Ueliil , en  sous-entendant 
polis. 
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DISTANCES 

NOMS  DES  LIEUX 

selon 

l/lTIN  L R AIR  E. 

anciens  et  modernes. 

■ 

E53 

un  milles  romains. 

Babylonia 

( Vieux  Caire). 

fjelivu.  . 

(Ruines  d’Héliopolis.) 

Sceiuc  Veteranorum 

( Mcnair.  ) 

Vicun  Judttorum 

( Belbeis.  ) 

Thou  t ou  Tohum.  ..... 
( Pithom.  Abb.ir.ih.  ) 

Hrrv  j ou  Heroopoli».  . . . 
( Cherosh.  Abou-Keycheyd.  ) 

Serapèum 

( Ruines  au  nord  des  lacs 
Amers.  ) 

C lys  ma 

( Ruines  de  Colzoum  au  nord 
de  Suez.  ) 


DISTANCES 

MOQnr.es 

sur  la  Carte  Hydrographi- 
que de  la  liasse-Égypte. 


XII. 

I7,68l 

(6,200  mètres. 

XVIII. 

36,022 

21,000 

XII. 

17,68l 

i6,5oo 

XII. 

17,681 

20,000 

XXIIII. 

35,363 

36,000 

XVIII. 

26,522 

23,000 

L. 

73,673  j 

1 

j 70,000  par  l'ouest  des  lac*. 
| 73,000  p»r  l’est. 

' 

202  à 205,700  mètres. 

Si  Ton  considère  que  nous  ignorons  les 
détours , et  que  nous  ne  pouvons  les  éva- 
luer qu’iraparfaitement , la  coïncidence  des 
sommes  totales  des  mesures  paraîtra  très- 
frappante;  mais  il  est  encore  possible  de 


lever  les  discordances  qui  présentent  quel- 
ques sommes  partielles;  en  effet,  dans  un 
autre  passage  , l'Itinéraire  donne  les  dis- 
tances de  Héliopolis  à Thou  de  la  manière 
suivante  : 


DISTANCES 

■sali 

NOMS  DES  LIEUX. 

de 

a.  u 

{.'itinéraire. 

■EÜHI 

De  JJeliuu  à Scenœ  V eiera- 
norum  .......... 

De  Sccrut  à Thou.  ..... 

20,628  mène*. 
38,32g 

XL.  m.  P- 

58,957  “«*«**• 

ESHH 
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AFRIQUE. 

HÉROOPOLIS  VOISINE  Di  NIL.  Le  témoignage 
de  Slration  ou  des  auteurs  qu'il  a suivis , se 
concilie  parfaitement  avec  celui  d'Étienne  et 
de  l'Itinéraire.  Ce  géographe  adopte  expres- 
sément un  passage  d'Ératosthène  que  voici  : 
« Ap  rès  la  ville  d'Héroopolis , qui  est  sur  le 
ji  NU  y on  trouve  la  pointe  du  golfe  Arabi- 
» que  *.  1*  Ainsi  , Héroopolis  doit  être  si- 
tuée dans  un  endroit  où  les  eaux  du  Nil 
puissent  parvenir,  par  conséquent  sur  un 
canal  dérivé  de  ce  fleuve.  Comment  MM.  Gos- 
selin et  Rozicrc  ont-ils  pu  méconnaître  une 
autorité  si  formelle  et  si  digne  de  foi  ? 

objections.  — Les  autres  passages  de 
Strabon  et  de  Pline  ne  se  contredisent  nul- 
lement. Tantôt  ou  aflirme  qu'Héroopolis  est 
voisine  d'Arsinoc  ou  Cléopatris,  laquelle  est 
sur  le  golfe  * ; comment  en  conclure  avec 
assurance  que  ces  auteurs  placent  aussi  Hé- 
roopolis  immédiatement  sur  le  golfe  ? Tan- 
tôt on  nous  dit  que  le  golfe  Héroopolitc  lire 
son  nom  de  cette  ville  qui  en  est  voisine; 
mais  il  ne  faut  pas  presser  le  sens  de  ces 
paroles,  pour  les  mettre  en  contradiction 
avec  d'autres  expressions  plus  positives  ; 
d'ailleurs,  l'exemple  du  golfe  de  Lyon  prouve 
qu’il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  ville  soit 
précisément  sur  les  bords  mêmes  du  golfe 
auquel  elle  donne  son  nom. 

traditions  mytiiolociqijes,  — Quelques 
traditions  mythologiques , invoquées  dans 
cette  discussion , peuvent  fournir  sujet  à de 
nouvelles  recherches  locales,  o Hero  ou  //e- 
j*  ros  est  une  ville  d’Égypte  nommée  aussi 
n Haimos  ( le  sang  ) , parce  que  Typhon  y 
» ayant  été  foudroyé  J,  l’arrosa  de  son 
» sang,  n Mais  Hérodote  nous  parle  d’un 
endroit  appelé  Eiythré-Bolos , c'est-à-dire 
Argile  rouge  Or,  Typhon  était  appelé 
par  les  Égyptiens  flosh,  le  roux,  et  on  ren- 
dait les  mots  terre  rouge  ou  terre  de  Ty- 
phon, par  ceux-ci,  Chérosh 5.  Ne  semble- 
rait-il pas  qu'Hérodotc  et  Étienne  ont  traduit, 
l’un  simplement,  l’autre  poétiquement,  le 
nom  égyptien  de  la  cité  de  Typhon?  Le  vé- 
ritable nom  de  cette  ville  Chérosh , assez 
bien  conservé  dans  les  Itinéraires  , aura  été 
transformé  par  les  Grecs  en  Héroopolis , ville 

* Airr/  Ôcto  Ilawttr  stfTi  xpicrôNi iAf , 

’ApaCuv  ksX-TSb.  Geogr.  , lib.  XVI,  p.  767, 
Aimelov . 

• TT 7m  ti  Tnt  Apfuiif  »*î  » ri»  Hp#*i 

, k<ti  * RxiiTArpiç  î»  rî  r*“  ’ApàCisv 

Géog.  XVII , p.  8o4. 

5 Stephanus  , de  Urb. 

4 Euterpe  , cap.  5. 

? Hennir Ae  , Geograpb.  Ilcrodol. , p.  7*- 


des  héros.  Pour  donner  à ces  rapprochcmcus 
la  force  d'un  argument , il  suflirait  de  trou- 
ver aux  environs  de  l'emplacement  que  nous 
donnons  à Héroopolis , un  terrain  composé 
d'argile  rouge. 

conclusions. — La  position  d'Héroopolis, 
ou  plutôt  de  Héms  ou  Chémsh,  étant  Axée, 
d'après  l’Itinéraire , au  nord-ouest  des  lacs 
Amers  , il  reste  évident  que  jamais  cette 
ville , du  moins  jusqu'au  tems  de  Strabon  , 
n’a  pu  se  trouver  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge  ; car,  ainsi  que  les  nivellcmens  le  dé- 
montrent, si  les  eaux  de  cette  mer  eussent 
rempli  le  bassin  des  lacs  et  la  vallée  Saba- 
bliyar,  elles  se  seraient  aussi  jointes  à celles 
du  Nil;  le  détroit  eut  existé,  et  l'entreprise 
du  canal  eût  été  superflue.  JHais  comme  le 
bassin  , du  tems  de  Strabon , communiquait 
avec  la  mer  Rouge  par  un  canal,  et  pouvait 
être  rempli  à volonté  des  eaux  de  cette  mer, 
on  pouvait , avec  quelque  raison,  considérer 
ce  bassin  comme  une  prolongation  du  golfe, 
et  surtout  parler  d'Héroopolis  comme  de  l’en- 
droit où  commençait  la  navigation  des  petits 
biitimens , comme  le  siège  d'un  grand  com- 
merce , tant  maritime  que  terrestre,  comme 
la  ville  digne  de  donner  son  nom  au  golfe. 

Nous  avons  à dessein  gardé  le  silence  sur 
Ptoléméc  ; nous  allons  expliquer  son  témoi- 
gnage , tout-à-fait  contradictoire , en  appa- 
rence , à tous  les  rapprochcmcus  que  nous 
venons  de  faire. 

SUR  la  HÉROOPOLIS  de  ptolémée. — Lors- 
que le  canal  négligé  et  abandonné  n'animait 
plus  le  commerce  de  Héroopolis , les  liabi- 
tans  transférèrent  probablement  leur  domi- 
cile dans  un  endroit  rapproché  du  véritable 
golfe;  ou  plutôt  ils  furent  transportés  dans, 
une  autre  ville  , qui  alors  a pu  prendre  le 
nom  de  Héroopolis  f en  devenant  le  chef- 
lieu  du  nome  ou  de  la  préfecture.  Cette  nou- 
velle Héroopolis,  seule  connue  de  Ptolémée, 
a pu  être  avec  raison  placée  par  ce  géogra- 
phe à une  latitude  un  peu  plus  septentrio- 
nale que  celle  de  Suez.  Nous  pensons  que 
cette  seconde  Héroopolis , indiquée  par  les 
tables  de  Ptoléméc  6 , occupait  l'emplacement 
marqué  par  des  ruines , au  nord-est  de  la 
pointe  du  golfe;  ce  qui  est  assez  conforme  à 
l’opinion  de  M.  Gosselin , avec  qui  nous  ne 
sommes  pas  d'accord  sur  le  reste  Ces  rui- 
nes ne  peuvent  aucunement  appartenir  à 
Arsinoc , surnommée  Cléopatris , comme  les 

® Ptolémée , Geograpb. , lib.  IV , cap.  5,7. 

7 Recherches  sur  la  Geogr.  des  Grecs,  II  , p.  166, 
|R3 , 578. 
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ingénieurs  de  l’armée  d’Égypte  l’ont  cru; 
car  cette  ville  était,  selon  un  témoin  proba- 
blement oculaire,  située  à l’extrémité  d u ca- 
nal des  deux  mers  * , et  ce  fut  dans  son  port 
qu'Elius  Gallus  rassembla  les  trirèmes,  les 
bâtiment  de  guerre  destinés  contre  les  Ara- 
bes. Ce  passage,  négligé  dans  les  discussions 
récentes  , semble  fixer  la  position  d’Arsinoe- 
Cléopatris  au  nord  de  Kolzoum.  La  petite 
anse  qui  forme  le  port  intérieur  de  Suez  ré- 
pond au  golfe  Charanda  * de  Pline , où  ce 
géographe  romain  semble  placer  encore  le 
petit  endroit  Pentium  3,  probablement  Bir- 
Suez,  et  le  port  Dancon  ou  le  port  inférieur  *, 
qui  peut  représenter  la  ville  même  de  Suez. 

Toute  l’obscurité  qui  environne  l’Héroo- 
polis  de  Ptoléirée  ne  serait  pas  dissipée  si 
nous  ne  déterminions  pas  encore  la  position 
de  Clysma  , qui  d'abord  n'était  qu’un  châ- 
teau fort  5.  L'hypothèse  du  savant  M:  Gos- 
selin sur  l'existence  de  deux  endroits  du 
nom  «le  Cljrtma  s’écroule  avec  la  fausse  ver- 
sion de  M.  Deguigne  sur  laquelle  elle  était 
fondée;  il  est  prouvé  que  jamais  aucun  au- 
teur arabe  n'a  dit  ce  que  cet  orientaliste  a 
fait  dire  àlbn-al-Vardi  6.Tous  les  écrivains 
orientaux,  d'accord  avec  la  tradition  cons- 
tante des  habitans  du  pays  , placent  Kolzoum 
ou  Klism  un  peu  au  nord  de  Suez,  où  Nic- 
buhr  en  a vu  les  ruines.  La  signification  du 
nom  grec  indique  aussi  que  ce  château  fort  ^ 
devait  être  situé  près  de  l'écluse  qui  fermait 
le  canal.  La  même  position  est  donnée  par 
les  mesures  de  l'Itinéraire , pourvu  qu'on 
suive  depuis  Serapèum  les  sinuosités  du  bord 
occidental  des  lacs  Amers.  La  table  de  Pcu- 
linger  parait,  il  est  vrai,  placer  Çlysma  au- 
delà  du  canal , et  encore  au-delà  du  golfe  ; 
mais  comme  la  distance  donnée  par  tables 
en  rejetterait  l’emplacement  dans  l'Ara bie- 
Pétréc  une  fois  plus  au  sud  que  les  fontaines 
de  Moïse,  ce  passage  obscur  ne  doit  servir  ni 
pour  ni  contre  les  opinions  que  nous  discu- 
tons ici. 

1 K.a,rx  K At&Titrp/ Sa, , xpof  r*  Tra.Xa.7a.  tripi- 

wpv»  «x»  nv  StiXtu-  Grogr. , lib.  XV!  , p.  537  , 
éd.  lauuk.  « Amnein  qui  Arsinoen  prajluic , l'tulc- 
tnaum  appellfivil.  Pli*,  iv,  ch.  35. 

a t>  mol  paraît  arabe  ,perfo*iit , bcb. 

3 tJc  Aiin  , fontaine, 

4 injurias  , bébr. 

5 Kirrpar  , «p» épi*?.-. - 

4 Quntrcmère , Me  tu.  Dulor.  et  Gcogr. , I , p.  179. 

f K XuSfxa.,  irrigation,  inondation , lavement,  prend 
quelquefois  lo  Sent  de  *Avr*p,  rigole  .seringue,  Lucien 
(in  Pteudonvinti ) , on  parlant  de  cri  endroit , ajoute 
l’article  r*u  KXÙVfxartç  ^ comme  qui  dirait:  le  Per- 
mis, I échue-  Slrahon  parle  déjà  d’un  aAnV r*ï  Ev'pnrif. 


Le  nom  du  château  fort  paraît  avoir  passé 
à la  ville  qu'il  dominait;  mais  cette  ville, 
était-ce  encore,  après  la  conquête  arabe,  l’an- 
cienne Arsinoe  au  nord,  ou  la  moderne  cite 
de  Suez  au  su d de  Clysma  ? Les  textes  tra- 
duits des  auteurs  arabes  ne  fournissent  au- 
cune donnée  sur  cette  question.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  nom  de  Clysma  était  déjà  , dans 
le  Ve  siècle,  passé  de  la  ville  au  golfe  * ; 
c'est  donc  à l'imitation  des  Grecs  que  les 
Arabes  ont  dit  la  nier  de  Kolzoum , remar- 
que qui  a échappé  au  savant  commentateur 
d'Edrisi.  Le  nom  a donc  naturellement  pu 
passer  à la  chaîne  de  montagnes  qui  borde 
à l'ouest  le  golfe  de  Suez , mais  où  l'on  a eu 
tort  de  chercher  une  ville  du  même  nom. 

CAUSE  DE  L 'ERREUR  DE  PTOI.ÉMÉE. Cette 

discussion  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  po- 
sition de  la  ville  de  Clysma , nous  nous  de- 
mandons pourquoi  Ptoléméc  l'a  tant  éloignée 
au  sud  en  la  plaçant  au  moins  à 4°  minutes 
de  son  Héroopolis.  — La  réponse  est  facile. 
Il  n'aura  connu  la  position  de  Clysma  que 
par  son  éloignement  de  l'ancienne  Héroopo- 
lis, qui  n'est  pas  beaucoup  au-dessous  de 
4o  minutes  ; il  aura  porté  cette  même  dis- 
tance au  sud  de  la  nouvelle  Héroopolis. 

CONCLU SIONS.  — Le  texte  de  Ptoléméc  , 
expliqué  de  cette  manière , ne  fournit  donc 
aucun  argument  ni  pour  ni  contre  le  rétré- 
cissement de  la  mer;  il  ne  s'y  oppose  pas  , 
puisque  la  position  de  l'ancienne  Héroopolis , 
point  d’appui  principal  de  l'hypothèse  «lu 
rétrécissement , est  indépendante  de  celle 
que  Ptolémée  donne  à la  nouvelle  ville  de  ce 
nom.  11  ne  favorise  pas  non  plus  cette  hypo- 
thèse : car  la  nouvelle  Héroopolis  et  Arsinoe 
avec  le  fort  de?  Clysma  existaient  contempo- 
rainement;  l'une  était  le  chef-lieu  du  nome , 
l’autre  était,  comme  aujourd’hui , le  port  de 
Suez,  le  point  de  départ  des  bâtimens.  Rien 
ne  prouve  que  la  nouvelle  Héroopolis  était 
immédiatement  sur  les  bords  du  golfe  , et 
que,  par  conséquent,  celui-ci  se  serait  retiré 
de  la  distance  de  deux  mille  huit  cents  toi- 
ses, comme  le  veut  M.  Gosselin  9. 

MESURES  DE  LARGEUR  DE  L'ISTHME.  Après 
avoir  montré  que  la  topographie  d’Héroopo- 
lis,  conforme  au  système  de  d'Anvillc,  ne 
nécessite  pas  la  supposition  d'un  changement 
des  rivages  de  la  mer  Rouge , il  resterait  à 
discuter  les  mesures  positives  que  les  anciens 
nous  ont  laissées  de  la  longueur  de  l'isthme. 
Mais  l'incertitude  où  l’on  est  sur  la  valeur 

8 PhUnslorg. , Hivt.  ccclésiant. , III,  ch.  6. 

9 Recherches  sur  la  Géographie  , 11,  p.  »84. 
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des  stades  rend  cette  discussion  infructueuse. 
Si  les  mille  stades  donnés  par  Hérodote 
étaient  des  stades  égyptiens  de  5t  toises, 
ils  porteraient  le  sommet  du  golfe  seulement 
à la  pointe  méridionale  des  lacs  Amers;  mais 
ces  lacs  ayant  un  niveau  considérablement 
plus  bas  que  le  golfe  , les  eaux  n'ont  jamais 
pu  s'arrêter  dans  cet  endroit  où  aucune  bar- 
rière ne  les  retenait.  Les  900  stades  de  Stra- 
bon  et  les  817  de  Marin  de  Tyr,  évalues  en 
stades  égyptiens  , favorisent  un  peu  plus  l'hy- 
pothèse qui  rétrécit  l'isthme , sans  cepen- 
dant y satisfaire.  Si  on  les  évalue  comme 
stades  de  700  au  degré,  ces  mesures  appuient 
l'opinion  d'après  laquelle  l'état  de  l’isthme 
n'a  point  changé  *. 

EXAMEN  DU  TEXTE  DE  MOÏSE.  Pour  ne 

rien  dissimuler,  nous  avouerons  que  la  mar- 
che des  Israélites  en  sortant  de  l'Égypte  a 
fourni  un  argument  en  faveur  du  rétrécisse- 
ment de  la  mer  *.  Cette  marche  paraîtrait 
mieux  motivée  si  ou  suppose  que  la  mer 
Rouge  s'étendait  jusqu'à  la  hauteur  de  Saba- 
libyar;  on  concevrait  alors  que  cette  tribu 
fugitive , venue  des  environs  d’Abbaçéh  et  de 
Bclbcis  , en  cherchant  à gagner  le  désert , 
aura  rencontré  la  mer  aux  environs  d'Hérqo- 
polis , et  aura  , par  l'effet  d'une  marée  ex- 
traordinaire , ou  par  celui  d'un  vent  très- 
violent  , trouvé  à sec  l'isthme  qui  aujourd'hui 
sépare  le  golfe  du  bassin  des  lacs  Amers. 

Cette  manière  de  voir  serait  singulière- 
ment favorable  à la  véritable  interprétation 
d'un  passage  1 où  les  traducteurs  ont  fait  dire 
à l'auteur  des  Livres  de  Moïse,  « que  les 
* eaux  se  tenaient  à gauche  et  à droite  des 
» Israélites  comme  deux  murailles , » mais 
où  le  texte  ne  dit  réellement  que  ceci  : les 
eaux  étaient  comme  une  muraille  , ou  comme 
un  rempart  à leur  gauche  et  à leur  droite.  En 
effet,  une  armée  qui  passerait  entre  le  golfe 
et  les  lacs  Amers  aurait  scs  deux  flancs  cou- 
verts. 

HEROOPOLIS  N’EST  PAS  IDENTIQlE  AVEC 

BAAI.-séption  . — Un  autre  argument  est  fourni 
par  la  prétendue  identité  de  Héroopolis 
avec  le  Baal-Séphon  du  texte  hébreu  Sé- 
phon  ou  Sophon  est,  dit-on  , un  des  noms 
de  Typhon;  or,  la  ville  de  Chérosli,  Héros 
ou  Héroopolis,  est  la  cité  de  Typhon.  Les  ls- 

1 Rosière  . Mémoire  sur  la  géographie  comparée  de 
riithme  de  Sue».  Description  de  l'Égypte,  vol.  I. 

■ Le  hamn  Castas , rapport  inédit  »ur  le  Mémoire 
de  M.  Üuhois'Aytnc. 

s t'jroif.  XIV,  «9-19. 

* Num.  XXXIII , 7 . t'xod.  XIV , 9.  J.-R.  Forster. 
Epist.  v8-ïj.  Hennickt , Geog. , Herodot.  , p.  7». 
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raélites,  avant  de  passer  la  mer,  campèrent 
en  face  de  Baal-Séphon;  celte  ville  devait  donc 
ne  pas  être  éloignée  des  bords  du  golfe. 

Cet  argument,  fondé  sur  une  étymologie, 
n’est  pas  sans  réplique.  Baal-Séphon  signi 
fie  littéralement  « qui  domine  le  nord  , » et 
peut  s'appliquer  à une  ville  quelconque  si- 
tuée au  nord  de  la  pointe  actuelle  du  golfe , 
vis-à-vis  d’Ajeroud  ou  Hagiroud,  qui  nous 
parait  identique  avec  le  Hachirotli  de 
Moïse. 

Le  récit  de  ce  législateur  des  Hébreux  , 
quoique  simple  et  portant  avec  soi  la  con- 
viction , est  trop  peu  circonstancié  pour  qu'on 
puisse  espérer  d’en  donner  une  explication. 
L'hymne  poétique  qui  l'accompagne  , et  qui 
en  contient  les  détails  les  plus  importans, 
est  peu  susceptible  d'une  interprétation  pré- 
cise. Tout  ce  que,  sous  le  rapport  de  la 
géographie  physique  , ces  monumem  nous 
apprennent,  c’est  que  les  marées  et  les  vents, 
autrefois,  comme  aujourd'hui,  firent  haus- 
ser et  baisser  considérablement  le  niveau  du 
golfe. 

CANAL  DES  DE»  MERS.  Si  l'isthme  de 

Suez  n'a  subi , depuis  les  tems  historiques  , 
aucun  changement,  surtout  aucun  rétrécissc- 
mcntnotable;  si  une  communication  naturelle 
des  deux  mers  n'a  jamais  existé  de  mémoire 
d'homme,  l'industrie  a cherché  à ouvrir  ar- 
tificiellement le  passage  qu'avait  fermé  la 
nature.  Le  canal  des  deux  mers  a été  le  su- 
jet de  bien  des  projets  et  de  bien  des  dis- 
cussions. Les  ingénieurs  français  de  l'armée 
d’Orient  en  ont  reconnu  les  traces  et  les 
restes  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien 
à désirer.  Le  canal  se  dirige  de  Belbcis 
( x ticus  Judœorum  ) sur  l'ancienne  branche 
Pélusiaquc , aujourd'hui  le  canal  Menedji  p 
vers  Abbaçch  (l'ancien  Thou)  ; c'est  là  qu’il 
entre  dans  l'étroite  vallée  des  Arabes-Ton- 
mylat , dont  le  niveau  est  inférieur  à celui 
de  la  mer  Rouge  de  deux  à trente-trois  pieds. 
Plusieurs  portions  du  lit  du  canal  sont  en- 
core tellement  conservées  , qu'il  suffirait 
presque  de  le  nettoyer.  Il  passe  à Abou- 
Kecheid,  que  l'on  considère  comme  répon- 
dant à l'ancienne  Héroopolis . Le  bassin  des 
lacs  Amers  a dû  pouvoir  être  rempli  à vo- 
lonté par  les  eaux  du  Nil;  après  ce  bassin  , 
les  vestiges  du  canal  reparaissent  dans  l'isthme 
qui  sépare  les  lacs  de  la  mer  Rouge  ; ils  in- 
diquent que  le  creusement  du  canal  a été 
achevé  5.  Mais  à quel  siècle , à quel  prince 
attribuer  ce  grand  travail  ? Ne  parlons  pas 

5 Description  de  l'Egypte  , I , Mémoire  île  M.  trpère- 
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des  tems  fabuleux  de  Sésostris  et  de  Ménélas. 
Deux  rois,  mieux  connus  de  l'histoire,  Né- 
cho  et  Psammétichus  , ne  paraissent  pas  en 
avoir  achevé  le  creusement;  ils  furent,  ainsi 
que  Darius , arrêtés  par  la  crainte  de  voir 
l’Égypte  inondée  des  eaux  amères  de  la  mer 
Rouge , reconnues  pour  être  plus  élevées 
que  celles  du  fleuve  ; c’eût  été  un  sacrilège 
que  d’admettre  ainsi  le  malfaisant  Typhon 
dans  l’heureux  empire  d’Osiris.  On  ignorait 
l’usage  des  écluses , qui  eut  pu  garantir  les 
champs  égyptiens  de  ce  danger  imaginaire. 
Les  Ptolémées , selon  Strabon  1 , qui  avait 
voyagé  en  Égypte,  achevèrent  le  canal  ; se- 
lon Pline,  ils  ncle  conduisirent  que  jusqu'au 
bassin  des  lacs  Amers  *.  Le  premier  de  ces 
auteurs  place  à Phacusa  le  point  où  le  canal 
communiquait  avec  le  Nil  ; ce  qui  suppose- 
rait ce  canal  différent  de  celui  dont  on  a 
retrouvé  les  vestiges.  Le  second  donne  les 
mesures  précises  en  pas  romains  de  la  lon- 
gueur du  canal  depuis  Belbeïs  aux  lacs  Amers, 
ainsi  que  celle  de  la  distance  totale  du  golfe 
de  Suez  au  Nil  : l’une  et  l'autre  se  trouvent 
justes.  Si  un  écrivain  aussi  bien  informé  a 
cru  que  le  canal  n'allait  pas  jusqu’à  la  mer 
Rouge , comme  les  vestiges  le  démontrent , 
c’est  une  preuve  que  la  navigation  en  avait 
été  abandonnée , soit  parce  que  les  écluses 
n'étaient  pas  bien  construites,  soit  parce 
qu'on  trouvait  plus  commode  et  plus  avan- 

* Xtrab. , Géog.  XVII. 

* l'Un.,  VI,  cap.  99. 
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lageux  le  transport  des  marchandises  par  les 
ports  de  Myos-Hormos  et  de  Bérénice.  L'em- 
pereur Adrien  , qui  fit  tracer  à l'est  du  Nil 
un  canal  appelé  Tt'ajanus  / Imnis  f et  qui 
partait  de  Baby  Ionie , ne  parait  l'avoir  des- 
tiné qu’à  des  irrigations,  grâce  auxquelles  la 
province  AugusUunnica  redevint  une  contrée 
florissante. 

Mais  les  Arabes,  et  spécialement  El- 
Magrizi  et  El-Makyn  , attestent  que  le  canal 
recreusé  par  ordre  du  calife  Omar , servit  à 
la  navigation  depuis  l'an  644  jusqu'  a l’an  767 . 
A cette  époque  , un  autre  calife  le  fit  fer- 
mer, afin,  dit-on,  découper  les  vivres  à un 
chef  de  rebelles.  Les  empereurs  Ottomans 
ont  plus  d'une  foÎ9  pensé  au  rétablissement 
de  ce  canal.  Lors  du  séjour  de  l'armée  fran- 
çaise en  Égypte,  la  possibilité  ci  l'utilité  de 
cc  rétablissement  ont  été  savamment  discu- 
tées.  Un  gouvernement  stable  et  éclairé  exé- 
cuterait à peu  de  frais  ce  projet  : la  seule 
valeur  des  terres  que  les  eaux  du  canal  ren- 
draient fertiles  , couvrirait  cl  bien  au-delà 
les  dépenses  j mais  comme  la  navigation  dé- 
pendrait d'un  côté  des  crues  du  Nil , et  de 
l'autre  des  moussons  qui  régnent  dans  le 
golfe  arabique  ; et  comme  ces  doux  condi- 
tions ne  coïncident  pas  de  manière  à ne  pas 
produire  d'interruption  dans  la  navigation, 
il  est  probable  que  ce  canal , quoique  très- 
utile  et  même  nécessaire  à la  prospérité 
commerciale  de  l'Égypte,  ne  produirait  pas 
une  révolution  totale  dans  le  commerce  des 
Indes  orientales  t 
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Si  dans  notre  tableau  physique  de  l’Égypte 
nous  avons  éprouvé  l'influence  d’un  pays  mo- 
notone , d’un  ciel  invariable  , que  sera-ce 
lorsque  nous  décrirons  les  villes  de  cette  con- 
trée tant  de  fois  décrite?  11  faudra  toujours 
naviguer  sur  des  canaux  ou  sur  la  rivière , 
toujours  admirer  des  monumens  antiques 
sans  pouvoir  les  expliquer , et  toujours  pleu- 
rer sur  des  villes  modernes  à demi- ruinées , 
au  milieu  des  palmiers  et  des  sycomores. 
Partout  l'oppression  , la  misère,  la  défiance 
et  la  discorde  habitent  une  terre  si  propre  à 
devenir  I asile  du  bonheur  et  de  la  paix. 


révolutions  HISTORIQUES.  — Pour  don- 
ner quelque  intérêt  à cette  description  , il 
devient  nécessaire  de  nous  rappeler  à cha- 
que pas  les  nations  qui , ayant  successive- 
ment dominé  sur  ce  pays  , y ont  laissé  des 
monumens.  L'Égypte  a rempli  de  son  nom 
tous  les  siècles.  Sous  scs  Pharaons  elle  était 
souvent  l’heureuse  rivale  des  plus  grandes 
monarchies  du  monde , tant  la  stabilité  de 
scs  lois  lui  donnait  de  force.  Envahie  et  dé- 
vastée par  Cambyse  , elle  fut  pendant  cent 
quatre-vingt-treize  ans  tantôt  sujette,  tantôt 
vassale  de  la  Perse , et  souvent  en  rébel- 
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lion  ouverte.  Les  Grecs  la  soutenaient  : aussi 
Alcxandre-lc-Grand  y fut  reçu  comme  un 
libérateur  ; peut-être  avait-il  le  projet  d’y 
établir  le  siège  de  son  empire. 

Les  Ptolémées,  pendant  trois  siècles,  firent 
fleurir  en  Égypte  les  arts  et  le  commerce  ; 
les  villes  devinrent , sous  eux  , presque  des 
colonies  grecques.  Auguste  réunit  à l'Empire 
romain  ce  fertile  royaume,  qui  fut  pendant 
six  cent  soixante-six  ans  le  grenier  de  Rome 
et  de  Constantinople.  Les  successeurs  de 
Mabomct  eu  fout  une  de  leurs  premières  con- 
quêtes. Vers  l’année  887  , succède  au  pou- 
voir des  califes  le  règne  des  Turcomans, 
leurs  janissaires , qu’ils  avaient  appelés  au- 
près d’eux.  Les  dynasties  des  Tolonitics , des 
Fatimites , des  Ajoubitcs , dominèrent  en 
Égypte  jusqu'en  ia5o. 

mamelouks.  — Les  Mamelouks , ou  es- 
claves-soldats des  sultaus  Turcomans  d’É- 
gypte, massacrèrent  leurs  maîtres  et  s’empa- 
rèrent de  l'autorité.  La  dynastie  turque  ou 
celle  des  Mamelouks  bossantes  régna  jus- 
qu'en 1 38a  ; la  race  circassicnne  , ou  celle 
des  Mamelouks  bordjites  , a dominé  en  Égypte 
jusqu'à  nos  jours  ; car  Sélim  H , empereur 
des  Ottomans,  après  s’étre  emparé  de  l'É- 
gypte , n'abolit  que  la  monarchie  de  ces  Ma- 
melouks; il  laissa  subsister  l’aristocratie  de 
leurs  vingt-quatre  beys , n’exigeant  d’eux 
qu’un  tribut.  Depuis  sa  mort , les  Mamelouks 
s’étaient  plus  d’une  fois  affranchis  de  l’auto- 
rité des  Ottomans. 

ENTREPRISE  DES  français  . — Les  F rançais , 
en  1798  , abolirent  l’aristocratie  des  Mame- 
louks et  s’emparèrent  de  toute  l’Égypte.  On 
crut  voir  naître  une  grande  colonie  euro- 
péenne. Quelle  espérance  pour  les  progrès 
delà  civilisation,  des  sciences,  et  surtout 
de  la  géographie  ! Mais  des  Iles  Britanni- 
ques et  des  rives  du  Gange  et  du  Bosphore 
l’on  vit  en  même  tems  des  hordes  nombreuses 
fondre  sur  cette  poignée  de  Français.  Ils  se 
retirèrent  en  1800,  vaincus  moins  par  tant 
d’ennemis  que  par  leurs  propres  dissensions. 
La  barbarie  ressaisit  sa  proie. 

DIVISIONS  ANCIENNES  ET  MODERNES.  

Les  anciens  avaient  divisé  l’Égypte , d’après 
une  indication  donnée  par  le  cours  du  fleuve, 
en  Haute- Egypte,  nommée  7 'hèbaidc,  à cause 
de  Thèbcs  qui  en  était  la  capitale  ; Égypte  du 
milieu , appelée  aussi  les  sept  Gouvernement 
ou  l’ Heptanomie,  et  enfin  la  Basse- Egypte 
ou  Delta , qui  s’étendait  jusqu'à  la  mer. 

Les  Arabes  et  les  Ottomans  n’ont  fait  que 
changer  ces  noms.  Les  Français  y trouvèrent 
les  divisions  suivantes  : 
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i°  k Sdid  ou  la  Haute-Égypte  , renfer- 
mant les  provinces  de  T'hèbes , Gi/'géh  et  de 
Sjrouth. 

2°  Le  Vostani,  ou  l'Égypte  du  milieu, 
comprenait  les  provinces  de  Fajrnum , Bêné- 
souè/  cl  Minyel. 

3°  La  Bahary , ou  la  Basse-Égypte  , em- 
brassait les  provinces  de  Bahhjrréh , Rosette 
ou  Rachyd,  Gharbych  , Mènouf , Massou- 
rah  , Chargyéh , elle  district  du  Caire , com- 
posé des  subdivisions  Qélioubiehet  Atjihich. 

Il  faut  observer  que  la  dénomination  de 
Haute-Égypte  , prise  dans  un  sens  rigoureu- 
sement physique,  est  quelquefois  étendue 
sur  toutes  les  provinces  au-dessus  du  Caire 1 . 
C’est  d'après  ce  principe  qu’Aboulfeda  et  Ebn- 
llaukal  divisent  l'Égypte  en  deux  parties  : 
le  Rif  et  le  Saul,  c'est-à-dire  la  côte  et  le 
haut  pays  *.  Un  autre  Arabe  appelle  ces  di- 
visions Kibli  et  Bahari , c'est-à-dire  le  midi 
et  le  rivage  l.  Mais  les  observations  les  plus  ré- 
centes , en  nous  faisant  connaître  l'espèce  de 
défilé  ou  étranglement  qui  sépare  le  Vostani 
du  Saul  proprement  dit,  nous  engagent  à 
donner  la  préférence  à la  division  ordinaire. 

VILLE  de  LA  Ba sse— kgvpte.  — Visitons 
d'abord  les  villes  et  endroits  remarquables 
de  la  Basse-Égypte. 

ALEXANDRIE. — L’antique  gloire  à' Alexan- 
drie est  encore  attestée  par  les  vastes  ruines 
parmi  lesquelles  se  cache  la  ville  moderne. 
Elle  est  bâtie  sur  une  langue  de  terre  sablon- 
neuse , formée  par  la  mer  le  long  de  l’ancien 
môle  qui  autrefois  joignait  l'ilc  du  Phare  au 
continent.  De  ses  deux  ports , le  plus  orien- 
tal parait  avoir  perdu  ses  anciens  avantages 
par  des  changcmens  que  les  côtes  ont  subis. 
L’ancien  promontoire,  où  est  aujourd'hui  le 
PhariUon , a été  rongé  et  détruit  par  les  flots  ; 
les  décombres  ont  été  poussés  daus  l'intérieur 
du  port,  où  également  les  navires  ont  long- 
tems  jeté  leur  lest.  Le  fameux  phare  bâti 
dans  l'ile,  aujourd’hui  la  presqu'île  du  même 
nom , éclaire  l'entrée  de  ce  port , ou  plutôt 
de  cette  rade  où  souvent  les  vaisseaux  péris- 
sent. L'autre  extrémité  de  la  presqu'île  em- 
brasse en  partie  le  port  occidental  ou  le  vieux 
port,  doué  de  grands  avantages,  mais  qui 
est  fermé  aux  chrétiens.  Au  sud  de  la  ville 
moderne  et  des  deux  ports , s'étend  l’enceinte 
de  l'ancienne  Alexandrie . Parmi  des  monceaux 
de  décombres  et  parmi  de  jolis  jardins  plantés 

» Coup.  P'Jnville,  Méir.  sur  l'Égypte  , page  36- 
Wunsleb  , chcx  Paulus  , p.  S. 

• Âboulfeda  . vers.  MUluirl. , p.  53.  Coup,  les  noies 
«le  M.  Silvcslre  de  Sttey  sur  AbdoltatiJ , p.  S97, 

5 Notice  et  extraits  des  MSS. , 1 , p.  *5o. 
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<-n  palmiers,  en  orangers,  en  citronniers,  on 
voit  quelques  églises,  mosquées,  monastères, 
et  même  trois  petits  amas  d’habitations  qui 
forment  comme  trois  bourgades , dont  l'une, 
fermée  de  murailles  , est  appelée  le  Fort.  On 
aperçoit  la  trace  des  anciennes  rues  tirées 
au  cordeau;  quelques  débris  de  colonnades 
marquent  l'emplacement  des  palais.  Un  des 
obélisques  , nommé  Aiguille  de  Cléopâtre , 
est  encore  debout.  Tout  ce  mélange  de 
ruines , de  jardins  et  de  masures , est  en- 
toure d'une  muraille  haute  et  double  dans 
la  plus  grande  partie  de  sa  circonférence. 

11  parait  que  la  Commission  de  l'Institut 
d'Egypte  regarde  cette  enceinte  comme 
l'ouvrage  des  Arabes  ; c’est  aussi  l'opinion 
de  Niebuhr,  de  Wansleb  et  de  la  plupart  des 
voyageurs  ; mais  Pococke  pense  que  les 
Arabes  n'ont  construit  que  la  muraille  inté- 
rieure ; le  baron  de  Tott  croit  même  qu'il 
n'y  a de  moderne  que  les  réparations  locales. 

11  nous  parait  que  cette  enceinte  représente 
exactement  l'espace  de  trente  stades  en  lon- 
gueur sur  dix  en  largeur , que  Strabon  donne 
à la  ville  d'Alexandre  et  les  Ptolémées.  Seu- 
lement la  partie  de  la  muraille  qui  de  la  porte 
de  Rosette  s'étend  vers  la  tour  des  Romains, 
dans  la  direction  est-sud-est  et  ouest-nord- 
ouest,  parait  couper  l'ancien  quartier  de 
Bruchium  qui,  rempli  de  palais  et  de  monu- 
mens  , s'étendait  tout  autour  du  Port-Neuf. 
Cette  partie  de  la  muraille  ne  serait-elle  pas 
l’ouvrage  de  Caracalla,  lorsque,  selon  l'ex- 
pression de  l’historien  Dion  ' , •<  cette  bêle 
féroce  de  l’Ausonie  >•  vint  dévaster  et  en- 
sanglanter la  belle  ville  d’Alexandrie  ? Les 
forts  mêmes  qui  existent  au  nord  et  au  sud 
de  la  ville  ancienne , paraissent  être  ceux 
que  ce  tyran  fit  élever.  Nous  pensons  aussi 
que  beaucoup  de  ruines  datent  de  l'époque 
de  la  prise  de  cette  ville  par  le  cruel  Au- 
rélicn. 

COI.OMF.  dite  de  DOMPTE.  — Hors  de  la 
porte  méridionale  , une  colonne  isolée , hau- 
te de  quatre-vingt-huit  pieds,  domine  sur 
la  ville  et  les  environs  ; on  l'a  faussement 
nommée  colonne  de  Pompée  et  colonne  de  Sé- 
vère ; c’est  la  grande  colonne  qui  servait  de 
principal  ornement  au  fameux  Sérapéum , 
édifice  très-vaste,  consacré  au  culte  d’une 
divinité  égvptiennc,  et  qui , après  la  dévas- 
tation du  Muséum  des  Ptolémées  , devint  l'a- 
sile de  la  bibliothèque  alexandrinc  et  lercn- 

* Dion,  Il  Ut.  Hntn. , I.  LXXVII,  p.  i3u?.  Hero- 
dtan  , I.  IV,  p.  »b8.  (>>inp.  Fùin  tf Alexandrie , par 
M.  Le  pire , dam  l’Allit  de  U Description  de  l’Égypl*- 
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dez-vous  des  gens  de  lettres.  Ce  fut  d'ici , 
comme  d'un  lieu  sur , que  le  féroce  Caracalla 
contempla  le  massacre  du  peuple  d’Alexan- 
drie ; circonstance  qui , jointe  à plusieurs 
autres  , nous  fait  penser  que  le  Sérapéum 
«ainsi  que  le  Cirque,  étaient  situés  dans  un 
faubourg  et  hors  des  mursde  l’ancienne  ville J . 

Réduite  à une  population  de  16,000  aines, 
Alexandrie  faisait  encore , avant  les  derniers 
troubles,  un  commerce  qui  intéressait  l’Eu- 
rope méridionale;  c’était  l'entrepôt  de  tous 
les  échanges  de  l’Egypte  avec  Constantinople, 
Livourne,  Venise  et  Marseille. 

ROSETTE. — Près  A' Aboukir,  dont  la  rade 
est  tristement  célèbre  dans  l'iiistoire , la  côte 
cesse  d’être  composée  de  roches  calcaires , et 
les  terrains  d'alluvion  commencent.  On  dé- 
couvre de  loin  la  ville  de  Rosette  au  milieu 
des  forêts  de  dattiers  , de  bananiers  et  de 
sycomores  qui  l’environnent;  elle  est  placée 
sur  les  bords  du  Nil  qui , sans  les  dégrader , 
baigne  tous  les  ans  les  murailles  des  mai- 
sons. Ainsi  qu'à  Alexandrie,  la  population 
va  toujours  en  décroissant.  Les  maisons  , 
mieux  bâties,  en  général , qu’à  Alexandrie, 
sont  cependant  si  frêles  encore , qu’elles 
tomberaient  en  peu  de  mois  en  ruine , si  elles 
n’étaient  épargnées  par  un  climat  qui  ne  dé- 
truit rien  ; les  étages  qui  vont  toujours  en 
avançant  l'un  sur  l'autre,  rendent  les  rues 
fort  obscures  et  fort  tristes.  Dans  le  fleuve, 
une  ile,  d'une  lieue  d’étendue,  a présenté 
à M.  Dcnon  l'aspect  du  jardin  le  plus  dé- 
licieux J,  tandis  que,  selon  llasselquist,  on 
y est  désagréablement  poursuivi  parles  mous- 
tiques et  les  buffles  V 

cotes  septentrionales.  — Depuis  Ro- 
sette  jusqu'à  Damiette,  la  côte  basse  et  sa- 
blonneuse était  naguère  infestée  par  des 
brigands,  ou  occupée  par  de  grossiers  pas- 
teurs et  pêcheurs  qui  vivaient  sans  loi.  Le 
lac  Bourlos , rempli  d'ilots , s'étend  sur  une 
partie  de  ccttc  contrée.  Beltym , bourgade 
située  sur  scs  bords,  paraît  répondre  à l'an- 
cienne Buto.  C'est  ici  qu'un  savant,  très- 
versé  dans  les  antiquités  égyptiennes,  place 
YÉléarchie  ou  les  Bucolies , c'est-à-dire  le 
pays  des  marais  et  des  pasteurs  de  buf- 
fles 5.  Ce  canton  portait  en  égyptien  le  nom 

* Langlès  , note*  sur  Norden.  Voyage  tll,  p-  *79- 
SUeestre  de  Sncy  , notes  sur  Abdollalif , p.  ai  1-*  5g. 
Zoëga  , de  Orig.  obcIUcor. , p.  9 4 et  607. 

5 Denon  , t.  I , p.  88. 

4 tlasselquist , Voyage  , p.  68. 

5 Etienne  Quntremèrc , Recherche*  sur  la  littéra- 
ture égyptienne  , p.  147.  Idem  , Mémoires  historicpic* 
et  géographique*  , t.  I,  p.  aao-aaS. 
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de  Baschmour,  qui  a été  donné  au  troisième 
dialecte  de  l’ancienne  langue  de  l’Égypte. 
Les  sauvages  Baschmouriens  vivaient  tantôt 
sur  leurs  barques  et  tantôt  parmi  les  roseaux 
qui  couvraient  leurs  rivages  marécageux  : 
tel  parait  encore  être  l’état  des  Égyptiens 
qui  habitent  autour  du  lac  Bourlos;  mais  ce 
tableau  peut  aussi  bien  s'appliquer  aux  en- 
virons du  lac  Mcnzaléh , où  d’autres  écri- 
vains avaient  placé  Y Éléarchie. 

damirtte.  — Tout  autour  de  Damiette 
la  campagne  offre  de  vastes  rizières , aux- 
quelles on  donne  un  grand  soin  ; aussi  le  riz 
de  Damiette  est-il  le  plus  estimé  du  Levant. 
Mais  la  ville,  peuplée  de  3o,ooo  âmes  selon 
Binos,  et  de  80,000  selon  Savary,  est  très- 
sale  , et  presque  tous  les  habitans  se  plai- 
t sent  à vivre  dans  la  malpropreté.  Aussi  la 

santé  des  hommes  et  des  femmes  y est-elle 
affaiblie  de  bonne  heure,  et  partout  on  ren- 
contre une  infinité  d’aveugles  et  de  borgnes. 
Cette  ville,  une  des  clefs  de  l’Égypte,  fait  un 
grand  commerce  en  riz  et  autres  denrées. 
Elle  a été  bâtie  en  ia5o,  à deux  lieues  au 
sud  de  l’emplacement  de  l'ancienne  Tha- 
miatis , détruite  pendant  les  croisades  *. 

VILLES  DU  DELTA  ORIENTAL.  La  CÔte 

de  l’ancien  Delta  oriental  est  encore  plus 
basse  et  plus  marécageuse  que  celle  entre 
Rosette  et  Damiette.  MenzaUh  mériterait 
peu  de  nous  arrêter  sans  son  vaste  lac , dans 
le  sein  duquel  s'élèvent  les  lies  de  Matha- 
rjréh , très-populeuses , et  couvertes  d’habi- 
tations , les  unes  en  briques , les  autres  en 
bouc.  Dans  celle  que  l’on  nomme  Myt-êl- 
Malharych  f les  cahutes  se  trouvent  pêle- 
mêle  avec  les  tombeaux,  et  paraissent  plu- 
tôt des  tanières  que  des  demeures. 

Les  pêcheurs  de  Malharyéh  interdisent  la 
pêche  du  lac  à leurs  voisins.  Toujours  nus  , 
dans  l’eau  , et  livrés  à des  travaux  pénibles , 
ils  sont  forts  et  vigoureux,  mais  presque 
sauvages. 

A l’est  du  lac  sont  les  ruines  de  Pèluse ; 
au  sud  , celles  de  Tunis  ; et  dans  le  milieu 
du  lac,  sur  un  Ilot,  celles  de  Tennis.  En 
remontant  dans  la  province  de  Charquiéh, 
on  voit  les  emplacemeus  de  Mende s et  de 
Thmuis , anciennes  villes  ruinées. 

Des  minarets  très-élevés  indiquent  de  loin 
Mansourah  , ville  fameuse  par  la  bataille 
donnée  sous  ses  murs,  en  ia5o,  où  Louis  IX 
fut  fait  prisonnier.  Nous  remarquerons  cn- 


1 Abulfcda  , Tab.egypl. , p.  Abulplutrag,  Chroa. 
syriac.  , ver»  Ut.,  p.  599.  Index  geograph.  ad  üohatl. 
vit.Salad. . edit.  Schullcn*,  in  voce  Damiata. 


corc  Mit-Gamar,  sur  la  branche  du  Nil  qui 
va  à Damiette;  Tcll-Bastah , sur  le  canal  de 
Moéz  ; Belbéis  , sur  celui  de  Mcnédjé  ; Sale- 
hièhj  poste  militaire  important  ; El-Qanqah , 
sur  les  confins  du  désert  qui  sépare  le  Caire 
de  la  mer  Rouge.  En  passant  par  les  uns  et 
les  autres  de  ces  endroits  , on  arrive  à la 
pointe  de  l'ancien  Delta,  formant  aujour- 
d'hui le  petit  pays  de  Keljoùbèh  * , riche  en 
grains , en  pâturages  et  même  en  bois  de 
différentes  espèces.  Les  villages  y sont  grands, 
les  troupeaux  nombreux,  et  les  habitans  as- 
sez paisibles  et  contens.  Au  nord  de  Ké- 
Ijroùbéh  le  terrain  est  coupé  par  une  infinité 
de  petits  canaux  d'irrigation.  Les  routes  , 
quoique  difficiles , y sont  fort  agréables  ; 
plusieurs  sont  bordées  de  riches  jardins  ; 
d'autres  sont  tracées  à travers  des  bois  épais 
et  d'immenses  pépinières. 

L'INTÉRIEUR  DU  delta.  — L'intérieur  du 
Delta  moderne  renferme  la  grande  et  popu- 
leuse ville  de  Mehallet , surnommée  el  Ke- 
bir,  c’est-à-dire  la  grande.  Lucas,  Sicard 
et  Pocockc , la  considèrent  comme  la  plus 
importante  de  l'Égypte  après  le  Caire  J;  elle 
est  bâtie  en  briques  sur  un  canal  navigable , 
et  environnée  de  champs  fertiles  , toujours 
chargés  de  récoltes.  Aboutir t l'ancienne  Bu- 
sires , occupait  autrefois  le  point  central  du 
Delta.  Samannoiul  ou  Djemnouti,  l'ancienne 
Sebetmytus  * , gros  bourg  sur  la  rivière  de 
Damiette , nourrit  des  pigeons  très-renom- 
més. 

LIEUX  DE  PÈLERINAGE.  — La  ville  de 

Tcntah  est  aujourd'hui  une  des  plus  consi- 
dérables de  l'intérieur  du  Delta.  Il  s'y  rend 
des  différentes  parties  de  l’Égypte , de  l’A- 
byssinie, de  l’Hedjaz  et  du  royaume  de 
Darfour , des  pèlerins  dont  le  nombre  est 
porté  , par  le  rapport  des  habitans  , à cent 
cinquante  mille  ^ ces  réunions  périodiques 
ont  pour  objet  de  rendre  hommage  au  tom- 
beau du  saint  personnage  Seyd  Ahmed-el- 
Bedaouy.  Le  commerce  y trouve  aussi  ses 
avantages  5.  Chenouf  est  le  chef-lieu  de  la 
riante  et  fertile  province  Mcnoufich  , qui 
renferme  aussi  la  ville  de  Chiquiu-el-Koum . 

Au  nord  du  Delta  nous  devons  encore  re- 
marquer le  monastère  de  Saint-Geminiane , 
lieu  de  pèlerinage.  Les  chrétiens  et  les  ma- 

« 

■ Malus , Mémoire  sur  l'Egypte,  t.  I , p.  su. 

3 Voyc*  Hartmann  , Egyptien  , p.  789. 

4 D'A  avilie , Mém.  sur  l’Egypte  , p.  85.  Et  Quatre- 
mère , Mcm.  Iiist.  et  geogr.,  I , p.  5o3. 

3 Savary , Lctt.  sur  l'Égypte,  t.  I , p.  981-98*. 
G ira  ni , dans  le»  Mémoires  sur  l’Égypte  , t.  111,  p 
556-36o. 
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hométans  s'y  rendent  egalement;  les  plaines 
environnantes  sont  couvertes  de  tentes  ; on 
y fait  des  courses  de  chevaux  ; le  vin  et  la 
bonne  chère  animent  les  pèlerins  ; la  fête 
dure  huit  jours;  elle  attire  un  grand  nom- 
bre de  danseuses.  Celles-ci  contribuent  beau- 
coup aux  plaisirs,  qui  ne  sont  pas  interrom- 
pus par  U nuit  : dans  ce  pays,  elle  n'est 
qu'un  demi-jour  plus  frais, plus  favorable  aux 
amusemens. 

Dans  le  coin  du  Delta  voisin  de  Rosette , 
on  remarque,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  villages  florissans  et  de  champs  couverts 
d'excellens  fruits  , les  villes  de  Berimbdl  et 
de  Fouah  ; celle-ci  fut  dans  le  seizième  siè- 
cle le  siège  du  commerce  , qui  depuis  a été 
transporte  à Rosette. 

V1IjI.ES  A i/o  L'EST  DE  DELTA.  À l’cn- 

droit  où  le  canal  d'Alexandrie  joint  le  Nil, 
on  voit  le  bourg  considérable  de  Rdhmanic. 
Sur  un  autre  canal  est  placée  la  petite  ville 
de  Damanhour,  marché  des  cotons  qui  vien* 
ncnl  dans  les  champs  voisins  , et  où,  à l'épo- 
que des  foires  , la  grosse  joie  des  paysans 
rappelle  quelquefois  les  bruyantes  orgies  de 
l'ancienne  Égypte.  Terranèh,  considérable 
par  le  commerce  du  natron , est  située  sur 
les  rives  occidentales  du  Nil,  de  même  que 
IVdrddn , d’où  l'on  arrive  au  port  du  Caire 
en  vingt-quatre  heures. 

le  grand  caire.  — Enfin  la  plaine  cesse 
dctalcr  scs  richesses  monotones.  Le  mont  Mo- 
Kattan  élance  scs  cimes  arides  à l'est;  de 
l'autre  cùté  se  présente  Gizèh  avec  ses  éter- 
nelles pyramides.  C'est  vis-à-vis  de  ces  mo- 
uumens  que  l'œil  découvre  successivement  sur 
la  rive  orientale  du  grand  fleuve,  les  villes  de 
Boulak,  du  Nouveau- Caire  et  du  Vieux-Caire. 

Boulak  est  le  port  du  Caire  , et  sert  à re- 
cevoir les  vaisseaux  qui  ont  remonté  le  Nil. 
11  s'étend  le  long  du  rivage  de  ce  fleuve,  et 
présente  tout  le  tumulte  et  la  confusion  du 
commerce.  C'est  dans  le  port  du  Vieux- 
Caire  que  s'arrêtent  les  vaisseaux  venant  de 
la  llautc-Égyptc.  Quelques-uns  des  beys  et 
des  principaux  habitans  du  Caire  y ont  des 
espèces  de  maisons  de  campagne , dans  les- 
quelles ils  se  retirent  lors  de  la  plus  haute 
crue  du  Nil.  Entre  ces  deux  villes  s'étend  le 
Nouveau-Caire , appelé  avec  emphase  par 
les  Orientaux  le  Grand-Caire , et  dont  le 
nom  H-()uhirah  signifie  le  Victorieux.  Cette 
ville,  éloignée  du  Nil  d'environ  un  quart  de 
ruyriamctre , s'étend  vers  les  montagnes  à 
l'est , à peu  près  de  cinq  kilomètres.  Elle  est 
environnée  d’un  mur  de  pierre  surmonté  de 
beaux  créneaux  , et  fortifié , à la  distance  de 
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chaque  centaine  de  pas,  de  superbes  tours. 
Il  y a trois  ou  quatre  belles  portes  qui  ont 
été  bâties  par  les  Mamelouks  : au  milieu  de 
la  simplicité  de  leur  architecture  , on  est  ' 
frappé  d'un  certain  air  de  grandeur  et  de 
magnificence.  El-Kühirah  ou  le  Caire  fut 
construit,  selon  Abd  él-Rachyd,  l'an  36o  de 
l'hégyre  (970  de  l’ère  vulgaire) , par  le  ca- 
life Almansour  ( êl  Moôz  lc-Dym  illah  èbn 
èl  Manssoùr  ) , le  premier  des  califes  fati- 
inites  qui  ait  régné  en  Égypte.  Cette  ville  a 
depuis  été  réunie  à celle  de  Fostatt,  bâtie 
également  par  les  Arabes.  Ce  fut  Ssâlahh- 
éd-Dy  11  ou  Saladin  qui  fit  construire , vers 
l’an  5?a  de  l’égyre  (1 176  de  l’èrc  vulgaire) , 
les  remparts  qui  l'entourent , et  dont  la  lon- 
gueur est  de  vingt-neuf  mille  trois  cents  cou- 
dées ( huit  mille  cinq  cents  toises  ).  Mais 
dans  cette  vaste  enceinte  on  ne  trouve  que 
des  rues  étroites  et  non  pavées  ; les  maisons 
sont  mal  construites , en  mauvaises  briques 
ou  en  terre,  comme  toutes  celles  de  l'Égypte 
en  général  ; mais  ce  qui  est  remarquable  , 
c’est  qu'elles  ont  deux  et  jusqu'à  trois  étages, 
contre  l'usage  du  pays.  Comme  elles  ne  sont 
éclairées  que  par  des  fenêtres  sur  des  cours 
intérieures , elles  présentent  du  côté  de  la 
rue  l'aspect  de  prisons.  Ce  qui  égaie  un  peu 
le  Caire , ce  sont  plusieurs  places  publiques 
assez  spacieuses , quoique  irrégulières , et 
plusieurs  belles  mosquées.  Celle  du  sultan 
Hassan , bâtie  au  pied  de  la  montagne  où 
est  la  citadelle,  est  très-grande.  Elle  forme 
un  carré  long , couronné  tout  autour  d'une 
corniche  très- saillante  et  ornée  d'une  sculp- 
ture du  genre  que  nous  nommons  gothique  , 
et  qui  nous  est  venu  des  Arabes  de  l'Espagne. 

moeurs  et  amisemens.  — Les  habitans 
du  Caire,  avides  de  spectacles  comme  tous 
ceux  des  grandes  villes , sont  surtout  amu- 
sés par  des  jeux  d'exercice , comme  sauts  , 
danses  de  corde , luttes  ; par  des  chants  et 
des  danses  ordinaires;  ils  ont  des  bouffons 
dont  les  grossières  plaisanteries  et  les  plats 
jeux  de  mots  excitent  la  gaieté  d'un  peuple 
ignorant , et  pourtant  corrompu.  Les  aimées , 
ou  improvisatrices,  qui  vont  exercer  leur 
art  chez  les  riches,  se  distinguent  pourtant 
de  celles  qui  amusent  le  bas-peuple.  Elles 
vienneut  égayer  la  solitude  du  sérail;  elles 
apprennent  aux  femmes  les  airs  nouveaux; 
elles  déclament  des  poèmes  d'autant  plus  in- 
téressons qu'ils  offrent  le  tableau  vivant  des 
mœurs  de  l'Égypte.  Elles  initient  les  Égyp- 
tiennes dans  les  mystères  de  leur  art;  elles 
les  instruisent  à former  des  danses  lascives. 
Ces  improvisatrices,  dont  l’esprit  est  cul- 
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tivc , ont  une  conversation  agréable  ; elles 
parlent  leur  langue  avec  pureté.  L'habitude 
où  elles  sont  de  se  livrer  à la  poésie , leur 
rend  familières  les  expressions  les  plus  dou- 
ces et  les  plus  sonores;  elles  récitent  avec 
beaucoup  de  grâce.  Les  aimées  font  l'orne- 
ment de  toutes  les  grandes  fêtes.  Pendant 
les  repas,  on  les  place  dans  une  tribune,  où 
elles  chantent  : elles  viennent  ensuite  dans 
la  salle  du  festin  former  des  danses , ou 
plutôt  des  ballets-pantomimes , dont  les  mys- 
tères de  l'amour  leur  fournissent  ordinaire- 
ment le  sujet.  Alors  elles  quittent  leurs  voi- 
les, et  en  même  tems  la  pudeur  de  leur 
sexe  : elles  paraissent  vêtues  d'une  gaze  lé- 
gère et  transparente;  les  tambours  de  bas- 
que , les  castagnettes,  les  flûtes  les  animent. 
C'est  ainsique,  dans  tous  les  paysdu  monde, 
la  danse  et  la  musique  ne  sont  que  les  escla- 
ves de  la  volupté  et  les  alliées  de  la  licence. 

VILLE  I>E  CHIZÉH.  LES  PYRAMIDES.  En 

traversant  le  Nil,  on  arrive  dans  la  ville  de 
Ghizèh  y agréablement  ombragée  de  dattiers, 
de  sycomores  et  d'oliviers.  A l'ouest  de  cette 
ville  s'élèvent  les  trois  pyramides  qui , par 
leur  grandeur  et  leur  célébrité  , ont  effacé 
toutes  celles  dont  l'Égypte  est  parsemée.  La 
plus  grande,  selon  des  mesures  authenti- 
ques a quatre  cent  soixante-quatorze  pieds 
d’élévation  perpendiculaire,  et  la  longueur 
de  sa  base  actuelle  est  de  sept  cent  seize  pieds 
six  pouces  ; mais  on  croit  qu'avec  l'ancien  re- 
vêtement l'élévation  jusqu'au  sommet  de 
l’angle  a dû  être  de  cinq  cent  cinq  pieds 
et  la  longueur  de  la  base  de  sept  cent 
trente-quatre  pieds  six  pouces.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  renouveler  les  intermina- 
bles discussions  sur  la  destination  de  ces 
constructions  imposantes.  On  les  regarde 
généralement  comme  ayant  été  destinées  à 
recevoir  les  cendres  de  quelques  souverains , 
dont  elles  étaient  les  magnifiques  mausolées. 
Cependant  le  docteur  Shaw,  quelques  au- 
tres auteurs  depuis  lui,  et  particulièrement 
le  savant  orientaliste  M.  Langlès,  pensent 
qu'elles  avaient  été  élevées  en  l'honneur  du 
soleil , sous  le  nom  d'Osiris  *.  Mais  com- 
ment les  modernes  décideraient-ils  une  ques- 
tion qui  n'a  pas  été  résolue  par  les  anciens , 
à une  époque  où  ces  inonumens  portaient 
probablement  des  inscriptions  analogues  à 
leur  destination?  Hérodote,  il  est  vrai,  est 
le  seul  des  anciens  qui  parle  de  ces  inscrip- 

1 Voyez  , pour  plus  de  détails,  l'excellente  Descrip- 
tion des  Pyramides  de  Ghixèh,  parle  colonel  Grobert. 

• Nortlrn , Voyage  , édit,  de  Langlès , t.  I , p.  \ 1 5 
et  xuiv. 
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lions  ; mais  des  auteurs  arabes  du  plus  grand 
poids , un  Ebn-Haukal , un  Makrizi , uù  Mas- 
sondi,  en  affirment  l’existence;  le  savant 
Abdollatif  les  avait  vues  J.  Deux  voyageurs 
européens , Baldésel  et  Wansleb , en  ont  en- 
core vu  des  restes.  Le  dernier  dit  quelles 
étaient  conçues  en  hiéroglyphes  ; les  autres 
parlent  d’un  ancien  caractère  égyptien. 
Yakouti  prétend  que  c’était  l'alphabet  des 
Hamjarites  *.  Ces  inscriptions  étaient  gra- 
vées sur  le  revêtement  en  granité  rouge  qui 
recouvrait  les  assises  de  pierre  calcaire  dont 
la  masse  de  ces  pyramides  sc  compose  5. 
Que  l’aspect  de  ces  montagnes  artificielles  a 
dû  être  imposant  lorsque  le  soleil , à son  le- 
ver ou  à son  coucher,  colorait  de  ses  rayons 
leur  surface  resplendissante!  Encore  aujour- 
d’hui , que  des  mains  sacrilèges  ont  enlevé 
le  revêtement  des  pyramides  , et  ont  même , 
quoique  inutilement,  tenté  de  détruire  ces 
masses  vénérables,  on  n’y  peut  trop  admirer 
la  précision  du  travail  et  la  grandeur  de  la 
conception;  ce  sont,  dit  un  artiste  plein  de 
goût,  les  derniers  chaînons  qui  lient  les  co- 
losses de  l’art  à ceux  de  la  nature  e.  Le  fa- 
natisme mahométan  avait  essayé  de  démolir 
la  grande  pyramide  : quand  on  voit  à ses 
pieds  la  masse  de  pierres  que  les  dévasta- 
teurs ont  enlevée,  on  la  croirait  rasée  : 
portc-t-on  scs  regards  sur  la  pyramide,  à 
peine  semble-t-elle  ébréchée. 

origine  des  pyramides.  — Il  était  ré- 
servé (comme  de  raison  ) à la  géologie  de 
faire  naître  l’opinion  la  plus  extravagante 
sur  les  pyramides.  Un  géologistc  allemand 
prétend  que  ces  masses  ne  sont  que  de  grands 
cristaux , des  excroissances  de  la  terre  tout  au 
plus  façonnées  par  l’art  et  le  travail  de 
l'homme.  Ce  rêve  est  anéanti  par  l'existence 
de  chambres  et  de  galeries  souterraines  cons- 
truites de  main  d'homme  dans  l'intérieur  des 
pyramides.  Peut-être  cependant  des  colli-  * 
nés  naturelles  ont  servi  de  base  et  pour  ainsi 
dire  d’embryon  à ces  constructions.  Il  parait 
certain  que  la  tête  colossale,  dite  \e  sphinx, 
a été  sculptée  dans  le  rocher  même.  Cette 
tête  de  nègre , ornée  d'une  coiffure  égyp- 
tienne, a encore  plus  que  les  pyramides 
tourmenté  la  sagacité  des  savans , parmi  les- 
quels il  ne  s’est  point  encore  trouvé  d'Œ- 
dipe. 

pyramide*  de  sakara.  — En  remontant 

3 Voyez  , pour  plus  de  détails  la  note  de  M.  Sil 
oestre  de  Sacy , dans  son  Abdollatif,  p.  a a i . 

4 Notices  et  Extraits,  t.  II,  p.  4 S 7. 

5 Grobert , Descript.  . p.  50-97-99,  etc. 

6 Denon , Voyage  d'Égypte,  p.  87. 
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le  Nil,  on  voit  Sahara  . bourg  près  duquel 
s’élève  un  grand  nombre  de  pyramides  , dont 
quelques-unes  en  briques  ; elles  sont  disper- 
sées sur  une  ligne  de  quatre  lieues,  et  pren- 
nent aussi  le  nom  d v pyramides  d' Aboutir  *. 
Au  pied  de  cette  chainc  de  mausolées  s'éten- 
dait l'antique  Memphis,  dont  les  immenses 
édifices  ont  laissé  quelques  débris  à Mitvahè- 
nue  , et  probablement  jusque  vers  Mohan - 
nan  *.  Les  habitans  font  le  commerce  de 
momies  ou  de  corps  embaumés  d'hommes  et 
d'animaux  sacrés  , qu’on  tire  des  caveaux 
taillés  dans  les  rochers.  Sur  la  rive  orientale 
se  montre  la  fameuse  mosquée  Atsar-en- 
Néby , mosquée  très-fréquentéc  par  les  Mu- 
sulmans du  Caire,  qui  y viennent  en  pèle- 
rinage honorer  une  pierre  où  ils  voient  les 
pieds  du  prophète  parfaitement  empreints  ; 
elle  est  couverte  d'un  voile  très-riche,  que  les 
prêtres  de  la  mosquée  ne  lèvent  qu’en  fa- 
veur des  fidèles  croyansqui  témoignent  leur 
piété  par  des  présens.  Atfiéh , chef-lieu  de 
la  province  Atfiéheli , est  située  sur  la  rive 
orientale  , comme  Savary  l'avait  observe  , en 
contredisant  plusieurs  géographes. 

VILLES  DE  I. ÉGYPTE  DU  MILIEU.  LEPATOL’M. 
— Plus  loin,  à l'ouest  sur  la  môme  ligne, 
le  riche  bassin  de  Fayoum  se  montre  Comme 
une  île  au  milieu  des  déserts.  LcFayoum  est 
un  pays  très-peuplé,  et  tous  les  villages,  à 
l’exception  de  quatre,  paient  un  mirjr  fixe, 
indépendamment  de  celui  qui  est  du  par  la 
crue  du  Nil.  Cette  disposition  doit  être  très- 
ancienne  , et  paraît  se  fonder  sur  ce  que  les 
rois  d'Égypte  n'avaient  rendu  cette  contrée 
habitable  qu'à  grands  frais.  A l'entrée  du 
Fayoum  est  Médyne  y dont  le  nom  signifie 
proprement  en  arabe  la  ville.  On  y fabrique 
des  toiles  de  lin  et  de  coton , des  étoffes  de 
laine,  de  l'huile,  de  l’eau  rose.  Les  vins  y 
sont  moins  bons  que  ceux  qu’on  recueillit 
( autrefois  dans  ce  nome  Arsinoitc,  distingué 
par  beaucoup  d'autres  avantages. 

BenisoueJ \ avec  une  manufacture  de  gros 
tapis}  Mi mé h , chef-lieu  d'une  province 
dont  le  sol  est  très-élevé  ; Ansana  ou  Ensi- 
nèh , où  les  statues  trouvées  parmi  les  ruines 
iVAntinoopolis  ont  fait  dire  aux  Arabes  que 
les  hommes  avaient  été  pétrifiés  * j Mellavi f 
ville  riante,  et  qui  exporte  annuellement  qua- 
tre cent  mille  sacs  de  blé  ; Momfalout , con- 
nue par  ses  manufactures , appartiennent 

* jtbdollatif,  p.  aoi. 

• (loin  p . P oc  oc  k r , Descript.  , I . p.  39-995  .D‘An- 
viUe , Mémoire  , p.  i5R.  Larcher,  Hérodote,  II, 
3f (-566. 

5 ï abouti,  Not.  et  Extraits,  11,  p.  «45. 


encore  au  Vostani  ou  à l'Égypte  du  milieu. 

GROTTRS  DE  LA  THÉBA1DE.  Au  bourg 

de  Sahtnuli  commencent  les  grottes  de  la 
Thébaide.  Ce  sont  des  carrières  où  se  reti- 
rèrent les  anachorètes  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l’ère  vulgaire.  Elles  s'étendent  à 
vingt  lieues , et  les  hiéroglyphes  que  l'on  y 
remarque  prouvent  qu'elles  étaient  creusées 
par  les  Égyptiens , qui  en  ont  tiré  leur  mar- 
bre à une  époque  très-reculée. 

VILLES  DE  LA  HAUTE-ÉGYPTE. Près  la  ville 

de  Siouih,  dans  des  grottes,  on  trouve  des 
peintures  anciennes  très-curieuses  et  très- 
bien  conservées.  La  ville , une  des  plus  gran- 
des du  Said , est  le  rendez-vous  des  carava- 
nes de  Nubie.  Ses  environs  et  ceux  d 'Abou- 
fiche  produisent  le  meilleur  opium  4. 

Parmi  d'autres  villages  on  distingue , sur 
la  rive  orientale,  Gau^Shcnkic  qui  a succédé 
.à  Antèopolis.  Il  y avait  un  temple  superbe 
en  l'honneur  d'Antéc  ; il  en  reste  le  porti- 
que, soutenu  , dit  Norden,  par  des  colon- 
nes, et  qui  parait  d'une  seule  pierre  de 
soixante  pas  en  longueur  et  quarante  en  lar- 
geur. Ce  magnifique  ouvrage  forme  mainte- 
nant l’entrée  d'une  étable  où  les  Turcs  ren- 
ferment leurs  troupeaux. 

Akhmynt,  résidence  d’un  prince  arabe,  a suc- 
cédé à l’ancienne  Chcmmis  ou  Panopolis . On 
trouve  les  ruines  de  ses  anciens  édifices  hors  de 
l'enceinte  actuelle.  Aboùlféda  cite  un  tem- 
ple construit  de  pierres  d'une  grandeur  sur- 
prenante, et  qu'il  place  au  rang  des  plus  cé- 
lèbres monumens  ; il  n'en  reste  plus  que  des 
fragmens.  La  ville  moderne  est  assez  jolie  et 
très-commerçante;  elle  a des  manufactures 
de  toiles  de  colon  et  de  poterie  : la  police  y 
est  régulière  et  sévère , et  son  territoire  est 
fertile  en  tout. 

Vis-à-vis  d’Akhmym,  sur  le  bord  occiden- 
tal du  fleuve,  on  trouve  le  gros  bourg  de 
Mcsschiè  ( Méchyéh  ) ; c'est  là  que  s'arrêtent 
toutes  les  barques  qui  vont  du  Caire  à la 
Cataracte,  ou  de  la  Cataracte  au  Caire  , pour 
prendre  des  provisions , qu’on  y trouve  en 
abondance  et  à bas  prix. 

djirdjéh.  — A six  lieues  sud-est  de  Mé- 
chyéh  on  trouve  Girgé  ( mieux  Djirdjéh  ), 
capitale  de  la  Haute-Égypte  , résidence  d’un 
bey  et  siège  d’un  évêque  copte.  Cette  ville 
est  moderne  ; elle  doit  son  nom  et  son  ori- 
gine à un  couvent  dédié  à saint  Georges  5. 
Elle  a des  édifices  et  (les  places  publiques  , 
mais  aucun  monument.  En  revanche f elle 

* Kotif.  et  ExtraiU  , t.  Il  , p.  4*4. 

5 De  non , Voyages.  1 , p.  3o4.  Sonnini , Il , p.  S;S. 
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possède  du  commerce , de  l'industrie  et  un 
territoire  fertile. 

Derulerah  a peu  d'importance  par  elle- 
même;  mais  elle  est  visitée  avec  intérêt  par 
les  voyageurs,  parce  qu'à  une  lieue  vers 
l'ouest  on  trouve  une  grande  quantité  de 
ruines  magnifiques.  Drucc,  Norden  , Savary, 
s'accordent  à y reconnaître  Tentyra. 

zodiaques  dk  DEüDERAH.  — - Quant  aux 
zodiaques  ou  planisphères  célestes  qu'on  y a 
trouvés  , et  sur  la  haute  antiquité  desquels 
on  a fait  tant  de  bruit,  un  habile  antiquaire 
a démontré  qu'ils  ne  pouvaient  être  anté- 
rieurs à la  conquête  d'Alexandre  '. 

traits  de  moeurs  — Le  Nil  forme , de- 
puis Girgé  jusqu'à  Thèbes , un  grand  détour 
à l’est.  Près  du  coude  le  plus  rapproché  de 
la  mer  Rouge  est  situé  Kènè  ou  Ghinné , 
l’ancienne  Cenopozts  : aussi  cette  ville  fai- 
sait autrefois  un  commerce  actif  avec  le  port 
de  Kossir  ou  Qoçeyr.  Selon  le  voyageur  an- 
glais Irwin , celte  ville  encore  considérable 
conserve  des  traces  de  plusieurs  anciens  usa- 
ges. Dans  les  processions  funèbres , les  fem- 
mes dansent  au  bruit  d'une  musique  lugubre 
et  avec  des  cris  eflïoyables.  Les  fêtes,  comme 
en  général  dans  le  Said,  sc  donnent  de  nuit 
et  sur  le  fleuve  ; elles  sont  terminées  par  un 
spectacle  presque  mythologique;  les  dan- 
seuses se  plongent  presque  nues  dans  l’eau , 
et  y nagent  comme  autant  de  nymphes  ou  de 
naïades  *.  KtJÏ  ne  parait  être  que  le  port 
de  l'ancienne  et  grande  ville  de  Kopt  ou 
Coptos , d’où,  selon  quelques  auteurs,  les 
Coptes  auraient  tiré  leur  nom  *.  Dans  toute 
cette  contrée , les  habitans  fabriquent , avec 
une  argile  poreuse  et  légère,  des  vases  qui, 
en  laissant  passer  la  vapeur  de  l'eau  , la 
privent  de  son  calorique  et  en  font  une  bois- 
son délicieuse. 

rumes  de  thèbes.  — Le  village  de  Luxor, 
celui  de  Carnac  et  quelques  autres  qui  sc 
présentent  sur  la  rive  orientale , n'oflrent  que 
des  ruines  : la  rive  occidentale  en  offre  éga- 
lement. Savary , Bruce,  Norden,  Brown e , 
et  très-récemment  Denon , sc  réunissent  pour 
parler  avec  admiration  des  restes  antiques 
qu'offrent  ces  lieux.  Des  recherches  nouvelles 
ont  prouvé  que  tous  ces  restes  appartiennent 
à l'ancienne  Thèbes,  à cette  « ville  aux  cent 
•>  portes  » déjà  connue  d'Homère , et  dont 
l’enceinte  a bien  pu  aller  à quatre  cents  sta- 

1 VUconti,  dans  l 'Hérodote  de  Larcher. 

* Irwin,  Voyage  de  la  mer  Rouge.  Corop.  Sonnini, 
Denon,  etc. 

® Mictuieles , ad  Abulfedam  , not.  i53,  p.  74. 
Hartmann , Edrisi  Africa,  p.  5ig-5ao. 
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des  égyptiens  * . Diodore , qui  parle  de  Thè- 
bes comme  d’une  ville  déjà  ruinée,  cite  par- 
ticulièrement quatre  temples  principaux.  11 
parle  des  sphinx,  des  figures  colossales  qui 
en  décoraient  les  entrées,  des  portiques, 
des  portes  pyramidales,  des  pierres  d’une 
grosseur  étonnante  qui  entraient  dans  leur 
construction.  Dans  les  descriptions  des  voya- 
geurs que  nous  venons  de  citer , ainsi  que 
dans  celles  des  autres  qui  les  ont  précédés,  011 
ne  peut  méconnaître  ces  monumens.  Brownc 
dit  positivement  « qu'il  reste  quatre  temples 
1»  immenses,  et  cependant  moins  magnifi- 
* ques  et  moins  bien  conservés  que  ceux  de 
» Dendérali.  » « C'est  quelque  chose  de 
» suprenant , dit  Norden  , que  de  voir  cora- 
» ment  l'or,  l’outremer,  et  diverses  autres 
>»  couleurs,  ont  conservé  leur  éclat  jusqu'à 
» présent.  ® Il  parle  aussi  d'une  colonnade 
dont  trente-deux  colonnes  subsistent , de 
plafonds , de  galeries  conservées , et  enfin 
d'autres  restes  d'antiquités  qu’il  a repré- 
sentés dans  scs  planches,  et  qui  sont,  dit-il, 
d'autant  plus  dignes  d'attention  qu'il  paraît 
que  ce  sont  les  monumens  dont  Philostratc 
fait  mention  dans  ce  qu'il  a écrit  du  temple 
de  Memnon. 

L'ancienne  Hermonthis  est  remplacée  par 
le  village  d 'Erment.  On  voit  dans  les  envi- 
rons un  grand  temple  assez  bien  conservé, 
et  dont  les  peintures  représentent , entre  au- 
tres animaux , la  girafe  , animal  aujourd'hui 
inconnu  en  Égypte5.  Une  discussion  savante 
a récemment  confirmé  la  conjecture  de 
M.  d’Anvillc , d’après  laquelle  l'ancienne 
Latnpolis  répond  à la  ville  moderne  tVEsnè 
ou  proprement  Sné  6,  où  l’on  trouve  un  tem- 
ple d'une  haute  antiquité.  Cette  ville,  située 
sur  un  terrain  élevé  qu'on  est  obligé  d’arro- 
ser artificiellement,  a été  enrichie  par  quel- 
ques beys  mamelouks  qui  y dépensaient  l’ar- 
gent* arraché  aux  cultivateurs  des  environs. 
Esné  offre  plus  de  luxe  et  une  industrie  plus 
recherchée  que  les  autres  villes  de  la  Haute- 
Égypte.  Il  s'y  fabrique  entre  autres  une 
grande  quantité  d'étoffe  de  coton  bleu  très- 
fine , et  des  schalls  appelés  Maldyeh,  dont 
on  fait  un  grand  usage  en  Égypte.  Enfin  la 
caravane  de  Sennaar  y apporte  tous  les  ob- 
jets de  son  commerce  , qui  cousiste  particu- 

4 Description  de  Tbcbes  dans  la  Description  de  l’É- 
gypte;  Monumens,  vol.  IL 

* Description  d’Hcrmonthis  , par  M.  Jomard , dam 
la  Description  de  l'Egypte j Monumens,  vol.  I. 

® Jollais  et  Hevilücrs , dans  la  Description  de  l'É- 
gypte. Etienne  Quatremère , Mém.  hisl.  sur  l'Égypte, 

I , p.  17a. 
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librement  en  gomme  arabique  , en  plumes 
d'autruche  et  dents  d'éléphant.  Le  bois  y est 
d'une  rareté  extrême. 

Esnè  est  la  dernière  place  considérable  en 
Égypte.  Mais  on  remarque  encore  plus  loin 
des  ruines  intéressantes.  A Elèthya  , deux 
grottes  renferment  un  grand  nombre  de  pein- 
tures relatives  aux  usages  et  aux  occupations 
des  anciens  Égyptiens;  on  y découvre  les 
diverses  formes  de  leurs  instrumens  aratoi- 
res *.  A Edfou , un  grand  temple  montre 
encore  ses  corridors  et  couloirs  mystérieux. 
Sur  un  coude  du  Nil,  qui  forme  un  port,  on 
voit  les  ruines  d'Ombos  sur  une  colline  appe- 
lée Koum-Ombos . Dans  le  grand  temple, 
quelques  pcinLures  , qui  n'ont  pas  etc  ache- 
vées, prouvent  que  les  Égyptiens  employaient 
pour  le  dessin  les  mêmes  procédés  géomé- 
triques que  les  modernes  ; savoir , de  divi- 
ser le  tableau  par  carreaux,  procédés  qui 
sans  doute  leur  servaient  aussi  pour  la  géo- 
graphie *.  Près  d'Eçouan  ou  Ajouan , on 
trouve  des  restes  de  l'antique  Syène , con- 
sistant en  quelques  colonnes  de  granité  et 
un  ancien  édifice  carré,  avec  des  ouvertures 
au  sommet.  Les  recherches  n’ont  point  con- 
firmé la  conjecture  de  Savary  , qui  y voyait 
l'ancien  observatoire  des  Égyptiens , où , 
avec  quelques  fouilles,  on  pourrait  retrou- 
ver l'ancien  puits , au  fond  duquel , au  jour 
du  solstice,  l'image  du  soleil  se  peignait 
tout  entière.  Les  observations  des  astro- 
nomes français  placent  Éçouan  à vingt-qua- 
tre degrés  cinq  minutes  vingt-trois  secondes 
de  latitude  sud.  Si  cette  place  a été  située 
autrefois  sous  le  tropique , la  terre  a dû 
changer  un  peu  sa  position  de  manière  à 
faire  diminuer  l'obliquité  de  l’écliptique. 
Mais  il  est  bon  de  remarquer  le  caractère 
vague  de  l'observation  des  anciens  qui  a 
donné  tant  de  célébrité  à ces  lieux.  Le  phé- 
nomène de  l'absorption  de  l'ombre soit 
dans  un  puits,  soit  autour  d'un  gnomon, 
n’est  pas  borné  à une  ligne  mathématique , 
mais  à toute  une  zone  terrestre  correspon- 
dant au  diamètre  du  soleil , c’cst-à-dire  de 
plus  d'un  demi-degré  de  largeur.  11  suffisait 
donc  que  le  bord  septentrional  du  disque  du 
soleil  atteignit  le  zénith  de  Syène  le  jour  du 
solstice  d’été  , pour  que  l’ombre  y fût  nulle. 
Or,  au  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire, 
l’obliquité  de  l'écliptique , en  partant  de 
l'observation  d'Hipparquc  , était  de  a3  dc- 

1 Le  baron  Contas , Mémoire  sur  le*  grottes  d’Elé- 
thya  , dai»  la  Description  de  l'Égypte. 

• Chabrol  et  Joimtnl  , dan.  la  Description  de 
l’Égypte. 


grés  49min.  a 5 secondes.  Si  l’on  y ajoute  le 
demi-diamètre  du  soleil,  qui  est  de  1 5 mi- 
nutes 5 7 secondes  , on  trouve  pour  le  bord 
septentrional  a 4 degrés  5 minutes  a a secon- 
des ; ce  qui , à une  seconde  près  , est  la  la- 
titude actuelle  de  Syène.  Aujourd'hui  que 
l'obliquité  de  l'écliptique  est  de  a3  de- 
grés a8  minutes , le  limbe  septentrional  du 
soleil  n'arrive  qu'à  ai  minutes  3 secondes 
du  zénith  de  Syène  , et  pourtant  l’ombre  y 
est  à peine  sensible.  11  n’y  a donc  aucune 
raison  péremptoire  pour  admettre  une  plus 
grande  diminution  de  l’obliquité  de  l'éclip- 
tique que  celle  qui  est  prouvée  par  de  véri- 
tables observations  astronomiques , précises 
et  authentiques.  Celle  du  puits  de  Syène 
n'est  pas  de  ce  nombre,  et  ne  peut  pas  nous 
aider  à remonter  à la  connaissance  de  la 
position  du  tropique  , il  y a trente  siècles  , 
comme  des  savait*  estimables  ont  paru  le 
croire  *. 

aspect  de  syéhe.  — Syène  , qui  sous 
tant  de  maitres  divers  fut  le  poste  avancé  de 
l'Égypte,  présente  plus  qu'aucun  autre  point 
du  globe  ce  mélange  confus  de  monumens 
qui  , jusque  dans  les  destinées  des  nations 
les  plus  puissantes , rappelle  1a  fragilité  hu- 
maine. Ici  les  Pharaons  et  les  Ptolémées  ont 
élevé  ces  temples  et  ces  palais  à moitié  ca- 
chés sous  le  sable  mobile  ; ici  les  Romains 
et  les  Arabes  ont  bâti  ces  forts  , ces  mu- 
railles; et  au-dessus  des  débris  de  toutes  ces 
constructions  , des  inscriptions  françaises 
attestent  que  les  guerriers  et  les  savans  de 
l’Europe  moderne  sont  venus  placer  ici  leurs 
tentes  et  leurs  observatoires.  Mais  la  puis- 
sance éternelle  de  la  nature  présente  un 
spectacle  encore  plus  grand.  Voilà  ces  ter- 
rasses de  granité  de  couleur  rose-grisatre, 
coupées  à pic  et  à travers  lesquelles  le  Nil 
roule  en  écumant  ses  flots  impétueux  ; voilà 
ces  carrières  d’où  l'on  a tiré  les  obélisques 
et  les  statues  colossales  des  temples  égyp- 
tiens ; un  obélisque  ébauché  en  partie,  atte- 
nant à sou  rocher  natal , atteste  encore  les 
efforts  de  l'art  et  de  la  patience.  Sur  la  sur- 
face lisse  de  ces  rochers,  des  sculptures 
hiéroglyphiques  représentent  les  divinités 
égyptiennes , les  sacrifices  et  les  offrandes 
de  cette  nation  qui  , plus  qu’aucune  autre  , 
a su  s'identifier  avec  son  pays,  et  qui,  dans 
le  sens  le  plus  littéral  , a gravé  sur  le  globe 
les  souvenirs  de  sa  gloire. 

ILES  KliPBMTINE  ET  PHILÆ.  — Au  mi- 

3 Comp.  Jonuird.  Dmriptkm  de  Syèoe  et  des  Ca- 
taractes , dans  la  Description  de  l'Égypte. 
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lieu  de  cette  vallée , généralement  bordée 
de  rochers  arides  , une  suite  d'iles  riantes  , 
fertiles,  couvertes  de  palmiers,  de  dattiers, 
de  mûriers,  d'acacias  et  de  napecas,  ont 
mérité  le  nom  de  Jardins  du  Tropique. 
Celle  nommée  Et-Sag,  vis-à-vis  de  Sy ènc, 
est  l' Élèphantine  des  anciens  ; on  retrouve 
celle  de  Philœ  dans  l’ilc  à' El-Hcif  des  mo- 
dernes. L'une  et  l'autre,  remplies  de  beaux 
restes  de  temples  , de  quais  et  d'autres  mo- 
numens  1 , attestent  l'ancienne  civilisation 
dont  elles  ont  dû  être  le  siège. 

SUR  LE  ROM  DE  CES  ILES.  Il  est  tlès- 

probable  que  les  deux  noms  de  Philœ  et 
d’ Élèphantine  n’en  sont  qu'un  ; car  Fil  dans 
les  langues  orientales  signifie  éléphant;  or, 
ces  iles  , que  le  Nil  féconde  du  dépôt  de 
ses  eaux , ont  dû  anciennement , par  leur 
riche  végétation  , attirer  les  éléphans.  Cette 
ingénieuse  conjecture  nous  explique  * pour- 
quoi Hérodote  n'a  point  nommé  Philœ  en 
décrivant  Elèphantine , de  manière  à faire 
croire  qu’il  la  plaçait  au  sud  de  la  première 
cataracte  ; elle  explique  comment  il  a pu 
exister  un  royaume  d' Élèphantine , royaume 
qui  ne  pouvait  être  circonscrit  à une  seule 
lie  longue  de  i4oo  mètres  sur  4<>o  de  large. 
Jules  l'Africain  en  atteste  l'existence  et  la 
durée.  L'Histoire- Auguste  parle  d'un  roi  de 
Thèbes , allié  de  Zénobie.  Le  rapprochement 
de  ces  faits  prouve  que  l’étroite  vallée  de  la 
Haute-Égypte , dans  tous  les  siècles,  a été  , 
comme  à présent,  l'asile  de  petits  États  pres- 
que indépendans. 

COTES  DE  LA  MER  ROUGE.  Tels  sont 

les  endroits  mémorables  de  la  vallée  du  Nil. 
Des  gorges  étroites , des  plaines  stériles 
couvertes  de  sables , bordées  de  rochers  nus 
où  même  le  serpent  et  le  lézard  ne  trouvent 
pas  de  quoi  subsister , où  l'oiseau  n'ose 
étendre  son  vol , nous  mènent  sur  les  bords 
non  moins  arides  de  la  mer  Rouge.  Les  co- 
tes de  cette  mer  sont  riches  en  corail , ma- 
drépores et  éponges  de  mer.  C'est  entre  des 
rcscifs  de  cette  nature  que  s’est  formé  le 
port  de  Cosseir  ou  Qossêyr.  La  ville  du 
même  nom  n'est  proprement  qu'un  assem- 
blage de  quelques  maisons  et  de  beaucoup 
de  magasins  occupés  de  teins  en  teins  par 
les  caravanes.  Celte  ville  n'a  pas  d habitans 
fixes  ; elle  manque  d’eau  douce , et  les  cn- 
il 

1 Jnmanl  . Description  d'ÉléphanUnr.  Lancret . 
Description  de  Philor.  U iront , Mémoire  sur  le  Kilo- 
mètre d'Kléph jiitine  , dans  la  Description  de  l'Égypte. 

* Jnnumt , I.  c. , romp.  Fors  ter . epist.  ad  Michael., 
P 3®-  . de  orig.  obclbc. , p.  *86  , not.  *8. 

(Juatrenièrc , Mém.  bist.  géog..  I , p.  087. 
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virons  ne  produisent  que  des  coloquinïes  3. 

désert  de  la  thébaide.  — Cependant 
le  vaste  désert  de  lu  Thèbaule  , qui  sépare 
ici  la  mer  Rouge  de  la  vallée  du  Nil  , 
n’offre  pas  sur  tous  les  points  le  spectacle 
uniforme  de  la  stérilité.  RI.  Irwin , qui  se 
rendit  de  Kéné  au  Caire  par  une  route  qui 
traverse  obliquement  la  partie  septentrionale 
de  ce  désert , y rencontra , à cûté  de  ravins 
effroyables  et  de  crevasses  noirâtres  , quel- 
ques vallées  où  les  buissons  d'acacia , cou- 
verts de  fleurs  blanches  et  odorantes  , prê- 
taient leur  ombrage  charmant  à la  timide 
gazelle.  Quelques  touffes  de  blé  sauvage  , un 
dattier,  une  fontaine,  une  grotte,  sem- 
blaient rappeler  les  souvenirs  des  anciens 
anachorètes  qui,  dans  ces  solitudes  , aimaient 
à oublier  un  monde  impie.  Deux  semblables 
îles  de  verdure  rapprochées  des  bords  de  la 
mer  Rouge , et  plus  voisines  de  Suez  que 
de  Qossêyr  , renferment  les  monastères  de 
Saint-Antoine  et  de  Saint- Paul,  entourés  de 
jolis  vergers  de  dattiers  , d'oliviers,  d'abri- 
cotiers ; le  premier  de  ces  couvens  possède 
un  vignoble  qui  produit  un  bon  vin  blanc  *. 

ville  de  sues.  — Uue  roule  un  peu 
moins  triste  conduit  du  Caire  à Suez  ( Situés ), 
ville  située  sur  l'isthme  de  ce  nom.  Le  port 
de  Suez  n'a  qu'un  mauvais  quai , où  de  fai- 
bles bateaux  abordent  à peine  dans  la  haute 
marée  j les  vaisseaux  restent  en  rade  : une 
seule  source  d'eau  saumâtre  fournit  aux  be- 
soins deshabitans.  La  mer  est  poissonneuse, 
mais  les  habitans  négligent  la  pêche  j toutes 
les  denrées  nécessaires  manquent  dans  cette 
misérable  ville,  située  dans  une  plaine  aride 
et  sablonneuse , à une  lieue  de  la  rade.  La 
forteresse  est  digne  de  la  ville  : ce  sont 
quelques  tours  ù demi-ruinées. 

TRIBUS  arabes. — Les  déserts  de  l'Égypte 
orientale  sont  parcourus  par  quelques  tribus 
d’Arabes  qui  s'en  prétendent  les  souverains. 
Ceux  qui  occupent  les  contrées  depuis 
l'isthme  jusqu’à  la  vallée  de  Qossêyr , reçoi- 
vent le  nom  général  d 'Atounis  ou  Antou- 
nis , nom  qui  nous  parait  n’ètrc  qu'une  cor- 
ruption de  celui  de  Saint-Antoine , donné  à 
une  partie  de  ces  déserts.  Les  tribus  dont  on 
sait  les  vrais  noms  sont  les  Uouatal , qui 
occupent  l'isthme  et  les  environs  de  Suez  ; 
les  Muhazè,  qui  se  tiennent  à la  hauteur  de 
Bcnisoucf  et  du  monastère  de  Saint-Antoine; 
enfin  les  heni-fVasstl , qui  demeurent  à la 

5 Dubois-Aymé , dans  U Description  de  l’Égypte, 
I.  P- 

4 Sic  ont , Carte  des  déserts  de  la  Basse-Thcbaidc  , 
aux  environs  des  monastères,  etc.  , etc. 
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latitude  de  Monfaloutb  et  de  Miniéh.  Tous 
ces  Arabes  sont  ennemis  des  Ababdès , qui 
dominent  sur  tous  les  déserts  depuis  Qos- 
séyr  jusque  bien  avant  dans  la  Nubie. 

les  oasis.  — Nous  devons  encore  com- 
prendre dans  la  topographie  de  l’Égypte  les 
oasis , qui  de  tout  tems  ont  fait  partie  de  ce 
royaume.  Strabon  a donné  une  excellente 
définition  du  mot  oasis,  « On  appelle  ainsi, 
i*  dans  la  langue  des  Égyptiens , des  can- 
» tons  habités , mais  environnés  entière- 
j.  ment  de  grands  déserts  , et  semblables  à 
» des  Iles  de  la  mer.  * Les  Arabes  les  nom- 
ment outihh  j et  un  dictionnaire  copte  de 
la  bibliothèque  royale  de  Paris  nous  ap- 
prend que  ce  mot  en  copte  signiGe  Lieu  ha- 
bile *. 

Deux  oasis  à l'occident  de  l'Égypte  por- 
tent particulièrement  ce  nom. 

la  grande  oasis.  — La  grande  oasis  , 
qui  est  1a  plus  méridionale  , parait  être  for- 
mée d’un  certain  nombre  de  terrains  fertiles 
et  isolés  qui  s'étendent  dans  une  ligne  pa- 
rallèle au  Nil  et  aux  montagnes  qui  bordent 
à l'ouest  la  vallée  de  l'Égypte.  Ces  lies  de 
terre-ferme  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  déserts  de  douze  à quatorze  heures 
île  chemin,  de  manière  que  toute  l'étendue 
de  cette  oasis  parait  bien  être  d'à  peu  près 
trente-quatre  lieues , dont  la  plus  grande 
partie  est  un  désert.  RI.  Poucet  la  visita 
en  1698.  On  y voit,  dit-il,  beaucoup  de 
jardins  arrosés  par  des  ruisseaux;  des  forêts 
de  palmiers  y conservent  une  verdure  per- 
pétuelle. D’après  une  relation  plus  récente, 
il  s’y  trouve  des  ruines  égyptiennes , char- 
gées d'inscriptions  hiéroglyphiques  \ La 
principale  ville  se  nomme  El-Khar$è . Toute 
cette  oasis  a toujours  dépendu  de  l’Égypte , 
et  en  dépend  encore  aujourd'hui.  Elle  sert 
de  lieu  de  rafraîchissement  pour  les  carava- 
nes , et  se  trouve  sur  la  route  d'Égypte  à 
l’Abyssinie  et  au  Darfour.  On  en  estime  la 
distance  à cinq  journées  de  l'Égypte. 

la  petite  oasis.  — La  petite  oasis  ne  se 
trouve  pas  sur  une  route  fréquentée.  Ptolé- 
méc  en  indique  la  latitude  à 28  deg.  mi- 
nutes. Telle  peut  en  effet  être  la  position 
du  lieu  principal.  Cette  oasis  produit  les 
meilleures  dattes  que  l'on  connaisse  en 
Egypte.  C'est,  suivant  Brownc,  une  espèce 
de  chef-lieu  des  Arabes  maghrébins  qui  s’é- 
tendent jusqu'au  Fczzan,  et  même  à Tripoli. 

• Langfès  , Voy.  de  llorncman  , elc. , t.  Il , p.  545 
et  sniv. 

* Annales  des  l'oyages , t.  XXI,  p.  1 03. 


Du  côté  de  l'isthme  de  Suez  est  une  oasis 
nommée  Korajrn  par  les  habitans  du  pays  ; 
elle  contient  huit  à dix  hameaux  avec  leurs 
jardins , et  environ  quatre  mille  habitans. 
Le  Sàléhjred  est,  de  ce  même  côté,  une 
autre  oasis  ombragée  par  un  bois  qui  a plus 
de  deux  lieues  de  long  ; elle  enclave  une 
dizaine  de  villages  dont  le  nombre  des  habi- 
tans est  d'environ  six  mille. 

GOUVERNEMENT  DE  L’ÉGYPTE. L'Égypte, 

dont  nous  venons  de  tracer  l'état  physique 
et  topographique,  était  censée  jusqu'ici  faire 
partie  de  l'empire  ottoman  ; et , comme 
toutes  les  autres  grandes  divisions  de  cet  em- 
pire, elle  avait  à la  tête  du  gouvernement 
un  pacha.  Cette  place  ne  donnait  pas  une 
grande  autorité , mais  procurait  beaucoup 
d’argent  : aussi  était-elle  vivement  sollicitée 
à Constantinople,  ctordinairemcnt  payée  fort 
cher  aux  intrigans  du  sérail.  Le  pacha  ne 
restait  en  place  qu'un  an  ou  deux. 

Arrivé  en  Égypte,  il  recevait  de  grands 
honneurs  ; il  présidait  le  divan  à quelques 
cérémonies  publiques;  cependant  il  n'était 
que  le  témoin  oisif  de  tout  ce  que  faisaient 
les  beys  ; ces  chefs  militaires  , maîtres  de 
l'autorité , le  renvoyaient  s’ils  n'en  étaient 
pas  contens.  La  Porte  a plus  d’une  fois  dé- 
voré cette  injure  ; elle  ne  s’en  vengeait  que 
par  des  trahisons.  Le  pacha  avait  une  faible 
milice  de  janissaires  et  quelques  autres  trou- 
pes. 

Les  terres  de  l'Égypte  étaient  possédées , 
comme  Gefs  du  grand-seigneur , parles  mul- 
tècymSf  espèce  de  noblesse  qu'on  appelle  en 
Turquie  timariots.  Presque  tous  les  Gefs  de 
l’Égypte  étaient  possédés  pardes  Mamelouks, 
milice  commandée  par  des  beys,  qui  ne  re- 
connaissaient que  pour  la  forme  la  suzerai- 
neté du  grand-seigneur. 

LES  beys.  — Pour  l'administration  inté- 
rieure, l'Égypte  était  partagée  en  vingt- 
quatre  provinces  , appelées  qirrals.  Les  beys 
recevaient  chaque  année  le  commandement 
de  quelque  province.  Ils  allaient  y faire  une 
tournée  , forcer  le  paiement  des  impositions, 
soumettre  les  Arabes  et  maintenir  la  po- 
lice. Le  plus  puissant  des  beys  restait  ordi- 
nairement au  Caire,  avec  le  titre  de  chejkh- 
él-Béléd , ou  cheykh  du  pays. 

revenus.  — Les  revenus  sc  composaient 
de  ceux  du  gouvernement  et  de  ceux  qui 
appartenaient  aux  Mamelouks. 

Les  premiers  comprenaient  le  miry  ou  im- 
pôt territorial,  perçu  en  argent  ou  en  na- 
ture; les  douanes,  les  droits  sur  le  commerce 
intérieur,  lu  ferme  de  certaines  exploita- 
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tions , le  kharadje  ou  capitation  des  étran- 
gers. Ces  revenus  étaient  affectés  aux  dé- 
penses du  gouvernement,  cl  l’excédant  devait 
être  envoyé  à Constantinople  ; mais  les  agens, 
depuis  les  receveurs  jusqu'aux  beys , s'arran- 
geaient si  bien  que  le  grand-seigneur  ne 
touchait  presque  jamais  rien  de  toutes  ces 
impositions.  Il  y a plus  ; on  lui  portait  en 
compte  des  dépenses  pour  des  réparations 
de  bâtimens  et  de  canaux  qui  n'avaient  pas  eu 
lieu. 

Les  revenus  des  beys  étaient  formés  non- 
seulement  de  tout  ce  qu'ils  recevaient  des 
villages  qui  leur  étaient  attribués,  mais  aussi 
de  ce  qu'ils  pouvaient  extorquer  de  mille 
manières.  On  croit  généralement  que  les 
Mamelouks  tiraient  de  l’Égypte,  en  revenus 
publics  et  particuliers,  environ  trente-cinq 
à quarante  millions  de  francs.  Us  ont  varie 
chaque  année  sous  les  Français , selon  les 
circonstances  de  la  guerre  ; mais  le  général 
Reynier  les  évalue , l’un  portant  l'autre  , à 
vingt  ou  vingt-cinq  millions. 

population. — La  population  de  l'Égypte 
a été  souvent  estimée  à deux  millions  et 
demi.  Mais  qui  l'a  dénombrée?  Y com- 
prend-on les  Arabes  qui  occupent  une  si 
grande  portion  du  pays? 

révolutions  récentes.  — La  puissance 
des  Mamelouks . fortement  ébranlée  par  la 
conquête  française , n'a  pu  se  rétablir  com- 
plètement. D'abord  les  Arnaouths,  ou  trou- 
pes albanaises  , venues  pour  soumettre  le 
pays  à la  puissance  turque , ont  cherché  à 
s'en  rendre  maîtres  eux-mêmes.  L'Egypte  , 
déchirée  par  de  nombreuses  factions  , était 
réduite  à hâter  par  ses  vœux  le  moment 
d’une  nouvelle  invasion  européenne.  Un  pa- 
cha cruel  et  perfide  arrive  ; sous  prétexte 
d’une  fête,  il  réunit  les  Mamelouks  dans  son 
palais,  et  les  fait  tous  passer  au  fil  de  l’épée. 

MOEURS  ET  USAGES  DES  MAMELOUKS.  

Ces  tyrans  de  l'Égypte,  ces  fameux  Ma- 
melouks étaient , comme  on  sait , des  escla- 
ves guerriers  que  les  kalifes  fatimites 
avaient  achetés  pour  s’en  former  une  garde. 
Malgré  l'influence  que  les  Turcs  ont  exercée 
sur  l'administration  civile,  le  corps  des  Ma- 
melouks a maintenu  son  organisation  mili- 
taire , et  il  se  recrutait  toujours  de  la  même 
manière.  Des  marchands  turcs  amenaient  en 
Égypte  des  esclaves  enlevés  de  diil'éreiis  pays. 
Il  y en  avait  d'allemands  , de  russes  ; les  plus 
nombreux  venaient  de  différentes  parties  du 
Caucase , de  la  Géorgie , de  la  Circassic  ; ils 
avaient  depuis  quinze  ans  jusqu'à  dix-sept. 
Les  chefs  des  Mamelouks  en  achetaient  un 
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nombre  plus  ou  moins  grand.  Ces  enfans 
étaient  employés  au  service  personnel  de 
leur  patron  , qui  leur  faisait  donner  une 
éducation  toute  militaire;  ils  lui  donnaient 
le  nom  de  père,  et  étaient  censés  de  sa  famille. 

Lorsque,  pour  récompenser  leurs  servi- 
ces, leur  maître  les  affranchissait,  ils  quit- 
taient sa  maison , recevaient  de  lui  des  pro- 
priétés ; souvent  même  il  les  mariait  à l'une 
de  scs  esclaves.  Mais  ils  étaient  toujours 
prêts  à lui  obéir  et  le  suivaient  à la  guerre. 
La  permission  de  laisser  croître  leur  barbe 
était  le  signe  de  leur  liberté. 

L’esprit  de  corps  avait  étouffé  jusqu'au 
sentiment  de  l'amour  paternel  ; les  fils  ne 
succédaient  qu'aux  biens  personnels  du  père, 
mais  non  pas  à sa  dignité  ni  à son  pouvoir. 
On  méprisait  l'enfant  élevé  dans  le  sérail  par 
des  femmes  : peut-être  cette  opinion  avait- 
elle  pris  naissance  dans  une  observation  qu'on 
dit  vérifiée  par  une  longue  expérience;  c'est 
que  les  races  étrangères  au  sol  de  l'Égypte , 
éprouvent  le  sort  des  plantes  et  s'y  détério- 
rent dès  la  seconde  ou  troisième  génération. 

En  général  , les  femmes  des  Mamelouks 
vivaient  comme  celles  des  Osmanlis , parce 
que  leurs  maris  n’en  étaient  pas  moins  ja- 
loux. Mais  comme  les  enfans  ne  pouvaient 
jamais  succéder  aux  places  ni  aux  titres  de 
leurs  pères  , elles  sc  livraient  moins  aux 
douceurs  de  la  maternité  ; et  toutes  celles  qui 
pouvaient  se  priver  de  l'avantage  de  devenir 
mères  , le  faisaient , sans  même  y attacher 
l'idée  de  crime. 

MOEURS  ET  USAGES  DES  COPTES. Le8 

Coptes  ou  Qpbthes  peuvent  être  regardés 
comme  les  véritables  propriétaires  de  l’É- 
gypte. Us  sont,  par  rapport  aux  Arabes  , ce 
que  les  Gaulcris  étaient  aux  Francs  sous  la 
première  race  de  nos  rois.  Mais  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  n'ont  pas  été  fondus  dans  un 
corps  de  nation.  Les  Arabes  accablèrent  par 
leur  féroce  intolérance  les  malheureux  Grecs 
et  Égyptiens.  Us  les  forcèrent  ainsi  à demeu- 
rer séparés  d’eux,  et  à former  une  nation 
particulière , mais  écrasée  et  presque  anéan- 
tie. Les  connaissances  qu'ils  avaient  culti- 
vées, l’écriture,  l'arithmétique,  les  préser- 
vèrent d'une  destruction  totale.  L'Arabe  , qui 
ne  savait  que  combattre , sentit  qu'il  avait 
intérêt  à les  conserver.  On  estime  le  nombre 
actuel  des  Coptes  à trente  mille  familles , ou , 
selon  d’autres  données  , à deux  cent  mille  in- 
dividus. Les  Coptes,  répandus  dans  le  Delta  , 
habitent  surtout  dans  la  Haute-Égypte.  Dans 
le  Saul  ils  occupcnL  presque  seuls  des  villa- 
ges entiers.  Us  sont  les  dcsccndans  des  an- 
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ciens  Égyptiens  mêlés  avec  les  Perses  depuis 
Cambysc  , et  avec  les  Grecs  depuis  Alexandre 
et  les  Ptolémées. 

constitution  PHYSIQUE.  — Selon  les  té- 
moignages unanimes  des  voyageurs,  les  Cop- 
tes ont  le  teint  basane,  le  front  plat,  sur- 
monté de  cheveux  demi-laineux;  les  yeux 
peu  ouverts  et  relevés  aux  angles;  des  joues 
hautes  , des  nez  plus  courts  qu'épatés  ; la 
bouche  grande  et  plate , éloignée  du  nez  et 
bordée  de  larges  lèvres  ; une  barbe  rare  et 
pauvre  , peu  de  grâce  dans  le  corps,  les  jam- 
bes arquées  et  sans  mouvement  dans  le  con- 
tour, et  les  doigts  des  pieds  allongés  et  plats 

l.ANGIK  COPTE.  RELIGION. Les  Coptes 

parlaient , il  n'y  a que  huit  à dix  siècles , 
une  langue  particulière  qui  est  encore  em- 
ployée dans  leur  service  divin  ; c’est  un  reste 
de  l'ancienne  langue  égyptienne , mêlée  de 
beaucoup  de  mots  grecs  et  arabes.  Deux  dia- 
lectes de  cet  idiome  , le  memphilique  ou 
bahirtque , et  le  saïdique  f nous  sont  connus 
par  quelques  livres  de  religion  ; un  troisième, 
le  baschmouriquc , a causé  de  grandes  dis- 
cussions parmi  les  philologues,  et  on  n'est 
pas  encore  d'accord  sur  sa  nature  et  son  ori- 
gine *.  Le  caractère  général  de  la  langue 
copte  consiste  dans  la  brièveté  des  mots , 
souvent  monosyllabiques,  dans  la  simplicité 
de  leurs  modifications  grammaticales  et  dans 
l'habitude  d’indiquer  les  genres  et  même  les 
cas  par  des  syllabes  préfixes  3 * *.  Comparée 
avec  toutes  les  autres  langues  connues  , elle 
n'a  offert  que  de  faibles  indices  d'une  an- 
cienne liaison  avec  l'hébreu  et  l'éthiopien. 
Sans  origine,  sans  affinité  connue,  elle  sem- 
ble être  d'une  formation  particulière  : la 
lliéocratie  de  l'ancienne  Égypte  a pu  créer 
une  langue  nouvelle  et  arbitraire  pour  cette 
nation  qu'elle  voulait  isoler.  L'alphabet  copte, 
quoique  évidemment  modelé  sur  le  grec , ren- 
ferme quelques  traits  qui  appartiennent  à 
l’ancien,  ou,  pour  mieux  dire,  aux  anciens 
alphabets  égyptiens  *.  Les  Coptes,  d'abord 
attachés  au  rite  de  la  grande  église  grecque 
orientale , ont  été  entraînés  dans  la  secte 

1 Voyage*  de  Union,  t.  I , p.  >36,  Planche  10B  , 
11.  jS  , IVansleb , Volney • 

• Quatremère , Recherche»  »ur  la  littérature  égypt., 
p.  17A-174.  hlrnt , Mem.  géogr.  cl  historiques  sur  l’É- 
gyple  , I , p.  «35.  Manier,  de  indole  versionis  sahi- 
ditc. 

3 F nier , daus  le  Mithridntes  A'.idc/ung , t.  III, 

P*  *'• 

* Znega  , de  orig.  et  mu  obeliscor. , scct.  IV  , ch.  * , 
p.  4«4-i63  , p.  ifj?.  Tyehtcn  , Uihliolh.  de  l'ancienne 
lillémlure  , ch.  VI.  Silvestre  de  Sttcy  , CbnmpoUion  , 

iKcrblad , etc. , etc. 
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d’Eutychès  ou  des  Jacobites , qui  confondent 
plus  ou  moins  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ.  La  circoncision  est  conservée  comme 
mesure  de  propreté  , et  sans  motif  de  reli- 
gion. Le  patriarche  d’Alexandrie  se  vante 
d'occuper  le  siège  de  saint  Marc  l’évangé- 
liste , dont  les  Vénitiens  prétendent  avoir 
soustrait  le  corps,  ou  du  moins  la  tète.  Fins, 
sobres  , avares , rampans , les  Coptes  des 
villes  réussissent  dans  les  affaires  de  com- 
merce , et  se  rendent  utiles  à l’ignare  admi- 
nistration mamcloukc  ou  turque.  On  loue 
l'union  qui  règne  dans  les  familles. 

som  de  coptes.  — Tous  ces  traits  font 
assez  sentir  que  celte  nation  est  un  reste  des 
anciens  habitans  de  l’Égypte  , qui , sous  les 
Ptolémées  et  sous  les  Césars,  durent  se  mê- 
ler avec  les  Grecs  , les  Syriens , les  Romains. 
Mais  d’où  leur  vient  ce  nom  de  Coptes?  Les 
uns  disent  de  Coptos;  mais  cette  ville  de  la 
Haute-Egypte  n'est  pas  seulement  le  nége 
d’un  de  leurs  neuf  évêques  ; d autres  pensent 
que  c'est  un  mot  grec  signifiant  les  circon- 
cis s.  Mais  les  Coptes  adopteraient-ils  eux- 
mêmes  un  semblable  sobriquet?  L'opinion 
la  plus  vraisemblable  regarde  ce  nom  comme 
identique  avec  a: gyptius , qu’on  écrivait  aussi 
œgoptius  6,  et  dans  lequel  la  première  syl- 
labe est  un  article.  C’est  le  même  nom  que 
celui  de  kjrpt , kibht  et  kebt,  usité  par  les 
Coptes  pour  désigner  leur  pays  Homère 
parait  avoir  donné  le  nom  d 'Ægjptos  au  Nil  1 * 
lui-même  et,  selon  Hérodote,  l’ancienne 
capitale  Thèbcs  a porté  le  nom  d '/Egjptus  *, 
ce  qui  peut  au  moins  servir  à prouver  que 
cette  dénomination  était  aussi  bien  indigène 
que  celle  de  chjrmi  ou  chemi , sous  laquelle 
les  Égyptiens  désignaient  habituellement 
leur  pays  ,0. 

les  arabes  , etc.  — Après  les  Coptes 
viennent  les  Arabes  , les  plus  nombreux  ha- 
bitans de  l'Égypte  moderne.  Une  physiono- 
mie vive  et  expressive  , les  yeux  enfoncés , 
couverts,  étineelans,  toutes  les  formes  an- 
guleuses , la  barbe  courte  et  à mèches  poin- 
tues , les  lèvres  minces  , ouvertes  , et  décou- 
vrant de  belles  dents  ; les  bras  musclés  , tout 
le  corps  plus  agile  que  beau,  et  plus  nerveux 
que  bien  conformé  ; tel  est  l'Arabe  pasteur 

5 Du  f tarant , Nouv.  Mém.  de*  Musionn. , II  , p.  t J. 

6 Masuis , iu  Syror.  pcculio,  cité  par  itrerewoad  , 
Arche  relie»  »ur  le»  tangue»,  ch.  »3.  De»  Cophtitex. 

7 D" Herbe  lot , Bibtiotb.  orient.  Voyez  Kebl  , et 
voyes  Kibt. 

**  Selilu-'/ithorst . Gcogr.  llonierl , CXLI. 

9 Herod. , Kuterpc  in  princ. . |».  fcj  , «dit.  II  Stcpb 
A irchcri,  PrudromttS  Copim,  p.  «33. 
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et  civilisé  1 ; mais  l'Arabe  bédouin  ou  indé- 
pendant a une  physionomie  plus  sauvage  : 
enfin  l'Arabe  cultivateur.,  ou  tous  ceux  qui 
résident  dans  le  pays  , tels  que  les  cheykhs 
ou  chefs  de  village,  les  fellahs  ou  paysans  , 
les  boufakirs  ou  mendians,  les  manœuvres  , 
plus  môlés  , et  de  professions  différentes,  of- 
frent aussi  un  caractère  de  têtes  moins  pro- 
noncé *.  Les  Turcs  ont  des  beautés  plus 
graves  avec  des  formes  plus  molles  ; des 
paupières  épaisses  et  qui  laissent  peu  d'ex- 
pression à leurs  yeux  , le  nez  gros,  de  belles 
bouches  bien  bordées,  et  de  longues  barbes 
touffues,  un  teint  moins  basané  , un  cou 
nourri , toute  l'habitude  grave  et  lourde,  en 
tout  une  pesanteur  qu'ils  croient  être  de  la 
noblesse,  et  qui  leur  conserve  un  air  de  pro- 
tection. Les  Grecs,  qu'il  faut  déjà  classer  au 
nombre  des  étrangers  , rappellent  les  traits 
réguliers  , la  délicatesse  et  la  souplesse  de 
leurs  ancêtres  ; ils  passent  pour  astucieux  et 
fripons.  Les  Juifs  , qui  ont  la  même  physio- 
nomie qu'en  Europe , mais  dont  les  beaux 
individus,  surtout  les  jeunes  , rappellent  le 
caractère  de  tête  que  la  peinture  a consacré 
à Jésus-Christ  , s'adonnent  au  commerce 
comme  partout;  méprisés,  et  sans  cesse  re- 
poussés , sans  jamais  être  chassés  , ils  dispu- 
tent aux  Coptes  , dans  les  grandes  villes 
d'Égypte  , les  places  dans  les  douanes  et  les 
intendances  des  riches. 

contraste  des  MŒURS. — Rien  n’est  plus 
curieux  que  de  voir  à côté  des  Arabes  , très- 
attachés  à la  distinction  des  rangs  transmise 
par  leurs  ancêtres  , une  classe  nombreuse  qui 
n'estime  que  l'esclave  acheté , dont  les  pa- 
rens  sont  inconnus  ,et  qui  s’est  élevé  , parsa 
bravoure  ou  ses  autres  qualités  personnelles  , 
aux  premières  dignités.  «J’ai  entendu  , dit 
IV1.  Reynier,  des  officiers  turcs,  ainsi  que 
des  mamelouks,  me  dire,  en  parlant  de  per- 
sonnages qui  occupaient  de  grands  emplois  : 

» c'est  un  homme  de  bonne  race  ; il  a été 
» acheté  3.  » Au  contraire,  aussitôt  que  des 
cheykhs  de  villages  sont  assez  riches  pour 
entretenir  une  maison  et  un  certain  nombre 
de  cavaliers , ils  se  procurent  nnc  généalogie 
qui  les  fait  descendre  de  quelque  personnage 
illustre. 

factions  HÉRÉDITAIRES.  — Outre  les  al- 
liances entre  les  tribus  , il  existe  encore 
chez  les  Arabes  de  grands  partis,  que  l'on 
peut  regarder  comme  autant  de  ligues,  dont 

* Denon , PI,  109  , n.  4. 

• Ibid..  PI.  9 , fig.  1 . PI.  107  . fig.  5 ; PI.  10G  , 
11.  1. 

S licynier . l’Egypte,  p.  68. 
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les  cheykhs  puissans  sont  les  chefs.  Elles  se 
trouvent  même  dans  l'intérieur  du  Delta. 
Les  habitans  des  villages  , dit  M.  Girard  * , 
forment  entre  eux  deux  partis  ennemis  qui 
se  nuisent  réciproquement  par  toutes  sortes 
de  moyens.  Ils  sont  distingués  par  les  noms 
de  Sa'il  et  de  llharam.  Pendant  les  guerres 
civiles  qui  désolèrent  l'Arabie  sous  le  kalife 
Yezjrtl  èbn-Maouyeh , vers  l'an  de  l’hégyrc 
65 , les  deux  armées  prirent  pour  oiot  de 
ralliement , dans  un  combat  de  nuit , les 
noms  de  Sa’tl  et  de  llharam,  sous  lesquels 
on  connaissait  les  familles  de  leurs  chefs  res- 
pectifs. Les  combattans  et  leur  postérité  se 
les  appliquèrent  dans  la  suite , et  ccs  noms 
perpétuèrent  leurs  discordes.  Les  Arabes  , 
venus  à différentes  époques  s'établir  en 
Égypte  y ont  adopté,  avec  un  de  ces  noms, 
une  haine  aveugle  contre  la  faction  regardée 
comme  ennemie. 

art  de  nager.  — Quelques  traits  parti- 
culiers distinguent  les  mœurs  des  Égyptiens 
de  celles  des  autres  Orientaux.  Un  pays  sou- 
vent inondé  rend  précieux  l’art  de  la  nata- 
tion ; les  enfans  l'apprennent  en  jouant , les 
jeunes  filles  même  s’y  livrent  : on  les  voit 
nager  en  troupes  d'un  village  à l'autre  avec 
toute  la  légèreté  des  nymphes  de  la  fable  5. 
A la  fête  de  l'ouverture  des  canaux  , plusieurs 
nageurs  de  profession  fout  assaut  en  public 
devant  le  pacha  ; ils  exécutent  des  tours  de 
force  surprenans.  Couchés  sur  le  dos , une 
tasse  de  café  dans  une  main , une  pipe  dans 
l'autre,  les  pieds  liés  par  une  chaîne  de  fer, 
ils  descendent  la  rivière  6.  Les  Égyptiens  sa- 
vent très-bien  dresser  les  animaux  : on  voit 
des  chèvres  sellées  qui  portent  sur  le  dos  des 
singes  , et  des  ânes  aussi  bien  dressés  et  aussi 
dociles  qu'un  cheval  anglais.  La  poste  aux 
pigeons  était  plus  commune  ici  que  dans  au- 
cun autre  pays  d'Oricnt.  Encore  dans  le  dix- 
septième  siècle  le  gouverneur  de  Damiette 
correspondait  avec  le  pacha  du  Caire  par  le 
moyen  de  ces  messagers  ailés  7 : Mallet  en 
parle  encore , mais  comme  d'un  usage  qui 
se  perdait".  Le  phénomène  le  plus  étonnant 
dans  ce  genre , c'est  la  faculté  que  possèdent 
certains  hommes  de  manier  et  de  gouverner 
les  serpens  les  plus  venimeux.  Ces  Psy  lles 
modernes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  anciens. 
Ils  laissent  les  vipères  s’entortiller  autour  de 

4 Méin.  mr  l'Égypte  , III , p.  558. 

* Tott,  Mémoires,  l.  IV,  p.  60.  Savary , Lettre», 
t.  I.  Sicnrd . Nouv.  Mém.  , Il , p.  190. 

6 K onsleb , deux  Voyage» , p.  *79. 

7 De  lu  y aile , p.  h».  Monconys , p.  *95. 

n Mollet . De»cript.  de  l’Égypte,  Il  , p.  967. 
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leur  corps  , ils  les  gardent  dans  les  plis  de 
leurs  chemises , ils  les  font  entrer  dans  des 
hou  trilles  et  en  sortir;  quelquefois  ils  les  dé- 
chirentavcc  les  dents  et  en  avalent  la  chair 
On  ignore  les  secrets  de  ces  pratiques , fon- 
dées sur  l’adresse  et  l'observation  , mais  que 
les  Orientaux  attribuent  à la  magie  *. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  l’Égypte 
moderne  , il  ne  nous  reste  qu'à  donner  une 
idée  succincte  du  commerce  et  des  manufac- 
tures d'Égypte. 

KAimim  es  de  poteries.  — C'est  à Râ- 
lasse , dans  la  Haute -Égypte,  que  se  fabri- 
quent surtout  les  jarres  de  terre  qui  en  ont 
reçu  le  nom  : ces  manufactures  fournissent 
non-seulement  toute  l’Égypte , mais  la  Syrie 
et  les  îles  de  l’Archipel  ; elles  ont  la  qualité 
de  laisser  transsuder  l'eau  , et  par-là  de  la 
clarifier  et  de  la  rafraîchir  : fabriquées  à peu 
«le  frais,  elles  peuvent  être  vendues  à si  bon 
marché  qu'on  s’en  sert  souvent  pour  cons- 
truire les  murailles  des  maisons  , et  l’habi- 
tant le  plus  pauvre  peut  se  les  procurer  en 
abondance  : la  nature  en  donne  la  matière 
toute  préparée  dans  le  désert  voisin  ; c'est 
une  marne  grasse,  fine,  savonneuse  et  com- 
pacte , qui  n’a  besoin  que  d'ètrc  humectée  et 
maniée  pour  être  malléable  et  tenace;  et  les 
vases  qu’on  en  fait  tourner  , sécher  et  cuire 
à moitié  au  soleil , sont  achevés  en  peu  d'heu- 
res par  l’action  d'un  feu  de  paille  : on  en 
forme  des  radeaux  , que  tous  les  voyageurs 
en  Égypte  ont  d«*crits.  Telle  est  la  stabilité 
«les  habitudes,  des  coutumes  et  des  arts  dans 
cette  singulière  contrée,  qne  INI.  Denon  a 
observé  les  mêmes  jarres  , dans  les  mêmes 
formes , employées  aux  memes  usages , mon- 
tées  sur  les  mêmes  trépieds  , dans  des  ta- 
bleaux hiéroglyphiques  et  dans  des  peintures 
sur  manuscrit  J. 

farriqees  de  T0II.E8.  — On  fabrique  à 
Syoutli  et  «lans  les  environs , une  quantité 
considérable  de  toile  «le  lin  ; à Gyrgch , 
Farshyout  et  «à  Kcnneh  , «les  toiles  de  coton 
et  des  .schalls  d'un  tissu  beaucoup  plus  serré. 
Le  coton  fabriqué  «lans  ces  trois  villes  vient 
«le  la  Syrie  et  du  Delta  ; celui  que  l’on  re- 
cueille «lans  le  pays  n’est  employé  qu’à  E$- 
neh,  où  l'on  fait  les  plus  belles  toiles  de  co- 
ton de  la  HautoKgypte.  On  tire  de  cette 
«lcrnièrc  <*ontréc  une  quantité  considérable 
de  grains,  «les  toiles  de  lin  et  de  colon  , d«?s 
huiles  de  «liffércntes  especes  ; elle  reçoit  en 

* Mollet , I , p.  i3«.  Savai  y , Tlirvcnol. 

* Uns.u lqni.it . Voyage,  p.  76-80  (en  ail.). 

5 Mém.  *ur  l’&gypte , IV , p.  81. 
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échange  du  riz  et  du  sel  du  Delta,  du  savon* 
«les  étoffes  de  soie  et  «le  coton  de  Syrie,  dif- 
férentes marchandises  d'Europe,  telles  que 
du  fer,  «lu  plomb,  du  cuivre,  des  draps, 
du  goudron. 

eaf  de  rose.  — On  ne  prépare  l’eau  de 
rose  que  dans  le  Fayoum  : quand  les  roses 
sont  abondantes,  on  établit  à Médine  trente 
appareils  pour  les  distiller  : ces  appareils 
sont  forL  simples.  Il  sc  fabrique  encore  à Mé- 
dine des  étoffes  de  laine,  des  toiles  de  cotou 
et  de  lin,  et  des  schalls  dont  l’exportation  a 
quelquefois  é*té  jusqu'à  huit  mille  par  mois. 

CARAVANES  D'ABYSSINIE.  — Les  caravanes 
«l’Abyssinie  suivent  jusqu’à  Esnch  l’intérieur 
du  désert  à l’orient  «lu  Nil;  elles  apportent 
de  l’ivoire  et  «les  plumes  d’autruche  ; mais 
leur  principal  commerce  consiste  en  gomme 
et  en  jeunes  esclaves  des  deux  sexes.  Le  Caire 
est  le  lcrme  «le  leur  voyage,  et  le  lieu  où 
leur  vente  se  consomme  ; clics  emportent  en 
retour  des  verroteries  de  Venise  , des  robes 
«le  drap , des  toiles  de  coton  et  de  lin , des 
schals  bleus  et  quelques  autres  étoffes  qu’elles 
achètent  àSiouth  et  à Kcnneh.  Les  nomades 
Ababdès  et  Bichariéh  viennent  aussi  cher- 
cher à Esnch  des  métaux,  des  ustensiles,  et 
les  grains  dont  ils  ont  besoin  ; ils  y ven- 
dent des  esclaves  et  des  chameaux,  des  gom- 
mes d’acacia  qu’ils  récoltent  dans  leurs  dé- 
serts, et  le  charbon  qu’ils  font  avec  le  bois 
de  cet  arbre  ; mais  la  denrée  la  plus  précieuse 
qu’ils  apportent  est  le  séné  : ils  récoltent  cette 
plante  dans  les  montagnes  entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge,  à la  hauteur  et  au  midi  de  Sycne, 
où  elle  croit  spontanément.  Les  habitans  de 
Goubaniéh , village  à quatre  heures  de  che- 
min au-dessous  de  Syène , sur  la  rive  gau- 
che du  Nil,  réunis  avec  quelques  Ababdès, 
forment  tous  les  ans  une  caravane  qui  sc 
rend  dans  l’intérieur  «les  déserts  au  sud-ouest 
de  la  première  cataracte , pour  y chercher 
l’alun,  qui  formait  autrefois  une  partie  con- 
sidérable des  exportations  «l’Égypte. 

commerce  de  cossEiR.  — Le  commerce 
qui  sc  fait  à Cosscir,  sur  les  bords  de  la  mer 
Roug«? , n’est  qu’un  faible  reste  de  celui  qui 
enrichissait  autrefois  l’Égypte.  Les  exporta- 
tions sont  en  blé  , farine  , orge  , fèves , len- 
tilles , sucre,  fleurs  de  carthamc,  huile  de 
laitue,  beurre;  les  importations  sont  en  café, 
en  toile  «le  coton,  en  mousselines  «les  Indes, 
en  étoffe  «le  soie  anglaise,  en  épices , encens, 
gommes  , schalls  «le  Cacherai r.  Ce  commerce 
se  fait  par  les  Égyptiens  qui  vont  en  pèleri- 
nage à la  Mckke. 

caravanes  DEDARFOtB 11  arrive  cha- 
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que  année  deux  caravanes  du  Darfour,  cha- 
cune composée  de  quatre  à cinq  mille  cha- 
meaux, conduits  par  deux  ou  trois  cents 
personnes  , qui  apportent  à Siouth  et  au  Caire 
des  dents  d'éléphans  , des  cornes  de  rhino- 
céros , des  plumes  d'autruche , de  la  gomme 
arabique  , du  tamarin  , du  nation , et  des  es- 
claves dont  le  nombre  monte  , année  com- 
mune , à cinq  ou  six  mille , la  plupart  jeu- 
nes tilles  ou  femmes.  Un  autre  auteur  porte 
à douze  mille  le  nombre  des  esclaves  qui  ar- 
rivent quelquefois  du  Darfour,  et  celui  des 
chameaux  à quinze  mille. 

autres  caravanes.  — Il  arrive  aussi  en 
Égypte  des  caravanes  de  la  Syrie,  delà  Bar- 
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baric  et  de  Sennaar;  celles  de  Syrie  portent 
des  cotons  , du  tabac , des  étoffes  en  soie  et 
en  laine,  de  la  cire,  du  miel,  des  raisins 
secs  et  autres  objets  de  consommation.  Les 
caravanes  de  Sennaar  sont  moins  considéra- 
bles que  celles  du  Darfour , et  apportent  à 
peu  près  les  memes  denrées  , ainsi  que  des 
civettes , des  cravaches  en  cuir  d’hippopo- 
tame , et  des  dents  du  même  animal. 

Tel  est  l'état  languissant  de  cette  Égypte 
jadis  couverte  de  villes,  de  temples  , de  pa- 
lais, d'obélisques  et  de  pyramides;  et  cepen- 
dant l'Égypte  est  encore  un  pays  civilisé  et 
heureux  en  comparaison  des  autres  pays  de 
PAfrique  dont  nous  allons  prendre  une  idée. 
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Abou-rl-Cheykh  ( canton  sur  le  canal  de  Soueys) 

Alexandrie  (au  Phare) 

Antinoé(  ruines  d' ) 

Belbeys  ( au  camp  ) 

Beny-Soueyf. . 

Damiette 

Dcnderab  ( temple  ) 

Dybeh  ( bouche  du  lac  Menzaléh  ) 

Edfou  ( ville  et  temple  ).. 

Esné  (ville  et  temple) 

Girgéh 

Hoù 

Ile  de  Philæ  ( temple  au-dessus  des  cataractes  ) 

Kaire  ( le  ) , Maison  de  l'Institut 

Karoac  ( ruines  de  Thèbes  ) 

Koum-Ombos  ( temple  ) 

Lesbéh * 

I.ongsor  ( ruines  de  Thèbes  ) 

Médioet-Abou  ( ruines  de  Thèbes  ) 

Minvéh 

Omfarége  (bouche  du  lac  Menzaléh) 

Palais  de  Memnon  (ruines  de  Thèbes). 

Pyramide  nord  de  Memphis 

Qàou-cl-Koubra  ( ville  et  temple  ) 

Qené. . . : 

Rosette  ( Minaret  nord) 

Soueys 

Ssàlcbbiyéh 

Syéne  

Syout 

Tannis  ( fie  du  lac  Menxaléh  ) 

Tour  d'Abou-Gyr 

Tour  des  Janissaires  ( au  Kaire  ).  . . * 

Tour  de  Boghéféh 

Tour  de  Bogbâz |39  3a 


JV.  B.  Nous  n’entreprendrons  point  de  donner  un  Tableau  comparatif  des  divisions  anciennes  et  modernes 
de  l’Égypte.  Ce  travail  est  au-dessus  de  nos  moyens.  On  pourra  consulter  l'ouvrage  : V Egypte  tous  les  Pha- 
raons , par  le  savant  M.  Champollion , de  Grenoble. 
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Suite  de  la  description  de  VAfriaue.  Description  de  la  Nubie , de  V Abyssinie 
et  de  la  Cote  de  Beja  et  d’ Hcibesc  h. 


région  nu.H  al't  NIL . — Nous  avons  décrit  la 
région  du  Nil  inférieur  avec  les  soins  minu- 
tieux que  mérite  une  contrée  célèbre  ; nous 
devons  parcourir  plus  rapidement  les  régions 
qui  s'étendent  le  long  du  haut  Nil.  Dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances , il  convient  d'ex- 
clure de  cette  division  les  pays  encore  in- 
connus qu’arrose  le  Nil-el-Àbyad  avant  de 
se  joindre  au  Nil  d’Abyssinie.  Circonscrite 
dans  scs  bornes,  cette  région  répond  à VÆthio- 
pia  supra  Ægyptum  des  anciens  , pays  sur 
lequel  se  répandent  quelques  rayons  épars 
de  l'histoire  ancienne  , et  qui  est  déjà  en 
partie  connu  à nos  lecteurs  par  les  récits 
d’Hérodote  * , par  les  recherches  de  Stra- 
bon  • , par  les  voyages  d'Arlémidorc  et 
d’Agatharchide 1 *  3 4,  par  les  inscriptions  d'Adu- 
lis,  monumens  des  expéditions  d'un  Ptolcméc 
ou  plutôt  d'un  roi  d'Abyssinie  * , et  par  l'é- 
rudition de  Pline  le  naturaliste  5. 

NUBIE.  — Le  premier  pays  qui  se  présente 
à celui  qui , en  venant  des  cataractes  d’Égyp- 
te , remonte  vers  les  sources  du  Nil , c’est  la 
Nubie , pays  vaste  et  qui  n'a  guère  de  fron- 
tières fixes.  Bakou i lui  donne  une  longueur 
de  trente  journées  de  route  le  long  des  rives 
orientales  du  Nil  6 7 *;  Edrisi , en  y compre- 
nant sans  doute  le  Sennaar , dit  qu'il  faut 
deux  mois  pour  le  traverser  ^ j ce  qui  coïn- 
cide assez  bien  avec  les  itinéraires  de  Poncet 
et  de  Bruce. 

Quel  que  soit , sous  d'autres  rapports  , le 
peu  d’accord  qui  règne  entre  les  diverses 
relations  sur  la  Nubie , elles  ne  varient 
guère  sur  ce  qui  regarde  la  qualité  physique 
du  pays.  Des  chaleurs  presque  insupporta- 
bles y régnent  depuis  janvier  jusqu'en  avril; 

1 Voyez  ce  Précis , vol.  I , p.  s8-sg. 

* Ibid.  , p.  7 9 sqq. 

s Ibid. , 73-74. 

4 Ibid.,  p.  66.  Co«np.  M.  Sait  et  M.  Silvestre  de 
Sacy . Mon.  sur  l'Inscription  d’Adulii. 

5 Ibid.,  p.  79,  p.  86. 

® N.  et  Ext.  4e  MSS.  de  la  Bibliolb.  du  roi,  II , 5g 6. 

7 Edrisi , clim.  I,  4,  Hartmann , coom.  de  Géog. 

Edris.  , p.  5o. 


la  saison  pluvieuse  dure  depuis  juin  jusqu'en 
septembre , mais  avec  de  fréquentes  irrégu- 
larités. Le  thermomètre  monte  quelquefois 
à 119  degrés  (de  Fahrenheit),  et  les  sables 
devenus  brùlans  ne  permettent  au  voyageur 
de  marcher  que  pendant  la  nuit  #.  Aussi  les 
hautes  terres  ne  sont  que  d’affreux  déserts. 
Celui  dit  de  Nubie  s'étend  à l’est  du  Nil, 
depuis  Syènc  jusqu  a Gooz;  on  n'y  marche 
que  dans  des  sables  profonds  ou  sur  des 
pierres  pointues  j en  plusieurs  endroits  la 
terre  est  couverte  d’une  couche  de  sel  gemme, 
ou  jonchée  de  fragmens  de  granité,  de  jaspe 
ou  de  marbre  j de  tems  à autre  on  y voit  un 
bosquet  d’acacias  rabougris , ou  quelques 
touffes  de  coloquinte  et  de  séné.  Souvent  le 
voyageur  ne  trouve  pour  se  désaltérer  que 
des  marcs  infectes  ; car  l’Arabe  assassin , le 
Bischarin  sanguinaire , le  fanatique  Jaha - 
lee , le  Takakjr , le  Chaigy-  , se  tiennent  en 
embuscade  auprès  des  sources , qui  sont  en 
petit  nombre  9.  Le  désert  occidental,  moins 
aride  et  moins  vaste,  porte  le  surnom  de 
Bahiouda.  Entre  ces  solitudes  que  la  nature 
elle-même  a condamnées  à une  éternelle 
stérilité , l'étroite  vallée  du  Nil,  quoique 
privée  des  bienfaits  des  inondations  régu- 
lières , offre  quelques  cantons , et  surtout 
des  îles  où  une  extrême  fertilité  récompense 
les  soins  industrieux  de  l'homme  qui , au 
moyen  de  grandes  roues , y fait  monter  les 
eaux  fécondantes  du  fleuve  ,0.  Les  parties  mé- 
ridionales de  la  Nubie,  baignées  du  Ta- 
caze , du  Babr-el-Azurcket  du  llahr-el-Abiad, 
présentent  un  tableau  très^Üfférent;  à l’om- 
bre de  forêts  épaisses  ou  sur  le  tapis  ver- 
doyant de  vastes  prairies,  on  voit  errer  tan- 
tôt le  lourd  buffle , tantôt  la  légère  gazelle  : 
pourtant  la  chaleur,  les  pluies  et  les  redou- 
tables essaims  de  la  mouche  tsaltsalya  ré- 
pandent assez  souvent  la  désolation  et  la 
misère  dans  ces  contrées,  qui  appartiennent 
au  royaume  de  Sennaar.  Le  doura  et  le  bam- 

8 Abulfeda , Africa,  ed.  Eicborn , arab. , p.  «g. 

9 Bruce,  1.  VIII,  ch.  11  et  1». 

*•  Poncet , Lettres  édif. , t.  IV. 
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mia  ( ce  dernier  décrit  par  Prosper  Alpin  ) 
sont  les  principales  espèces  de  grains  ; on 
cultive  aussi  le  froment  et  le  millet.  On  ex- 
porte deux  espèces  de  séné  ; mais  on  ne  tire 
aucun  avantage  de  la  canne  à sucre , (fui 
abonde  le  long  du  Nil.  L'ébène  domine  dans 
les  forêts  ’ , où  l'on  trouve  également  plu- 
sieurs espèces  de  palmiers. 

La  mimosa  nilotica  d'Égypte , dont  on  tire 
la  gomme  , est  répandue  jusque  dans  le  Dar- 
four. Pline  semble  indiquer  le  grand  coton- 
nier sauvage  parmi  les  arbres  de  la  Nubie*. 
Près  de  l'ancienne  Méroe  les  pommiers  ne 
réussissaient  plus , selon  Strabon  , et  les  bre- 
bis portaient  des  poils  au  lieu  de  laine  \ 
Les  éléphans , les  rhinocéros , les  gazelles  , 
les  autruches , tous  les  animaux  africains , 
peut-être  même  la  girafe  * , se  montrent  dans 
la  Nubie.  On  parle  de  l'or  deSennaar;  mais 
quoique  Ibn-al-Ouartly  place  les  mines  en 
Nubie,  il  est  impossible  d'en  indiquer  la 
position.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  fameuse 
montagne  des  Émeraudes.  Strabon  et  Dio- 
dorc  donnent  à l'ancienne  Méroe,  qui  cor- 
respond à la  Nubie  méridionale , des  mines 
d’or,  de  cuivre  et  de  fer 1 * * 4  5. 

Divisions,  nubie  TURQUE.  — Il  serait 
ridicule  de  vouloir  indiquer  avec  exactitude 
les  divisions  politiques  d’une  contrée  si  peu 
connue  et  livrée  à une  anarchie  sauvage. 
Nous  nous  bornerons  à des  aperçus  très- 
rapides.  La  Nubie  turque  s'étend  de  Syènc 
ou  Assouan  jusqu'au  fort  d'ibrahim  ou  d’E- 
brim  , auquel  le  père  Sicard  donne  généreu- 
sement le  titre  de  capitale  *.  Le  pouvoir  des 
pachas  ou  des  bcjrs  d’Égypte  ne  s’étend  que 
temporairement  sur  cedistrict  éloigné.  Deux 
tribus  nomades  vivent  presque  indépendan- 
tes dans  les  hautes  terres  de  cette  partie  sep- 
tentrionale de  la  Nubie.  La  première  , celle 
qui  habite  à l'occident  du  Nil,  porte  le  nom 
de  Barabras.  Ils  n'ont,  en  quelque  sorte, 
ni  graisse , ni  chair,  mais  seulement  des  nerfs, 
des  muscles  et  des  tendons  plus  élastiques 
que  forts  ; leur  peau  luisante  est  d'un  noir 
transparent  et,  bronzé;  ils  ne  ressemblent 
point  du  tout  aux  nègres  de  l'ouest  de  l'A- 
frique ; leurs  yeux  profonds  étincellent  sous 
un  sourcil  fortement  surbaissé  ; il  ont  les 
narines  larges,  le  nez  pointu,  la  bouche  éva- 
sée , sans  que  les  lèvres  soient  grosses , les 

1 Plin.  , 1.  VI,  ch.  5o. 

■ Idem,  Kb.  XIII , cap.  1 1. 

5 Strab.,  lib.  XVII  ,p.  .S65.  Casaub. 

4 Ünr-Hcbraus , elle  par  Bruns , Afrika  , Il , 6. 

5 Diod.  Sic.,  I , p.  *9,  p.  i45,  Wess. 

4 N.  Mém.  de  la  Comp.  de  Jésus,  II,  186. 
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cheveux  et  la  barbe  rares  et  par  petits  flo- 
cons; ridés  de  bonne  heure,  mais  toujours 
vifs  , toujours  agiles , ils  ne  trahissent  leur 
âge  que  par  la  blancheur  de  leur  barbe.  Tout 
le  reste  du  corps  est  grêle  et  nerveux;  leur 
physionomie  est  gaie;  ils  sont  vifs  et  bons. 
En  Égypte  on  les  emploie  le  plus  ordinaire- 
ment à garder  les  magasins  et  les  chantiers 
de  bois;  ils  se  vêtent  d’une  pièce  de  laine 
bleue  ou  blanche,  gagnent  peu,  se  nourris- 
sent de  presque  rien  , et  restent  attachés  et 
fidèles  à leurs  maîtres  7. 

les  ababdès.  — Les  déserts  situés  à l’o- 
rient du  Nil,  depuis  la  vallée  de  Cosseïr  en 
Égypte  jusque  fort  avant  dans  la  Nubie, 
sont  occupés  par  les  AbabJès  ; ils  ont  pour 
ennemis  tous  les  Arabes  qui  habitent  aussi 
à l'orient  du  Nil,  mais  au  nord  de  la  vallée 
de  Cosseir  jusqu’à  l'isthme  de  Suez.  Les 
Ababdès  diffèrent  entièrement  par  leurs  cou- 
tumes , leur  langage,  leur  costume  , des  Ara- 
bes que  l'on  trouve  dans  l’Égypte  : ils  sont 
noirs , mais  leur  caractère  de  tête  est  celui 
des  Européens  •;  ils  portent  les  cheveux 
longs  et  ne  se  couvrent  pas  la  tête  ; leur  vê- 
tement ne  consiste  que  dans  un  morceau  de 
toile  qu'ils  attachent  au-dessus  des  han- 
ches ; ils  s'enduisent  le  corps  , et  surtout  la 
tête,  de  graisse  de  mouton.  Ils  n’ont  point 
d'armes  à feu  et  fort  peu  de  chevaux  ; ils 
élèvent  une  espèce  de  chameau  , qu’ils  nom- 
ment aguine,  plus  petite,  plus  svelte  et  plus 
prompte  que  l’espèce  ordinaire.  Leurs  amu- 
semens  guerriers  sont  animés  par  une  mu- 
sique moins  triste  et  moins  monotone  que 
celle  des  Égyptiens  : le  même  homme  est 
poète  et  musicien  : il  chante  en  s’accompa- 
gnant d'une  espèce  de  mandoline.  Ils  sont 
mahométans,  mais  peu  rigides.  Ils  enter- 
rent leurs  morts  en  les  couvrant  de  pierres. 

ÉTAT  DE  DONGOLA.  — Le  milieu  de  la 
Nubie  renferme  un  État , ou  si  l’on  veut  un 
royaume , sur  lequel  on  a peu  de  notions  ré- 
centes. 11  porte  he  nom  de  Dongola , qui  est 
aussi  celui  de  la  capitale  , peuplée  de  10,000 
familles,  riche  et  commerçante,  selon  les 
auteurs  arabes  du  moyen  âge  Poncct 
trouva  cette  ville  mal  bâtie;  des  collines  de 
sable  s'élevaient  parmi  des  cabanes  cons- 
truites en  craie  ,B.  Les  campagnes  , arrosées 

¥ 

7 Costa: , Mémoire  sur  les  Barabras,  dans  la  Des- 
cription de  i’Égjrptiî.  Denon  , PI.  107 , 6g.  4.  Thévc* 
not , Voyage  , p.  1 , I.  t , ch.  69. 

8 Mém.  sur  l'Égypte,  III,  p.  *8o. 

5 Léon  F Africain,  VII,  cap.  17.  [in  k oui , etc. 

10  Poncet , Lettr.  édif.  IV,  p.  8.  Gondola  est  une 
faute  d’impression. 
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par  le  Nil,  y présentent,  dans  le  mois  de 
septembre,  une  verdure  agréable.  Le  peu- 
ple joint  beaucoup  de  férocité  à beaucoup 
d'astuce.  Les  palais  de  tous  ces  rois  d’Afri- 
que sont  de  vastes  chaumières.  Selon  Thé- 
venot,  le  souverain  de  Dongola  payait  au 
roi  de  Sennaar  un  tribut  qui  consistait  en 
toiles.  On  exporte  des  esclaves,  de  la  pou- 
dre d'or  et  des  plumes  d’autruche;  et,  selon 
Léon,  du  musc  et  du  bois  de  sandal.  Les 
habitans  sont  des  Barabras , ou  , comme  Thc- 
venot  les  appelle,  des  Burberins.  Ils  sui- 
vent la  loi  mahométane. 

royaume  de  sennaar.  — En  remontant 
jusqu'au  confluent  du  Nil  d'Abyssinie  avec 
le  grand  Nil,  on  entre  sur  les  terres  du 
royaume  de  Sennaar,  qui  occupe  l'espace  as- 
signé par  les  anciens  à ce  fameux  empire  de 
Méroë,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  siècles,  que  plusieurs  écrivains  anciens 
et  modernes  ont  considéré  comme  le  ber- 
ceau de  toutes  les  institutions  religieuses  et 
politiques  de  l’Égypte  ' , et  qui  du  moins  a 
dù  être  un  État  très-civilisé  et  très-puissant. 
Bruce  crut  en  voir  les  ruines  au-dessous  du 
village  Chandi , vis-à-vis  l’ilc  Kurgos  ; les 
distances  données  par  Hérodote  et  Ératos- 
thène  coïncident  assez  bien  avec  celte  posi- 
tion ; et  l’ile  qui , selon  Pline , formait  le 
port  de  Même , s’y  retrouve  également. 

HABITANS.  LES  NUBIENS. Les  Nubœ  de 

Ptolémée  demeuraient  plus  à l'ouest  ; il  est 
probable  qu'ils  se  répandirent  dans  les  pays 
voisins  du  Nil  après  la  chute  de  Méroë.  Ces 
peuples  sont  des  nègres  fort  doux , ayant  de 
petits  traits  , les  cheveux  laineux , le  nez 
aplati , parlant  un  langage  doux  , sonore , et 
totalement  différent  de  celui  de  leurs  voi- 
sins. Ils  sont  idolâtres,  ou  plutôt,  d’après 
ce  que  dit  Bruce  , ils  paraissent  avoir  con- 
servé des  traces  de  l'ancienne  religion  des 
Sabéens.  Ils  adorent  la  lune , et  lui  rendent 
hommage  toutes  les  fois  qu'elle  éclaire  le  ciel 
nocturne.  À la  nouvelle  lune  ils  sortent  de 
leurs  buttes  obscures  , et  prononcent  quel- 
ques paroles  religieuses.  11  a paru  à Bruce 
qu'ils  faisaient  moins -d'attention  au  soleil. 
Ces  Nubap  sont  circoncis,  et  se  rapprochent 
ainsi  dcsMahométans  ; mais  ils  ont  des  trou- 
peaux de  cochons , et  en  mangent  la  chair. 
Il  est  probable  qu'ils  avaient  été  subjugués 
par  des  Arabes;  car,  selon  Bakoui  *,  les 
Nubiens  avaient  un  roi  de  l'ancienne  famille 

* Ueerrn,  Idccn  iiber  politick.,  etc. , I,  *Ga  , sqq. 
prem.  édit. 

* Mot.  et  Ext.  de  MSS.  de  lu  fiibl. 
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des  Homéritcs.  Cela  n'cmpêchc  pas  qu’ils 
aient  pu  être  chrétiens  , comme  l’aflirme  le 
même  géographe  arabe.  La  religion  chré- 
tienne s'éteignit  faute  de  prêtres  qu'ils  ne  re- 
cevaient plus  d’Égypte,  et  que  les  Abyssi- 
niens refusèrent  de  leur  fournir  *. 

les  chil i.ouks.  — En  i5o4,  une  nation 
nègre  , jusqu'alors  inconnue,  quittant  la  rive 
occidentalcdu  fleuve  Blanc  ou  Bahr  el-Abyadh, 
s'étant  embarquée  sur  ce  fleuve,  vint  se  jeter 
sur  les  terres  des  Arabes  de  la  Nubie.  Le  gain 
d'une  bataille  très-meurtrière  décida  le  suc- 
cès en  leur  faveur.  Ces  nègres  portaient  chez 
eux  le  nom  de  Chillouks.  Ils  exigèrent  que 
les  Arabes  leur  donnassent  annuellement  la 
moitié  de  leurs  troupeaux.  A cette  condition 
ils  laissèrent  aux  Arabes  leur  chef,  revêtu 
du  titre  de  wed-agid , et  de  la  qualité  de 
lieutenant  du  maleh.  Ce  furent  ccs  Chillouks 
qui  fondèrent  la  ville  de  Sennaar , à laquelle 
un  voyageur  donne  cent  mille  «mes , quoi- 
qu’elle ait  une  situation  malsaine  *.  C'est  une 
ville  de  commerce  ; elle  envoie  des  carava- 
nes en  Égypte , en  Nigritic  et  au  port  de 
Gidda  en  Arabie.  Quant  au  palais  du  malck, 
ses  murs  de  brique , et  quelques  tapisseries 
de  Perse  étalées  dans  l’intérieur , annoncent 
la  magnificence  d’un  grand  souverain  pour 
ce  pays.  Au  nord  de  Sennaar  sont  Gherri , 
l'ancienne  capitale  des  Nubiens  ; HalJajra , 
construite  en  pierres  de  taille  j Harbagi , 
dans  une  contrée  boisée  où  la  fleur  jaune  et 
bleue  d'un  acacia  très-épineux  exhale  ses  par- 
fums, et  où  les  perroquets  et  mille  autres 
oiseaux  animent  le  paysage.  Au  raidi , on 
trouve  Gisine  au  milieu  d'une  forêt  de  pal- 
miers-doumjr , dont  les  feuilles  servent  à faire 
des  voiles  et  des  cordages , et  dont  le  fruit 
contient  un  suc  très-agréable  à boire  s ; De 
leb,  et,  après  avoir  traversé  une  forêt  de  ta- 
mariniers , Serke , ville  de  sept  cents  maisons, 
sur  la  frontière  d'Abyssinie. 

Les  Chillouks  étaient  originairement  ido- 
lâtres , mais  leurs  liaisons  avec  les  Égyptiens 
les  amenèrent  au  mahométisme.  Leur  gou- 
vernement est  despotique , mais  assez  doux, 
lis  se  croient  honorés  du  titre  d'esclaves  , 
comme  en  Europe  d'autres  hommes  de  celui 
de  nobles.  Cependant  un  conseil  tenu  parles 
grands  de  l'État  peut  déposer  le  souverain  et 
le  déclarer  digne  de  mort.  Pendant  son  rè- 
gne , celui  de  scs  parens  qui  est  chargé  de  le 
tuer  en  cas  de  condamnation , porte  le  titre 

5 Alvarez  , H ut.  Ætbiop.  , c.  ij. 

4 Poneet,  p.  «5  «i  36. 

* Idem,  p.  47. 
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de  bourreau  royal  : c'est  une  grande  charge. 
Quelques-uns  ont  eu  occasion  de  9'en  acquit- 
ter plusieurs  fois.  L'armée  consiste  en  dix- 
huit  cents  cavaliers  Chillouks  et  douze  mille 
Nubiens  armes  de  lances.  Le  nom  de  Fungi , 
que  les  Chillouks  portent,  n’est,  selon  Druns 1 , 
qu'un  litre  honorifique  tire  de  l'arabe  , et  qui 
signifie  vainqueurs.  Il  est  toutefois  remar- 
quable que  les  Portugais  donnent  à une 
nation  voisine  du  Congo  le  nom  de  Fun- 
c liens . 

PROVMCES  MÉRIDIONALES.  — Selon  quel- 
ques géographes,  il  faut  encore  comprendre 
dans  la  Nubie  trois  provinces  situées  au  midi 
de  Sennaar  ; la  première  est  El-Aice , sur 
les  deux  bords  d'une  grande  rivière,  contrée 
peuplée  de  pécheurs  qui  , dans  leurs  légers 
canots  , passent  hardiment  par  les  catarac- 
tes. Le  Kordofan  s’étend  sur  la  gauche  du 
grand  Nil  ou  Balir-cl-Abyadh  ; on  y fait  com- 
merce d'esclaves  amenés  de  Dyrc  et  de  Tey- 
gla  , contrées  inconnues  de  l'intérieur.  Enfin, 
la  contrée  de  Fazuelo  est  bordée  à l'est  par 
le  Bahr-cl-Azurek  ou  le  Nil  d’Abyssinie.  Les 
revenus  publics  consistent  en  or  et  en  escla- 
ves ; mais  ces  trois  régions  paraissent  sou- 
vent changer  de  maître,  et  selon  Brownc,  le 
Kordofan  était  soumis , il  y a douze  ans  , au 
sultan  de  Darfour. 

Il  nous  resterait  à parcourir  la  côte  de 
Nubie  sur  le  golfe  arabique;  mais  plusieurs 
raisons  géographiques  et  historiques  nous  ont 
engagé  à la  comprendre , avec  celle  d’Abys- 
sinie, dans  une  description  k part,  qu'on 
trouvera  plus  bas. 

Abyssinie. — Au  sud  de  la  Nubie,  s'éten- 
dent les  vastes  provinces  qui  appartiennent 
ou  qui  ont  appartenu  au  royaume  d'Éthiopie , 
plus  généralement  connu  sous  le  nom  d'A- 
byssinie. Nous  n'avons  que  peu  de  notions 
sures  et  authentiques  sur  ce  pays.  Ce  qu'en 
disent  les  géograp||iji  arabes , Bakoui , Edrisi, 
et  surtout  Macrizi  *,  prouve  que  les  Maho- 
métans  avaient  peu  dW relations  avec  cet  em- 
pire chrétien.  La  géographie  moderne  de  ce 
pays  est  presque  toute  en  entier  due  aux  voya- 
ges des  Portugais  Alvarez,  Bcrmudez,  Payz, 
Almeida,  Lobo  , soigneusement  extraite  par 
leur  compatriote  T cllez , et  savamment  com- 
mentée par  l'Allemand  Ludolf , le  Strabon 
de  ces  régions.  11  faut  ajouter  quelques  no- 
tions données  par  Thévenotet  Poucet.  Une  re- 
lation importante , celle  de  Petis-dc-la-Croix, 
sous  la  date  de  1700,  existe  en  manuscrit 

* Afrika  , I.  Il,  p.  Si. 

» Bruns , Afrika  , II , 4g-&7 . 
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à la  bibliothèque  de  Lcyde  1 ; elle  est  en 
partie  composée  d'apres  les  rcnscigncmcns 
donnés  par  des  Abyssiniens  que  l'auteur  avait 
connus  en  Égypte.  Enfin,  le  dix-huitième 
siècle  a vu  paraître  la  fameuse  relation  de 
James  Bruce,  la  plus  connue,  mais  la  moins 
pure  de  toutes  nos  sources.  Elle  vient  d'étre 
vérifiée  et  corrigée  par  M.  Sait. 

situation  et  étendue.  — C'est  avec 
d'aussi  faibles  moyens  que  la  géographie  doit 
composer  un  tableau  de  l’Abyssinie  , tableau 
nécessairement  incomplet  et  vague  dans  tou 
tes  scs  parties.  D'abord  la  situation  et  l'éten- 
due du  pays  ne  sauraient  être  indiquées  avec 
une  précision  rigoureuse,  puisque  les  limites 
qui  séparent  les  Abyssins  de  la  Nubie  au  nord,, 
des  Gallas  au  sud-ouest  et  au  sud,  et  du 
royaume  d'Adcl  au  sud-est,  ne  sont  fixées 
que  par  le  sort  incertain  des  armes.  En  y 
comprenant  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  les 
provinces  occupées  par  les  Gallas  , ou  peut 
donner  à l'Abyssinie  une  longueur  de  aoo 
lieues,  depuis  le  i5c  jusqu'au  7e  parallèle 
de  latitude  boréale,  et  une  largeur  de  2 3o 
lieues  depuis  le  3a*  jusqu'au  4?e  degré  de 
longitude  est.  Dans  ce  sens  géographique  et 
historique  , l'Abyssinie  aurait  une  étendue 
de  4^,000  lieues  carrées.  Ce  pays  répond  à 
la  partie  la  plus  méridionale  de  Y Æthiopia 
supra  /Eÿjptum  des  anciens  ; et  quoique  très- 
certainement  la  dénomination  d '/EÜiiopcs 
soit  d'origine  grecque , et  qu’elle  ait  servi  à 
désigner  tous  les  peuples  d'une  couleur  fon- 
cée , les  Abyssiniens  s'appellent  encore  eux- 
mémes  Itiopiawan  , et  leur  pays  Itiopia.  Ce- 
pendant ils  préfèrent  le  nom  d 'Agazian  pour 
eux  , et  celui  d'Agazi  ou  de  Ghez  pour  leur 
royaume.  Le  nom  de  Habesch , que  les  Ma- 
hométans  leur  donnent,  et  d’où  les  Européens 
ont  fait  Abassif  Abyssini , etc.  , est  arabe  , 
et  signifie  peuple  mélangé  : aussi  les  Abyssi- 
niens le  repoussent  avec  dédain  4. 

montagnes.  — En  ne  considérant  que  son 
ensemble,  l'Abyssinie  forme  un  plateau  dou- 
cement incliné  au  nord-ouest,  étayant  à l'est 
et  au  sud  deux  grands  escarpcmcns  , le  pre- 
mier vers  le  golfe  arabique , l'autre  vers 
l’intérieur  de  l’Afrique.  Ces  deux  escarpe- 
mens  o firent-ils  des  chaines  régulières  ? ou 
sont-ils  seulement  couronnés  de  montagnes 
isolées , comme  le  Lanudmon  et  Y Amba- 
Gedèon  ? c’est  ce  que  nous  ne  savons  pas 
encore.  Les  voyageurs  ne  nous  parlent  que 

s Bi*r  rnstnhl , Voyage,  V , p.  09 1 , eu  ali.  Bruns , 
Afrika,  Il . 65. 

4 Ludolf,  llist.,  I.  I , e.  1.  Comment.,  p.  s o. 
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de  la  configuration  extraordinaire  des  mon- 
tagnes. Elles  sont  presque  partout  coupées 
à pic.  On  n’y  monte  qu’au  moyen  de  cor- 
dages et  d’échelles.  Les  rochers  y ressem- 
blent à des  remparts  et  à des  tours  de  villes 
détruites.  Le  P.  Tcllez  prétend  que  ces 
montagnes  surpassent  en  élévation  les  Al- 
pes 1 ; pourtant  on  ne  voit  nulle  part  de  la 
neige,  si  ce  n’est  peut-être  sur  les  montagnes 
tS 'amen  , dans  la  province  de  Tygré  , et  sur 
celle  de  Namera  dans  le  Goyam  *. 

fleuves  et  rivières.  — Le  nombre  des 
rivières  qui  naissent  dans  ce  pays  concourt  à 
prouver  l'élévation  du  sol.  En  commençant 
à l’ouest,  le  Maleg , le  Bahr-el-Azurek  ou 
Nil  d’Abyssinie  ( YAstapus  des  anciens) , le 
Rahad , accru  du  Dendcr , et  le  Tacazé , 
augmenté  des  eaux  du  Mareb , contribuent 
tous  à former  ou  à grossir  le  grand  Nil  , tan- 
dis que  le  Hanazo  et  le  Hawash  voient  leurs 
eaux  disparaître  dans  les  sables  avant  d’avoir 
atteint  la  mer  d'Arabie.  Le  Zebèe  coule 
peut-être  vers  les  côtes  de  Zanguébar;  selon 
Pctis-dc-la-Croix , il  se  perd  dans  les  sables 
du  plateau  méridional  \ Nous  devons  aussi  re- 
marquer le  grand  lac  Dembea  , qui , comme 
tous  les  lacs  de  la  zone  torride,  change 
d'étendue  selon  les  saisons. 

température. — En  général,  les  rivières, 
les  pluies  et  l’élévation  du  sol  rendent  la 
température  beaucoup  moins  chaude  que 
celle  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie.  La  chaleur 
de  l’atmosphère,  à la  juger  par  les  sensations 
qu’éprouve  le  corps  humain  , est  beaucoup 
moindre  que  ne  l'indique  le  thermomètre  V 
U y a même  des  provinces  plus  tempérées 
que  le  Portugal  ou  l'Espagne  ; mais  dans 
les  basses  vallées  on  éprouve  les  effets  réu- 
nis d'une  chaleur  étouffante  et  des  exhalai- 
sons de  l'eau  stagnante.  L'éléphantiasis , 
1 ophthalmic  et  beaucoup  d'autres  maladies 
en  sont  les  funestes  suites  5. 

saisons-  — L’hiver,  en  Abyssinie,  com- 
mence en  juin,  et  dure  jusqu’au  commence- 
ment de  septembre.  La  pluie,  souvent  ac- 
compagnée de  tonnerre  et  d'ouragans  affreux, 
obUge  les  habitans  à suspendre  tous  les  tra- 
vaux, et  fait  cesser  toute  opération  mili- 
taire b.  Les  autres  mois  de  l’année  ne  sont 
pas  entièrement  exempts  de  mauvais  tems  , 

1 Ludolf , Hut.  1 , 6. 

• Lobo , Hi»t.  Ælli.  I , p.  i4i.  Hut.  de  cc  qui  »’ert 
pa«é  , el€. , p.  1 3 1 . 

5 bruns  , Afrika  , Il  , 87. 

4 Blumenbach  , note»  sur  Bruce,  V,  *74. 

5 Alvarez,  Hut.  c.  4i  , c.  67.  bruce , etc. 

6 Lobo , Hut.  I,  ,0|.  bruce,  etc. 


et  les  plus  beaux  sont  ceux  de  décembre  et 
de  janvier.  Tel  est  le  climat  en  général , et 
surtout  celui  de  l’intérieur  du  pays  ; mais  la 
nature  montagneuse  de  l’Abyssinie  produit 
plusieurs  variations  : ainsi,  à l'orient,  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge , entre  le  rivage 
et  les  montagnes , la  saison  des  pluies  com- 
mence lorsqu’elle  est  déjà  terminée  dans 
l'intérieur.  Cette  particularité  causa  une 
grande  surprise  au  Portugais  Alvarez,  qui,  à 
Dobba , se  vit  tout  d’un  coup  transporté  de 
l’hiver  dans  l’été  7. 

productions  minérales.  — L'Abyssinie , 
remplie  de  montagnes , ne  saurait  être  dé- 
pourvue de  minéraux.  Selon  le  manuscrit  de 
Petis-dc-la-Croix , il  s’y  trouverait  beaucoup 
de  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  de 
soufre  8 j mais  les  voyageurs  n’en  parlent 
point.  Les  lavages  à Damote  et  les  mines 
peu  profondes  d'Énarca  donnent  de  l’or  ex- 
trêmement fin  9.  Bruce  assure  que  l’or  le  plus 
fin  se  recueille  dans  les  provinces  occidenta- 
les au  pied  des  montagnes  de  Dyre  et  de 
Tegla.  Les  grandes  plaines , couvertes  de 
sel  gemme,  au  pied  des  montagnes  orienta- 
les , ont  excité  l'admiration  des  voyageurs  j 
le  sej  y forme  des  cristaux  longs  d’une  palme. 

végétaux.  — Dans  un  pays  montagneux, 
humide,  éclairé  d’un  soleil  vertical,  le  règne 
végétal  étale  naturellement  une  magnifi- 
cence que  les  botanistes  regrettent  de  ne 
pouvoir  aller  contempler.  Sur  ce  point  comme 
sur  bien  d’autres  , Bruce  a trompé  nos  es- 
pérances. Il  donne  très-peu  de  renseigne- 
rnens  vraiment  nouveaux.  L'arbre  cusso , par 
exemple , qu'il  a nommé  banksia  abyssi- 
nien , avait  déjà  été  décrit  par  Godigny  **. 
MM.  Blumenbach  et  Gmclin  connaissaient 
depuis  long-tcms  la  graminée  girgir,  que  le 
voyageur  anglais  croyait  avoir  découverte. 
Les  arbres  d'Abyssinie  qu'on  a décrits  jus- 
qu’ici , quoique  ce  ne  soUnt  vraisemblable- 
ment pas  les  princiqjtin  , sont  le  figuier- 
sycomore  , Ycrythrina  corallodendron , le 
tamarin , le  dattier , le  caficr , un  grand 
arbre  dont  on  se  sert  pour  la  construction 
des  bateaux,  et  que  Bruce  appelle  rak , deux 
espèces  de  mimosa  gommifères.  On  trouve 
sur  quelques  montagnes  arides  l'euphorbe 
arborescente.  Un  arbuste  appelé  dans  la 
langue  du  pays , wouginous,  et  qui  est  le 
brucea  antidyssentcrica  de  Bruce  et  de  Orne- 

7 Hut.  c.  47. 

® bruns , II  , 117. 

s Alvarez,  c.  3<j , c.  »33.  Ludolf . Hut.  I,  7. 
Thivenol , II , 69  , p.  760. 

,B  Bruns,  Afrik*,  II,  11&. 


AFRIQUE.  — ABYSSINIE. 


lin,  est  justement  vanté  par  le  voyageur  an- 
glais pour  scs  vertus  médicales. 

plantes  ALIMENTAIRES.  — Les  principa- 
les plantes  alimentaires  sont  le  millet, 
l’orge , le  froment , le  maïs  , le  tel J' et  plu- 
sieurs autres.  Tous  les  voyageurs  se  sont  ac- 
cordés sur  le  beau  pain  de  froment  d’Abys- 
sinie ; mais  il  n'y  a que  les  personnes  d'une 
condition  relevée  qui  en  mangent. 

Le  tejf  ou  tafo  est  une  graine  plus  mince 
que  la  moutarde,  d’un  très-bon  goût,  et 
que  les  vers  n'attaquent  point  *.  M.  Blu- 
mcnbach  pense  que  c’est  la  poa  abyssinien. 
Les  jardins  d’Abyssinie  renferment  plusieurs 
espèces  d'arbres  fruitiers , de  légumes  et  de 
plantes  huileuses  que  nous  ne  connaissons 
point  *. 

Il  sc  fait  ordinairement  deux  récoltes  , 
l'une  pendant  la  saison  des  pluies,  dans  les 
mois  de  juillet,  août  ou  septembre,  l’autre 
au  printems  : à Abowa  et  dans  le  voisinage 
on  fait  jusqu’à  trois  récoltes.  Comme  en 
Égypte,  on  fait  fouler  les  grains  parles  bes- 
tiaux; on  cultive  aussi  quelques  vignes,  et 
l’on  fait  même  du  vin  , mais  en  petite  quan- 
tité; car  cette  liqueur  est  peu  goûtée  par  les 
naturels  , qui  préfèrent  l'usage  d’une  espèce 
d’hydromel  et  de  l'opium.  Les  naturels  cul- 
tivent en  grande  abondance  une  plante  ali- 
mentaire et  herbacée,  analogue  au  bana- 
nier; elle  supplée  au  pain.  Lobo  l'appelle 
ensete 1 *  3 4.  Dans  les  mares  de  l’Abyssinie  on 
trouve,  comme  en  Égypte , le  cype.rus  papy- 
rus.  Bruce  nous  assure  que  l'arbre  qui  pro- 
duit le  baume  de  Judée  et  la  myrrhe  est 
indigène  dans  l’Abyssinie , ou  , plus  exacte- 
ment parlant,  sur  la  côte  d'Adcl,  depuis  le 
détroit  de  Bab  el-Mandeb  jusqu'au  cap  Guar- 
dafui.  Il  craint  qu'une  exploitation  trop  forte 
ne  fasse  bientôt  disparaître  ces  forêts  odorifé- 
rantes déjà  connues  du  vieux  Hérodote  V 
Toute  l'Abyssinie  respire  les  parfums  qu'ex- 
halent les  roses , les  jasmins , les  lis  et  les 
œillets  dont  les  champs  sont  couverts. 

animai  x.  — Le  règne  animal  n'ofTrc  pas 
moins  de  variété  et  d’abondance.  Le  bétail 
y est  très-nombreux  et  d'une  grande  taille  ; 
il  a les  cornes  d'une  longueur  monstrueuse. 
Les  buffles  sauvages  attaquent  les  voyageurs  ; 
les  chameaux  sont  remplacés  par  l’âne  et  le 
mulet.  On  réserve  pour  la  guerre  les  che- 

1 Gmelin,  app.  au  Voy.  de  Bruce,  p.  5g,  trad.  ail. 
de  R in tel n. 

• Pctis-dc-ln-CmiT,  c.  6 . Alvarez , c.  iq  , c.  44  , 
c.  48. 

5  Lobo , Voyage  historique,  I » p.  i45. 

4 Philos,  traruact.,  LXV , 4og. 
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vaux  qui  sont  petits,  mais  pleins  de  feu, 
comme  dans  tous  les  pays  montagneux.  On 
y voit  errer  en  nombreuses  troupes  le  rhino- 
céros bicorne  y qui  diffère  essentiellement  du 
rhinocéros  unicorne  d’Asie.  Lobo  et  Bruce 
concourent  à faire  penser  que  le  rhinocéros  à 
une  corne  sc  trouve  aussi  en  Abyssinie,  con- 
tre l’opinion  générale  des  naturalistes.  Tou- 
tefois Lobo  , dans  les  relations  de  ses  com- 
patriotes qu’il  cite,  crut  entrevoir  un  animal 
très-différent  du  rhinocéros;  c'était,  selon 
lui,  le  fameux  unicorne , semblable  au  che- 
val et  muni  d'une  crinière  5. 

11  est  inutilede  nommer  les  lions,  les  panthè- 
res et  tous  ces  autres  animaux  du  genre  J'élis  . 
dont  l'Afrique  est  comme  la  patrie.  La  girafe 
est  répandue  en  Abyssinie.  Déjà  Marc-Paul 
et  Bakoui,  auteur  arabe,  l’ont  mentionnée 
de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  sur  son 
existence.  Brownc  l'indique  dans  le  Darfour. 
Les  hyènes  sont  en  Abyssinie  en  si  grand 
nombre , si  féroces  et  si  hardies , qu'elles 
parcourent  quelquefois  les  rues  de  la  capi- 
tale pendant  la  nuit.  Il  y a aussi  des  sangliers , 
des  gazelles  ou  antelopcs  et  des  singes  ; parmi 
ces  derniers , une  petite  espèce  verte  ravage 
les  blés.  Lobo  et  Petis-dc-la-Croix  6 dé- 
crivent le  zèbre  de  manière  à ne  laisser  au- 
cun doute  que  cet  animal  se  trouve  en  Abys- 
sinie. Uachkoko  f animal  d'Abyssinie  décrit 
par  Bruce  , est  le  cavia  cape  ns  is , suivant 
Blumenbach,  et  le  lynx  botté,  suivant  Gme- 
lin 1.  Il  y a aussi  un  très-grand  nombre  de 
serpens  d’espèces  très-grosses  et  très-remar- 
quables. Les  lacs  et  les  rivières  fourmillent 
d’hippopotames  et  de  crocodiles.  Les  espèces 
d’oiseaux  n'y  sont  pas  moins  nombreuses.  On 
distingue  parmi  elles  le  grand  aigle  doré. 
Alvarez  et  Lobo  indiquent  beaucoup  d’oiseaux 
singuliers , semblables  aux  oiseaux  de  para- 
dis , à l’autruche  et  à d'autres  espèces  parti- 
culières à la  zone  torride  ; mais  les  oiseaux 
aquatiques  y sont  rares. 

insectes.  — Les  voyageurs  parlent  de 
plusieurs  espèces  d'abeilles  sauvages  qui  cons- 
truisent leurs  ruches  sous  terre,  et  dont  le 
miel  est  excellent®.  L'insecte  le  plus  remar- 
quable est  une  mouche  dont  le  lion  lui-même 
redoute  l’aiguillon  , et  qui  force  des  tribus 
entières  à émigrer,  comme  Agatharchide  l’a- 
vait déjà  remarque  avant  Bruce  9.  Les  sau- 

5 Lobo,  short  relit.,  p.  «S. 

6 Idem , Voy.  Hist.  I,  agi-iga.  Bruns,  II  , gi. 

7 Bruce.  Trad.  ail.  de  Leipsick , V,  iïg.  Trad.  dr 
Rinteln , app.  p.  a 6. 

8 Ludolf , Hist.  I , i.V  Lobo  , I,  p.  8g. 

9 Agath. . in  Geogr.  Min.  Hudson.  1 , 45. 
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tcrcllcs  font  encore  plus  de  mal;  leurs  in- 
nombrables essaims  ravagent  des  provinces 
entières  et  réduisent  le  peuple  à la  famine 

INCERTITUDE»  SCR  I.E  NOMBRE  DES  PRO- 
VINCES. — Ce  tableau  général  d'un  pays  très- 
étendu  admet  nécessairement  beaucoup  de 
nuances  , déterminées  par  la  position  des 
parties  dont  il  se  compose.  Mais  nos  connais- 
sances topographiques  sur  l'Abyssinie  , aussi 
bornées  qu’obscures , ne  nous  permettent  pas 
seulement  de  donner  une  liste  complète  des 
provinces.  Ludolf  nomme  neuf  royaumes  et 
cinq  provinces  ; Thcvenot , d'après  un  am- 
bassadeur éthiopien , sept  royaumes  et  vingt- 
quatre  provinces  ; Bruce  indique  dix-neuf 
provinces  ; enfin  Pctis-de-la-Croix  fait  l'énu- 
mération de  trente-cinq  royaumes  et  dix  pro- 
vinces qui  ont  appartenu  au  monarque  abys- 
sin , et  dont  il  ne  lui  reste  que  six  royaumes, 
la  moitié  du  septième  et  les  dix  provinces  *. 

rotacme  de  TYGRÉ. — Comme  nous  ré- 
servons les  parties  maritimes  de  l’Abyssinie 
pour  un  autre  endroit , il  faut  commencer 
notre  tournée  par  le  royaume  de  Tygré,  qui 
forme  la  partie  la  plus  au  nord-est  de  toute 
l'Abyssinie.  Cette  grande  province , très- 
peuplée,  renferme  la  ville  à'Axum,  éloignée 
de  quarante-trois  lieues  de  la  mer  Rouge  * J 
c’est  l'ancienne  résidence  des  monarques 
abyssiniens , qui  s'y  rendent  encore  pour  sc 
faire  couronner.  L’antiquité  de  cette  ville 
est  un  sujet  de  dispute  parmi  les  savans  : elle 
était  inconnue  à Hérodote  et  à Strabon.  Le 
premier  qui  la  nomme  est  Arrien,  auteur 
d’un  périple  de  la  mer  Érylhréenne  ; elle  était 
de  son  tems,  c'est-à-dire  dans  le  deuxième 
siècle  après  J.-C.  , le  siège  du  commerce 
d'ivoire  Son  état  florissant  dans  les  qua- 
trième , cinquième  et  sixième  siècles  , est  at- 
testé par  les  descriptions  qu'en  font  Procopc, 
Étienne  de  Byzance,  Cosmas  et  Nonnosus  s. 
Les  voyagburs  portugais  y ont  trouve  des 
ruines  magnifiques , des  restes  de  temples  et 
de  palais,  des  obélisques  sans  hiéroglyphes, 
parmi  lesquels  un  de  soixante-quatre  pieds 
de  haut , d'un  seul  bloc  de  granité , terminé 
par  un  croissant , des  figures  mutilées  de 
lions , d'ours  et  de  chiens  ; enfin  , des  ins- 
criptions « en  caractères  grec»  et  latins  6.  * 

* Alvarez , c.  Si-SS.  Labo.  LtulolJ 

• Petis-de-la-Cntix , ch.  * 1 . 

5 iy A avilie , Mémoire  sur  l’Egypte  , p.  *6  5. 

S Hudson  , Géogr.  Minor. , I . I , p.  5. 

5 Cité»  par  Liulolf,  Hisl.  Æthiop. , Il , cap.  1 1 , 
Comment.,  p.  Go  et  «Si. 

6 Joint , Voyage,  »bi.  Alvarez  , cap.  38.  liât,  de 
ce  qui  s'est  passé , etc. , p.  1 5 ? . 
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Selon  M.  Sait,  l’obélisque  qui  reste  encore 
debout  a quatre-vingts  pieds  de  haut.  11  y 
avait  encore  cinquante-quatre  obélisques , 
que  le  zèle  malentendu  d'une  princesse  chré- 
tienne a fait  renverser.  Le  siège  sur  lequel 
les  rois  venaient  s'asseoir  lors  de  leur  cou- 
ronnement, devant  la  grande  église,  porte 
une  inscription  éthiopienne.  Une  autre  ins- 
cription grecque  , sur  un  monument  dont  la 
destination  est  inconnue  , atteste  les  victoires 
du  roi  Aeizancs.  L'existence  de  cette  inscrip- 
tion met  hors  de  doute  l'authenticité  de  celle 
que  Cosmas  vit  à Adulis.  Mais  celle  que  Bruce 
prétendait  avoir  découverte  à Axum  , est  une 
invention  de  cet  insigne  imposteur. 

La  moderne  ville  à' Axum  compte  six  cents 
habitations,  mais  aucun  édifice  remarquable. 
On  y fait  de  bon  parchemin  et  de  grosses 
étoffes  de  coton . Cette  dernière  branche  d’in- 
dustrie règne  également  à Adorva , ville  de 
trois  cents  maisons,  qui,  depuis  1769,  est 
devenue  la  capitale  de  la  province.  Les  en- 
virons d’Adorva , quoique  hérissés  de  mon- 
tagnes escarpées,  donnent  trois  moissons  dans 
l'année.  Mais  la  fertilité  du  royaumede  Tygré 
n'empéche  pas  les  habitans  d’étre  un  peuple 
aussi  féroce  et  sanguinaire  que  perfide  et 
corrompu  7. 

PROVINCE»  DE  WOCARA  , DE  SIRE  , ETC. 
— Les  provinces  qui  à l'ouest  avoisinent  le 
Tygré  , portent  les  noms  de  Wogara , de 
Sire  et  de  Samen  ; la  première  est  un  des  gre- 
niers de  l’Abyssinie;  les  plaines  humides  de 
la  seconde  produisent  beaucoup  de  palmiers 
et  divers  arbres  fruitiers;  dans  la  troisième, 
on  remarque  plusieurs  chaînes  de  montagnes, 
dont  les  deux  plus  célèbres  sont  le  Lamal- 
mon  et  l’AmbaGidcon.  Ce  dernier  est  pro- 
prement un  plateau  escarpé  de  tous  côtés  et 
presque  inaccessible  , mais  assez  vaste  et  fer- 
tile pour  nourrir  une  armée  entière.  C'était 
la  forteresse  des  Falasja  ou  Juifs  abyssiniens, 
autrefois  maîtres  de  la  province  de  Samen. 

ROYAl'ME  DE  DEMBE1. Au  Sud-OUCSt  du 

Tygrc  , dans  les  plaines  fertiles  qui  environ- 
nent le  lac  de  Tzana,  s’étend  la  province  ou 
le  royaume  de  Dembea , où  se  trouve  Gondar , 
la  capitale  moderne  de  l’Abyssinie.  Cette 
ville , selon  le  rapport  d'un  indigène , égale 
presque  le  Grand-Caire  pour  l’étendue  et  le 
nombre  des  habitans  * : cependant  Bruce  ré- 
duit celui-ci  à dix  mille  familles  9.  Les  mai- 
sons, construites  en  pierres  rouges,  n'ont 

7 Petis-dr-la-Croix , ch.  10. 

8 Abraham , Abyssinien,  cité  par  JV.  Jones.  Re- 
cherches Asiatiques,  trad.  franç. , 1 , 4f>5. 

9 Bruce , Travels,  III , 38o. 
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qu'un  toit  tic  chaume.  On  compte  une  cen-  ces  plus  éloignées  se  trouvent  pour  la  plu- 
taine  d'églises  chrétiennes.  Un  quartier  de  part  sous  le  joug  de»  féroces  Gallas , et 
la  ville  est  peuplé  de  Maures.  Le  palais  du  d'autres  peuples  sauvages  ennemis  des  Abys- 
inonarque  ressemble  à une  forteresse  gothi-  sins.  A l’est  s'étendent  les  contrées  d 'Angol 
que.  La  province  de  Dembea  f fertile  en  fro-  et  de  Bail  ; au  midi  on  nomme  celles  de 
ment,  renferme  encore  Emjras , ville  de  Fatgar  f d'IWf . de  Cambat,  et  principale- 
trois  cents  maisons  , dans  une  situation  très-  ment  le  royaume  d 'Enarèa  , qui  , selon 
agréable.  Bruce,  semble  être  un  plateau  arrosé  de 

ROYAUME  DF.  GOYAM.  — Au  sud  de  Dem>  plusieurs  rivières  sans  embouchure,  et  qui 
bca  le  Nil  entoure  le  royaume  de  Goyam , doit  à son  élévation  un  climat  tempéré; 
et  en  fait , pour  ainsi  dire  , une  grande  près-  les  habitans  , qui  dans  les  montagnes  ont 
qu'ile.  Abondante  en  toutes  sortes  de  pro-  une  teinte  de  peau  assez  claire,  commercent 
Juctions , cette  province  tire  sa  principale  avec  les  peuples  de  Mélindc  sur  la  mer  In- 
richcssc  de  ses  troupeaux  de  bœufs.  dienne,  et  avec  ceux  d'Angola  sur  l'Océan 

le  begamder.  L*A mh ara.  — A l’est  de  éthiopien.  Le  district  montueux  de  Caffa 
Goyam  se  trouvent  les  provinces  d'Amhara  doit  avoisiner  l'Éuaréa  au  midi.  Toutes  les 
et  de  Begamder.  Le  nom  de  la  dernière  si-  hauteurs  y sont  couvertes  de  entiers.  Mais 
gnific  pays  des  moutons.  On  y trouve  aussi  ce  rapport , d’un  voyageur  d’ailleurs  peu 
des  chevaux.  Le  peuple  est  très-belliqueux,  scrupuleux,  a besoin  d'une  confirmation  ul- 
La  contrée  montagneuse  nommée  Lasta , ha-  téricure  6. 

bitée  par  une  peuplade  la  plupart  du  tems  in-  habitans.  les  abyssins  ou  agazians. 
dépendante,  renferme  des  mines  de  fer.  — Dans  l'esquisse  topographique  de  l'Abys- 
Amhara , au  midi  de  Bcgarobcr,  a toujours  sinic  que  nous  venons  de  tracer,  on  a déjà 
passé  pour  une  des  principales  provinces  de  pu  remarquer  combien  la  population  de 
l'Abyssinie  ; c'est  le  siège  d’une  nombreuse  ce  pays  est  mélangée.  Nous  allons  d'abord 
et  brave  noblesse  *.  On  y remarque  la  fa-  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  Abyssins , ou, 
meusc  prison  d'État  Geshen  ou  Amba-Geshen,  comme  ils  s’appellent  eux  - mêmes  , les 
remplacée  aujourd'hui  par  JFechne  ou  Ouèhni,  Agazians.  Leur  taille  bien  prise,  leurs  che- 
dans  la  province  de  Begamder.  11  parait  que  veux  longs  et  les  traits  de  leur  visage  les 
ce  sont  des  montagnes  escarpées  qui  renfer-  rapprochent  des  Européens  ; mais  ils  se  dis* 
ment , soit  une  caverne  naturelle  , soit  une  tinguent  de  tous  les  peuples  connus  par  une 
fosse  artificielle , dans  laquelle  on  descend  teinte  toute  particulière,  que  le  fameux 
les  prisonniers  au  moyen  d’une  corde.  C’est  Bruce  compare  tantôt  à l’encre  pâle  * , tan- 
là  que  le  monarque  abyssin  fait  garder  à vue  tôt  au  brun-olivâtre  * , et  qui  , d’après  les 
tous  les  princes  de  sa  famille  dont  il  croit  Français  de  l'institut  d'Égypte,  parait  tenir 
avoir  quelque  chose  à redouter.  Souvent  c’est  du  bronzé.  Les  portraits  des  Abyssins,  don- 
dans  ce  tombeau  que  les  grands  du  royaume  nés  par  Ludolf  et  Bruce  , laissent  pourtant 
vont  chercher  celui  d'entre  les  princes  que  entrevoir  quelques  traits  de  ressemblance 
sa  naissance  ou  leur  volonté  appelle  au  trône,  avec  les  nègres.  D'un  autre  côté  la  langue 
Toutefois,  ces  usages  barbares  varient  selon  gheez,  parlée  dans  le  royaume  de  Tygrc,  et 
le  caractère  des  monarques,  et  selon  que  dans  laquelle  les  livres  des  Abyssins  sont 
l'état  du  pays  est  plus  ou  moins  anarchique  * . écrits,  est  regardée  par  tous  les  savans  comme 

le  xoa.  ledamotk.  — En  ajoutant  à ccs  un  idiome  dérivé  de  l’arabe  9.  La  langueam- 
provinces  celle  de  Schoa  ou  Xoa,  formée  par  harique,  usitée  à la  cour  depuis  le  quator-  h 
une  grande  vallée  d’un  accès  difficile  *,  et  zieme  siècle,  et  parlée  dans  la  plupart  des 
celle  de  Damoie,  riche  en  or  , en  cristal  et  en  provinces,  offre  aussi  beaucoup  de  racines 
bœufs  à cornes  monstrueuses  4 , nous  aurons  arabiques  , mais  dans  sa  syntaxe  des  traces 
parcouru  l'étendue  de  l'Empire  abyssin  pro-  d'une  origine  particulière.  La  langue  gheez, 
promeut  dit.  Bruce  assure  même  que  le  plus  dure  que  l'arabe,  a cinq  consonnes 
prince  de  Schoa  n'est  plus  le  vassal , mais  dont  un  organe  européen  ne  saurait  rendre 
seulement  l'allié  du  monarque  de  Gondar  *.  la  rudesse  ; Yaniharù/ue  a bien  plus  de  dou- 

provinces  démembrées.  — Les  provin-  ccur , mais  il  lui  manque  cette  variété  de 

formes  grammaticales  qui  est  un  des  carac- 

1 Thèrenol , p.  764. 

• Bruns , Africa,  II.  6 Bruns,  Afrika  , II,  «17-118. 

5 Sait , Voyage,  I,  p.  «43  , Irsd.  franç.  f Brucr , III  , 83  , trad.  de  Leiptick. 

* Lttcrvse , cite  par  Bruns , Afrika,  II  , p.  «17.  8 Idem  , II,  jo*. 

5 Bruce , III,  >13.  IV  , g8  , trad.  de  Lcipsick.  9 Adelung,  Mithridales  , I,  4o4  . 
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tèrcs  des  langues  asiatiques  Il  semblerait 
donc  que  l’Abyssinie,  peuplée  d’abord  d’une 
race  indigène  et  primitive,  aurait  reçu,  sur- 
tout dans  scs  parties  septentrionales  et  ma- 
ritimes, une  colonie  d’Arabes , et  probable- 
ment de  cette  tribu  de  Kusch,  dont  le  nom, 
dans  les  livres  prophétiques  des  Hébreux , 
se  trouve  également  appliqué  à une  partie 
de  l’Arabie  et  à l’Éthiopie  *.  Cette  origine 
arabique  d'une  partie  des  Abyssins  nous  ex- 
plique pourquoi  plusieurs  écrivains  byzantins 
ont  placé  le  pays  des  Abaseni  dans  l’Arabie 
Heureuse. 

Époques  historiques.  — Les  relations 
intimes  qu'a  eues  l’Abyssinie  avec  les  peu- 
ples asiatiques  , confirment  l’opinion  qui  les 
t'ait  descendre  des  Arabes  Kuschites.  L’his- 
toire indigène  des  Abyssins  , autant  du 
moins  que  nous  la  connaissons  , ne  remonte 
pas  au-delà  de  cette  fameuse  reine  de  Saba 
qui  vint  admirer  la  magnificence  de  Salo-, 
mon.  Le  fils  qu’elle  eut  du  roi  des  Juifs, 
porta  le  double  nom  de  David  et  de  Meni- 
helec;  ses  descendans  régrèrent  jusqu’en 
l'an  960  après  J.-C.  Sous  les  deux  frères 
Abraha  et  Azbaha,  en  33o,  la  religion  chré- 
tienne fut  introduite  en  Abyssinie.  En  5aa, 
le  roi  Cale  b , nommé  aussi  Elesbaan } allié 
de  l’empereur  Justin,  fit  plusieurs  campa- 
gnes en  Arabie  contre  les  Juifs  et  les  Ko- 
reïschites.  La  dynastie  Zagaique  régna  34o 
ans.  Le  plus  célèbre  roi  de  cette  famille , 
Lalibala  , fit  tailler  dans  les  rochers  plu- 
sieurs édifices , entre  autres  dix  églises 
qu’un  voyageur  du  seizième  siècle  a dessi- 
nées. En  1268,  la.  noblesse  de  Schoa  re- 
plaça sur  un  trône  une  branche  de  l’ancienne 
dynastie  salomonique;  elle  s’y  maintenait 
encore  il  y a une  vingtaine  d’années.  Parmi 
les  princes  de  cette  dynastie,  Amda  Sion, 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  fut 
un  monarque  belliqueux  et  puissant.  Zara 
Jacob  envoya  au  concile  de  Florence  des 
ambassadeurs  qui  se  déclarèrent  pour  l’É- 
glise orientale.  Sous  l’infortuné  David  111 
commencèrent  les  liaisons  de  l’Abyssinie 
avec  le  Portugal.  Son  fils  Claudius  ou  AzenaJ' 
Ségued,  doué  des  plus  grandes  qualités  , eut 
à combattre  et  les  féroces  Mahométans  qui 
dévastaient  son  empire , et  les  intrigues  des 
missionnaires  qui  voulaient  le  soumettre  à 

* Ludnlf,  Grimm.  Amharica. 

• Michael, s , spicileg.  geogr.  Hebr.  extern?,  t.  1 , p. 

143-167.  Eichhom  , programma  de  Kuschæu.  Arn- 
stadt , 1774.  Camp.  Icsaut , cap.  18  et  ao.  Ezéchiel. 
cap.  99  , v.  10 , cap.  3o  , v.  S , v.  9 . Pi  chemins  , cap.  3, 
v 8.  Josephus , antiq.  judaic. , etc.,  etc. 


l’autorité  du  pape.  11  maintint  l’alliance  avec 
les  Portugais,  qui  lui  envoyèrent,  en  i54a, 
un  corps  auxiliaire  de  quatre  cent  cinquante 
hommes  , sous  le  commandement  de  Chris- 
tophe de  Ganta.  Ce  héros  périt  glorieuse- 
ment en  combattant  une  nombreuse  armée 
de  Maures;  le  roi  lui-même  perdit  la  vie  dans 
une  autre  bataille.  Sous  les  règnes  de  scs 
successeurs , les  intrigues  des  catholiques 
continuèrent  9ans  succès  ; et  lorsqu’enfin , 
dans  l’an  1620.  le  savant  et  habile  père 
Paiz  eut  réussi  à faire  déclarer  publique- 
ment le  roi  Socinios  ou  Sus  ne  us  pour  la  re- 
ligion catholique,  il  u’en  résulta  que  des 
guerres  civiles  très-sanglantes.  En  i63a,  le 
roi  Basilides  ou  Facilidas  y mit  un  terme 
en  chassant  les  catholiques,  et  en  assurant 
à l’ancienne  religion  abyssine  un  empire  ex- 
clusif. Depuis  cette  époque , l’Abyssinie  est 
devenue  étrangère  à l’Europe.  Cependant, 
en  1691  , le  roi  Yasous  Irr  envoya  une  am- 
bassade à Batavia.  Ce  monarque  , distingué 
par  ses  vertus  , se  rendit  au  pied  du  fameux 
mont  IFechnè , y fit  appeler  tous  les  princes 
renfermés  dans  cette  prison , les  consola , 
passa  quelques  semaines  dans  leur  société , 
et  les  quitta  tellement  charmés  de  sa  bonté , 
qu’ils  retournèrent  volontairement  dans  leur 
triste  demeure.  Les  vices  des  enfans  d’Ya- 
sous  Ier  ouvrirent  pour  un  moment  la  route 
du  trône  à un  usurpateur  qui  favorisa  la 
religion  catholique.  Les  arts , et  principa- 
lement l’architecture,  occupèrent  les  loisirs 
d’Yasous  II;  il  épousa  une  princesse  d’une 
tribu  des  Gallas.  Son  successeur,  né  de  ce 
mariage,  en  donnant  des  places  aux  Gallas, 
excita  des  guerres  civiles.  Lors  du  voyage 
de  Bruce , le  roi  régnant , nommé  Tecla 
Haimanut , parvint  à calmer  ces  troubles; 
mais , détrôné  par  un  prince  rebelle , il  a 
laissé  son  pays  en  proie  à l’anarchie.  Le  raz 
ou  gouverneur  de  Tygré  , le  puissant  [Pel- 
leta Sciasse , visité  par  M.  Sait,  protège  un 
roi  titulaire  qui  vit  à Axum,  tandis  que 
Guxo,  chef  des  Gallas,  a placé  sur  le  trône 
de  Gondar  une  autre  ombre  de  souverain  *. 

religion  . — Séparés  de  l’Europe  par  leur 
défiance  autant  que  par  des  obstacles  physi- 
ques , isolés  au  milieu  des  peuples  mahomé- 
tans  ou  païens  , les  Abyssins,  quoique  doués 
d’esprit  et  de  talent , languissent  dans  un 
état  assez  rapproché  de  celui  où  se  trouvait 
l’Europe  au  XIIe  siècle.  Leur  christianisme, 
mêlé  de  pratiques  juives,  admet  la  circon- 
cision des  deux  sexes  comme  un  usage  inno- 


3 Sait,  Voyage,  II,  p.  61  , trad.  li  ane . 
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cent;  il  conserve  le  sabbat  à côté  du  diman- 
che. Lors  des  grandes  discussions  sur  les 
dogmes  abstraits,  relatifs  à la  nature  de 
Jésus-Christ,  l’église  d'Abyssinie,  par  sa  po- 
sition géographique  , fut  entraînée  dans  le 
parti  des  IMonophysites  ; elle  en  forme  en- 
core , avec  les  Coptes  de  l’Égypte  , une  des 
branches  principales  \ Cependant,  par  le 
grand  nombre  de  fêtes  , par  le  culte  des 
Saints  cl  des  Anges,  et  par  1 adoration  pres- 
que divine  delà  Vierge,  ils  se  rapprochent  du 
catholicisme  espagnol  et  italien  *.*  Ils  font 
usage  de  l’encens  et  de  l’eau  bénite.  Les  sa- 
cremens  reconnus  sont  le  baptême , la  con- 
fession cl  la  sainte  cène.  Ils  communient 
sous  les  deux  espèces,  et  admettent  la  trans- 
substantiation. Leur  bible  contient  les  mêmes 
livresque  celle  des  catholiques,  et  en  ou- 
tre un  livre  d’Hénoch  , dont  Bruce  a rap- 
porté trois  exemplaires  *.  Dans  l’église  mé- 
tropolitaine d’Axum  , on  conserve  une  arche 
sainte  qui  est  regardée  comme  le  palladium 
de  l’empire.  L ' Abuna  , qui  est  le  chef  du 
clergé  et  qui  peut  se  comparer  aux  exarques, 
est  nommé  par  le  patriarche  copte  d’Alexan- 
drie; c’est  toujours  un  étranger.  Les  moines 
des  deux  ordres  de  Saint-Eustathe  et  de 
Saint-Tecla  Haimanut,  se  rendent  utiles  en 
labourant  la  terre  Le  mariage  des  prêtres 
est  admis  de  la  même  manière  que  dans 
l’Église  grecqtie. 

ÉTAT  CIVIL  ET  POLITIQUE.  Que  CCtte 

religion  soit  ou  ne  soit  pas  une  des  plus  an- 
ciennes formes  du  christianisme , il  parait 
certain  qu’elle  contribue  peu  ou  point  au 
bonheur  du  peuple  dans  ce  monde.  Tout  se 
passe  à peu  près  comme  en  Turquie.  Le 
monarque  abyssin,  despote  absolu,  vend  les 
gouvernemens  à d’autres  despotes  subalter- 
nes s.  Quelques-uns  de  ces  gouverneurs  ont  su 
rendre  leur  dignité  héréditaire  fl.  Le  visir  ou 
premier  ministre  s'appelle  ras . La  noblesse  se 
compose  de  dcsccndans  de  la  famille  royale, 
dont  le  nombre  s’accroît  par  la  polygamie 
que  l'Église  condamne  , mais  que  l'usage  et 
le  climat  maintiennent.  Les  princes  qui  peu- 
vent prétendre  au  trône  sont  ordinairement 
tenus  en  prison.  Selon  quelques  auteurs,  le 
droit  de  propriété  serait  presque  nul;  ce- 
pendant d'autres  relations  parlent  d'une  es- 

* Tecta  Abyss. , cité  par  Thomas  a Jesu , de  Con- 
vers.  gent.  VU  , 1 , c.  i3. 

* Ludolf,  flisl.  111 , cap.  b.  Loba  , II , 90-9 1. 

5 SUoestre  de  Sacy , Magasin  Kncyclopcd. , 1800. 

4 Petis-dc-Lt-Cruir , ch.  1 7-to , etc. 

5 Lobo  , 1 , 5>5.  j 

6 Petis-dc-ta-Croix , ch.  SI. 
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pècc  de  magistrat  chargé  de  taxer  les  récol- 
tes, et  de  fixer  ce  que  le  fermier  doit  payer 
nu  propriétaire  : mesure  qui  semble  supposer 
beaucoup  d'égards  pour  le  peuple  7.  La  jus- 
tice est  administrée  avec  une  grande  promp- 
titude; les  punitions  les  plus  barbares  pa- 
raissent fréquentes.  11  y a des  tribunaux 
composés  de  douze  assesseurs,  présidés  par 
un  juge , et  qui  tiennent  séance  en  plein 
air,  précisément  comme  les  tribunaux  go- 
thiques. Les  revenus  du  roi  consistent  en 
fournitures  de  grains,  de  fruits,  de  miel,  avec 
quelques  faibles  tributs  en  or.  Tous  les  trois 
ans  on  lève  la  dîme  des  bestiaux  V L’armée, 
payée  par  des  concessions  de  terres  , s’élève 
à quarante  mille  hommes  , dont  un  dixième 
de  cavalerie  ; quelques-uns  ont  de  courts  fu- 
sils qu’ils  ne  tirent  qu’en  les  appuyant  à un 
pieu  ; la  plupart  sont  armés  de  lances  et 
d’épées.  La  bravoure  des  Abyssins,  n'étant 
point  dirigée  par  la  tactique , ne  sert  ordi- 
nairement qu’à  les  faire  massacrer  en  grand 
nombre.  Vainqueurs,  ils  se  livrent  à une 
extrême  férocité  , et , dans  leurs  triomphes 
peu  fréquens  , les  parties  sexuelles  de  leurs 
ennemis  morts  sont  portées  en  trophée  9. 

habillement  . — Ce  seul  Irait  doit  dégoûter 
d’avance  nos  lecteurs  d’un  tableau  détaillé 
des  moeurs  des  Abyssins  ; nous  n’y  ajoute- 
rons que  les  notions  les  plus  indispensables. 
Les  demeures  de  ces  peuples  sont  des  caba- 
nes rondes  , couvertes  d’un  toit  conique , 
forme  rendue  nécessaire  par  la  violence  des 
pluies.  Un  léger  vêtement  de  coton,  quelques 
tapis  de  Perse  et  une  jolie  poterie  de  terre 
noire , un  peu  transparente , forment  les 
principaux  objets  de  luxe.  Les  enfans  vont 
nus  jusqu'à  l'àgc  de  quinze  ans  ,0.  Les  arts 
et  métiers  sont  en  grande  partie  abandonnés 
aux  étrangers  , et , surtout  aux  Juifs  Ces 
derniers  sont  les  seuls  forgerons,  maçons 
et  couvreurs  dans  le  pays. 

festins  abyssiniens.  — L’indolence  or- 
gueilleuse des  Abyssins  se  montre  dans  leur 
manière  de  manger.  Les  grands  seigneurs  se 
font  mettre  dans  la  bouche  les  alimens  gros- 
sièrement apprêtés  qui  couvrent  leur  table. 
11  parait  certain,  après  beaucoup  de  discus- 
sions, que  les  viandes  crues , avec  une  sauce 
de  sang  frais , ne  repoussent  point , et  ex- 
citent même  l’appétit  d’un  Abyssin  11 . Bruce 

f Bruns.  Afrika.  II,  116. 

® Petis-de-la-Croix , ch. 

9 Bruce,  III  , 346  ; IV  , 181 , trad.  de  Lcips. 

10  Petis-dc-lu-Crvix , ch.  1 1 . 

* * Ludolf,  1.  IV , c.  3.  Petis-de-la-Croix$  ch.  9,  etc. 

>*  Bruns , Afrika,  11,  157. 
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parait  pourtant  avoir  exagéré  eu  prétendant 
que  l'on  découpe , pour  les  manger  sur-le- 
champ  , des  tranches  de  chair  d'un  bœuf 
vivant,  dont  le  sang  ruisselle  dans  le  ves- 
tibule, et  dont  les  mugissemens  se  mêlent 
aux  cris  de  joie  de  la  compagnie.  L'hydro- 
mel , renforce  d'opium , anime  la  sauvage 
gaieté  de  ces  festins.  Les  deux  sexes  s’y  li- 
vrent publiquement  sinon  à des  débauches , 
du  moins  aux  plaisanteries  les  plus  licen- 
cieuses. 

NATIONS  SAUVAGES.  LES  GALLAS. Si  tels 

sont  les  peuples  chrétiens  de  l'Abyssinie, 
rien  ne  doit  nous  étonner  de  la  part  des  na- 
tions sauvages  qui  demeurent  dans  ce  pays. 
En  effet , la  férocité  et  la  malpropreté  des 
Gallas  surpassent  toute  idée.  Ils  ne  man- 
gent que  de  la  viande  crue  ; ils  se  barbouil- 
lent le  visage  du  sang  de  l'animal  tué  , et 
suspeudeut  les  intestins  autour  de  leur  cou  , 
ou  les  tissent  parmi  leur  chevelure.  Les  in- 
cursions de  ce  peuple  nomade  et  pasteur 
sont  aussi  subites  que  désastreuses.  Tout 
périt  sous  leur  glaive  j ils  massacrent  l'en- 
fant dans  le  ventre  de  la  mère  ; les  adoles- 
ccns  sont  conduits  en  esclavage  après  avoir 
été  privés  de  la  virilité.  Une  petite  taille  , 
une  teinte  brune  foucée  et  des  cheveux  longs , 
les  distinguent  des  nègres.  Ces  Tartares  de 
l’Afrique , qui  se  montrèrent  d'abord  dans 
les  contrées  situées  au  sud-est  de  l'Abyssiuic, 
y occupent  actuellement  cinq  ou  six  grandes 
provinces  indiquées  dans  la  topographie  ; ils 
sont  divisés  en  beaucoup  de  tribus , compri- 
ses , selon  quelques-uns , en  trois  corps  de 
nations.  On  connaît  peu  ceux  du  midi;  on 
donne  à ceux  de  l'occident  le  nom  de  Æer- 
tuina-Galla;  ils  ont  des  rois  ou  chefs  de 
guerre  nommes  Loubo  ; ceux  à l'est  s'ap- 
pellent liorenrGallaj  et  leurs  chefs,  Mootjr  '. 
Ces  chefs  qui , selon  le  jésuite  Lobo , n'ont 
qu'une  autorité  temporaire,  donnent  leurs 
audiences  dans  de  misérables  cabanes  ; leurs 
gardes  et  courtisans  assaillent  à coups  de 
béton  l'étranger  qui  se  préseule , puis  l'in- 
troduisent auprès  du  roi , et  le  complimen- 
tent comme  un  homme  intrépide  qui  ne  s'est 
pas  laissé  renvoyer  *.  Les  Galtas  adorent  des 
arbres , des  pierres  , la  lune  et  quelques  as- 
tres. Ils  croient  à la  magic  et  à une  vie  fu- 
ture. Le  droit  de  propriété,  le  mariage, 
l’entretien  des  parens  âgés,  sont  consacrés 
par  des  lois.  L'exposition  des  enfans  est  per* 

1 tiruce . Voyage.  Itl  , p.  sit-aaS  (en  angl.  ) 
Comp.  Ltédulf , KUtor.  Ælhiop. , I,  i5-i6.  Valmiia . 
Voyages  aad  trarals,  III.  p.  «6. 

• Lvbo , 1.  e. . 1 , p.  aC. 
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mise  aux  guerriers.  Dans  leurs  courses  loin, 
tailles  à travers  des  régions  désertes  , ils  se 
nourrissent  de  café  réduit  en  poudre. 

Les  Abyssiniens  considèrent  les  Gallas 
comme  originaires  de  la  côte  orientale  d'A- 
frique. Leur  nom  semble  figurer  parmi  les 
nations  subjuguées  ou  vaincues  parPlolcmée 
Philadclphc , selon  l'inscription  d'Adulis. 
Quand  on  rapproche  de  ces  circonstance*  les 
traits  physiques  qui  les  distinguent  des  nè- 
gres , on  ne  peut  hésiter  de  rejeter  les  hy- 
pothèses* de  quelques  géographes  qui  vou- 
draient les  représenter  comme  une  colonie 
des  nègres  Galas  sur  la  côte  de  Poivre.  Ils 
tiennent  plus  vraisemblablement  aux  tribus 
nomades  de  l'Afrique  centrale  méridionale. 

les  SüANGALAS.  — Les  autres  peuples 
païens  et  sauvages  se  font  moins  redouter. 
Au  nord-ouest,  les  Shangala  ou  Changala 
habitent  les  hauteurs  couvertes  de  forets  , et 
nommées  Kolla  par  les  Abyssins.  jLo  visage 
de  ces  nègres  se  rapproche  de  celui  des  sin- 
ges. Ils  passent  une  partie  de  l'année  sous 
l'ombrage  des  arbres , et  l'autre  dans  des 
cavernes  creusées  dans  un  rocher  de  grès 
poreux.  Les  diverses  tribus  se  nourrissent , 
les  unes  d’élephans  et  de  rhinocéros , les 
autres  de  lions  et  de  sangliers  ; il  y en  a une 
qui  mange  des  sauterelles,  llsvont  nus,  et 
ont  pour  armes  des  flèches  empoisonnées. 
Les  Abyssins  les  chassent  comme  des  bêtes 
fauves.  Ces  peuples,  dont  la  description 
forme  une  des  meilleures  parties  de  la  rela- 
tion de  Bruce  J , sont  déjà  désignés  chez  les 
anciens  sous  le  nom  de  mangeurs  de  saute- 
relles, d'autruches,  d'élephans  *.  La  nature 
du  sol,  tour  à tour  couvert  d'eau  ou  gercé 
par  la  chaleur,  rend  toute  espèce  de  culture 
impossible. 

les  AGAUiYA.  — Deux  nations  portent 
le  nom  iVs/gauws  ; l’une  habite  dans  la  pro- 
vince Lasta,  autour  des  sources  du  Tacazé; 
l’autre  occupe  les  environs  des  sources  du 
Nil  d'Abyssinie.  Maîtres  de  contrées  fertiles, 
mais  inaccessibles , braves  et  pourvus  d'une 
bonne  cavalerie,  ils  maintiennent  leur  in- 
dépendance contre  les  Gallas  et  les  Abyssins. 
Ce  sont  les  Agauws  du  Nil  qui  fournissent 
Gomlar  de  viande,  de  beurre  et  de  miel. 
Quoiqu'il  reste  encore  quelques  traces  des 
progrès  que  la  religion  chrétienne  avait  faits 
parmi  eux,  leur  culte  principal  a pour  ob- 
jet d'honorcr  l’esprit  qui , selon  eux , pré- 

S Blumcnbach , dan*  la  Iraul.  de  Bruce  , V , »6o. 

« Afnlharch.  in  Grog.  min.  Rud»un  . 1,3?.  J)ioH. 
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skie  aux  sources  du  Nil;  ils  lui  immolent 
tous  les  ans  une  vache  : quelques  peuples 
voisins,  entre  autres  les  Gafales , prennent 
part  à ce  sacrifice. 

les  GAVATES.  — Ces  Gajatet  sont  un  peu- 
ple nombreux  qui  parle  une  langue  à part , 
et  demeure  dans  le  Damote.  Leur  territoire 
produit  de  beau  coton. 

les  gi racles.  — Les  Guragues , voleurs 
aussi  rusés  qu'intrépides,  habitent  dans  le 
creux  des  rochers,  au  sud-est  de  l’Abys- 
sinie. Bermudas  les  place  dans  un  royaume 
d OgfW  j compris  dans  la  liste  des  provinces 
donnée  par  Petis-dc-la-Croix  *.  •»  Ce  payspro- 
» duit  du  musc,  de  l'ambre  , du  bois  desan- 
■ dal  et  d'ébène;  il  y vient  des  marchand» 
» blancs.  > 

LES  FALAUA  Ol  JUIFS  D’ABYft&ISIB.  De 

tous  les  habitans  de  l'Abyssinie,  les  Juifs 
nommés  Fulasja  ou  Exilât  t présentent  le 
phénomène  historique  le  plus  singulier.  Cette 
nation  parait  avoir  formé , pendant  des  siè- 
cles , un  État  plus  ou  moins  indépendant 
dans  la  province  de  Samen , sous  une  dynas- 
tie dans  laquelle  les  rois  portaient  constam- 
ment le  nom  de  Gidéon , et  les  reines  celui 
de  Judith  ’.  Aujourd'hui,  cette  famille  étant 
éteinte,  les  Falasja  obéissent  au  roi  d'Abys- 
sinie *.  Ils  exercent  les  métiers  de  tisserand , 
de  forgeron  et  de  charpentier.  A Gondar  ou 
les  regarde  comme  des  sorciers  qui  pren- 
nent 1a  nuit  U figure  d'hyènes.  Selon  Lu- 
dolf,  ils  avaient  des  synagogues  et  des  bi- 
bles hébraïques  ; ils  parlaient  un  hébreu 
corrompu 1 * *  4 ; Bruce  assure  qu’ils  ne  possè- 
dent les  livres  sacrés  que  daus  la  langue 
gheez;  qu'après  avoir  oublié  l'hébreu,  ils 
parlent  un  jargon  particulier , et  qu'ils  igno- 
rent le  Talmud  , le  Targorun  et  la  Kabbala. 
Le  plus  grand  nombre  des  Falasjas  demeu- 
rent sur  les  bords  du  Nil-el-Abyad  , parmi 
les  Schillouks.  C'est  précisément  la  contrée 
qu’occupaient  les  Exilés-Égypticns  , les  As- 
mue  U , les  Sebridat;  peut-être  une  troupe  de 
Juifs  d'Égypte  a-t-elle  suivi  les  traces  de 
ces  émigrés  : peut-être  s'est-elle  même  mê- 
lée avec  eux. 

TROCLODYTIQl  E OU  COTE  D’HABFJtCH.  

Un  sentiment  commun  a engagé  les  voya- 
geurs anciens  et  modernes  à comprendre  tou- 
tes les  côtes  africaines,  depuis  l’Égypte 

1 Bruns,  Afrika,  II,  iSo. 

» Bruce,  Voyage,  I,p.  St8|U,p.  19;  III,  p.  .1*0, 
tr»d.  nllrm. 

5 Satt , Voyage  eu  Abyuiair , I , p.  * 1 1 . Ir  ad. 
ranç.  • 

4 LutiotJ , H ut.  Ælhiop  , I.  I , cap.  1*. 


jusqu'au  détroit  de  Bab-cl-Mftndeb , sous  le 
110m  général  de  la  Troglodytique , la  côte 
(t  Abex  ou  d'Habesch  f la  Nouvelle- Arabie . 
Pourquoi  ne  pas  adopter  cette  division  in- 
téressante sous  les  rapports  de  l'Histoire  et 
delà  Géographie  physique?  Nous  savons  déjà 
que  la  Nubie  et  l’Abyssinie  n’ont  point  de 
limites  fixes.  D'ailleurs,  un  géographe  arabe 
d’un  grand  poids  distingue  formellement  la 
Nubie  des  contrées  maritimes  4. 

MIXLRAL1.  VÉGÉTAI  X.  AXIMAtX.  Les 

anciens , que  nous  prendrons  souvent  pour 
guides,  considéraient  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  longe  le  golfe  Arabique  comme 
très-riche  en  métaux  et  pierres  fines.  Aga- 
tliarcliide  6 et  Diodore  7 parlent  des  mines 
d'or  qu'on  exploitait  dans  une  roche  blan- 
che , probablement  granitique.  Pline  rend 
ces  richesses  communes  à toute  la  région 
montagneuse  entre  le  Nil  et  le  golfe  #.  Les 
géographes  arabes  ont  confirmé  ces  rela- 
tions, ainsi  que  celles  relatives  k une  car- 
rière d'éméraudet»  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite.  Mais  la  chaleur  et  la  rareté  de  l'eau 
rendent  la  partie  la  plus  basse  de  la  côte 
presque  inhabitable.  Partout  les  citernes 
remplacent  les  sources  *.  Dans  la  saison  sè- 
che , les  cléphans  , au  moyen  de  leurs  trom- 
pes et  de  leurs  dents,  creusent  des  trous  pour 
trouver  de  l’eau.  Les  vents  ètésiens  ou  du 
nord-est  amènent  les  pluies  périodiques  **. 
Les  petits  lacs  ou  marcs , dont  la  rôle  est 
parsemée,  se  remplissent  alors  d'eau  plu- 
viale. Les  palmiers , les  lauriers , les  oliviers , 
les  itjrax  et  d’autres  arbres  aromatiques 
couvrent  les  lies  et  les  côtes  basses.  Dans  les 
bois  on  voit  errer  l'éléphant,  la  girafe  , l’ours 
fourmilier,  et  plusieurs  espèces  de  singes. 
La  mer , peu  profonde , sc  colore  d'un  vert 
de  pré,  tant  est  grande  la  quantité  d'algues 
et  d’herbes  marines  qu’elle  nourrit.  Il  s’y 
trouve  aussi  beaucoup  de  corail. 

MATIÈRE  DE  VIVRE  DES  TROGLODYTES.  — 
La  nature  du  sol  et  du  climat  a toujours 
retenu  les  habitans  dans  le  même  état  d'une 
misère  sauvage.  Divisés  en  tribus  , sous  des 
chefs  héréditaires , iis  vivaient  et  ils  vivent 
encore  des  produits  de  leurs  troupeaux  de 
chèvres  et  de  la  pêche.  Les  creux  des  ro- 
chers étaient  et  sont  encore  leurs  habita- 
tions ordinaires  ; c'est  de  ces  cavernes  , en 

1 Abutfedn , Afrika,  ed.  Eichkorn. . lab.  XXVII. 

6 Açatharch. , de  mar.  rub.  Gcogr.  tniu.  iluds. 

7 Diod.SU. 

« POn. , VI , 3o. 

9 Id. 

*•  Strabon. 
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grec  trogla,  qu'est  venu  le  nom  général  sous 
lequel  les  anciens  les  désignaient.  Cette  ma- 
nière de  se  loger  est  très-anciennement  ré- 
pandue dans  beaucoup  de  contrées  du  globe  ; 
ou  trouve  des  Troglodytes  au  pied  du  Cau- 
case et  du  mont  Atlas  , dans  la  Mœsie , dans 
ritalic  et  en  Sicile.  Cette  dernière  ile  nous 
offre  l'exemple  d'une  ville  entière  taillée  dans 
l'intérieur  d'une  montagne  *.  Mais  de  tous 
les  peuples  habitans  des  cavernes  , ceux  du 
golfe  Arabique  ont  le  plus  long-tems  con- 
servé cet  usage  et  le  nom  de  Troglodytes. 

LAAGt  E,  non  HS  ET  USAGES.  — Selon  les 
anciens,  ces  peuples  sont  Arabes  d'origine; 
Bruce  les  comprend  sous  le  nom  général 
d'^a:i  ou  Ghèz , c'est-à-dire  pasteurs  ; ils 
parlent  la  langue  gheez , qui  est  un  dialecte 
dérivé  de  l’arabe.  Les  sons  rudes  et  bizar- 
res de  cette  langue  ont  fait  dire  aux  anciens 
que  les  Troglodytes  sifflaient  et  hurlaient  au 
lieu  de  parler.  Un  leur  attribuait  l'usage  de 
la  circoncision  pour  les  «leux  sexes  ; ils  se 
privaient  d’un  testicule  , coutume  barbare 
qui  se  retrouve  aujourd’hui  chez  les  Kora- 
I lot ten lots  *.  Anciennement  les  femmes 
étaient  en  commun  , à l'exception  de  celles 
des  chefs  de  tribus;  elles  se  blanchissaient 
tout  le  corps  avec  de  la  céruse,  et  suspen-' 
daient  à leur  cou  des  coquillages  qui  de- 
vaient les  préserver  d'être  ensorcelées.  Quel- 
ques-unes de  ces  tribus  ne  tuaient  point  leurs 
bestiaux  et  se  nourrissaient  de  lait  comme 
font  encore  les Hazorla;  d'autres  mangeaient 
des  serpens  et  des  sauterelles , nourriture 
encore  chérie  des  diverses  tribus  de  Shan- 
gallas  ; enfin  , il  y en  avait  qui  dévoraient  les 
chairs  et  les  os  broyés  ensemble  et  rôtis  dans 
la  peau.  Ils  composaient  avec  les  fruits  sau- 
vages une  espèce  de  liqueur  vineuse.  Les 
plus  misérables  d'entre  eux  se  rendaient  en 
troupes,  comme  les  bestiaux,  auprès  des 
lacs  ou  marcs  d'eau  pour  apaiser  leur  soif. 
Ce  portrait  des  anciens  Troglodytes  parait 
en  grande  partie  applicable  aux  habitans 
actuels  «le  ccs  côtes. 

topographie.  — Nous  commencerons  la 
topographie  de  la  côte  par  le  promontoire 
Ral-el-enf  ou  le  mont  S nuira  gt  lus  des  an- 
ciens. Bruce  place  vis-à-vis  de  ce  cap  une 
ile  des  Émeraudes , où  il  a trouvé  de  beaux 
cristaux  verts  de  spath-fluor.  Mais  la  fameuse 
mine  d’émeraudes  , exploitée  par  les  Égyp- 
tiens, était  sur  le  continent.  Les  géogra- 
phes arabes  l'indiquent  dans  une  latitude 
plus  méridionale  qu’Assouan  ou  Syène  ; la 

* Vo)i|«  m Sicile  , par  le  prince  Blscari , en  italien. 
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montagne  a , disent-ils  , la  forme  d’un  pont  ; 
les  émeraudes  se  trouvent  tantôt  dans  le 
sable , tantôt  dans  une  enveloppe  noirâ- 
tre *.  Quelques  modernes  ont  vaguement 
confirmé  l'existence  de  cette  mine  5.  Pline 
vante  la  dureté  de  ses  pierres-gemmes  4,  et 
elles  sont  fort  recherchées  dans  l'Orient  sous 
le  nom  d 'émeraudes  de  Saïd  ou  de  la  Haute- 

Égypte  ’■ 

L’ile  Zemorget , plus  éloignée  du  continent 
que  l'ile  des  Émeraudes , passe  pour  être 
file  aux  Topazes  des  anciens  6 : c’est  un  ro- 
cher stérile;  il  était  peuplé  de  serpens  lors- 
que le  hasard  y fit  découvrir  une  carrière  de 
pierres  fines  que  les  anciens  appelaient  to- 
pazes , et  dont  les  rois  d'Égypte  entreprirent 
l'exploitation. 

LE  PATS  DE  DÉJÀ  Ol  BODSCHA.  La 

côte  forme  un  grand  enfoncement  , nommé 
la  Baie  sale  par  les  navigateurs  anciens  et 
modernes.  Au  fond  de  ce  golfe  est  le  Port 
des  Abyssins.  Les  géographes  arabes  donnent 
à la  côte  qui  suit  ce  port , le  nom  de  Baza , 
Beja , ou  Bodscha  ; c’est , selon  eux  , un 
royaume  séparé  de  la  Nubie  par  une  chaîne 
de  montagnes  riches  en  or  , argent  et  éme- 
raudes 7 . On  varie  autant  sur  l'orthographe 
du  nom  que  sur  les  limites  du  pays.  Le  nom 
de  Baza  se  retrouve  dans  celui  du  promon- 
toire Bazium  des  anciens , aujourd'hui  flaz- 
el-Comol.  Les  habitans  de  cette  contrée, 
nommés  Bugiha  par  Léon  l’Africain  , Bogaï- 
tes  dans  l'inscription  d’Axum  , et  Bedjah 
chez  la  plupart  des  Arabes , mènent  une  vie 
nomade  et  sauvage  ; le  lait  et  la  chair  de 
leurs  chameaux  , bœufs  et  brebis , leur  four- 
nissent une  nourriture  abondante  ; chaque 
père  de  famille  exerce  chez  lui  l'autorité  pa- 
triarcale; il  n'existe /fias  d'autre  gouverne- 
ment. Pleins  de  loyauté  entre  eux,  hospita- 
liers envers  les  étrangers  , ils  pillent  les 
nations  agricoles  et  les  caravanes  marchan- 
des. Leurs  bœufs  portent  d'énormes  cornes; 
leurs  brebis  ont  la  peau  tigrée  ; tous  les  hom- 
mes sont  inonorchides  ; il  y a des  tribus  qui 
se  font  arracher  les  dents  de  devant;  une 
société  de  femmes  qui  fabriquent  des  armes, 

■ Edrisi  , llakoui  , Ibn-al-Ouardi , dan»  Edrisi 
Afrika , ed.  Hartmann  . p.  79. 

s Maillet,  Drscr.  de  l'Egypte,  p.  S07.  ttlebuhr . 
Voyage  , 1 , a 1 o.  Lucas , etc. , etc. 

K Plia.  XXXVII,  16. 

5 Otter . Voyage,  etc-,  I.  «o*-  H'anslelen . dans 
Pauius , Coll,  de*  Voyages,  etc. , I,  SS 

« D'Amillc , Dcscr.  du  Golfe  arah.  . j>.  9 SS,  Gos- 
selin, Recherches  »ur  la  Géog.  de*  anc.,  II,  196. 

7 Aboul/cda , I.  c.  Edrisi  . Africa  , p.  78-80. 
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vit  à la  manière  des  Amazones  L'usage 
d'élever  une  robe  au  bout  d'une  pique , en 
signe  de  paix  et  pour  commander  le  silence, 
leur  est  commun  avec  les  lluzorta , tribu  de 
la  côte  d'Abyssinie  a.  Bruce  affirme  qu'ils 
parleut  un  dialecte  de  la  langue  ghéez  ou 
abyssinienne;  mais  selon  l'historien  arabe  de 
la  Nubie  , ils  seraient  de  la  race  des  Berbers 
ou  Barabras.  Un  savant  orientaliste,  M.  Qua- 
tremère,  a essayé  de  démontrer  l'identité 
des  Bug  ilia  s ou  Béjahs  avec  les  Blemmyes 
des  anciens  ou  les  Balnemouis  des  écrivains 
coptes.  11  nous  parait  que  les  indications  des 
anciens  s'appliquent  plus  naturellement  aux 
Ababdès.  Un  passage  de  Strabon  est  formel- 
lement contraire  è l’autre  hypothèse  : a Les 
i»  Megabari , dit  ce  géographe,  et  les  B le  ni- 
j»  mjes  habitent  au-dessus  de  Meroe , sur  la 
» rive  du  Nil,  du  côté  de  la  mer  Rouge;  ils 
» sont  voisins  de  l'Égypte;  mais  sur  la  mer 
» demeurent  les  Troglody  tes , etc.  J.  • 11 
faut , d'après  ce  passage , comparer  les  Me- 
gabaris  avec  le  Makovrah  de  l’historien  Ab- 
dallah, les  Blemmyes  avec  les  Ababdès,  et 
les  Troglodytes  avec  les  Béjahs. 

pont  d’aidab.  — Le  port  d’ Àidab  a long- 
tems  servi  de  point  de  communication  entre 
l'Afrique  et  l’Arabie;  les  pèlerins  de  la  Mec- 
que s'y  embarquaient  pour  passer  la  mer 
Rouge.  Le  vent  samouro  rend  cet  endroit 
peu  habitable. 

VILLE  ET  CAUTOl  DF.  .Sl'AQUKM.  Sua - 

(jucm , ou,  comme  M.  de  Seetzen  écrit , Sza- 
waken,  est  actuellement  le  port  le  plus  fré- 
quente. La  ville,  entourée  de  quelques  re- 
doutes, est  principalement  bâtie  dans  une 
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contre  la  girafe  et  de  nombreuses  troupes 
d'éléphaus.  La  mer  donne  des  perles  et  du 
corail  noir.  Outre  toutes  ces  productions,  la 
ville  exporte  encore  des  esclaves  et  des  an- 
neaux d’or  tirés  du  Soudan  *.  Les  habitans 
de  Suaquem  et  ceux  de  Hallinga-Taka  } U 
tribu  voisine  de  Bicharins  , et  celle  de  Ho- 
dindoa  parlent  une  langue  particulière  4.  1 

île  dau ai.ac.  — Le  promontoire  Bas- 
Ageeg  oti  Ahehas  parait  terminer  le  pays  de 
Bejah , Bodja  ou  Baza.  Ce  promontoire  est 
suivi  d'une  côte  déserte  , bordée  d'ilots  et  de 
rochers.  C'était  ici  que  les  Ptolémées  faisaient 
prendre  les  éléphnns  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  armées.  Lord  Valcntia  y a dé- 
couvert , ou , pour  mieux  dire , reconnu  un 
grand  port  auquel  il  a donné  le  nom  de  Port 
Mitrninginn . La  première  lie  un  peu  consi- 
dérable s'appelle  Dahulac  ; c'est  la  plus 
grande  de  toutes  celles  du  golfe  Arabique  ; 
elle  a plus  de  vingt  lieues  marines  de  tour. 
Plane  du  côté  du  continent,  elle  se  termine 
par  des  rochers  élevés  du  côté  du  golfe  Ara- 
bique l.  Les  chèvres  portent  un  poil  long  et 
soyeux.  On  y tire  une  sorte  de  laque  de  la 
gomme  d’un  arbuste  *.  Les  perles  qu’on  y 
péchait  autrefois,  étaient  d'une  eau  jaunâtre 
et  de  peu  de  valeur  9.  L<^  vaisseaux  y cher- 
chent de  l'eau  fraîche  ,nA^ii  cependant , se- 
lon Bruce,  est  très-mauvaise,  étant  conser- 
vée dans  trois  cent  soixante-dix  citernes  mal- 
propres. 

Dans  le  golfe  formé  entre  la  côte  et  cette 
Ile , se  trouve  Massoua  ou  Matzua  . rocher 
aride  avec  une  mauvaise  forteresse  et  un  très- 
bon  port.  C'est  ici  que  débarquent  les  voya- 


île.  Elle  possède  des  mosquées  et  méine  des  gcurs  qui  se  rendent  en  Abyssinie  par  mer. 
écoles;  le  schérif  de  1a  Mecque  y entretient  Au  fond  du 


une  garnison.  La  côte  voisine,  sans  rivière, 
et  pourvue  de  peu  d’eau  douce,  renferme 
de  U pierre  calcaire  , de  l’argile  à potier,  de 
l’ocre  rouge  , mais  point  de  métaux.  On  y 
cultive  le  dourra  , le  tabac , les  melons  d'eau, 
la  canne  à sucre.  Parmi  les  arbres  on  re- 
marque le  sycomore,  que  les  anciens  attri- 
buent à la  Troglodytique , de  même  que  la 
persca  4.  Les  forêts  se  composent  d'ébéniers  , 
de  gommiers  ou  d'acacias , et  de  plusieurs 
variétés  de  palmiers  : un  gros  arbre  produit 
des  fruits  semblables  au  raisin.  On  y ren- 

» Abtlallah  . Histoire  de  la  Nubie  , d’après  Makrisi, 
trad.  par  M.  E.  Quatremire . Mtm.  Hul.  Géog.  sur 
l'ÉgypU,  Il , p.  1 55. 

• Gomp.  (juatrrniïre  , iiid. . p.  1S9  . et  Sait, 
Voyage,  I,  p.  66. 

s Géogr.  I.  XVII , in  peine. 

« Strab.,  I.  c. 


golfe  , la  ville  d 'Arkiko  domine 
une  rade  ouverte  aux  vents  de  nord-est  ; il  y 
a quatre  cents  maisons , les  unes  construites 
en  argile , les  autres  faites  d'herbes  entrela- 
cées 

LE  PATS  DE  SAMUAR.  — Sur  cette  côte 
basse,  sablonneuse  et  brûlante , nommée  le 
Samhar , on  voit  errer  diverses  tribus  no- 
mades , les  Schihos  , très-noirs  de  peau  , et 
les  Hazortas  y qui  sont  petits  et  d’un  teint 

* Seetzen , notice  recueillie  de  la  bouche  d’un  in- 
digène. Correspondance  de  ’/.<uh  , juillet  1819. 

6 Mithridatr  ,1.  III , p.  1 #0  , d’aprè»  une  note  ma- 
nuscrite de  M.  Seetzen. 

1 Alinirez , c.  19  , c.  «o.  D'Anvillc , Descr.  du  golfe 
Arab.,  p.  «66. 

* Vincent  Leblanc,  p.  I,  ch.  9.  Coronelli,  I*ol.  , 
p.  110. 

9 Labo . 1,5». 

>°  Poncet,  trad.  ail.  171. 

**  Bruce,  I.  V,  ch.  i*. 
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cuivre.  Comme  les  anciens  Troglodytes , ces 
peuples  habitent  les  creux  des  rochers,  ou  des 
cabanes  faites  en  joue  et  en  algue.  Pasteurs, 
ils  changent  de  demeure  selon  que  les  pluies 
font  éclore  un  peu  de  verdure  sur  ce  sol 
brûlé  ; car  lorsque  U saison  pluvieuse  cesse 
dans  les  plaines , elle  commence  dans  les 
montagnes. 

Les  Turcs,  raaitres  de  celte  côte  depuis 
le  seizième  siècle,  en  donnaient  le  gouver- 
nement à un  cheik  arabe  de  la  tribu  Bel- 
lowe;  il  porte  le  titre  de  naïb;  mais  il'après 
des  informations  plus  récentes,  il  parait  que 
le  gouverneur  d'Abyssinie  et  de  Tygré  a re- 
pris son  ancienne  influence  sur  cette  partie 
de  l'empire  abyssin  *.  Le  dernier  voyageur , 
M.  Sait , a trouvé  le  naïb  indépendant  des 
Turcs,  et  respectant  la  puissance  du  raz  de 
Tygré. 

TERRITOIRE  Dt!  BAHAR  SAGASH.  Le  gOU- 

vernement  des  côtes , nommé  dans  les  an- 
ciennes relations  , le  territoire  du  Bahar- 
Nagash,  c’est-à-dire  roi  de  la  mer , s'étendait 
autrefois  depuis  Stiaqucm  jusquau-delàdu  dé- 

» Bruns , Africa,  II,  19*.  UU.  41  8-  Ignacio  di 
tayola , etc. , Rome , 1 7 9°  » P-  B 1 • 


troit  de  Bab-el-Mandcb.  Dobar\‘a  ou  Barra , 
son  ancienne  capitale,  était,  du  tems  de  Bruce, 
dans  les  mains  du  naïb  de  Massua.  Cette  ville, 
située  sur  le  Marcb  , passe  pour  être  la  clef 
de  l’Abyssinie  du  côté  de  la  mer;  c'était  du 
tems  des  Portugais  une  grande  place  de 
commerce  * ; mais  M.  Sait  ne  l’a  point  vi- 
sitée. 

le  dasiuli.  — Au  midi  du  Samhar,  la 
côte  prend  le  nom  de  Dankali , ou  , selon  Nie- 
buhr , de  Denakil  5.  Cette  contrée  sablon- 
neuse produit  du  sel.  Baylour  en  est  le  port 
principal.  Les  habitans , nommés  Taltals  , 
quoique  mahométans , sont  alliés  de  l’Abys- 
sinie. 

Le  pays  qui  avoisine  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  porte  , dans  les  meilleures  cartes  mo- 
dernes, le  nom  A'Adeil;  mais  nous  ne  savons 
point  s'il  appartient  à l'Abyssinie , ou,  comme 
le  nom  semble  l'indiquer,  au  royaume  d’A- 
dcl.  Bruce,  qui  parle  des  magnifiques  ruines 
qui  doivent  exister  à Assab , principal  port 
de  cette  province , n'en  donne  qu'une  notion 
obscure. 

• AU'ttrrz  , c.  il-lo-tS-ifR. 

•'  Piirbuhr.  Dr  script.  de  l'Arabie,  Ub.  XX. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-CINQUIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  P Afrique.  Description  générale  de  la  Barbarie  ou  de 
la  Région  du  Mont  Atlas  et  de  celle  du  Grand  Désert  ou  de  Sahara. 


Partis  du  pied  des  pyramides , nous  avons 
remonté  le  Nil  aussi  loin  que  nous  guidaient 
les  lumières  de  l’Histoire  et  les  relations  des 
voyageurs  européens.  Avant  de  pénétrer  dans 
le  centre  mystérieux  de  l’Afrique  septentrio- 
nale , achevons  d’en  faire  connaître  l’enceinte 
accessible , et  dirigeons  d’abord  nos  pas  vers 
le  mont  Atlas  et  les  colonnes  d’Hercule. 

région  di  most  atlas.  — Une  ligne  qui , 
des  cataractes  du  Nil,  descendrait  oblique- 
ment vers  le  cap  Blanc  ou  vers  l’embouchure 
du  Sénégal,  séparerait  du  reste  du  continent 
africain  la  division  que  nous  allons  décrire. 
Le  plus,  grand  désert  du  monde  connu , une 
des  chaînes  de  montagnes  les  plus  étendues , 
sont  les  deux  grands  phénomènes  que  pré- 
sente ici  la  géographie  physique.  Ces  deux 


traits  caractérisent  deux  régions  distinctes; 
nous  retracerons  d’abord  celle  du  mont  Allas, 
à laquelle  l’usage  commun  des  géographes 
arabes  et  européens  a imposé  le  nom  de  Bar- 
bariej ou  plus  exactement  Bcrbcrie,  d’après 
celui  que  porte,  du  moins  en  arabe,  la  race 
indigène  la  plus  ancienne. 

DESCRIPTION  DG  MONT  ATLAS. Le  mont 

Atlas  ne  manque  pas  de  célébrité;  nous  avons 
vu  Homère  et  Hérodote  en  parler  comme 
d'une  des  colonnes  du  ciel.  Selon  Virgile  , 
« c’est  nn  héros  métamorphosé  en  pierre  ; ses 
■ membres  robustes  sont  devenus  autant  de 
>•  rochers  ; il  porte  l'Olympe  entier  avec 
n toutes  les  étoiles , et  ne  succombe  point 
» sous  un  tel  fardeau  ; sa  tète  , couronnée 
» d’une  forêt  de  pins , est  toujours  ceinte  de 
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nuages  ou  battue  des  vents  et  de»  orages; 
• un  manteau  de  neige  couvre  scs  épaules  , 
ti  et  de  rapides  torrens  coulent  de  sa  barbe 
« antique.  » Mais  ce  mont  fameux,  quoique 
à la  vue  des  Européens , attend  encore  le 
voyageur  heureux  qui  eu  donnera  une  des- 
cription satisfaisante  et  complète.  M.  Desfon- 
taines, qui  a vu  , en  savant  botaniste  , une 
grande  partie  de  ce  système  de  montagnes  , 
Inconsidéré  comme  partagé  en  deux  chaînes 
principales  ; l’une , voisine  du  désert , est  sur- 
nommée le  grand  Atlas  ; l'autre,  rapprochée 
de  la  Méditerranée , s’appelle  le  Petit.  Ces 
chaînes  courent  toutes  les  deux  dans  la  di- 
rection d’est  et  ouest  ; mais  plusieurs  mon- 
tagnes intermédiaires  les  lient  l’une  à l'autre, 
et , dirigées  du  nord  au  midi , forment  des 
vallées  ainsi  que  des  plateaux.  Cet  aperçu  , 
quoique  un  peu  vague  , est  le  plus  clair  que 
nous  connaissions  ; il  se  concilie  facilement 
avec  le  rapport  de  Shaw,  qui  dépeint  l’Atlas 
comme  une  suite  de  plusieurs  rangs  de  col- 
lines s’élevant  l’une  au-dessus  de  l’autre,  et 
se  terminant  par  des  rochers  inaccessibles'. 
Cependant  nous  observerons  que  le  grand  et 
le  petit  Atlas  de  Ptolémée  , terminés  , l’un 
au  cap  Felnéh,  l’autre  au  cap  Cantin,  diffè- 
rent des  chaînes  indiquées  par  le  voyageur 
français;  ce  sont  des  branches  latérales  qui, 
détachées  du  système  , viennent  se  projeter 
sur  la  mer  en  forme  de  promontoires.  Une 
autre  question  est  de  savoir  si , à l’est  de  la 
petite  Syrtc , la  cliainc  principale  continue 
sans  interruption  , ou  si  les  montagnes  de 
Tripoli , de  Fezzan  et  de  Barca  forment  des 
systèmes  à part.  Les  géographes  arabes  pa- 
raissent pencher  pour  le  premier  avis  * : et 
qui  est  en  état  de  les  contredire?  «Le  mont 
n Varan , disent-ils,  s’étend  de  Sus  en  Maroc 
)i  vers  l’orient  ; il  s’unit  aux  montagnes  de 
» Tripoli,  et  se  perd  ensuite  dans  une  plaine . n 
Ces  expressions  ne  s'opposent  pas  à ce  qu’on 
regarde  l'Atlas  comme  entièrement  terminé 
au  sud  du  golfe  de  la  grande  Syrte , d’où  pro- 
bablement uu  terrain  enfoncé  s’étend  fort  au 
loin  dans  l'intérieur. 

La  grande  élévation  de  l’Atlas  est  consta- 
tée par  les  neiges  perpétuelles  qui  couvrent 
les  sommets  dans  l'est  du  Maroc,  à 3a  degrés 
de  latitude  *.  Ces  sommets  doivent,  selon  les 
principes  de  M.  de  Hutnholdt , être  à onze 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

1 Shaw  , travcls  or  nhacnraliotu,  etc. , p.  5. 

• Àbuljnta  , voyet  le  Magasin  Geogr.  de  Busrhing. 
I.  IV  , p.  4i8.  Hartmann  . Edri**  Geogr. , p.  s 45- i 44. 

5 Hast  , Relation  du  Maroc,  p.  78  (trad.  ait.). 
Chrnler . Hui.  de  Maroc. 
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Léon  l'Africain , qui  y voyageait  au  mois  d’oc- 
tobre , faillit  être  enseveli  sous  une  avalan- 
che de  neige.  Dans  l’État  d’Alger,  les  som- 
mets de  Jurjura  et  de  Felizia  perdent  leurs 
neiges  dans  le  mois  de  mai , et  en  sont  de  nou- 
veau couverts  avant  la  fin  de  septembre  Le 
Wanashisre . situé  à 35  degrés  55  min. , et 
qui  forme  une  chaîne  intermédiaire  entre 
l’Atlas  maritime  et  celui  de  l'intérieur,  reste 
presque  toute  l’année  revêtu  d’une  calotte  de 
neige  J.  Même  vers  l’est,  où  l’élévation  pa- 
rait s'abaisser,  les  monts  Gariano  ou  Garéan, 
au  sud  de  Tripoli , se  couvrent  de  neige  pen- 
dant trois  mois. 

sature  des  roches.  — La  nature  des  ro- 
ches n*A  pas  été  suffisamment  étudiée.  Dans 
les  parties  de  Tunis  , d’Alger  et  de  Maroc  , 
visitées  par  M.  Desfontaines,  la  chaîne  de 
l’Atlas  est  calcaire  *;  et  ce  savant  ajoute  qu’il 
a trouvé  dans  les  montagnes  de  grands  amas 
de  coquilles  et  de  corps  marins  à une  très- 
grande  distance  de  la  mer  ; phénomène  qui 
a frappé  tous  les  voyageurs  modernes  7 , ct 
même  l’esprit  peu  attentif  des  anciens  V Les 
superbes  marbres  de  Numidic,  épuisés  par  le 
luxe  des  Romains,  étaient  les  uns  jaunes  unis, 
les  autres  tachetés  de  diverses  couleurs 9.  Les 
Carthaginois  les  avaient  employés  avant  les 
Romains  à des  pavés  en  mosaïque.  Cependant 
I es  mines  de  cuivre , de  fer , de  plomb  cl  au- 
tres , exploitées  dans  le  Maroc  et  l’Alger,  in- 
diquent la  présence  des  roches  schisteuses 
ou  granitiques.  M.  Poirct  assure  qu'aux  en- 
virons de  Bona  , ville  maritime  du  royaume 
d'Alger , les  roches  sont  de  quartz  mêlé  de 
mica  Shaw  nous  apprend  que  dans  l’Alger 
on  emploie  dans  les  constructions  une  sorte 
de  grès  sablonneux  ".  Les  collines  par  les- 
quelles l'Atlas  se  termine  dans  le  désert  de 
Barca  , sont  des  masses  calcaires  au-dessus 
desquelles  s’élève  une  crête  de  basalte  : telle 
est  du  moins  la  montagne  de  Harutch,  obser- 
vée par  Homcmann.  Selon  Pliuc , les  flancs 
de  l’Atlas  qui  regardent  l’Océan  , c’est-à-dire 
les  flancs  méridionaux,  élèvent  brusquement 
leurs  masses  arides  et  noirâtres  du  sein  d’une 
mer  de  sable , tandis  que  la  pente  septen- 

4 Rclaliou  du  royaume  d'Alger  (Alloua,  1798), 

l.  I , p.  1 5*. 

* Ibidem,  a4g. 

5 Flora  Atlanlica,  préface,  p.  S. 

7 Shaw.  IravvU,  p.  i/o.  Poirct.  Voyage  eu  Bar- 
barie , Il , p *79. 

0 Stratum  , geograph. , XVII,  in  fioe. 

n Pline  el  Isidore  , comp.  dam  tes  noies  de  Juste- 
Lipse , sur  Seneca , epist. 

«o  Puiret . Il,  p.  «77. 

» * Shaw , p.  i&i. 
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trionale  plus  douce  , s'orne  de  belles  forêts 
et  de  verdoyans  pâturages 

HYPOTHÈSE  DE  M.  1DELER  SUR  L’ATLAS 

des  anciens.  — La  chainc  de  montagnes 
que  nous  venons  de  décrire , était-elle  V Atlas 
des  anciens  ? Un  savant  allemand  le  nie  } et 
voici  son  raisonnement  : 

« Dès  le  premier  âge  du  monde , les  Plié- 
î»  niciens  se  hasardèrent  à passer  le  détroit 
» de  Gibraltar.  Ils  fondèrent , sur  les  côtes 
« de  l'océan  Atlantique  en  Espagne , Gades 
» et  Tartessus,  et  en  Mauritanie  Lixus  et 

* plusieurs  autres  villes.  De  ces  établisse- 
» mens  ils  naviguaient,  vers  le  nord  , jus- 
» qu'aux  Iles  Cassitérides , d'où  ils  tiraient 

* de  l'étain  , et  jusqu’aux  côtes  de  Prusse , 
v où  ils  trouvaient  de  l’ambre.  Dans  le  sud 
» ils  s'avançaient  au-delà  de  Madère , jus- 
)•  qu'aux  iles  du  cap  Vert.  Ils  fréquentaient 
» surtout  l'archipel  des  Canaries.  Là , ils 
» furent  surpris  à la  vue  du  pic  de  Téné- 
j»  rifle , dont  la  hauteur  déjà  très-considéra- 
9 blc,  parait  encore  plus  grande  parce  qu’il 

* s'élance  immédiatement  au-dessus  de  la 
3*  surface  de  l'Océan.  Les  colonies  qu’ils  cn- 
» voyèrent  en  Grèce , et  surtout  celle  qui  , 
» conduite  par  Cadmus  , aborda  en  lléotic, 
» portèrent  dans  ces  contrées  la  connaissance 
îi  de  cette  montagne  élevée  au-dessus  de  la 
» région  des  nuages.  Ils  y firent  connaître  les 
3»  Iles  Fortunées  qu'elle  domine,  et  qu'em- 
*>  bcllisscnt  des  fruits  de  toutes  sortes,  entre 
» autres  des  pommes  d’or  (oranges).  Cette 
îi  tradition  se  propagea  en  Grèce  par  les 

* chants  des  poètes  , et  arriva  jusqu'au  tems 
9 d’Homère.  Son  Atlas  connaît  les  profon- 
3i  deurs  de  la  mer  ; il  porte  les  grandes 
3*  colonnes  qui  séparent  la  terre  du  ciel  *. 
9 Les  Champs-Elysées  J sont  dépeints  comme 
3»  une  terre  enchanteresse , située  dans 
9 l'ouest.  Hésiode  parle  d’Atlas  à peu  près 
n de  la  même  manière  , et  dit  qu'il  est  voi- 
» sin  des  nymphes  Hespérides  . H nomme 
» Iles  des  bienheureux  les  Champs-Elysées, 
9 qu'il  place  aux  extrémités  de  la  terre , à 
» l’occident 5.  Des  poètes  moins  anciens  ont 
» embelli  et  orné  le»  fables  d’Atlas  , des 
9 Hespérides  , de  leurs  pommes  d’or , et  des 
» îles  des  bienheureux  qui  sont  le  séjour 
» des  hommes  justes  après  leur  mort.  Ils  ont 
9 aussi  réuni  les  expéditions  de  Mélicerles  , 

» Pline , VI,  cap.  ». 

« Odyssée  , Iît.  » , y.  S», 

5 Iliade.  Uv.  4,  56».  Lu  mot  e»t  d’origine  phéni- 
cienne , et  signifie  Séjour  de  Joie.  ( N.  de  M.  idefer.  ) 

S Théogonie,  tir.  5,  y.  5»7. 

_ * Opéra  et  Die»,  y.  167. 


» dieu  du  commerce  chez  les  Tyriens , et 
**  celles  de  l'Hercule  grec.  Ce  ne  fut  que 
9 très-tard  que  les  Grecs  commencèrent  à 
9 rivaliser  dans  la  navigation  avec  les  Car- 
j»  thaginois  et  les  Phéniciens.  Ils  visitèrent 
» à la  vérité  les  côtes  de  la  mer  Atlantique; 
9 mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  s'y  soient  avancés 
9 bien  loin.  Il  est  douteux  qu'ils  aient  vu  le 
9 pic  de  Ténérifle  et  les  Iles  Canaries;  car 
» ils  pensaient  qu'il  fallait  chercher  sur  la 
9 côte  ouest  de  l'Afrique  l'Atlas  que  leurs 
9 poètes  et  leurs  traditions  leur  avaient  rc- 
» présenté  comme  une  montagne  très-éle- 
>*  véc  , et  située  à l'extrémité  occidentale  de 
« la  terre.  C’est  aussi  là  que  le  transportèrent 
» Strabon,  Ptolémée  et  les  autres  géogra- 
î»  plies.  Mais  comme  ou  ne  trouve  dans  le 
9 nord-ouest  de  l’Afrique  aucune  montagne 
9 d'une  hauteur  reman/uahlr  (c'est  une  er- 

* reur  ! ) on  fut  très-embarrassé  pour  con- 
9 naître  la  véritable  position  de  l'Atlas.  On 
9 le  chercha  tantôt  sur  la  côte,  tantôt  dans 
» l'intérieur  du  pays,  tantôt  dans  le  voisi- 

* nage  de  la  mer  Méditerranée,  tantôt  plus 
9 au  sud.  Au  premier  siècle  de  notre  ère  , 
9 époque  à laquelle  les  Romains  portèrent 
9 leurs  armes  dans  l'intérieur  de  la  Mauri- 

* tanic  et  de  la  Numidic,  on  prit  l'habitude 
» de  donner  le  nom  d'Atlas  à la  chaîne  de 
9 montagnes  qui,  au  nord  de  l'Afrique,  s’é- 
9 tend  de  l'est  à l’ouest  dans  une  direction 
9 à peu  près  parallèle  à celle  des  côtes  de 
9 la  Méditerranée.  Cependant,  Pline  et  So- 
>•  lin  sentaient  bien  que  les  descriptions  de 
« l'Atlas  faites  par  les  poètes  grecs  et  ro- 
9 mains  ne  convenaient  pas  à cette  chainc 
9 de  montagnes.  Ils  pensaient  doue  qu'il  fai- 
» lait  placer  dans  la  terre  inconnue  du  rai- 
» lieu  de  l’Afrique,  ce  pic  dont  ils  faisaient 
» un  tableau  si  agréable  d'après  les  tradi- 
3i  tions  poétiques.  Mais  l'Atlas  d'Homère  et 
n d’Hésiode  ne  peut  être  que  le  pic  de  Té- 
3*  nérifle;  tandis  que  c'est  dans  le  nord  de 
» l’Afrique  qu'il  faut  chercher  l'Atlas  des 

* géographes  grecs  ou  romains  6.  » 
OBJECTIONS  CONTRE  CETTE  HYPOTHÈSE. 

— Nous  ne  croyons  pas  ce  raisonnement  bien 
fondé.  Les  passages  d'Homère , d'Hésiode , 
d'Hérodote  même,  sont  très-vagues.  L'Allas 
d'Hérodote  pourrait  être  un  promontoire  de 
la  chainc  méridionale  qui  s'élance  du  milieu 
des  plaines  du  désert  : tel  semble  le  mont 
Saltiban  , dans  le  Biledulgerid  ; il  répond  aux 

6 I tieler , dioi  If»  Tableaux  de  la  Nature,  de  M.  de 
Jlumboldt , 1,  p.  »4i  et  juit>. , Irad.  de  SL 
Comp.  Bory  de  Saint-Vincent . Essai  nr  le»  lin  Fortu- 
nées, p.  4*7. 
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distances  données  par  cet  historien  *.  Il  est 
d'ailleurs  possible  que  toutes  ces  contradic- 
tions doivent  leur  origine  à cette  illusion 
d'optique  d'après  laquelle  une  chaîne  de  mon* 
lagnes  vue  de  profil  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, parait  un  pic  rétréci.  « Étant  en  mer, 

• dit  M.  de  Humboldt,  j'ai  souvent  pris  des 

• chaînes  prolongées  pour  des  montagnes 
o isolées.  « Cette  explication  pourrait  encore 
être  simplifiée  , si  l'on  admet  que  le  nom 
d'Atlas  appartenait  primitivement  à un  pro- 
moutoire  remarquable  par  sa  forme  et  son 
isolement , tels  que  sont  plusieurs  de  ceux 
de  la  côte  de  Maroc.  Un  passage  très-curieux 
de  Maxime  de  Tyr  semble  autoriser  cette 
hypothèse.  « Les  Éthiopiens  hespériens , 
» dit-il  * , adorent  le  mont  Atlas  ; il  leur  sert 
» à la  fois  de  temple  et  d'idole.  L’Atlas  est 
» une  montagne  de  moyenne  élévation  , 

• creuse  et  ouverte  du  côté  de  la  mer  en 

■ forme  d'amphithéâtre  : à moitié  chemin 
» de  la  montagne  s'étend  un  gnind  vallon 

• fertile  et  orné  d’arbres  chargés  de  fruits. 
» L'œil  plonge  dans  ce  vallon  comme  dans 

• le  gouffre  d'un  puits  ; mais  on  n'oserait  y 
» descendre  , le  précipice  est  trop  abrupt , 
» et  d'ailleurs  un  respect  religieux  ne  le  per- 

• met  pas.  La  chose  plus  merveilleuse  , c'est 
•»  de  voir  les  flots  de  l'Océan,  dans  la  haute 
» marée,  inonder  les  plaines  voisines,  mais 
» s'arrêter  devant  l'Atlas,  s’accumuler  et  sc 
•>  tenir  suspendus  comme  une  muraille, 
» sans  pénétrer  dans  le  creux  du  vallon 

■ et  sans  être  retenus  par  la  terre  : l'air  et 
» le  bosquet  séparent  seuls  les  eaux  de  la 
» montagne.  Voilà  le  temple  et  le  dieu  des 
» Libyens;  voilà  l'objet  de  leur  culte  et  le 
» témoin  de  leurs  sermons.  » Dans  les  cir- 
constances physiques  de  ce  récit , on  recon- 
naît quelques  traits  de  ressemblance  avec  la 
côte  entre  le  cap  Tefclneh  et  le  cap  Gcer , 
qui  est  en  amphithéâtre  et  couronné  de  ro* 
chers  isolés  *.  Dans  les  circonstances  mora- 
les , nous  ne  pouvons  méconnaître  les  traces 
du  fétichisme.  Plusieurs  peuplades  de  nè- 
gres adorent  encore  les  rochers  d'une  figure 
remarquable. 

TAill.E  \|i  DE  LA  r£g(OX  DU  MOXT  ATLAS. 
— Laissons  ces  questions  obscures  à la  saga- 
cité des  auteurs  qui  en  feront  le  sujet  d'une 
recherche  particulière.  Occupons-nous  du  ta- 

*  Voyez  notre  Carte  de  la  Barbarie , dans  l'Atlas 
complet. 

■ Ma. r.  Tyr.  Diucrt.  XXXVIII . p.  457-458.,  edit. 
Oxon.  c thcalro  Sfaeldon. 

s Dattel,  Instruction  uir  les  côtes  d'Afrique  , trad. 
manuscrite  , avec  notes , par  M.  Mallartl  Dubece. 


bleau  physique  général  de  la  région  du  mont 
Atlas. 

végétaux.  — La  fertilité  de  cette  partie 
de  l’Afrique  a été  célébrée  par  Strabon  et 
Pline.  Ce  dernier  en  admire  les  figues  * , les 
oliviers  * , le  froment  * , et  les  bois  précieux  ’ . 
11  remarque  que  les  vins  avaient  une  certaine 
àcreté  qu’on  corrigeait  en  y mettant  du  plâ- 
tre f;  les  vignobles  y doivent  être  exposés 
au  nord  et  à l'ouest9.  Les  vignes,  dit  Stra- 
bon , ont  quelquefois  le  tronc  assez  gros  pour 
que  deux  hommes  puissent  à peine  l'embras 
ser;  les  grappes  sont  longues  d'une  coudée  **. 
Une  administration  affreuse  et  l'absence  de 
toute  civilisation  n’ont  pu  anéantir  tous  ces 
dons  de  la  nature.  La  Barbarie  et  même  le 
Maroc  exportent  encore  de  grandes  quantités 
de  blé  ; l'olivier  y est  plus  beau  qu'en  Pro- 
vence ",  cl,  malgré  une  religion  ennemie  de 
Bacclius  , les  Maures  cultivent  sept  variétés 
de  vigne.  Le  sol  des  plaines  ressemble  ce- 
pendant , en  beaucoup  d'endroits  , à celui 
du  reste  de  l’Afrique  ; il  est  encore  léger  et 
sablonneux  , entre-semé  de  rochers  ; mais  les 
vallées  du  mont  Atlas  et  celles  des  petites 
rivières  qui  en  descendent  dans  la  Méditer- 
ranée sont  couvertes  d’un  terreau  assez  fer- 
tile et  bien  arrosé  ; il  en  résulte  que  les  plantes 
indigènes  les  plus  communes  fleurissent  sur 
les  rivages  ou  s'enracinent  profondément 
dans  le  sable  mobile , tandis  que  les  espèces 
les  plus  rares  viennent  dans  les  marais  et  les 
forêts.  Les  côtes  arides  se  couvrent  de  plu- 
sieurs espèces  salines  et  grasses , telles  que 
la  salsola  et  la  salicornie , le  panerais  mari- 
time et  la  scilla  maritima , avec  différentes 
espèces  d'herbes  dures , à longues  racines , 
entre  autres  le  Ijgeum  spartum , le  panifie 
humide , le  saccharum  cylindricum  et  V agros 
lis  pungens , entremêlées  çà  et  là  d'hélio- 
trope et  de  soldanelLt  11 . Les  plateaux  secs 
et  rocailleux  qui  séparent  les  vallées  de  l’in- 
térieur ont  une  grande  ressemblance  avec 
les  landes  d’Espagne  ; clics  abondent  en  bos- 
quets épars  d’arbres  de  liège  et  de  chênes 
toujours  verts , à l'ombre  desquels  la  sauge, 
la  lavande  et  d’autres  plantes  aromatiques  , 
croissent  en  abondance , et  s’élèvent  à une 

4 Pline,  lib.  XV,  cap.  1&. 

5 Idem  . lib.  XVII,  cap.  îs. 

• Idem.  lib.  XVIII , cap.  7. 

7 Idem.  lib.  XIII,  cap.  18-19. 

8 Idem.  lib.  XIV , cap.  g. 

9 Idem,  lib.  XVII,  cap.  a. 

»«•  Strnb.,  lib.  XVII,  p.  568. 

»»  Poire t . Voyage,  II,  p.  81. 

«•  Desfontaines  , Flora  Ailanltca  , PoirtU  , Voyage 
«le  Barbarie,  passim. 
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hauteur  extraordinaire.  Le  genêt  à haute  tige, 
les  différentes  espèces  de  cistes , la  mignon- 
nette,  le  sumac  , la  bruyère,  l’aloés  , l'agave 
et  plusieurs  sortes  d’euphorbes  et  de  exclus, 
ornent  les  anfractuosités  des  rochers  , où  , 
bravant  la  chaleur  et  la  sécheresse,  ils  four- 
nissent aux  chèvres  une  nourriture  et  un 
ombrage  salutaires. 

Les  forêts  qui , vers  le  nord  de  ces  con- 
trées, couvrent  les  flancs  des  montagnes  fer- 
tiles, sont,  selon  M.  Desfontaines,  compo- 
sées de  diverses  espèces  de  chênes  , telles 
que  le  quercus  ilex , le  coccijera  et  la  bal- 
lota , dont  les  glands  font  partie  de  la  nour- 
riture des  habitans.  On  y trouve  fréquemment 
l'arbre  à mastic  , le  pistachier  atlantique  , le 
thuya  articulé,  le  rhus  pentaphyllum . Le 
grand  cyprès,  pyramide  verdoyante  , étend 
scs  branches  vers  le  ciel  ; l’olivier  sauvage 
donne  sans  culture  d’cxcellens  fruits  ; l’ar- 
butus  unedo  porte  des  baies  rougeâtres  qui 
ressemblent  à celles  de  la  fraise;  la  bruyère 
en  arbre  répand  au  loin  une  odeur  très- 
douce;  toutes. les  vallées  uu  peu  élevées  res- 
semblent , en  avril  et  en  mai , à autant  d’É- 
Jysécs.  L’ombre,  la  fraîcheur,  l'éclat  de  la 
verdure,  la  variété  des  fleurs,  le  mélange 
d'odeurs  agréables,  tout  charme  le  botaniste 
qui  oublierait  ici  sa  patrie  s'il  n'était  effrayé 
par  le  spectacle  de  la  barbarie  *.  Les  eûtes 
et  les  plaines  voient,  dès  le  mois  de  janvier, 
l'oranger,  le  myrte,  les  lupins,  la  vigne- 
vierge  et  le  narcisse  sc  couvrir  de  fleurs  et 
de  feuilles  nouvelles.  Mais  aux  mois  dejuin, 
juillet , août  et  septembre,  le  sol  desséché  et 
gercé  n'est  recouvert  que  des  débris  jaunâ- 
tres des  végétaux  morts  ou  expirans.  Le 
chêne  à liège  attriste  les  forêts  par  le  som- 
bre aspect  de  son  écorce  brûlée.  A cette  épo- 
que néanmoins  *,  le  laurier-rose  étale  en- 
core ses  fleurs  brillantes  depuis  le  sommet 
des  montagnes  jusque  dans  les  plus  profondes 
vallées , sur  les  bords  de  tous  les  ruisseaux 
et  de  toutes  les  rivières. 

Parmi  les  plantes  cultivées  , nous  distin- 
guerons le  blé  dur,  l’orge , le  mais  , Yholcus 
sorghurn  et  Yholcus  saccharatus  ; le  riz,  dans 
les  terrains  inondes  ; le  tabac,  le  dattier,  l'o- 
livier, l'oranger,  le  figuier,  l'amandier,  la 
vigne,  l’abricotier,  le  pistachier,  le  jujubier, 
les  melons,  les  citrouilles,  le  safran,  le  mû- 
rier blanc,  Y indigo  fera  glauca  et  la  canne  à 
sucre.  Dans  les  jardins  on  élève  presque  tous 
les  légumes  d'Europe.  Les  habitans  de  ces 

> Point , II , ji.  7 1 . 

* Idem,  p.  1*9. 
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contrées  conservent  leurs  grains  pendant  plu- 
sieurs années  en  les  ensevelissant  dans  de 
grandes  fosses  creusées  en  terre  dans  des 
lieux  secs.  Le  blé  est  semé  en  automne,  et 
se  récolte  en  avril  ou  en  mai  ; le  maïs  et  le 
sorgho  se  sèment  au  prinlcms  pour  être  ré- 
coltés en  été  *.  L’avoine  croit  spontanément  *. 
Quelques  fruits,  entre  autres  la  figue  5, 
viennent  de  qualité  inférieure  à ceux  d'Eu- 
rope. Les  glands  du  chêne  ont  le  goût  denos 
marrons  *.  ; 

rkgvk  animal.  — Le  règne  animal  offre 
la  plupart  des  espèces  communes  à l'Afri- 
que ; il  faut  en  excepter  le  rhinocéros , 
l'hippopotame,  la  girafe,  le  zèbre  et  divers 
singes. 

en amf. aux  du  désert.  — La  nature  a 
fourni  aux  habitans  du  désert  de  Sahara  un 
moyen  de  traverser  en  peu  de  jours  les  im- 
menses déserts  de  l’Afrique  occidentale. 
Monté  sur  le  heirie  ou  le  chameau  du  désert, 
qui , semblable  au  dromadaire,  s'en  distin- 
gue seulement  par  une  taille  plus  élégante, 
l’Arabe,  après  s'ôtre  enveloppé  les  reins,  la 
poitrine  et  les  oreilles , pour  se  garantir  des 
bouffées  d’un  vent  dangereux , parcourt  avec 
la  rapidité  de  la  flèche  le  désert  brûlant  dont 
l’atmosphère  enflammée  empêche  la  respira- 
tion, et  peut  presque  étouffer  un  voyageur 
imprudent.  Lee  mouvemens  très-violcns  de 
çc  chameau  ne  sauraient  être  supportés  que 
par  des  gens  aussi  patiens , aussi  abstinens , 
aussi  exercés  que  ces  Arabes.  La  plus  mau- 
vaise espèce  de  ces  chameaux  s'appelle  talaye , 
terme  dénotant  que  l'auimal  11e  fait  que  le 
chemin  de  trois  journées  ordinaires  dans  un 
jour.  La  variété  la  plus  répandue  est  celle 
qui  fait  sept  journées  dans  un  jour  ; on  la 
nomme  sebaye.  Il  y en  a qui  font  neuf  jour- 
nées, et  qu'on  appelle  tasaye  ; mais  ils  sont 
bien  rares  et  hors  de  prix.  L'Arabe,  dans  son 
style  figuré  , dépeint  de  la  manière  suivante 
la  vitesse  du  chameau  du  désert  : « Quand 
« tu  rencontres  un  heirie,  et  que  tu  dis  au 
>•  cavalier  qui  le  monte  , salcm  alik  ? , lui , 
» avant  d’avoir  pu  le  répondre  alik  salent  , 
» est  déjà  presque  hors  de  ta  vue,  car  il  mar- 
» die  comme  le  vent.  » M.  Jackson  rap- 
porte à ce  sujet  des  faits  qui  paraissent  in- 
croyables. Un  heirie.  arriva  du  Sénégal  à 
Mogador  en  sept  jours  ; il  avait  traversé  1 4 de- 
grés de  latitude  , et , avec  les  détours  de  la 

* Desfantaincs , Flora  AtlaoLica. 

4 Shaw , p.  iSS. 

5 Poiret , II , p.  967. 

f‘  Hast , p.  3o6. 

“ « Paix  avec  vous  /»» 
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route,  il  avait  franchi  un  espace  de  1000  à 
1 100  milles  anglais,  ce  qui  fait  par  jour  1G0 
milles  ou  7 5 lieues  ordinaires  de  o5  au  degré. 
Un  Maure  de  Mogador  monta  un  matin  sur 
son  heirie , alla  à Maroc,  qui  en  est  a 100 
milles  anglais,  et  revint  le  même  jour  au  soir, 
avec  quelques  oranges  qu'une  de  scs  femmes 
avait  désirées.  M.  Jackson  convient  que  ces 
faits  mettent  la  foi  du  lecteur  à une  rude 
épreuve;  mais  trois  voyageurs  antérieursont 
rapporté  des  traits  semblables  : on  ajoute,  il 
est  vrai , que  cette  sorte  de  chameaux  est 
très-peu  nombreuse  Il  serait  intéressant 
pour  la  géographie  que  des  Européens,  bien 
armés  et  en  nombre  suffisant,  pussent  se  pro- 
curer ces  montures  légères  pour  parcourir  les 
déserts  de  l'Afrique  septentrionale.  On  se 
sert  aussi  d'ancs  , dont  il  y a deux  races  , 
l’une  très-forte  et  très-grande,  l’autre  très- 
petite.  Le  Maroc  nourrit  de  beaux  chevaux 
de  race  arabe.  Dans  toute  la  Barbarie  le  bé- 
tail est  petit  et  maigre , les  vaches  n’y  don- 
nent que  peu  de  lait  et  de  mauvais  goût;  il 
y a des  chèvres  et  des  brebis  en  quantité.  Les 
cochons  , comme  on  peut  bien  le  penser,  ab- 
horrés des  Mahométans,  ne  se  trouvent  que 
dans  quelques  maisons  d’Européens.  Les 
chats  , les  chiens  et  toutes  les  volailles  d’Eu- 
rope y sont  communs.  Les  Arabes  élèvent 
beaucoup  de  mouches  à miel  \ 

autres  animaux.  — La  panthère,  autre 
animal  de  ces  contrées,  a,  de  tout  tems, 
été  très-fameuse  ; ce  n’est  cependant  que  de- 
puis peu  d’années  quelle  a etc  décrite  d’une 
manière  claire  et  précise  \ L’once  et  le  léo- 
pard de  Huffon  ne  semblent  être  que  la  pan- 
thère à des  âges  différons  ; cependant  il  serait 
prématuré  de  les  effacer  de  la  liste  des  qua- 
drupèdes. Le  bubale,  animal  du  genre  des 
antilopes . appartient  aux  déserts  du  nord 
de  l'Afrique  ; il  vit  en  troupes  et  vient  se 
désaltérer  en  Égypte  dans  les  marcs  et  les 
canaux  d’arrosement.  Plusieurs  figures,  fort 
reconnaissables,  le  représentent  parmi  les  hié- 
roglyphes des  temples  de  la  Haute-Égypte. 
Parmi  les  autres  espèces  de  gazelles  com- 
munes à ces  contrées,  on  rencontre  le  plus 
fréquemment  le  pasan  , et  ensuite  la  gazelle 
Corinne , qui  se  distingue  peu  du  kroel  el  de 
la  gazelle  proprement  dite  4.  Dans  les  forets 

* Hast,  Relation  de  Maroc,  trad.  du  danois  en  alle- 
mand, (>.*89.  Show,  TraveU  in  Rarboria,  p.  i5/.  Lam- 
priire , Voyage  dcGilirallar.de  (trad.  allcm.  ),  p.  55. 

* Nacbrichten  und  Rcmrrkungen  liber  Algier,  etc., 

t.  III. 

5 Cuvier,  Ménagerie  du  Muséum  , art.  Panthère. 

* Idem  , ibid. , art.  Corinne. 
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et  les  déserts  on  rencontre  l'éléphant,  le 
lion  , le  sanglier  d’Afrique,  les  deux  espèces 
d'hyène,  le  furet,  habitant  les  buissons, 
quelques  singes  , parmi  lesquels  on  distingue 
le  raonc  et  le  magot.  Selon  une  conjecture 
de  M Walekenaer,  les  rats  que  le  voya- 
geur Windhus  aperçut  aux  environs  de  Me- 
quinez,  u rats  aussi  gros  que  des  lapins,  et 
» qui  font  comme  eux  leurs  trous  en  terre , » 
étaient  des  arclomj  s gurn/i,  espèce  de  mar- 
motte. On  a disputé  sur  U question,  s’il  se 
trouve  des  ours  en  Afrique  : le  savant  Cu- 
vier révoque  en  doute  leur  existence  dans 
des  contrées  aussi  méridionales;  cependant 
Baldéus,  homme  instruit,  dit  en  avoir  vu  à 
Ceylan  s.  On  ne  saurait  trop  nier  que  deux 
auteurs  très-graves,  Hérodote  et  Strabon , 
n’aient  affirmé  l’existence  de  l’ours  en  Afri- 
que , en  le  distinguant  du  lion , de  la  pan- 
thère. Dion,  ou  son  abréviatcur  Xipliilin  , 
en  parle.  On  peut  encore  citer  Virgile,  Ju- 
vénal  et  Martial  tf.  Aristote  n'exclut  pas 
l'ours  nominativement  de  l’Afrique  ?.  H sem- 
ble donc  juste  de  ne  pas  encore  rejeter  le 
témoignage  des  voyageurs  modernes  qui  sou- 
tiennent l'existence  de  cet  animal  dans  les 
hautes  régions  de  l’Atlas,  en  avouant  qu’il 
ne  doit  pas  être  fréquent 

chasse  aux  autruches.  — La  chasse  aux 
autruches  offre  un  spectacle  curieux.  Une 
vingtaine  d'Arabes  montés  sur  des  chevaux 
du  désert,  qui  sont  dans  leur  espèce  ce  que 
sont  les  hcirics  parmi  les  chameaux , vont 
contre  le  vent , cherchent  la  trace  de  l’au- 
truche , et,  quand  ils  l’ont  trouvée,  la  sui- 
vent tous  avec  la  plus  grande  rapidité , en 
se  tenant  l’un  de  l'autre  à une  distance  d’un 
petit  demi-mille  anglais.  L'autruche,  fati- 
guée de  courir  contre  le  vent  qui  s'engouf- 
fre dans  ses  ailes, se  tourne  contre  les  chas- 
seurs , et  cherche  à passer  à travers  leur  ligne , 
alors  ils  l’entourent  et  tirent  tous  à la  fois 
sur  l’oiseau  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  mort. 
Sans  cette  ruse,  ils  ne  pourraient  jamais 
prendre  l'autruche,  qui,  bien  que  dépour- 
vue de  In  faculté  de  voler  en  l’air , dépasse 
sur  terre  les  animaux  les  plus  rapides. 

Le  vent  du  sud  apporte  des  nuées  de  sau- 
terelles qui , en  ravageant  les  moissons,  font 
naître  des  famines  , et  couvrent  la  terre  au 
point  d'empêcher  le  voyageur  de  trouver  son 
chemin  9.  L’abeille  sauvage  remplit  les  troncs 

h Zimmermann , Geogrnpliische  Getcliichto , etc. 

6 Salmasii , Ksercîtatinnes  Plmiansr  , I , p.  s #8. 

? Hist.  nnim. , VIH  , cap.  «8. 

8 Point , Il , p.  *38.  Show,  p.  177.  Hast,  p.  agi- 

9 Hast,  p.  3oo.  Agrrll , Lettres  sur  le  Maroc,  p.  3 19 
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d'arbres  d'un  miel  aromatique  et  d'une  cire 
qu'on  recueille  en  abondance  1 * * ■ 

iHBims.  — A ce  tableau  physique,  ap- 
plicable aux  États  de  Tripoli,"  de  Tunis  , 
d’Alger  et  de  Maroc  , nous  devons  joindre 
un  coup  d'œil  egalement  général  sur  l'espèce 
humaine. 

les  maires.  — Les  habitans  des  villes 
et  des  plaines  cultivées  sont  désignés  sous 
le  nom  de  Maures.  Quoiqu'ils  parlent  un 
dialecte  arabe  rempli  d'idiotismes , leur  en- 
semble physique,  la  peau  plus  blanche  que 
celle  des  Arabes,  le  visage  plus  plein,  le 
nez  moins  saillant  et  tous  les  traits  de  la 
physionomie  moins  énergiques , semblent 
prouver  qu'ils  descendent  d'un  mélange  d’an- 
ciens Mauritaniens  et  Numides  avec  les  Phé- 
niciens, les  Romains  et  les  Arabes.  Comme 
Sallustc  a lli r me  que  les  Numides  et  les  Mau- 
ritaniens descendent  d'une  colonie  asiatique 
composée  de  Mèdes  , d'Arméniensctdc  Per- 
sans 1 , il  serait  à désirer  qu'on  examinât  à 
fond  les  idiotismes  de  la  langue  maure  \ 
Le  caractère  de  cette  nation  serait,  selon 
les  voyageurs  européens , un  composé  de 
tous  les  vices;  avares  et  débauchés  , dit-on, 
sanguinaires  et  lâches , avides  et  paresseux , 
vindicatifs  et  rampans  , ils  ne  rachètent  tant 
de  défauts  par  aucune  bonne  qualité;  mais 
la  haine  que  les  Maures,  chassés  d'Espagne, 
ont  vouée  à leurs  persécuteurs  chrétiens , 
n’a-t-clle  pas  excité  un  sentiment  semblable 
chez  les  voyageurs?  Les  Maures  sont  ma- 
hométans , et  spécialement  de  la  secte  fana- 
tique appelée  Maleki.  Ils  ont  des  saints  qui 
se  distinguent,  lctf  uns  par  un  repos  absolu, 
les  autres  par  une  manie  turbulente  et  des- 
tructive. On  a vu  ceux  de  cette  espèce  as- 
sommer des  ânes  et  en  dévorer  la  chair  san- 
glante 4.  Parmi  les  cérémonies  du  mariage  , 
on  distingue  la  procession  solennelle  desti- 
née à faire  voir  les  documcns  qui  attestent 
la  sagesse  virginale  de  la  jeune  épouse.  Nulle 
part  les  hommes  ne  se  montrent  plus  jaloux 
avant  et  après  l'hymen.  Sobres  dans  leurs 
alimens  . les  Maures  s’habillent  très-simple- 
ment dans  le  Maroc  et  dans  tout  l'intérieur  ; 
mais  â Tunis,  à Alger  , les  femmes  font  bril- 
ler l'or  et  les  diaraans  sur  leurs  clégans  cos- 
tumes 5.  Les  pieds  nus  trahissent  seuls  la 

1 Point t I • P-  5*4.  liait  , p.  5o5. 

» Sa  Uns  t. , iu  Jiigurtha. 

* ftorbrrn.  Diiput.  de  gente  et  lingna  marocana. 

I.u ti<l , en  Scanie  , 1787. 

A lirons  , Afrika  , VI,  p.  126. 

® Nachricliton , etc.,  c’eut -à-dire , Relation  tur  Al- 

ger, en  ail. , I . p.  4g5  t Alloua , 1738  ). 


blancheur  de  leur  peau.  Savoir  lire  l'alco- 
ran  parait,  à la  plupart  des  Maures,  lecotn- 
ble  de  la  science;  cependant  ils  ont  des 
astrologues , et  ils  aiment  l’histoire  et  la 
poésie.  Leurs  maisons  carrées  et  à toits  plats, 
sont  quelquefois  ornées  dans  l'intérieur  de 
riches  tapis  et  de  fontaines  jaillissantes.  Les 
exercices  à cheval  et  le  tir  d'armes  à feu  for- 
ment , avec  les  tours  d'équilibre , leurs  passe- 
tems  favoris.  A leurs  funérailles,  une  lon- 
gue série  de  femmes , payées  pour  pleurer 
et  hurler , accompagne  le  mort  jusqu'à  sa 
dernière  demeure. 

LES  arabes.  — Les  Arabes  nomades, 
venus  d'Asie  depuis  le  mahométisme , con- 
servent leur  sang  pur,  qui  se  reconuait  à 
une  physionomie  plus  male,  à des  yeux  plus 
vifs  et  à un  teint  presque  olivâtre.  Leurs 
femmes  , dépourvues  de  charmes  personnels, 
jouissent  d'une  grande  liberté.  Pourquoi 
voileraient-elles  un  visage  dont  le  teint  et  la 
maigreur  repoussent  tout  désir  coupable? 
Dans  quelques  tribus,  les  femmes  se  pei- 
gnent des  lignes  et  des  ligures  en  noir  sur 
la  joue  et  la  poitrine  6 *.  Les  tentes  des  Ara- 
bes , couvertes  de  grosse  étoile  ou  de  feuilles 
de  palmier,  ont  conservé  la  Hgure  d'un  bateau 
renversé  , que  Sallustc  attribue  aux  mapalia 
des  Numides  7.  Ils  nomment  une  cabane 
semblable  chaimai  et  un  groupe  de  quelques 
chai/nas  forme  un  duar  ou  hameau . souvent 
entouré  d’une  haie  d'épines  pour  en  défen- 
dre l'entrée  aux  lions  qui  mugissent  alentour. 
Les  Arabes,  comme  chez  les  Maures,  en- 
voient à la  Mecque  des  caravanes  tic  pèle- 
rins. Eu  Asie  on  les  comprend  les  uns  et 
les  autres  sous  le  nom  de  Magrebi  ou  Mo- 
gmi/nij c’est-à-dire  les  Occidentaux. 

les  Hit  BERS.  — La  race  des  Berbcrs , 
entièrement  distincte  des  Arabe»  et  des  Mau- 
res, parait  indigène  de  l'Afrique  septen- 
trionale. Elle  comprend  probablement  les 
restes  des  anciens  Gétulicns  dans  l'occident , 
et  des  Libyens  dans  l’orient  du  inont  At- 
las 8.  Aujourd'hui  elle  forme  quatre  nations 
distinctes;  savoir,  i°  les  Amazirgh,  nom- 
més par  les  Maures  Schilla  ou  Schulbi , dans 
les  montagnes  marocaines  ; 2°  les  Kabjles 
ou  Cabailes , dans  les  montagnes  d'Alger  et 
de  Tunis  ; 3°  les  Tibbos  , dans  le  désert  en- 
tre leFczzan  et  l’Égypte;  4°  Ie*  Touarjks , 
dans  le  grand  Désert.  L'identité  de  la  lan- 
gue que  parlent  ces  peuples,  reconnue  par 

6 /iftrell , p.  09  , trad.  «11. 

7 Voyez  mit  l’origine  de  ce  nom  . Cocherai , Ca- 
naan . I.  Il , cap.  9. 

H Mitiiridatei.  par  .Llclnn-  et  Voter . III  . p.  45. 
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la  comparaison  des  vocabulaires  ' , est  une 
des  découvertes  les  plus  importantes  dont 
l'histoire  ethnographique  se  soit  enrichie. 
Cette  langue  n’offre  jusqu'ici  aucune  ressem- 
blance avec  celle  des  Barabras  de  la  Nubie 
et  des  Scbillouks  de  l’Abyssinie  : mais  peut- 
être  des  recherches  ultérieures  feront-elles 
découvrir  quelque  liaison.  La  langue  ber- 
bère, que  les  Amazirgh  appellent  Tatna- 
zeght , et  les  Kabyles  Showia , présente  . ce 
nous  semble  , un  caractère  très-original , 
quoique  rapproché  de  celui  de  l’hébreu  et  du 
phénicien.  Les  Berbers  ont  le  teint  rouge 
et  noirâtre , la  taille  haute  et  svelte  , l’ha- 
bitude du  corps  grêle  et  maigre  *.  Leur  fana- 
tisme religieux  surpasse  celui  des  Maures; 
ils  l’assouvissent,  lorsque  l’occasion  se  pré- 
sente, dans  le  sang  des  juifs  et  des  chré- 
tiens. Cependant  les  Schillahs  mangent  la 
chair  de  sanglier  et  boivent  du  vin.  Les  Ma- 
rabouts , vénérés  comme  des  saints  , exer- 
cent, dans  beaucoup  de  villages  des  Kabyles, 
une  autorité  despotique.  Ces  hypocrites  font 
des  miracles  et  distribuent  des  amulettes. 
Dans  d’autres  endroits , surtout  parmi  les 
Schillahs , ce  sont  des  cheyks  qui  régnent 
sur  les  petites  tribus  dans  lesquelles  cette 
nation  est  partagée.  Celles  qui  demeurent 
dans  les  hautes  vallées  de  l’Atlas  vivent  dans 
une  indépendance  presque  absolue.  Dans  le 
Maroc,  quelques  tribus  se  sont  réunies  sous 
le  gouvernement  de  princes  ou  rois  hérédi- 
taires qui  s'appellent  sinutrgar,  et  dont  l’au- 
torité patriarcale  ae  borne  ù.piànir  les  vols 
et  les  assassinat*.  Us  fabriquent  eux-mêmes' 
la  poudre  à feu  dont  ils  ont  besoin.  Du  pain 
bis,  des  olives,  de  l’eau,  voilà  leur  repas. 
La  pauvreté  et  la  malpropreté  de  leurs  vè- 
temens  leur  dohnent  un  aspect  sauvage.  Les 
Berbers  montrent  cependant , dans  la  cul- 
ture de  leurs  champs  fertiles , un  caractère 
laborieux  et  une  intelligence  susceptible  d’un 
grand  développement.  Ils  fournissent  au 
Maure  paresseux  du  blé,  des  olives  et  tou- 
tes sortes  de  denrées.  Leurs  villages , dont 
quelques-uns  ont  l’étendue  et  la  population 
d’une  ville,  sont  munis  de  tours  de  garde, 
d’où  ils  découvrent  l’approche  de  tout  ennemi. 
Au  moindre  signal , tous  les  hommes  cou- 

1 Hast , Relation  du  Maroc,  p.  1*8  (en  dan.), 
p.  1S6  (en  ail.  ),  Joncs  , Diuertnt.  de  Ling.  Shiilensi, 
dan»  le*  Disse rt.  px  ocras.  Sylloge*  , etc. , Armtord.  , 

* 7 1 5.  Show , travels  , p.  &«.  Homemunn  , Voyage,  etc. 
trad.  de  M.  Langl'es  , I , p.  3 7-1 41*  t II , p.  4oS.  Mars - 
dm,  ibUt.  , p.  4i5.  Ventura , ibid.  , p.  45©  , sqq. 

* Hast , Rel.  du  Maroc  , p.  i4i.  Lemprière , Che- 
nier,  Shnw , etc. 


rent  aux  armes.  Ils  manient  supérieurement 
le  fusil . le  lancent  dans  l’air,  le  rattrapent 
et  le  déchargent  avec  une  adresse  et  une  ra- 
pidité étonnantes. 

Outre  ces  véritables  nations , l’Afrique 
septentrionale  renferme  des  colonies  étran- 
gères , parmi  lesquelles  on  distingue  les 
Turcs,  dominateurs  à Alger,  et  naguère  à 
Tunis,  à Tripoli,  et  les  Juifs  répandus  dans 
toute  la  Barbarie,  même  dans  les  vallées  des 
Kabyles. 

TABLEAU  D'UNE  PESTE.  Ce  pays,  un 

des  plus  salubres  cl  des  plus  propres  à la 
propagation  de  l’espèce  humaine  , se  trouve, 
par  suite  de  l’absence  d’un  gouvernement 
régulier,  exposé  à tous  les  fléaux,  et  notam- 
ment aux  ravages  de  la  peste.  M.  Jackson, 
consul  anglais  à Mogador,  a tracé  l'effrayant 
tableau  d’une  peste  qui  dépeupla  l’empire  de 
Maroc,  il  y a quelques  années.  Il  mourut  en 
tout , dans  la  ville  de  Maroc , cinquante  raille 
personnes  ; à Fez , soixante-cinq  mille  ; à Mo- 
gador, quatre  mille  cinq  cents  ; à Saffi,  cinq 
mille.  Les  survivans  n’eurent  pas  le  teins 
d’enterrer  régulièrement  les  morts  ; on  jeta 
les  cadavres  dans  de  grandes  fosses  que  l’on 
remplissait  de  terre  quand  elles  étaient  à 
peu  près  pleines.  Les  individus  jeunes,  sains, 
forts  et  musculeux  furent  les  premiers  atta- 
qués de  la  maladie;  ensuite  les  femmes  ci 
les  en  fan  s;  en  dernier  lieu,  les  gens  maigres 
et  épuisés,  les  valétudinaires  et  les  vieillards. 
Le  fléau  ayant  cessé , nous  remarquâmes 
une  révolution  totale  dans  les  fortunes  des 
particuliers  et  dans  la  situation  des  individus. 
Des  hommes  qui , avant  la  peste  , n’étaient 
que  de  simples  ouvriers,  possédaient  alors 
de  gros  capitaux  ; ils  achetaient  des  chevaux, 
et  ne  savaient  pas  les  monter.  Les  vivres  sc 
vendaient  en  grande  quantité  et  à des  prix 
extrêmement  bas  ; les  troupeaux  et  leurs 
gardiens  erraient  sans  maîtres  dans  les  pâ- 
turages ; c’était  une  grande  tentation  pour 
l’Arabe,  le  Berbcr.  le  Maure,  tous  égale- 
ment enclins  au  vol.  Mais  ils  étaient  rete- 
nus par  la  crainte  de  la  mort;  car  la  peste, 
el  khere y comme  ils  la  nomment,  est  un 
jugement  de  Dieu,  une  punition  de  nos  cri- 
mes ; il  était  donc  urgent  de  ne  pas  être  pris 
en  flagrant  délit  par  l’ange  vengeur,  mais, 
au  contraire,  de  régler  sa  conduite  afin  de 
sc  préparer  à partir  pour  le  paradis.  Le  prix 
des  travaux  fut  bientôt  hors  de  mesure  ; et 
comme  le  nombre  d'hommes  capables  de  tra- 
vailler ne  suffisait  pas  pour  les  besoins  et  les 
demandes  des  hommes  riches  ou  en  état  de 
payer,  il  en  résulta  pour  ceux-ci  la  néces- 
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site  de  faire  eux-mêmes  les  petits  travaux  d érable  s restèrent  sans  possesseurs , et  fu- 
domestiques  ; on  les  voyait  moudre  du  blé  rent  occupés  par  les  Arabes  du  désert  *. 
et  cuire  le  pain  ; la  simplicité  de  1 uge  d or  i Jackson  , accouut  of  the  empire  of  Marocco, 
semblait  renaître.  Plusieurs  terrains  consi-  Lond. , i»og. 
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Suite  de  ht  Description  de  V Afrique.  Description  spéciale  des  États  Barbaresques 
et  du  Grand  Désert. 


Noirs  avons,  clans  le  livre  précédent, 
tracé  un  tableau  de  géographie-physique  et 
d'ethnographie,  applicable  à toute  la  région 
Atlantique. 

Il  nous  reste  à faire  connaître  les  divers 
royaumes  ou  États  de  la  Barbarie  , et  les 
villes  que  ces  divisions  politiques  renfer- 
ment. Nous  jetterons  d’abord  un  coup  d'œil 
sur  les  petits  États  semés  dans  le  désert  qui 
borde  l'Égypte  à l'ouest  ; passant  ensuite  les 
Syrtes,  nous  suivrons  la  chaîne  de  l’Atlas  en 
parcourant  les  États  de  Tripoli,  de  Tunis, 
d’Alger  et  de  Maroc;  nous  terminerons  par 
un  aperçu  du  grand  déscH  de  Sahara. 

LE  DÉSERT  OU  LE  ROYAUME  DE  BARCA.  

Le  pays  de  Barca  ou  Banjah , se  présente 
le  premier  à celui  qui  arrive  de  l'Égypte  ; 
les  Mns  le  qualifient  de  désert f et , en  effet, 
l'intérieur  mérite  ce  nom;  les  autres,  de 
royaume,  et  celte  façon  de  parler  est  fondée 
sur  ce  que  l'ancienne  Cyrénaïque,  corres- 
pondante à ce  pays,  était  un  royaume  indé- 
pendant sous  une  branche  des  Ptolémées. 
La  côte  de  Barca  , jadis  fameuse  par  ses  tri- 
ples récoltes  * , est  aujourd'hui  très-mal  cul- 
tivée; les  nomades  du  désert  ne  laissent  aux 
habita u$  aucun  repos.  Deux  beys  s'en  parta- 
gent la  souveraineté;  l'un  réside  à Derne , 
ville  entourée  de  jardins  et  arrosée  d'eaux 
vives;  ses  sujets  peuvent  former  trente  mille 
tentes  ou  familles  ; l'autre  demeure  à lîen- 
gazi,  ville  de  dix  mille  maisons,  avec  un 
port  médiocre,  sur  une  côte  poissonneuse, 
et  dans  un  territoire  fertile , d'où  l'on  ex- 
porte des  laines.  Le  l>cy  de  Tripoli  nomme 
ces  deux  gouverneurs  , qui , la  plupart  du 
tems,  ne  lui  gardent  qu'une  obéissance  cqui- 

* toye*  Hérodote , Slrabon , dans  nolrf  roi.  I , 
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voqnc  J.  Parmi  les  magnifiques  ruines  de 
Cf  rené  f coule  encore  la  source  limpide  qui 
donna  son  nom  à la  ville;  une  tribu  d’Ara- 
bes place  scs  tentes  parmi  des  statues  muti- 
lées et  des  colonnades  à demi  écroulées. 
Tolometa  ou  l'ancienne  Ptolémaïs , le  port 
de  Barca , conserve  ses  anciens  murs , un 
temple  et  beaucoup  d'inscriptions.  Cette  côte 
semble  inviter  les  Européens  ; elle  n'appar- 
tient, pour  ainsi  dire,  à personne,  une 
colonie  y retrouverait  encore  les  beaux  en- 
droits que  les  anciens  avaient  surnommé» 
collines  des  Grâces  et  jardins  des  Hesperides . 

oasis  de  syouab.  — Le  voyage  de  l’in- 
trépide Hornemann  nous  a fait  un  peu  con- 
naître les  contrées  située»  derrière  Barqah. 
Une  chaîne  de  montagnes  se  dirige  à l'ouest 
des  lacs  de  Natron,  au  sortir  de  l’Égypte, 
et  prenant  successivement  les  noms  de  Mo- 
karrnh  et  de  Guesdab « , elle  s'étend  jusqu'à 
loasis  d'Audjèlah  , sur  une  longueur  d’envi- 
ron quatre  milles.  Ce»  montagnes  sont  cal- 
caires, nues  et  escarpées.  A leurs  pieds  on 
parcourt  un  terrain  plat,  humide  et  maré- 
cageux, ayanten  largeur  depuis  un  mille  jus- 
qu'à six  , abondant  en  sources.  En  suivant 
ces  montagnes  à l’ouest,  on  rencontre  d’abord 
l'oasis  de  Sfouah , qui  forme  un  petit  État 
indépendant,  et  dont  les  babitans  parlent  la 
langue  berbère  dans  le  dialecte  des  Tibbos. 
C’est  là  le  pays  d'Ammon  des  anciens.  Le» 
ruines  d'Ouinmibida  paraissent  être  celles 
d’un  caravansérail  fortifié,  attenant  au  tem- 
ple ménic  de  Jupiter  Ammon  *.  Elles  pré- 

3 Lemaire  , consul  français , Voyage  dans  les  roon- 
taguc*  de  Derne,  dans  le  deuxième  Voyage  d e faut 
Imcus  , Il , p.  1 1 o , sqq. 

4 Diodore  distingue  le  trmple  situé  dans  le  fort , du 
temple  de  la  foret,  près  du  puits  du  Soleil  ( Diod 
édit.  Wruel,  p.  5»j  y. 
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sentent  des  hiéroglyphes  en  relief.  La  ma- 
tière qui  a servi  à leur  construction  est  une 
pierre  à chaux  tirée  des  montagnes  voisines, 
et  contenant  des  pétrifications  de  coquillages 
et  de  petits  animaux  marins.  Le  terrain  cul- 
tivable de  l’oasis  de  Syouah  a environ  six 
milles  de  loug  sur  quatre  milles  de  large.  Les 
principales  plantations  sont  celles  de  dattiers; 
il  y a aussi  des  grenadiers,  des  figuiers , des 
oliviers,  des  abricotiers,  des  bananiers;  on 
y cultive  une  quantité  considérable  de  riz, 
dont  le  grain  rougeâtre  diffère  de  celui  du 
Delta.  Le  terrain  fournit  assez  de  blé  pour 
la  consommation  des  ha  bilans  On  y trouve 
en  abondance  de  l'eau  douce  et  de  l'eau  sa- 
lée; mais  les  sources  qui  fournissent  la  pre- 
mière sont  la  plupart  chaudes,  et  causent  aux 
étrangers  des  fièvres  dangereuses  *.  La  popu- 
lation de  Syouah  peut  fournir  environ  mille 
cinq  cents  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes. Ce  pays  est  le  Santa riah  d'Abulfcda  et 
le  Sant-Ryah  d’Edrisi.  D'après  Ebn-Ayas  , 
auteur  arabe,  on  rencontre  le  zèbre  dans  les 
déserts  voisins  a. 

Depuis  Syouah  jusqu'à  Audjélah  , les  mon- 
tagnes s'élancent  à pic  du  milieu  delà  plaine; 
le  rocher  nu  n'ofTre  pas  le  moindre  revête- 
ment de  terre,  ou  même  de  sable.  Une 
plaine  sablonneuse , au  pied  de  ces  monta- 
gnes , présente , dans  sa  superficie , un  im- 
mense banc  calcaire  horizontal , qui  ne  ren- 
ferme aucune  trace  de  pétrification  ; tandis 
que  les  montagnes  adjacentes , aussi  calcai- 
res, sont  remplies  de  débris  d'animaux  marins 
et  de  coquillages , qui  s'y  rencontrent  aussi 
par  grands  amas  isolés. 

OAftift  d*  audjélah.  — L'oasis  iï  Audjélah, 
qui  répond  à YAugila  d’Hérodote,  contient 
trois  villes  ou  villages;  il  est  la  résidence  d'un 
bey,  qui  dépend  de  celui  de  Tripoli.  La  ville 
d’Audjélah  n'a  qu'un  mille  de  circonférence, 
et  ne  reu ferme  que  des  rues  étroites  et  mal- 
propres, bordées  de  vilaines  maisons  en  pier- 
res calcaires  tirées  des  montagnes  voisines. 
Les  édifices  publics  présentent  l'aspect  le  plus 
misérable.  À Audjélah  se  termine  cette  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  qui  borne  au  raidi 
le  désert  de  BarLah  . et  le  sépare  de  celui  de 
Libye  , en  se  dirigeant  toujours  vers  l'ouest 
pour  se  rendre  dans  le  Fezzan.  On  rencon- 
tre peu  après  une  autre  chaîne  appelée  Mu- 
rai, dont  l'étendue  et  la  direction  nous  sont 
peu  connues,  mais  qui  parait  prolonger  ses 

1 Voyagrs  do  Iirownr , 1. 1 , p.  54  do  ta  trad.  fran- 
çaise. 

* Langlès , Mémoire  sur  les  Oasis. 
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ramifications  vers  le  nord.  On  trouve  ensuite 
le  singulier  désert  montueux  nommé  Ha - 
roudjé , probablement  le  Mon*  a ter  de  Pline. 
Il  commence  à deux  ou  troisjoumées  d'Aud- 
jélah, et  s'étend  jusqu'aux  montagnes  qui 
bornent  le  Fezzan  ; il  se  prolonge  aussi  au 
nord  du  Fezzan;  mais  les  brandies  qu'il  forme 
de  ce  côté  , ainsi  que  celles  au  midi , sont 
moins  connues.  Le  Haroudjé  offre  un  amas 
de  montagnes  brisées,  le  plus  souvent  nues 
et  stériles , composées  de  basalte  noir  : leur 
apparence  est  volcanique,  leur  aspect  sau- 
vage. En  plusieurs  endroits,  des  rangées  de 
rochers  de  basalte  alternent  avec  des  rangées 
de  pierres  calcaires.  Les  collines  basses  et 
calcaires  qui  bordent  les  plaines  sont  compo- 
sées de  pétrifications , et  surtout  de  tètes  de 
poissons  pétrifiées. 

C’est  probablement  dans  Je  Haroudjé  qu'on 
trouvera  un  jour  la  solution  de  l'énigme  des 
géographes  arabes,  au  suj^t d’une  ville  dont 
les  liabitans  ont  été  pétrifiés  , et  qu'ils  nom- 
ment Raz-Scm.  Les  voyageurs  Shawct  Bruce 
n'ont  pas  pénétré  assez  loin  pour  qu'on  doive 
adopter  leurs  assertions.  La  tradition  parait 
nous  cacher  un  fait  curieux,  l'existence  des 
momies  dans  une  necropolis  ou  ville  des  morts 
à l’égyptienne. 

LE  eezzah.  — En  sortant  du  Haroudjé 
on  entre  dans  le  Fezzan.  Ce  pays  est  consi- 
déré par  le  major  Rend  et  le  savant  Larcher 
comme  l'ancien  pays  des  Garamantes.  Wons 
avons  démontré  que  cette  identité  est  encore 
très-douteuse. 

Le  Fezzan  a l'État  de  Tripoli  au  nord;  le 
désert  de  Barkah  à l'est,  et  le  Sahara  ou  grand 
désert  à l’ouest  et  au  sud.  La  plus  grande 
longueur  du  pays  cultivé  , du  nord  au  sud  , 
est  d'environ  a55  milles;  et  sa  plus  grande 
largeur,  de  aoo  milles  de  l'est  à l'ouest;  mais 
on  comprend  dans  son  territoire  la  région 
montagneuse  de  Haroudjé.  Ce  petit  État  ren- 
ferme , suivant  Hornemann , cent  villes  et 
villages  , dont  Alourzouk  est  la  capitale.  On 
nomme  encore  Sakna , H'adan , Oermah  , 
qui  rappelle  le  Garama  des  anciens,  et 
Zouilah,  dont  Hornemann  n'a  pas  vu  les  rui- 
nes pompeuses  , vantées  par  d'anciens  voya- 
geurs 3.  Quand  lèvent  souffle  du  sud,  la  cha- 
leur est  à peine  supportable , même  pour  les 
habitans  ; on  humecte  les  appartemens  avec 
de  l'eau  afin  de  pouvoir  y respirer.  L’hiver 
serait  doux  s'il  ne  régnait , durant  cette  sai- 
son, un  vent  du  nord  , froid  et  pénétrant, 
qui  glaçait  les  naturels  et  les  obligeait , dit 

3 Procediogs  of  tbe  African  Society,  vol.  I. 
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Homemann , <«  aussi  bien  que  moi-même , 
» né  dans  un  climat  septentrional,  à cher- 
* cher  un  refuge  au  coiq1 * * * 5  du  feu.  » Les  pluies 
sont  rares  et  peu  considérables;  les  ouragans 
fréqucns  viennent  du  nord  au  sud,  et, enle- 
vant par  tourbillons  la  poussière  et  le  sable, 
répandent  une  teinte  jaune  sur  l'atmosphère. 
Dans  toute  la  contrée  il  ne  coule  aucune  ri- 
vière , aucun  ruisseau  digne  de  remarque. 
Le  sol  est  un  sable  profond  qui  couvre  des 
rochers  ou  de  la  terre  calcaire,  et  quelquefois 
argileuse.  Des  sources  en  assez  grand  nom- 
bre fournissent  de  l'eau  pour  les  besoins  de 
la  culture.  Les  dattes  sont  la  production  na- 
turelle et  la  principale  marchandise  du  Fez- 
zan.  Le  figuier,  le  grenadier,  le  limonier, 
y prospèrent.  On  cultive  beaucoup  de  maïs 
et  d’orge  ; mais  l'indolence  des  habitans  les 
empêche  de  recueillir  assez  de  blé  pour  leur 
consommation  : le  surplus  est  apporté  par  les 
Arabes.  Les  légumes  et  les  plantes  culinai- 
res abondent.  L'animal  domestique  ordinaire 
est  la  chèvre;  on  nourrit  des  moutons  dans 
les  parties  méridionales  ; l'âne  sert  généra- 
lement pour  le  fardeau , le  trait  et  le  trans- 
port. Les  chameaux  y sont  d'une  cherté  exces- 
sive et  très-rares:  on  nourrit  tous  ces  animaux 
de  dattes  ou  de  noyaux  de  dattes.  Dans  la 
province  de  Mendrah,  le  natron  flotte  en 
grandes  masses  à la  surface  de  plusieurs 
lacs  couverts  d’une  fumée  ou  vapeur  épaisse. 

commerce. — Les  Fezzanais  envoient  des 
caravanes  à Tripoli,  à Tombouctou  et  à 
Bournou  ; ils  font  le  commerce  de  la  poudre 
d’or  et  des  esclaves  noirs.  Ils  connaissent  les 
kauris  ou  cjrprœa  moneta , circonstance  qui 
prouve  que  leurs  relations  s'étendent  jusqu'à 
la  côte  de  Guinée  ‘.Depuis  octobre  jusqu'en 
février  , Mourzouk  est  le  grand  marché  et  le 
rendez-vous  des  différentes  caravanes  qui 
viennent  du  Caire  , de  Bcngazy,  de  Tripoli, 
de  Gadamcs,  de  Touat  et  du  Soudan. 

GOUVERNEMENT.  II A RIT  AXS.  — Le  Sultan 
est,  selon  les  uns,  tributaire  du  bey  de  Tri- 
poli * ; selon  les  autres , il  lui  envoie  seule- 
ment un  présent  J.  Ses  revenus , selon  llor- 
netnann , proviennent  de  ses  domaines  ; mais 
d'autres  relations  parlent  de  trois  à quatre 
impôts  légers.  La  population  du  Fezzan  a 
été  évaluée , par  Hornemann  , à environ 
soixante  ou  soixante-dix  mille  individus  : leur 

1 Bruru  , Àfr ika , A" , p.  5 1 5. 

» Abticrrhanwn  Agn  , ambassadeur  tripoli  tain,  Re- 

Lalion  donnée  à M.  Nicbnhr  . dans  le  Nouv.  Muséum 

allemand  , III , p. 

5 Procwtingsof  Uie  African  Society,  I. 


couleur  variée  indique  cependant  que  la  po- 
pulation est  mélangée;  mais  la  race  native 
ou  indigène  est  d'une  stature  ordinaire,  dé- 
nuée de  vigueur  , ayant  la  peau  très-brune, 
les  cheveux  noirs  et  courts , la  forme  du  vi- 
sage telle  quelle  passerait  pour  régulière  en 
Europe , et  le  nez  moins  aplati  que  les  nè- 
gres : les  femmes  sont  passionnées  pour  la 
danse , comme  dans  toute  l'Afrique.  Selon 
Hornemann,  tous  les  habitans  sontmahomé- 
tans;  scion  d'autres,  il  y a aussi  des  païens 
qui  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  mu- 
sulmans *.  Les  Fezzanais  s'enivrent  avec  du 
jus  de  dattier  ; ils  sont , du  reste,  fort  sobres, 
en  partie  par  nécessité.  A Mourzouk,  sui- 
vant Hornemann,  pour  désigner  un  homme 
riche  on  dit  ordinairement  : « il  mange  du 
» pain  et  de  la  viande  tous  les  jours.  » Les 
maisons  du  Fezzan , bâties  en  briques  cal- 
caires et  en  glaise  séchée  au  soleil , sont  ex- 
trêmement basses  et  reçoivent  le  jour  par  la 
porte. 

Les  Fezzanais  exercent  l'infame  métier  de 
transformer  les  garçons  en  eunuques. 

LES  TIDBOS  OC  T!  BROUS. Les  Tlbbos  OU 

Tibbous , nation  Berbère , occupent  les  ré- 
gions à peu  près  désertes  au  sud-est  du  Fez- 
zan , et  s'étendent  de  là  vers  l'est , le  long 
du  sud  du  Haroudjé  et  du  désert  d'Audjélah, 
jusqu’au  vaste  désert  de  sable  de  Lcvata , 
qui  ferme  l'Égypte  du  côté  de  l'ouest.  Ce 
désert  forme  la  limite  orientale  des  Tibbos. 
Au  sud , des  Arabes  errans  possèdent  l’es- 
pace qui  est  entre  les  Tibbos  et  l'empire  <lc 
Bornou.  Quelques-unes  de  ces  peuplades  de- 
meurent pendant  les  grandes  chaleurs  dans 
des  cavernes  ou  grottes.  Berdoa , oasis  nom- 
mée par  Léon  , pourrait  bien  être  identique 
avec  le  chef-lieu  de  Tibbos-Bourgon. 

ÉTAT  DE  TRIPOLI.  — L'£ut  de  Tripoli 
proprement  dit  s'étend  au  nord  du  Fezzan  , 
entre  la  grande  et  la  petite  Syrie , ou  le  golfe 
de  Sidra  et  celui  de  Gabcs. 

CLIMAT  ET  PRODUCTIONS.  — Le  climat  est 
des  plus  désagréables  ; la  chaleur  des  jours 
et  le  froid  des  nuits  sont  également  insup- 
portables. II  ne  pleut  point  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  La  végéta- 
tion est  plus  belle  dans  l’hiver  que  dans  l'été. 
Le  sol , médiocrement  fertile , produit  des 
dattiers , des  orangers , des  citronniers  , des 
figuiers,  des  amandiers  et  une  foule  d'autres 
arbres  fruitiers;  aussi  les  légumes  de  toute 
espèce , les  choux , les  navets , les  oguons 
abondent  en  hiver;  les  concombres  et  les  me- 

4 Nouv.  Mus.  ali. , p.  99*. 
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Ions  en  clé.  A deux  journées  au  midi  de 
Tripoli , il  y a sur  le  mont  Garean  une  grande 
plantation  de  safran.  Les  lions  et  les  pan- 
thères se  montrent  très-rarement  ; il  y a 
beaucoup  de  chakals  et  de  hérissons.  Les 
serpens  et  les  scorpions  sont  très-incommo- 
des 

villes.  — La  géographie  comparée  des 
villes  est  environnée  d'une  obscurité  que  nous 
ne  saurions  dissiper.  Trois  villes  se  distin- 
guaient dans  la  région  syrtique  ; clic  en  prit, 
dans  le  cinquième  siècle , le  nom  de  Tripoli 
ou  région  des  trois  villes.  Mais  quelles  étaient 
ces  villes?  A quelles  positions  modernes  ré- 
pondent-elles? Voilé  deux  questions  qui  exi- 
geraient une  longue  et  aride  discussion.  Il 
parait  certain  que  lors  des  premières  inva- 
sions des  Arabes , la  ville  de  Sabrata  , appa- 
remment comme  chef-lieu  de  la  province  * , 
avait  pris  dans  le  langage  usuel  le  nom  de 
Tripolis  ; elle  porte  encore  ceux  de  Sabart 
et  de  vieux  Tripoli;  ses  habitans  se  réfugiè- 
rent clans  l'endroit  où  s’élève  aujourd'hui  le 
nouveau  Tripoli.  Cette  dernière  ville  a pu 
porter  chez  les  Byzantins  le  nom  de  Neapo- 
lis;  mais  elle  était  certainement  différente 
de  celle  que  Pline  et  d'autres  anciens  indi- 
quent sous  ce  nom.  Était-elle  identique  avec 
Océa  ? C’est  ce  qu’on  a nié  sans  des  raisons 
décisives.  Elle  est  au  moins  une  ville  an- 
cienne , puisqu’elle  possède  un  arc  de  triom- 
phe dédié,  comme  il  parait  par  les  restes  de 
l'inscription,  à Marc-Àurèle  Antonin  , sur- 
nommé le  philosophe,  et  à son  collègue  dans 
l’empire,  Lucius  Verus  J.  Reprise  sur  les 
Arabes  par  Roger  de  Sicile , occupée  par  les 
troupes  de  Charles-Quint  et  par  les  chevaliers 
de  Malte  , elle  est  toujours  retombée  dans 
les  mains  des  Musulmans  ; mais  l’industrie 
et  le  commerce  ont  souffert  par  ces  révolu- 
tions. On  y fabrique  des  étoffes  : de  vieilles 
fortifications  protègent  faiblement  le  port 
qui  s’ouvre  en  demi-cercle. 

A l’est  de  cette  capitale  est  Lebida  y l’an- 
cienne Leptis  magna,  avec  des  restes  d’un 
temple,  d’un  arc  de  triomphe  et  d’un  aque- 
duc 1 * 3 4 , ainsi  que  Mesurate  ou  Mezrata  , siège 
d’un  bcy.  A l’ouest , on  remarque  Arzori, 

1 Rothmann  , Lettres  sur  Tripoli,  dans  Schtatser  , 
Correspondance  politique,  vol.  IX  , cals.  6 (en  alle- 
mand 1. 

* Au  lieu  de  Subuentkne , nom  de  province  cbet 
Oroaius , il  faudrait  lire  Sabmtènc. 

3 Voyage  pittoresque  de  1a  Caramanic  , etc. , tiré  du 
cabinet  de  sir  Robert  J ins  t Le  . Londres,  1809. 

* S trombe  r*  , Remarques  sur  le  commerce  de  Tri- 
poli , en  suédois. 


qui  parait  avoir  eu  assez  d'importance  pour 
donner  son  nom  à la  province  dans  le  cin- 
quième siècle  *,  et  l’ile  des  Lotophages  , au- 
jourd'hui de  Zerbi.  Les  petites  villes  qui  bor- 
dent les  deux  Syrtes , obscures  dans  la  géo- 
graphie moderne  comme  dans  l’ancienne , 
semblent  disparaître  aussi  rapidement  que 
les  collines  de  sable  mobile  qui  les  environ- 
nent. Les  villages  populeux  du  mont  Carcan 
sont  en  partie  composés  de  grottes  taillées 
dans  les  rochers  ; les  tombeaux  se  trouvent 
quelquefois  placés  au-dessus  des  demeures 
des  vivans  *. 

coi:  VERSEMENT  . MARISE . — L'État  de  Tri- 
poli, très-étendu,  mais  dépeuplé,  rempli  de 
parties  stériles  , et  livré  à l'anarchie , est  le 
plus  faible  des  États  qu’on  nomme  flarba- 
resques.  Le  prince  héréditaire,  \c  pacha  qui 
y règne,  n'ajoute  au  titre  que  le  nom  de  bcy, 
et  non  pas  celui  de  dey  1 $ il  se  trouve,  plus 
que  les  princes  d’Alger  et  de  Tunis,  dans  la 
dépendance  du  grand-seigneur.  Il  n’entre- 
tient point  de  troupes  réglées,  et  sa  marine 
consiste  en  quelques  chebccks  et  polacres 
armés.  La  frégate  danoise  la  Aàiade , de 
4o  canons,  commandée  par  M.  Sten- Bille  , 
attirée  perfidement  dans  le  port  de  Tripoli, 
y fut  attaquée  par  toute  la  marine  tripoli- 
taine  ; la  frégate  dispersa  tous  les  chebecks 
et  les  polacres,  et  fit  trembler  le  pacha  dans 
son  palais  : il  proposa  des  conditions  moins 
onéreuses  que  celles  qu'il  exige  ordinaire- 
mpnt. 

Tripoli  exporte  de  la  laine  venant  de  Barca , 
de  la  poudre  d'or,  des  plumes  d'autruche  et 
des  esclaves  venant  de  l’intérieur  de  l'Afri- 
que , du  séné , de  la  cire  et  du  maroquin.  Il 
y arrive  régulièrement  des  caravanes  du  Fez- 
zan  , de  Maroc  et  de  Tombouctou. 

royaume  DE  TOftls.  — A l'ouest  de  Tripoli 
est  le  royaume  de  Tunis  : c'était  autrefois 
l’Afrique  propre , et  le  siège  principal  de  la 
puissance  carthaginoise.  Dans  le  moyen  âge, 
l'État  de  Tripoli  était  soumis  à celui  de 
Tunis,  dont  Barbcrousse  s'était  emparé  en 
1 53 3.  Aujourd'hui  les  Tunisiens,  plus  civi- 
lisés que  les  Algériens , leur  sont  inférieurs 
en  puissance , et  maintiennent  à peine  leur 
indépendance.  L'État  renferme  quatre  à cinq 
millions  d'habitans.  Les  Maures,  agriculteurs 
et  commerçans,  sont  moins  nombreux  que 
les  Arabes  nomades.  Le  nom  de  haneji  com- 
prend la  milice  turque  et  mamclouko,  au- 

5 Artugum  regio. 

6 Rothman  , Lettres  sur  Tripoli. 

t Mnrtens , Recueil  des  Traites,  Il  # p.  5 S9. 
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jourü'hui  privée  de  toute  influence.  Le»  prin- 
ces , devenus  héréditaires , descendent  d'un 
renégat  grec  et  d’une  esclave  génoise  ; mais 
ils  s'entourent  de  Maures.  L’armée  régulière 
ne  s'élève  pas  à vingt  mille  hommes , et  la 
marine  consiste  en  quelques  bâtimens  armés 
pour  la  course.  Les  Tunisiens,  cultivateurs 
et  industrieux , sont  moins  adonnés  à la  pi- 
raterie que  les  autres  Barbaresqnes.  Les  re- 
venus de  l'État  peuvent  aller  à vingt-quatre 
millions  de  livres  \ 

La  chaleur  devient  insupportable  en  juil- 
let et  août , lorsque  le  vent  du  sud  apporte 
l’air  enflammé  de  l'intérieur  de  l’Afrique  : 
des  branches  de  l’Atlas  présentent  des  ré- 
gions élevées  et  fraîches  ; une  plaine  fertile 
borde  le  Méjerdah , le  Bagradas  des  anciens. 
Parmi  les  minéraux  , on  a observé  l’albâtre , 
le  cristal,  l’argile,  la  plombagine,  le  fer  et 
le  plomb.  Le  bétail  y est  petit  et  d’une  es- 
pèce délicate , et  les  chevaux  ont  dégénéré. 
Les  brebis  de  Zaara  sont  aussi  grandes  que 
les  bétes  fauves.  11  y a des  lions  , des  pan- 
thères , des  hyènes,  des  chakals  et  autres  ani- 
maux féroces. 

le  lac  loud£ah.  — La  partie  du  midi 
est  sablonneuse , peu  montueuse  , stérile  et 
comme  desséchée  par  un  soleil  ardent.  On  y 
voit  un  grand  lac  appelé  lac  Loudêah  : peu 
profond , il  est  traversé  par  les  caravanes 
dans  l’espace  de  cinq  lieues  * : c’est  le  Pa- 
lus Tritonis  des  anciens.  La  contrée  voisine 
de  la  mer  est  riche  en  oliviers , et  présente 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  bien 
peuplés.  Mais  la  partie  qui  est  à l’ouest  est 
remplie  de  montagnes  et  de  collines  arro- 
sées par  de  nombreux  ruisseaux,  dont  les 
environs  sont  extrêmement  fertiles  , et  pro- 
duisent les  plus  belles  et  les  plus  abondan- 
tes moissons.  La  rivière  de  Méjerda  même 
n’est  pas  navigable  dans  l’été.  En  général, 
le  sol  est  imprégné  de  sel  marin  et  de  nitre, 
et  les  sources  d'eau  douce  y sont  plus  rares 
qnc  les  sources  salées. 

TILLE  de  Tirais.  — Parmi  les  villes  afri- 
caines , celle  de  Tunis  tient  une  des  pre- 
mières places  ; elle  a un  port  et  de  bonnes 
fortifications  : on  n’y  a d’autre  eau  douce 
que  celle  de  plaie.  Cette  ville  a des  manu- 
factures de  velours , de  soieries  , de  toiles  et 
de  bonnets  rouges  à l’usage  du  peuple.  Les 
principales  exportations  de  Tunis  consistent 
en  étoffes  de  laine  , bonnets  rouges , pondre 

1 Mémoire  «ur  Tunis , dans  l'Itinéraire  à Jérusalem, 
par  M.  de  Chateaubriand. — Mac- GUI , Rriat . de  Tu- 
nis , Londres,  iSn  , p.  *4_J9  , etc. 
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d’or,  plomb,  huile,  maroquin.  La  France 
prend  la  part  la  plus  active  à ce  commerce. 
Nulle  part , dans  U Barbarie  , les  Maures  ne 
montrent  autant  de  tolérance  , autant  de  po- 
litesse. L’esprit  commercial  de  l’ancienne 
Carthage  semble  planer  sur  ccs  lieux , si  long- 
teins  le  centre  de  la  civilisation  et  de  la  puis- 
sance africaine.  Les  ruines  de  cette  an- 
cienne ville  sont  au  nord-ouest  de  Tunis. 
Scs  ports , jadis  l’asile  de  tant  de  flottes 
redoutables , semblent  en  partie  comblés 
par  des  atterrissemens  : on  voit  au  sud-est 
quelques  restes  des  mâles  qui  les  enfer- 
maient \ Un  superbe  aqueduc  atteste  la  puis- 
sance romaine  à l’ombre  de  laquelle  la  seconde 
Carthage  florissait.  L’empereur  Charlcs- 
Quint  le  fit  dessiner , et  le  fameux  Titien 
arrangea  ce  dessin  pour  servir  de  modèle  à 
une  tapisserie  que  la  cour  d’Autriche  a du 
faire  exécuter  *. 

Parmi  les  endroits  modernes  , Barda,  pa- 
lais de  résidence  du  bey , mérite  d'étre 
nommé  j c’est  le  Versailles  tunisien.  La 
Goletta  f fort  bien  entretenue , domine  la 
rade  de  Tunis  et  l’entrée  d’un  grand  étang  à 
peine  navigable  pour  des  bateaux.  Biserta , 
ville  fortifiée , est  située  sur  une  lagune  ex- 
trêmement poissonneuse  : on  pourrait  y for- 
mer un  port  magnifique. 

Porto- Farina,  située  au  nord-ouest  sur  la 
Méditerranée , a un  port  excellent,  mais  qui 
se  comble.  L’ancienne  Utiquc,  où  Caton  le 
jeune  se  donna  la  mort , n on  était  pas  éloi- 
gnée. Souza  ou  Souze  . ville  commerçante , 
bâtie  sur  un  rocher , possède  un  château  et 
un  port  sur  la  Mediterranée.  Hamamet , 
SJ'ukes  et  Gobes  ont  aussi  des  ports  ou  des 
rades.  Dans  l’intérieur  , on  remarque  Kai- 
rouan , ville  fondée  parles  Arabes,  et,  pen- 
dant quelques  siècles,  capitale  de  l'Afrique. 
Les  Musulmans  en  vantent  la  principale  mos- 
quée , soutenue , disent-ils , par  cinq  cents 
colonnes  de  granité.  Toser,  non  loin  du  lac 
Loudéah,  est  un  marché  pour  les  laines. 

état  de  gadames.  — Le  bey  de  Tunis  a 
quelquefois  disputé  à celui  de  Tripoli  la  su- 
zeraineté du  petit  État  de  Gadames , reculé 
dans  l'intérieur , au  sud  de  la  petite  Syrte. 

Gadames  avait  autrefois  un  commerce  flo- 
rissant : il  a diminué  depuis  que  les  cara- 
vanes , en  sc  rendant  de  Tripoli  à Tombouc 
tou , ne  s’y  arrêtent  plus  ; clics  s'arrêtent  à 
A gadez..  Toutes  ces  caravanes  de  l'intérieur 

3 Chateaubriand , Itinéraire,  111  , p.  1 96  et  suie. 
Jackson  , Mon.  sur  kl  ruines  de  Carthage  ( en  aogl.  >. 

4 Fischer  (f  Fr  lac  h , Architecture  liitloritpic , liv.  Il 
Planche  II , X ien nr  , 17*1. 
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apportent  des  esclaves,  des  plumes  d'autru- 
cbe  , de  l'ivoire , de  l'ambre  , des  feuilles  de 
séné  et  de  l'or  en  poudre.  Gadnmes  est  ap- 
pelé , par  un  auteur  moderne  , Gdamsia  *: 

ÉTAT  D’Alger.  — En  avançant  vers  l’Oc- 
cident, nous  entrons  dans  l’État  A' Alger.  Ce 
royaume , arrosé  par  la  Shellif  et  le  fCadi- 
Jidi , est  traversé  au  sud  par  les  chaînes  de 
l'Atlas  , appelées  Lowat  et  Animer.  Nous 
avons  décrit  ces  chaînes , et  nous  avons  aussi 
parlé  du  mont  d eJurjura  ; cette  chaîne , l'une 
des  plus  hautes  de  la  Barbarie  , a environ 
huit  lieues  de  long  dans  une  direction  nord- 
est  et  sud-ouest;  les  chaînes  de  firannougah 
et  d'Auress  en  forment  la  continuation  à 
l'est  ; pleines  de  rochers  et  de  précipices , 
elles  restent  couvertes  de  neige  pendant  plus 
de  neuf  mois,  peut-être  même  toujours. 

Suivant  M.  Desfontaines  1 , le  sol  d'Alger , 
si  l'on  excepte  les  parties  qui  bordent  le  dé- 
sert , est  moins  sablonneux  et  plus  fertile  que 
celui  de  Tunis;  il  a trouvé  le  climat  plus 
tempéré  , les  montagnes  plus  élevées  et  en 
plus  grand  nombre , les  pluies  plus  abon- 
dantes, les  ruisseaux  et  les  sources  plus  fré- 
quentes , la  végétation  plus  active  et  plus 
variée.  Les  montagnes  arrêtent  les  nuages 
qui  viennent  du  nord,  les  condensent  par 
les  neiges , dont  leurs  sommets  sont  couverts, 
et  les  font  tomber  en  pluie.  Il  y a plusieurs 
rivières  et  sources  salées,  et  on  voit  près  du 
lac  appelé  Marks  , une  montagne  de  sel.  On 
connaît  plusieurs  sources  minérales;  les 
tremblemens  de  terre  y sont  fréquens  sans 
être  redoutables.  Ce  que  les  Maures  appel- 
lent Schott  ou  Schatt , est  une  plaine  sablon- 
neuse , quelquefois  inondée , et  qui  reçoit 
cinq  petites  rivières. 

limites,  di  Visio  as.  — Shaw  donne  pour 
limite  à cet  État  avec  celui  de  Maroc , la 
montagne  Trara , qui  s'étend  du  nord  au  snd, 
et  dont  la  pointe  septentrionale  forme  le  cap 
Hone , nommé  par  les  habitons  Hunein  ou 
Mellack  ; d'autres  l'étendent  jusqu'à  la  pe- 
tite rivière  de  Mulloia  ou  Malva.  Peu  im- 
porte ; car  le  pays  qui  se  trouve  entre  les 
deux  États  est  le  désert  Angara  , contrée  sa- 
blonneuse qui  parait  encore,  comme  du 
tems  de  Léon  l'Africain,  servir  de  séjour 
aux  lions , aux  autruches  et  aux  Arabes  vo- 
leurs, qui  y dépouillent  le  voyageur  sans  dé- 
fense. Du  côté  du  midi,  l'État  d'Alger  ne 
s’étend  guère  que  jusqu'à  la  rivière  Wadi- 
Jiddi.  Il  est  partagé  en  quatre  provinces  : 
Mascara  à l'ouest,  Alger,  Titeri  au  sud 

1 Flora  AtUut . , préface  , p.  i. 


d'Alger,  et  Co  ns  tontine . qui  est  la  dernière 
vers  l'est,  et  confine  à Tunis. 

Le  pays  de  Zab  au  midi  , habité  par  des 
Arabes  ou  des  Berbers  nomades , reconnaît 
faiblement  la  domination  algérienne , dont 
les  limites , incertaines  au  midi , se  perdent 
dans  le  désert. 

VILLE  D’ALGER.  — Alger , ville  de  80.000 
âmes , s’élève  en  amphithéâtre  au  fond  d'une 
rade  fortifiée , mais  peu  sûre  lorsque  le  vent 
souffle  du  nord.  Les  nombreuses  et  jolies 
maisons  de  campagne,  semées  sur  un  amphi- 
théâtre de  collines  parmi  des  bosquets  d'oli- 
viers , de  citronniers  et  de  bananiers , pré- 
sentent un  aspect  champêtre  , paisible  et  peu 
analogue  au  caractère  d'une  nation  de  pira- 
tes *.  Dans  la  province  d'Alger,  la  ville  de 
Shersel , l'ancienne  Césarée,  étale  ses  ruine.» 
au  pied -d'une  montagne  couverte  de  vergers. 
Sur  la  côte  de  la  province  de  Mascara , on 
trouve  Mostagan,  ville  considérable,  Arséou , 
port  d’où  l’on  exporte  du  blé , et  Oran , for- 
teresse long  tems  occupée  par  les  Espagnols, 
qui  l'ont  rendue  aux  Algériens , en  se  réser- 
vant le  fort  de  Marsalkibir , situé  de  ma- 
nière à dominer  une  grande  et  bonne  rade. 
Telenuen  ou  Tlemçun  est  toujours  la  prin- 
cipale ville  de  l'intérieur , quoique  le  bey 
gouverneur  ait  établi  sa  résidence  à Masca- 
ra ; celle-ci  est  bien  fortifiée , l’autre  a des 
manufactures  en  laine.  Parmi  les  tribns  no- 
mades de  cette  province  , les  Beni-Ammer 
avaient  en  grande  partie  adopté  la  langue 
et  les  mœurs  des  Espagnols  d’Oran.  Dans  la 
province  de  Titeri  , où  la  ville  de  Blida 
occupe  un  site  riant , il  y a des  tribus  indé- 
pendantes. La  province  de  Constantine.  gou- 
vernée par  un  bey  très-puissant , forme  pres- 
que un  État  indépendant.  On  remarque  sur 
la  côte  Bougia , avec  un  bon  port  où  les  mon- 
tagnards vendent  du  bois  de  construction , 
des  figues  et  de  l'huile  ; Coullou , qui  ex- 
porte des  cuirs  de  bœuf  ; Bonn , dans  une 
contrée  si  riche  en  olives  , limons , jujubes , 
figues  et  autres  fruits , qu'on  les  laisse  périr 
sur  les  arbres  ; enfin  la  Calle , poste  d’une 
compagnie  de  commerce  française , dont  le 
principal  objet  était  la  pêche  du  corail. 
L'intérieur  renferme  les  villes  de  Tubnah, 
Messila,  Medrashem , avec  le  tombeau  de 
Syphax.  Tifse h,  place  forte  contre  les  Tuni- 
siens, et  surtout  la  capitale  Constantine, 
penplée  de  près  de  100,000  âmes , et  ornée 
de  plusieurs  beaux  restes  d'architecture  ro- 

» Ht  lu  nslrcïl , dans  Hernouilti , Collecl.  de»  Voya- 
ges , IX  . p.  SaS. 
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mainc.  Non  loin  de  cette  ville , Ica  sources 
pétrifiantes,  nommées  les  Bains  enchantés , 
font  naître  de  petites  pyramides  naturelles 
par  le  dépôt  de  matières  calcaires  dont  leurs 
eaux  sont  chargées.  Les  Coucos  et  les  Béni- 
Abbes , aux  environs  de  Bougia , les  Hen- 
neischas  , sur  la  frontière  de  Tunis  et  les 
bords  de  la  Mejerdah  , sont  des  tribus  puis- 
sautes  de  Kabyles,  qui  ont  pour  le  bey  de 
Constantine  une  obéissance  aussi  précaire 
qu'est  la  sienne  envers  le  dey  d’Alger.  Dans 
les  monts  Aurcss , le  romanesque  voyageur 
Bruce  prétend  avoir  rencontré  une  tribu  dis- 
tinguée par  un  teint  blanc  et  des  cheveux 
roux  'y  il  a cru  y voir  un  reste  de  Vandales  *. 
Ils  sc  marquent  au  front  d'une  croix 
grecque. 

Le  pays  de  Zab,  arrosé  par  le  fleuve  El- 
Djidid , qui  se  perd  dans  un  marais-,  nourrit 
à peine  ses  habitans  , connus  sous  le  nom  de 
Biscaris.  C’est  un  désert  semé  de  quelques 
bosquets  de  dattiers.  Les  contrées  de  fVa- 
dreag , et  de  Guargala  au  sud  , de  Sobair 
et  de  Tegorarin  à l’ouest,  paraissent  appar- 
tenir à des  Berbers  indépendans. 

habitais.  — Il  y a dans  Alger  environ 
i4  ou  16,000  Turcs;  le  reste  de  la  popula- 
tion consiste  en  Coloris  ou  Kuloglous , en 
Juifs,  en  Maures,  en  Cabyles  ou  Berbers, 
en  Arabes  pasteurs,  en  esclaves  nègres,  en 
chrétiens  libres  et  esclaves.  Les  Coloris  ou 
Kuloglous  sont  la  postérité  des  Turcs  avec 
les  femmes  maures  et  les  négresses,  lis  tien- 
nent le  milieu  entre  les  Maures  et  les  Turcs  j 
ils  occupent  des  emplois  , mais  non  les  pre- 
miers ; plusieurs  sont  fort  riches.  Ils  diffèrent 
peu  des  Turcs  par  la  figure,  et  ces  deux  clas- 
ses d’hommes  se  jalousent  mutuellement.  Le 
gouvernement  est  à la  fois  despotique  et  aris- 
tocratique. L'armée , qui  est  composée  de 
Turcs , choisit  le  dey  ou  souverain , dont  le 
pouvoir  arbitraire  parait  cependant  mitigé 
par  les  principaux  officiers  qui  composent 
le  divan , dont  les  membres  sont  choisis  parmi 
les  plug  anciens  guerriers.  L’armée  est  com- 
posée d'environ  six  mille  cinq  cents  Turcs  j 
mais  en  cas  de  guerre  et  en  armant  les  Co- 
loris , la  ville  d’Alger  pourrait  mettre  sur 
pied  seize  mille  hommes.  Les  revenus  qui 
proviennent  des  trois  provinces , des  impôts 
sur  les  Juifs  et  les  Chrétiens  à Alger,  du 
monopole  exercé  par  le  gouvernement  sur  le 
blé,  des  prisonniers  vendus,  des  confiscations, 
sc  montent  à un  million  neuf  mille  piastres 
d Alger.  Les  sciences  et  les  arts  sont  à Alger 

* Bruce,  Voyage  I , P.  *7,  MU.  »u. 
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dans  le  plus  déplorable  état.  Les  Algériens 
ne  sont  pas  même  très-habiles  dans  la  cons- 
truction des  vaisseaux,  et  il  n’y  a que  huit 
aires  de  vent  marquées  sur  leurs  boussoles. 
La  chasse  est  pour  eux  une  occupation  im- 
portante ; ils  se  réunissent , en  automne  et 
en  hiver , au  nombre  de  cinquante  à soixante 
pour  chasser  le  lion,  le  léopard  et  autres  ani- 
maux féroces. 

empire  de  Maroc. — L’ Empire  de  Ma- 
roc est  un  reste  des  grandes  monarchies  afri- 
caines fondées  par  les  Arabes.  La  dynastie 
des  Aglabites,  dont  Kairouan  , et,  plus  tard, 
Tunis  fut  la  capitale , et  celle  des  Édrisites 
qui  résidaient  à Fez,  furent  subjuguées  par 
les  Fatimites , qui,  occupés  de  la  conquête 
de  l’Égypte  , laissèrent  usurper  leurs  posses- 
sions occidentales  par  les  Zeïrites , auxquels 
succédèrent , dans  les  provinces  de  Tunis  et 
de  Constantine , les  Hamadicns  et  les  Abu- 
haf siens.  Mais  dans  l'extrême  occident , un 
prince  des  Lemtunaas , tribu  aujourd’hui 
ignorée  du  Grand  Désert,  choisit  pour  ré- 
formateur de  son  peuple , pour  législateur 
et  pontife,  Abdallah-Ben- J asin  , homme  ex- 
traordinaire qui  vivait  d’eau  , de  gibier  , de 
poisson , mais  qui  épousait  et  répudiait  tous 
les  mois  un  grand  nombre  de  femmes.  Ce 
fanatique  adroit  créa  la  secte  , d’abord  très- 
zélée  , et  toujours  très -ambitieuse , très- 
entreprenante  des  Almoravides  , proprement 
nommée  Morabeth.  Elle  sortit  du  désert, 
semblable  à un  tourbillon  enflammé , qui 
menaçait  tour  à tour  l’Afrique  et  l'Europe  ; 
le  chef  de  ces  conquérans  dévots  prit  le  titre 
d 'cmir-al-mumcnim  ou  prince  des  fidèles.  Abu- 
tasfin  bâtit  en  io5a  la  ville  de  Maroc  ou  Me- 
rakasch.  Joussouf  envahit  et  soumit  la  plus 
belle  partie  de  l'Espagne  ; en  même  teins  la 
domination  religieuse  et  politique  des  Mora- 
beths  s'étendit  sur  Alger , sur  le  grand  dé- 
sert, sur  Tombouctou  et  d'autres  villes  du 
Soudan  ; mais  de  nouveaux  sectaires  , plus 
austères,  les  Mouaheds  ou  Almohadcs } c’est-à- 
dire  les  Unitariens,  conquirent,  en  1146* 
ce  grand  empire  de  Mogreb  ou  de  l'Occident. 
Moins  heureux  en  Espagne  , ils  étendirent 
leur  puissance  en  Afrique  jusqu'à  Tripoli  ; 
leurs  princes  portaient  le  titre  d 'cmir-al- 
murnenim , et  même  de  kalije.  Un  siècle  s'était 
écoulé  lorsque  des  dissensions  intérieures 
livrèrent  les  Almohadcs  aux  attaques  victo- 
rieuses de  plusieurs  rivaux  , parmi  lesquels 
les  Mérinites  sc  rendirent  maîtres  des  royau- 
mes de  Fez  et  de  Maroc.  Cette  dynastie, 
plus  jalouse  de  conserver  que  d’acquérir,  ne 
pensa  point  à rétablir  le  grand  empire  de 
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Mogrcb.  En  1 547  » un  scMri/* ou  descendant 
de  Mahomet  mit  un  terme  à la  domination 
des  Mérinites  : sa  postérité  règne  encore  à 
travers  des  révolutions  fréquentes.  Au  titre 
de  schérif,  les  souverains  de  Maroc  joignent 
celui1' de  sultan. 

L'État  dont  nous  venons  de  retracer  l'ori- 
gine embrasse  encore  un  territoire  de  cent 
quatre-vingts  à deux  cents  lieues  de  long  sur 
cent  cinquante  de  large,  presque  aussi  grand 
que  l'Espagne  , même  en  n'y  comprenant 
que  les  parties  cultivées  des  provinces  ou 
royaumes  de  SedjeUnessa , de  Tafilet  et  de 
Darahf  situés  au  mont  Atlas.  Tous  les  voya- 
geurs s'accordent  à vanter  la  fertilité  des 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc , situés  l'un 
au  nord  , l'autre  à l’ouest  de  l'Atlas.  Cette 
fertilité  parait  néanmoins  bornée  aux  lieux 
où  des  eaux  suffisantes  viennent  au  secours 
de  la  fécondité  du  sol  et  de  la  chaleur  du 
climat.  Quoique  les  habitans  négligent  pres- 
que entièrement  la  culture , il  y vient  des 
fruits  et  du  blé  , non-seulement  pour  la  con- 
sommation , mais  encore  pour  l'exportation. 
Le  Maroc  nourrit  une  partie  de  l’Espagne. 
Le  froment  est  le  principal  blé  ; l'orge , qui 
est  aussi  très-abondante , pousse  des  épis  au 
mois  de  mars.  L’avpine  croit  spontanément; 
l'olivier  dans  sa  plus  grande  force,  le  citron- 
nier, l'oranger  et  le  cotonnier  couvrent  les 
collines  ; dans  les  plaines  sablonneuses  , les 
Maures  font  venir , à force  d'irrigations , di- 
vers légumes,  des  melons,  des  concombres. 
Plusieurs  variétés  de  la  vigne  réussissent  dans 
les  provinces  septentrionales.  Les  chênes  à 
gland  doux,  les  chèncs-liéges  , les  cèdres, 
les  arbousiers , les  gommiers  peuplent  les 
forêts.  La  minéralogie  est  négligée  : il  y a 
du  cuivre , de  l'étain , de  l’antimoine  ; mais 
on  n'exploite  les  mines  que  superficielle- 
ment *.  A l'exception  de  trois  mois  d'été , le 
climat  est  très-agréable  ; mais  on  redoute  le 
vent  chaud  venant  du  désert , et  qui  règne 
pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines  avant 
la  saison  pluvieuse , dont  le  commencement 
tombe  en  septembre.  Les  pluies  ne  durent 
pas  sans  interruption.  Il  tombe  beaucoup  de 
neige  dans  les  vallées  du  mont  Atlas. 

Les  rivières , peu  profondes  , ont  généra- 
lement à leurs  embouchures  une  barre  qui 
en  interdit  la  navigation  aux  gros  vaisseaux  : 
les  plus  grandes  sont  le  Mulluia,  qui  s'écoule 
dans  la  Méditerranée;  le  Subu,  le  Morbeia 
ou  YOmmirabie , et  le  Tensif  ',  qui  se  jettent 
dans  l'Océan  Atlantique. 

* Jackson,  u ccount  of  Marocco.  Hast , Rel.  du  Maroc. 
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TILLES  DU  ROYAUME  DE  FEZ. Sans  nous 

embarrasser  dans  le  labyrinthe  de  la  topo- 
graphie des  provinces  , remarquons  les  prin- 
cipales villes.  Fez,  capitale  du  royaume  de 
ce  nom,  brille  parmi  les  cités  africaines  par 
son  ancienne  réputation  littéraire.  L’amour 
des  études  y est  aujourd'hui  presque  éteint. 
Elle  a conservé  quelques  manufactures  de 
soie , de  laine  et  de  maroquin  rouge  ; un  com- 
merce assez  actif  et  une  population  de  trente  , 
ou  , selon  d’autres  , de  soixante-dix  mille 
âmes.  Mèquincz,  dans  la  plaine  è l'ouest  de 
Fez,  a mérité,  par  son  climat  salubre,  d'être 
souvent  la  résidence  du  sultan.  Sur  la  côte 
de  la  Méditerranée  , les  forteresses  de  Me- 
lilla,  de  Pennon-de-Felezct  de  Ceuta,  posses- 
sions peu  utiles  de  l'Espagne,  rappellent  les 
essais  des  chrétiens  pour  envahir  à leur  tour 
les  terres  de  l'islamisme.  Tétuan , ville  de 
vingt  raille  âmes  , possède  des  femmes  si  jo- 
lies et  en  même  teins  si  sensibles,  que  la  ja- 
lousie musulmane  en  a du  interdire  le  séjour 
aux  Européens  *.  Tanger  ou  Tandja , ville 
joliment  située  sur  le  détroit , est  devenue 
le  siège  de  la  plupart  des  consuls  européens. 
En  passant  le  cap  Spartel,  on  rencontre  sur 
les  bords  de  l'Océan  Atlantique  la  ville  con- 
sidérable de  Larache  ou  Fl-draisch , à l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Luccos  qui  forme 
un  port;  Mamora , au  sud  de  plusieurs  grands 
lacs , et  Salé,  jadis  une  espèce  de  république 
de  pirates , aujourd'hui  une  ville  de  com- 
merce , résidence  du  consul  français , et  sé- 
parée par  la  rivière  Buragrag  de  la  ville  de 
Rabat  ou  Nouveau  Salé.  Après  la  ville  d’>4- 
zamor  sur  le  Morbcya , commence  le  royaume 
de  Maroc. 

TILLES  DU  ROYAUME  DF.  MAROC.  La 

capitale  de  ce  royaume  et  la  résidence  ordi- 
naire du  sultan  s'appelle  proprement  Mera- 
kasch  ; elle  renferme , selon  les  meilleurs  au- 
teurs , vingt  à trente  mille  habitans  , des 
manufactures  de  soie , de  papier , de  maro- 
quin rouge  , un  vaste  palais  avec  quelques 
salles  richement  meublées  , de  grands  ma- 
gasins de  blé,  construits  par  des  architectes 
danois  J,  et  de  nombreuses  mosquées  , l’une 
desquelles  portait  sur  ses  minarets  quatre 
pommes  d'or  qu’on  disait  enchantées , mais 
qu'un  scliérif  n'a  pas  craint  de  faire  enlever  4. 
Sur  la  côte , nous  voyons  Mazagan,  forteresse 
portugaise , assiégée  inutilement  par  deux 
cent  mille  Maures;  Valadia  , le  meilleur 

* Agrril,  Lettres  sur  le  Maroc. 

S Hast , p.  76-7  S , etc. 

A Saint-Oton  , cite  par  Bruytcn  , La  Martinière , à 
l’arti  de  Maroc. 
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endroit  pour  former  un  port  sur  cette  côte, 
où  des  courans  rapides  et  des  rafales  violen- 
tes font  désirer  aux  navigateurs  un  asile  ; 
Sofia u Ataji , petite  ville  au  pied  de  l'Atlas; 
Mngador , la  grande  place  de  commerce  de 
tout  l’empire,  bâtie  régulièrement  sur  les 
plans  d'un  ingénieur  français  , fortifiée  et 
pourvue  d’un  port  qui , comme  tous  les  ports 
de  cette  côte  , se  comble  de  sables  ; enfin  , 
Agadir  et  Santa-Cruz , le  dernier  port  maro- 
cain au  sud  . dans  la  province  de  Sus  y qui  a 
pour  chef-lieu  Tarodant,  ville  considérable 
dans  l'intérieur,  et  plaéc  d’armes  contre  les 
nomades. 

VILLES  AC  M O DE  L’ATLAS.  Les  villes 

de  fajilet  et  de  Sedjelmessa , au  sud-est  de 
l'Atlas  , peu  connues  aujourd'hui , étaient 
autrefois  très-florissantes.  Il  parait  qu'encore 
aujourd'hui  les  caravanes  pour  l'Egypte  et  le 
Soudan  s’y  réunissent , ou  du  moins  y pas- 
sent. Tafilct  possède  , selon  Jackson,  de  très- 
bonnes  manufactures  d 'étoffes  de  laine. 

SIB  LA  POPti.ATiOE  DC  Maroc.  — Un  écri- 
vain récent,  M.  Jackson,  consul  anglais  à 
Mogador,  a émis , sur  la  population  de  l'em- 
pire de  Maroc,  une  opinion  entièrement 
opposée  à celle  de  la  plupart  des  voyageurs 
qui  nous  représentent  ce  pays  comme  extrê- 
mement dépeuplé , et  ne  comptant  que  cinq 
à six  millions  d'habitans  1 . Cet  auteur  assure 
avoir  pris  des  informations  particulières  à 
ce  sujet  ; mais  il  n’en  indique  pas  toujours 
la  source  précise  ; il  prétend  avoir  vu  les 
registres  impériaux  où  sont  inscrits  tous  les 
contribuables , mais  il  ne  nous  dit  pas  com- 
ment ces  regitres  sont  tenus , et  quelle  ga- 
rantie on  a pour  leur  exactitude.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  sommes  qu’il  donne  ; 

Villes  <lc  tout  l’empire  , hahitjim  ....  qSC.ooo 
Enynume  de  Mart»c  el  de  Fr*  , à l’ouest 

du  moût  Allât io,5oo,ooo 

Tribu»  nomades  au  nord  de  l’Atlas.  . . . 3, 000,000 

Tafilct,  royaume  à l’est  de  l’Atlas.  . . . 6 5 0,000 

Total  de  l’empire,  habitons i4, 886,000 

Comme  la  surface  totale  des  États  de 
Maroc  est  de  quarante-six  mille  sept  cent 
soixante-dix-sept  lieues  carrées  • (à  a5  au 
degré  équatorial  ) , la  population  relative 
serait  de  trois  cent  vingt-cinq  habitans  par 
lieue  carrée , en  considérant  le  tout  ensem- 
ble; mais  il  faut  distinguer  deux  parties  en- 
tièrement différentes , celle  à l'ouest  ou  au 
nord  de  l’Atlas , et  celle  à l’est  et  au  sud  ; 

* Chénier  . iMmprièrv  , ©le. , ©le.  Voyr*  Brun. r . 
Afrtku  , V| , p.  6 o. 

* Gattcrrr , Géographie,  p.  itS  (tu  ail.). 


la  dernière , qui  se  confond  peu  à peu  avec 
le  désert , n'aurait  que  sept  cent  mille  habi- 
tans sur  une  surface  de  dix-sept  mille  cinq 
cents  lieues  carrées;  ce  qui  ne  donne  que 
quarante  individus  par  lieue  carrée , tandis 
que  la  partie  maritime  ou  les  royaumes  de 
Fez  et  de  Maroc  auraient,  sur  une  surface 
de  vingt-six  mille  deux  cent  soixante-dix-sept 
lieues  carrées , une  masse  de  plus  de  qua- 
torze millions  d'habitans;  ce  qui  porterait  la 
population  relative  à cinq  cent  vingt- trois 
individus  par  lieue  carrée,  proportion  aussi 
forte  probablement  que  celle  qui  existe  en 
Espagne  ou  en  Turquie,  et  qu'il  est  difficile 
d'admettre , sans  un  nouvel  examen , dans 
une  contrée  si  exposée  à des  troubles  inté- 
rieurs, si  mal  gouvernée,  si  dépourvue  de 
moyens  de  civilisation.  M.  Jackson  donne 
à la  ville  de  Maroc  deux  cent  soixante-dix 
mille  habitans,  et  à celle  de  Fez , trois  cent 
quatre-vingt  mille.  Est-il  possible  d’admettre, 
est-il  même  nécessaire  de  discuter  des  asser- 
tions aussi  manifestement  absurdes?  Des 
voyageurs  très-estimés  n’accordent  à la  pre- 
mière de  ces  villes  que  trente  mille,  et  à 
l'autre  soixante-dix  mille  ; encore  craigncnt- 
ils  d’exagérer  *. 

Les  peuples  de  l'Empire  marocain,  escla- 
ves d’un  despote  absolu,  ne  connaissent, 
pour  ainsi  dire  , aucune  espèce  de  loi  po- 
sitive ; ils  n’ont  pour  règle  que  le  bon  plai- 
sir de  leur  prince.  Partout  où  il  établit  sa 
résidence , l'empereur  rend  la  justice  en  per- 
sonne ; il  siège  à cette  fin  ordinairement  deux 
fois  par  semaine,  quelquefois  quatre,  dans 
une  place  d'audience  nommée  M'shnire  *. 
C’est  là  que  toutes  les  plaintes  lui  sont  adres- 
sées ; tout  le  monde  y trouve  accès  ; l'empe- 
reur écoute  chaque  individu , étranger  ou 
indigène,  homme  ou  femme,  riche  ou  pau- 
vre. Toute  distinction  de  rang  cesse , et  cha- 
cun a le  droit  d’approcher  du  maitre  commun 
sans  la  moindre  gêne.  La  sentence  est  pro- 
noncée sur-le-champ;  elle  est  toujours  déci- 
sive, et  le  plus  souvent  juste. 

L’administration  marocaine , à l’exception 
de  ces  audiences  impériales , est  un  tissu  de 
désordres,  de  rapines  et  de  troubles.  Les 
gouverneurs  des  provinces  portent  le  titre  de 
kalije  ou  lieutenant , et  de  pacha  ou  de  kàid  s. 
Ces  gouverneurs  réunissent  dans  leurs  mains 
le  pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judi- 
ciaire ; du  moins  ne  renvoient-ils  aux  juges 

3 Hast , p.  7 S ©I  p.  S4. 

4 clwnirr  écrit  Meschouar . Haest , Moschouar -, 

* Hast , p.  |S4.  Jackson, 
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que  les  affaires  d'une  nature  très-compliquée. 
Dans  quelques  villes,  comme  à Fez,  il  y a 
des  kadis  ou  juges  indépendans  et  investis 
d'une  grande  autorité.  Opprimés  et  vezés  par 
le  souverain  et  les  courtisans,  tous  ces  gou- 
verneurs et  juges  oppriment  et  vexent  à leur 
tour  le  peuple;  le  plus  simple  officier  pille 
légalement  au  nom  de  son  maitre.  Les  ri- 
chesses qu'on  peut  entasser  de  cette  manière , 
finissent  par  tomber  dans  les  mains  du  sul- 
tan, qui,  sous  quelque  prétexte,  fait  desti- 
tuer, accuser  et  condamner  ceux  qui  ont 
amassé  des  trésors.  Le  souverain  peut  pren- 
dre à un  sujet  tout  ce  qui  n'est  pas  rigou- 
reusement nécessaire  pour  l’empécher  de 
mourir  de  faim  ; les  sommes  confisquées  sont 
censées  être  déposées  dans  le  trésor  commun 
des  Musulmans , et  c'est  là  tout  le  compte 
que  l'on  en  rend.  On  conçoit  les  effets  d'un 
semblable  système  d'administration.  Le  peu- 
ple soupçonneux , cruel  et  perfide , ne 
respecte  aucun  lien;  tous  cherchent  à se 
dépouiller  les  uns  les  autres  j point  de  con- 
fiance, point  de  lien  social,  à peine  des 
affections  momentanées  ; le  père  craint  son 
fils,  et  le  fils  déteste  son  père. 

Les  diverses  religions  qui  admettent  l’u- 
nité de  Dieu  sont  tolérées.  Il  y a des  mo- 
nastères catholiques  à Maroc,  à Mogador, 
à Méquinez  et  à Tanger  ; cependant  les  moi- 
nes catholiques , à Maroc  et  à Méquinez , sont 
surveillés  de  près  et  exposés  à des  vexations  * . 
Il  est  certain  que  les  Juifs,  extrêmement  nom- 
breux et  répandus  même  dans  les  vallées  du 
mont  Atlas,  sont  traités  avec  l'inhumanité 
la  plus  révoltante.  Leur  situation  civile  et 
morale  dans  ce  pays  est  un  phénomène  très- 
singulier-  D'un  coté , leur  industrie , leur 
adresse,  leurs  connaissances  les  rendent 
maîtres  du  commerce  et  des  manufactures  ; 
ils  dirigent  la  monnaie  royale , ils  lèvent 
les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  ils  servent 
comme  interprètes  et  comme  chargés  d’af- 
faires * ; d’un  autre  côté,  ils  éprouvent  les 
vexations  les  plus  odieuses , et  même  les  trai- 
temens  les  plus  épouvantables.  Il  leur  est 
défendu  d'écrire  en  arabe , et  même  de  con- 
naître les  caractères  arabes  , attendu  qu'ils 
ne  sont  pas  dignes  de  lire  le  koran  *.  Leurs 
femmes  ont  ordre  de  ne  point  porter  des 
habits  verts , et  de  ne  voiler  qu’à  demi  leur 
visage.  Un  Maure  entre  librement  dans  la 
synagogue,  et  maltraite  même  les  rabbins. 

* • Hast , p.  1 6 1 . Lamprikrt , p.  i oR . 

• Hast,  Relat.,  p.  i44.  Lamprlirc , p.  ii«-i68. 

3 Agrrll,  p.  *65.  Hast,  p.  |45. 
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Les  Juifs  ne  peuvent  passer  devant  une  mos- 
quée que  nu-pieds  ; ils  sont  obligés  d oter 
leurs  pantoufles  à une  grande  distance.  Ils 
n’osent  pas  monter  à cheval , ni  s'asseoir  les 
jambes  croisées  en  présence  des  Maures  d’un 
certain  rang.  Souvent  ils  sont  attaqués  par 
les  polissons  dans  les  promenades  publiques  ; 
on  les  couvre  de  boue,  on  leur  crache  au 
visage , on  les  assomme  de  coups  ; ils  sont 
forcés  de  demander  grâce  en  traitant  de  suit 
ou  seigneur,  celui  même  qui  vient  de  les 
outrager  *.  Si  un  Juif,  pour  se  défendre, 
lève  la  main  contre  un  Maure , il  court  ris- 
que d’être  condamné  à mort.  Travaillent  ils 
pour  la  cour?  ils  ne  sont  point  payés,  et 
s'estiment  heureux  de  ne  pas  être  battus.  Un 
prince  Iichctn  se  fit  apporter  un  habit  par 
un  tailleur  juif  : l'habit  n'était  pas  juste  ; 
aussitôt  le  prince  veut  massacrer  le  Juif;  le 
gouverneur  de  la  ville  intercède,  et  le  Juif 
en  est  quitte  pour  avoir  la  barbe  arrachée 
poil  par  poil  . A Tanger,  il  parut  au  mi- 
lieu de  l'hiver  une  ordonnance  qui  enjoignit 
aux  Juifs  de  marcher  nu-pieds,  sous  peine 
d’être  pendus  la  tète  en  bas.  Enfin,  on  les 
condamne  souvent  à être  jetés , comme  Da- 
niel , dans  la  fosse  aux  lions,  à Maroc;  mais 
comme  les  gardiens  des  lions  sont  Juifs  eux- 
mêmes , il  en  arrive  rarement  des  malheurs; 
les  gardiens  ont  soin  de  bien  nourrir  les 
lions , et  de  ne  laisser  leurs  compatriotes 
qu'une  nuit  dans  la  fosse  #. 

ORCIF.II.  DES  MAIRES.  — Les  Maures  ont 
la  plus  haute  idée  d'eux-mêmes  et  de  leur 
pays.  Ces  esclaves  à demi-nus  appellent  tous 
les  Européens  ugein,  c’est-à-dire  barbares. 
Ils  possèdent  quelques  vertus.  Jamais  un 
Maure  ne  désespère;  ni  les  souffrances  ni 
les  pertes  ne  lui  arrachent  une  plainte;  il  se 
soumet  à tout  ce  qui  lui  arrive,  comme  dé- 
terminé par  la  volonté  de  Dieu  ; il  espère 
toujours  dans  un  meilleur  avenir.  Les  Mau- 
res n'admettent  entre  eux  aucune  distinction 
fondée  sur  la  naissance  ; il  n'y  a que  les  fonc- 
tions publiques  qui  donnent  un  rang  parti- 
culier; et  parmi  les  étiquettes  particulières 
qui  régnent  à la  cour  des  princes  de  Maroc, 
l'auteur  en  cite  une  qui  est  très-singulière. 
Le  nom  de  la  mort  n’est  jamais  prononcé 
devant  la  personne  du  sultan.  Quand  il  est 
indispensable  d'annoncer  à ce  souverain  la 
mort  d'une  personne  quelconque , on  emploie 
la  périphrase  suivante  : « Il  a rempli  sa  des- 

4 Hast,  p.  i4S.p.  «09. 

3 A grc  II , p.  89. 

* Hast , p.  *90. 
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5o8  livre  quatre- 

f>  destinée;  « sur  quoi  le  monarque  répond 
gravement  : « que  Dieu  lui  fasse  miséri- 
»»  corde  ! » D’après  une  autre  superstition , 
les  nombres  5 et  i5  ne  doivent  jamais  être 
nommés  en  présence  de  ce  prince  *. 

revenus.  M.  Hæst  évalue  les  revenus 
à an  million  de  piastres,  dont  les  douanes 
et  les  dîmes  sont  les  principales  sources. 
Le  sultan  forme  ordinairement  nn  trésor. 
L’armée  , composée  de  vingt-quatre  raille 
Nègres  et  de  douze  raille  Maures , ignore  la 
discipline  et  les  manœuvres.  La  marine  ne 
consiste  qu’en  corsaires  ; il  en  existe  quel- 
quefois une  cinquantaine  : la  position  seule 
du  pays  nous  rend  incommodes  ces  ignares 
et  timides  navigateurs. 

COMMERCE  D'EXPORTATION.  11  CSt  na- 

turel qu'un  pays  aussi  peu  civilisé  que  le 
Maroc  n’exporte  que  des  matières  premières  ; 
en  voici  la  liste  d'après  les  relations  compa- 
rées de  tous  les  voyageurs  : laine , cire  (cinq 
mille  quintaux)  ; peaux  de  bœuf,  maroquin, 
ivoire , plumes  d’autruche  , volaille  et  œufs 
(pour  deux  millions  de  francs , par  les  seuls 
ports  de  Larache  et  de  Tanger,  selon  Lam- 
prière);  bestiaux  pour  le  Portugal  , mulets 
pour  les  Indes  occidentales  ; gomme  arabique 
de  qualité  médiocre,  cuivre  brut,  amandes, 
huile  A'argane  employée  dans  les  fabriques 
de  savon  de  Marseille  ; divers  fruits , et  du 
froment  quand  l'exportation  est  permise.  On 
importe  des  draps,  de  la  quincaillerie,  du 
fer  de  la  Biscaye,  des  épiceries,  du  thé; 
enfin  du  bois  de  construction , qui  manque 
sur  la  céte,  quoiqu’il  soit  probable  qu’il  s’en 
trouverait  sur  le  mont  Atlas  si  on  se  donnait 
la  peine  de  l’y  chercher.  Dans  l’an  1804, 
les  exportations  du  port  de  Mogador  ne  dé- 
passèrent point  la  valeur  de  cent  vingt-huit 
mille  livres  sterling , y compris  le  droit  des 
douanes;  les  importations  s’élèvent  à cent 
cinquante  mille  livres  sterling.  Le  commerce 
le  plus  actif  des  Marocains  parait  être  celui 
qu'ils  font  avec  Tombouctou,  au  moyen 
d’une  caravane  partant  d 'Akka  dans  la  pro- 
vince de  Darah. 

le  BILEDCL6ERID.  — Après  avoir  ainsi 
parcouru  toute  la  Barbarie,  depuis  les  con- 
fins de  l'Égypte  jusqu'aux  bords  de  l’Océan, 
l’ancienne  routine  des  géographes  nous  ap- 
pelle dans  le  Biledulgerid  ; mais  cette  divi- 
sion géographique  n'existe  pas  en  réalité. 
Le  nom  de  Belad-eUDjerid , ou  pays  des  dat- 
tes , est  de  la  même  classe  que  ceux  de  Be- 
fad-cl-Fol/bl f payS  du  poivre,  et  Belad-cl- 

* *«» .Jgrell.p.  »96. 
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Tibr,  pays  de  l’or.  De  semblables  dénomi- 
nations ne  sauraient  indiquer  une  région 
circonscrite  dans  des  limites  précises.  Les 
Arabes  ont  appelé  pays  aux  dattes , toutes 
les  contrées  situées  sur  le  penchant  méri- 
dional du  mont  Atlas,  au  nord  du  grand 
désert.  Cette  lisière  s’étend  de  l'Océan  jus- 
qu'en Égypte;  elle  embrasse  le  Darah,  le 
Tafilet,  le  Sedjclmesse  , le  Tcgorarin , le 
Zab , le  Gtiargala , le  pays  de  Totser,  Gâ- 
tismes , le  Fezzan,  Augéla  et  Siouah  *.  Tous 
ces  cantons  sont  déjà  décrits  à la  place  con- 
venable. Le  pays  de  Tostcr,  sous  Tunis, 
auquel  Shaw  et  d'autres  donnent  le  nom  spé- 
cial de  lie  lad -al-Djerid , porte  proprement 
chez  les  géographes  arabes  celui  de  Kasti- 
liah  *.  D'autres  voyageurs  appliquent,  d'uue 
manière  non  moins  impropre,  le  nom  de 
Belad-al-Jered , à la  province  de  Darah , au 
sud  de  Maroc. 

LE  GRAND  DÉSERT  (M)  LA  SABARA.  Le 

grand  désert,  nomme  en  arabe  Sahara , s’é- 
tend , dans  l’acception  ordinaire  du  mot, 
depuis  l’Égypte  et  la  Nubie  jusqu’à  l'Océan 
Atlantique,  et  depuis  les  pieds  du  mont  At- 
las jusqu'aux  rives  du  Niger.  Mais  comme  le 
Fezzan  et  l’Agades , du  moins  d’après  les 
notions  les  plus  récentes , coupent  presque 
entièrement  les  déserts  de  Bilma  et  de  Ber- 
doa  du  reste  de  la  Sahara,  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  ici.  Le  grand  désert  du 
nord-ouest  de  l’Afrique  semble  être  un  pla- 
teau peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  couvert  de  sables  mouvans , parsemé 
de  quelques  collines  rocailleuses  et  de  quel- 
ques vallons  où  l’eau  rassemblée  nourrit  des 
arbrisseaux  épineux , des  fougères  et  de 
l’herbe  *.  Les  montagnes  qui  bordent  l’O- 
céan Atlantique  ne  présentent  pas  une 
chaîne,  mais  seulement  des  pics  isolés;  elles 
se  perdent  vers  l’intérieur  dans  une  plaine 
couverte  de  cailloux  blancs  et  aigus.  Les 
collines  de  sable , souvent  transportées  par 
le  vent,  sont  rangées  en  lignes  semblables 
aux  flots  d’une  mer.  A Tcgazza  et  en  quel- 
ques autres  endroits,  un  sel  gemme,  plus 
blanc  que  le  plus  beau  marbre , s'étend  en 
vastes  couches  sous  un  banc  de  roche  5.  On 
ne  parle  d’aucun  autre  minéral  du  désert; 
mais  sur  l'extrême  lisière  méridionale,  Gol- 
berry  a trouvé  des  masses  de  fer  natif,  dont 

* Léon,  Afrique,  p.  64 S,  éd.  Eli. 

s Àbulfcda,  Africa  , p.  « 5.  Tlmimi,  cité  dam  Edriti. 
éd.  Hartmann,  p.  *57.  Pautus,  Mémorabil.  III,  p.  1S9. 

* Marmot,  Afrique,  III  , *p.  4i.  Léon,  édit,  de» 
Klséviri , p.  67. 

* Léon , p.  655. 
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la  description  confuse  irrite  en  vain  notre 
curiosité.  Pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année  l’air  sec  et  échauffé  conserve  l'aspect 
d'une  vapeur  rougeâtre;  on  croirait  aperce- 
voir vers  l'horizon  les  feux  de  plusieurs  vol- 
cans La  pluie  qui  tombe  depuis  juillet 
jusqu'en  octobre  * , n'étend  pas  à tous  les 
cantons  ses  bienfaits  incertains  et  momenta- 
nés. Une  herbe  aromatique,  semblable  au 
thym,  la  plante  qui  porte  les  graines  de 
Sahara , des  acacias , et  d’autres  baissons 
épineux,  des  orties,  des  ronces  : voilà  la 
végétation  ordinaire  du  désert;  rarement  on 
voit  un  bosquet  de  dattiers  et  d'autres  espè- 
ces de  palmiers.  Les  forêts  de  gommiers 
( mimosa  Sénégal , L . ) , situées  à l’extrême 
lisière  du  désert,  paraissent  des  colonies  du 
règne  végétal  de  1a  Sénégambie.  Quelques 
singes,  quelques  gazelles  se  contentent  de 
ces  végétaux  peuabondans.  L'autruche  y vit 
aussi  en  troupes  nombreuses  et  se  nourrit 
de  lézards  et  de  limaçons , et  de  quelques 
herbes  grossières,  entre  autres  del'apocyn1 * 3. 
Les  lions  , les  panthères , les  aerpens  , sou- 
vent d'une  dimension  énorme,  ajoutent  à 
l’horreur  de  ces  affreuses  solitudes  ; les  cor- 
beaux  et  divers  autres  oiseaux  se  précipitent 
sur  les  cadavres  qu'ils  disputent  aux  dogues 
des  Maures.  Ces  animaux  vivent  ici  presque 
sans  boire.  Les  troupeaux  consistent  en  cha- 
meaux, chèvres  et  moutons.  Les  chevaux, 
très-rares,  sont  quelquefois  abreuvés  de  lait 
au  lieu  d'eau  *. 

La  côte  de  Sahara  présente  quelques  ports 
et  mouillages.  Ceux  de  Rio-do-Ouro  et  de 
Sain t~ Cyprien  sont  formés  par  de  larges  an- 
ses de  l'Océan,  semblable*  à des  embouchu- 
res de  fleuves.  Le  golfe  d Arguin  et  la  rade 
de  Portendic  ont  souvent  été  visités  par  les 
Européens.  On  remarque  le  cap  Bojador  , 
terreur  des  navigateurs  du  moyen  âge,  et, 
jusqu'en  s 533  , terme  fatal  de  tous  les  voya- 
ges maritimes  ; et  le  cap  Blanc,  qui , selon 
l'opinion  la  plus  probable , fut  la  borne  des 
découvertes  des  Carthaginois. 

TRIBUS  AU  («ORD  DU  CAP  BLAftC.  Les 

Mouselmines  et  le*  Mongèarts  habitent  vers 
le  cap  Bojador , et  sur  les  hauteurs  de  cette 
côte  très-dangereuse,  Us  font  ordinairement 
des  signaux  aux  vaisseaux , afin  de  les  atti- 
rer à une  perte  inévitable.  Alors  ces  féroces 
Africains  s'emparent  des  marchandises  et 

1 Brisson  , Voyage  , p.  » 4-5  5-56  , trad.  ail. 

* Follif  , Voyage  , p.  63,  lr.  ail.  Brisson  , p.  45-i6i. 

5 Cndamostn  dam  Sprcngrt,  Beylrrcge , XI, p.  1 1 ». 

■Shanr , p.  453.  Folret,  l,p.  180. 

* Frisson  , p.  1 6 1 . Fvllic,  p,63.  Cotop.  Léon , p.  43. 


des  hommes  de  l'équipage.  Les  IVadelinu 
et  les  Labdessebas , qui  demeurent  près  le 
cap  Blanc , ont  été  décrits  comme  des  mons 
très  de  cruauté  par  un  Français  qui  eut  le 
malheur  de  faire  naufrage  sur  leurs  côtes. 
Le  sort  des  captifs  est  vraiment  à plaindre; 
les  Maures , en  les  emmenant  dans  l’inté- 
rieur du  désert , les  font  marcher  comme 
eux-mêmes , cinquante  milles  anglais  par 
jour , en  ne  leur  donnant  le  soir  qu'un  peu 
de  farine  d'orge  délayée  dans  de  l’eau,  nour- 
riture ordinaire  de  ces  nomades.  La  plante 
des  pieds  , chez  l'Européen  , s'enfle  horri- 
blement par  la  chaleur  du  sable  brûlant, 
que  l'Arabe  traverse  sans  inconvénient. 
Bientôt  le  maitre  s'aperçoit  combien  son  es- 
clave est  peu  propre  aux  travaux  et  aux 
fatigues  d'une  semblable  vie,  il  cherche  à 
s'en  défaire  ; et  après  l 'avoir  traîné  de  marché 
en  marché,  il  rencontre  ordinairement  quel- 
que Juif  voyageur,  de  ceux  qui,  établis  à 
IVadi-Noun,  parcourent  le  désert  avec  leurs 
marchandises.  Le  Juif  donne  pour  le  rachat 
du  captif  un  peu  de  tabac,  do  sel  et  quelques 
vétemeos;  il  écrit  ensuite  à l'agent  de  la  na- 
tion européenne  à laquelle  appartient  le  cap- 
tif , et  cherche  à en  tirer  la  somme  la  plus 
forte  possible  *. 

TRIBUS  AU  SUD  DU  CAP  BLASC.  — Les  fo- 
rêts de  gommiers  entre  le  cap  Blanc  et  le 
Sénégal  sont  possédées  par  trois  tribus  nom- 
mées Trarsas,  Aulad-cl-  Hadgi  et  Ebra- 
tfuana  ; toutes  les  trois  sont  Arabes  d'ori- 
gine, et  parlent  leur  langue  maternelle  ; ils 
campent  en  troupe  sans  habitations  fixes  ; 
ils  sont  mahométan6. 

Le  territoire  des  Trarsas  est  borné  à l'ouest 
par  l'Océan,  et  au  midi  par  le  Sénégal.  Leur 
capitale,  si  l’on  peut  se  servir  de  ce  nom, 
est  dans  une  oasis  que  l'on  croit  nommée 
Hoden.  C’est  là  qu'ils  paraissent  se  retirer 
dans  1a  saison  des  pluies  ; mais  Us  cachent 
avec  beaucoup  de  soin  le  lieu  de  leur  retraite, 
qu'ils  appellent  leur  patrie.  On  a lieu  de 
croire  seulement  que  ces  oasis  sont  situées 
entre  le  18*’  et  le  aae  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale , et  entre  l'Océan  et  le  7®  degré 
de  longitude  de  l'Ilc-de-Fcr.  Le  territoire 
de  Brachnas  ou  des  Ebraquana  et  des  Aulad- 
él- Hadgi  est  borné  à l'ouest  par  les  Trarsas, 
au  midi  par  le  Sénégal , à l’est  par  le  Luda- 
mar;  au  nord  ils  n'ont  pas  plus  de  bornes 
que  les  autres. 

Portendic,  sur  la  côte,  est  l'échelle  pour 
le  commerce  avec  les  Trarsas  ; Podor,  sur  le 

t * Jackson  . Relais  de  Maroc.  Brisson , Fallu. 
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Sénégal , est  le  rendez-vous  des  tribus  plus 
orientales. 

moeurs  des  maures.  — Ces  Maures  ou 
Arabes  sont  en  général  des  hommes  lâches  et 
perfides , quoiqu'il  se  soit  trouvé  parmi  eux 
des  individus  distingués  par  leur  courage  et 
par  des  vertus.  Cruels  quand  ils  sont  les  plus 
forts,  traîtres  et  sans  foi,  ils  ne  connaissent 
aucun  sentiment  généreux  ni  humain  ; leurs 
traits  farouches  répondent  à leurs  manières 
barbares  ; leur  couleur  cuivrée , chargée  de 
rouge  et  de  noir,  a quelque  chose  de  sinistre. 

Golberry,  qui  nous  en  fait  cette  peinture, 
a vu  leurs  femmes  sous  un  plus  agréable  as- 
pect, du  moins  dans  leur  jeunesse.  Selon 
lui , elles  sont  jolies  dans  cet  âge  heureux  ; 
elles  ont  les  traits  fins , doux  et  réguliers  ; 
leur  couleur  tire  sur  le  jaune  pâle  , mais  leur 
teint  est  plus  clair  que  celui  des  hommes. 
Ils  vivent  sous  des  tentes.  Là,  hommes, 
femmes  , enfans,  chevaux,  chameaux  et  au- 
tres animaux  , restent  ensemble  pèle-méle 
et  sous  le  même  abri  ; les  camps  qu'ils  éta- 
blissent sur  les  bords  du  fleuve  sont  compo- 
sés de  l'élite  des  tribus;  ils  se  nourrissent  de 
millet , de  mais , de  dattes  et  de  gomme , 
et  leur  sobriété  est  difficile  à concevoir.  Ce 
sont  les  oasis  qui  leur  fournissent  la  plupart 
de  leurs  fruits  ; les  palmiers-dattiers  y sont 
surtout  en  abondance.  Ils  ont  des  bœufs  à 
bosse,  et  d’excellens chevaux,  dont. la  course 
rapide  atteint  celle  de  l'autruche. 

Nos  métiers  et  nos  arts  ne  sont  pas  étran- 
gers à ces  peuples  barbares  ; ils  les  exercent 
même  avec  adresse.  Ils  ont  des  tisserands, 
qui , avec  des  appareils  très-simples  et  por- 
tatifs, fabriquent  des  étoffes  de  poils  d'ani- 
maux , surtout  de  chèvre  et  de  chameau  ; 
ils  ont  môme  le  secret  de  la  préparation  du 
maroquin  ; ils  savent  employer  à des  usages 
utiles  les  peaux  des  lions , des  léopards,  des 
panthères,  des  hippopotames  ; ils  amincissent 
les  peaux  d'agneaux  jusqu'à  en  former  des 
feuilles  comme  celles  du  papier  : ils  leur 
donnent  ensuite  différentes  couleurs , et  les 
emploient  à des  ornemens  ; ils  forgent  des 
étriers  et  des  brides  d’une  seule  pièce  , ainsi 
que  des  sabres  et  des  poignards,  dont  ils  sa- 
vent incruster  et  damasquiner  les  poignées. 
Ils  en  ornent  les  fourreaux  de  plaques  d’or  et 
d’argent  ; enfin , ils  ont  des  orfèvres  et  des 
bijoutiers  arabulans  qui  fabriquent  des  bra- 
celets , des  chaînes  , des  anneaux  d'or , des 
filigranes  et  des  ornemens  arabesques , dont 
ils  enrichissent  avec  beaucoup  d'adresse  les 
ornemens  pour  la  parure  des  femmes  et  des 
princes. 


Plus  à l'est , nous  ne  connaissons  les  tri- 
bus du  désert  que  par  la  caravane  ou  akkabah 
marocaine  qui  se  rend  tous  les  ans  à Tom- 
bouctou. 

CARAVANE  MAROCAINE.  — Les  akkabahs 
ne  se  dirigent  point  en  ligne  directe  à tra- 
vers l'immense  désert  de  Sahara,  qui  n’offre 
nulle  trace  de  chemin  frayé  ; mais  elles  se  dé- 
tournent tantôt  à l’ouest , et  tantôt  à l'est , 
selon  la  position  des  oasis.  Ces  terres  bril- 
lantes de  végétation , semées  dans  ce  vaste 
désert  comme  les  Iles  dans  l’Océan  , servent 
de  lieu  de  repos  et  de  rafraîchissement  aux 
hommes  et  aux  animaux.  Telle  est  la  violence 
du  vent  brûlant  nommé  tamum  ou  schume  , 
que  souvent  sa  chaleur  desséchante  absorbe 
l’eau  renfermée  dans  des  outres  que  portent 
les  chameaux  pour  l'usage  des  marchands  et 
des  conducteurs.  Un  monument  attestait,  du 
tems  de  Léon  l'Africain , la  fin  déplorable 
d’un  conducteur  et  d'un  marchand , dont 
l’un  avait  vendu  à l'autre , pour  dix  mille 
dragmes  d’or,  la  dernière  jatte  d’eau  qui  lui 
restait.  Tous  les  deux  avaient  péri.  En  i8o5, 
une  akkabah  composée  de  deux  mille  per- 
sonnes et  de  dix-huit  cents  chameaux,  n'ayant 
point  trouvé  d'eau  aux  places  ordinaires  de 
repos  , hommes  et  animaux  , tous  périrent  de 
soif.  La  véhémence  d’un  vent  brûlant  qui 
dans  ces  vastes  plaines  soulève  et  roule  des 
flots  d’un  sable  rougeâtre  , donne  au  désert 
une  telle  ressemblance  avec  l’Océan  agité  par 
les  vagues , que  les  Arabes  Je  nomment  une 
mer  sans  eau  ( el  bahar  billd  mda).  Us  con- 
naissent assez  la  position  des  étoiles  pour 
se  diriger  au  moyen  de  l’étoile  polaire: 
aussi  préfèrent-ils  marcher  pendant  les  nuits 
brillantes  de  ces  climats , plutôt  que  d’af- 
fronter dans  le  jour  l'ardeur  d’un  soleil  dé- 
vorant. 

Les  akkabahs  marocaines  mettent  environ 
cent  trente  jours  à traverser  le  désert , en  y 
comprenant  les  différons  séjours  aux  oasis , 
ou  lieux  de  rafraîchissement.  Partant  de  la 
ville  de  Fez } et  faisantà  peu  près  trois  milles 
et  demi  par  heure,  elles  font  des  journées  de 
sept  heures  , et  arrivent  en  dix  jours  à fVa~ 
dinoun , Akka  ou  Tatta  ; là , elles  se  repo- 
sent un  mois  pour  attendre  les  autres  cara- 
vanes qui  doivent  scréunir  à elles.  On  emploie 
ensuite  seize  jours  pour  aller  d 'Akka  à Ta - 
rassa , où  l’on  prend  encore  un  repos  de 
quinze  jours.  On  repart  pour  Arouan  , autre 
station  éloignée  de  sept  journées  ; les  akka- 
bahs y restent  quinze  jours,  et  se  remettent 
en  marche  pour  Tombouctou , où  elles  arri- 
vent le  sixième  jour,  après  un  voyage  de  cent 
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vingt-neuf  jours , dont  cinquante-quatre  de 
marche  et  soixante-quinze  de  repos.  Une  au- 
tre caravane  qui  part  de  IVadinoun  et  de  Sol- 
Assa  , traverse  le  désert  entre  les  montagnes 
noires  du  cap  Bojador  et  le  Gualata,  passe 
au  Tarassa  occidental  (probablement  le  pays 
des  Trarsas) , où  elle  s’arrête  pour  recueillir 
du  sel,  et  arrive  à Tombouctou  après  un 
voyage  de  cinq  ou  six  mois.  Cette  akkabah 
va  jusqu'à  Jibbel-elBud , autrement  les  mon- 
tagnes blanches  , près  du  cap  Blanc , et  tra- 
verse le  désert  de  Magaffra  au  canton  d'A- 
gadir, où  elle  se  repose  vingt  jours.  Le  con- 
voi qui  escorte  ces  caravanes  appartient  à la 
tribu  sur  le  territoire  de  laquelle  elles  pas- 
sent; ainsi,  en  traversant  celui  de  fVoled- 
Abuseid , elles  sont  accompagnées  par  un 
grand  nombre  de  soldats  et  par  deux  se- 
bajrers  ou  chefs  de  la  peuplade,  qui , après 
les  avoir  conduites  sur  le  territoire  de  IVo- 
led-Dcleim , reçoivent  leur  récompense , et 
remettent  Y akkabah  qu'ils  protègent  aux  soins 
des  chefs  de  ce  district  ; ceux-ci  les  escor- 
tent jusqu'aux  confins  du  territoire  de  la  tribu 
Magaffra,  où  d'autres  guides  les  accompa- 
gnent jusqu’à  Tombouctou.  Quelquefois  une 
caravane , plus  hardie  ou  plus  pressée  que 
les  autres , essaie  de  traverser  le  désert  sans 
être  escortée;  mais  il  arrive  rarement  qu’elle 
n'ait  lieu  de  se  repentir  de  cette  entreprise 
imprudente,  en  tombant  entre  les  mains  des 
deux  tribus  de  Dikna  et  d'Emjàt,  qui  habi- 
tent les  frontières  septentrionales  du  désert. 

Soumis  à une  religion  qui  défend  l’usage 
des  liqueurs  enivrantes,  les  marchands  de 
caravane  ne  connaissent  d’autre  boisson  que 
l’eau  ; des  dattes  et  de  la  farine  d’orge  suffi- 
sent à leur  nourriture  pendant  un  voyage  de 
plusieurs  semaines  à travers  le  désert.  Leurs 
habits  sont  d’une  égale  simplicité.  Fortifiés 
par  cette  frugalité,  soutenus  par  l’espoir  du 
retour,  ils  chantent  pour  abréger  les  longues 
heures  du  voyage  ; c’est  surtout  lorsqu’ils 
approchent  de  quelques  habitations  , ou  lors- 
que les  chameaux  semblent  prêts  à succom- 
ber de  lassitude,  que  leurs  chants  ont  plus 
de  vivacité  et  d’expression  ; la  mélodie  et  la 
douceur  de  cos  chants  raniment  et  soutien- 
nent les  chameaux.  A quatre  heures  du  soir 
on  dresse  les  tentes , on  récite  en  commun 
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les  prières;  et  après  le  souper,  qui  succède 
à cet  acte  de  dévotion , tous  s'asseient  en 
cercle,  causent  ou  content  des  histoires  jus- 
qu'à ce  que  le  sommeil  vienne  fermer  leurs 
yeux.  L’arabe  s'adoucit  extrêmement  dans  la 
bouche  des  conducteurs  de  chameaux  ; cette 
langue  devient  aussi  douce  et  plus  sonore 
que  l'italien:  leur  dialecte  particulier  ressem- 
ble à l’ancienne  langue  de  l'alcoran  , qui , 
pendant  douze  cents  ans,  n’a  presque  point 
souffert  d'altération.  Les  Arabesde  Mogajfra 
et  ceux  de  IVoled-Abusebah  improvisentavcc 
beaucoup  de  facilité  ; les  femmes , fort  habi- 
les en  poésie , distinguent  favorablement  les 
jeunes  Arabes  qui  excellent  dans  cet  amuse- 
ment spirituel. 

DÉSERTS  ET  OASIS  DU  CENTRE.  Nous 

ignorons  la  situation  précise  des  déserts  de 
Zucnziga  et  de  Targa , mentionnés  par  Léon: 
ils  doivent  être  au  nord  de  l’oasis  de  T'uni 
ou  Thouat.  Les  Lemtuna  de  cet  écrivain  pa- 
raissent faire  partie  des  Touaryks  des  mo- 
dernes. Agadez,  grande  ville,  peuplée  de 
marchands  d'esclaves , et  située  au  midi  de 
Tezzanc  , prend  aussi  le  nom  de  Touarjk  *, 
probablement  d'après  le  peuple  dont  elle  est 
le  principal  établissement. 

de  l’origine  du  désert.  — Ce  grand  dé- 
sert que  nous  venons  de  décrire  ne  serait- 
il  que?  le  bassin  desséché  d’une  mer  ? Dio- 
dore  parle  d’un  lac  des  llespcrides  mis  à 
sec  par  un  tremblement  de  terre  ; peut-être 
les  régions  du  mont  Atlas,  autrefois  entourées 
d’une  double  méditerranée , ont-elles  formé 
cette  célèbre  lie  Atlantique  qu’on  cherche  par- 
tout, et  qui  ne  se  retrouve  nulle  part.  Sur 
les  bords  du  grand  désert  on  a découvert 
d’immenses  amas  de  dépouilles  d'animaux 
marins.  Tandis  que  le  Soudan  manque  entiè- 
rement de  sel , les  déserts  du  Sahara  en  sont 
comme  parsemés.  Pline  et  Léon  disent,  d’une 
voix  unanime  , que  dans  plusieurs  cantons  on 
taille  le  sel  gemme  comme  on  taillerait  du 
marbreou  du  jaspe;  l’on  en  construitdes  mai- 
sons. Tout  est  favorableà  l’hypothèse;  mais 
tant  qu’on  ne  connaît  pas  le  niveau  du  désert, 
rien  ne  saurait  la  démontrer. 

* Abdcrrhaman , dam  le  Ncrnv.  Mu*,  atlem.  III, 

p.  9A8. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-SEPTIÈME. 

Suite  de  la  description  de  l* Afrique . Description  de  la  Sénégambie 
et  de  la  Guinée . 


La  région  que  nous  allons  visiter  atteste 
également  le  pouvoir  bienfaisant  de  la  na- 
ture et  le  génie  pervers  de  l'homme.  Ces  con- 
trées , où  la  tyrannie  et  l'ignorance  n'ont  pu 
étouffer  l'inépuisable  fécondité  du  sol , ont 
été  jusqu'à  nos  jours  le  théâtre  d'un  éternel 
brigandage,  et  un  vaste  marché  du  sang  hu- 
main. 

CLIMAT  ET  TEMPÉRATURE  DANS  LA  SÉîlÉ- 

cambie.  — Les  côtes  maritimes  de  cette  ré- 
gion éprouvent  le  plus  haut  degré  de  chaleur 
que  l'on  connaisse  sur  le  globe.  La  cause  en 
doit  être  cherchée  dans  les  vents  d'est , qui 
arrivent  ici  apres  avoir  traversé  le  sol  brû- 
lant de  l'Afrique  dans  toute  sa  largeur  A 
Gorce,  dans  les  années  1787,  1788,  en  no- 
vembre et  en  mai , le  thermomètre  de  Réau- 
mur  s’est  tenu  entre  16  et  a5  degrés;  pen- 
dant la  nuit  il  n'est  pas  descendu  au-dessous 
de  i j degrés  et  demi.  Depuis  mai  jusqu'en 
novembre  il  n'est  pas  descendu  au-dessous  de 
30  degrés , ni  monté  au  dessus  de  3o.  Il  n'y 
a donc  que  deux  saisons  : l'une  que  l’on  peut 
regarder  comme  un  été  modéré  , l'autre 
comme  une  véritable  canicule  ; mais  pendant 
toute  l'année , le  soleil , à midi , est  insup- 
portable: cependant,  en  général,  la  chaleur 
y est  moindre  qu'au  Sénégal,  oùelleestde36, 
et  même  de  44  degrés.  Le  baromètre  y monte 
presque  toujours  dans  les  circonstances  où  il 
descend  en  France,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement des  orages.  Le  vent  souille  presque 
sans  interruption  du  nord  et  du  nord-ouest. 
Les  vents  alisés,  ou  d'est,  ne  se  font  sentir 
qu’à  trente  ou  quarante  lieues  de  la  côte  : le 
vent  du  sud  y est  très-rare.  Dans  la  saison 
des  grandes  chaleurs  on  éprouve , pendant 
trente  jours  environ,  un  calme  plat  qui  énerve 
les  corps  les  plus  robustes.  Depuis  les  pre- 
miers jours  de  juin  jusqu’à  la  mi-octobre  , il 
tombe  tous  les  ans  seize  à dix-huit  grosses 
pluies  qui  donnent  cinquante  à soixante  pou- 
ces d'eau  : une  seule  en  donne  quelquefois 

1 S c ho  Ile  <Um  Fors  1er  fl  Sprengel , Recueil  de» 
Mémoires  pour  la  Géographie  rt  l'Ethnographie  . 1. 

p.  55. 


six  à sept  ponces.  Pendant  le  reste  de  l’an- 
née, les  rosées  sont  considérables  *. 

TEMPÉRATURE  DE  LA  GUINEE. De  toutes 

les  contrées  de  l’Afrique  occidentale,  la  côte 
d’Or  parait  être  celle  qui  éprouve  la  chaleur 
la  plus  intense.  Près  du  Rio  Volta,  / sert  a 
vu  le  thermomètre  de  Fahrenheit  monter  à 
95  degrés  et  demi'dans  l’intérieur  de  la  cham- 
bre , et  à 1 34  degrés  à l’air  libre  ; ce  qui  sur- 
passe de  26  degrés  la  plus  forte  chaleur  ob- 
servée par  Adansonsur  les  bords  du  Sénégal. 

Dans  le  golfe  de  Guinée , les  vents  souf- 
flent ordinairement  de  sud-ouest,  ce  qui  rend 
très-difficile  Ja  sortie  des  vaisseaux  qui  s’y 
hasardent.  Cette  marche  du  vent , contraire 
à celle  des  vents  alisés  , ne  peut  s’expliquer 
que  par  la  raréfaction  de  l’air  dans  les  par- 
ties centrales  qui  correspondent  à la  côte  de 
Guinée.  Comme  la  raréfaction  est  le  produit 
de  la  chaleur,  l’intérieur  ne  doit  pas  l'enfer- 
mer de  hautes  montagoes. 

Entre  le  cap  Yerga  1 et  celui  de  Palmes , 
les  ouragans  , appelés  tornado's , d’un  mot 
portugais  qui  signifie  tourbillons  . sont  très- 
fréquens  pendant  l’été  et  l’automne  ; ils  s'an- 
noncent par  un  petit  nuage  blanc  qui  parait 
de  cinq  à six  pieds  de  diamètre , et  d'une  im- 
mobilité parfaite  : bientôt  il  s’étend  et  cou- 
vre une  grande  partie  de  l'horizon  ; un  vent 
impétueux  se  déploie  en  tourbillonnant  ; il 
ne  dure  qu'un  quart  d'heure , mais , dans  ce 
court  intervalle , des  arbres  énormes  sont 
déracinés , des  cases  sont  renversées  , des  vil- 
lages entiers  sont  détruits,  des  vaisseaux  au 
mouillage  sont  brisés  en  morceaux.  Ce  fléau 
est  inconnu  dans  le  Sénégal, et  même  depuis 
le  cap  Blanc  jusqu'au  cap  de  Verga  ; mais  dans 
la  Sahara  il  se  fait  sentir.  Les  vents  agitent 
le  sablon,  qui  est  d'une  finesse  entrème  ; ils 
en  forment  des  colonnes  qui , élevées  à une 
très-grande  hauteur,  deviennent  des  trombes 
de  sables.  Après  diverses  variations  de  for- 
mes , elles  se  dissipent  quelquefois  dans  les 

1 Adanson  , Voyage  au  Sénégal.  Wadstrom  , wr  le» 
Colonie»  , p.  5b  , Irad.  allen»,  de  M.  Zimmermann. 

* A lu  deg.  de  lai.  I*.  et  *6  deg . de  long.  O.  de  Pari* 
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airs , ou  sont  emportées  à des  distances  im- 
menses : quelquefois  elles  se  brisent  dans  leur 
milieu  avec  un  fracas  semblable  à l'explosion 
d'une  mine  *. 

Le  harmatan , dont  le  nom  parait  d’ori- 
gine européenne  * , est  un  vent  d’est  qui  rè- 
gne principalement  dans  le  Bénin , et  s'étend 
jusqu'à  la  côte  d’Or  ; il  amène  un  brouillard 
sec  ; l'horizon  en  est  obscurci  ; la  peau  des 
animaux  et  des  hommes  se  gerce.  Les  har - 
matons  se  font  sentir  vers  les  solstices  *. 

MORT  AGREA.  — Vers  les  sources  du  Séné- 
gal , du  Joliba  ou  Niger,  et  du  Mcsurado  , 
s’élève  un  noyau  de  montagnes  d'où  , selon 
les  cartes  les  plus  récentes , il  sort  des  bran- 
ches semblables  à autant  de  rayons.  Ce  fait 
indiquerait  des  montagnes  granitiques  ou 
schisteuses.  Mais  les  cartes  ne  sont-elles  pas 
systématiques?  Les  nombreuses  chutes  des  ri- 
vières supposent  un  sol  qui  s'élève  en  terras- 
ses , par  conséquent  très-probablement  cal- 
caire. Les  montagnes  de  la  côte , depuis  le 
cap  Vert  jusqu'à  la  Gambie , offrent  quelques 
indices  de  volcans , mais  des  indices  équivo- 
ques ; car  les  laves  dont  on  les  dit  composées, 
paraissent  n'ètrc  que  du  basalte  qui  n'est  pas 
le  produit  du  feu  volcanique.  Le  pied  du  cap 
de  Sierra-Leone  est  entouré  de  roches  basal- 
tiques, que  les  Anglais  nomment  carpentert 
rocks  ; et  toute  cette  côte , en  général , pré- 
sente le  même  aspect.  D'immenses  terrains, 
formés  par  alluvion  , donnent  à la  côte  de 
Sénégambic  quelque  ressemblance  avec  la 
Guiane.  Les  iles  au  sud  de  la  Gambie , noyées 
en  partie  sous  l'eau,  s’accroissent  continuelle- 
ment. 

RIVIBRBA.  LB  silÉGAL.  LA  GAMBIB. Les 

rivières  de  cette  contrée  sont  en  grand  nom- 
bre. Le  Sénégal , long- teins  confondu  avec 
le  Niger , prend  sa  source  dans  le  pays  de 
Jallon-Kadou  , et  n'atteint  la  mer  qu'après 
un  cours  de  plus  de  trois  cents  lieues.  Parmi 
les  chutes  de  ce  fleuve , celle  près  la  roche 
Félou  a mérité  le  plus  d'attention  ; la  roche 
arrête  les  eaux  pendant  sept  mois  de  l'année  ; 
mais  pendant  le  reste  de  l’année  elles  sont 
assez  hautes  pour  passer  par-dessus.  A l'em- 
bouchure du  Sénégal  , une  barre  empêche 
l’entrée  aux  bàtimens  qui  tirent  plus  de  dix 
pieds;  mais  en  dedans  la  profondeur  va  jus- 
qu a trente  pieds.  La  Barthe  observe  qu'en 
1779  l'embouchure  de  la  barre  n'était  qu'à 
quatre  lieues  de  l'ilc  Saint-Louis,  et  qu'actuel- 

* Philotoph.  Tramact.,  LXX,  p.  478.  Mémoire  de 
Sc  hotte. 

■ Air  matant  n. 

3 Atkins , Voyage,  p.  |4 7. 


lement  elle  en  est  à cinq.  Ces  variations  sont 
très -importantes  pour  le  mouillage;  elles  doi- 
vent être  attribuées  aux  courans , qui  ayant 
alternativement  deux  directions , accumulent 
et  emportent  tour  à tour  un  sable  mobile. 
Cet  effet  s'observe  à peu  près  sur  toute  la  côte. 
Les  bords  du  Sénégal  deviennent  pittores- 
ques à cinquante  lieues  de  la  mer.  Environné 
de  collines,  de  montagnes,  où  des  arbres  de 
haute  futaie , mêlés  de  jolis  arbrisseaux , for- 
ment des  voûtes  et  des  amphithéâtres  de  ver- 
dure , ce  fleuve  offrirait  le  plus  intéressant 
des  voyages , si  l'air  malsain  , l’aspect  hideux 
des  crocodiles  et  le  mugissement  de  l'hippo- 
potame n'en  diminuaient  les  charmes  : les 
marchands  l'évitent  même  et  aiment  mieux 
aller  par  terre  *.  Tandis  que  le  Sénégal  n'est 
navigable  que  pendant  la  saison  des  pluies , 
la  Gambie  ne  l'est  que  pendant  la  saison  sè- 
che; on  la  remonte  trente-sept  railles  anglais 
avec  des  frégates  de  quarante  canons,  et  cent 
quatre-vingts  avec  de  gros  vaisseaux  mar- 
chands 1 ; les  pluies  lui  donnent  un  énorme 
volume  d'eau  , mais  en  même  tous  une  telle 
rapidité  que  l’on  ne  peut  y naviguer  contre 
le  courant.  Ce  fleuve  , si  large  et  si  profond , 
n'a  pourtant  que  deux  cent  vingt  lieues  de 
cours.  Le  Rio- Grande , non  moins  remarqua- 
ble par  sa  profondeur  et  sa  large  embouchure, 
environné  d'iles  , n'a  que  la  moitié  de  cette 
longueur.  Un  cours  rapide , dirigé  en  ligne 
droite,  distingue  le  Rio-Mesurado  f d'ailleurs 
peu  connu.  Les  rivières  de  la  côte  de  Guinée 
paraissent  prendre  leurs  sources  dans  les 
montagnes  de  Kong , éloignées  de  cent  à cent 
cinquante  lieues.  Le  Rio-Folta , le  moins 
connu,  descend  de  cascade  en  cascade;  mais 
la  partie  la  plus  enfoncée  du  golfe  de  Guinée 
reçoit  le  Formosay  le  Calabaret  d'autres  ri- 
vières larges  et  profondes  , qui  ont  formé  à 
leur  embouchure  un  delta  plus  grand  que 
celui  de  l'Égypte.  Nous  exposerons  ailleurs 
les  raisons  qui  peuvent  faire  considérer  ces 
rivières  comme  les  embouchures  du  Niger. 

VÉG&TATIOR.  ARBRES  FORESTIERS. AU 

tète  des  arbres  s’élève  ici  ce  colosse  du  règne 
végétal , l'immense  baobab , Yadansonia  di- 
gitata  de  Linné.  Le  savant  danois  Isertena 
observé  plusieurs  espèces  , quoique  les  bota- 
nistes n’en  aient  encore  déterminé  qu'une  *. 
Son  fruit,  surnommé  pain  de  singe  f nourrit 
abondamment  les  nègres  qui , au  lever  du 
soleil , épient  religieusement  le  réveil  de  ses 

4 Durand,  Voyage  au  Sénégal,  p.  545.  Lamiral , 
l'Afrique  et  le  peuple  Africain. 

* Dcmanet , La  bat , etc.  « 

6 Isert , Voyage  à la  Gainée  , p.  no-a8i. 
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(leurs  fermées  pendant  U nuit.  Il  pare  toute 
la  Sénégambic  et  la  Guinée  de  ses  voûtes  ver- 
doyantes et  surbaissées  : le  cap  Vert,  dit-on, 
a tiré  de  là  son  nom  ; le  tronc  caverneux  sert 
quelquefois  de  temple  ou  de  salle  d'assem- 
blée à une  peuplade  entière  : il  est  peu  élevé, 
et  M.  Golbcrry  en  a observé  un  qui  avait 
vingt-quatre  pieds  de  haut  sur  trente-quatre 
de  diamètre  et  cent  quatre  pieds  de  tour. 
Les  forêts  de  ces  contrées,  aussi  épaisses 
que  celles  de  la  Guianc  ou  du  Brésil , ren- 
ferment également  des  cocotiers,  des  pal- 
miers, des  manglicrs  , des  bananiers  ou  pi- 
sangs  , des  tamarins  , des  papayers , diverses 
espèces  de  citronniers,  d'orangers,  de  gre- 
nadiers et  de  sycomores  *.  On  y remarque 
le  faroubier  ou  courbari,  «pii  fournit  une  bois- 
son agréable  * ; Vêlais  g uineensis , dont  on 
tire  de  l'huile  et  une  espèce  de  beurre  ; un 
arbre  à pois , nouvelle  espèce  de  robinia  ob- 
servée sur  la  côte  d'Or  ; un  arbre  ressemblant 
au  tulipier,  qui  forme  un  nouveau  genre  dans 
la  tétrandric  de  Linné , et  un  autre , mal  à 
propos  appelé  cèdre , qui  est  une  nouvelle 
avicennia  \ Le  précieux  schèa  ou  l’arbre  à 
beurre  forme  une  des  principales  richesses  du 
royaume  des  Bambouks  ; mais  cet  arbre , pro- 
bablement du  genre  des  croton , appartient 
plutôt  à la  Nigrilic  V Cependant  un  arbre  à 
suif  croit,  scion  R cerner,  sur  la  côte  de  Guinée. 

i i wtes  aromatiques. — On  a prétendu 
que  le  muscadier  * et  le  cannellier6  viennent 
ici  spontanément,  quoiqu'on  petit  nombre; 
c'est  une  assertion  qui  aurait  besoin  des  preu- 
ves les  plus  fortes.  11  parait  certain  que  le 
laurus  cassia  croit  dans  les  forêts.  L'exis- 
tence du  caféyer  ? n’a  rien  que  de  probable, 
puisqu'on  sait  qu'il  vient  au  midi  de  l'Abyssi- 
nie ; mais  est-ce  précisément  l'espèce  d'Ara- 
bie ? Parmi  les  autres  plantes  aromatiques , 
la  Sénégambie  et  la  Guinée  possèdent  l'es- 
pèce de  poivre  appelé  malagiiette,  le  piment, 
le  poivre  d'Espagne  * et  le  gingembre.  Le 

> Lobât , Nouvelle  Description  , etc.,  I,  p.  6 a ; II, 
p.  5*a  ; III , p.  n-Î7,  etc.  Schott,  dans  Sprrngrl , 1, 
p.  66-67.  Adanson , Voyage  au  Sénégal. 

• Hy mènera  curbaril.  L.  v.  lobât , IV,  p.  565. 

5  Isert , p.  116  , p.  18  a , etc. 

* Lobai , III  , 545.  Ehrmann , Histoire  des  Voyages, 
*11.  p.  71.  Comp.  R amer , Relat.  de  la  côte  de  Guiuce, 

P 17S. 

5 Clarksun , Hua  y on  lhe  impoticy  of  the  A frira  n 
Slave-Trade  , p.  i4. 

6 Smith,  A new  voyage  , p.  iGfl.  Comp.  Ehrmann, 
Histoire  des  Voyages,  X,  p.  4o. 

7 tfadstrom , Emi  sur  les  Colonies,  p.  84. 

Neuf  espèces  de  poivre  , voyez  Zimmermann , not, 
sur  Wadâtrom,  p.  67. 
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coton  prospère  et  surpasse  même  celui  du 
Brésil.  L'indigo  est  excellent.  On  connaît 
déjà  un  grand  nombre  de  gommes  précieu- 
ses que  cette  partie  de  l'Afrique  fournit  au 
commerce  : telles  sont  la  gomme  gayac  , la 
gomme  rouge  astringente  , la  gomme  copal, 
le  suc  d'euphorbe  et  le  sang-dragon.  Le  cou- 
rageux et  habile  suédois  Wadstrom  avait 
rapporté  de  l'Afrique  quatorze  espèces  de 
bois  précieux;  l'acajou  et  l’ébène  en  étaient. 
On  y a trouvé  beaucoup  de  bois  propres  à la 
teinture. 

PLANTES  ALIMENTAIRES.  — Les  plantes  ali- 
mentaires abondent.  On  cultive  l'holcus  de 
deux  espèces , le  sorghum  et  le  durra  ; une 
troisième  , nommée  holcus  bicolor  par  Isert, 
porte  sur  la  côte  d'Or  le  nom  portugais  milho 
ou  millet,  et  rend  jusqu'à  cent  soixante  pour 
un.  Le  riz  est  cultivé  dans  les  hautes  terres. 
L'Amérique  a donné  à l'Afrique  le  mais  ou 
blé  de  Turquie;  mais  la  patate  parait  indi- 
gène 9.  Les  autres  plantes  herbacées  qui  ser- 
vent à la  nourriture,  sont  l'igname , le  manioc 
ou  cassave  , la  grosse  fève  que  produit  1 edo- 
lichas  lignosus , le  délicieux  ananas , qui  croit 
dans  les  endroits  les  plus  déserts;  enfin  dif- 
férentes espèces  de  melons  et  de  courges. 

Le  tabac  se  trouve  partout  et  en  grande 
abondance  ; mais , excellent  dans  le  Sénégal, 
il  est  de  la  plus  mauvaise  espèce  à la  côte 
d'Or.  Les  nègres  aiment  tellement  à fumer 
cette  plante , qu'ils  supportent  plus  facile- 
ment la  faim  que  la  privation  de  cette  jouis- 
sance. La  canne  à sucre,  abondante  et  ex- 
cellente, ne  sert  qu'à  nourrir  les  éléphans, 
les  cochons  et  les  buffles  , qui  l'aiment  beau- 
coup ,0  ; quelquefois  le  nègre  en  boit  le  suc. 
L’abondance  des  aloès  , des  balsamines , des 
gloriosa  superba,  des  tubéreuses,  des  lis,  des 
amaranthes,  donne  à la  fleuraison  de  ces 
contrées  un  aspect  de  pompe  et  de  magni- 
ficence qui  étonne  le  voyageur  européen.  Le 
trait  le  plus  singulier  de  la  végétation  éthio- 
pienne , c’est  peut-être  la  hauteur  à laquelle 
s’élève  l’herbe  de  Guinée.  Élevée  de  dix  à 
treize  pieds , cette  plante  forme  d'immenses 
forêts  herbacées , où  des  troupeaux  entiers 
d’éléphans  et  de  sangliers  errent  sans  être 
vus.  L'énorme  serpent  boa  se  cache  sous  ce 
gazon  gigantesque.  Souvent  le  nègre  allume 
ces  savanes  pour  rendre  l'air  plus  pur  ou  la 
culture  plus  facile  ; alors,  pendant  la  nuit,  de 
larges  fleuves  de  feu  semblent  sillonner  la 

9 Dans  In  Fetou  on  l'appelle  Broddi  ; voyex  Muller, 
Description  de  Fetnii,  p.  909  (Hambourg  , 1678  ),  et 
Bosmann  . Voyage  de  Guinée,  p.  5it. 

10  H'adslrom , p.  77. 
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campagne  et  dissiper  les  ténèbres  ; mais  pen- 
dant le  jour , des  colonnes  de  fumée  couvrent 
l'horizon , et  les  oiseaux  île  proie  les  suivent 
en  foule  pour  dévorer  les  serpens  et  les  lé- 
zards étouffés  dans  les  flammes.  Ces  sortes 
d'incendies  ont  paru  , aux  yeux  de  quelques 
savans  , fournir  l'explication  la  plus  natu- 
relle îles  torrent  de  feu  qu'aperçut  le  cartha- 
ginois Hannon , dans  son  voyage  au  midi  de 
Cerne  *. 

ahimaiv.  — Aucune  partie  du  monde  ne 
nourrit  de  plus  nombreuses  troupes  d'élé- 
phans,  de  singes  et  de  gazelles,  de  chcvro- 
tins  , de  rats  et  d’écureuils.  Dans  toute  l’éten- 
due de  l’Afrique , l’éléphant  vit  sauvage  ; 
nulle  part  il  n'est  apprivoisé.  Les  anciens 
avaient  remarqué  avec  justesse  que  l’espèce 
d'éléphant  d’Afrique  est  plus  petite  et  moins 
courageuse  que  celle  d'Asie;  mais  ses  dé- 
fenses sont  beaucoup  plus  grosses;  l’ivoire, 
plus  dur,  jaunit  moins  promptement;  il 
fournit  presque  tout  celui  du  commerce. 
L'hippopotame,  qui,  dans  les  eaux  douces 
et  marécageuses,  devient  monstrueux,  se 
montre  plus  fréquemment  au  midi  du  fleuve 
Casscmancc.  Le  rhinocéros  n'est guèreconnu, 
môme  dans  le  Bénin.  Lelion  est  moins  com- 
mun que  la  panthère  et  le  léopard.  L'hyène 
maculée  ou  tigrée  est  fréquente  dans  ces  con- 
trées, tandis  que  l'hycnc  ordinaire  est  la 
plus  commune  dans  le  nord  de  l’Afrique.  On 
redoute  encore  plus  le  chakal.  La  girafe , 
vue  par  Mungo-Park  et  d’autres  voyageurs 
dans  la  Nigritie,  s'égare  quelquefois  sur  les 
eûtes  V 

Les  zèbres  s’y  rencontrent  par  troupes , et 
les  nègres  les  chassent  pour  en  avoir  la  peau 
et  la  chair. 

L'espèce  de  singe  la  plus  remarquable  est 
le  simia  troglodites , nommé  kimpanzay  dans 
le  Congo  ; c'est  le  jocko  de  BufTon  , qui  l’a 
confondu  avec  l’orang-outang  des  Indes.  Ce 
singe  se  rapproche  moins  de  l’homme,  par  sa 
conformation  physique,  que  l'orang-outang  ; 
il  le  surpasse  peut-être  par  son  intelligence: 
un  voyageur  récent  assure  qu’il  n’est  pas 
commun  }.  Le  hideux  mandrill  varie  avec 
l’âge,  et  Linné  en  a mal  à propos  fait  deux 
espèces  [si/nia  mairnon  et  mormon).  D'après 
un  savant  naturaliste,  il  ne  s'est  encore  trouvé 
qu'en  Guinée  et  au  Congo  *.  On  y rencontre 
encore  le  pithèque , le  singe-porc,  l’hama- 
dryade , le  macaque , le  diane , le  moustac  , 

• Comp.  notre  vol.  I,  p.  SS. 

• Dan»  Xprrngrl  et  Fort  ter , I,  p.  7»  . III , p.  i4o. 

s Grandprè , Voyage  en  Afrique  , t.  IV,  p.  «6. 

4 Cu vicr , Ménagerie  du  Muséum , art.  Mandrill. 
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le  callitriche  ou  singe  vert , simia  sabœa , le 
blanc-nez,  simia  petaurista  ; et , en  un  mot, 
presque  tous  les  singes  de  la  famille  des  gue- 
nons, dont  ces  contrées  paraissent  être  la 
patrie.  Deux  animaux  remarquables,  voisins 
des  singes  , n'ont  été  trouvés  que  dans  la  Sé- 
négambic  ; ce  sont  le  lemur  galago  et  le  le- 
mur  minutas . Le  polo  est  commun  en  Guinée. 
Les  nègres  du  Sénégal  prennent  le  zibctli 
tout  jeune  et  l'apprivoisent.  Parmi  les  anti- 
lopes et  les  gazelles  , le  kob  f le  nanguer,  le 
nagor  7 habitent  les  bords  du  Sénégal  et  du 
Rio-Volta  ; il  en  est  de  meme  du  kcoel  et  de 
la  corine  ; ces  antilopes  vont  par  troupes  in 
nombrablcs  , composées  de  plus  de  mille  in- 
dividus s.  Le  sanglier  d'Éthiopie  peuple  les 
bois  marécageux  ; mais  l'espèce  de  cochon 
est  petite  et  faible.  Les  chiens  sont  de  la 
taille  de  nos  braques  , mais  paraissent  tenir 
un  peu  de  l’espèce  du  mâtin  ; ils  ont  le  poil 
court , rude  et  roux  , comme  dans  tous  les 
pays  chauds,  et  n’aboient  pas  a.  Les  chevaux 
de  la  eûte  d’Or  sont  petits  et  laids;  niais 
Adanson  admire  le  cheval  du  Sénégal  ; ce 
fleuve  est  probablement  la  limite  de  la  race 
berbère  ou  maure.  L'ànc  y devient  très-beau 
et  très-fort.  O11  voit  quelques  chameaux , 
mais  en  petit  nombre , et  on  n'en  trouve  plus 
au  sud  du  Sénégal.  Les  nègres  élèvent  des 
boeufs  , des  buffles,  des  moutons  et  des  chè- 
vres. L'oiseau  trompette  ou  monocéros  se 
trouve  dans  toutes  les  basses-cours  des  nè- 
gres , avec  l’oie  armée , l’oie  d'Égypte , la 
pintade  , et  la  plupart  des  volailles  connues 
en  Europe. 

Parmi  la  multitude  d’oiseaux  qui  habitent 
les  forêts,  on  remarque  Yardea  alla  minor 
ou  l’aigrette,  dont  les  plumes  font  un  objet 
de  commerce.  Les  jolis  perroquets  sont  en 
quantité  innombrable  : leurs  essaims  sont 
chassés  des  arbres  parle  cri  des  singes.  Adan- 
son a vu  le  nid  d’une  énorme  espèce  d’aigle 
ou  vautour  nommén'ntann  par  les  indigènes. 
Le  nid  avait  trois  pieds  de  haut.  On  est  affligé 
par  des  insectes  venimeux,  par  des  reptiles 
dégoûtans  , par  des  nuées  de  sauterelles  ; 
Isert  en  a distingué  h la  cètc  d'Or  plus  de 
vingt  espèces  différentes.  Les  caméléons  y 
sont  très-communs.  Les  abeilles  sauvages  y 
fourmillent  ; leur  miel  et  leur  cire  sont  pour 
les  nègres  un  objet  de  commerce.  Dans  les 
forêts  solitaires,  les  termites,  improprement 
nommées  fourmis  blanches  , déploient  leur 
étonnante  industrie.  Golberry  a vu  dans  les 

* Golberry . Fragmens  lur  l'Afrique  , t.  II. 

6 Hanter  , p.  *75.  Muller . p.  «44. 
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bois  de  Lamayava  à Albrida , sur  les  bords 
de  la  Gambie , des  édifices  pyramidaux  de 
ces  insectes , dont  la  hauteur  allait  à seize 
pieds,  et  dont  1a  base  occupait  un  espace  de 
cent  à cent  dix  pieds  carrés.  Les  crocodiles, 
les  cachalots  et  les  lamantins  habitent  quel- 
quefois tous  ensemble  les  embouchures  des 
grandes  rivières.  Des  huîtres  se  suspendent 
en  foule  aux  branches  des  manglicrs  qui  les 
bordent;  elles  sont  bonnes  à manger,  gran- 
des et  grasses , mais  elles  n'ont  pas  la  fraî- 
cheur des  huîtres  du  nord. 

les  kAlius.  — Le  kauris  ou  la  coquille 
cyprcea  moncta , qui  sert  de  monnaie  dans 
toutes  ces  contrées  aussi  bien  que  dans  plu- 
sieurs pays  de  l'Inde,  se  pèche  sur  la  côte  du 
Congo  et  d'Angola  1 , et  on  ne  l’y  apporte 
pas  de  l'Inde,  comme  l’ont  dit  quelques  voya- 
geurs. Celte  coquille  serait-elle  étrangère 
aux  eûtes  de  la  Guinée  propre  ? les  voyageurs 
ne  l'indiquent  pas  d'une  manière  claire  *.  On 
prend  aussi  sur  toutes  ces  côtes  beaucoup 
de  coraux  et  d'ambre  gris.  Les  pécheurs  voi- 
sins du  cap  Blanc  goudronnent  leurs  bateaux 
avec  de  l'ambre  gris  3. 

mises  D'OR.  — Sans  doute  le  règne  miné- 
ral de  ces  contrées  équinoxiales  n'est  ni 
moins  riche  ni  moins  varié  dans  ses  produc- 
tions que  les  deux  autres  ; mais  nous  le  con- 
naissons peu.  Au  nombre  des  objets  les  plus 
dignes  d’attention,  on  doit  compter  les  mines 
d'or  que  l'on  dit  exister  dans  le  paysdcBam- 
bouk,  situé  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie, 
à égale  distance  de  l'un  et  de  l'autre.  Si  l’on 
en  croit  deux  Français,  Pelays  et  David,  qui 
ont  clé  envoyés  dans  ces  contrées  par  l'an- 
cienne compagnie  des  Indes  de  France  pour 
examiner  ces  mines,  elles  sont  situées  près  des 
villages  de  Natakon  , de  Sémayla , de  INara- 
bia,  de  Kombadyrie  ; mais  ces  dépôts , d'où 
les  nègres  tirent  l'or , ne  sont  que  des  allu- 
vions  des  mines  véritables  que  recèlent  les 
montagnes  de  Tabaoura.  Quatre-vingts  li- 
vres de  terre  brute  mélangée,  prise  du  puits 
du  monticule  de  Natakon,  ont  fourni  cent 
quarante-quatre  grains  et  demi  d'or.  La  mine 
de  Sémayla  parait  la  plus  riche  *.  Il  y a aussi 
des  mines  d'or  sur  la  côte  d'Or,  à ALim,  à 
cinq  journées  de  Christiansbourg , fort  da- 
nois; mais  elles  sont  peu  abondantes.  A douze 
journées  plus  au  nord,  vers  les  montagnes 
Kong,  les  Accasers  doivent  exploiter , par 
des  fouilles  profondes , une  mine  très-riche 

* Prcynrt,  Rctat. , p.  t5. 

* Bruns  . Afrilc»  , IV,  p.  547. 

S R’adstrom  , p.  -S. 

4 Gnlberry.  I.  I , p.  453  et  43g. 
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de  ce  métal  précieux  5.  La  bat  a vu  des  mon 
tagnes  entières  d'un  beau  marbre  rouge  à 
veines  blanches.  Les  nègres  font  de  belles 
poteries  avec  une  terre  blanche  et  onctueuse, 
commune  dans  ces  régions.  C'est  sur  la  côte, 
et  surtout  dans  les  rivières  près  du  golfe  des 
îles  Los  Idolos  j que  se  trouve  cette  glaise 
grasse  qu'ils  mêlent  comme  du  beurre  avec 
leurs  alimens.  Tel  est  le  tableau  général  de 
celte  région.  Passons  aux  détails. 

ÉTABLI  ssemens  FRANÇAIS.  — Les  ferti- 
les plaines  qu’arrosent  le  Sénégal  et  la  Gam- 
bie nous  présentent  une  foule  de  petits  royau- 
mes , les  uns  habités  par  les  Nègres,  peuple 
indigène,  les  autres  envahis  par  les  Maures. 
Diverses  puissances  européennes  ont  senti  les 
avantages  de  cette  contrée  pour  former  une 
colonie.  Les  Français  y avaient  autrefois  les 
établissemens  les  plus  nombreux  et  les  plus 
considérables;  le  fort  Saint-Louis  et  Podor , 
sur  le  Sénégal  ; dans  l'intérieur  des  terres , 
au  royaume  de  Galam,  les  forts  Saint-Joseph 
et  Saint-Pierre ; l'ile  Gorée , nommée  par 
les  naturels  Barsaguiche,  près  du  cap  Vert; 
Albreda  et  Joal  sur  le  fleuve  de  la  Gambie; 
Bintam,  sur  1a  rivière  des  Cérèbcs  , et  l'ile 
Bissaos.  Tous  ces  établissemens  ont  été  aban- 
donnés , et  l'ile  Saint-Louis  est  un  simple 
comptoir  gouverné  militairement,  et  dont 
les  états,  en  1801,  font  monter  la  popula- 
tion à dix  mille  hahitans,  composée  en  grande 
partie  d'esclaves.  L'exportation  de  la  gomme 
allait , selon  Labarthe,  à un  million  et  demi 
de  livres  pesant.  On  exportait  quinze  cents 
nègres.  Les  Anglais  ont,  outre  le  fort  Saint- 
James,  trois  comptoirs  sur  la  Gambie , \m  à 
V intain , un  autre  à Joukakonda , et  le  troi- 
sième à Pisinna;  ce  dernier  est  le  plus  avancé 
dans  les  terres.  Les  Français  portaient  au  Sé- 
négal des  marchandises  pour  la  valeur  de 
dix-huit  millions;  les  Anglais  en  vendaient 
autant  sur  la  Gambie.  Les  eaux-de-vie  étaient 
le  principal  article. 

royaume  D’HOUAI..  — Le  royaume  d'Owal, 
Houal  ou  Ualo  renferme  le  lac  de  Panier- 
Fotile,  qui,  dans  la  saison  sèche,  devient  une 
plaine  fertile.  Le  souverain , qui  prend  le  ti- 
tre de  brak,  c'est-à-dire,  de  roi  des  rois,  obéit 
ordinairement  aux  Maures  voisins. 

LES  rot  LABS.  — Les  Foulahs  du  Sénégal 
habitent  au-dessus  d'Owal;  quelques-unes  de 
leurs  tribus  vivent  dans  une  indépendance 
anarchique.  La  plupart  obéissent  à un  sou- 
verain assez  puissant  qui  porte  le  titre  de 
Siratik.  C'est  dans  ce  pays  qu'est  situé  le  fort 

6 Muller . I.  c.  , p.  *7». 
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PoJor,  il  a ds  la  fertile  et  grande  île  au  Mor- 
jUt  formée  par  deux  bras  du  Sénégal. 

Les  Foulahs,  nommés  aussi  sur  le  Séné* 
gai  Peuls  ou  Pholeys,  sont  très-répandus  en 
Afrique.  La  grande  masse  de  cette  nation 
habite  vers  les  sources  de  la  Gambie  et  de 
Rio  Grande.  Outre  les  colonies  qu'on  trouve 
le  long  de  la  rivière  Falcmè  et  sur  les  bords 
du  Séuégal,  il  en  existe  des  tribus  jusqu'au 
sud  du  Fezzau , et  sur  les  confins  ou  même 
dans  l'intérieur  de  l'empire  de  Bournou  : là, 
leur  nom  se  prononce  Phelluta.  Les  Foulabs 
habitent  encore  les  royaumes  de  Massina  et 
de  Tombouctou,  sur  le  Jolibah  ; c’est  proba- 
blement le  point  de  départ  des  colonies  se- 
mées dans  le  Bournou.  Des  collections  do 
mots  de  la  langue  de  ces  peuples , les  unes 
faites  dans  la  Sénégambie , les  autres  com- 
muniquées à M.  de  Seetzen  par  un  PhelUta 
de  la  ville  d'Ader,  entre  Bournou  et  Agados  *, 
mettent  hors  de  doute  ce  fait  singulier. 
Les  Foulahs  ont  le  teint  rouge-noirou  brun- 
jaunâtre,  les  cheveux  plus  longs  et  moins 
laineux  que  les  nègres,  le  nez  moins  épaté  et 
les  lèvres  moins  épaisses  *.  Ces  traits  indi- 
quent un  mélange  des  Berbcrs  avec  des  nè- 
gres ; mais  cette  nation  mixte , qui  rappelle 
les  LeucaUhiopes  des  anciens,  nous  parait 
avoir  reçu  des  Arabes  non-seulement  l'usage 
religieux  et  civil  de  l'Alcoran  , mais  encore 
le  nom  qu'cUc  porte  ; car  c’est  évidemment 
le  même  que  celui  des  Fellahs  ou  cultivateurs 
d'Égypte.  Les  Foulas  ont  le  caractère  doux, 
l'esprit  facile , beaucoup  île  goût  pour  l'agri- 
culture j mais  ceux  d'entre  eux  qui  vivent  do 
l'entretien  des  bestiaux,  sc  transportent  d'un 
pays  dans  l'autre , plutôt  que  de  supporter 
la  tyrannie. 

serracolets.  — Les  différons  États  des 
nègres  Serracolets  ou  Serra- woulcts  forment 
entre  eux  une  espèce  de  fédération,  dont 
Galam  est  la  métropole  ; mais  le  vrai  nom 
du  paysest  Kadjaaga.  Au  moins  le  roidcGa- 
lam  y jouit  d’une  certaine  supériorité,  qu'il 
doit  surtout  au  commerce  dont  ses  États  sont 
le  centre , ainsi  qu'à  la  traite  des  captifs 
qu'on  y amène  de  pays  plus  éloignés.  Aussi, 
par  une  convention  entre  tous  les  princes  sar- 
racolels  , le  trône  de  Galam  est  occupé  par 
leurs  familles  tour  à tour  \ Ces  nègres  sont 
perfides  et  cruels  ; la  couleur  de  leur  peau  est 

» MUhrUlates  pnr  Adelunç  et  râler,  III,  p.  (46. 

* Golbcny , Voyage  vu  Afrique  , 1 , tui  , etc. 
OUendnrp  , Histoire  d«-  la  Mission  de»  Frères  cvaugcli- 
ques.p.  ni,  Lit  luit  , III  , p.  170.  PoMMegor$e , De*- 
cript.  de  la  Nigritie.  p.  3*. 

5 Goth*rry  , Voyage  eu  Afrique , I , p.  bji. 


très-noire,  et  il  est  difficile  de  lesdistinguer 
des  Yolofs  *.  L'air  du  pays  est  plus  pur  que 
celui  de  la  côte. 

LES  MAHDIEGUES.  — Les  Mandingues  se 
sont  répandus  depuis  le  pays  qui  porte  leur 
nom  , et  qui  est  voisin  des  sources  du  Niger, 
dans  les  États  de  Bambara  à l’est,  et  dans 
ceux  de  Bambouk  et  de  Woully  à l’ouest. 
Ces  nègres , d’un  noir  moins  beau  que  les 
Yolofs,  rendent  leurs  dents  pointues  en  les 
limant;  ils  professent  une  espèce  de  maho- 
métisme, emploient  beaucoup  de  mots  ara- 
bes, et  se  servent  de  l’alphabet  arabique  5. 
Leurs  marabuts  ou  ermites  font  de  très- 
longs  voyages  de  commerce,  et  reçoivent  des 
visites  des  marabuts  marocains  et  barbares - 
ques  ; l'intérieur  de  l’Afrique  leur  est  bien 
connu  * ; 1a  traite  des  nègres  est  dans  leurs 
mains.  Cette  nation  règne  depuis  l'au  1100 
sur  le  riche  royaume  de  Bambouk. 

LES  BAMBOUEAIVS  — Les  Bamboukains 
éprouvent  le  sort  de  tous  les  peuples  corrom- 
pus. Leur  sol,  riche  et  fertile  , fournit  à ses 
habitans , presque  sans  travail , tout  ce  qui 
est  nécessaire  à la  vie  ?.  Voluptueux  et  indo- 
lcna,  ils  vivent  dans  l’anarchie  la  plus  com- 
plète ; leurs  richesses  deviennent  la  proie  de 
leurs  voisins.  Le  major  lloughton  en  donne 
cependant  une  idée  plus  favorable  ; il  les  re- 
présente comme  un  peuple  industrieux  qui 
fabrique  des  étoffes  de  coton  et  des  ustensiles 
en  fer  *. 

LES  JALLOMLADOV,  etc.  — Le  royaume 
de  Jallonkati ou } où  lcSénégal  prend  sa  source, 
au  sud-est  de  Bambouk. , est  habité  par  de 
nombreuses  tribus  dont  la  langue,  malgré  les 
doutes  de  Mungo-Park  , semble  être  un  dia- 
lecte du  mandingo  •.  En  redescendant  le  Sé- 
négal, nous  pourrions  nommer  des  royaumes 
et  des  principautés  sans  nombre  ; mais  bor- 
nons-nous à remarquer  l’État  de  Bondou } pays 
de  pâturage  à l'ouest  de  Bambouk.  Les  habi- 
tans fabriquent  des  pagnes  de  coton  qu'ils 
teignent  en  noir  avec  de  l'indigo  Le  pays 
de  Kasson , à l’est  de  Galam  , passe  pour  ri- 
che en  or,  argent  et  cuivre. 

les  yolofs.  — Entre  le  Sénégal  et  la  Gam- 
bie habite  principalement  la  nation  des  Yo- 
lofs, Oualtfs  ou  Jalojs.  Ce  sont  les  plus 
beaux  nègres  de  la  partie  occidculalc  de 

* Lobai , 111  , p.  3o8-37o,  IV  , p.  45». 

5 Afui/hrws,  Voyage  U»  Sierra  Leone,  p.  71  -37,  etc. 

6 Jobs  on  , in  Pur*  ho  s , Ilia  pilgriuua,  p.  »3y5. 

? Compagnon  , daiul'llisüiirt-  generale  de* Voyage». 

8 Elucidai  ions  of  Afriran  gengrapky  , p.  9. 

"i  Voyez  le»  mota  cite*  dans  MUhridntes . 111 , p.  163. 

10  Voyage  au  paya  de  UamUnik,  1789. 
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l'Afrique  ; ils  ont  les  cheveux  laineux  , la 
lèvre  épaisse  ; mais  ils  sont  grands  et  bien 
faits  ; leurs  traits  sont  réguliers , leur  cou- 
leur est  très-noire.  Si  l'on  en  croit  Golberry, 
ils  sont  doux , hospitaliers,  généreux  et  fidè* 
les  ; et  leurs  femmes  ont  autant  de  charmes 
qu'on  peut  en  avoir  avec  une  peau  d'ébène. 

Ces  peuples  se  disent  mahométans;  mais 
leur  religion  est  mêlée  d'un  peu  d'idolâtrie 
et  de  superstition  : ils  parlent  une  langue  gra- 
cieuse et  facile.  Le  chef  de  la  nation  prend 
le  titre  de  Barb-i-Y olqf9  empereur  des  Yolofs; 
il  règne  sur  un  pays  considérable , peu  visité 
des  Européens  : Hicarkor  est  sa  résidence. 
Le  pays  , riche  en  denrées , bestiaux  et  vo- 
lailles , fleurit  sous  une  administration  plus 
régulière  que  celle  des  États  voisins.  Un 
grand-juge  parcourt  le  royaume  pour  y ren- 
dre la  justice  '.  Les  habitans  fabriquent  des 
étoffes  de  coton  *. 

Plusieurs  Étals  se  sont  détachés  de  l'em- 
pire Yolof;  tels  sont  celui  de  liaol  et  celui 
de  Cajror,  gouvernés  par  un  prince  qui  porte 
le  titre  de  Daniel.  C'est  dans  son  territoire 
que  se  trouvent  le  cap  k'ert  et  la  petite  lie  de 
Gorte,  fortifiée  et  embellie  par  les  Français. 

royal  >f  k i»e  .S  \ LO  Cm.  — Le  plus  com- 
merçant des  États  yolofs  est  celui  de  Saloum , 
sur  une  branche  de  la  Gambie.  Le  roi  réside 
à Cahounc ; sa  case  est  dans  une  enceinte  par- 
ticulière, très-vaste,  qui  en  renferme  plus 
de  soixante  autres,  habitées  par  scs  femmes, 
scs  enfans,  ses  ollicicrs  et  ses  principaux  es- 
claves. Cette  enceinte  est  précédée  de  trois 
cours  très-vastes , bordées  des  cases  de  ses 
serviteurs.  Chaque  cour  est  gardée  par  vingt 
hommes  armés  de  flèches  et  de  zagayes.  Au 
milieu  de  l'enceinte  royale  est  la  case  du 

4 Benezvt,  Account  of  Guinca,  p.  S ( Londres . 

* .788). 

• Francis  Moore , travels , etc. , p.  5 1 . 
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prince , isolée  et  en  formede  tour  ronde  : elle 
a trente  pieds  de  diamètre  et  quarante-cinq 
de  hauteur  ; elle  est  couverte  d’un  dôme  de 
vingt  pieds  d'élévation  ; elle  est  construite  , 
comme  toutes  les  maisons  de  cette  partie  de 
l’Afrique , de  pièces  de  bois  recouvertes  de 
paille  de  mil  ; mais  elle  est  plus  soignée  que 
les  cases  communes.  Les  lambris  sont  cou- 
verts de  nattes  de  différons  dessins;  le  plan- 
cher , formé  d’une  espèce  de  mastic  de  terre 
rouge  et  de  sable,  est  recouvert  de  nattes. 
Le  pourtour  des  lambris  est  garni  de  fusils, 
de  pistolets, de  sabres  et  autres  armes,  ainsi 
que  de  harnais  de  chevaux  ; le  roi  s'assied 
sur  une  estrade  peu  élevée  au  fond  de  la  case, 
et  en  face  de  la  porte.  Le  royaume  a une  sur- 
face de  quinze  cents  lieues  carrées.  On  porte 
le  nombre  de  ses  habitans  à trois  cent  mille 
individus  : ses  terres  sont  bien  cultivées  et 
fertiles  ; son  commerce  est  fort  étendu , sur- 
tout avec  les  Français  et  les  Anglais;  mais 
les  premiers  y sont  plus  considérés , et  con- 
viennent mieux  au  caractère  de  la  nation. 

les  serréres.  — Les  Serrères,  peuplade 
farouche,  simple,  sans  culte  et  sans  lois, 
habitent  dans  les  pays  de  Sin  ( ou  Barb-Sin) 
et  de  Baol.  Les  nègres  les  appellent  sauva- 
ges , mais  les  Européens  se  louent  de  leur 
naturel  doux  et  paisible  *. 

DIVERS  PETITS  éTATS.  LES  F*LUPES.  

C’est  dans  un  ouvrage  plus  volumineux  qu'on 
doit  chercher  l'énumération  complète  de  tou- 
tes les  petites  principautés  situées  le  long  de 
la  Gambie,  et  les  discussions  auxquelles  les 
contradictions  continuelles  des  voyageurs 
peuvent  donner  lieu  4.  Nous  remarquerons 

8 Pommcgorge , Descript.dc  la  Nigritie , p.  i»o- 
196.  Labbat , IV,  p.  »56. 

* Consultes  Bruns,  Afrilta , IV,  p.  979  et  suiv. 
Nous  croyons  qu'on  peut  concilier , sur  les  principaux 
points  , la  nomenclature  de  Lakat  avec  celle  de  Moore , 
ainsi  que  le  moutre  le  tableau  suivant 
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sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve  les  pays 
de  Barrah , d 'Yanif  do  IVoully,  dont  la  ca- 
pitale, populeuse  et  hospitalière,  nommée 
Cassana  par  les  nègres  ' , porte  aussi  le  nom 
de  Médina  ou  la  ville.  Au  sud  de  la  Gam- 
bie , vingt  petits  États  se  disputent  une  obs- 
cure existence.  La  nation  la  plus  remarqua- 
ble est  celle  des  Fèlupes,  dont  les  possessions 
tres-divisées  s'étendent  depuis  la  Gambie 
jusqu'à  la  rivière  Saint-Dominique  et  même 
un  peu  au-delà  \ Sauvages , vindicatifs , 
mais  fldèles  à leurs  amis , ils  ne  reconnais- 
sent presque  aucun  gouvernement , et  n’a- 
dorent que  des  fétiches.  Le  pays  est  plat, 
un  peu  sablonneux  , riche  en  pâturages  et 
en  rizières  ; le  bétail  y abonde  ; les  innom- 
brables essaims  d'abeilles  sauvages  y pro- 
duisent une  grande  quantité  de  cire.  Plus 
haut,  on  rencontre  des  montagnes  escarpées, 
composées  , dit  un  voyageur  peu  instruit,  de 
pierres  de  taille. 

Les  sot  soi  s.  — Les  limites  entre  la 
Sénégambie  et  la  Guinée  sont  abandonnées 
au  caprice  des  géographes.  C’est  dans  cet 
espace  douteux  que  demeure  dans  l'intérieur, 
sur  le  haut  du  Bio-Grande , la  nation  des 
Sousous , faussement  appelés  Foulahs  de 
Guinée;  ils  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
Foulahs  du  Sénégal,  quoi  qu'en  dis cGolberry  : 
leur  langue  en  fait  preuve  *. 

Tcembo  , capitale  de  leur  pays  , contient 
environ  sept  mille  habitans  ; il  y a des  mines 
de  fer  exploitées  par  les  femmes , en  outre , 
quelques  manufactures  d'argent,  de  bois  et 
de  cuivre.  Ces  peuples  sont,  dit-on  , en  état 
de  lever  au  moins  seize  mille  hommes  de  ca- 
valerie. Mahométans,  mais  environnés  de 
vingt-quatre  nations  ou  tribus  païennes  , ils 
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ne  balancent  jamais  à faire  la  guerre  pour  se 
procurer  des  esclaves. 

Ils  vivent  dans  une  sorte  de  confédération 
républicaine,  où  une  association  secrète, 
semblable  au  tribunal  vehmique  du  moyen 
âge  , maintient  l'ordre  et  la  justice  : on  l'ap- 
pelle le  pourrah  ; chacun  des  cinq  cantons 
de  la  nation  a le  sien , dans  lequel  les  hom- 
mes ne  sont  admis  qu’à  l'âge  de  trente  ans  ; 
l’élite  des  membres  qui  ont  au-delà  «le  cin- 
quante ans  forme  le  suprême  pourrah  * . Les 
mystères  de  l’initiation , accompagnés  d’é- 
preuves terribles,  se  célèbrent  au  sein  d’une 
forêt  sacrée.  Tous  les  élémens  sont  mis  en 
usage  pour  éprouver  le  courage  du  récipien- 
daire : on  assure  qu’il  se  voit  assailli  par  des 
lions  rugissans , mais  retenus  dans  des  liens 
cachés  ; un  hurlement  épouvantable  se  pro- 
longe dans  toute  la  forêt,  un  feu  dévorant 
brille  autour  de  l'inviolable  enceinte.  Le 
membre  qui  a commis  un  crime  ou  qui  a 
trahi  les  secrets  , voit  subitement  arriver  des 
émissaires  armés  et  masqués  : au  cri  : « le 
pourrah  t'envoie  la  mort!  • scs  parens,  scs 
amis  s'éloignent  et  l’abandonnent  au  glaive 
vengeur  : même  des  tribus  entières  qui  se  font 
la  guerre,  au  mépris  des  ordres  du  grand 
pourrah , sont  mises  au  ban  et  punies  sévè 
rement  par  un  corps  d’armée  envoyé  contre 
elles  par  tous  les  neutres.  Cette  institution 
parait  supposer  une  intelligence  perfection- 
née et  des  sentiment  élevés. 

Suivons  maintenant  la  côte.  Les  Papels 
habitent  les  terrains  bas  et  coupés  au  sud  de 
la  rivière  Saint-Dominique.  Ils  adorent  des 
arbres , des  cornes  de  bœufs  et  toute  sorte 
d’objets  visibles.  Lorsque  leur  roi  est  mort, 
s’il  faut  en  croire  un  voyageur , les  grands 
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Klam , s 5 I Kaen  , 17  I Coeap.  Bruns , p.  «91. 

Geagra  , 7 •/■  I.  • . . » . Jagra , 9 I L'orthographe  de  Laldtcttplm  africaine. 

Gnamena,  11  I Yamlna  , 10  '/■  I.  . • Même  observation. 

Kiaconda,  Sol (tui  opina,  10  /*  \.  ^ Kia-Conda  est  le  nom  d'une  ville. 

I rernttrrow , li  I.  . | 

Tumana  , So  1 Tomany , 18  I 

Cantor,  1 î>  I Cantore Cet  état  s’est  agrandi  aux  dépens  de  Tomany. 

De»  discussions  semblables  rendraient  notre  ouvrage  trop  aride  , ou  exigeraient  du  moins  de  longues  noie» 
supplémentaires  dont  nous  détestons  l’usage. 

1 Moore  , travels , p.  *00.  S Fuyez  huit  grammaires  et  dictioonai res  de  la  lan 

* Schnd  , voyageur  allemand,  cilc  par  Bruns,  gue  Souto,  publié» ù Edimbourg . en  1800-180*. 
Afrika,  IV,  p.  -183.  Cump.  Golbtrry,  p-  109.  * GulOcrry , Voyage  en  Afrupie  , 1 , p.  ni. 
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sc  rangent  autour  de  sa  bière , qui  est  lancée 
en  l’air  par  quelques  nègres  robustes  ; celui 
sur  lequel  retombe  la  bière  , s’il  n’en  est  pas 
écrasé , succède  au  trône  1 . 

ÉTABLISSEMENT  PORTUGAIS.  Cacfléo  , 

fort  avec  une  bourgade , est  le  siège  des  au* 
torités  portugaises  et  d’une  faible  garnison 
qui  maintient,  pour  la  forme,  le  droit  de 
suzeraineté  du  Portugal  sur  cette  côte. 

il.  ES  DES  BISSA  GO  s . — Les  îles  des  Bissagos 
forment  un  riant  et  fertile  archipel  environné 
et  presque  couvert,  au  couchant,  d’une  suite 
de  bancs  de  sable  et  de  vase  de  soixante 
lieues  d’étendue , qui  en  rend  la  navigation 
très-périlleuse. 

Le  terroir  de  ces  îles  est  arrosé  de  beau- 
coup de  petites  rivières;  il  produit  du  riz, 
des  oranges,  des  citrons,  des  bananes,  des 
melons,  des  pèches  et  d’excellens  pâturages, 
dont  les  habitans  profitent  pour  élever  des 
bestiaux , particulièrement  des  boeufs  à bosse 
d’une  grosseur  extraordinaire.  La  pèche  y 
est  abondante. 

L’île  Buütma,  la  plus  voisine  du  continent, 
avait  été  jugée  propre  à un  établissement 
français  par  l’habile  M.  Brue  *;  les  Anglais, 
ayant  connu  ce  projet,  se  sont  hâtés  de  l’exé- 
cuter; mais  ils  ont  indisposé  les  indigènes  , 
ils  ont  négligé  les  précautions  qu’exige  le 
climat , et  leur  colonie  a cessé  d'exister  *. 
La  nature  a prodigué  ici  des  végétaux  utiles, 
le  riz , l’indigo , le  caféycr , le  cotonnier  et 
divers  arbres  fruitiers;  mais  l’humidité  de 
l’air  demande  de  grands  soins  pour  ne  pas 
devenir  funeste  Les  Bissagos , ou  plus 
exactement  les  Bidjougas,  se  font  redouter 
de  leurs  voisins  par  leurs  incursions  et  leurs 
cruautés.  Ils  quittent  quelquefois  le  métier 
de  pirate  pour  celui  de  pécheur.  Le  coq  est 
leur  animal  sacré. 

le  rio-grande.  — Les  Portugais  ont  de 
nombreux  établissemcns  sur  les  rives  du  Bio- 
Grande,  particulièrement  sur  le  bord  mé- 
ridional ; ils  y ont  même  des  villages  entiers 
peuplés  de  leurs  colonies  ; mais  les  Anglais 
tirent  un  bien  plus  grand  parti  qu’eux  du 
commerce.  La  rive  septentrionale  du  fleuve 
est  occupée  par  les  Biafarcs , qui  tiennent 
tout  l’espace  entre  la  rivière  de  Geba  et  le 
Rio-Grande.  Ce  peuple  est  presque  conti- 
nuellement en  guerre  avec  les  Papels;  mais 
il  est  beaucoup  plus  doux  et  plus  traitable. 

* .Vr W , cité  par  Bruns,  p.  îBg. 

• lui  but , V,  p.  *5.  Pommegorge . p.  i35-iS5. 

3 Bcaver , African  Memnnnda. 

1 JttfKintcn , At-cmtul  of  ibe  hland  of  llulama  ( Lon- 
dre»,  1780). 


On  y trouve  Gfunaùi , où  le  roi  fait  sa  rési- 
dence; Biguba,  et  la  rivière  de  ce  noin; 
Bn loin , et  plusieurs  établissemcns  portugais, 
dont  le  plus  considérable  est  à Caonda,  à 
environ  cinquante  lieues  de  l’crabouchurp 
du  fleuve.  La  rive  méridionale  est  habitée 
(Kir  les  Naioès,  nègres  si  bien  confondus 
avec  les  dcsccndans  des  premiers  Portugais  , 
qu’on  ne  les  distingue  plus  : agricoles  et 
pasteurs , ils  habitent  un  pays  très-fertile  ; 
les  Portugais  leur  ont  apporté  d’utiles  con- 
naissances; leurs  terres,  très-bien  cultivées, 
fournissent  le  meilleur  indigo  et  les  plus 
beaux  cotons;  ils  en  fabriquent  des  pagnes 
estimées  pour  leur  finesse;  ils  les  teignent  de 
belles  couleurs  qui  les  font  rechercher  des 
nations  voisines.  Leur  principale  rivière  est 
le  Nuno-Tristao , qui  porte  chez  quelques 
auteurs  le  nom  de  Aonunas , nom  favorable 
à ceux  qui  voudraient  retrouver  ici  le  fleuve 
Nunius  de  Ptolémée;  mais  l’un  et  l’autre 
noms  sont  dus  aux  Portugais. 

Les  îles  de  Los  , où  des  négocians  anglais 
ont  formé  un  établissement  * , doivent  aux 
Portugais  leur  nom  actuel , qui  est  une  cor- 
ruption de  celui  à'Yola  de  los  idolos.  Les 
naturels  les  nomment  Forotimah. 

SIERRA  LEONE.  ÉTABLISSEMENT  PHILAN- 
THROPIQUE. — Après  cette  côte  portugaise 
se  trouve  l’établissement  anglais  de  Sierra- 
Leone , formé  en  1787  , dans  la  généreuse 
intention  de  travailler  à la  civilisation  des 
Africains.  La  gloire  d’avoir  formé  le  premier 
plan  d’un  établissement  de  cette  espèce  est 
réclamée  par  M.  Dupont  de  Nemours  *.  Une 
escadre  française  se  trouva  à l’cmbouchurc 
de  la  rivière  Sicrra-Lcone  au  mois  d’octo- 
bre 1794  , et,  ne  connaissant  pas  le  but  res- 
pectable de  cette  colonie , n’y  vit  qu’un  éta- 
blissement anglais,  et  le  détruisit.  Il  s’est 
relevé , mais  il  n’a  pas  encore  pris  de  grands 
accroisscmcns.  Les  nègres  libres,  amenés 
de  la  Nouvelle-Écosse  ou  venus  des  contrées 
voisines,  se  conduisent  mal,  sc  refusent  au 
travail  et  excitent  des  guerres  civiles  7.  Ou- 
tre la  ville  de  Freetown,  on  vient  de  bâtir 
celle  d'Adamstown.  Un  fort  élevé  dans  l’ile 
Bance  commande  la  rivière,  que  l’on  a re- 
montée au-delà  de  scs  cataractes  pittores- 
ques. L’indigo  réussit;  ou  a reconnu  plu- 
sieurs espèces  ou  variétés  du  caféycr  * ; le 

® Curry , Ohserv.  un  ibe  niiiduard  Ooait,  p.  480 

* Décode  Philosophique,  1796 ,1V,  5,  p.  198. 

" Animal  Rcgister,  pour  l’on  1B06.  Comp.  Mathews, 
Voyage  lo  Sierra  Leone  , Filwars , Curry , clc. 

B AJ -.clins  , dam  le  Rapport  kur  Sierra  Leone  , 
ad  relie  aux  Proprietaires.  Curry  , p.  S7. 
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citronnier  dégénéré  donne  des  fruits  sem- 
blables aux  limons.  Toutes  les  plantes  alimen- 
taires et  aromatiques  de  l'Afrique  abondent. 
La  gomme  de  l'arbre  à beurre  sert  à tein- 
dre en  jaune;  l'écorce  colla  parait  être  du 
quinquina  L'arbre  pullam  produit  un  co- 
ton soyeux.  Le  singe  chimpanzcy * se  rencon- 
tre dans  l'intérieur  ; sa  taille  de  cinq  pieds , 
son  visage  pâle,  ses  mains  et  son  estomac 
dégarnis  de  poils , l'habitude  qu'il  a de  se 
tenir  debout,  et  meme  , dit-on,  de  s'asseoir 
comme  un  homme , mériteraient  une  descrip- 
tion détaillée  et  raisonnée  *. 

Lorsque  les  Portugais  découvrirent  ces 
lieux,  ils  appelèrent  le  promontoire  au  sud 
de  l'établissement  actuel , cap  Ledo,  et  les 
montagnes  dans  l'intérieur , Serra  Lcona  , 
montagne  de  la  Lionne  : ce  dernier  nom, 
un  peu  défiguré , est  resté  au  cap , à la  ri- 
vière et  au  canton  adjacent  J. 

DIVISION  DB  LA  GUINEE  PAR  COTES. Les 

navigateurs  anglais  ont  donné  le  nom  de 
côte  du  Vent  ( fVindward- Coast  ) à toute  la 
côte  qui  s'étend  depuis  le  cap  Mon  te  jusqu'à 
la  rivière  Assincjrs  * , et  ils  la  partagent  en 
trois  parties  : la  côte  des  Graines  qu'ils  ter- 
minent au  cap  des  Palmes;  la  côte  de  l Ivoire 
qu'ils  bornent  à la  rivière  Frisco  ou  Lagos , 
et  la  cote  d Adou  ou  de  Quaqua  , qui  com- 
prend l'espace  restant.  Ordinairement,  on 
compreud  sous  le  nom  de  côte  des  Dents  , 
toute  la  partie  entre  les  caps  des  Palmes  et 
d'Apollonia.  Les  Anglais  eux-mèmes  varient 
à l'égard  de  l'acception  du  terme  wind- 
wartl  coast  f et  quelques-uns  ne  l'étendent 
que  jusqu'au  cap  des  Palmes  *.  La  côte  et  Or 
commence , soit  au  cap  Apollonia , soit  à la 
rivière  Assiney  ; on  la  termine  géné»*ale- 
ment  à la  rivière  Volta.  Viennent  ensuite 
la  côte  des  Esclaves,  celle  de  Bénin  ou 
tVOuart,  celle  de  Calabar  et  celle  de  la  rivière 
Gabon.  Toutes  ces  contrée^  forment  la  Gui- 
née dans  l'acception  la  plus  restreinte , et 
la  seule  que  nous  conserverons. 

PRODUCTIONS  DB  LA  COTE  DES  GRAINES. 

— Depuis  le  cap  Monte  jusqu’au  cap  Pal- 
mas  , la  côte  produit  abondamment  du  riz, 
des  ignames , du  manioc  : le  coton  et  l'in- 
digo sont  de  première  qualité  6.  On  n’y  a 

» Curry , p.  4o. 

* A/srÙus,  I.  e. 

3 Uulzet,  Instructions  sur  la  côte  d'Afrique,  Lon- 
dres, iSoG  , Imd.  manuscr.  avec  notes,  par  U.  Mal- 
tard Dube'ce. 

* Norrls  et  Young,  cité»  pas  Dn  Izel. 

5 Clttrkson  , Etui  on  tlic  Slavory , p.  «9.  Newton , 
ThoughU  upon  Africau  Slave,  trad.,  p.  5. 

* Caicanbridgr , account  of  the  slave  , trad.,  p.  55. 


cherché  jusqn’iri  qne  du  potvre-malaguette , 
du  bois  rouge  et  de  l'ivoire.  Les  habitans, 
naguère  intrépides  et  rameurs  habiles , mon- 
trent avec  raison  de  la  défiance  envers  les 
Européens.  Les  bords  du  fictive  Mesurado 
sont  habites  par  des  nègres  qui  parlent  un 
portugais  corrompu , et  se  reconnaissent  vas- 
saux du  Portugal , mais  qui  ne  sont  pas , 
comme  on  l'avait  dit,  des  Européens  deve- 
nus nègres  par  l'influence  du  climat.  Ses- 
thos  ou  Sestre  est  une  ville  de  nègres  assez 
considérable  , et  dont  les  maisons , élevées 
sur  un  fondement,  ont  deux  étages,  quoi- 
que leur  forme  soit  celle  de  cabanes  coni- 
ques 7, 

LES  PATS  DE  QUOTA  , DE  IIONDO , BTC.  

Les  anciens  voyageurs,  consultés  par  Dap- 
per  • , placent  ici  les  royaumes  de  Quoj-a  et 
de  Hondo,  dépendans,  disent-ils,  d’un 
royaume  plus  puissant  dans  l'intérieur,  dont 
les  habitans  s'appelaient  Mendi - Manou , 
c'est-à-dire,  peuple  dominateur.  Le  mot 
manou  ou  monou , épithète  commune  à tou- 
tes les  tribus  de  ces  nations , nous  rappelle 
involontairement  le  mot  mannou , qui  signi- 
fie homme  dans  le  dialecte  des  Sokkos , peu- 
ple dont  le  missionnaire  Oldendorp  a connu 
quelques  individus  à Sainte-Croix,  et  qui 
doit  habiter  au  nord-ouest  dc9  A minas  9. 
Ces  Sokkos  ont  pour  voisins  les  Uwangs.  Les 
mots  de  leur  langue  , cités  par  Oldendorp, 
ressemblent  aux  mots  de  l'idiome  des  Jal- 
loukadous  donnés  par  Mungo-Park.  Le  roi 
des  Sokkos,  suzerain  de  beaucoup  de  prin- 
ces, prend  le  titre  de  mansa.  Ainsi,  tout 
porte  à croire  que  les  Sokkos  sont  identi- 
ques avec  les  Mendi-Manous.  Les  rnonirs 
et  les  lois  de  ces  peuples  leur  donnent  quel- 
que ressemblance  avec  les  Sousous  ; ils  ont 
un  tribunal  secret,  un  ordre  mystérieux, 
nommé  Bclli-Paaro , et  semblable  au  Pour- 
rais des  Sousous  *•.  Dans  les  funérailles,  la 
femme  chérie  du  défunt  est  immolée  par  les 
prêtres  et  précipitée  dans  la  tombe  du  mari. 
Les  Sokkos  , connus  d’OIdendorp,  assu- 
raient que  le  baptême  et  1a  circoncision 
étaient  des  usages  religieux  de  leur  pays , 

t Atkins , Voyage  , p.  65.  Smith , Voyage,  p.106. 

8 Dapper , Description  de  l’Afrique  , p.  536  et 
suie.  (édit.  ail.  de  1670). 

9 Oldendorp , Histoire  des  Missions  évangéliques, 
p.  «80.  (Ces  Sokkos  sont  entièrement  diffëivu  des 
Asokkos  , dan*  le  pays  de*  luinois , sur  la  cûte  d*Or. 
qui  nous  paraissent  être  les  Insokkos  de  M.  t'.hrmnnn , 
Hist.  des  Voyages,  X,  p.  i57,  quoique  M.  Bruns,  I 
Afrika,  IV,  p.  S76,  dise  qu’il  n’a  pu  retrouver  lesln- 
arkkot). 

*•  Dapper , l.  c. , p.  4i5. 
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d’où  un  savant  géographe  a voulu  inférer 
trop  hardiment,  ce  nous  semble,  une  con- 
nexion entre  les  nations  de  la  Guinée  et  les 
Abyssiniens 

Deux  autres  traditions  méritent  d'être  re- 
marquées. Les  nations  dont  nous  venons  de 
parler  ont  été  subjuguées  par  les  Folgicns , 
très-probablement  les  Foulalis  méridionaux. 
Une  autre  nation,  nommée  Galas , a été 
chassée  de  ces  contrées  * ; mais  vouloir  y 
voir  les  Gallas  voisins  de  l'Abyssinie,  c'est 
oublier  la  différence  de  la  race  nègre  d'avec 
la  race  cafrc. 

COTE  DE  L’IVOIRE.  — La  cote  de  l'Ivoire 
est  habitée  jusqu'au  cap  Lahou  par  une  na- 
tion belliqueuse , peu  sociable , du  moins 
envers  les  Européens,  et  même,  dit-on,  an- 
thropophage 3.  Les  Portugais  leur  ont  donne 
le  surnom  de  malas  gentes.  La  côte  est  ornée 
de  vergers  naturels.  Dans  la  rivière  Saint - 
André  on  achète  des  dents  d'éléphans  pe- 
sant deux  cents  livres.  L'animal  quogélo  , 
indiqué  par  Desmarchais , ne  ressemble  à 
aucun  de  ceux  que  nous  connaissons. 

les  quaquas.  — A l'est  du  cap  Lahou 
demeurent  les  Quaquas  ou  Bonnes  Gens  : 
ils  sont,  comme  les  Hindous  et  les  Égyp- 
tiens , divisés  en  castes  : le  (ils  suit  cons- 
tamment le  métier  du  père. 

LA  COTE  D’OR. — La  côted Or  tire  son  nom 
de  la  poudre  d'or,  qui  (ait  le  principal  com- 
merce de  cette  contrée , et  qui  y a donné 
naissance  à un  grand  nombre  d'établisse- 
mens  européens.  Elle  abonde  aussi  en  pois- 
sons , parmi  lesquels  les  plus  remarquables 
sont  le  taureau  de  mer  et  le  marteau,  ainsi 
nommé  à cause  de  sa  forme. 

ÉTABL1SSEMEAS  EUROPÉENS.  Les  forts 

et  comptoirs  appartenant  aux  Européens  sont 
au  nombre  d'environ  quarante,  dont  quinze 
aux  Hollandais , quatorze  aux  Anglais , qua- 
tre aux  Portugais,  quatre  aux  Danois,  et  trois 
aux  Français.  Grâce  à l'abolition  de  la  traite, 
ces  ctablissemcns  sont  à présent  en  grande 
partie  détruits  ou  abandonnes.  Les  Hollan- 
dais avaient  concentré  leur  commerce  à El - 
mina.  Le  principal  établissement  anglais 
était  Cabo-Corso.  Le  chef-lieu  des  Danois 
était  Christianbourg  ; leurs  forts  de  Prin- 
tzensten  et  Kongesten  sont  bien  construits  ; 
les  Danois  dominaient  sur  la  rivière  Volta  , 
et  jouissaient  d'une  grande  faveur  parmi  les 
tribus  de  la  côte. 

* Bruns,  Afrika , IV,  p.  574. 

s Dapper , p.  588. 

* Smith,  p.  ii  o.  Comp.  Des  marchais , Voyage  à 
Cayenne,  etc.,  I.  p.  aoo. 


DÉTAILS  SCR  i. 'intérieur. — Un  savant 
danois  , Isert,  s’est  avancé  à vingt  lieues 
de  Christiansbourg  dans  le  pays  d 'Aquapim. 
La  contrée  lui  parut  belle , fertile  et  bien 
peuplée.  Elle  est  en  général  boisée  , mais 
cependant  plus  salubre  que  les  rivages;  l’œil 
y est  flatté  par  un  agréable  mélange  de 
montagnes,  de  vallons  et  de  collines.  L'eau, 
rare  et  saumâtre  sur  le  rivage,  y est  excellente 
et  en  abondance.  A cinq  milles  danois  envi- 
ron de  Christiansbourg,  il  s'élève  une  chaîne 
de  montagnes  couverte  d’arbres  élevés , et 
composée  de  granité  à gros  grain , de  gneiss 
et  de  quartz.  Les  recherches  de  la  Société 
africaine  de  Londres  ont  produit  des  rensei- 
gnemens  conformes  à ceux  de  M.  Isert. 

o Dans  le  voisinage  de  la  mer , le  sol  de 
la  Guinée  est,  en  beaucoup  de  places,  léger, 
sablonneux , et  par  conséquent  peu  favora- 
ble à la  culture  de  la  plupart  des  produc- 
tions tropiques.  Dans  les  endroits  où  le  6ol 
n’est  pas  de  cotte  nature , d'autres  circons- 
tances s'opposent  à la  végétation  d'un  grand 
nombre  d’espèces  végétales.  C’est  en  partie 
la  fraichcur  et  l’humidité  des  brises  de  mer 
ou  des  vents  du  sud-ouest , qui  ne  rencon- 
trent rien  sur  la  côte  qui  puisse  ralentir  leur 
marche  ; c'est  encore  en  partie  l’abondance 
des  parties  salines  dont  l’air  est  comme  im- 
prégné , et  qui  sont  continuellement  repro- 
duites par  le  ressac,  aussi  violent  que  géné- 
ral. A deux  ou  trois  milles  de  la  côte , le  sol 
devient  plus  productif;  et  cette  amélioration 
continue  par  degrés,  de  sorte  qu’à  huit  milles 
de  la  mer  le  pays  est  très-fertile  et  propre  à 
toutes  les  cultures  usitées  entre  les  tropi- 
ques. En  meme  tems , le  climat  est  assez 
tempéré  pour  admettre  la  végétation  des 
graminées  et  des  arbres  d'Europe  *. 

culture  des  terres. — Ces  observations 
s'appliquent  spécialement  au  pays  A'Agouna, 
dont  fVimbah  oû  IVinncbak  est  le  chef-lieu. 
Toutes  les  terres  de  ce  canton  sont  en  com- 
mun ; personne  ne  peut  se  rendre  proprié- 
taire d'un  terrain  plus  étendu  que  celui  qu'il 
cultive  immédiatement  : à peine  un  dixième 
de  la  totalité  du  territoire  est-il  mis  en  cul- 
ture. Chaque  individu  peut  en  occuper  et 
défricher  telle  portion  qu'il  lui  plaît  ; mais 
s'il  la  laisse  en  friche  , il  ne  peut  pas  empê- 
cher un  autre  de  s'en  rendre  à son  tour  le 
possesseur  temporaire.  On  ne  connaît,  parmi 
les  indigènes  , ni  vente  ni  location  des 

4 M crédit  h , Description  du  pays  d’Agouna.  ( Dam 
le  quatrième  rapport  annuel , fait  à la  Société  Africaine 
de  Londres.  ) 
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champs;  ce  n’est  qu’aux  Européens  qu’on 
vend  des  terrains.  L’acheteur  est  sûr  qu'on 
ne  lui  disputera  pas  sou  droit  de  possession  ; 
mais  il  n’a  pas  la  même  sûreté  pour  les  ré* 
coites,  à moins  de  posséder  une  force  suffi* 
santé  pour  les  défendre  contre  la  licence  et 
l'avidité. 

DIVERSITÉ  DU  SOI.  DAMS  QUELQUES  COS- 

tuées.  — Quoique  1a  Cûte-d’Or  offre  beau- 
coup de  traits  de  ressemblance  sous  le  rap- 
port du  sol  et  du  climat , on  y remarque , 
sous  d'autres  points  de  vue , des  différences 
essentielles.  Par  exemple,  la  contrée  d'Anta 
est  un  sol  riche,  bien  boisé,  abondamment 
arrosé  et  cultivé  avec  soin.  11  possède  des 
ports  et  de  petits  mouillages  commodes.  La 
rivière  d’Ancobra  sépare  cette  contrée  de 
l'État  tl 'ApoUonia.  Cette  province  est  encore 
mieux  arrosée  par  des  lacs  et  des  rivières  ; elle 
contient  plus  de  plaines  propres  à la  culture 
du  riz,  de  la  canne  à sucre  et  d'autres  plan- 
tes qui  exigent  de  l'humidité.  Le  plus  grand 
désavantage  de  cette  côte  est  un  ressac  vio- 
lent qui  y rend  le  débarquement  très-dan- 
gereux. La  forme  du  gouvernement  est  le 
despotisme  le  plus  absolu  ; ce  qui  prévient 
plusieurs  désordres  fréquens  dans  les  con- 
trées voisines.  Malheureuse  Afrique , qui 
trouve  son  salut  dans  la  servitude  ! Parmi  les 
prétendues  républiques  , ou  plutôt  oligar- 
chies tumultueuses  de  la  Côte-d'Or,  le  bel- 
liqueux État  de  Fanthde  est  le  plus  puissant 
et  le  mieux  organisé  *. 

RATIO*»  DE  L’INTÉRIEUR.  LE»  ASSIANTHÉ». 

— Deux  nations  puissantes  occupent  l’inté- 
rieur. Les  Aminas  s'étendent  au  nord-ouest 
l’espace  de  quatorze  journées  de  marche  ; 
l’or  abonde  chez  euz  •.  Leur  langue,  con- 
nue par  1rs  recherches  des  Danois , règne  sur 
la  plus  grande  partie  de  la  côte *.  Les  Assian- 
thés,  au  nord-est , paraissent  les  Argentains 
d’un  écrivain  Français  *.  Un  roi  de  cette  na- 
tion fit  en  1744  une  expédition  très-lointaine 
au  nord-est;  il  marcha  vingt  et  un  jours  à 
travers  un  pays  boisé  et  coupé  de  rivières  ; 
il  franchit  pendant  quatorze  jours  un  désert 
sablonneux  et  sans  eau  : 1a  nation  mahomé- 
tanc , qui  était  l'objet  de  sa  téméraire  atta- 
que , l'environna  avec  une  immense  cavale- 
rie; il  revint  avec  peu  de  monde  , mais  il 
rapporta  beaucoup  de  livres  en  langue  arabe, 
qui  tombèrent  ensuite  dans  les  mains  des 

1 Ramer  , p.  1 87  , p.  o 36. 

• Oldendorp , Bût.  de»  Million. , p.  *77  et  suit'. 

5 Prottem,  Introduction  m la  langue  Fa  athée  ou 
Amina.  Copenhague.  176V,  en  danois. 

4 Pommegorge , Description  de  la  NigriLie  , p.  »4a. 
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Danois  , et  sc  trouvent  peut-être  à la  bi- 
bliothèque royale  de  Copenhague  s.  Le  sa- 
vant M.  Bruce  pense  que  cette  contrée  ma- 
hometane  est  le  Degombah  , visité  par  le 
■chéri f Imhammed  , et  le  Timbah,  indiqué 
par  Oldendorp  , sur  1a  foi  des  nègres.  La 
nation  de  Timbah  reçoit  des  Aminas  le  nom 
de  Kassiante  *. 

COTE  DE»  ESCLAVE».  ROYAUME  DE  DAHO- 
MEY . — La  Côte  des  Esclaves , dans  le  sens 
le  plus  limité , comprend  le»  États  de  Goto, 
Popo , Ouuiah  et  Ardra.  La  plaine  mari- 
time, plus  étendue  que  sur  la  Côte-d’Or,  est 
extrêmement  fertile.  La  volaille  abonde  sin- 
gulièrement, ctles  chauve-sourisobscurcissent 
l'air.  Les  Français  avaient  un  établissement 
pour  la  traite  à Ouidah  ou  Juda,  et  les  Por- 
tugais vendent  leurs  tabacs  à Porto- ftovo. 
Ces  petits  États  de  la  côte  obéissent  au  roi 
de  Dahomey,  qui , par  ses  conquêtes , s'est 
élevé  du  rang  d’un  petit  cabossëer  à celai 
d’un  grand  monarque  africain.  Il  peut  armer 
huit  mille  hommes  ; il  ne  possède  que  sept 
lieues  de  côte , et  étant  entouré  partout  d’en- 
nemis , il  en  serait  bientôt  chassé  , si  les 
forts  européens  ne  le  soutenaient.  Ses  villa- 
ges sont  grands  et  peuplés.  Abomey  est  la 
capitale  de  son  royaume;  elle  est  à vingt- 
huit  lieues  des  côtes  , et  renferme  deux  mille 
quatre  cents habitans.  Leroi  a deux  maisons 
de  plaisanceà  ('lamina  t là  Agona,  où  il  réside 
plus  habituellement.  Ces  palais  ne  sont  que 
des  chaumière»  distinguées  , et  enfermées  , 
par  des  mur»  de  terre , dans  un  enclos  d’un 
quart  de  lieue.  Huit  cents  à mille  femmes, 
logées  daus  cet  enclos  , sont  armées  de  fu- 
sils ou  de  fléchés  : ce  sont  les  troupes  légères 
du  roi  ; elles  forment  sa  garde  ; c'est  de  leur 
corps  que  sont  tirés  ses  aides-de-camp  et  les 
messagers  de  ses  ordres.  Les  ministres  dépo- 
sent à la  porte  du  palais  leurs  vétemens  de 
■oie;  ils  n'approchent  du  trône  qu’en  ram- 
pant ventre  i terre , et  en  roulant  leur  tète 
dan»  la  poussière.  La  férocité  de  ces  rois  sur 
passe  toute  idée.  M.  Dalzcl,  gouverneur  an- 
glais , trouva  le  chemin  de  la  cabane  du  roi 
semc  de  crânes  humains  , et  le»  murs  ornés 
de  mâchoires  qui  y étaient  comme  incrus- 
tées f.  Le  roi  marche  en  cérémonie  sur  les 
têtes  sanglantes  des  princes  vaincus  ou  des 
ministres  disgraciés  *.  À la  fête  des  tribus, 
où  tous  scs  sujets  apportent  leurs  dons , le 

5 Ramer,  p.  1S8. 

6 Oldendorp,  p.  tfo. 

7 Dnlzel.  History  of  Dahomey-,  Londres,  1796. 

8 bruns  el  Zimmermann  , Recueil  géographique  , 
III.  p.  » »5. 
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roi  arrose  de  sang  humain  le  tombeau  de  ses 
ancêtres.  Cinquante  cadavres  sont  jetés  au- 
tour du  sépulcre  royal , et  autant  de  tètes 
plantées  autour  sur  des  pieux.  Le  sang  de 
ces  victimes  est  présenté  au  roi  , qui  y 
trempe  le  bout  dun  doigt  et  le  lèche  en- 
suite 1 * * . On  mêle  le  sang  humain  à l'argile 
pour  construire  des  temples  en  l'honneur  des 
monarques  défunts  *.  Les  veuves  royales  se 
tuent  les  unes  les  autres  , jusqu'à  ce  que  le 
nouveau  souverain  mette  un  terme  au  mas- 
sacre. Le  peuple , au  milieu  d’une  fête 
joyeuse,  applaudit  à ces  scènes  d'horreur, 
déchire  avec  joie  les  malheureuses  victimes , 
mais  s'abstient  pourtant  de  dévorer  leur 
chair  *. 

Le  roi  de  Dahomey  paie  un  tribut  au  roi 
des  Eyéos , looso u Ayéos , nation  très-puis- 
sante qui  habite  au  nord-ouest  de  Dahomey, 
et  dont  les  possessions  s'étendent  jusqu'aux 
bords  d’un  lac  considérable,  source  de  plu- 
sieurs rivières  qui  coulent  vers  le  golfe  de 
Guinée.  Ce  lac  , n’est-cc  pas  celui  de  Wan- 
gara?  Les  Eyéos  passent  pour  être  limitro- 
phes de  la  Nubie;  assertion  certainement 
exagérée  : leur  roi , dont  une  innombrable 
cavalerie  fait  la  principale  force,  demeure  à 
cent  cinquante  milles  d'Allemagne  de  la  côte. 
Les  Eyéos  , très -belliqueux  , fabriquent  beau- 
coup d’étoffes  de  coton  4. 

royaume  de  bebir.  — A l'est  du  Daho- 
mey et  au  sud  des  Eyéos  s'étend , sur  le 
golfe  de  Guinée  , le  royaume  de  Bénin.  Le 
roi  de  ce  pays  peut  mettre  cent  mille  hom- 
mes sur  pied.  La  rivière  à laquelle  les  Por- 
tugais ont  donné  le  nom  de  Rio-Formosa , 
est  fort  large  à son  embouchure  : on  la  re- 
monte jusqu'à  Agathon , l'une  des  principales 
villes  , à quatorze  lieues  nord-est  de  la  mer. 
La  route  d’Agathon  à Bénin  est  très-fréquen- 
iée , et  plantée  d'arbres  très-hauts  et  très- 
gros,  qui  donnent  beaucoup  d'ombrage.  La 
ville  de  Bénin,  sur  la  rivière  de  même  nom, 
est  entourée  de  fossés  profonds.  On  voit  les 
vestiges  d’une  muraille  en  terre  qui  la  défend. 
Les  rues  ont  quinze  pieds  de  largeur  ; les  mai- 
sons basses , couvertes  de  feuilles  de  latanier , 
sont  d’une  propreté  admirable.  Les  pierres 
manquent  entièrement  dans  ce  pays , et  le 
terrain  est  si  mou , que  le  fleuve  en  détache 
des  morceaux  de  plusieurs  acres  d’étendue. 

1 Piorris  , Voyage  à Dahomey , dans  le  Magasin  des 
Voyages,  V.  Berlin,  >79*.  Isert . Voyages,  p.  178. 

• Bruns  et  Zimmermann , p.  1 1 4. 

5 /i<rt,p.  180. 

4 Idem.  p.  160.  Sncl^ravc  (en  angl.)  , p.  56-iti. 
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Ces  lies  flottantes  sont  redoutées  des  navign  • 
tcurs  5.  Le  vaste  palais  du  roi,  hors  de  la  ville, 
est  fermé  de  murailles  ; on  y trouve  d'assez 
jolis  appartemens , et  même  de  belles  gale- 
ries soutenues  par  des  piliers  de  bois.  Le 
marché  de  la  ville  n'excite  pas  l'appétit  des 
Européens  ; on  y étale  de  la  chair  de  chien  , 
que  les  nègres  aiment  beaucoup , des  singes 
rôtis  , des  chauve-souris , des  rats  et  des  lé- 
zards ; mais  on  y trouve  aussi  des  fruits  dé- 
licieux, et  toutes  sortes  de  marchandises. 
Le  climat  de  ce  pays  est  un  des  plus  dan- 
gereux pour  les  Européens.  M.  Palisot  de 
Beauvois  le  qualifie  de  pestilentiel  6.  On  ex- 
porte trois  à quatre  raille  esclaves. 

Les  habitans  de  Bénin  ont  les  mômes  lois 
et  usages  que  les  Dahomcys.  Le  roi,  vénéré 
comme  un  demi-dieu , est  censé  vivre  sans 
nourriture.  S’il  meurt  en  apparence,  c’est 
pour  ressusciter  sous  une  autre  forme.  A la 
fête  des  yanu , il  plante  à la  vue  du  peuple 
entier  une  racine  dans  un  pot  de  terre.  Un 
instantaprès  , on  présente,  par  un  adroit  tour 
de  main , un  autre  pot  avec  une  racine  qui  a 
poussé  des  jets.  Ce  miracle  détermine  les  es- 
pérances au  sujet  de  la  récolte.  Les  sacri- 
fices humains  font  partie  du  culte  expiatoire 
qu’on  rend  au  mauvais  principe.  Les  victi- 
mes, immolées  au  bruit  des  chants  épouvan- 
tables du  peuple  entier  , montrent  une  stu- 
pide indifférence;  ce  sont  pour  la  plupart 
des  prisonniers  de  guerre.  A la  Jète  des  co- 
raux, le  roi  et  tous  les  grands  trempent 
leurs  colliers  de  corail  dans  le  sang  humain  , 
en  priant  les  dieux  de  ne  jamais  les  priver 
de  cette  marque  de  leur  haute  dignité  7. 

ROYAUMES  D’OUARI,  DE  CAI.ABAR , ETC. 
— Le  royaume  d 'Ouari,  ou  Awcri , ou  fVa* 
rée , comprend  les  pays  plats  et  marécageux 
au  sud  de  Bénin , où  coulent  diverses  rivières, 
probablement  des  branches  du  Kio-Formosa. 
Après  le  capFormosa  commence  le  Calabar 
on  Kalbary , contrée  également  traversée 
par  plusieurs  rivières , parmi  lesquelles  le 
fleuve  Rey  ou  Nouveau- Calabar  admet  des 
bàtimens  de  trois  cents  tonneaux.  Le  souve- 
rain porte  le  titre  de  délémongo  , c'est-à- 
dire  grand  homme  *.  Rony  est  un  grand 
marché  d’esclaves.  Une  partie  de  la  côte  est 
couverte  de  couches  de  sel  marin  9.  On  ex- 

5 Bas  m/m  n , p.  45o  , etc. 

6 Palisot  de  Beauvois . Mémoire  lu  à rinstitol , 1 5 
nivote  an  IX. 

1 Idem.  Ibid. 

8 Oldendorp , Mût.  des  M usions,  p.  *80. 

9 H ar bonis,  Instruction  pour  aller  à Bony,  178S  , 
dan*  Dalscl,  Ms. 
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porte  de  Calabar  et  de  Bony  quatorze  mille 
esclaves.  Après  la  haute  terre  d'Amboses , qui 
parait  renfermer  des  volcans  égaux  en  éléva- 
tion au  pic  de  Ténériffe  , on  arrive  à la  ri- 
vière de  Camarones  ou  de  J amour , très- 
large  à son  embouchure  . elle  a un  bon  port,  et 
fournit  de  bonne  eau.  On  y trouve  de  la 
cire,  du  morfil , du  bois  rouge  et  des  rafraf- 
chissemcns  à bon  marché.  Les  Hollandais  y 
font  un  assez  grand  commerce . La  rivière  de 
San-Benito  est  à quarante  lieues  plus  loin. 
On  aperçoit  du  rivage  les  doubles  montagnes 
très-élevées,  qui  en  sont  à douze  ou  quinze 
lieues;  il  y a beaucoup  de  bois  sur  scs  rives. 
Le  cap  Saint-Jean  n’est  qu'à  quinze  lieues  de 
son  embouchure.  Un  banc  de  sable,  à une 
lieue  dans  la  mer  , rend  ce  cap  assez  dange- 
reux. Le  cap d'Esteinu , au  sud  de  celui-ci, 
forme  avec  lui  une  baie , au  milieu  de  la- 
quelle est  l'ile  de  Corisoo  , qu’on  n’a  pas 
cherché  à connaître.  La  rivière  de  Gabon , 
au  sud  de  ce  cap  , dans  le  pays  nommé  Pon- 
go  , n’est  qu’à  dix  lieues  de  l'équateur.  Les 
approches  en  sont  très-difficiles  à cause  des 
courans  rapides  qui  régnent  dans  ces  pa- 
rages. Elle  forme  dans  son  embouchure  deux 
petites  lies  ; l'une  est  nommée  Vile  du  Roi , 
parce  que  le  roi  y réside  ; l’autre  s’appelle 
Vile  des  Perroquets.  Les  nègres  de  cette  côte 
sont  très-hardis. 


Le  golfe  , qui  se  termine  au  nord-ouest 
par  le  cap  Formosa,  et  au  sud  par  celui  de 
Lopez-Gonsalvo , prend  le  nom  de  golfe 
de  Biafra.  11  renferme  les  lies  de  Fernando- 
Po , de  Saint-  Thomè  et  du  Prince , que  nous 
décrirons  dans  un  autre  endroit.  Les  courans 
violens  , qui  dans  ce  golfe  portent  à l'est , en 
rendent  la  sortie  difficile. 

LES  CALBONGOft  ; LES  B1AFRA  ; LES  IBBOBS. 
— Les  nations  de  ces  côtes  sont  très-peu 
connues.  On  place  les  Calbongos  sur  le  San- 
Benito  , et  les  Biaft'as  sur  le  Camaroens. 
Dans  l'intérieur , un  Africain  nous  a fait  con- 
naître la  nation  des  Ebboet  ou  Ibboes , dont 
il  était  lui-même,  et  qui  parait  fournir  le 
plus  grand  nombre  d'esclaves  exportés  de 
Bénin.  Il  avait  été  six  à sept  mois  en  route 
avant  d’arriver  , de  son  canton  natal , à la 
fertile  et  riante  vallée  d'Euaka,  à la  côte  de 
Calbari.  Partout  les  yams , les  bananes , les 
courges , les  cannes  à sucre  abondaient;  le 
cocotier  était  rare.  Une  ville  , nommée  Tim- 
mah , était  située  sur  un  lac.  11  vit  aussi  un 
grand  fleuve , mais  il  n’en  détermine  pas  la 
direction  *.  Les  vagues  indications  de  ce 
nègre  excitent  plutôt  qu'elles  ne  satisfont  la 
curiosité  des  géographes. 

1 Olautlah  Etquianos . ou  Gustave  fV ata  t Afri- 
cain , récit  de  tes  aventure»  par  lui-même. 
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Suite  de  la  Description  de  V Afrique.  Recherches  sur  le  Cours  du  Niger.  Quelques 
détails  sur  la  Nigritie  ou  la  Région  centrale  de  F Afrique  septentrionale. 


Nous  avons  parcouru  des  contrées  faible- 
ment connues  ; nous  arrivons  à d'autres  qui 
ne  le  sont  pas  du  tout.  Nous  pénétrons  en 
pensée  dans  cette  région  centrale  dont  les 
voyageurs  européens  n’ont  foulé  que  l'extrême 
lisière.  Ne  pouvant  la  décrire,  nous  allons 
discuter  les  vagues  traditions  et  les  rapports 
contradictoires  par  lesquels  nous  savons  que 
dans  cette  terre  jusqu'ici  inaccessible,  de 
grands  fleuves , de  riches  cités , des  nations 
nombreuses  sc  dérobent  à nos  regards. 

DISCtJSSIOlV  SU  B LE  COURS  DU  SICER.  — 
Déjà  nous  avons  indiqué  rapidement  ce  que 
les  Grecs , les  Romains  et  les  Arabes  avaient 


appris  ou  deviné  sur  ces  contrées  '.  Ptolé- 
mée , le  plus  instruit  des  géographes  anciens  , 
commenté  par  le  plus  savant  des  géographes 
modernes,  par  M.  d’Anville,  nous  montre 
deux  grandes  rivières , le  Ghjrr  coulant  du 
sud-est  au  nord-ouest , à peu  près  comme  le 
Mi8sclad  ou  le  Bahr-el-Gazcl  sur  les  cartes 
modernes  ; l’autre  , le  Niger , coule  à peu 
près  comme  le  Joliba , de  l’occident  vers  l’o- 
rient. Mais  en  suivant  le  sens  littéral  de  Pto- 
lémée,  on  reste  incertain  si  cet  auteur  a 
pensé  tout  ce  que  son  commentateur  lui  fait 

* Voyez  cotre  vol.  1,  p.  8 5- 1.99-1 58. 
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dire.  Il  semble  donner  au  Niger  deux  éeou- 
lemcns;  l’un  à l’ouest  dans  le  lac  Nigrites , 
l'autre  à l’est  dans  le  lac  Libyen,  outre  di- 
vers canaux  de  dérivation  désignés  par  un 
des  mots  les  plus  équivoques  de  la  langue 
grecque  En  profitant  de  ces  incertitudes 
et  en  appliquant  à l'intérieur  le  système  de 
M.  Gosselin,  qui  rétrécit  de  deux  tiers  la 
carte  de  Ptolémée,  on  a essayé  de  démon- 
trer que  le  Ghyr  et  le  Niger  de  Ptolémée  , 
étrangers  à la  Nigritie  , n'étaient  que  de  pe- 
tits fleuves  du  penchant  méridional  du  mont 
Atlas  *.  Le  grand  trait  indiqué  par  Pline, 
savoir  la  position  du  Niger  entre  les  Éthio- 
piens et  les  Libyens , c’est-à-dire  , entre  les 
Nègres  elles  Maures,  nous  parait  repousser 
ces  hypothèses  récentes.  Il  suffirait  peut-être 
de  borner  un  peu  les  connaissances  de  Pto- 
lémée , en  ne  les  étendant  pas  à l’ouest  au- 
delà  du  lac  Djibbie  \ Agathemère,  qui  con- 
fond le  Gir  et  le  Nigir,  en  fait  pourtant  un 
des  plus  grands  fleuves  du  monde. 

Les  Arabes  nous  fournissent , à la  vérité  , 
beaucoup  plus  de  détails  que  Ptolémée;  mais 
les  contradictions  qui  y régnent  en  rendent 
l'application  très-difficile.  « Le  Nil  des  Nè- 
» grès , dit  Edrisi , coule  de  l'orient  à l'occi- 
» dent,  et  se  jette  dans  une  mer  (ou  dans  la 
r>  mer)  à une  journée  de  distance  de  l’ile 
» d 'Outil.  Les  habitations  des  nègres  sont 
» le  long  de  ce  fleuve , ou  le  long  d'un  autre 
* qui  s’y  jette4.  » Léon  l’Africain  applique 
au  fleuve  Niger  ce  que  dit  Edrisi  du  Nil  des 
Nègres.  Il  dit  même  positivement  que  ce 
fleuve  se  décharge  dans  l'Océan  ; mais  il 
avoue  toutefois  a qu'il  y a des  auteurs  qui 
v font  couler  le  Niger  vers  l'orient,  et  en 
>«  terminent  le  cours  dans  un  grand  lac 5.  » 
Schéhabeddin  est  le  seul  auteur  arabe  qui 
affirme  que  le  Nil  de  Djenawa  n'arrive  pas 
jusqu'à  l’Océan , mais  que  son  cours  se  ter- 
mine dans  les  déserta  *.  Tous  Us  indiquent, 
comme  Ptolémée , plusieurs  lacs  d'eau  douce 
qqi  doivent  être  formés  par  des  rivières. 

En  appliquant  au  Misselad  le  nom  de  AV/ 
des  Nègres , et  en  supposant  que  cette  ri- 
vière, ainsi  que  le  Niger,  se  perdent  soit 
dans  des  lacs,  soit  dans  les  sables,  d'An- 
villc,  et,  long-tcms  après,  Rennel,  ont 

« Le  mot itrftr»  peut  dénoter  une  embouchure,  un 
endroit  oà  Ici  routes  divergent , un  canal  d'écoulement, 
ou  simplement  un  détour. 

* Mémoires  de  M.  La  treille . 

5 \oye.%\‘ Afrique  ancienne  , dans  notre  Atlas  com- 
plet. 

I Edrisi  d«  Hartmann , p.  sa. 

* Léon  F Africain,  p.  6. 

* Notices  et  extraits  de  MMS,  II , p.  >56. 


construit  les  cartes  moitié  traditionnelles  et 
moitié  hypothétiques  que  l'on  suit  ordinaire- 
ment avec  plus  ou  moins  de  modifications. 

Mais  un  géographe  très-habile  vient  de 
proposer  un  changement  important , qui  n’est 
plus  une  simple  modification.  En  laissant  au 
Niger  et  aux  autres  rivières  la  direction  gé- 
nérale que  lui  ont  donnée  d’Anville  et  Ren- 
nel , il  ajoute  un  canal  d’écoulement  vers  le 
golfe  de  Guinée,  a A l'ouest  du  Wangara, 
» dit-il,  le  Niger  coule  au  sud  ; et  le  Missc- 
» lad , après  avoir  traversé  le  lac  de  Fittrée , 
» puis  celui  de  Scraegonda,  se  partage,  en 

sortant  de  celui-ci , en  deux  branches  prin- 
» cipales  qui  entourent  le  Wangara  et  sc 
m jettent  dans  le  Niger  : ensuite  ce  dernier 
>i  fleuve  continue  à couler  au  sud-ouest  jus- 
» qu'à  son  embouchure  dans  le  coin  du  golfo 
» de  Guinée,  où  il  forme  un  delta  , dont  le 
* bras  occidental  est  le  Rio-Formoso  ou  ri- 
» vière  de  Bénin , et  le  bras  occidental  le 
» Rio-del-Rey  n 

Voici  ce  que  M.  Reichard  allègue  à l'ap- 
pui de  son  opinion  •. 

« Rennel  suppose  que  toutes  les  eaux 
produites  par  le  débordement  du  Niger , do 
l'El-Gazc) , du  Misselad  et  autres  rivières  qui 
arrosent  le  Wangara,  se  dissipent  par  l’éva- 
poration. Les  principes  delà  saine  physique 
ne  permettent  pas  d'admettre  cette  suppo- 
sition. Le  Wangara  est  un  pays  fertile,  peu- 
plé et  couvert  de  villes.  Tous  les  ans , les 
pluies  du  tropique  y occasionnent  des  inon- 
dations. Le  débordement  des  eaux  y com- 
mence vers  le  milieu  de  juin,  est  à sa  plus  gran- 
de élévation  en  août,  et  finit  en  septembre9. 
Voilà  ce  qui  est  généralement  reconnu.  Lors- 
que les  eaux  sc  sont  retirées  , le  pays  doit 
être  assez  sec  pour  qu'on  puisse  le  cultiver. 
Accordons  trois  mois , c’est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  de  décembre,  pour  qu'une  évapora- 
tion complète  ait  lieu , quoique  Edrisi  rap- 
porte que  l'inondation  ne  dure  pas  plus  long- 
tcms  que  celle  du  Nil  d’Égypte.  Browne , 
chapitre  de  la  Végétation , dit  que  , sous  le 
même  climat,  la  terre  est  sèche  pendant  sept  à 
huit  mois.  Les  observations  météorologiques 
faites  par  ce  voyageur  pendant  deux  ans, 
indiquent  en  général  la  chaleur  de  ces  pays  , 
durant  ces  mois-là  , à 85°  du  thermomètre 
de  Fahrenheit.  La  température  du  Wangara 

7 Voyez  notre  Carlo  générale  de  F Afrique. 

8 Ephéméridei  géographique!  de  Weymar , ».  XII , 
cah.  * (soAt  i8o5),  p.  i!»7  et  suit ».  Annales  des 
Voyages , I.  V,  p.  lit  et  suif- 

» Browne,  cb.  XVIII.  Hartmann  , Edrisi  Africa, 
art.  Vangara,  p.  47  ol  if]-  cité  par  M.  Reichard. 
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doit  être  encore  plus  chaude.  Admettons 
qu'en  général  le  thermomètre  y monte  jus- 
qu'à 90%  et  accordons  que,  dans  ce  climat 
brûlant , l’évaporation  de  l'eau  exposée  au 
soleil  soit,  par  mois,  de  trois  pieds  , mesure 
de  Paris  ; cette  évaluation  n’est  certainement 
pas  trop  faible  , car  elle  donne  une  quantité 
d'eau  évaporée  trois  fois  plus  considérable 
que  celle  qui  s'obtient  dans  notre  climat 
tempéré  , durant  un  mois  dans  la  saison  la 
plus  chaude  de  l’année. 

» Calculant  ensuite  quelle  peut  être  la 
masse  d'eau  que  le  Niger  verse  dans  le  Wan- 
gara  , M.  Rcichard  trouve  pour  les  trois  mois 
de  l'inondation , quatorze  militasses  deux 
cent  vingt -six  milliards  neuf  cent  soixante- 
neuf  millions  six  cent  mille  pieds  cubes  qui 
entrent  dans  le  Wangara.  • La  surface  do 
ce  pays  que  Rennel  estime , d'après  Edrisi , 
avoir  trois  cent  soixante-dix  milles  de  long 
et  cent  soixante-dix  de  large , est  de  vingt- 
doux  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quinze , 
ou  , en  nombre  rond  , deux  mille  deux 
cent  soixante  milles  carrés  , égaux  à une 
militasse  cent  quatre-vingt-dcux  milliards 
cent  dix-neuf  millions  cinq  cent  quatre-vingt- 
quatorze  raille  pieds  carrés,  la  longueur 
d'un  mille  en  nombre  rond  étant  de  vingt- 
deux  mille  huit  cent  soixante-dix  pieds.  Ainsi, 
d'après  ce  compte,  le  Niger  seul  verserait 
dans  le  bassin  du  Wangara  une  masse  d'eau 
de  plus  de  quatorze  pieds  de  hauteur.  Mais, 
dit  M.  Rcichard,  ce  fleuve  n’est  pas  seul.  De 
tous  les  côtés , de  Boumou , de  KouIlou  , de 
Baghermi , de  Bergou  , de  Four , de  Medra, 
les  eaux  de  l’Afrique  arrivent  dans  le  Wan- 
gara.  Nous  pouvons  raisonnablement  les  éva- 
luer à une  quantité  égale  ; car  parcourant  un 
chemin  beaucoup  moins  long,  elles  perdent 
moins  par  l'évaporation  et  par  l'absorption 
du  sol , que  le  Niger,  qui  vient  de  trois  à 
quatre  fois  plus  loin.  Ne  prenons  pour  ces 
rivières  que  la  moitié  de  ce  qu’il  fournit  ; il 
y aura  sept  billions  de  pouces  cubes  d’eau  ; 
ce  qui  portera  la  hauteur  de  l’eau  dans  le 
Wangara  à plus  de  vingt-un  pieds.  Mais  puis- 
qu'il ne  peut  s’en  évaporer  que  neuf  pieds 
dans  trois  mois , il  faudra  plus  de  sept  mois 
pour  que  le  terrain  sèche  parfaitement  ; ce 
qui,  joint  aux  trois  mois  que  dure  l’inonda- 
tion , ne  laissera  guère  que  deux  mois  aux 
habitans  du  pays  pour  la  culture.  On  ne 
peut  donc  pas  attribuer  sérieusement  la  di- 
minution de  l’eau  à l’évaporation  seule.  » 

Ce  premier  argument  de  M.  Rcichard  n'est 
pas  tout-à-fait  concluant.  Scs  calculs  sont  in- 
certains. L'existence  d’un  graud  lac  expli- 


querait d’ailleurs  toute  la  difficulté.  Mais 
écoutons  les  autres  raisons  qui  se  fortifient 
ci  s’appuient  mutuellement. 

Edrisi  dit  que  le  Nil  des  Nègres  entoure 
le  Wangara  toute  l'année.  C'est  d'après  ce 
témoignage  qu'on  a donné  à ce  pays  la  figure 
qu'il  a sur  les  cartes.  On  partage  en  deux , 
au-dessous  de  Ghana,  le  Niger  qui  vient  de 
l’ouest.  Le  bras  du  nord  ou  Niger  va  droit 
à l’est  ; celui  du  sud  , formant  un  coude 
proportionné  à la  surface  du  Wangara , re- 
monte ensuite  vers  le  nord  ; et  tous  deux  tom- 
bent dans  le  lac  de  Scmegonda.  Voilà  du 
moins  ce  que  l'on  doit  concevoir.  Mais  ce  ré- 
sultat est-il  juste  et  conforme  à la  nature  des 
choses?  Comment  un  fleuve  navigable  toute 
l’année,  et  large  d'un  à deux  milles  anglais, 
pourra-t-il  se  jeter  dans  un  lac  qui  a à peine 
vingt  à vingt-cinq  milles  carrés  de  surface , 
sans  le  faire  déborder?  Il  faudrait,  pour  le 
Niger  seul  , un  lac  de  la  grandeur  du  lac 
d’Aral.  A plus  forte  raison  , celte  opinion  ne 
peut  subsister  quand  on  réfléchit  que  le  lac 
de  Scmegonda  reçoit  encore  toutes  les  ri- 
vières qui  viennent  de  Bournou,  de  Kauga, 
de  Bcgarraé,  de  Bergou,  de  Four,  et  sur- 
tout le  Misseiad , qui  est  très-considérable 
et  ne  sèche  jamais;  qu’enfin  toutes  ces  eaux 
lui  sont  apportées  par  U décharge  du  lac 
Filtré , leur  point  de  réunion.  Ce  n’est  que 
de  cette  manière  qu’on  peut  expliquer  la  com- 
munication des  rivières  dont  parle  Edrisi.  Il 
donne  à son  Nil,  qui  entoure  le  Wangara  , 
une  direction  générale  vers  l'ouest.  Ce  ne 
peut  donc  être  que  le  Misseiad  ; et  comme 
Hornemann  dit  que  ce  fleuve  sort  du  lac  de 
Filtré,  la  communication  des  eaux  du  Kaa- 
gou  avec  le  lac  de  Semcgonda,  alléguée  par 
Edrisi , se  trouve  confirmée  : mais  ce  der- 
nier lac  étant  trop  peu  considérable  pour 
contenir  toutes  ces  eaux , les  deux  branches 
qui  en  sortent  doivent  aller  l'une  a l'ouest , 
l’autre  au  sud  ou  au  sud-ouest,  et  se  rendre 
dans  le  véritable  Niger,  à une  grande  dis- 
tance l'une  de  l’autre.  Le  vrai  Niger  ne  doit 
alors  baigner  que  la  partie  occidentale  du 
Wangara,  et  poursuivre  son  cours  plus  loin. 

L'examen  de  la  nature  du  sol  de  Bcnin 
fournit  à M.  Reichard  le  plus  spécieux  de 
scs  argumens. 

u Les  pays  de  Bénin  , d'Oware , du  Nou- 
» veau-Kalabar  et  de  Calbongo,  sont,  dit- 
1»  il , le  delta  d’un  grand  fleuve  qui  vient  de 
» très-loin  du  nord-ouest. 

»»  Les  rapports  recueillis  par  Nycndael , 
»»  Bosmann , Dapper  et  les  deux  Barbot , 
» nous  apprennent  que  le  Rio-Formuto  a 
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» huit  milles  marins  de  largeur  à son  era- 

* botichure.  Plus  haut  il  y en  a quatre , et 

* plus  en  avant  encore,  il  est  tantôt  plus 
» large  , tantôt  plus  étroit.  Il  se  partage  en 
» une  infinité  de  bras  qui  se  répandent  dans 

* tout  le  pays  voisin.  On  peut  aller  en  ba- 

* tenu  d’un  bras  à un  autre.  Il  y a aussi  dans 
» l'intérieur  une  route  par  eau  qui  va  au  Ka- 
» labar  ; et  on  peut  aisément  s’y  rendre  en 
» canot.  Depuis  le  Rio-Formoso  jusqu'à  la 
» rive  occidentale  du  fleuve  de  Camarones, 
» la  côte  est  très-basse  et  marécageuse.  Elle 
» conserve  ce  caractère  môme  très-avant  dans 

* le  pays.  Toute  cette  contrée  forme  une 

* plaine  immense,  coupée  par  des  fleuves 

* grands  et  navigables  , tels  que  ceux  de 

* Força  dos,  Ramos  , Dodos,  Sangama  près 
» du  cap  Formoso  , Non  , Oddi  , Filana , 
» Saint-Nicolas,  Meas,  Saint-Barthélemy, 

* Nouveau-Kalabar  , Bandi , Vieux-Kalabar 

* et  Del-Rey  : ce  dernier  a sept  à huit  milles 
» marins  de  large  à son  embouchure  ; il  con- 
» serve  cette  largeur  assez  avant  dans  le  pays, 

* et  vient  du  nord  de  très-loin.  Toutes  ces 
« rivières  appartiennent  au  même  fleuve 
**  principal  ; car  le  Rio-dcl-Rey  venant  du 
» nord,  et  le  Rio  Formoso  du  nord-est,  les 
» deux  lignes  qu'ils  suivent  doivent  se  cou- 
>•  per  à quarante  ou  cinquante  milles  géo- 
» graphiques  plus  haut  dans  le  nord . Chacun 

* d'eux  doit  avoir  un  seul  cours  d’au  moins 
» deux  cents  milles.  Alors,  pourquoi  ne  pas 
» accorder  à leurs  cours  réunis  trois  à quatre 
» cents  milles?  Quelle  étendue  ne  doit-il 
» pas  en  efTet  avoir , puisque  le  delta , y com- 
»•  pris  la  courbure  du  cap  Formoso,  occupe 
» une  longueur  de  quatre-vingt-dix  milles 
» sur  la  côte , et  renferme  une  si  grande 
» quantité  de  bras  ? Sa  grandeur  surpasse 

* de  beaucoup  celle  du  delta  du  Gange.  î» 
Les  circonstances  physiques  de  ce  delta 

fournissent  un  argument  auxiliaire.  Composé 
de  limon  , dépourvu  de  pierres , il  a dû  se 
former  par  les  inondations  périodiques  d'un 
ou  de  plusieurs  grands  fleuves.  Nous  savons 
aussi  par  Jacques  Barbot  et  par  Grasilhier  , 
témoins  oculaires,  que  tout  le  pays  au- 
tour du  Nouveau-Kalabar  et  de  Bandi  est 
inondé  tous  les  ans  dans  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre.  La  coïncidence  de  l’épo- 
que de  ce  débordement  et  de  celui  qui  a lieu 
dans  le  Wangara  et  le  Four,  est  trop  frap- 
pante pour  ne  pas  faire  présumer  que  ces  deux 
pays  sont  unis  par  le  même  fleuve.  Enfin  le 
piment,  très-abondant  dans  le  llcnin,  l’est 
également  dans  le  Darkulla  ; ce  qui  semble 
indiquer  qu'aucune  chaiuc  de  montagnes  ne 


sépare  ces  contrées  ; circonstance  que  d’au- 
tres raisons  concourent  également  à rendre 
extrêmement  vraisemblable. 

A ces  argumens  de  M.  Reicliard  , qui  nous 
paraissent  mériter  la  plus  grande  attention, 
nous  enjoindrons  un  nouveau,  et  qui  ne  laisse 
pas  d'avoir  du  poids.  Les  Arabes  indiquent 
devant  l’embouchure  du  Nil  des  Nègres,  une 
lie  nommée  Oulil , la  seule  contrée  de  la  Ni- 
gritie  qui  possède  des  salines.  On  en  exporte 
beaucoup  de  sel  *.  Un  autre  écrivain  fait 
d'OuliU  une  ville  *.  Or,  à l'embouchure  du 
fleuve  du  Vicux-Calbari  , une  Ile  couverte 
d’une  couche  de  sel  marin  porte  le  nom  de 
Terre  du  sel  ; et  les  cartes  portugaises , co- 
piées par  d’Anville,  placent  sur  le  rivage 
continental  une  ville  nommée  OUI.  Les  dis- 
tances données  parles  Arabes  placeraient  l'ile 
d'Oulil  dans  un  grand  lac  de  l'intérieur  ; mais 
la  singulière  coïncidence  des  noms  et  des 
traits  physiques  n’en  favorise  pas  moins  l'hy- 
pothèse de  M.  Reichard. 

HYPOTHÈSE  SUR  L'IDENTITÉ  DU  NIGER  BT 
DU  nil.  — Au  moment  où  cette  hypothèse 
paraissait  assez  solidement  établie , l'opinion 
la  plus  diamétralement  opposée  et  la  moins 
vraisemblable  de  toutes , vient  d'être  remise 
en  question.  C’est  à peu  près  celle  de  Pline 
le  naturaliste,  qui  regardait  le  Niger  comme 
la  principale  branche  du  Nil , en  admettant 
toutefois  que  cette  branche  se  perd  plusieurs 
fois  sous  terre.  On  peut  combiner  ingénieu- 
sement quelques-uns  des  témoignages  contra- 
dictoires des  anciens  et  des  Arabes  en  faveur 
de  cette  opinion  3 ; mais  le  seul  argument 
d’une  grande  force , c’est  la  relation  récente 
d’un  voyage  fait  par  eau  depuis  Tombouctou 
jusqu’au  Caire.  Cette  relation  ne  nous  est  par- 
venue que  d’une  manière  indirecte.  M.  Jack- 
son, consul  anglais  à Mogador  , a recueilli 
de  la  bouche  d’un  Marocain  qui  avait  visité 
Tombouctou,  divers renseignemens  au  moyen 
desquels  il  veut  démontrer  l'identité  du  Ni • 
ger  et  du  NU  * . 

« Le  Nil-el-Abeed , dit-il , ou  Nil  des  Nè- 
ii  grcs,  porte  aussi  le  nom  de  NU-tl-Kebir 
i»  ou  Grand-Nil  ; celui  de  l’Égypte  est  appelé 
» NU-el-Masr  ou  NU-el-Scham , d'après  les 
» noms  arabes  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie.  Les 
» habitans  de  Tombouctou  et  de  tout  l’in- 
» teneur  de  l’Afrique  soutiennent  que  ces 

1 Hartmann  , Edrui,  p.  «9  , sqq- 

» Ibn  al  Ouardi,  notices,  etc.,  II,  p.  55. 

s Voyez  un  article  de  M.  Hoffman , dam  le  Journal 
de  t Empire. 

4 Jackson  . aecounl  of  Marocm,  chap.  dernier.  An- 
nales des  Voyages,  XVIII , p.  54o  et  sulv- 
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» deux  rivières  communiquent  en  semble , et 
« même  que  ce  n'est  qu'un  seul  fleuve.  . . . 
n Les  Africains  sont  étonnés  d’entendre  que 
» les  Européens  considèrent  ces  rivières 
comme  deux  fleuves  distincts  : l'cxpé- 
ricncc  leur  a démontre  le  contraire.  » 
NAVIGATION  DEPUIS  TOMBOUCTOU  JUS- 
QU’AU caibk.  — » Dans  l'an  1780,  une  so- 
it ciélé  de  dix-sept  nègres  de  Ginnie  partit 

* de  Tombouctou  dans  un  canot , pour  une 
1»  spéculation  commerciale  ; ils  entendaient 

* l’arabe  et  savaient  lire  le  Koran  ; ils  échan- 
» gèrent  leurs  marchandises  plusieurs  fois 
» pendant  le  passage,  et  arrivèrent  au  Caire 
» après  un  voyage  de  quatorze  mois,  durant 
» lesquels  ils  vécurent  de  riz  et  d'autres 
» productions  qu'ils  se  procurèrent  en  chc- 
» min  dans  les  villes  qu'ils  visitèrent.  Us 
» rapportent  qu'il  y a douze  cents  villes  et 
» cités  avec  des  mosquées  ou  des  tours , en- 
» tre  Tombouctou  et  le  Caire , sur  les  bords 
» du  Nil  d'Égypte  et  du  Nil  du  Soudan. 

» Ils  s'arrêtèrent  dans  plusieurs  villes  pen- 
» dant  plus  ou  moins  de  jours , selon  que 
» leurs  affaires  , leur  curiosité  ou  leurs  pen- 
*>  chans  les  y engageaient.  En  Crois  endroits, 
» ils  trouvèrent  le  Nil  si  peu  profond  , par 
» l'eflet  de  nombreux  canaux  d'irrigation  ti- 
» rés  du  bras  principal , qu'ils  ne  purent 
» s'avancer  dans  le  bateau  ; ils  transporté - 
1»  rent  leur  navire  par  terre , jusqu'à  ce  qu'ils 
» trouvèrent  de  l’eau  assez  large  et  assez  pro- 
» fonde  pour  y naviguer.  Us  rencontrèrent 
>»  aussi  trois  cataractes , la  principale  des- 
» quelles  est  à l'entrée  occidentale  de  l'Ouan- 
» gara.  Ici  ils  transportèrent  leur  bateau  par 

* terre,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  passé  la 

* cataracte  ; ils  le  lancèrent  de  nouveau  dans 
» un  immense  lac  ou  merja , dont  le  rivage 
» opposé  n'était  pas  visible.  La  nuit,  ils  je- 
» tèrent  dans  l'eau  une  large  pierre  pour  leur 
» servir  d’ancre.  Us  firent  régulièrement 

* sentinelle,  pour  se  garder  des  attaques 
>»  des  crocodiles , des  éléphans  et  des  hippo- 
» potames,  qui  fourmillent  en  plusieurs  en- 
» droits.  Arrivés  au  Caire,  ils  joignirent  la 
»»  grande  caravane  de  l'ouest  ( Akkabah-el- 

* Garbie  ) , et  se  rendirent  avec  elle  à Ma- 
1*  roc , d'où  ils  retournèrent  avec  la  cara- 
31  varie  d'Akka  à Tombouctou , et  de  là  à 

* Ginnic  , où  ils  arrivèrent  après  une  ab- 

* sence  de  trois  ans  et  deux  mois.  » 
objections.  — Tel  est  le  récit  des  voya- 
geurs nègres.  En  l'adoptant  sans  réflexion  , 
on  croirait  l'identité  du  Nil  et  du  Niger  dé- 
montrée. Los  raisons  puissantes  qu'on  tire 
de  la  géographie  de  Ptolémée  et  des  auteurs 
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arabes , pour  distinguer  ces  deux  fleuves  ; les 
conclusions  qu'on  a dù  nécessairement  tirer 
des  rapports  recueillis  parBrowncsur  le  cour» 
des  fleuves  Missclad  et  Bahr-Kulla (rapports 
que  confirment  les  renscignemcns  obtenus 
par  M.  Scctzcn);  enfin  l'extrême  invraisem- 
blance d'un  cours  de  rivière  aussi  long  que 
le  serait  celui  du  Niger  et  du  Nil  réunis  , à 
travers  des  contrées  dont  le  niveau  doit  dif- 
férer considérablement  ; tous  ces  argumens 
ne  contrc-balanccront  peut-être  pas , dans 
quelques  esprits,  le  témoignage  de  ces  Nègres 
inconnus  qui  prétendent  avoir  vu  de  leurs 
yeux  ce  que  nous  ne  pouvons  que  chercher 
à deviner.  Faut-il  donc  bouleverser  entière- 
ment la  carte  de  Ptolémée  , de  d'Anvillc  et 
de  RcnnelT  déplacer  les  montagnes  à l'est 
de  Dar-Four?  faire  reculer  vers  leurs  sour- 
ces le  Missclad  et  le  Bahr-Koulla  ? Nous  ne 
le  croyons  pas  encore  ; il  nous  semble  que 
la  relation  de  ces  prétendus  navigateurs  nè- 
gres offre  en  elle-même  de  quoi  nous  tran- 
quilliser sur  notre  ancienne  croyance. 

D'abord , ces  nègres  furent  obligés  trois 
fois  de  tirer  leur  bateau  à terre,  parce  que 
le  Nil  n'avait  pas  assez  d'eau.  Or,  le  Joliba 
ou  le  Niger  est  déjà  , près  de  Tombouctou  , 
un  très-grand  fleuve;  s'il  joint  le  Nil,  il  doit 
acquérir  un  immense  volume  d'eau  , et  au- 
cune saignée  ne  pourra  le  mettre  à sec.  D'ail- 
leurs , une  fois  mis  à sec,  comment  repren- 
drait-il tout-à-coup  son  caractère  de  fleuve? 

Les  trois  cataractes  peuvent  encore  faire 
soupçonner  d'autres  solutions  de  continuité 
dans  le  cours  des  rivières  sur  lesquelles  ces 
nègres  ont  voyagé. 

Enfin  , si  cette  navigation  ne  rencontrait 
pas  de  grands  obstacles  naturels  , pourquoi 
les  commerçai!»  du  Soudan  ne  la  préféreraient- 
ils  pas  à la  pénible  ressource  des  caravanes  , 
traversant  d'affreux  et  d'immenses  déserts? 
M.  Jackson  nous  répond  lui-méme  : o Parce 
ïi  que  la  route  par  terre  est  plus  commode 
» et  plus  expéditive.  » 

résultats  probables.  — II  nous  paraît 
donc  que  l'on  ne  doit  tirer  de  la  relation  des 
nègres  que  ces  trois  résultats  * 

i°  U existe  une  ou  plusieurs  rivières  qui 
communiquent  du  Nil  d'Égypte  au  Niger, 
de  même  que  le  Cassiquiary,  en  Amérique, 
réunit  l'Orénoquc  à l'Amazone , et  qu'en  Nor- 
vège , près  Lesso , deux  rivières  qui  coulent 
au  nord  et  au  sud  communiquent  ensemble 
près  de  leurs  sources.  C'est  probablement  au 
sud-ouest  du  Dar-Four  que  se  trouvent  ces 
rivières  intermédiaires. 

a°  Une  chaîne  de  montagnes  venant  d'Af- 
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nou  ou  de  Kaschna  joint  celle  de  Molli , et 
forme  à l’ouest  du  Ouangara  une  cataracte 
considérable  : donc  le  Soudan  occidental 
forme  un  ou  plusieurs  bassins  presque  fermés. 

3°L’existenccdc  très-grands  lacs  danslesud 
du  Ouangara  peut  faire  croire  que  les  rivières 
du  plateau  central  n’ont  pas  absolument  be- 
soin d’un  écoulement  vers  le  golfe  de  Guinée*. 

DÉTAIL*  SUR  LA  nicritie.  — Après  avoir 
exposé  avec  tous  les  soins  et  toute  l’impar- 
tialité dont  nous  sommes  capables  , les  in- 
certitudes qui  régnent  au  sujet  du  cours  des 
fleuves  de  l’Afrique  centrale  , nous  allons  es- 
sayer de  combiner  ce  qu’il  y a de  moins  va- 
gue dans  les  relations  que  nous  possédons 
sur  les  diverses  contrées  , villes  et  nations 
de  cette  vaste  région. 

vota cf.  oE  MrxGO-PARK.  — Mungo-Park 
ae  présente  le  premier  comme  notre  guide 
pour  pénétrer  des  bords  du  Sénégal  sur  ceux 
du  Niger.  Son  voyage  ne  s’étend  que  jusqu’à 
Silla,  entre  Sego  et  Ginnic  ; mais  il  a recueilli 
des  renscigncmens  importans.  Le  premier  des 
Européens  , il  vil  le  Joliba , dont  le  nom  est 
aussi  prononcé  Gulbi  V Le  mot  joliba  signifie 
grande  eau.  Quand  cette  rivière  fut  aperçue 
par  le  voyageur  auglais  , elle  coulait  douce- 
ment vers  l’orient , et  resplendissait  des 
rayons  du  soleil  levant  ; sa  largeur  égalait 
celle  de  la  Tamise  à Westminster. 

le  pats  de  bambarra. — Il  arriva  bien- 
tôt après  à Sego , alors  capitale  de  Bambarra. 
Cette  ville  , située  sur  les  deux  bords  du 
fleuve , se  compose  de  quatre  quartiers  envi- 
ronnés par  de  hautes  murailles  d'argile.  Les 
maisons  carrées  ont  des  toits  aplatis  : elles 
sont  d’argile  ; quelques-unes  ont  deux  éta- 
ges ; la  plupart  sont  blanchies.  On  voit  aussi 
plusieurs  mosquées.  Le  nombre  des  habitans 
est  estimé,  un  peu  libéralement  peut-être, 
à trente  mille.  Le  roi  réside  sur  le  rivage 
méridional  : les  habitans  naviguent  dans  des 
canots  ; ce  sont  deux  grands  arbres  creusés 
et  joints  par  les  extrémités  comme  les  ba- 
teaux des  Foulahs.  Autour  de  la  ville  il  y a 
un  peu  de  culture  : ces  mors  de  boue  et  ces 
canots  prouvent  que  la  civilisation  africaine 
ne  fait  aucun  progrès. 

le  pats  de  lldamar.  — Mungo-Park 
nous  donne  la  description  du  royaume  maure 
de  Ludamar,  où  il  fut  détenu  à Bcnown,  et 
celle  d’un  autre  appelé  Birou , dont  la  ca- 
pitale est  f Palet.  A l’est  de  celui-ci  s’étend 

* Voyez  noire  Carte  de  t AJrique  septentrionale. 

* Abderrahman-Aga  , ambauadrur  tripulilaio,  dam 
le  Nouv.  Muséum  tllrm.  III , p.  987. 


le  célèbre  royaume  de  Tombouctou.  An  midi 
de  ces  États  sont  les  royaumes  nègres  de 
Kaarta  et  de  Bambara. 

VILLES  DE  JURE  ET  DE  TOMROt  JCTOU . 
— Dans  le  Ludaraar , Mungo-Park  apprit  par 
un  shérif  qui  arriva  de  Walct  avec  du  sel  et 
quelques  autres  denrées,  qu' Moussa  était  la 
plus  grande  ville  qu’il  eut  vue  , quoique  Wa- 
let  fût  plus  grande  que  Tombouctou.  A 
Silla  , des  comroerçans  maures  et  nègres 
avaient  informé  ce  voyageur , qu’à  deux  jour- 
nées de  chemin  à l’est  était  située  la  ville  de 
Jinne,  sur  une  lie  de  la  rivière  ; au-delà  de 
cette  ville  , à la  distance  de  deux  journées  , 
se  trouvait  le  Dibbi  ou  le  lac  Noir,  en  tra- 
versant île  l’ouest  à l’est.  On  dit  que  les  ca- 
nots perdent  de  vue  la  terre  pendant  un  jour 
entier.  Depuis  celac,  la  rivière  se  divise  en  plu- 
sieurs courons,  etse  termine  en  deux  branches 
qui  se  joignent  à Kabra , port  de  Tombouc- 
tou^ une  journée  de  chemin  au  sud  de  cette 
ville.  A la  distance  de  onze  journées  de  Ka- 
bra , la  rivière  passe  au  sud  de  Houssa , qui 
est  éloignée  de  deux  journées  de  Joliba. 
Tous  les  naturels  avec  qui  ce  voyageur  con- 
versa , semblent  ignorer  entièrement  le  cours 
ultérieur  de  cette  grande  rivière , et  le  lieu 
où  elle  sc  perd.  A l’orient  de  Houssa  est  le 
royaume  de  Kassina.  Le  roi  de  Tombouctou 
se  nommait  Abu-Abrahima  ; il  passait  pour 
riche  ; scs  femmes  et  concubines  étaient  vê- 
tues d’étoffes  de  soie.  Le  royaume  de  Houssa 
est  d’une  plus  grande  importance.  Au  sud  du 
Niger  sont  les  royaumes  ou  plutôt  les  districts 
de  Gotto  , à l’occident  desquels  sont  Baedou 
et  Maniana  ; les  habitans  de  ce  dernier  pays 
passent  pour  être  cannibales.  Tels  sont  les 
renscigncmens  qu'a  pu  obtenir  Mungo-Park. 

Aux  renseignemens  de  Mungo-Park  se  rat- 
tachent naturellement  ceux  que  M.  Jackson 
a tirés  de  la  bouche  des  habitans  de  Tom- 
bouctou. « A quinze  journées  est  de  cette 
» ville  sc  trouve  un  vaste  lac  nommèB*ihar 
j>  Soudan  , ou  mer  de  Soudan  : sur  ses  bords 
» habite  une  nation  blanche,  qui.  dans  son 
« langage,  imite,  comme  les  Anglais,  le  siffle- 
» ment  des  oiseaux,  et  qui  monte  des  chevaux 
» munis  de  selles;  ils  se  servent  d'éperons. 
n Leur  visage  est  couvert  par  le  turban , à 
» l’exception  des  yeux.  Armés  de  glaives  , 

# d’arcs,  de  lances,  de  flèches,  ils  combat- 
» tent  homme  à homme.  Leur  corps  et  celui 
» de  leurs  chevaux  sont  couverts  d’amulettes . 

» Ces  peuples  ont  de*  barques  pontées,  lon- 
» gués  de  quarante  coudées,  et  larges  de  huit, 

» bâties  de  planches  qu’on  unit  au  moyen  de 
« cordes  tordues;  ces  barques  portent  cent 
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» cinquante  à deux  cents  hommes , et  une 
» charge  de  quarante  Ion a;  elles  n'ont  point  de 
» voiles;  on  les  fait  marcher  au  moyen  de  qua- 
* rante  rames . Ces  |»cuplcs  blancs  naviguent 
» jusqu'à  Tombouctou;  ils  ont  même  , dans 
» l'année  1 7<)3,  étendu  leur  navigation  jus- 
>*  qu'à  Ginuic,  à l'ouest  de  Tombouctou;  mais 
» on  leur  a interdit  ce  commerce.  Us  ne  sont 
j»  ni  Mnut'et,  ni  Arabes,  ni  ScJUUoucks 

D’après  un  autre  passage , 1a  nation  blan- 
che au-delà  du  Grand-Lac  serait  appelée,  par 
les  Arabes,  N'sarrath  Christian,  c'est-à-dire 
Chrétiens-Nazaréens.  On  distingue  cette  na- 
tion d’une  tribu  de  Juifs  qui  habitent  une 
frontière  de  LernUm  ou  Aielly.  Cette  donnée 
acquiert  de  l’importance  quand  on  la  rap- 
proche du  témoignage  de  l’Edrisi,  qui  place 
expressément  des  Juifs  dans  le  Lemlem  *,  au- 
quel la  ville  de  Maltl  a fait  donner,  par  Léon 
l'Africain,  le  nom  de  Afelijr  J.  Ces  Juifs  sont 
très-probablement  les  marchands  voyageurs 
connus  depuis  un  siècle  sur  la  Côte  des  Es- 
claves , sous  le  nom  de  Maillys  ou  Mallays  * ; 
car  bien  que  circoncis,  ces  marchands  ne 
s'abstenaient  ni  de  vin , ni  d'autres  liqueurs 
spiritucuses  ; ils  choisissaient  et  tuaient  eux- 
mêmes  les  animaux  dont  ils  mangeaient  1a 
viande.  IL  venaient  d’un  pays  riche  en  or , 
cuivre  et  pierres  fines  , au  nord  de  la  Guinée. 

DETAILS  fttîR  LE  TOMBOÜCTOL' M.Jack- 

son  nous  apprend  que  1a  ville  de  « T un- 
bue  ton  *>  est  située  au  milieu  d’une  plaine 
entourée  de  collines  sablonneuses,  à environ 
douze  milles  des  rives  du  ■ Nil-el-Aheed  • 
ou  Nil  des  Noirs,  et  à peu  près  à trois  jour- 
nées des  frontières  de  la  Sahara.  Elle  n'a  point 
de  murailles,  et  peut  avoir  douze  milles  de 
circonférence.  EUe  est  fréquentée  par  toutes 
les  nations  nègres , qui  viennent  échanger 
les  productions  de  leur  pays  pour  les  pro- 
duits des  manufactures  d'Europe  cl  de  Bar- 
barie.  Le  dernier  souverain  de  Maroc,  Mu- 
ley-lsmael  , avait  établi  un  gouverneur 
marocain  à Tombouctou  ; mais  actuellement 
cette  ville  dépend  du  roi  nègre  de  Banibari, 
dont  la  résidence  actuelle  est  à Ginnie,  qui 
est  le  Ginnéade  Léon  l'Africain,  et  1 eGtnni 
de  quelques  autres  relations.  Le  roi  possède 
trois  palais  à « Timbuctoo  » , qui , à ce  que 
l'on  prétend,  contiennent  une  immense  quan- 
tité d’or.  On  vante  le  bon  ordre  qui  règne 
dans  cette  ville.  Le  vol  est  ignoré  parmi  ses 
habiUns  industrieux , dont  la  plupart  sont 

1 Jackson.  accotiot  of  Marocos . à la  fin. 

* k' fi  ris  i , Hartmann  . p.  S7. 

* Léon  t Africain  , p.  64i. 

* Des  Marchais  , Il , p.  *7$.  Snelgrt ive,  p.  80. 
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nègres , mais  qui  se  piqueot  d’imiter  l'Hos- 
pitalité , l’élégance  et  la  politesse  des  Arabes. 

Le  gouvernement  ne  s'immisce  jamais  dans 
les  dogmes  des  religions  diverses  professées 
par  les  peuples  qui  fréquentent  Tombouctou; 
cependant  la  jalousie  commerciale  des  Mau- 
res a fait  exclure  les  Juifs. 

Le  gouvernement  particulier  de  la  ville 
est  confié  à un  divan  ou  conseil  compost*  de 
douze  alemmas  *.  Ces  magistrats  , nommés 
par  le  roi,  sont  des  hommes  savans  dans  l'in- 
terprétation du  Koran,  cl  qui  ne  restent  in- 
vesti# de  leur  place  que  pour  trois  années. 
M.  Jackson  , qui  a beaucoup  à cœur  d’enga» 
ger  les  Anglais  dans  le  commerce  de  Tom- 
bouctou par  la  route  de  Mogador , affirme 
que  la  bibliothèque  de  Tombouctou  renferme 
des  manuscrits  hébreux  , cbaldéens  et  ara- 
bes, parmi  lesquels  il  y a de»  traduclionsdes 
auteurs  grecs  et  latins  6.  Mais  d’autres  rela- 
tions nous  apprennent  que  les  Tombouctains 
se  servent  de  caractères  différens  de  ceux  dep 
Hébreux  et  des  Arabes  ? , circonstance  cu- 
rieuse que  M.  Jackson  ou  son  Marocain 
rejette. 

climat.  — Le  climat,  réputé  pour  son 
extrême  salubrité  , porte  les  habitans  à l’a- 
mour avec  une  telle  force , dit  ou  , « qu'il 
est  impossible  d’y  garder  le  célibat  au-delà 
de  l'àge  de  dix-huit  ans  : aussi  voit-on  rare- 
ment un  homme  de  cet  àgcqui  n’ait  plusieurs 
femmes  légitimes,  ou  un  grand  nombre  d’es 
claves,  suivant  en  cela  les  lois  mahométancs, 
qui  sont  celles  du  pays  : celui  qui  atteindrait 
l'âge  de  vingt  ans  sans  être  marié  serait  peu 
considéré.  * 

PROMOTIONS  ANIMALES  ET  fÉCÜTALM. 

-—Le  Niger  ou  Joliba  déborde  lorsque  le  so- 
leil entre  dans  le  signe  du  cancer;  c’est  la  sai- 
son des  pluies;  l'inondation  de  1a  rivière,  à 
Kabra.  commence  à devenir  considérable; 
ce  fleuve,  large  et  rapide,  nourrit  des  cro- 
codiles et  des  hippopotames.  Le»  terres  qui 
bordent  la  rive  méridionale  de  la  rivière  sont 
couvertes  de  forêts , où  des  éléphans  mons- 
trueux paissent  à l'ombre  d’arbres  d’une 
élévation  et  d’une  beauté  extraordinaires. 
Le  sol,  aux  environs  de  Tombouctou , pro- 
duit du  riz,  du  millet,  du  blé  indien  et  d’au- 
tres graines.  Les  Arabes  de  la  tnbu  de  Bra- 
beslw  cultivent,  dans  les  plaines,  du  froment 
et  de  l'orge.  Le  café  et  l'indigo  y croissent 
naturellement  ; le  dernier  y est  cultivé  dans 

5 Ce  mot  persil  arabe  et  répond  à utemah. 

6 Annales  An  Voyage»,  t.  XIV,  p.  *5. 

7 Proccding*  of  tbe  Africao  society,  p.  a , p-  i$* 
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quelques  parties,  et  produit  une  belle  tein- 
turc  bleue  qu'on  emploie  dans  les  manufac- 
tures de  tissus  de  coton.  Ces  étoffes,  d’un 
dessin  bizarre,  fabriquées  à Ginnie  et  à Tom- 
bouctou, servent  de  couvertures  de  lit,  et 
sont  fort  csLimées  pour  leur  solidité.  Elles 
sont  quelquefois  vendues  très-cher  en  Bar- 
barie. La  largeur  de  ces  pièces  varie  quelque- 
fois de  deux  ou  trois  pouces  ; elles  sont  cou- 
sucs  ensemble  avec  de  la  soie  ou  du  fil,  mais 
si  solidement  qu'on  n'aperçoit  point  les  in- 
terstices. Les  laboureurs , qu'on  appelle  ici 
fulah 1 , sont  forthabiles  dans  l'art  d'élever  des 
abeilles;  le  miel  et  la  cire  y abondent,  et  les 
liabitans  eu  font  une  grande  consommation. 

mines  D’OR. — Les  mines  d'or  qu'on  trouve 
au  sud  de  la  rivière  appartiennent  au  roi.  Le 
produit  de  ces  mines  est  déposé  à Tombouc- 
tou, dans  ses  palais.  Les  ouvriers  employés 
au  travail  des  mines  sout  des  nègres  de  Bam- 
barra  , qui  sont  eux-mêmes  fort  riches,  puis- 
que tous  les  morceaux  d’or  retirés  de  lamine, 
dont  le  poids  est  au-dessous  de  douze  mizans, 
leur  appartiennent.  La  richesse  de  ces  mines 
est  telle  qu'on  y trouve  fréquemment  des 
morceaux  d'or  pur  pesant  plusieurs  onces.  11 
n’est  donc  point  étonnant  que  ce  précieux 
métal  soit  si  peu  estimé  à Tombouctou , et  que 
des  objets  qui  nous  paraissent  de  si  peu  de 
valeur  en  Europe,  tels  que  le  sel  ,1e  tabac  et 
le  cuivre  travaillé,  soient  échangés  dans  cette 
ville  pour  une  quantité  d'or  égale  à leur  poids. 

PAYS  DE  TOCROUR  ET  DE  GARA.  Le  reste 

de  la  Nigritie  occidentale  était,  du  tems  de 
l'Edrisi  , partagé  en  deux  royaumes  , celui 
de  Tocrour  et  celui  de  Gana.  Dans  le  pre- 
mier , où  les  ha bitans  vivaient  de  dourra, 
de  lait  et  de  poissons  (ce  qui  indique  une 
médiocre  fertilité),  on  trouvait  les  villes  de 
Tocrour,  alors  le  centre  du  commerce  de  la 
Nigritie  , Hérissa  et  Sala.  La  capitale  de  l'é- 
tat de  Gana , nommée  de  même  , était  située 
sur  un  grand  lac  d'eau  douce  ; elle  était  bâ- 
tie en  pierres  de  craie.  C’est  le  Ta- Gana  de 
Ptoléméc,  et  le  Cano  de  Léon  l'Africain.  11 
est  probable  que  cet  empire  florissait  dans 
le  quinzième  siècle;  car,  selon  Barros,  les 
ambassadeurs  du  roi  de  Bénin  dirent  au  roi 
de  Portugal , Jean  11 , a que  le  royaume  de 
>»  Ben  in  était  en  quelque  sorte  feudataire 
* d’un  prince  puissant  dans  l’intérieur,  qui 
» se  nommait  Ogane,  et  qui  était  vénéré 
**  comme  grand-pontife  a.  n 

* Corop.  n-dcuus,  p.  & 1 6-5 17. 

« Juan  de  Barros  , Asia  , Déc.  I , liv.  5.  ch.  4.  Léon , 
Africa  . p.  65 1.  Marmot , t.  III  , p.  66. 
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ÉTATS  DE  HAOUSSA  ET  DE  RASCHRA.  

Aujourd'hui  on  nous  indique  le  royaume  de 
Haoussa  à la  pl ace  de  celui  deTocrour,  et  l’é- 
tat de  Kaschna  à la  place  de  Gana  ; mais  l’un 
et  l’autre  sont  au  nombre  des  parties  les  plus 
mal  connues  de  la  Nigritie.  Haoussa  est, 
dit-on , une  ville  immense  ; selon  d'autres , 
c'est  le  nom  d’un  pays  extrêmement  peuplé, 
et  où  l’on  fabrique , entre  autres , des  limes 
d'acier  excellent  J.  C’est  uniquement  par  les 
rapports  des  Tripolitains  et  des  Fczzanais 
que  l'on  connaît  le  royaume  de  Kaschna  ou 
Cassena.  Ce  pays , limitrophe  de  ceux  de  Bor- 
nou  et  de  Fezzan  , parait  proprement  porter 
le  nom  d 'A/hou  et  il  est  connu  sous  le  nom 
d’ Affanoh  dans  la  capitale  de  Bornou  V La 
ville  capitale  , à laquelle  le  nom  de  Kaschna 
parait  appartenir  plus  spécialement,  est  si- 
tuée à cinq  journées  au  nord  du  Niger  s,  sur 
la  route  qui  conduit  de  Fezzan  à Zamphara , 
autre  ville  considérable  , qui  est  aussi  repré- 
sentée comme  la  résidence  d’un  sultan.  En 
se  rendant  à Kaschna , on  passe  par  A godez, 
ville  capitale  d'une  oasis  habitée  par  les 
Touariks.  La  vigne  et  le  chameau  prospèrent 
moins  à l'ouest  et  au  sud  de  Kaschna  *.  Les 
principales  productions  sont  de  l'or  en  pou- 
dre , du  coton , une  espèce  particulière  de  riz 
nommé  bischna , beaucoup  de  singes  et  de 
perroquets  ; on  en  exporte  des  peaux  de  chè- 
vres apprêtées,  des  cuirs  de  bœufs,  duzibelh 
ou  musc  7.  Le  sol  est  très-montagneux  ; cir- 
constance qui,  dans  notre  carte  de  l’Afrique 
septentrionale  , nous  a engagé  à placer  les  ca- 
taractes du  Niger  entre  les  royaumes  de  Melli 
et  de  Kaschna. 

Il  est  certain  que  la  Nigritie  est  partagée 
naturellement  en  plusieurs  bassins  ou  pla- 
teaux de  différente  élévation.  Selon  Léon 
l'Africain,  il  y a des  cantons  dans  l’intérieur 
où  le  froid  oblige  les  habitans  de  se  chauffer 
une  partie  de  l'année  : « à Gago  , les  vignes 
» ne  supportent  pas  le  froid  , tandis  que  les 
» environs  de  Gana  sont  couverts  de  coton- 
î*  niers  et  d’orangers.  » 

NIGRITIE  ORIENTALE.  LE  DARFOUR.  La 

Nigritie  orientale  nous  présente  deux  pays 
plus  connus  que  le  reste , le  Darfour  et  le 

S Proccdings  of  Ibe  African  Association  , p.  «.  (Lon- 
dres , 179s  )•  Elucidations,  etc.,  from Major  Houghton  , 
p.  *5-*  7. 

4 Siebuhr , dans  le  Noov.  Muséum  allemand,  IV, 
p.  4ti.  Einsitdel  distingue  Kaschna  de  Hafnou  , v. 
Cuhn , Voyages  en  Afrique,  III , p.  456-44*. 

5 Sert  zen , Annal,  des  Voyages,  XIX,  p.  174. 

6 Procédions  of  tbe  African  Association  , l'an  1790. 

S Einsiedrl , p.  44o,  etc.,  etc. 
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Bornou.  Le  premier , déjà  vaguement  connu 
de  Léon  et  de  Wansleb,  a été  visité  et  décrit 
par  M.  Browne.  Un  nommé  Mohammed , ha- 
bitant du  pays,  que  M.  de  Sectzen  a rencon- 
tré au  Caire,  en  a aussi  donné  une  relation 
curieuse.  Les  marchands  on  dghelaby , en 
partant  du  Caire , se  rendent  d'abord  à As- 
siouth,  et  traversent  ensuite  un  vaste  désert, 
dans  lequel  on  ne  trouve  qu'un  très-petit 
nombre  de  contrées  cultivées  ou  oasis.  Après 
avoir  quitté  Assiouth , les  caravanes  attei- 
gnent , au  bout  de  cinq  jours , le  chef-lieu 
de  la  grande  oasis,  appelé  Khargéh.  De  là  il 
y a deux  journées  pour  aller  à Beris,  puis  six 
pour  aller  jusqu'à  Cheupp , trois  jusqu'à  Sé- 
lim,  cinq  jusqu'à  Leggjhyè,  et  six  jusqu'à  Bir- 
el-Attroun,  et  enfin  dix  jusqu’au  Dar-Four  ; 
ce  qui  fait  en  tout  trente-sept  journées  *. 

satire  du  sol.  — Le  Dar-Four  est  ar- 
rosé par  la  rivière  de  Bahher-Attaba , qu'on 
dit  se  jeter  dans  le  NU,  et  sur  laquelle  on 
navigue  avec  de  petites  embarcations.  Cette 
rivière,  selon  la  carte  de  Browne  , ne  peut 
se  jeter  que  dans  le  Missclad  ; car  le  pays  a 
une  chaine  de  montagnes  à l’orient.  Outre 
le  fer , on  y trouve  aussi  du  minerai  de  cui- 
vre , qui  donne  une  excellente  couleur  rouge. 
Selon  M . Browne , le  cuivre  est  acheté  vers 
les  sources  de  l'Abyadh.  Les  carrières  don- 
nent du  marbre , de  l'albâtre , du  granité  , 
du  sel  fossile , du  nitre  : on  y regrette  la 
pierre  à faire  la  chaux  et  celle  qui  sert  à la 
bâtisse.  Suivant  l'assertion  de  Mohammed,  il 
y tombe  tous  les  ans  de  la  neige , qui  se  fond 
au  moment  où  elle  touche  la  terre.  L’une  des 
montagnes  les  plus  considérables  du  pays 
s'appelle  Marra. 

CLIMAT  BT  PRODUCTIONS  VÉGÉTALES. 

La  pluie  commence  à la  mi-juin  et  dure  jus- 
qu’à la  mi-septembre.  Alors  tout  le  pays 
change  de  face,  et  les  apparences  de  la  sté- 
rilité sont  remplacées  par  une  riante  verdure. 
Dès  que  la  saison  des  pluies  commence,  les 
propriétaires  des  champs  s’y  rendent  avec  les 
ouvriers  qu’ils  peuvent  rassembler.  Ils  font 
des  trous  en  terre  à deux  pieds  environ  de 
distance  , y sèment  du  millet , qu’ils  recou- 
vrent avec  les  pieds , et  le  labour  ainsi  que 
les  semailles  sont  terminés.  On  recueille  le 
millet  au  bout  de  deux  mois,  le  blé  au  bout 
de  trois.  Le  riz  vient  naturellement  et  en  si 
grande  quantité , qu'on  en  fait  peu  de  cas , 
quoiqu'il  soit  d'une  qualité  supérieure.  On 
s'applique  beaucoup  , dans  le  Dar-Four,  à la 
culture  du  dourra  et  du  millet;  mais  celle 

1 Annal»  do  Voyage»  , t.  XXI. 
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du  froment  est  négligée.  Les  dattes  y abon- 
dent ; elles  servent , ainsi  que  le  froment , à 
la  préparation  d'une  liqueur  spiritueuse.  Se- 
lon M.  Browne,  les  productions  végétales 
ne  sont  pas  très  nombreuses , et  se  distinguent 
surtout  par  leurs  épines  et  la  dureté  de  leur 
bois  : ce  sont  le  tatnarin , le  platane  , le  sy- 
comore, le  nebbek , et  beaucoup  d’autres  in- 
diquées et  même  en  partie  décrites  par  ce 
voyageur;  mais  le  tamarin  est  le  seul  arbre 
dont  le  fruit  mérite  d’étre  cueilli  ; car  meme 
le  dattier  n’y  porte  qu’un  fruit  petit  et  sans 
saveur.  Dans  quelques  cantons,  le  tabac  pa- 
rait indigène. 

animaux.  — M.  Browne  , qui  n’est  guère 
sorti  de  la  capitale  , veut  que  les  animaux 
soient  en  petit  nombre;  toutes  les  espèces, 
selon  lui  ,sont  connues.  Mohammed  dit  que 
les  montagnes  et  les  forêts  fourmi!  lent  de  gi- 
bier. Il  indique  diverses  espèces  de  gazelles, 
de  sangliers,  de  buffles,  et  peut-être  de 
cerfs,  qui  ne  paraissent  pas  connues  *.  Le 
Dar-Four  recèle  des  éléphans  et  des  rhino- 
céros , ainsi  que  beaucoup  de  girafes , appe- 
lées ourr  dans  la  langue  du  pays. 

Les  peaux  des  éléphans  , des  rhinocéros  et 
des  hippopotames  servent  à faire  des  fouets, 
qu’on  a p [K> rte  en  grande  quantité  au  Caire. 
Les  abeilles  et  le  miel  abondent. 

habitais.  — La  peau  des  Darfouriens  , 
ou  plutôt  des  Fouriens,  e|t,  selon  les  ob- 
servations de  Browne,  très-épaisse  sans  être 
très-noire.  Leurs  fibres  musculaires  sont  d'un 
rouge  éclatant.  Us  ont  une  force  de  contrac- 
tion singulière  qui  parait  résider  dans  leurs 
nerfs  ; la  blancheur  et  le  poids  de  leurs  os 
sont  très-remarquables;  ils  ont  une  excellente 
vue;  on  ne  voit  que  peu  de  myopes  parmi 
eux,  et  point  d’aveugles;  ils  ont  les  dents 
blanches  et  fortes  , ils  en  souffrent  rarement 
et  les  conservent  jusque  dans  un  âge  très- 
avancé.  Les  traits  des  nègres  du  Dar-Four 
sont  difierens  de  ceux  des  nègres  de  Guinée, 
mais  leurs  cheveux  sont  ordinairement  courts 
et  laineux;  ils  sont  peu  courageux,  mal- 
propres, voleurs  et  dissimulés.  Us  supportent 
long-tems  la  faim  et  la  soif.  Au  lieu  de  se 
baigner , ils  s'appliquent  une  pâte  grasse  sur 
la  peau.  Le  commerce  se  fait  par  échanges  ; 
ils  ne  connaissent  pas  les  monnaies.  Ils  usent 
avec  excès  de  la  polygamie,  et  l'union  entre 
les  deux  sexes  est  chez  eux  illimitée.  La  cir- 
concision et  l'excision  sont  pratiquées  dans 
le  Dar-Four.  La  langue  berbère  parait  être 
celle  du  pays;  mais  on  y entend  l'arabe.  Se- 

• Annal»  de»  Voyage»,  1.  XXI , p.  »55  et  wiv. 
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lon  Mohammed  , tous  les  habitans  du  pays 
professent  la  religion  mahométanc;  ils  ont  le 
K.  or  an , et  plusieurs  d'entre  eux  font  instruire 
leurs  enfans  dans  la  lecture  de  cet  ouvrage , 
et  leur  apprennent  à écrire  l'arabe.  Celte 
langue  est  la  seule  qui  soit  employée  daus  la 
correspondance , à la  vérité  peu  fréquente , 
par  lettres.  A l'exception  du  nom  de  la  Divi- 
nité , toutes  les  dénominations  d'objets  de 
métaphysique,  ainsi  qu'en  générai  celles  de 
tout  ce  qui  tient  à l'état  policé , sont  emprun- 
tées de  l'arabe.  Le  gouvernement  est  despo- 
tique. Le  sultan,  ou  souverain  du  pays,  fait 
le  commerce , perçoit  des  impôts  sur  toutes 
les  marchandises , et  chaque  village  lui  four- 
nit annuellement  une  quantité  de  millet, 
qu’il  perçoit  par  ses  esclaves.  11  n’y  a , selon 
Brown e , dans  tout  le  Dar-Four,  qu'une 
douzaine  de  villes , qui  ne  contiennent  pas 
chacune  plus  de  cinq  ou  six  mille  âmes.  Cobbé 
est  la  capitale  ; elle  a plus  de  deux  milles  en 
longueur , mais  elle  est  très  étroite , et  ne 
contient  pas  plus  de  six  mille  habitans.  Mo- 
hammed donne  à la  résidence  du  sultan  le 
nom  de  Tonde  Itj.  11  nomme  plus  do  cin- 
quante villes. 

pais  des  scHiLLOUfc*.  — Un  grand  dé- 
sert, nommé  Dar-Kab , sépare  le  Dar-Four 
du  pays  de  Kordo/an.  Au  sud-est.  Moham- 
med indique  une  contrée  très-intéressante  : 
c'est  l'empire  des  Schillouks , situé  à l'ouest 
de  l'Abyssinie , et  à vingt  journées  au  sud 
du  Dar-Four.  Le  sultan  est  un  des  princes 
nègres  les  plus  puissans.  Le  territoire,  très- 
montueux,  est  arrosé  par  un  grand  nombre 
de  rivières , parmi  lesquelles  Mohammed  cite 
Bahher-el- Abiad  , Bahher-  Indry , Bahher- 
el- llarras  et  Bahher- Es ra  k , qui  toutes 
prennent  leur  naissance  dans  le  pays  des 
Schillouks,  et  vont  joindre  le  Nil  égyptien. 
Bahhei'-el- Abiad  est  cette  grande  branche  oc- 
cidentale du  Nil , dont  la  source  doit  être 
considérée  comme  la  véritable  origine  de 
ce  fleuve,  quoique  le  Père  Lobo  etM.  Bruce 
l'aient  cherchée  dans  l'Abyssinie.  Les  Schil- 
louks sont  nègres  , idolâtres , et  vont  entiè- 
rement nus.  Ils  n'ont  pour  armes  que  la 
flèche,  l'arc  et  la  lance.  Le  Bahher el- Abiad 
traverse  leur  pays  au  milieu.  Les  plus  con- 
sidérables montagnes  sont  le  Djibbal-el- 
Djiruè  et  le  Djibbal-el-Temnuirou , qui  sou- 
vent se  trouvent  couverts  de  neige.  C’est, 
selon  toutes  les  apparences,  une  partie  des 
montagnes  de  la  Lune.  Les  Schillouks  sont 
continuellement  en  guerre  avec  les  Abyssins; 
mais  ils  entretiennent  des  relations  commer- 
ciales avec  les  habitans  du  Dar-Four , et  les 
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négocians  des  deux  pays  se  fréquentent  mu- 
tuellement. On  tire  , par  le  lavage  du  sable 
des  rivières , de  l’or  que  l’on  conserve  dans 
les  tuyaux  de  plumes  d'un  très-grand  oiseau 
appelé  en  Égypte  sakgar,  et  doulh  dans  le 
Dar-Four.  Cet  oiseau  est  d'une  force  si  re- 
doutable qu’il  attaque  et  tue  même  des  ânes. 
C’est  peut-être  une  espèce  de  condor.  Les 
girafes  s'y  trouvent  en  quantité. 

villes.  — Mohammed  avait  lui-même  vi- 
sité ce  pays.  La  ville  capitale , et  la  résidence 
du  sultan,  porte  le  nom  de Bahher-el- Abiad, 
parce  quelle  est  située  sur  cette  rivière.  Elle 
est  commerçante.  Ou  y voit,  selon  lui,  un 
grand  nombre  d'éditices  et  d'autres  construc- 
tions remarquables;  mais  il  parut  se  contre- 
dire. 

Un  autre  nègre , plus  instruit , fit  connaî- 
tre à M.  de  Seetzen  le  Dar-el-Abbid , vaste 
pays  montueux  et  rempli  de  rivières,  habité 
par  de  véritables  sauvages.  Le  nom  parait 
indiquer  la  région  où  le  Bahr-el Abiad  prend 
sa  source , et  où  probablement  il  communi- 
que, dans  la  saison  des  pluies,  arec  des  ri- 
vières qui  se  joignent  au  Niger. 

Les  renscigncmcns  de  M.  Browne  s’éten- 
dent dans  une  direction  un  peu  différente , 
c’est-à-dire  au  sud-ouest. 

LE  dar-xoella.  — Au  sud  de  Cobbé,  à 
la  distance  de  trois  journées  de  chemin  , 
sont  des  mines  de  cuivre,  au-delà  desquelles, 
à la  distance  de  sept  journées  et  demie,  est 
le  Bahr-el- Abiad.  A l’ouest  se  trouve  la  ri- 
vière de  Kulla , dont  les  bords  , suivant  les 
informations  de  M.  Browne,  abondent  en 
arbres  à piment.  Les  bateaux  sont  conduits 
avec  des  crocs  et  une  double  rame.  Les 
arbres  sont  si  gros , qu'un  seul , creusé  en 
forme  de  canot , peut  contenir  dix  personnes. 
Les  naturels  de  Kulla  sont  en  partie  noirs 
et  en  partie  de  couleur  de  cuivre  ou  rouges  ; 
le  pays  est  principalement  fréquenté  parles 
djelabf  ou  marchands  de  Bergou  et  de  Dar- 
Four,  qui  y viennent  pour  acheter  des  escla- 
ves , la  plus  légère  offense  y étant  punie  en 
vendant  le  coupable  aux  marchands  étran- 
gers. 

LE  MOBBA  OU  BERGOU.  — A l'ouest  du 
Dar-Four,  un  pays  nommé  Mobba  par  les 
indigènes,  Bar-SzéUh  par  les  Arabes,  et  Dar - 
Bergou  par  les  Fouriens,  nous  est  connu  par 
les  rapports  de  deux  indigènes  Ils  s’accor- 
dent sur  la  plupart  des  faits.  Mobba  est  si- 
tuée à l'ouest  de  Dar-Four  et  au  sud-est  de 
Born  ou.  y ara,  la  capitale,  est  trois  fois  plus 

1 Annales  des  Voyages  , eic/,  XXI , p.  i64. 
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grande  que  fioulak.  Dans  1a  ville  même,  on 
trouve  plusieurs  maisons  bâties  en  (erre  ; 
mais  aux  environs , on  ne  voit  que  des  ca- 
banes coniques  , construites  de  roseaux. 

Le  sérail  du  sultan  est  vaste,  et  construit 
en  briques;  il  renferme  dans  son  enceinte 
la  seule  mosquée  qui  existe  à Vara,  et  qui 
est  toujours  éclairée  par  des  lampes.  Le 
pays  est  plein  de  montagnes  et  de  vallées. 
« 11  tx  y a point  de  rivières  proprement  di- 
» tes  , dit  l'un  des  indigènes  *,  mais  des  tor- 
« rens  d'eau  de  pluie  qui  laissent,  après 
» qu'ils  ont  tari,  des  lacs  ou  étangs  d'eau 
* assez  considérables.  Le  plus  grand  de  ces 
>•  torrens  se  trouve  entre  Mobba  et  Bagirma, 
i*  et  se  nomme  Bafüier-el-ZaJul.  *>  L'autre 
indigène  dit  « qu'à  trois  journées  de  la  ville, 
» à l'ouest,  on  trouve  un  grand  fleuve,  allant 
» du  sud  au  nord,  plus  large  que  le  Nil,  et 
» sujet,  comme  ce  dernier,  à des  inonda- 
» lions  périodiques.  Ce  fleuve  s'appelle , 
» dans  la  langue  de  Mobba,  Engy  (l'eau).  • 

productions.  — Le  pays  de  Mobba  pro- 
duit du  natron , qu'on  exporte  au  Caire , du 
sel  gemme  de  différentes  couleurs , et  un 
autre  sel  d'espèce  inconnue.  On  recueille, 
dans  le  lit  des  torrens  , deux  espèces  de  mi- 
nes de  fer , l'une  sous  la  forme  de  sable , 
l'autre  sous  celle  de  pierre,  et  dont  on  fa- 
brique des  couteaux  et  des  aiguilles.  11  n'y 
a point  d'autres  substances  métalliques;  la 
pierre  calcaire  même  est  rare.  En  revanche, 
le  pays  est  couvert  d'arbres , parmi  lesquels 
on  remarque  plusieurs  espèces  de  sycomo- 
res , de  palmiers , et  la  mimosa  nilotica.  On 
trouve  dans  ce  pays  de  la  volaille  de  toute 
espèce,  comme  poules,  pigeons,  oies  sauva- 
ges, et  enfin  des  scorpions  et  des  sauterelles. 
Ces  dernières  servent  d'aliment.  Il  y a aussi 
beaucoup  d'abeilles,  de  chevaux,  de  chiens, 
de  chats , de  buffles , de  gazelles  et  de  cro- 
codiles dans  les  grands  étangs  formés  par 
l'eau  de  pluie. 

La  saison  de  la  pluie  dure  de  sept  à huit 
mois;  la  bonne  saison  n'est  donc  que  de 
quatre  à cinq.  On  n'y  conuait  point  de  glace, 
et  la  neige  est  très-rare , de  même  que  la 
grêle.  La  culture  principale  est  celle  du 
dourra  et  du  millet  ; il  n'y  a ni  froment,  ni 
orge,  ni  lentilles.  Le  coton  y vient  en  quan- 
tité , de  même  que  le  riz  et  les  mimoscs  gom- 
mifères. 

habit  ans.  — La  plupart  des  habita  ns  sont 
nègres  mahométans,  dont  quelques-uns  ap- 
prennent à écrire  et  à lire  l'arabe.  Les 

1 Annales  «les  Voyage» , etc.  , XXI,  p.  i6i. 


enfans  des  deux  sexes  sont  circoncis.  Les 
femmes  vont  /nuis  voile.  Les  armes  de  ces 
nègres  consistent  en  sabres,  lances,  bou- 
cliers, flèches  et  arcs.  Les  fusils,  qui  sont 
en  petit  nombre,  viennent  du  Caire,  de 
même  que  le  plomb , la  poudre  cl  les  cui- 
rasses. La  peste  est  très-rare,  mais  la  petite- 
vérole  y cause  beaucoup  de  ravages , et  les 
maladies  vénériennes  sont  assez  communes 

A l'ouest  de  Mobba , tous  les  rapports 
nous  indiquent  le  liatfiirmah  ou  Üaghcrmé, 
état  aujourd'hui  vassal  du  puissant  empereur 
musulman  de  Bournou , ainsi  que  le  prouve 
le  trait  suivant,  rapporté  par  Hassan , habi- 
tant de  Mobba. 

trait  historique. — Le  sultan  de  Bagliir- 
mah  avait  épousé  sa  sœur.  Une  action  aussi 
contraire  à la  loi  ne  pouvait  rester  cachée  ; 
elle  parvint  à la  connaissance  du  sultan  de 
Bournou , qui , outré  de  colère , lui  ordonna 
de  renoncer  de  suite  à celte  alliance , et  le 
menaça  de  la  vengeance  d'Allah  et  de  la 
sienne.  Le  sultan  de  Baghirmah  ne  se  laissa 
pas  intimider,  et  renvoya  la  lettre,  en  écri- 
vant sur  le  revers  u que  l'usage  d'épouser  sa 
w sœur  avait  subsisté  long-tcros  avant  la  nais- 
t>  sance  du  prophète,  et  qu'il  ne  voyait  pas 
» de  raison  pour  qu'il  ne  subsistât  pas  après 
>»  lui.  » Cette  réponse  laconique  de  la  part 
d'un  vassal  mit  le  sultan  de  Bournou  en  fu- 
reur. 11  ordonna  de  suite  au  sultan  vassal  de 
Mobba  d'entrer  avec  une  armée  dans  le  pays 
de  Baghirmah.  Ce  prince  exécuta  la  commis- 
sion , vainquit  le  sultan  rebelle  , et  l'envoya 
prisonnier  à Mobba.  Hassan  ignorait  le  sort 
ultérieur  de  ce  prince  ; mais  , depuis  quatre 
ans , le  pays  de  Baghirmah  était  réuni  à ce- 
lui de  Mobba. 

REMARQUE  SUR  LA  VILLE  DE  RARE  A.  

11  est  très-vraisemblable  que , dans  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  le  snl- 
tau  de  Baghirmah  dominait  sur  les  contrées 
environnantes , et  même  sur  le  Bournou  ; 
car  sa  résidence  s'appelle  Karna  : or,  selon 
des  rapports  recueillis  par  le  P.  Sicard  , la 
ville  de  Karnè , située  sur  un  grand  fleuve 
qui  communiquait  avec  le  Nil  d'Egypte , était 
la  capitale  de  l’état  de  Bournou  i.  Le  fleuve 
s'appelait  Bahr-el- Gazai,  et  le  canal  de  com- 
munication qui  réunit  le  Niger  au  Nil , dit 
le  P.  Sicard,  est  le  Bhar-el-Azurak. 

peuplades  chrétiennes. — D'autres  rap- 
ports donnent  au  pays  de  Baghirmah  des 


* Drowne , Voyage  au  Darfour. 

3 Non».  Mém.  «le  1a  Compagnie  «le  Jésus  «tans  le  Lc- 
yaul , 11,  p.  1 86. 
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habitait»  de  religion  chrétienne  1 * ; trait  qui 
coïncide  avec  la  tradition  de?  Nègres,  d’a- 
près laquelle , à l’est  de  Houssa  , au-delà 
d'un  grand  lac , il  existe  une  nation  de  Na- 
zaréens. Les  habitans  du  pays  d'Andam  pas- 
sent aussi  pour  être  chrétiens  et  pour  avoir 
les  dents  naturellement  pointues.  La  même 
forme  de  dents  est  commune  chez  les  Jem- 
jens7  païens  et  anthropophages.  Les  Kendil 
ont  les  cheveux  longs. 

LE  WANG  ARA.  EMPIRE  DE  BOURNOU.  Le 

Ouangura  , fVangarah  ou  Vankarah  , pays 
marécageux,  entouré  de  diverses  rivières  ou 
de  branches  d'un  seul  grand  fleuve,  riche 
en  poudre  d'or,  et  surnommé,  en  arabe, 
Belad-el-Tibr y c’est-à-dire  le  pays  de  l’or 
pur,  nous  est  encore  moins  connu  que  les 
contrées  précédentes.  Édrisi  y place,  entre 
autres,  les  villes  de  Ragbil  et  de  Sèmègonda  , 
aux  bords  d'une  mer  d’eau  douce;  mais  , 
heureusement  pour  ceux  qui  aiment  les  dis- 
putes, le  terme  arabe  qui  signifie  mer  peut 
aussi  dénoter  un  grand  fleuve  V 

11  ne  nous  reste  à décrire  que  Y Empire  de 
Bournou t sur  lequel  M.  de  Seetzen  a recueilli 
de  très-bons  renseignemens  de  la  bouche 
d’un  indigène  3 4.  Cet  état  parait  aujourd’hui 
embrasser  plusieurs  royaumes , jadis  indé- 
pendans.  Nous  avons  vu  que  les  princes  de 
Mobba  et  de  Baghirmah  en  relèvent.  On 
nomme  , parmi  les  autres  contrées  vassales , 
le  Phallatê,  habité  par  une  colonie  de  Fou- 
lahs  ou  Fellahs  du  Sénégal  ; le  Kotkou}  qui 
semble  être  le  Koukou  d’Édrisi;  le  Kanemy 
où  1a  ville  Matsan  parait  répondre  à celle 
de  Mathan,  qui,  à une  certaine  époque,  fut 
la  capitale , ou  plutôt  la  résidence  d'un 
prince  momentanément  dominateur  de  ces 
contrées  * . Les  Bournouais  prétendent  même 
que  le  Fezzah,  l’Afnou  , le  Kishena,  proba- 
blement le  Kaschnay  le  Dar-Four,  et  même 
le  Scnnaar,  reconnaissent  la  suprématie  de 
leur  empereur. 

rature  Dü  SOL.  rivières  — Le  terri- 
toire de  l’empire  de  Bournou  offre , à l’o- 
rient , quelques  montagnes.  A environ  une 
lieue  de  la  capitale  coule  une  rivière  nom- 
mée H U le  mm , aussi  grande  que  le  Nil,  et 
qui  porte  une  quantité  de  navires  à voiles  et 
à rames,  construits  de  planches  assujetties 
avec  des  clous  de  fer.  Abdallah  ne  savait  in- 

1  tBehuhr , d 'après  Abdcrrahman-Aga.  Nouv.  Mu- 
séum allemand  , III,  p.  98i. 

• Ldrisi  , Africa  , pr.  Hartmann  , p.  5o-5t. 

s Annale»  des  Y ayaget. 

4 D'ArvMc,  Hul.  de  l’Acad.,  XXVI , p.  69.  Comp. 

Lion  , p.  6 56.  Cuhn,  IU  , p,  437. 


diquer  à M.  de  Seetzen  ni  la  source  ni  la  fin 
de  la  rivière;  mais  il  assurait  qu’elle  coule  du 
sud  au  nord , et  qu'elle  déborde  dans  la  sai- 
son pluvieuse  comme  le  Nil.  Si  cette  donnée 
était  juste  , il  faudrait  assigner  à la  rivière 
de  Bournou  une  direction  opposée  à celle 
que  nos  cartes  lui  donnent.  Dans  les  villes 
de  Bournou  , on  se  sert  communément  de 
l'eau  des  puits , qu’on  dit  excellente. 

minéraux.  — Le  sol , composé  d’un  sable 
qui  dispense  de  ferrer  les  chevaux,  a besoin 
d’irrigation.  Le  long  de  la  rivière,  on  ren- 
contre de  la  pierre  noire.  Il  y a des  pyrites  , 
et  de  l’argile  qui  sert  à fabriquer  des  vases. 
Selon  le  Tripolitain  Abderrahman-Aga  , le 
sultan  fait  recueillir  une  immense  quantité 
d’or  5.  Léon  l'Africain  assure  qu'à  la  cour 
de  Bournou  les  étriers  , les  éperons,  les  plats 
de  vaisselle,  et  même  les  chaînes  des  chiens 
de  chasse , étaient  d'or  pur  *.  Cependant 
l'indigène  Abdallah  affirme  qu'on  n'y  a dé- 
couvert aucun  minerai  d’or,  d’argent  ou  de 
cuivre  : mais  il  y a des  mines  de  fer  en  ex- 
ploitation. Il  est  possible  de  concilier  ces 
témoignages  : l’or,  étranger  au  Bournou  pro- 
prement dit , peut  venir  du  Ouangara , qui 
en  dépend.  Les  marchands  de  la  province 
d'Affanoh  apportent  du  sel  gemme  un  peu 
amer.  On  extrait  de  bon  sel  des  cendres 
d’une  plante  épineuse , par  le  moyen  de  la 
lessivation.  Un  désert  fort  éloigné  produit 
deux  sortes  de  natron  , l'une  blanche  et 
l'autre  rouge. 

régne  végétal.  — Le  règne  végétal  est 
très  riche.  On  y trouve  beaucoup  d'arbres 
fruitiers , et  des  forêts  entières  d'arbres  sau- 
vages. Les  dattiers  palmistes  abondent;  il 
n'y  a,  selon  Abdallah,  ni  citronniers,  ni 
grenadiers,  quoique  d'autres  relations  en 
parlent.  Le  szouldih  surpasse  tous  les  ar- 
bres en  élévation  et  en  grosseur.  Son  fruit 
ne  peut  servir  à la  nourriture , mais  on  en 
tire  une  huile  employée  comme  remède. 

Le  pays  produit  des  grains , mais  aucun 
des  légumes  cultivés  en  Égypte.  Le  riz  vient 
naturellement  et  en  quantité  après  les  pluies; 
« car  il  y pleut  beaucoup , dit  Abdallah,  et 
» les  hommes  en  meurent  souvent,  ainsi 
**  que  du  froid  humide,  v La  canne  à sucre 
n’y  existe  pas.  La  noix  amère  de  Ngoro , 
peut-être  la  noix  d’areca , vient  de  Kanem  et 
d'Affanoh. 

animaux.  — Le  Bournou  possède  tous  les 
animaux  domestiques  de  l’Égypte.  Les  forêts 

5 Nouv.  Mm.  allemand  , III  , p.  386. 

6 Léon,  p.  658. 
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recèlent  une  quantité  de  singes.  Abdallah 
assura  à M.  de  SeeUen  que  souvent  les  fem- 
mes sont  insultées  et  violées  daus  les  forêts 
par  ces  animaux , et  que  , pour  prévenir  ce 
traitement  brutal , elles  ne  vont  jamais  qu'en 
troupes  lorsqu’elles  ont  à traverser  un  bois. 
Les  nombreuses  girafes  broutent  les  feuilles 
et  les  rameaux  des  arbres.  Les  lions  occu- 
pent les  déserts.  Le  cuir  des  hippopotames 
sert  à faire  des  fouets  , et  le  suif  à faire  des 
chandelles  : on  fabrique  aussi  des  bougies 
avec  de  la  cire.  Les  cornes  du  glembo , qui 
paraît  être  le  bouquetin  , fournissent  des 
trompettes  guerrières.  Les  rivières  fourmil- 
lent de  crocodiles.  Les  plumes  d’autruche 
font  un  article  de  commerce.  Le  matzakweh , 
appelé  le  roi  des  oiseaux  à cause  de  la  beauté 
incomparable  de  son  plumage  diapré  ; Yad- 
gunon,  plus  grand  que  tous  les  autres  oi- 
seaux, l’autruche  exceptée,  qui  toutefois  le 
craint;  enGn  le  kmilodan,  quadrupède  car- 
nassier plus  fort  que  le  lion  et  le  tigre , at- 
tendent tous  l'examen  et  la  critique  des  na- 
turalistes. 

Les  sauterelles  y volent  par  bandes  nom- 
breuses : il  y en  a deux  espèces,  dont  l’one, 
grillée  avec  du  beurre  dans  une  marmite , 
sert  d'aliment.  Le  miel  sauvage  se  trouve 
abondamment  dans  des  troncs  d'arbres.  La 
chique , vena  medinentis , y est  très-com- 
mune ; elle  parait  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

villes.  — Selon  leshabitans  de  Mobba, 
la  capitale  s’appelle  dkumbo;  elle  se  nomme 
aussi  Birni  dans  l'idiome  du  pays.  « On  m’a 
» toujours  parlé  du  Caire , de  ce  grand 
» Caire,  dit  Abdallah  dans  son  énergique 
» langage;  mais  c’est  une  bagatelle  (harra) 
n en  comparaison  de  Boumou.  » Il  assura 
« qu'un  jour  ne  suffisait  pas  pour  la  par- 
i»  courir  d’un  bout  à l'autre.  Si  un  enfant 
» s'égare  dans  la  ville , il  a perdu  ses  pa- 
* rens  à jamais,  car  il  est  impossible  de  les 
» retrouver,  w D’autres  témoignages  confira 
ment  jusqu'à  un  certain  point  cette  descrip- 
tion. Les  Tripolitains  conviennent  que  Ror- 
nou  ou  Bami , composée  de  dix  mille  mai- 
sons, surpasse  de  beaucoup  la  capitale  de 
leur  patrie  *.  Boumou  a un  grand  nombre 
de  portes  et  de  gros  murs  bâtis  de  pierre  et 
de  glaise  , et  munis  de  gradins  dans  l'inté- 
rieur. Les  mosquées  sont  surmontées  de  tours 
fort  élevées.  Les  habitations  des  grands  et 
des  riches  sont  très-solidement  bâties  de 

1 Niebuhr,  Nouv.  Mus.  ail.,  p.  gSi  , p.  sooo.  Ein- 
sicdel.  che*  Cuhn , III,  p.  457- 
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pierre  , et  dans  le  même  genre  que  les  mai- 
sons du  Caire , mais  plus  hautes.  La  grande 
mosquée  renferme  la  principale  école,  qu'Àb- 
dallah  comparait  à l'académie  daus  la  mos- 
quée d'El-Ashar  au  Caire  ; qu'on  y trouve , 
outre  le  Koran , plusieurs  ouvrages  scienti- 
fiques à l'usage  des  nombreux  écoliers  qui 
apprennent  à lire , à écrire  et  à calculer. 
Le  papier  nécessaire  est  tiré  de  l'Égypte, 
de  Tripoli  et  de  Tunis.  Les  étudians  y sont 
entretenus  aux  frais  du  sultan. 

gouvernement . — La  dynastie  régnante 
était,  du  tems  de  Léon  l’Africain,  de  la  tribu 
arabe  ou  berbère  de  Bcrdoa.  Il  parait  que 
la  même  famille  y domine  encore;  car  « le 
» sultan,  selon  Abdallah,  n'est  pas  noir, 
» mais  d'un  brun  foncé.  Jamais  il  ne  mange 
» de  pain,  mais  du  riz,  étant  persuadé,  en 
» vertu  d’une  ancienne  prophétie,  que  l’u- 
• sage  du  pain  amènerait  sa  mort.  » Le 
gouvernement  n’est  héréditaire  qu'en  ligne 
masculine.  Le  sultan  entretient  quatre  épou- 
ses légitimes , qui  sont  natives  de  Bournou, 
et  une  multitude  d’esclaves  femelles. 

religion.  — Du  tems  de  Léon,  les  Bour- 
nouais , vivant  sans  aucune  religion  positive, 
ou  du  moins  sans  culte , avaient  leurs  femmes 
et  enfans  en  commun  V Aujourd’hui,  ils 
professent  la  religion  mahométanc  , et  la 
circoncision  est  de  règle  pour  les  deux  sexes. 
11  y a cependant  aussi  des  chrétiens  libres 
qui  observent  quelques  jours  de  fête;  mais 
ils  n’ont  pas  d’église.  On  n’y  trouve  point 
de  juifs.  Les  Nègres  et  les  esclaves  abyssi- 
niens y sont  en  nombre.  On  emploie  un 
moyen  très-efficace  pour  convertir  ceux-ci  à 
la  religion  mahométanc  ; c'est  de  les  frapper 
jusqu'à  ce  qu’ils  apprennent  à répéter  : Il 
n’y  a point  de  dieu  que  Dieu , et  Mahomet 
est  son  prophète.  Cette  profession  de  foi 
termine  l'affaire.  Plusieurs  esclaves  nègres  , 
amenés  du  pays  de  Banda , ont  les  dents  fort 
pointues;  les  plaies  de  leur  morsure  guéris- 
sent difficilement;  aussi  leurs  maîtres  ont 
soin  de  les  émousser  avec  la  lime. 

européens  4 bournou.  — M.  de  Scctzen 
ne  fut  pas  médiocrement  surpris  d'appren- 
dre que  le  sultan  de  Bournou  avait  plusieurs 
esclaves  français,  dont  quelques-uns  conser- 
vent même  leur  costume  européen  ; ils  lui 
ont  établi  une  fonderie  de  canons  de  bronze, 
dont  il  se  sert  dans  ses  guerres  avec  les  Nè- 
gres paient  au  sud  de  l’empire.  On  est  pres- 
que tenté  de  concevoir  le  soupçon  que  ce 
sultan  suit,  à l'égard  des  voyageurs  euro- 


* Léon  , p.  6S6. 
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pécns , la  politique  du  gouvernement  de  Ha- 
bcsch  , qui , comme  l’on  sait , ne  leur  per- 
met que  difficilement  le  retour  dans  leur 
patrie  ; circonstance  qui  pourrait  ranimer 
l’espérance  de  revoir  M.  Horneraann. 

roMMRRcr.  — Le  commerce  de  Bournou 
est  très-actif,  et  on  y voit  constamment  une 
multitude  de  négocions  étrangers  : les  prin- 


cipales affaires  se  font  par  les  Tunisiens  ; mais 
les  Tripolitains,  les  Égyptiens  , les  Fczzanais 
et  les  Nègres  d'Affanoh  y apportent  aussi 
beaucoup  de  marchandises.  On  fabrique  à 
Bournou  des  bagues  ou  anneaux  d’or,  d’ar- 
gent et  de  cuivre  jaune;  des  aiguilles,  des 
couvertures  de  lit  et  des  étoffes.  Il  y a aussi 
des  graveurs  en  pierres  fines  et  en  cachets. 
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Les  nombreuses  nations  nègres  au  nord 
de  l'équateur,  dont  nous  venons  de  parcou- 
rir les  contrées  autant  que  nous  l’a  permis 
l’état  actuel  des  connaissances,  présentent 
dans  l'cnscmblc  de  leurs  mœurs  un  vaste 
sujet  aux  méditations  de  l'historien. 

AI,  IM  F.  N S ET  B016&0KS.  La  IlftturC  du 

sol  perpétue  chez  toutes  ces  nations  l'indo- 
lente légèreté , l'insouciance  puérile  qui  sem- 
blent innées  au  nègre.  Vingt  jours  de  travail 
par  an  lui  suffisent,  dans  la  plupart  des  con- 
trées , pour  assurer  la  récolte  de  riz,  de  mais, 
de  millet,  d'ignames  ci  de  manioc,  néces- 
saire à son  frugal  repas.  Le  goût  peu  délicat 
du  nègre  ne  le  laisse  jamais  sans  ressource. 
La  chair  d'éléphant,  meme  lorsqu'elle  est 
déjà  remplie  de  vermine,  ne  repousse  pas 
son  robuste  appétit  *.  11  aime  les  œufs  du 
crocodile , et  même  sa  chair  musquée.  Les 
siuges  servent  généralement  à la  nourriture  *. 
On  ne  dédaigne  ni  les  chiens  morts,  ni  les 
poissons  gâtés.  Un  rôti  de  chien  figure  même 
aux  grands  festins  comme  un  mets  exquis. 
Mais  le  nègre  refuse  la  salade,  pour  ne  pas 
ressembler,  dit-il,  aux  animaux  herbivores  3. 
La  préparation  des  bouillies  épaisses,  suc- 
culentes et  fortement  assaisonnées  qui  com- 
posent sa  cuisine , n'exige  que  peu  de  soin. 
Un  art  facile  lui  donne  le  vin  de  palmier  ou 
de  bananier , et  la  bière  de  millet , qui  for- 
ment sa  boisson  ordinaire.  L'Europe  fournit 

* Muller  , Desrripl.  de  Fétu,  p.  i63. 

* Lu  bat , III,  p.  Sot.  .ItAins,  j».  7 , p.  1 5*.  Moore, 
P-  77- 

* lier! , p.  «09. 


aux  nègres  maritimes  ces  funestes  eaux-de- 
vie  qui  les  font  passer  de  l’ivresse  à l’escla- 
vage. Le  soin  de  s’habiller  ne  tourmente  pas 
davantage  ces  peuples;  le  coton  vient  sans 
culture  à leurs  pieds;  les  femmes  en  tirent 
la  quantité  d’étoffes  nécessaires  pour  la  fa- 
mille, et  les  teignent  dans  le  suc  de  l'indigo, 
production  également  indigène.  La  cabane 
du  nègre  ne  lui  coûte  guère  plus  de  soin  : 
quelques  troncs  d’arbres  à peine  dégrossis  , 
quelques  branches  dépouillées  de  leur  écorce, 
un  peu  de  paille  ou  quelques  feuilles  de  pal- 
miers, voilà  ses  matériaux;  les  réunir  en 
fonne  de  quille , voilà  son  art.  Le  climat,  la 
violence  des  pluies  annuelles,  lui  prescrivent 
cette  simple  architecture.  Ce  n'est  que  sur 
la  Cûte-d'Or  ou  sur  les  bords  du  Niger,  que 
l’exemple  des  Européens  et  des  Maures  a dé- 
montré au  nègre  qu’un  toit  aplati,  mais  so- 
lide , peut  résister  à la  pluie. 

vn.i.BS.  — Les  villes  ne  sont  quede  gran- 
des réunions  de  cases  semblables.  Point 
d'édifice  public  , même  chez  les  tribus  qui 
vivent  sous  une  sorte  de  gouvernement  répu- 
blicain ; tout  au  plus  elles  possèdent  une 
grande  case  ouverte  de  toutes  parts  et  nom- 
mée bourrie,  qui  sert  aux  délibérations  pu- 
bliques désignées  sous  le  nom  portugais  cor- 
rompu de  palaver  *.  Les  palais  des  princes 
ne  se  distinguent  que  par  le  grand  nombre 
de  cases  qui  les  composent.  L’ameublement 
des  pauvres  se  réduit  souvent  à deux  ou  trois 
calebasses  ; les  riches  étalent  quelques  armes 

« Isert,  p.  77.  Ramer , p.  179. 
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à feu  : le*  souverain* , qui  ornent  leurs  de* 
meures  de  crânes,  de  mâchoires  humaines, 
ont  de  la  vaisselle  et  des  tapis  de  fabrique 
européenne.  Mais  ces  monarques,  dont  la 
pompe  distinctive  consiste  à marcher  en  pan- 
toufle â l’ombre  d’un  parasol , ont  quelque- 
fois pour  trône  un  morceau  d'or  massif. 

défaut  DllDl'STMK.  — Un  trait  qui,  se- 
lon la  juste  remarque  de  M.  hert , fait  res- 
sortir l’indolence  du  nègre  , c'est  de  ne  pas 
avoir  apprivoisé  l'éléphant , animal  si  com- 
mun en  Afrique,  et  si  susceptible  de  devenir 
l'utile  et  l'intelligent  auxiliaire  de  l'homme. 
Les  seuls  habitans  de  hegombah , pays  in- 
connu de  l’intérieur  de  la  Guinée,  passent 
pour  avoir  essayé  d’employer  l’éléphant.  Le 
nègre , en  général , n’est  pas  un  chasseur 
hardi  ; il  uc  fait  pas  sentir  son  empire  aux 
nombreux  animaux  sauvages  qui  partagent 
avec  lui  sa  fertile  contrée.  Il  est  bien  plus 
actif,  plus  adroit  et  plus  heureux  dans  la  pè- 
che ; à la  nage  ou  à la  rame  , il  brave  les 
flots  irrités , et  ramène  ses  filets  chargés  d’un 
immense  butin  : mais  il  retombe  aussitôt 
dans  sa  paresse , et  l'abondance  même  de 
celte  ressource  est  un  obstacle  au  développe- 
ment de  son  talent  naturel  pour  l’industrie 
Ce  talent  se  montre  dans  la  fabrication  des 
étoiles  , des  couvertures , des  voiles  pour 
les  bateaux,  des  poteries,  des  pipes  â fumer 
et  des  ustensiles  en  bois  ; fabrication  géné- 
rale parmi  ces  peuples:  on  assure  môme  qu’à 
Bambarra  , à Tombouctou,  à Bournou  , l’art 
du  tisserand  est  porté  à un  certain  degré  de 
perfection.  Le  talent  industrie)  des  nègres 
se  fait  encore  remarquer  dans  l’adresse  de 
leurs  forgerons  et  orfèvres , qui , avec  un  pe- 
tit nombre  d'instrumens  grossiers,  fabriquent 
des  épées,  des  haches,  des  couteaux,  des 
tresses  d’or  et  nombre  d’autres  objets.  Us 
savent  donner  à l’acier  une  bonne  trempe  *, 
et  réduire  le  fil  d’or  à une  extrême  finesse  J. 
Les  habitans  d’Ouidah  taillent  les  pierres 
gemmes  V 

Am* se mexs.  darses.  — Toute  Cette  in- 
dustrie reste  à la  vérité  circonscrite  par  le 
peu  d’étendue  des  besoins  , et  le  meilleur  ar- 
tisan nègre  ne  s'avise  jamais  de  travailler  plus 
qu’il  ne  faut  pour  gagner  sa  subsistance  jour- 
nalière. Étrangers  à nos  sentimens  d’avarice 
ou  d'ambition , les  Africains  regardent  la  vie 
comme  un  court  moment  dont  il  faut  jouir  le 

* Lobai , II , p.  554.  tserl , p.  7 1 , p.  *06.  Ada  ti- 
son . etc.,  eu. 

• Lobai . II , p.  5o4. 

3 Muller  . p.  174. 

4 hert , p.  17^ 
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plui  possible.  Ils  n 'attendent  tpic  le  coucher 
du  soleil  pour  sc  livrer  h la  danse  toute  la 
nuit  ; les  sons  rauques  de  la  trompette  d’i- 
voire et  les  roulemen*  du  tambour  continuent 
à se  mêler  aux  accords  de  diverses  espèces 
de  guitares  et  de  lyres  ; jeunes  et  vieux,  tous 
prennent  part  au  divertissement.  Les  chanta 
et  les  concerts  d’un  village  répondent  à ceux 
d'un  autre.  Ce  tableau  pastoral  n’étonnera 
pas  ceux  qui  ont  lu  les  poésies  écrites  en  an- 
glais par  plusieurs  nègres  affranchis;  poésies 
qui  ne  manquent  ni  de  sentiment,  ni  d'ima- 
gination. Le  jeu  exerce  cependant  sur  l’Afri- 
cain des  charmes  plus  puissans  encore  que 
la  danse  ; mais  les  ingénieuses  combinaisons 
de  Vouri,  plus  variées  que  celles  de  notre  jeu 
de  dames  , n’intéressent  ici  que  les  femmes , 
tandis  que  les  hommes  recherchent  les  agi- 
tations du  plus  aveugle  jeu  de  hasard  , avec 
autant  de  fureur  que  nos  jeunes  gens. 

corstitutioe  physique.  — Les  nègres  , 
uelles  que  soient  les  variétés  de  leur  teint  et 
e leur  conformation  , ont  rarement  des  in- 
firmités ; une  vie  simple  , l'exercice , la  trans 
piration , entretiennent  leur  santé;  d'ailleurs, 
les  enfans  nés  avec  quelque  défaut  de  con- 
formation sont  mis  à mort , du  moins  chez 
quelques  nations  4.  Les  nègres  ne  paraissent 
pas  avoir  hérité  du  privilège  des  anciens  Ma- 
crobiens ; la  durée  de  leur  vie  n'égale  pas 
même  la  nôtre  , du  moins  dans  la  Scnégam- 
bie  et  à Sierra-Leonc  *.  Les  exemples  de  lon- 
gévité, assez  frequens  parmi  les  nègres  trans- 
portés aux  colonies  ?,  appartiennent  sans 
doute  à quelques  tribus  mieux  partagées  de 
la  nature.  Les  fièvres , la  diarrhée , la  petite- 
vérole  , la  lèpre  et  une  variété  delà  syphilis , 
nommée  le  pian  et  le  ver  de  Guinée , sont 
les  fléaux  les  plus  communs  de  la  vie  du 
nègre. 

virilité.  La  barbe  des  nègres , peu 
abondante,  prend  le  caractère  laineux  de 
leurs  cheveux.  Malgré  ce  signe  apparent  d’une 
virilité  peu  prononcée , ils  ont  l'avantage  dans 
l’amour  physique  sur  toutes  les  races  humai- 
nes : nulle  part  aussi  la  polygamie  n’est  pous- 
sée plus  loin. 

derts  poirtues.  — Il  y a des  nations  qui 
sc  rendent  les  dents  pointues  en  les  limant  ; 
mais  Isert  affirme  avoir  vu  des  nègres  qui 
avaient  les  dents  de  devant  naturellement 
pointues.  Quelques-uns  d’eux  sc  vantent 
d’étre  anthropophages  , et  en  donnent  la 

5 Muller,  Drtcripi.de  Fêla , p.  i84. 

6 Adanson , Botmann , Curry , Observation*  on 
the  vrindwartl  coati. 

7 Oldendorp , p.  4oj-  Muller,  p.  aSo. 
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preuve  en  arrachant  un  lambeau  de  chair  du 
bras  de  leurs  camarades  1 . 

incisions  da ss  la  peau.  — L’usage  des 
incisions  dans  la  peau  règne  avec  des  nuan- 
ces chez  toutes  les  nations  nègres  qui  ont 
conservé  leur  caractère  primitif.  Les  Man- 
dingos  ont  des  entailles  verticales  sur  toute 
b figure  *.  On  retrouve  le  môme  genre  de 
marque  chez  les  Akras  , les  Ouatiès  , les  Tam- 
bous  y les  Mokkos , les  Ejrèos , nations  de  la 
Guinée  s , et  chez  les  liabitans  de  Bournou , 
de  Darfour  et  de  Mobba  4 ; mais  la  place  et 
le  nombre  des  entailles  varient  : dans  le  Dar- 
four , c'est  le  visage  et  le  dos  qu’on  marque; 
à Mobba,  c'est  la  nuque.  Les  Mokkos  ont 
l'estomac  couvert  d'un  dessin  de  feuillages. 
Chez  les  Kallabaris , les  entailles  sur  le  front 
sont  horizontales.  Les  Sokkos  marquent  leur 
front  de  deux  traits  croisés.  Chez  les  Saba - 
tous  y les  incisions  courbes  et  croisées  cou- 
vrent les  joues  et  même  tout  le  corps  *.  Les 
Mungréês  se  font  sous  les  yeux  une  marque 
semblable  à un  V renversé.  Il  y a des  tri- 
bus vers  Sierra-Leonc  qui  savent  produire 
dans  la  peau  des  enflures  qui  imitent  les  bas- 
reliefs  6. 

circoncision.  — La  circoncision,  détestée 
par  les  Foulahs , consacrée  par  la  religion 
chez  les  Mandingos  qui  l'étendent  même  aux 
femmes  ? , est  admise  parmi  des  nations  nè- 
gres idolâtres,  tels  que  les  Akras  sur  la  Côte- 
d’Or,  les  Dahomcys,  les  Mokkos,  les  Oua- 
tiés,  les  Kallabaris,  les  Ibbos  *.  Dans  le  Bénin, 
on  raccourcit  chez  l’autre  sexe  une  partie 
superflue,  tandis  que  chez  les  Dahomcys  on 
se  donne  de  la  peine  pour  produire  le  dégoû- 
tant allongement  qui  distingue  les  Hottcnto- 
tes  ». 

superstition.  — Tout  ce  qui  frappe  l’i- 
magination déréglée  du  nègre,  devient  son 
Jetiche , son  idole.  Il  adore,  il  consulte  un 
arbre,  un  rocher,  un  œuf,  une  arête  de 
poisson , un  grain  de  datte , une  corne , un 
brin  d'herbe.  Quelques  peuples  ont  un  féti- 
che national  et  suprême.  Dans  l'Ouidah,  un 
serpent  est  regardé  comme  le  dieu  de  la 
guerre,  du  commerce,  de  l’agriculture  , de 
la  fécondité.  Nourri  dans  une  espèce  de  tem- 

1 / sert . p.  196.  Ramer , p.  i B. 

■ Schott,  cUiii  Fars  ter  cl  \prengel,  Boytrargp,  I,  66. 

3 Oldendarp  , I , p.  a 9 1 . 

« Annales  des  Voyages,  XXI,  p.  t84. 

® hert , p.  «5S.  (Jldendorp  , 1.  c. 

6 Malthews  , p.  i»8. 

7 IV,  p.  S5o. 

8 Oldrndnrp  , 1 , *97. 

9 Dtilzcl , Hi»t.  of  Daliomrv  , p,  g 1 . 


pie,  il  est  servi  par  un  ordre  de  prêtres  • 
des  jeunes  filles  lui  sont  consacrées;  clics 
lui.  offrent  l’hommage  de  leurs  danses  lasci- 
ves ; mais  les  prêtres  remplacent  au  reste  le 
divin  époux.  Chaque  nouveau  roi  vient  ap- 
porter au  serpent  de  riches  offrandes ,0.  Dans 
le  Bénin , un  lézard  est  l'objet  du  culte  pu- 
blic : au  Dahomey,  c'est  un  léopard.  Aux 
environs  du  cap  Mesuado,  les  offrandes  se 
dédient  à une  divinité  plus  bienfaisante,  au 
soleil 11 . Quelques  nègres  donnent  à leurs  fé- 
tiches une  figure  approchante  de  l'humaine. 
Us  paraissent  généralement  admettre  un  bon 
et  un  mauvais  principe  **. 

funérailles.  — Dans  leurs  funérailles, 
accompagnées  de  beaucoup  de  cris  et  de 
chants , il  règne  un  usage  superstitieux  très- 
singulier  ; ceux  qui  portent  le  corps , deman- 
dent au  défunt  s’il  a été  empoisonné  ou  en- 
sorcelé , et  prétendent  recevoir  la  réponse 
au  moyen  d’un  mouvement  de  la  bière  , pro- 
voqué sans  doute  parle  plus  audacieux  jon- 
gleur parmi  eux.  Malheur  au  prétendu  sor- 
cier que  le  mort  accuse  ! il  est  vendu  comme 
esclave.  Les  enterremens  des  princes  occa- 
sionnent des  scènes  encore  plus  déplorables. 
Le  sang  d’un  grand  nombre  de  victimes  hu- 
maines est  versé  sur  la  tombe  royale.  Cet 
usage  règne  chez  les  A minas , les  Dahomeys, 
les  Béninois  et  les  Ibbos,  peut-être  plus  loin 
encore  **. 

gouvernement.  — Le  despotisme  cepen- 
dant n'est  pas  le  seul , ni  même  le  principal 
malheur  de  l'Afrique.  Les  États  de  Bénin  et  de 
Dahomey , ceux  des  Yolofs  et  des  Foulahs , 
sous  des  rois  presque  absolus , jouissent  du 
moins  de  b tranquillité  intérieure.  A Bain- 
bouc,  aux  environs  de  Sicrra-Leone,  et  sur  la 
Côte-d’Or , les  principaux  chefs  des  villa- 
ges forment , à côté  d’un  monarque  électif, 
des  aristocraties  turbulentes  et  désastreuses. 
L'autorité  de  chacun  s'accroissant  en  raison 
de  la  quantité  d’or  et  du  nombre  d’esclaves 
qu’il  possède , les  cabossiers  cherchent  à 
l'envi  à s'enrichir  en  dévastant  les  villages  de 
leurs  rivaux.  De  là  , ces  éternelles  petites 
guerres  qui  désolent  presque  toutes  les  con- 
trées nègres , et  qui  n'ont  pour  but  que  l'en- 
lèvement de  quelques  malheureux  qu'on  vend 
aux  Européens.  Les  lois , conservées  de  mé- 
moire , punissent  avec  sévérité  tous  les  dé- 
sordres, mais  leur  exécution  est  précaire 
dans  un  état  anarchique  ; et  les  chefs  abso- 

*®  Des  Marchais  , Il , p.  180.  Oldendorp  , p.  5*8. 

11  Des  Marchais  , I,  p.  118. 

*•  Muller  , p.  44.  Ramer , p.  4* 
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AFRIQUE. 

lus  en  abusent  cruellement  pour  avoir  beau- 
coup d'esclaves  à vendre.  Généralement , 
le  moindre  vol  est  puni  de  cette  manière. 
Les  simples  particuliers  qui  réclament  une 
créance,  ont  au  contraire  beaucoup  de  peine 
k se  faire  rembourser.  Des  avocats,  très- 
bavards  et  très-intrigans,  déploient  un  art 
étonnant  devant  les  palavtrs  ou  assemblées 
judiciaires.  Mais  un  négociant  qui  ne  peutob- 
tenir  justice,  se  paie  souvent  lui-même  en 
faisant  enlever  et  vendre , comme  esclaves , 
les  enfans  ou  les  parens  du  débiteur  infi- 
dèle 

ABSENCE  DES  GRANDS  EMPIRES.  Il  se- 

rait heureux  pour  l'Afrique  de  voiries  grands 
empires  de  Bournou , de  Houssa  , de  Bam- 
barra  , se  consolider  et  devenir  les  foyers 
d’une  civilisation  au  moins  asiatique.  Mal- 
heureusement l’état  de  ces  pays  paraît  avoir 
peu  de  stabilité.  Les  changcmens  de  la  ca- 
pitale de  Bournou  , qui  ont  causé  tant  d’in- 
certitudes aux  géographes  , viennent  proba- 
blement de  ce  que  parmi  un  grand  nombre 
de  sultans  héréditaires , dont  chacun  est  maî- 
tre d'une  province,  tantôt  l'un  et  tantôt  l’au- 
tre arrive  , par  droit  d’élection  ou  par  droit 
de  conquête,  à l’exercice  du  suprême  pou- 
voir. Deux  causes  particulières  empêchent 
la  Nigritic  d’arriver  h une  assiette  stable; 
c’est  d’abord  le  voisinage  des  Maures,  peuple 
remua/it,  peuple  adonné  au  brigandage,  peu 
capable  de  fonder  ou  de  conserver  un  em- 
pire *;  ensuite  le  grand  nombre  de  tribus 
nomades  arabes  qui , dans  leur  pauvreté  pas- 
torale , bravent  même  l'autorité  des  puissans 
monarques  de  Bournou  *. 

FASTE  BARBARE  DES  PRINCES. L’orgueil 

des  petits  despotes  de  l'Afrique  égale  leur 
barbare  et  dégoûtante  férocité.  Nous  avons 
frémi  en  les  voyant  s’asseoir  sur  un  trône 
d'or , au  milieu  de  crânes  humains  ; nous  sou- 
ririons en  écoutant  les  pompeux  discours  de 
ces  princes , dont  les  plus  grandes  armées  ne 
s’élèvent  que  rarement  à une  dizaine  de  mil- 
liers d'hommes. 

portrait  D’OPOCCOU.  — Les  Danois  ont 
tracé  le  portrait  du  roi  des  Assianthés,  nommé 
Opoccou.  Ce  monarque  s'asseyait  sur  un  trône 
d’or  massif,  à l'ombre  d’un  arbre  dont  les 
feuilles  étaient  également  en  or.  Son  corps, 
excessivement  maigre , et  d'une  longueur  dé- 

1 Isert , p.  «si.  Oldentlorp , p.  So4.  Matthews , 
p.  8t. 

• Dcscript.  du  Tombouctou , dans  le*  Annales  des 
t'oyuges. 

5 Description  de  Bournou , dan*  1rs  Annales  des 
Voyages. 
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mesurée , était  enduit  de  suif  sur  lequel  on 
avait  jeté  une  couche  de  poudre  d'or.  Un 
chapeau  européen  à large  galon  d’or  couvrait 
sa  tête  ; une  ceinture  de  drap  d’or  lui  ceignait 
les  flancs  , et  depuis  le  cou  jusqu’aux  pieds, 
les  cornalines , les  agates  et  les  lapis-lazuli 
s'enlaçaient  en  bracelets  et  en  chaînes  ; ses 
pieds  reposaient  dans  un  bassin  d’or.  Les 
grands  de  son  royaume  étaient  couchés  par 
terre , la  tête  couverte  de  poussière  : une  cen- 
taine de  plaignans  et  d'accusés  étaient  dans 
la  même  posture  j derrière  eux  , vingt  bour- 
reaux , le  sabre  nu  à la  main , attendaient  le 
signal  du  roi , qui  ordinairement  terminait 
les  procès  en  faisant  décapiter  l’une  et  l’au  - 
Ire  partie.  L’envoyé  Danois  ayant  passé  à 
côté  de  plusieurs  têtes  sanglantes,  récem- 
ment abattues  , s'approcha  du  trône.  Le  très- 
haut , le  flamboyant  lui  adressa  les  questions 
les  plus  gracieuses.  « Je  voudrais  bien  te 
» garder  quelques  semaines , afin  de  te  don- 
ii  ner  une  idée  complète  de  ma  grandeur. 
» As-tu  jamais  rien  vu  de  semblable  ? * 
» Non , seigneur  roi , ton  pareil  n’est  pas 
n dans  le  monde.  — Tu  as  raison;  Dieu, 
v dans  le  ciel,  ne  me  surpasse  que  de  très- 
ii  peu.  » Le  roi  but  de  la  bière  anglaise  dans 
une  bouteille  qu'il  remit  immédiatement  au 
Danois  : celui-ci  n’en  but  que  très -peu , et 
s’excusa  en  disant  que  la  boisson  l’enivrerait. 
« Ce  n’est  pas  la  bière  qui  t’enivre , reprit 
» Opoccou  , c’est  l'éclat  de  mon  visage  ; il 
» plonge  l’univers  dans  l’ivresse,  n — Ce 
même  roi  vainquit  le  vaillant  prince  Oursoué t 
chef  des  Akims , qui  se  donna  lui-même  la 
mort.  Il  se  fit  apporter  sa  tête , l’orna  de 
bracelets  d’or,  et  lui  adressa,  en  présence 
de  ses  généraux , le  discours  suivant  : « Le 
» voici  donc  par  terre  , ce  grand  homme  qui 
» n'avait  d’égal  que  Dieu  et  moi  ! Il  était 
ii  certainement  le  troisième.  O mon  frère 
* Oursoué,  pourquoi  n’as-tu  pas  voulu  te 
» reconnaître  inférieur  à moi!  Mais  tu  espé- 
» rais  trouver  une  occasion  de  me  tuer  ; tu 
« pensais  qu’il  ne  devait  y avoir  qu’un  seul 
» grand  personnage  dans  le  monde  : ton 
ii  sentiment  n'était  pas  blâmable , tous  les 
« grands  rois  doivent  le  partager  *.  » 

ENTERREMENT  D’UN  ROI.  LOS  actions 

féroces  de  ces  petits  tyrans  ne  révoltent  pas 
un  peuple  aussi  sanguinaire  qu’eux , et  qui , 
même  après  leur  mort , s'empresse  d'assou- 
vir la  soif  de  sang  humain  dont  leurs  royales 
ombres  sont  censées  être  dévorées.  Les  Akims 
immolèrent  sur  le  tombeau  du  roi  Freem- 

* B<tmer  , Rclat.  de  la  Colr-d'Or. 
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poung  ses  esclaves , au  nombre  de  plusieurs 
milliers , son  premier  ministre  et  trois  cent 
trente-six  de  ses  femmes.  Toutes  ces  victimes 
furent  enterrées  vivantes  après  qu'on  leur 
eut  brisé  les  os.  Le  peuple , pendant  plu- 
sieurs jours , exécuta  des  danses  accompa- 
gnées de  chants  solennels  autour  du  tombeau 
où  ces  infortunés  éprouvaient  une  lente  et 
horrible  agonie. 

ESCLAVAGE.  COMMERCE  D'ESCLAVES.  — 
Ces  traita  peuvent  faire  penser  que  l'ami  des 
hommes , en  condamnant  le  commerce  des 
nègres,  ne  doit  pas  donner  pour  principal 
motif  de  son  improbation  la  funeste  influence 
de  ce  trafic  sur  la  prospérité  des  Africains. 
Il  ne  peut  guère  y avoir  de  bonheur  public 
ni  particulier  dans  une  partie  du  monde  où 
régnent  des  lois  et  des  mœurs  aussi  barbares. 
Les  deux  tiers  de  la  population  nègre  vivent 
déjà  chez  eux  dans  un  état  d'esclavage  hé- 
réditaire, ou  peuvent  du  moins  y être  ré- 
duits d'un  instant  à l'autre  par  le  moindre 
mot  de  leurs  despotes.  Peu  importe  à la  ma- 
jeure partie  de  ces  infortunés  quelle  contrée 
ils  arrosent  de  leur  sueur  et  de  leurs  larmes. 
Il  est  vrai  que  l'aspect  de  tant  d'individus 
vendus  avec  une  apparence  de  droit,  pro- 
voque, de  la  part  des  marchands  d'esclaves, 
quelques  tentatives  pour  s'emparer  d'hom- 
mes libres.  On  en  cite  d'afTreux  exemples. 
Un  de  ces  marchands,  connu  sous  le  nom 
anglais  de  Den-Johruun,  avait  ravi  une  jeune 
fille  libre,  et  venait  de  la  vendre  à un  ca- 
pitaine anglais.  Il  s’en  retourne  avec  le  prix 
de  son  crime  ; mais  près  du  rivage , d'autres 
nègres,  apostés  par  le  prince  ou  les  chefs  du 
village,  l'attaquent,  le  lient,  et,  en  criant 
an  voleur,  le  ramènent  au  vaisseau  et  l'of- 
frent en  vente.  ben-Johnson  eut  beau  invo- 
quer l'Amitié  du  négrier  européen , et  lui 
rappeler  qu'il  était  un  homme  libre  et  son 
plus  habile  fournisseur  d’esclaves  : * C'est 
» égal , répondit  l’insensible  Anglais  , puis- 
» que  ces  hommes  te  vendent,  je  t'achète;  » 
et  aussitôt  il  lui  ût  mettre  les  fers.  D'autres 
fois  une  horrible  avidité  fait  oublier  tous 
les  liens  du  sang.  On  a vu  des  mères  vendre 
leurs  enfans  en  bas  âge  pour  quelques  bois- 
seaux de  riz.  Un  Africain,  robuste  et  jeune, 
amenait  un  jour  son  Ois  adolescent  pour  le 
vendre  aux  Européens  ; celui-ci , plus  rusé 
et  plus  instruit  dans  la  langue  des  étrangers, 
leur  démontra  que  son  père , par  sa  vigueur 
et  sa  taille,  valait  mieux  que  lui  , et  les  dé- 
termina à le  garder  à sa  place,  quoiqu'il  ne 
cessât  de  crier  « qu'un  fils  n'a  pas  le  droit 
de  vendre  son  père.  » 


INGT-NEUV1ÈME. 

Il  est  impossible  de  nier  que  ces  forfaits 
ne  doivent  leur  origine  à l'infime  trafic  des 
nègres.  La  circonstance  la  plus  funeste,  c'est 
que , pour  s'emparer  d'une  centaine  d'hom- 
mes , les  princes  africains  en  immolent  sou- 
vent un  millier;  car,  lorsque  ces  despotes 
ne  trouvent  pas  des  individus  qu'ils  puissent 
condamner  à être  vendus  , ils  font  donner 
régulièrement  la  chasse  aux  habitans  d'un 
village  entier  comme  à une  troupe  de  bétes 
fauves;  les  uns  résistent  les  armes  à la  main, 
les  autres  sc  sauvent  dans  les  forêts  , dans 
les  antres  des  lions  et  des  panthères , moins 
impitoyables  que  leurs  compatriotes.  Plu- 
sieurs contrées  ont  été  dépeuplées  par  suite 
de  ces  atrocités. 

AHOLITIOS  DE  LA  TRAITE  DES  ENCRES. 
— Mais,  dans  les  mémorables  discussions 
que  la  traite  des  nègres  a fait  naître  parmi 
les  hommes  d'état  de  l'Europe , les  princi- 
paux motifs  qui  ont  provoque  l'abolition  de 
ce  commerce  sont  étrangers  au  sort  malheu- 
reux des  Africains.  Tandis  que  les  Wilbcr- 
forcc  invoquaient  l'autorité  de  la  religion 
chrétienne  et  les  sentimens  de  U douce  pi- 
tié, les  Pitt,les  Fox,  dans  le  sénat  britan- 
nique, les  Bcrnstorf,  lesSchimmelmann,  dans 
le  conseil  danois,  décidaient  cette  grande 
question  d’après  des  considérations  de  haute 
politique.  Le  premier  de  leurs  argumens 
était  tiré  du  dangereux  effet  que  ce  commerce 
avait  sur  le  caractère  moral  de  nos  rfkviga- 
teurs.  La  nécessité  d'entasser  à bord  d’un 
seul  bâtiment  plusieurs  centaines  d'esclaves, 

produisait  trop  souvent  des  scènes  plus 
orribles  que  celles  qu'on  vient  de  décrire. 
Assiégé  par  des  fièvres  pestilentielles , par 
la  famine  et  la  mort,  le  vaisseau  négrier  de- 
vient en  meme  tems  un  hôpital , une  prison  , 
une  école  d'inhumanité  et  de  crimes.  Plus 
de  1a  moitié  des  noirs  qui  composent  la  car- 
gaison se  donne  la  mort  ou  périt  de  maladie; 
quelquefois  le  capitaine,  réduit  à la  disette  , 
les  jette  vivans  dans  la  mer  pour  sauver  au 
moins  la  vie  des  Européens.  Les  marins  em- 
ployés dans  ce  commerce  prennent  un  carac- 
tère fcroce  , et  souillent  même  le  sol  euro- 
péen de  crimes  dignes  de  l’Afrique.  Un  seul 
trait  donne  la  mesure  de  leur  humeur  in- 
domptable. Le  capitaine  Landolphe,  Fran- 
çais, avait  formé  à Ouaré  un  bel  établis- 
sement semblable  à celui  de  Sierra-Lcone , 
et  destiné  à introduire  U culture  du  sucre 
dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Trois  mar- 
chands négriers  de  Liverpool  s'enflamment 
de  rage  à l'idée  de  voir  la  philanthropie  et  le 
commerce  français  s'établir  sur  une  côte  ou 
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l’on  ne  connaissait  jusqu'alors  que  leur  af- 
freux  trafic;  Us  aiment  en  pleine  paix  ' une 
petite  escadre , surprennent  la  colonie  fran- 
çaise , incendient  les  maisons  , pillent  les  ri- 
ches magasins , et  massacrent  les  nègres  cul- 
tivateurs. M.  Landolphc  échappa  seul  aux 
poursuites  de  ces  assassins. 

L'autre  motif  contre  la  traite  des  nègres 
est  tiré  de  la  grande  mortalité  qui  règne  parmi 
les  esclaves  importes  à si  grands  frais  dans 
nos  colonies.  Un  a calculé  que  dans  vingt 
ans  toute  la  population  nègre  de  l’Amérique 
est  renouvelée,  puisque  la  diminution  ordi- 
naire est  de  cinq  pour  cent  par  année.  En 
suivant  cette  donnée  , et  en  admettant  qu'U 
existe  dans  les  deux  Amériques  trois  millions 
de  nègres,  on  peut  trouver  à peu  près  la 
quantité  de  nègres  qu'on  a tirés  de  l’Afrique. 
Prenons  un  siècle  comme  l'espace  qu'a  duré 
cette  exportation.  La  masse  des  nègres  amé- 
ricains a dû  se  renouveler  cinq  fois.  Donc  il 
a dû  arriver  quinze  millions  d'Africains  surlcs 
rivages  américains;  mais  il  en  a au  moins  péri 
autantdans  le  passage.  L'Afrique  a donc  per- 
du trente  millions  d'habitans.  Une  aussi  forte 
diminution  d'hommes  en  a dû  faire  hausser 
le  prix,  et  comme  bientôt  les  bénéfices  de  oc 
commerce  seraient  devenus  nuis,  il  eût  cessé 
de  lui-méme.  Mais  une  semblable  cessation , 
dont  la  politique  législative  n'aurait  pas  pré- 
venu les  suites , eût  véritablement  pu  en- 
traîner la  ruine  des  colonies.  L'abolition  lé- 
gale, graduée  et  sagement  modifiée  de  ce 
commerce,  n'a,  au  contraire,  produit  au- 
cune secousse  dans  les  lies  britanniques  et 
danoises.  Une  meilleure  police  introduite  dans 
l'administrati.in  des  plantations  assure  aux 
colonies  la  multiplication  d'une  race  de  nè- 
gres indigènes , seule  base  solide  de  ces  éta- 
bli ssemens  jusqu’ici  précaires. 

Tel  a été  le  résultat  des  délibérations  cal- 
mes et  lentes  qui,  chez  la  plupart  des  na- 
tions, ont  amené  l'abolition  du  commerce 
des  esclaves.  Le  Dancmarck  donna  le  pre- 
mier l’exemple  de  cette  mesure;  l'Angle- 
terre, les  États-Unis,  la  Suède,  l'Espagne 
l’ont  suivi. 

Dans  cet  exposé  historique  d’une  révolu- 
tion si  importante  pour  l'état  futur  de  l'A- 
frique, nous  avons  parlé  d'après  la  supposi- 
tion que  les  Iles  d'Amérique  doivent  continuer 
à fournir  seules  ces  précieuses  productions 
de  la  zone  torride  dont  le  luxe  a fait  des  be- 
soins. Mais  qui  a pu  lire  le  tableau  physique 
et  moral  de  l'Afrique  septentrionale  que 

1 '«n  le  milieu  de  l’an  *799. 


nous  venons  d'achever , sans  penser  que  cette 
partie  du  monde  peut  devenir  elle-même, 
pour  une  nation  active  et  éclairée  , la  plus 
belle,  la  plus  vaste  et  la  plus  avantageuse 
de  toutes  les  colonies? 

D1&POS1TIONA  DEA  NÈGRES  POUR  LA  CIVILI- 
SATION. — La  race  nègre,  môme  en  la  suppo- 
sant réellement  inférieure  en  intelligence  aux 
Européens  , aux  Arabes,  aux  Hindous , pos- 
sède néanmoins  les  facultés  nécessaires  pour 
apprécier  etpours'approprier  nos  lois  et  nos 
institutions.  Malgré  l’horrible  peinture  que 
nous  venons  de  tracer  de  l'état  actuel  de 
l'Afrique , le  nègre  n'est  étranger  à aucun 
des  sentimens  qui  honorent  et  qui  élèvent  la 
nature  humaine.  Si  l'on  voit  quelquefois  les 
parens  vendre  leurs  enfans,  généralement 
les  liens  de  la  tendresse  domestique  sont 
aussi  fortement  serrés  qu'ils  peuvent  l'ètre 
où  la  polygamie  est  permise.  « Frappez- moi, 

■ mais  ne  dites  pas  du  mal  de  ma  mère  ! » 
est  un  propos  habituel  parmi  les  nègres.  Un 
gouverneur  danois , sur  la  Côte-d'Or , ac- 
corda la  liberté  à un  adolescent  nègre  qui 
voulait  sc  vendre  pour  affranchir  son  père. 
L'amitié  a eu  scs  héros  dans  la  Guinée  comme 
dans  la  patrie  de  Pylade.  On  a vu  des  traits 
d'une  reconnaissance  généreuse.  Récem- 
ment , un  nègre  français , devenu  un  riche 
négociant , a donné  une  pension  alimentaire 
à son  ancien  maître  qui  était  tombé  dans 
la  misère.  11  est  des  colons  qui,  semblables 
aux  anciens  patriarches  de  l'Orient , vivent 
au  milieu  d'une  peuplade  d'esclaves  comme 
au  sein  d'une  famille  unie  par  un  attache- 
ment inviolable.  Le  plus  beau  trait  dans  le 
caractère  du  nègre,  c’est  cette  héroïque 
fidélité  envers  un  maître  juste,  et  même 
envers  un  maître  sévère , dont  on  a cité  de 
nombreux  exemples  ; le  suivant  est  un  des 
plus  authentiques.  Qtiagié , nègre  inspecteur, 
avait  joui  de  toute  la  confiance  de  son  pre- 
mier maître , qui , en  mourant , le  recom- 
manda à son  fils  et  successeur  : ayant  été 
élevé  avec  celui-ci , il  pouvait  espérer  la  con- 
tinuation de  la  même  faveur  ; cependant  il 
encourut  une  disgrâce  momentanée;  le  jeune 
maître,  sévère  et  violent,  le  menaça,  pour  la 
première  fois  dans  sa  vie , d’une  punition 
déshonorante.  Quagié  se  cache  dans  l’in- 
tention de  faire  demander  son  pardon.  Pour 
son  malheur,  le  maître,  en  se  promenant, 
découvre  le  même  jour  sa  retraite  ; jeune  et 
vigoureux,  il  s'élance  sur  l’esclave  et  le 
maltraite  cruellement.  Entraîné  de  son  côté 
par  un  premier  mouvement,  le  robuste  nè- 
gre saisit  l'Européen  , l'abat  sous  lui , et  ti- 
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rant  de  sa  ceinture  un  large  couteau  r 
Massa  ',  dit-il,  j'ai  été  le  compagnon  de 
votre  enfance  , je  vous  chéris  plus  que  moi- 
méme  ; je  vous  jure  que  je  suis  innocent; 
mais  cussé-je  même  été  coupable,  j'aurais 
du  pouvoir  compter  sur  votre  indulgence  j 
cependant  vous  m'avez  condamné  sans  m'en- 

• Monsieur . dans  le  patois  des  nègres . 


tendre  ; vous  voulez  me  livrer  à une  peine 
déshonorante.  Non,  non!  je  m’y  soustrairai. 
A ces  mots  il  plonge  le  couteau  dans  son 
propre  cœur,  et  tombe,  baigné  dans  son 
sang,  sur  son  maitre , qui,  trop  tard,  lui 
o lirait  le  pardon. 

Ne  désespérons  donc  point  de  voir  un 
jour  le  germe  de  la  perfectibilité  se  dévelop. 
per  chez  les  nations  africaines. 


FIN  TU  TOME  DEUXIÈME. 
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